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STEUBEN  (Ceulu),  est  né  ï Man- 
heim;  il  vint  de  bonne  heure  k Paris; 
c'était  en  1 804  ; il  avait  douze  ans  : muni 
de  lettres  de  Schiller  et  de  M"*  de  Staël, 
il  se  présenta , le  lendemain  de  son  ar- 
rivée , à l'atelier  de  Gérard.  L'illustre 
peintre  accueillit  cet  enfant  avec  un  vif 
intérêt  : cependant  ce  ne  fut  pas  chez  lui 
qu'il  prit  ses  premières  leçons;  il  les 
prit  ches  Robert  Lefebvre,  qui  a eu  une 
réputation  distinguée , et  qui  la  gardera 
à cause  de  quelques  beaux  portraits.  Il 
en  sortit  pour  recevoir  des  leçons  d'un 
peintre  charmant , Prudhon , dans  l'ate- 
lier duquel  il  passa  plusieurs  années, 
toujours  en  visitant  fréquemment  l'ate- 
lier de  M.  Gérard,  mais  il  n'y  travaillait 
pas.  Ce  ne  fut  que  vers  17  ans  qu'il  sc  mit 
h l'étude  sous  la  direction  do  cet  habile 
maître.  — L'atelier  de  Gérard  était  alors 
le  rendez-vous  de  ce  que  Paris  avait  de 
plus  gracieui  en  jolies  femmes  et  de  plus 
aimable  en  hommes  éminents.  Tout  le 
^onde  voulait  être  peint  par  Gérard,  de- 
puis le  vieux  Oucis  jusqu'à  M'*’  Mars  , 
parce  que  ses  portraits  unissaient  à une 
grande  ressemblance  une  expression  ani- 
mée et  un  beau  dessin.  Autour  de  Gé- 
rard se  groupaient,  en  ce  temps,  les  pre- 
miers capitaines  du  consulat  et  de  l'em- 
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pire , et  tous  les  diplomates  que  les  affai- 
res étrangères  amenaient  à Paris.  On  j 
avait  vu , depuis  1 803,  le  marquis  de  Lu- 
cbesiiii , le  comte  de  Cobentzel,  l'envoyé 
de  Perse  et  les  plénipotentiaires  Wi- 
worlh  et  Lauderdale  , que  l’Angleterre 
nous  a adressés  dans  les  derniers  mois 
de  la  vie  de  Fox.  Fox  aussi  avait  traversé 
l’atelier  de  Gérard,  et  l’on  peutdirc  que, 
pendant  près  de  trente  ans , toutes  les 
illustrations  de  l'Europe  s'y  succédèrent. 
Ce  fut  au  milieu  de  cette  foule  que  le 
jeune  protégé  de  Schiller  comprit  défi- 
nitivement la  peinture  ; ce  fut  au  milieu 
des  hautes  conversations  qu’il  put  y 
entendre , qu’il  se  prépara  à traiter  la 
peinture  de  l'histoire , celle  qui  écrit 
les  faits  humains  pour  les  yeux.  M. 
Steuben  , tout  jeune  homme , travaillait 
h côté  d’un  gentilhomme  prussien , de 
quelques  années  plus  igé  que  lui , plein 
de  feu  et  d’esprit , dévoré  du  besoin  de 
savoir  et  de  la  passion  des  arts , et  qui . 
se  préparait  à de  grands  voyages  : c'était 
M.  Alexandre  de  llumboldt.  M.  deHum- 
boldt  dessinait  sous  les  yeux  de  Gérard, 
et  apprenait  de  lui  l’art  de  saisir  le  ca- 
ractère des  sujets  qu'il  se  donnait  comme 
modèles.  Il  pressentait  que  dans  scs  cour- 
ses il  aurait  fréquemment  à recourir  à 
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(on  cmyon  pour  fixer  «es  remarques,  et 
il  voulait  posséder  le  moyen  de  retenir 
une  idée  précise  de  la  Tonne  des  objets. 
M.  Sleuben  s'atlaelia  i M.  de  Ilumboldt, 
dont  les  conseils  ne  manquèrent  pas  de 
lui  être  très  utiles.  Je  liens  d'une  per- 
sonne de  leuralclier  que  ce  fut  au  milieu 
des  toiles  de  Gérard  que  M.  de  Humboldt 
écrivit,  à la  course  de  l«  plume,  son  pre- 
mier essai  : c'est  un  livre  sur  les /’nysnges 
elUt Jorils.o'a  la  couleur  pittoresque  pré- 
domine.— .\lexandre  de  Ilumboldt  par- 
tit pour  l'Amérique  méridionale,  et  Steu- 
ben  poursuivit  scs  études,  tanlét  en  s'at- 
tacbant  à diverses  parties  des  travaux  de 
M.  Gérard,  tantôt  en  étudiant , en  mar- 
chant de  lui-méme  ou  en  s'essayant  dans 
le  portrait  ; car  les  succès  de  M.  Gé- 
rard, la  facile  beauté  de  ses  ouvrages  , 
donnaient  à ce  jeune  homme  le  dé- 
sir de  le  suivre.  Toutes  les  tentatives 
qui  se  rapportaient  à la  peinture  sou- 
riaient è son  esprit  actif  ; il  ne  voulait 
point  dérober  le  secret  de  cette  belle  ma- 
nière , mais  s’en  donner  une  è lui.  — 
Ce  fut  vers  1807  que  M.  Stcuben  eut  l’i- 
dée de  son  premier  tableau  , Pierrt-le~ 
Granil  sur  le  tac  Ladoga.  Cette  (p'ande 
page  obtint  un  beau  succès;  elle  annon- 
çait un  peintre  è conception , d'un  talent 
ferme.  Par  son  sujet,  le  tableau  était  une 
marque  de  souvenir  et  de  reconnaissance 
donnée  à 1a  Russie,  où  le  jeune  artiste  avait 
laissé  sa  famille.  — Mais  ici  j’ai  besoin 
de  parler  de  la  jeunesse  de  Stcuben. 
— Le  père  de  notre  illustre  ami , qui 
avait  été  officier  au  service  du^Wurtem- 
berg,  s’étant  marié,  avait  été  obligé  de 
s’expatrier,  et  d'aller  prendre  du  ser- 
vice en  Russie;  sa  jeune  femme,  res- 
tée k Manbcim,  le  rejoignit  quelque  temps 
après  ; cc  fut  k Smolensk.  La  jeune  fa- 
mille y passa  plusieurs  années , et  alla 
ensuite  demeurer  k Saint-Pétersbourg: 
Ik , dans  la  maison  paternelle,  Stcuben 
enfant  couvrait  fous  ses  livres  de  figures. 
Cette  disposition  croissant  avec  lui , on 
l’envoya  k l’académie  impériale  de  pein- 
ture que  dirigeait  un  vieil  artiste  fran- 
çais , M.  Lagrenée,  dont  le  talent,  si  ta- 
lent il  avait , offrait  de  l’analogie  avec 
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les  longues  figures  de  M.  Barbier.  Tou- 
tefois , ce  ne  fut  pas  un  parti  pris,  puis- 
que l’on  songea  , lorsqu'il  i ut  onze  ans, 
k l’envoyer  k Weimar , auprès  d'une 
tante  au  service  de  la  grande  - du- 
ehessc  : on  voulait  en  faire  un  page  ; ce 
qui  était  une  manière  de  le  faire  entrer 
dans  les  armes.  Mais  ce  n’était  pas  Ik  le 
lot  de  l’enfant;  cc  n’était  pas  son  vœu  le 
plus  cher!  — 11  alla  bien  k Weimar  ; 
k W cimar  il  demanda  Paris  , et , au  lieu 
d'nn  apprentissage  d'officier  , l'étude  de 
la  peinture,  et  les  connaissances  qui  s'y 
rattachent.  On  consulta  Schiller,  qui  sor- 
tait dans  ce  moment  d’une  de  ses  longues 
séances  de  création  , d'une  solitude  ab- 
solue de  seize  mois  : Schiller  conseilla 
le  voyage  en  France  ; le  conseil  fut  sui- 
vi.— Lorsque  Sleiibcn  peignit  Pierre- 
le-Grand  sur  le  tac  Ladoga,  il  avait  19 
ans. — De  ce  moment,  il  fut  lancé  k Paris 
dans  le  monde  artiste,  travailla  auprès 
de  l’auteur  de  la  bataille  A' Austerlitz , 
devint  son  élève  de  prédilection , et 
vécut  parmi  les  hommes  éminens  de 
la  fin  de  l’empire.  Par  quelques  beaux 
ouvrages  , Sleiiben  , élève  des  ate- 
liers de  Robert-Lefebvre , Prudhon  et 
Gérard,  se  donna  définitivement  une 
position  comme  peintre.  — Lors  de  l’oc- 
cupation de  Paris  par  les  étrangers , en 
1 8 1 4 , sa  réputation  était  faite  : aussi  vit- 
il  se  réunir  dans  son  atelier  les  membres 
marquants  de  la  coalition  , les  princes  de 
Prusse,  de  Russie,  les  ministres  autri- 
chiens , qui  vinrent  lui  demander  leurs 
portraits.  Ce  fut  un  lieu  où  l'observation 
des  hommes  dirigeants  pouvait  être  fuite 
avec  intérêt  ; car  les  modèles , encore 
émus  par  leurs  prétentions  et  leurs  vues, 
par  les  obstacles  de  la  lutte  qui  venait  de 
finir  , laissaient  apercevoir  ce  qu'il  y 
avait  de  caractéristique  dans  chacun 
d’eux.  Aujourd’hui  ces  faits  seraient  in- 
téressants si  l’étranger  avait  gardé  histo- 
riquement les  proportions  que  la  victoire 
lui  fit  un  moment  : mais  il  n’en  fut  pas 
ainsi  ; la  cause  est  simple , c'est  qu’il  n’y 
a pas  eu  de  génie  dans  l’œuvre,  et  que 
le  triomphe  n’a  été  que  celui  des  masses, 
des  gros  bataillons , et  non  l’action  irré- 
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xiilible  de  l'intclligfence.  Pourtant , si 
l'on  peut  laisser  de  côté  beaucoup  de  cir- 
constances de  cette  époque,  il  y a des 
anecdotes  piquantes  qui  sont  à re- 
prendre, et  celle  que  je  s'ais  raconter 
est  du  nombre.  — Un  jour  que  l'ar- 
tiste donnait  séance  au  prince  royal  de 
Prusse,  qui  aiijourd'lmi , bêlas  ! est  bien 
différent  de  ce  qu'il  était  alors  , c'est- 
à-dire  un  mince  et  grand  jeune  hom- 
me , on  se  mit  à causer  des  derniers 
événements  et  de  leur  solution.  Le 
prince  n'était  pas  le  moins  animé , 
et  l'on  tait  qu'il  cause  très  bien  , et  que 
chez  lui  1a  conversation  a été  un  goût 
de  tous  les  temps.  Comme  M.  le  géné- 
ral *”  comparait  l'état  de  la  Prusse  à deux 
époques  bien  rapprochées  , l'état  qu'elle 
présentait  en  1814  et  celui  de  l'occupa- 
tion française  , il  ajouta  tout  à.  coup  : 
■ Ce  qu'il  y a d heureux  dans  celte  issue, 
c'est  que  tout  le  monde  y gagnera , mê- 
me nos  enfants  -,  car  vous  nous  avez 
bien  promis,  prince,  une  bonne  consti- 
tution I • Le  fils  ainé  du  roi  est  absolu- 
liste,  et  c'est  une  opinion  de  sa  jeunesse  : 
son  front  se  plissa;  il  fut  tout  à coup  dé- 
contenancé ; cependant  il  ne  ré[iondit 
pas,  et  M.  Âncillon,  qui  le  regardait, 
lui  fit  signe  de  ne  pas  entamer  le  chapi- 
tre. Chacun  comprit  l'hésilation  du  prin- 
ce , et  il  y eut  entre  les  auditeurs  un 
silence  soudain  et  embarrassé  que  l'his- 
toire en  détail  doit  noter.  — Ces  in- 
cidents ne  signifient  rien  du  reste  dans 
la  vie  de  Steuben  , et  elle  a été  trop  ar- 
tislique  et  trop  effacée  dans  sa  couleur 
politique,  quoiqu'il  appartienne  aux  sen- 
timents les  plus  généreux  , pour  que 
nous  ne  les  franchissions  pas.  3ious  ai- 
mons mieux  préciser  les  traits  mar- 
quants de  cette  biographie.  — Steuben 
travailla  avec  persévérance  et  à fond; 
et  prépara  habilement  les  diverses  œuvres 
que  nous  lui  connaissons.  Eu  I8i0,  il  lit 
ce  louchant  tableau  qui  représente  Snii.t 
Germain  dislribuanl  ses  biens  aux  pau- 
vres, composition  qui  a un  cachet  reli- 
gieux d'une  grande  beauté  ; les  ligures 
sont  tracées  avec  la  vigueur  d'unmailre  : 
çà  et  là  il  y a bien  des  choses  d'exécution 
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un  peu  lourdes , et  quelques  vêlements 
négligés;  mais  le  succès  de  celle  pro- 
duction qui  fut  grande  lassa  son  auteur. — 
Steuben  s'était  marié  à Paris,  et  de  bon- 
ne heure;  en  1823,  il  se  lit  naturaliser. 

— En  S20 , il  exposa  le  Serment  des 
trois  Suisses,  l'une  des  productions  su- 
périeures de  l'école  moderne.  Les  suOTra- 
ges  qu'elle  reçut  furent  universels.  L'on 
n'a  point  oublié  l'impression  du  public 
au  salon.  Un  article  spirituel  et  éloquent 
de  iM.  Uelalouche  {Mercure)  signala  les 
beautés  du  tableau  de  manière  à les  ren- 
dre sensibles  à tous.  — En  l'année 
1827,  Siciihen  exécuta  un  autre  très  beau 
tableau,  Pierre-le-Grand,  enfant,  sauvé 
par  sa  mire  de  la  fureur  des  Stre'litz. 

— Ce  fut  en  18J0  qu'il  peignit  la  Mort 

de  C empereur  Plapotéon  pour 

lequel  vinrent  poser  dans  son  atelier  les 
compagnons  de  la  captivité  dii  héros,  ses 
derniers  et  admirables  amis. Une  belle  gra- 
vurede  M.  Jazet  a popularisé  celte  page 
empreinte  d'une  haute  tristesse.  — En 
1832  , M.  Steuben  exécuta  la 
d'Ivry,  une  autre  riche  p.ige  qui  honore 
son  talent , et  qui  confirme  avec  éclat 
sa  vocation  pour  1a  peinture  historique. 
Ce  tableau  est  un  des  plafonds  du  Musée. 

— Napoléon  à Waterloo  est  un  bon 
ouvrage  qui  renferme  de  belles  parties, 
un  tableau  digne  de  son  succès  po- 
pulaire. M Jazet  l'a  très  bien  gravé  en 
1838. — L'année  dernière,  Steuben  a 
exécuté  son  grand  tableau  de  la  Bataille 
de  Poitiers , immense  toile , œuvre  fer- 
me, énergique,  classique  et  originale, 
qui  a conlirmé  l'artiste  au  rang  qu’il  oc- 
cupe dans  la  peinture  historique.  La 
vigueur  de  l’exécution  et  du  dessin  est 
un  des  mérites  de  ce  tableau.  — Les 
soldats  suivent  bien  Charles  Martel , 
et  leur  rapidité  calculée  annonce  une 
charge  décisive;  la  croix  plantée  sur 
les  premières  lignes  du  tableau  a ser- 
vi de  point  de  ralliement  quelques  mo- 
ments avant , lorsque  l'action  semblait 
incertaine  aux  soldats  chrétiens  ; c'est 
bien  là  ensuite  la  perspective  et  le  tu- 
multe d'une  grande  bataille  parvenue  au 
fait  de  solution.  — On  aperçoit  sur  les 
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dernier*  plans  une  rivière  qui  borde  cet- 
te vaste  plaine , et  qui  tout  ii  coup  est 
surmontée  elle-même  par  un  pays  plus 
élevé.  Poitiers  est  U au  fond  du  paysage. 
On  a blâmé  quelques  poses  du  devant  de 
cette  bataille  , quelque  eiagération  dans 
certaines  figures,  de  l’encombrement. 
Mais  dans  quelle  oeuvre  la  critique  ne 
trouve-t-elle  pas  le  même  texte  d'obser- 
vations plus  ou  moins  justes , et  quels 
onvrages  de  ces  dernières  années  té- 
moignent de  qualités  plus  solides  ? Cer- 
tes, pour  peindre  ainsi  une  suite  de  ta- 
bleaux distingués , il  a fallu  être  soutenu 
par  une  passion  d’études  et  de  travail 
que  nous  n’avons  pas  souvent  lieu  de 
remarquer.  — Une  vie  silencieuse  donne 
seule  de  tels  fruits  et  la  méditation  achève 
leur  maturité.  La  marche  du  talent  véri- 
table fait  habituellement  peu  de  bruit  : 
M.  Steuben  en  a fait  d'autaht  moins  que 
son  noble  esprit  n’a  jamais  songé  â rien 
demander  ni  aux  coteries  écrivantes  ni 
aux  coterie*  académiques , ces  sources 
toujours  vives  de  la  fortune  des  artistes 
médiocres.  — Arrivé  â une  époque  où  la 
peinture  n’a  plus  l’importance  qu’elle 
eut  autrefois,  M.  Steuben  s’est  résigné  à 
une  position  plus  effacée , qui  renfer- 
me les  prédilections  de  sa  vie!  C’est 
encore  du  bonheur,  et  l’artiste , qui  a 
dans  ses  habitudes  quelque  chose  de  la 
philosophie  de  Poussin  et  de  Priidhon,  a 
compris  cela  avec  un  tactachevé.  M.  Steu- 
ben s’est  présenté  plusieurs  fois  dans  les 
candidatures  pour  l’Institut  ; il  n’a  pas 
été  accepté  : des  hommes  inconnus  ont 
passé  devant  lui , et  sont  allés  s’asseoir 
dans  les  fauteuils  de  la  classe  des  beaux- 
arts  , en  invoquant  simplement,  les  uns, 
quelques  tableaux  oubliés , d’autres,  de* 
précédents  de  camaraderie,  une  promesse 
de  s’entr’aider  que  sc  sont  donnés  â 
Rome  , il  y a douze  ans,  huit  ou  dix  élè- 
ve* lauréats.  Grâce  â l’indifférence  pu- 
blique pour  les  élections  de  ce  genre', 
tout  s’est  accompli , et  les  sifflets  ( car 
il  y a eu  des  sifflets),  ont  été  assez  rare*. 
Mais  que  fait  l’académie  pour  un  U- 
Icnt  élevé?  que  fait  un  ruban  pour  un  bom- 
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me  d’une  réelle  distinction  ? Benjamin- 
Constant  n’a  jamais  été  de  l’Académie  , 
ni  Paul-Louis  Courrier,  ni  Béranger;  la 
boutonnière  de  Manuel  était  vierge  com- 
me celle  de  Fox  et  de  notre  grand  poète 
national.  Certes,  de  telles  exceptions  ne 
font  plus,  comme  sous  l’empire,  à un 
homme  de  mérite,  une  nécessité  des  dis- 
tinctions honorifiques  : nous  savons  tons 
que  le  salon  le  plus  chétif  de  Paris  ou  de 
Berlin  renferme  plus  de  croix  que  la 
chambre  des  communes  et  toute  l’admi- 
nistration de  l’Angleterre.  Les  institu- 
tions académiques  et  la  croix  de  la  Lé- 
gion-d’llonncur,  dans  laquelle  un  artiste 
supérieur  est  assimilé  â un  caporal  de 
banlieue,  tiennent  à un  ordre  de  choses 
détruit,  qui  disparaîtra  dans  les  arts,  ou 
qui  s’y  modifiera  comme  il  s’est  mo- 
difié dans  la  société.  — Ce  qui  était 
nécessaire  à Steuben  , c’était  de  n’ê- 
tre  pas  inférieur  â ses  émules , et  sur 
ce  point  il  a été  heureux.  Ses  portraits 
sont  au  nombre  de  ses  bons  ouvra- 
ges : il  a trouvé  des  expressions  heureu- 
ses et  vraies , et  il  a presque  toujours 
cette  verve  intime  qui  le  |>orte , quand  il 
la  trouve,  â des  beautés  parfaitement  sen- 
ties. Ses  ouvrages  signalent  un  progrès , 
mais  lent  et  réfléchi,  une  verve  patiente 
et  soutenue.  Les  succès  des  portraits  de 
M.  .Steuben  dans  la  haute  société  le  dé- 
dommagent un  peu  des  obstacles  que  lui  a 
créés  une  coterie.  Je  connais  dix  por- 
traits de  lui,  que  Gérard,  ce  grand  maî- 
tre, quoi  qu’on  dise  , lui  eût  enviés  ; des 
portraits  de  femmes  du  monde,  d’hom- 
mes d’état  et  d’artistes  ; des  figures  diffi- 
ciles â saisir  dans  la  mobilité  de  leur  jeu  : 
la  ressemblance  est  un  des  mérites  de  ces 
morceaux.  M.  Steuben  retrace  très  bien 
les  type*  gracieux  , les  têtes  de  jeunes 
femmes  et  d’enfants.  Dans  l’espèce,  il  a 
des  productions  si  fines  et  si  étudiées, 
d’une  mollesse  si  élégante,  qu'elles  don- 
nent un  caractère  particulier  â son  talent. 
Je  citerai  les  portraits  de  M“'  Empis,  de 
M"'dcBéthisy,qui  est  peinte  en  pied, de  la 
fille  de  M.  le  comte  Molé,  Mme  la  mar- 
quise de  La  Ferté , de  Mme  la  comtesse 
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de  Bloqueville . de  Mme  de  Cambacé- 
rès , de  Mme  Raimbault.  M.  Steuben  a 
peiut  beaucoup  d’aj;réablcs  éludes;  il  y 
en  a plusieurs  qui  oui  laissé  un  vif  sou- 
venir ; une  Jeune  ftUe  lisant  ; une 
Espaffaole  effeuillant  une  marguerite  ; 
une  Jeune  mire  allaitant  son  enfant  ; 
une  Odalik , clc.  Si  nous  ne  craignions 
pas  de  tomber  dans  trop  de  détails , no- 
tre mémoire  augmenterait  celte  liste 
de  la  mention  d'autres  morceaux  très 
distingués.  Le  meilleur  portrait  de 
l’empereur  Napoléon  est  dà  à M.  Steu- 
ben ; M.  Lefebvre  l’a  gravé  avec  le  ta- 
lent qu'on  lui  connaît.  Ces  portraits  lui 
ont  mérité  une  place  ou  les  injustices 
de  la  médiocrité  et  de  la  cabale  ne  peu- 
vent l'atteindre.  — Voilà  une  carrière 
d’bomme,  jeune  encore,  qui  compte  bien 
des  litres  I Et  qu'a  obtenu  en  retour  M. 
Stenben?  la  croix  dont  je  parlais  tout  à 
l'beure,  bt  place  de  professeur  de  dessin 
à l’école  polytechnique  ! jN'ou  , disons 
micuT,  il  a obtenu  la  considération  de 
tout  ce  qu’il  y a de  talents  chez  nous. 
Et  qu'elle  est  rare  cette  alliance  d’un 
beau  caractère  et  d’un  talent  qui  en  est 
digne  ! Ajoutez  à cela  la  modestie,  le  be- 
soin de  produire  consécutivement,  de  l’é- 
lan au  milieu  des  causes  qui  devraient 
amener  le  découragement  des  esprits  les 
mieux  trempés  : c’est  là  Steuben  avec  ses 
relations  sérieuses  et  sincères,  célèbre 
par  lui-mèine  et  non  par  le  bruit.  Tel  est 
probablement  le  lot  qu’il  a souhaité  , et 
il  s'en  contente  en  suivant  ses  généreu- 
ses préférences , et  en  imj>rimant  au  ta- 
lent qu’il  a en  lui  la  portée  qui  lui  est 
possible. — Vivre  dans  l'atelier,  y borner 
l’horizon  des  idées  actives,  est  sa  ligne  : 
il  est  vrai  que  l’on  ne  trouve  que  là  une 
réputation  durable.  M.  Steuben  atteint  à 
peine  à quarante-cinq  ans  avec  une  puis- 
sance d'organisation  qui  promet  encore 
un  long  travail.  La  lice  ne  se  ferme  pas 
pour  lui  : c’est  là  qu'il  rejoindra  sans 
cesse  ceux  que  la  fortune  sert  mieux  que 
le  travail  du  pinceau.  Il  est  le  chef  d'une 
école  qui  restera  lorsque  les  réactions 
classiques  auront  déblayé  la  scène  de 
l’art,  et  que  reparaîtront,  associées  en- 
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semble,  la  composition  sage , intéressan. 
te,  et  l’exécution  ferme  et  réfléchie.  Ce 
moment  n’est  pas  éloigné,  car,  dans  tou 
tes  les  carrières,  on  est  fatigué  de  l’exa- 
gération.— Il  y a quelques  jours  que  , en 
nous  arrêtant  sur  un  charmant  portrait 
de  Steuben  au  pastel,  par  .M.  Paul  Dela- 
roebe,  nous  étions  heureux  de  retrouver 
dans  l'expression  vive  et  forte  de  sa  figure 
quelques  - unes  des  nobles  espérances 
qui  y sont  encore  inscrites!  Ce  n’est 
pas  assez  de  ne  communiquer  avec 
les  hommes  que  par  des  oeuvres , il  faut 
communiquer  encore  par  les  traits.  Les 
traits  contiennent  aussi  bien  l'avenir 
que  le  présent  : l'avenir  se  réfléchit 
dans  la  force  calme  , dans  jla  passion 
de  l'étude,  dans  ces  recherches  ingé- 
nieuses qui  aboutissent  toujours  , en 
fin  de  compte,  à un  plus  grand  dévelop- 
pement de  la  vérité.  Cette  étudc-là  était 
singulièrement  intéressante  sur  la  figure 
de  Gérard  et  de  Prudlinn  , et  je  ne  la 
trouve  pas  moins  attachante  , avec  une 
expression  plus  forte , sur  la  figure  de 
Steuben,  que  Delarocbe  a su  rendre  à sa 
manière , avec  tact , goût , habileté  émi- 
nente. F.  Fatot. 

STEWART  (Dccaio)  , célèbre  phi- 
losophe écossais,  né  à Edimbourg  en 
1753,  avait  pour  père  Mattlicw  Stewart, 
professeur  de  mathématiques  à l'univer- 
sité d'Ëldimbourg , qui  lui-même  s’est  il- 
lustré par  de  savants  ouvrages  sur  la  géo- 
métrie des  anciens , cl  surtout  par  une 
heureuse  application  de  la  géométrie  à 
des  problèmes  que  l'on  avait  cru  jusque- 
là  ne  pouvoir  résoudre  que  par  l’algèbre. 
11  étudia  à l’université  d’Edimbourg , et 
se  distingua  à la  fois  dans  les  lettres  et 
dans  les  sciences  : il  fit  surtout  de  grands 
progrès  dans  les  mathématiques,  à l'aide 
des  leçons  qu'il  recevait  de  son  propre 
père  ; néanmoins  il  se  sentit,  dès  ses  jeu- 
nes années,  entraîné  par  un  goût  plut 
vif  vers  les  recherches  philosophiques , 
et  attira  bientôt  l'attention  des  maîtres 
qui  l’initièrent  à ces  nouvelles  études,  de 
Stevenson,  professeur  de  logique,  et  d’A- 
dam Fergusou,  qui  occupait  alors  à l’u- 
niversité  d'Edintbourg  la  chaire  de  phi- 
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losopVie  morale.  Klant  alldà  Glass;o'\r  en 
1771  , il  IVpoquc  où  le  iloctriir  Uriil  y 
posait  les  fondemcnls  de  celte  science 
nouvelle  de  l'espril  liuniain  qui  a fuit  la 
gloire  de  l’Écossc,  il  y siiirit  les  leçons 
de  cet  illiislrc  professeur,  qui  ne  tarda 
pas  à l'admettre  dans  son  intimité,  et  qui, 
peu  d’années  après,  lui  dédia  scs  E‘xnis 
sur  tes  faculle’s  inlellectarltes  de  l'hom- 
me , en  lui  piésagcant  les  succès  qu'il 
ne  devait  pas  tarder  i obtenir.  • Pour 
vous,  lui  disait-il  à la  fin  de  son  EpUre 
de'dicnioire  , vous  qui  êtes  dans  la  fleur 
de  l’âge,  vous  ferez  faire  les  plus  grands 
progrès  à la  science  traitée  dans  ce  livre, 
ou  â toute  autre  science  à laquelle  vous 
appliquerez  vos  talents.  • Pendant  son 
séjour  â Glasgow,  Diig.  Stewart  se  lit  ad- 
mettre dans  une  société  d'étudiants,  et 
composa  pour  celle  société  plusieurs  dis- 
sertations pliilosopbiqucs  qui  furent  des 
lors  remarquées , entre  autres  un  Essai 
sur  les  Songes,  que  plus  tard  il  ne  jugea 
pas  indigne  de  figurer  dans  sa  Philoso- 
phie de  l'esprit  humain  (r.  cliiip.  v,  sert. 
5 de  cet  ouvrage,  et  la  note  de  l'auteur 
sur  ce  passage,  â la  fin  de  ce  chapitre). 
Le  mauvais  état  de  la  santé  de  son  père 
le  contraignit  à interrompre  au  bout  d'un 
an  ses  études  favorites,  et  â quitter  Glas- 
gow. Il  revin  t donc, en  1 77  î, 4 Edimbourg, 
et  suppléa  son  père  dans  sa  chaire  du 
inaihéniatiqiics.  Quoique  à peine  âgé  de 
dix-neuf  ans,  il  s'acquitta  si  bien  de  ces 
fonctions,  que  , dès  qu’il  eut  atteint  scs 
vingt-un  ans,  il  fut  nommé  professeur- 
adjoint  (1774),  et  il  fit  sons  ce  litre  le 
cours  de  mathématiques  ju.squ’en  t78&. 
— Tout  en  remplissant  avec  zèle  ses 
fonctions  de  professeur  de  mathémati- 
ques, Dug.  Stewart  ne  négligeait  point 
les  autres  branches  des  éludes  académi- 
ques, et  il  était  en  état  de  les  enseigner 
presque  toutes.  C’est  ainsi  qu’en  1778  il 
ajouta  bénévolement  â son  cours  de  ma- 
thématiques des  leçons  d'astronomie , et 
qu'il  se  chargea  en  différentes  occasions 
de  suppléer  plusieurs  de  scs  collègues, 
entre  autres  le  docteur  John  Pobison , 
professeur  de  philosophie  naturelle  (c’est- 
à-dire  de  sciences  physiques)  ; M.  Daizel, 
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profes,scur  de  langue  grecque;  et  même  le 
célèbredocIturBlair. professeur  de  hclles- 
lellres.  Mais,  de  toutes  ces  éludes,  celle 
vers  laquelle  il  se  trouvait  toujours  ra- 
mené par  la  plus  vive  prédilection  , c’é- 
tait celle  de  la  philosophie.  L'occasion  se 
présenta  bientôt  pour  lui  de  satisfaire  ce 
penchant  en  toute  liberté.  — En  1778  , 
le  docteur  Adam  Ferguson  ayant  accom- 
pagné, en  qualité  de  secrétaire,  les  com- 
missaires envoyés  en  Amérique  pour  trai- 
ter de  la  paix,  Stewart  fut  chargé  de  faire 
pour  lui  le  cours  de  philosophie,  cl  il  s’y 
trouva  tellement  préparé  par  scs  éludes 
antérieures,  que,  bien  que  la  proposition 
de  faire  ce  nouveau  cours  ne  lui  eût  été 
communiquée  que  le  jeudi,  il  put  dès  le 
lundi  faire  sa  première  leçon. — En  1785, 
Dugald  Stewart  perdit  son  père,  et  fut 
nommé  à sa  place  professeur  titulaire  de 
mathématiques  ; mais  il  avait  obtenu  dans 
ses  leçons  de  philosophie  de  si  brillants 
succès  qu’il  voulut  se  consacrer  tout  en- 
tier à cet  cnsrigncmenl  ; cl,  peu  de  mois 
après  avoir  été  nommé  professeur  titu- 
laire de  mathémaliqucs  , il  échangea  sa 
chaire  contre  celle  de  Ferguson.  De- 
puis celle  époque  il  ne  fil  plus  d’autre 
cours  que  celui  de  philosophie;  seule- 
ment il  y joignit  comme  complément , à 
partir  de  1 800,  des  leçons  sur  l’économie 
politique.  — Le  succès  de  ses  leçons  le 
détermina  à les  livrer  à l’impression  , et 
il  publia  , en  17!)!,  le  premier  volume 
de  sa  Philosophie  de  t Esprit  humain 
(Edimh.,  in-4").  Dans  cet  ouvrage , qui 
est  le  principal  fondement  de  sa  réputa- 
tion , il  traite  de  la  perception  , de  l’at- 
tention , de  la  conception  , de  l’abstrac- 
tion, de  l'association  des  idées,  de  la  mé- 
moire, de  l’imagination,  cl  donne  de  ces 
facultés  des  analyses  aussi  fines  qu’exac- 
tes. Des  travaux  multipliés  et  des  enga- 
gements divers  le  forcèrent  à différer 
d'une  vingtaine  d'années  la  publication 
de  la  suite  de  cet  important  ouvrage.  — 
Il  composa  dans  l’intervalle  plusieurs 
morceaux  qui  montrent  tout  ce  qu’il  pou- 
vait faire  dans  un  autre  genre  , dans  ce- 
lui de  riiistoire  et  de  la  critique  littérai- 
res : tels  sont  la  Eté  d'Adam  Smith,  une 
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Notice  sur  la  vie  et  l“s  écrits  de  Pob'-rt- 
snn  (l79(!j,  une  Noti  e sur  le  docteur 
Reid  (180 J).  Ces  trois  morceaux  furent 
lus  à la  socitHil  royale  d'Édlmbourg,  dont 
il  «‘lait  nienilire  lui-ménie.  Kn  attendant 
qu’il  pût  aciiever  son  (jrand  ouvraqe  de 
la  PhilOiOi-kie  dr  t esprit  hiimnin,  Ouj. 
Stewart  avait  public,  dès  1798,  sous  le 
litre  d’A’jiyHi  ses  de  jdtitnsophie  morale 
à l'iisofie  drs  e’tudiauts  de  t université 
tf  Edimbourg,  un  manuel  abrogé  qui  pré- 
sentait la  substance  de  ses  leçons,  cl  qui 
pernieltail  d'en  saisir  plus  facilement 
l’ensemble  et  la  distribution  : l'utilité  de 
ce  petit  livre  fut  facilement  appréciée,  et 
il  a été  plusieurs  fois  réimprimé.  — En 
même  tem)is  qu’il  éclairait  la  jeunesse 
par  ses  savantes  lecont , Diig.ild  Stewart 
rendait  à ses  compatriotes  un  service  d’un 
autre  genre  ; il  avait  consenti,  à partir  de 
1780,  à recevoir  dans  sa  maison  comme 
élèves  particuliers  drs  jeunes  gens  de  fa- 
mille qu'il  dirigeait  dans  leur  conduite 
comme  dans  leurs  éludes,  et  qu’il  for- 
mait par  son  exemple  aux  vertus  sociales 
et  aux  manières  du  monde.  Dans  le  nom- 
bre, on  en  compte  plusieurs  qui  sont  de- 
venus depuis  des  personnages  fort  émi- 
nents, tels  que  lord  Bclliaven  , le  mar- 
quis de  Eolbian,  M.  Muir  Mackeniie  de 
Oelvin  , lord  Aslibullon , le  comte  de 
AVarwick,  le  cmnte  de  Dudley,  lord  Pal- 
mersIoQ  et  son  frère  M.  Temple,  M.  Sul- 
livan. maison  devint  aussi  le  rendez- 
vous  de  tout  ce  qu’il  y avait  de  pliu  dis- 
tingué B Edimbourg  : au  nombre  de  ceux 
qui  1a  fréquentaient  le  plus  assidûment 
se  Irouvaieut  le  marquis  de  Landsdowne, 
depuis  premier  ministre , et  le  comte  de 
Laiiderdale.  Il  lit  arec  ses  élèves  plu- 
sieurs excursions  sur  le  conlinent,nolam- 
mcntenl783  et  en  1787.  Il  accompa- 
gna, en  l80U,son  ami  Lauderdale  à Paris 
dans  une  mission  politique  dont  celui- 
ci  fut  charge  après  t,i  paix  d'Amiens.  A 
la  suite  de  cette  mission  , Stewart  obtint 
une  sinécure  avantageuse,  qui  lui  pro- 
cura une  honorable  indépendance.  Pen- 
dant le  ministère  de  lord  Landsdowne,  il 
fut  chargé  de  rédiger  la  (ia%ette  et  Ecos- 
se. Dans  les  divers  voyages  qu’il  avait 
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faits  en  France,  il  eut  occasion  de  se  lieé 
avec  plusieurs  drs  hommes  les  plus  célè- 
bres de  la  France  , et  il  entretint  avec 
quelques-uns  d’entre  eux  un  commerce 
de  lettres  jusqu’è  sa  mort.  — Après  trente- 
huit  années  cons.xcrées  sans  interruption 
aux  pénibles  fonctions  de  l’enseignement, 
Diigald  Stewart,  commençant  è se  sentir 
affaibli  par  l’ège.  cl  accablé  d’ailleurs  par 
le  chagrin  que  lui  causait  la  perte  d’un 
fils  chéri,  désira  prendre  quelque  repos  : 
il  choisit  pour  le  remplacer  le  plus  bril- 
lant de  ses  élèves,  Thomas  Brown,  qui 
commença  ses  cours  en  I8I0. Quoique  le 
suppléant  n’eût  peut-être  pas  la  profon- 
deur et  la  méthode  rigoureuse  de  son 
maître,  il  sut,  par  la  vivacité  de  son  ima- 
gination, par  l’éloquence  et  le  charme  de 
sa  parole,  donner  un  nouvel  éclat  è la 
chaire  de  philosophie  morale  qu’avaient 
déjà  si  glorieusement  remplie  Ferguson 
cl  Stewart.  Toutefois,  Brown  n’avait  que 
le  titre  de  professeur-adjoint.  Stewart 
resta  professeur  titulaire  jusqu’en  l820, 
qu’il  ri‘signa  définitivement  set  fonctions. 
En  quittant  sa  chaire,  notre  philosophe 
te  relira  à Kinneil-llousc,  domaine  ap- 
partenant au  duc  d'ilamilton , sur  les 
bords  du  Firlh-of-Forlh , à vingt  millet 
d'Edimbourg , et  c’est  là  qu'il  passa  le 
reste  de  ses  jours.  Mais  sa  retraite  avait 
pour  but  le  repos  et  non  l'oisiveté  ; aussi 
fit-il  paraître  successivement  un  assez 
grand  nombre  d'écrits  qui  consolidèrent 
et  étendirent  sa  réputation.  En  I8l0,  il 
donna  set  Essais  phdosophiques  ( I vol. 
in-4vj  ; sous  ce  titre  modeste,  il  compre- 
nait plusieurs  morceaux  importants  qui 
sont  autant  de  véritables  traités;  ils  rou- 
lent sur  l'Objet  propre  des  sciences  phi- 
losophiques cl  sur  la  méthode  qui  leur 
convient , sur  la  Doctrine  de  Locke  re- 
lativement à toripine  de  nos  connais- 
sances et  sur  Xinjluence  que  cette  doc- 
trine a pu  exercer  sur  la  phdosophie 
française;  sur  les  Théories  métaphysi- 
ques de  Ilanlry^Priestley  et  üarsvin;  sur 
les  Spéculations  phitotopiques  de  Home 
Tooke  ; sur  le  beau , le  sublime  et  le 
goiir.Cet  ouvrage  eut  braucoupde  succès: 
il  était  déjà  arrivé,  en  I8l8,  k sa  troisiè- 
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me  édition.  En  ISll,  Stewart  ratsembla 
en  un  seul  volume,  en  les  accompagnant 
de  notes  intéressantes,  ses  Mtmoire.t  bio- 
graphiques sur  Smith , Robertson  et 
Reid.  \tn  le  même  temps,  il  eut  occa- 
sion d'observer  un  des  sujets  les  plus  in- 
téressants pour  un  métaphysicien  qui  veut 
suivre  le  développement  graduel  de  nos 
connaissances  , et  faire  la  part  de  ce  qui 
est  dû  à chacun  de  nos  sens  : c'clail  un 
enfant  sourd  et  aveugle  de  naissance.  Il 
publia  le  résultat  de  ses  observations  dans 
une  notice  curieuse  qui  parut  à Edim- 
bourg en  18  It  sous  ce  titre  : Some  ac- 
couiit  of  a bojr  born  blind  anddeuf.  Ce 
petit  écrit,  que  nous  n'avons  p.is  pu  nous 
procurer,  est  cité  avec  éloge  par  .M.  de 
Gérando  dans  son  Traité  de  t duration 
det  sourds-muets  (loin,  ii , p.  189).  — 
En  I8l4  , U.  Stewart  fit  paraître  le 
dcniiènie  volume  de  sa  Philosophie  de 
Pesprit  humain,  dont  le  premier  volume, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avait  para  en 
179?  : celui-ci  était  consacré  tout  entier 
1 l'analyse  de  la  raison  et  des  facultés  qui 
s’y  rattachent  ; c'est  un  véritable  cours 
de  logique.  II  y traite  des  lois  fonda- 
mentales de  la  crçrfance  humaine,  de 
V évidence  déductive  et  de  la  démonstra- 
tion mathématique,  de  nos  raisonne- 
ments sur  les  vérités  contingentes  et 
probables  ; il  y apprécie  la  logique  d'A- 
ristote, et  lui  oppose  la  logique  inductive 
de  Racon  ; il  s'étend  fort  au  long  sur 
cette  logique  nouvelle  qui  n'avait  pas 
encore  trouvé  place  dans  les  traités  clas- 
siques, et  indique  le  légitime  usage  des 
hypothèses  cl  des  causes  finales.  — 11 
consacra  les  années  suivantes  è une  pu- 
blication qu'il  regardait  comme  une  dette 
de  la  reconnaissance  et  de  l'amitié  : c'é- 
tait une  édition  des  oeuvres  du  cct  Adam 
Smith,  qu'il  avait  déjà  si  bien  fait  con- 
naitre  et  si  bien  apprécié  dans  la  notice 
qn'il  lui  avait  consacrée  peu  après  sa 
mort,  en  1796.  Cette  édition  de  l'éco- 
nomiste éco.ssais , la  seule  complète,  pa- 
rât en  1817  à Edimbourg  ( cinq  forts 
volumes  in-8 }.  Elle  était  précédée  de 
la  Notice  sur  A.  Smith.  Cédant  aux 
voeux  des  rédacteurs  de  VJincjrclopédie 
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britannique , 11  rédigeait  vers  le  même 
temps,  pour  être  placée  en  tète  du  sup- 
plément de  la  sixième  édition  de  celte 
collection,  une  Dissertation  préliminai- 
re sur  les  progrès  des  sciences  métapla- 
siques , morales  et  politiques  depuis  la 
renaissance  des  lettres  i c'est  une  rcvne 
de  la  philosophie  moderne,  qui  prouve  à 
la  fois  l'étendue  de  son  érudition , la 
justesse  et  l'impartialité  de  ses  jugements. 
Celle  dissertation  parut  en  deux  parties  : 
la  première,  qui  traite  de  Bacon,  de  Des- 
cartes, de  Locke,  de  Leibnitz,de  Spiiiosa, 
de  Ilarlley  et  de  leurs  disciples,  parut  à 
Edimbourg  en  1810,  avec  le  premier  vo- 
lume du  supplément  de  VEncyctopé.lie  ; 
la  deuxième  , où  l'auteur  juge  Condillac, 
Kant,  Hume  et  Ilcid,  ne  fut  publiée  qu'en 
I8it,  et  parut  avec  le  cinquième  volume 
de  la  même  collection.Stewart  n'a  pu  rem- 
plir en  entier  le  plan  qu'il  s'était  tracé  dans 
celte  dissertation  et  qu’annonce  le  litre  : 
dans  ce  qu'il  en  a exécuté,  il  n'a  traité 
que  des  systèmes  de  métaphysique  ; il 
devait  présenter  aussi  le  tableau  des  doc- 
trines morales,  mais  il  n’a  pu  accomplir 
lui-même  celte  partie  de  sa  Uche.  Heu- 
reusement il  a été  en  cela  dignement 
suppléé  par  sir  James  Mackinlosh,  qui  a 
rédigé  pour  la  même  Encyclopédie  un 
excellent  Discours  sur  F histoire  de  la 
philosophie  morale  (trad.  en  franq.  par 
M.  Foret,  Paris,  1834,  1 vol.  in-S). — A 
la  suite  de  travaux  si  assidus , Dug.  Ste- 
wart fut  frappé  d’un  coup  qui  lui  annon- 
çait assez  clairement  que  le  terme  de  son 
existence  approclmit  : il  eut,  en  1872, 
une  attaque  d'apoplexie  qui  le  priva  en 
partie  du  mouvement  et  de  l'usage  de  la 
parole  ; toutefois , ses  facultés  intellec- 
tuelles restèrent  parfaitement  intactes. 
Il  ne  s’occupa  plus  depuis  ce  moment  que 
de  rassembler  les  matériaux  de  ses  der- 
niers ouvrages  ; et,  malgré  l'affaiblisse- 
ment de  sa  santé,  il  put , avec  le  secours 
de  ta  fille,  qui  lui  servait  de  secrétaire , 
réussir  à terminer  le  monument  qu'il 
avait  entrepris  d'élever  dès  son  début 
dans  la  carrière.  Il  fil  paraître  en  1827 
un  troisième  volume  de  la  Philosophie 
de  l’esprit  humain  ; ce  volume,  qui  fait 


Digilized  by  Gi” 


«.  I 


STE 

iuile  à la  seconde  ]iarlie  publiée  en  1814, 
complète  la  Ibèorie  des  facullds  intellec- 
(uellct.  Il  donna  en  1813  la  Philosophie 
des/acultei  actives  et  morales  Je  thom  ■ 
me,  qui  est  comme  le  pendant  de  la  Phi- 
losophie de  l'esprit  humain , et  qui 
achève  le  vaste  tableau  des  facultés  men- 
tales de  l'homme.  11  mourut  quelques 
semaines  après  avoir  achevé  la  publica- 
tion de  ce  dernier  ouvrage  ; il  se  trouvait 
alors  à Édiinbourg,  où  il  était  venu  pas- 
ser quelques  jours  ehez  un  ami.  Il  eipira 
le  II  juin  1828,  è l'âge  de  soiiantc- 
quinxe  ans.  Stewart  était  membre  de  la 
société  royale  d'Edimbourg,  de  l'acadé- 
mie impériale  de  Péleràbourg  , de  la 
société  philosophique  de  Philadelphie. 
Il  avait  été  marié  deui  fois  : il  avait 
épousé  en  1783  la  Aile  de  M.  liannatine, 
nuirchand  de  Glasgow , qu'il  perdit  en 
1787  ; il  se  remaria  en  1780  k mademoi- 
selle d'Arcj  Crauiiston  , qui  At  le  bon- 
heur de  ses  vieux  jours.— La  plupart  des 
ouvrages  de  Dug.  Stewart  ont  été  tra- 
duits en  français,  et  plusieurs  sont  deve- 
nus classiques  dans  nos  écoles.  La  pre- 
mière partie  dos  Eléments  de  la  phi- 
losophie de  l'esprit  humain  , publiée 
en  1792,  a été  traduite  par  Pierre  Pré- 
vost , professeur  de  philosophie  à Ge- 
nève (2  vol  in-8  , Genève,  1808j.  Cette 
traduction , faite  par  un  ami  de  l'au- 
teur, qui  lui-nième  était  un  philosophe 
estimable , mérite  toute  confiance.  La 
deuxième  partie  du  même  ouvrage,  qui. 
avait  paru  k Édimbourg  en  1814  , a été 
traduite  en  1823  en  un  seul  volume,  pour 
faire  suite  à la  traduction  de  Prévust , 
sous  le  titre  de  troisième  volume  des 
Eléments  de  t esprit  humain.  Cette  tra- 
duction , publiée  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, est  doc  k un  jeune  professeur  que 
les  lettres  et  la  patrie  regrettent  égale- 
ment, k M.  Farcy  , ancien  élève  de  l'é- 
cole normale,  l'une  du  plus  nobles  vic- 
times de  la  lutte  de  1830.  AI.  Farcy  a 
mis  en  télé  de  sa  traduction  une  préface 
remarquable  par  le  fond  des  pensées 
autant  que  par  le  style,  dans  laquelle  i| 
apprécie  1a  valeur  de  la  philosophie  écos 
saise , et  1a  compare  k la  philosophie  al- 
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lemande.  Il  a fait  subir  k l'ouvrage  ori- 
ginal des  retranchements  considérables 
qui  le  rendent  moins  traînant  et  plus  fa- 
cile à lire.  La  Philosophie  des  facultés 
actives  et  morales,  publiée  par  Stewart 
en  1828,  a été  traduite  par  .M.  Léon-Si- 
mon (2  vol.  in-8,  Paris,  1834).  Cette 
traduction,  qui  parait  avoir  été  faite  par 
un  homme  peu  familier  avec  les  éludes 
philosophiques,  est  loin  d’avoir  le  mérite* 
des  précédentes.  .M.  JoulTroy  a donné  en 
t820  une  excellente  traduction  des  Es- 
quisses de  philosophie  morale  (I  vol. 
iu-8)  : il  y a joint  une  préface  qui  est 
elle-même  un  ouvrage  , et  qui  est  de- 
venue un  de  scs  principaux  titres  phi- 
losophiques. Il  a été  fait  depuis  peu  une 
deuxième  édition  de  cette  traduction. 
— La  Dissertation  préliminaire  au  sup- 
plément de  C Encyclopédie  britanni- 
que a été  traduite  par  M.  J.-A  Buchou 
sous  le  titre  un  peu  trop  pompeux  peut- 
être  à' Histoire  abrégée  des  sciences  mé- 
taphysiques, morales  et  politiques  (3 
vol  in-8.  Paria,  1820-23).  Les  Essais 
philosophiques  ont  été  en  partie  traduits 
par.M.  Charles  Hurct  ^1  vol.  in-8,  Paris, 
1828).  Il  est  k (regretter  que  le  traduc- 
teur n'ait  pas  donné  la  partie  la  plus  in- 
téressante peut-être  de  cet  ouvrage  , les 
Essais  sur  le  beau,  le  sublime  et  le  goût. 
Les  trois  notices  biographiques  de  Smith, 
de  Uobertson  et  de  I\eid,ont  également  été 
traduites,  savoir,la  1"  sous  ce  titre  -.Pré- 
cis de  la  vie  et  des  écrits  dlAJam  Smith 
par  P.  Prévost,  en  tête  de  sa  traduction 
de*  Essais  philoiopliiques  et  AdamSmilh 
(Paris,  an  v,  p.  3-137  du  premier  volume.!; 
la  deuxième,  par  J.4i.  Ymbcrt,  sous  le 
litred'A'ssm'x  historiques  surlavie  et  les 
Oi.vrages de  If'.  Robertson (VicXs,  1800); 
et  la  troisième,  par  M.  Th.  JoulTroy,  dans 
son  premier  volume  des  OEuvres  de  Reid 
(p.  I k 102,  Paris,  1830).  — Il  ne  res- 
terait donc  k traduire  de  toutes  Ica 
œuvres  de  Stewart  que  la  troisième 
partie  de  ses  Eléments  de  la  philo- 
sophie de  l'esprit  humain,  les  Essais 
sur  le  beau  et  le  sublime , et  la  No- 
tice sur  UH  enfint  sourd  et  aveugle. 
L'auteur  de  cet  article  se  propose  de  faire 


STE  f I 

passfr  CCS  divers  ouvrages  dans  notre 
langue  ; il  s'ocrupera  avant  tout  ilc  la 
troisième  partie  de  la  Philosophie  de 
l'espiil  humain  , dont  on  soupçonne  k 
peine  ici  l'eiistmce , et  qui  est  le  com- 
plément indispensable  des  dcui  volu- 
mes déjà  traduits.  Malgré  le  peu  de  goi'it 
et  le  peu  d'estime  des  .MIcmands  pour  les 
|•ectlcrcllcs  empiriques , la  riulnsophie 
de  l'esprit  humain  fut  traduite  dans  leur 
langue  peu  après  son  apparition  par  Sam.- 
Gli.  Lange  (î  vol.  in-8,  Berlin, I7!M). — 
Il  nous  resterait  maintenant  k apprécier 
celui  dont  nous  venons  de  faire  connaître 
la  vie  et  les  écrits,  et , pour  cela,  il  nous 
faut  distinguer  dans  Stewart  l'Iioniroe,  le 
professeur, l’écrivain  et  le  pliilosoplie.Au 
témoignage  de  ceux  qui  ont  vécu  avec 
lui , Stewart  offrait  l’assemblage  de  tou- 
tes les  vertus,  et  il  ne  se  faisait  pas  moins 
remarquer  par  son  amabilité  , par  sou 
usage  du  monde  que  par  ses  qualités  mo- 
rales. C'est  surtout  au  sein  de  sa  famille 
et  dans  la  vie  intime,  dit  un  de  ses  amis, 
que  toutes  ses  qualités  se  déployaient 
avec  le  plus  d’avantage,  et  l'on  a pu  dire 
de  lui  aussi  : Neciile  in  lace  modo  et  in 
ociilis  civium  magatis , sed  inlits  donii- 
que  prteslanlior. — Comme  professeur  cl 
orateur  il  jeta  un  grand  éclat  : ne  pouvant 
apprécier  par  noiis-mème  cette  partie  de 
son  mérite,  nous  laisserons  parler  deux 
de  ses  com|k-itrioles  qui  avaient  pu  l’en- 
tendre. < I.a  pbilosopliie  dont  Ueid  est 
le  fondateur  était  peu  connue , et  elle 
avait  peu  attiré  l’attention  jusqu’au  mo- 
ment où  elle  fut  exposée  par  M.  Stewart 
avee  cette  éloquence  facile  et  abondante 
qui  le  distinguait , et  par  laquelle  il  sa- 
vait mettre  k la  portée  de  tous  ses  audi- 
teurs les  matières  les  idus  abstruses. 
Quelque  réputation  qu'il  ait  obtenue  par 
ses  écrits  , il  était  encore  plus  distingué 
comme  professeur  ; il  parlait  d’abondan- 
ce, et  ses  morceaux  les  moins  préjiarés 
étaient  souvent  les  plus  sublimes.  Il  ex- 
citait au  plus  haut  degré  l’intérêt  et  l’at- 
tention de  scs  nombreux  élèves,  et  fai- 
sait sur  eux  une  vive  impression;  aucun 
maître  peut-être  n’a  aussi  bien  réus-i  k 
faire  naitre  dans  l’ame  de  scs  disciples 
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cet  amour  profond  et  ardent  pour  la 
science  qui  ne  s’efface  jamais,  a ( Black- 
woo'fs  Pdinburgh  Magazine) — « Pour 
le  talent  de  la  parole,  dit  railleur  d'une 
inléress.xnle  notice  sur  Diicald  Stewart 
qu’on  lit  dans  Vjdnnual  bingraphy  and 
obilunrjr  de  I8Î9,  il  mérite  d’être  rangé 
au  nombre  des  premiers  orateurs  de  no- 
tre époque  ; et , s’il  eitt  été  placé  sur  un 
Ibéktre  plus  élevé  , son  mérite,  sous  ce 
rapport , eût  suffi  pour  sauver  son  nom 
de  l’oubli.  L’aisance , la  grâce  et  la  di- 
gnité de  son  débit,  l’Iiarmonie  de  sa  voix, 
la  flciibililé  et  la  variété  de  ses  intona- 
tions, la  vérité  avec  laquelle  les  modula- 
tions de  sa  voix  répondaient  à scs  senli- 
meiils  cl  aux  éiuolioiis  sympathiques  de 
son  auditoire , la  disposition  si  claire  et 
si  mélliodique  des  matières  qu’il  traitait, 
l’encbainement  et  la  gradation  si  bien 
ménagée  de  ses  périodes , les  riebes  or- 
nements qu’il  empruntait  aux  littérateurs 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  de  la  France  et 
de  l’Angleterre,  et  qu’il  savait  si  liabile- 
ment  marier  k scs  propres  pensées;  ce  sont 
Ik  de  ces  perfections  qu’aucun  des  con- 
temporains n’a  possédées  k un  pins  haut 
degré,  a — Quant  k son  mérite  comme 
écrivain,  ses  compatriotes  l’élèvent  aussi 
très  baiit  ; mais,  s’il  nous  est  permis  d'en 
juger  par  nons-inênies , nous  avouerons 
qu’il  ne  nous  paraît  pas  entièrement  ir- 
réprochable. Sons  doute  ses  ouvrages 
sont  écrits  avec  clarté  , avec  pureté  et 
élégance  : ils  témoignent  et  de  l’instruc- 
tion profonde  de  l’auteur  et  de  ta  nobles- 
se des  sentiments  qui  l’animaient;  ils 
sont  ornés  de  citations  lieiireuses  qui 
ajoutent  au  jdaisir  qu’ils  procurent;  mais 
ils  ont  un  défaut  qui  peut  en  rendre  la 
lecture  fatigante,  surtout  pour  des  Fran- 
çais. Ils  sont  embarrassés  d’observations 
préliminaires,  surchargés  d’incidents,  de 
correctifs,  de  digressions,  enfin  écrits 
avec  une  diffusion  telle  que  le  fil  des 
idées  échappe  quelquefois,  et  que  l’on  se 
perd  dans  les  détails.  Aussi  MM.  Pré- 
vost et  Farcy,  qui  ont  traduit  la  Philo- 
srphie  de  C esprit  humain , ont -ils  été 
obligés  de  supprimer  plusieurs  des  déve- 
loppemeuts  de  l’auteur  et  de  réduire  de 
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beaucoup  cel  ouvrage,  pour  l’accommo- 
der au  goût  du  Iccli'ur  français.  — llâ- 
ton.s-nous  d'en  venir  au  point  le  plus  im- 
portant de  notre  lâche  , et  de  faire  ron- 
nailre  le  philosophe.  Resserré  comme 
nous  le  sommes  dans  les  bornes  les  plus 
étroites,  nous  devons  renoncer  à présen- 
ter une  analyse  de  la  ductrine  de  Sle- 
vart  ; car  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  systè- 
me général  dont  on  peut  donner  l'iilée  en 
quelques  mots, mais  bien  d’une  foule  d'ob- 
servations de  détail  qu'il  faudrait  exposer 
tout  au  long,  et  que  l'on  dénaturerait  en 
prélend.'int  les  abréger.  Nous  ne  pour- 
rions d’ailleurs  que  reproduire,  en  la  mu- 
tilant, l'analyse  que  Stewart  lui-méme  a 
donnée  de  son  enseignement  dans  ses 
Kstjuisses  de  philosophie  morale.  11  nous 
suflira  donc  d’indiquer  et  d’apprécier 
l'esprit  général  de  cette  philosophie.  — 
Stewart  appartient  à cette  école  dont  le 
mérite  est  d'avoir  mis  un  terme  au  règne 
de  riiypotlièse  , d’avoir  applique  à l’es- 
prit humain  la  méthode  qui  avait  fait  fai- 
re du  si  grands  pas  â l'étude  du  monde 
physique,  enhn  d'avoir  fait  de  la  philo- 
sophie ou  du  moins  de  la  psychologie  une 
science  expérimentale.  Reid  , son  maî- 
tre , s’était  surtout  attaché  à combattre 
et  resjiril  de  systcnie  qui  avait  faussé  la 
science , et  le  sccjitieisme  qui  la  rendait 
impossible  : son  râle  avait  été  principa- 
lement négatif.  Stewart,  trouvant  le  ter- 
rain ainsi  déblayé  et  préparé,  n'eut  j lus 
qu’à  asseoir  l'édifice  de  la  science  nou- 
velle, et  put  en  commencer  la  construc- 
tion. Familiarisé,  des  sa  première  jeu- 
nesse, avec  l’étude  des  sciences  physi- 
ques et  mathématiques , il  voulut  en 
transporter  les  procédés  dans  l'élude  de 
la  philosophie  morale.  Il  commence  par 
bien  déterminer  l'objet  et  les  limites  de 
la  science,  et  il  en  écarte  soigneusement 
tout  ce  qui  ne  peut  tomber  sous  l’oeil  de 
l’observation,  comme  toutes  les  questions 
relatives  à l'essence  et  à l’origine  de  l'a- 
mc;  puis  il  se  met  à l'oeuvre.  Sa  marche 
constante  est , comme  il  le  déclare  lui- 
mème  {Essais  philosrphiques,  p.  3 delà 
trad.  franç.},  de  constater  d'abord  , par 
une  observation  exacte,  certains  faits 
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psychologiques , de  les  ériger  en  lois 
quand  il  s'esi  assuré  de  leur  permanence 
et  de  leur  régularité,  puis  de  se  servir  de 
ces  faits  et  de  ces  lois  pour  expliquer  des 
faits  nouveaux  et  en  apparence  étrangers 
aux  premiers  : c'est  bien  là  la  véritable 
induction  tant  recommandée  par  Bacon, 
et  si  heureusement  mise  en  pratique  par 
Newton  ; aussi  Stewart  appelait-il  lui- 
méinc  celle  science  nouvelle  la  philoso- 
phie inductive  de  l'esprit  humain.  Ses 
ouvrages  offrent  de  nombreux  exemples 
de  cette  manière  de  procéder  ; c'est  ainsi 
qu’après  avoir,  dans  son  chapitre  sur 
l'allention,  constaté  le  mode  d'opération 
de  cette  faculté  et  les  modifications  que 
lui  fait  subir  l'habitude  , il  explique  par 
son  intervention  inaperçue  des  actes  qui, 
au  premier  abord  , pourraient  paraître 
purement  machinaux;  qu’apres  avoir  re- 
connu cette  croyance  instinctive  qui  ac- 
compagne à notre  insu  tout  acte  de  con- 
ception, il  rend  compte  des  illusions  dont 
nous  sommes  le  jouet  dans  les  rêves  cl  dans 
toutes  les  circonstances  où  l'action  déce- 
vante de  l’imagination  n’est  pas  contreba- 
lancée par  les  calculs  de  la  raison  ; c'est 
ainsi  encore  qu’après  avoir  décrit  avec 
une  admirable  fidélité  les  principales  sor- 
tes d'associations  d'idées,  après  avoir  re- 
connu les  lois  de  ce  curieux  pliénomène 
et  l'influence  qu’exerce  la  volonté  sur  la 
liaison  de  nos  idées,  il  explique  une  foule 
de  faits  du  plus  grand  intérêt , tels  que 
les  saillies  de  l’esprit,  le  plaisir  que  cause 
la  rime , les  inventions  dans  les  arts  et 
dans  les  sciences,  les  créations  du  génie 
poétique,  l’état  de  l'amc  dans  les  songes, 
les  ditférenccs  qu’on  remarque  dans  le 
caractère  des  divers  esprits,  l'influence 
que  l'association  des  idées  exerce,  soit  sur 
nos  opinionsspéculHtives,soitsurnos  opi- 
nions en  matière  de  goût , toit  sur  nos 
facultés  actives  et  nos  jugements  en  mo- 
rale. — En  général,  Stewart  s'est  surtout 
attaché  à remplir  les  lacunes  que  Reid 
avait  laissées,  ou  à rectifier  les  parties  qui 
lui  semblaient  erronées  dans  la  doctrine 
de  son  maître  , et  c'est  dans  ce  but  qu’il 
s’est  beaucoup  étendu  sur  l’association 
des  idées,  sur  l'imagination,  sur  les  idées 
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abslraitrs  et  générales.  En  morale , il  a 
donné  une  classification  beaucoup  plus 
exacte  que  Rcid  des  principes  de  nos  ac- 
tions , qu'il  divise  eu  principes  instinc- 
tifs, tels  que  : appétits,  désirs  qui  n’apitar- 
tiennent  qu'aux  êtres  intelligents,  alTec- 
tions  ; et  princi|>es  rationnels,  tels  que  la 
conception  de  l'utile  et  celle  du  bien , 
l'intérêt  et  le  devoir.  Il  est  surtout  beau- 
coup plus  complet  dans  l'analj'sc  de  nos 
idées  morales  : il  j distingue  avec  pré- 
cision trois  éléments  que  l'on  a trop  sou- 
vent confondus  : la  perception  du  juste 
et  de  l'injuste,  et  celte  de  l'obligation;  les 
émotions  agréables  ou  désagréables  qui 
naissent  de  cette  perception  ; la  percep- 
tion du  mérite  et  du  démérite.  — Il  ne 
faut  pas  chercher  dans  Stewart,  pas  plus 
que  dans  Iteid,  une  distribution  systéma- 
tique de  nos  facultés  et  une  réduction 
des  divers  principes  de  notre  nature  à un 
principe  unique.  Cette  réduction , qui  a 
tant  occupé  nos  philosophes  français , cl 
particulièrement  Condillac , lui  parut 
sans  doute  oiseuse  ou  du  moins  prématu- 
rée , car  nulle  part  il  ne  s'est  même  posé 
ce  problème.  11  semble  pourtant  que, 
sans  se  préoccuper  exclusivement  de 
celte  question  de  la  génération  de  nos 
facultés,il  eût  été  bon  de  ne  pas  la  négliger 
entièrement,  de  ne  pas  se  borner  à écrire 
sur  les  facultés  de  l âmc  des  chapitresdéta- 
cliés  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  jetés  au  ha- 
sard, sans  que  l'on  prenne  le  moins  du 
monde  la  peine  d'expliquer  ou  de  justifier 
l'ordre  dans  lequel  ils  se  trouvent  placés. 
Au  reste,  celte  omission  ne  peut  en  rien 
aflaiblir  le  mérite  de  ce  sage  et  profond 
philosophe  qui  a su  rassembler  tant  de 
matériaux  précieux , expliquer  tant  du 
faits  particuliers,  et  qui  a posé  ainsi  les 
premières  pierres  d'un  rdihee  que  rien 
ne  pourra  désormais  ébranler,s'il  est  con- 
tinué d'après  les  mêmes  règles  et  sur  les 
mêmes  bases.  — En  achevant  celle  no- 
tice , dont  nous  sentons  mieux  que  per- 
sonne toute  l'insuffisance,  nous  croyons 
utile  d'indiquer  les  sources  où  l'on  pour- 
rait recourir  pour  puiser  quelques  reii- 
seiguements , soit  sur  la  personne , soit 
sur  les  écrits  et  la  philosophie  de  Stewart, 
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— On  trouvera  dans  le  BlackwooJ's 
Edinburgh  Magazine  (1828)  un  article 
nécrologique  avec  un  court  éloge  de  Ste- 
wart , et  dans  VAnnual  biogrnphy  and 
obituary  de  1829  (p.  2S8-2C9)  une  no- 
tice plus  étendue,  ün  lui  a consacré  un 
court  article  dans  le  supplément  du  Ge- 
neral biographical  dictionary  de  J.  Oor- 
lon  (3  vol.,  Loudr.,  I83S).  — Pour  l'ap- 
préciation de  ses  doctrines,  nous  indi- 
querons la  préface  que  .M.  JoulTroy  a 
mise  en  tête  des  OEuvres  de  Reid , où 
Stewart  est  jugé  dans  sa  tendance  géné- 
rale comme  un  des  principaux  représen- 
tants de  la  philosophie  écossaise  ; celle 
qui  a été  mise  par  le  même  auteur  en 
tête  des  Esquisses  de  philosophie  mo- 
rale, où  M.  JoulTroy  a développé  et  jus- 
tifié les  idées  de  Stewart  sur  l’objet,  les 
limites  et  la  méthode  de  la  science  ; cl  la 
préface  de  M.  Karcy  en  tête  du  troisième 
volume  de  la  Philosophie  de  F esprit  hu- 
main, que  nous  avons  déjà  mentionnée. 

— M.  Cousin  a donné  dans  le  Journal 
des  savants  de  1817  une  série  d’articles 
où  il  analyse  et  apprécie,  avec  la  hau- 
teur de  vues  et  le  talent  de  style  qui  lui 
sont  propres,  les  Esquisses  de  philoso- 
phie morale  de  Diig.  Stewart  ; cette 
analyse  sc  retrouve  dans  ses  Fragments 
philosophiques.  Il  avait  consacré  à Ste- 
wart , une  plus  grande  place  dans  son 
cours  de  1819  ; nous  regrettons  vivement 
que  ce  cours  n'ait  pas  été  publié  ; on  y 
eût  trouvé  , pour  l'apprécialiou  du  phi- 
losophe écossais  , tout  cc  qui  manque 
à cct  article. — M.  Mackintnsh  , dans 
son  Discours  sur  thistoire  de  la  philo- 
sophie morale,  a consacré  une  place  as- 
sez étendue  à son  ami  (p.  342-370  de  la 
trad.  de  .M.  Poret).  Cct  article  devait 
avoir  pour  objet  principal  de  faire  con- 
naître et  d'examiner  la  doctrine  morale 
de  Stewart  ; mais  il  renferme  bon  nom- 
bre de  détails  sur  la  personne,  le  carac- 
tère cl  le  genre  de  talent  du  philosophe 
écossais,  ce  qui  en  fait  une  espèce  d'é- 
loge funèbre.  — Enfin,  sir 'William  Ha- 
roilton  a publié  dans  la  Revue  d'Edim- 
bourg d'octobre  1830  un  article  fort 
étendu,  dans  lequel  la  tendance  philoso- 
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phique  de  Dugald  Stewart  est  caractéri- 
sée et  appréciée  d’une  manière  très  re- 
marquable , et  mise  en  parallèle  avec  les 
tendances  de  son  prédécesseur  Reid  , et 
de  son  successeur  Thomas  Brown. 

Bouillit. 

STILICO\  ( Flavius  Stilico  , ou 
Stiliciio)  , Vandale  de  naissance  et 
ministre  célèbre  du  faible  empereur 
d'üccidentllonorius.  Son  père  était  l'un 
des  généraux  de  Valens  -,  lui  - même 
avait  fait  toutes  les  guerres  de  Tbéedose , 
et,  par  ses  talents  militaires,  s'était 
élevé  au  rang  de  général  de  la  cavalerie 
et  de  l’infanterie  {ma^ister  utriu.ique 
exercilûs).  Enfin  Théodosc  lui  avait 
donné  en  mariage  sa  nièce  Serena  dont  il 
eut  trois  enfants  : Euchcrius , filarie  et 
Tbermancia.  En  395,  lorsque  cet  empe- 
reur partagea  l'empire  entre  aes  fils , il 
nomma  Stilicon  tuteur  d’IIonorius  et  lui 
conféra  en  même  temps  le  gouvernement 
de  tout  l’empire  d'Occident.  Les  auteurs 
diffèrent  beaucoup  d’opinion  sur  le  ca- 
ractère de  Stilicon  : selon  les  uns  , c’est 
le  sage  et  valeureux  protecteur  de  l’em- 
pire ; selon  les  autres , c’est  un  ambi- 
tieux qui  ne  voulait  que  s’attribuer  ex- 
clusivement le  pouvoir, et  qui, dès  le  com- 
mencement du  règne  d’IIonorius  , prati- 
qua, pour  y parvenir,  de  sourdes  manoeu- 
vres avec  les  Barbares  : ces  faits  sont  dif- 
ficiles à éclaircir.  Théodosc  avait  donné 
pour  gouverneur  à l’empire  d’Orient  un 
certain  Kufinus,  qui  disposait  d’Arca- 
dius  comme  Stilicon  d'Ilonorius.  Une  ri- 
valité poussée  h l'extrême  déchira  les 
deux  empires  et  causa  les  guerres  les 
plus  funestes.  Riifinus  appela  les  Goths  , 
qui  , sous  la  conduite  d’Alaric  , se  mirent 
h désoler  etàravagerlaGrècc,  et  Stilicon 
fit,  pour  se  garantir  des  Goths,  un  traité 
avec  les  Franks  , puis- il  alla  secourir 
l’empire  d’Orient.  Déjà  il  avait  remporté 
quelques  avantages  sur  les  Goths,  lors- 
que Arcadius  lui  ordonna  de  se  reti- 
rer : ce  souverain  , par  le  conseil  d'Eu- 
trope,  venait  de  faire  la  paix  avec  les 
Barbares , et  Stilicon  , pour  avoir  com- 
battu Alaric , se  vit  déclarer  ennemi  pu- 
blic. Aussi  se  disposait-il  h une  nouvelle 


expédition  en  Grèce , quand  Eutrope , 
pour  l’en  empêcher  , suscita  des  révol- 
tes en  Afrique.  Ces  séditions  ayant  été 
comprimées  , les  deux  empereurs  se  ré- 
concilièrent. Dans  celte  guerre  , Sti- 
licon avait  remporté  une  grande  vic- 
toire sur  Alaric.  Lorsque  l’Italie  fut  en- 
vahie è son  tour , il  battit  les  Barba- 
res et  les  contraignit  de  se  retirer  ; cet- 
te victoire  est  de  l’année  103.  Bientdt 
après  vinrent  les  irruptions  des  Vandales; 
les  Alains,  les  Suèves  , s’emparaient  de 
la  Gaule,  et  un  Constantin  se  déclarait 
empereur  en  Bretagne:  il  conquit  aussi 
une  partie  de  la  Gaule,  et  Honorius  lui 
reconnut  le  titre  d’Auguste.  Stilicon  avait 
fait  assassiner  Rufinus,  son  ennemi  ; les 
uns  prétendent  qu’il  le  punit  justement 
de  ses  complots  avec  les  Barbares , les 
autres  voient  dans  cet  acte  de  cruauté  un 
moyen  de  parvenir  seul  è l’empire;  et,  en 
elTct , on  réussit  è inspirer  à Honorius 
des  craintes  fort  vives  sur  les  projets  de 
Stilicon  , on  prétendit  qu’il  voulait  met- 
tre sur  le  trône  son  fils  Eucherius  : l’as- 
sertion était  sans  preuve.  Cependant  Ho- 
norius excita  les  soldats  contre  lui  : les 
amis  de  Stilicon  furent  massacrés,  il  s’en- 
fuit à Ravenne  et  l’empereur  lui  fit  Iran- 
la  tête.  Son  fils  Eucherius  et  sa  femo;e 
Serena  furent  étranglés  quelque  tcUps 
après  ; enfin  l’empereur  répudia  sa  fille 
Tbermancia  qu’il  avait  é|K>usée  après  la 
mort  de  Marie , aussi  fille  de  Stilicon.  Le 
poète  Cluiidicn  a porté  les  louanges  de 
Stilicon  è un  tel  excès  que  la  lecture  de 
cet  ouvrage  est  insupportable.  C’est  on 
Achille , un  Scipion-l’ Africain  , etc.  Il  a 
toutes  les  vertus  ; il  ne  Ivi  manque  que 

les  vices Il  est  plus  juste  de  dire  que 

son  bras  a manqué  à Rome  pour  lui  épar- 
gner les  humiliations  qu’elle  subit  bien- 
tôt après  de  la  part  des  Gollis.  Stilicon 
paraît  avoir  été  chrétien  : le  nom  de  sa 
fille  et  la  faveur  de  Théodose  en  snut  des 
indices.  — La  mort  de  ce  personnage 
également  célèbre  par  ses  exploits  , son 
ambition  et  sa  fin  sanglante  a fourni  à 
Th. Corneille  le  sujet  d’une  tragédie  en  5 
actes  , représentée  pour  la  première  fois 
en  1 660.  Di  GoLaiar. 
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STIMULANTS  (du  latin  tlimu- 
l/tre  , etcilcr  ).  Ce  mot  est  synonyme 
à' excitants , cl  sert  à di'sÎQncr  Ions  les 
agents  qui  ont  poiirelTcl  d’eiciter,  d'ac- 
cclcrer  les  actes  de  l'ort^anismc.  On  peut 
distinguer  les  stimulants  en  pliysiqnesct 
moraui.  Parmi  ces  derniers  figurent  les 
passions  expansives,  telles  que  la  colère, 
l’amour,  qui  activent  singulièrement  le 
systcoïc  nerveux  , et  par  suite  les  autres 
appareils  de  l'organisme.  Les  stimulants 
physiques  sont  constitués  ou  par  des  élé- 
ments im]iondérablrs , tels  que  le  calori- 
quCj  l'électricité,  cl  même  la  lumière, 
ou  par  des  irritants  mécaniques  ou  chi- 
miques , agissant  également  sur  la  peau, 
on  par  des  aliments  tels  que  les  mets  dits 
de  haut  goût,  les  buissons  aromatiques 
ou  alcooliques  , comme  le  vin  , les  li- 
queurs , Iq  café , ou  bien  enfin  par  d'au- 
tres agents  qui  figurent  parmi  les  médi- 
caments , et  divisés  eux-nièincs  en  stimu- 
lants généraux,  alcooliques,  éthérés , 
aromatiques,  résineux,  etc.,  et  en  stimu- 
lants spéciaux  qui  portent  leur  action  sur 
certains  appareils  particuliers , et  dési- 
gnés sous  les  noms  àe  sudorifiques,  pur- 
gatifs , diurétiques,  eiiimcnofioguet , 
etc.,  selon  qu'ils  provoquent  les  sécré- 
tions de  la  peau , des  intestins,  des  reins. 
Oc  rutérus,  etc. — D’après  certains  jihy- 
siologistes , la  vie  est  entretenne  par  les 
stimulants;  tel  est  le  fond  de  la  doctrine 
de  Urown , qui  croyait,  en  conséquence, 
devoir  prodiguer  les  stimulants  dans  les 
maladies  : d’autres , au  contraire  , avec 
Broussais , considérant  la  stimulation 
comme  la  cause  de  la  plupart  des  mala- 
dies, veulent  qu'on  oppose  k celles-ci 
les  tempérants,  les  émollients , en  An  tout 
ce  qui  peut  émousser  la  stimulation  ou 
l’irritation.  Il  y a sans  doute  exagération 
des  deux  côtés  ; mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  juger  ce  grand  débat,  non  plus 
que  d’examiner  les  résultats  physiologi- 
ques de  l'abus  des  stimulants  (v.  Ali- 
NKXTS , Bowso.xs). — Stimulant , au  figu- 
ré , se  dit  de  ce  qui  excite  , aiguillonne 
l'esprit  : l’émulation  est  un  stimulant 
qu’il  faut  employer  à projios  et  avec  pré- 
caution. Foscet. 


STOCIIFISUII.  Ce  mot  allemand, 
qu’on  a francisé  et  qu’on  prononce  stok- 
fehe,  sert  k designer,  eliez  les  pécheurs 
du  Nord,  la  morue  desséchée  k l’air  et 
étendue  avec  un  béton.  On  le  dit  aussi, 
par  extension,  de  toute  espèce  de  poisson 
salé  et  séché  , de  quelque  manière  qu’ait 
eu  lieu  l’opération  de  la  sécheric,  soit 
qu’on  ail  étendu  le  poisson  sur  des  gau- 
les ad  hoc,  placées  sous  des  hangars, 
soit,  comme  cela  se  pratique  plus  ordi- 
nairement k Terrc->euve,  qu’il  ait  été 
desséché  par  son  exposition  plus  ou  moins 
prolongée  sur  le  sable  ou  sur  les  cailloux 
des  grèves  au  bord  de  la  mer.  Au  reste, 
ce  mot  est  peu  usité  inéinc  cher  les  pé- 
cheurs. Z. 

STOCKHOLM,  capitale  de  la  Suède 
et  résidence  du  roi.  C’est  une  des  villes 
les  plus  pittoresques  d’Furopc.  Elle  est 
bâtie  sur  les  rives  méridionale  et  septen- 
trionale du  Melaren,  k l’endroit  où  ce  lac 
confond  scs  eaux  avec  celles  de  lu  Balti- 
que. Vue  du  rocher  de  Mosebacke,  dans 
le  faubourg  du  Sud  (Sœder-Alalm),  elle 
oITre  un  magnifique  panorama.  La  masse 
des  maisons  couvre  deux  péninsules  et 
plusieurs  petites,  les  unes  escarpées  et 
nues,  les  autres  couvertes  de  bois  et  em- 
bellies de  maisons  de  plaisance.  De  nom- 
breux vaisseaux  stationnent  dans  le  port, 
et  des  bateaux  k vapeur  sillonnent  conti- 
nuellement les  canaux  naturels  qui  divi- 
sent la  ville.  Des  palais  somptueux  con- 
trastent avec  des  habitations  modestes, 
mais  entrecoupées  de  verdure,  de  ro- 
chers, d’arbres,  de  jardins,  de  bois  et 
d'eaux  transparentes.  La  plupart  des  édi- 
fices s’élèvent  en  amphithéâtre  : ils  sont 
construits  en  briques,  sauf  quelques-uns 
en  bois,  et  revêtus  du  plâtre  blanc  ou 
peints  en  jaune.  Les  pins  belles  rues  sont 
Skeppsbron,  dans  la  Cité,  et  celles  de  la 
Heine  et  de  la  Hégence,  dans  le  f.iubourg 
du  Nord.  — Stockholm  n’a  point  de  murs 
d'enceinte;  elle  n’a  que  des  barrières  aux 
entrées.  Ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire , la  ville  se  compose  de  plusieurs 
îles,  formées  par  les  golfes  du  Melaren 
et  de  la  mer.  Elles  communiquent  entre 
elles  par  des  pouls  : celui  qui  conduit  au 
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Norr-Mahn  (faubourg  du  Nord)  est  sur- 
tout remarquable  par  sa  largeur  et  par 
sa  longueur,  qui  est  de  1,000  pieds. 
Stockholm,  à cause  de  ses  eaux,  peut 
être  comparée  5 Venise,  avec  cette  dif- 
férence qu'on  trouve  dans  la  capitale  de 
la  Suède  tout  ce  que  la  nature  a refusé 
en  beauté  à celle  noble  611e  de  l’Italie. 
Là,  les  canaux  sont  formés  par  les  bras 
de  mer,  tandis  qu'à  Venise  ils  sont  le 
produit  de  l'art.  De  riches  cargaisons  se 
déchargent  au  milieu  de  la  ville.  Celle- 
ci  se  divise  en  six  parties  principales  : 
i<*la  Cite,  qui  s’étend  sur  trois  iles,  celle 
de  la  Ville,  celle  des  Chevaliers  {Kid- 
darholmen)  et  celle  du  Saint-Esprit 
[Helf^e-Andsholmen  ) , formées  par  les 
deux  embouebures  du  ülelaren , Norr  et 
Sœder-Slroem  ; î“  le  fauboutyi,  du  JVord 
(Norr-Malm),sur  la  terre  ferme  au  nord  du 
Norr-Stroem, auquel  communique l'ile  de 
Saint-Blasie  (Blasieholmen  ; 3°  le  La- 
dugardslandel,  ou  le  point  que  forme 
cette  terre  ferme  à l’est;  4“  le  Kunf’ihol- 
men  (l’ile  du  Roi);  à»  le  Skeppsholmen 
(l’ile  de  l’Amirauté)  et  Caitellholmen 
(l’ile  de  la  Citadelle),'réunies  entre  elles 
et  le  Blasieholmen  par  des  ponts  flot- 
tants ; 6°  en6n , le  Sœder-Malnt  { fau- 
bourg du  Sud),  île  formée  par  le  Mela- 
ren  et  la  mer.  — I..es  faubourgs  sont  au 
nombre  de  quatre  : le  Norr-Malm,le  Sev- 
der-Malm,U  Ladugordsland.le  Kungs- 
holmen.  — La  Cité,  séparée  des  deux 
faubourgs  par  les  deux  débouchés  du 
Melaren,  se  fait  remarquer  par  le  châ- 
teau construit,  sur  une  éminence,  en 
face  de  l’embouchure  du  Nord.  Il  fut 
achevé  en  1751.  Il  y en  a peu  en  Europe 
qui  lui  puissent  être  comparés.  C’est  un 
bâtiment  carré  dont  les  quatre  côtés  sont 
visibles  des  différents  quartiers  de  la  vil- 
le. Vingt-trois  belles  croisées  ornent  la 
façade;  dix  colonnes  doriques  supportent 
un  pareil  nombre  de  cariatides  ioniques. 
Un  iion  en  bronze  repose  au  b.isdc  cha- 
cune des  rampes,  qui,  du  côté  du  Nord, 
conduisent  m château.  Les  arcades,  qui 
regardent  les  quais,  sont  en  blocs  de 
granit.  — Du  côté  de  l'est,  on  voit  des 
parterres  et  un  jardin  {Logorden),  au- 


dessous  de  deux  galeries  en  saillies.  La 
rue  de  Skeppsbrmi,  qui  longe  le  quai  où 
les  vaisseaux  jettent  l’ancre,  est  vaste  et 
belle.  Là  se  trouve  concentrée  toute  l'ac- 
tivité du  commerce  : les  barriques  de 
goudron , de  potasse,  les  fers,  les  plan- 
ches, les  bois,  sont  entassés  sur  la  grève, 
d’où  l’on  jouit  de  la  vue  de  tout  le  port. 
Les  autres  rues  de  la  Cité  sont  sombres, 
irrégulières  et  étroites.  La  Cité  a trois 
églises  : la  cathe'drale  (Slorkyrkan),  qui 
possède  un  orgue  magnifique,  et  des  ta- 
bleaux des  premiers  peintres  de  Suède, 
Ve'g/ise  Allemande  et  V église  Finnoise. 
On  admire  aussi  la  bourse,  l’bôtel-de- 
ville,  la  banque,  l’Iiôtel  des  postes,  la 
monnaie,  cl  le  palais  des  nobles  exté- 
rieurement orné  des  armoiries  de  toutes 
les  familles  nobles  de  la  Suède.  C'est 
dans  cct  édihee  que  se  tiennent  les  ses- 
sions de  la  noblesse  pendant  la  diète.  A 
Riddarholmen  (l'ile  des  Chevaliers),  on 
trouve  l’église  où  reposent  les  cen- 
dres des  rois  et  des  héros  de  Suède  , 
au  milieu  de  plus  de  5,0U0  étendards 
enlevés  dans  les  combats.  (^Me  église 
fixait  l’attention  par  son  a^ilecture 
gothique  et  sa  flèche  élancée , qui  fut 
frappée  et  détruite  en  partie  par  la 
foudre  en  1331.  — Sur  la  place  du  fau- 
bourg du  Nord  (Normalmtlorg)  s’élève 
le  palais  liabité  jadis  par  le  célèbre 
Torstenson  , agrandi  plus  tard  par  la 
princesse  Albertine,  et  appartenant  au- 
jourd’hui au  prince  Charles.  Vis-à-vis,l’un 
voit  le  Grand-Opéra  , bâti  par  Gustave 
III.  C'est  dans  la  salle  de  ce  théâtre  qu'il 
fut  tué  par  Ankarslroem.  D'autres  palais 
ornent  Blasieholmen,  d'où  le  pont  flot- 
lant(conduitau  Skeppsholmen  et  au  Cas- 
tellholmen.  La  première  renferme  les 
chantiers,  des  casernes, de  vastes  hangars 
parfaitement  construits  pour  y mettre  à 
couvert  la  flottille  de  chaloupes  canon- 
nières; une  allée  d'arbres  touffus  traverse 
toute  l'ile,  et  contribue  à l'embellir  : la 
seconde  communique  par  un  petit  pont 
à celle  de  Skeppsholmen  : sa  masse  en- 
tière est  formée  d'une  énorme  rocher  de 
granit;  l'un  des  côtés  est  très  escarpé  et 
domine  l’entrée  du  port.  Le  roc  descend 
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en  pente  douce  vers  le  rivaçe  de  nie, 
qui  est  couverte  d'arbres,  de  gazons,  de 
mousses,  au  milieu  desquelles  serpentent 
des  alli'cs.  — L’observatoire  est  sur  la 
montagne  sablonneuse,  près  la  porte  du 
Nord  (Norrlu/l).  — Le  grand  lidpital  et 
l'institut  mëdico-cbirurgical , ainsi  que 
la  fonderie  de  l'Anglais  Qwen , sont  si- 
tiiës  dans  l'ile  |de  Kungsholmen  { jadis 
Munklidcrnc),qui  communique  au  Norr- 
Malm  au  moyen  d'un  pont  flottant.  — 
Stockholm  a 20  places,  dont  la  plus  belle 
est  sans  contredit  5/ot/.rf>neA'en.  Elle  est 
bordëe  d’un  cdté  par  le  château,  et  de 
l'autre  par  un  rang  de  belles  maisons: 
elle  descend  en  ampbithëâtre  et  en  s'é- 
largissant jusque  vers  le  quai , oii  s’é- 
lève la  belle  statue  de  bronze  de  Gus- 
tave III.  Le  haut  de  la  place  est  dé- 
coré par  un  obélisque  en  granit  et 
par  la  cathédrale  Storkyrkan.  Les  au- 
tres places  remarquables  sont  : celle 
de  la  Maison  des  nobles,  où  Gustave 
111  fit  ériger  la  statue  de  Gustave  I>', 
celle  d’.âdolpbe-Frédéric,  celle  dé  Gus- 
tave-A^phe,  ornée  de  la  statue  de  ce 
grand  homme,  et  la  place  d’armes, 
où  le  roi  actuel  a fait  placer  la  statue 
de  Charles  XIII.  — La  population  de 
Stockholm  s’élevait  en  1798  â 80,000 
âmes;  elle  n’en  comptait  que  70,794  en 
1834.  La  position  de  la  ville  et  le  climat 
ont  fait  iiaitrc , surtout  dans  quelques 
îles,  une  grande  mortalité,  de  sorte  que 
le  nombre  des  morts  l’emporte  de  beau- 
coup sur  celui  des  naissances,  ün  ne 
compte  à Stockholm  que  867  juifs  et  869 
catholiques;  cependant  il  n’y  a parmi 
euz  aucun  Suédois.  La  reine  et  la  prin- 
cesse royale  professent  publiquement  la 
religion  catholique , et  elles  ont  à Stoc- 
kholm une  chapelle  desservie  par  un  vi- 
caire apostolique.  Les  juifs  ont  plusieurs 
syn.'igogiics.  — La  facilité  des  commu- 
nications et  le  voisinage  de  la  mer  ont 
mis  la  subsistance  â bas  prix  et  rendu  le 
commerce  florissant.  Stockholm  est  l’en- 
trepdt  principal  de  tout  le  fer  et  du  cuivre 
qui  sont  exportés  de  Suède,  et  qui  amè- 
nent annuellement  plus  de  700  vaisseaux 
étrangers  dans  son  port.  Un  grand  comp- 


toir (Jemkonlorel) , exclusivement  des- 
tiné à la  vente  du  fer,  et  de  proenrer  de 
l’argent  sur  les  fabrications  de  cet  arti- 
cle, et  dirigé  par  les  propriétaires  de  mi- 
nes, prend  soin  de  cette  importante  bran- 
che de  l’industrie  suédoise.  En  échange, 
la  capitale  reçoit  les  productions  du 
Midi , et  de  l’industrie  étrangère  celles 
que  la  sienne  ne  peut  lui  fournir.  Stoc- 
kholm possède  des  manufactures  de  lai- 
nes, de  soie  et  de  coton,  et  des  rafhnerics 
de  sucre.  — Le  surnom  de  Français  du  ' 
nord  qu’on  a donné  aux  Suédois  est  jus- 
tifié surtout  dans  la  capitale  lorsqu’il  s’a- 
git de  moeurs,  de  civilisation  et  de  plal- 
airs.  Sons  ce  rapport,  Stockholm  ne  le 
cède  à aucune  capitale.  Là,  de  nombreux 
établissements  sont  ouverts  pour  l’ensei- 
gnement de  toutes  les  classes.  On  a don- 
né , surtout  dans  ces  derniers  temps , de 
grands  développements  à la  gymnasti- 
que. Une  école  militaire  établie  à Carl- 
berg  a été  fondée  en  t794  pour  l’armée 
et  la  flotte.  A Marieberg  il  y a une  aca- 
démie où  tous  les  ofiieiers  d’artillerie  et 
d’état-major  doivent  faire  des  cours  pré- 
paratoires pour  se  rendre  dignes  des  hau- 
tes fonctions  auxquelles  ils  pourront  par- 
venir dans  leurs  armes.  — Les  médecins 
qui  visent  à des  emplois  sur  la  flotte  et 
dans  l'armée  vont  puiser  leurs  connais- 
sances à l’institut  médico-chirurgical.  On 
y a établi  aussi  un  gymnase  depuis  quel- 
ques années.  Il  y a encore  d’autres 
moyens  d’instruction.  La  bibliothèque 
royale,  dans  le  château,  compte  environ 
40,000  volumes,  et  celle  du  comte  d’En- 
gestroem  22,000.  En  1753  fut  fondée  l'a- 
cadémie de  belles-lettres , d’histoire  et 
d’antiquités.  Gustave  III,  en  1786  , en 
créa  une  de  langue  suédoise.  Elle  s’inti- 
tule Académie  de  Suède , et  se  compose 
de  dix-huit  membres.  L’aeadémie  fran- 
çaise lui  a servi  de  modèle.  Gustave  111 
gagna  lui-mème  son  premier  prix  pour 
son  éloge  de  Torstenson.  Linné  fonda, 
en  1739,  l’académie  des  sciences,  une 
des  plus  estimées  d’Europe  ; elle  a un  ma- 
gnifique palais  et  des  collections  précieu- 
ses. L’illustre  chimiste  llerzélius  en  est  ^ 
aujourd’hui  le  secrétaire  perpétuel.  Noos 
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^'oublierons  pas  la  sociétti  patriotique , 
l'acadéuiic  d'agriculture,  foudre  en  1811 
sur  1a  proposition  du  coi  actuel  ; l'institut 
médico-chirurgical,  le  musée  royal,  dont 
la  collection  comprend  3,000  tableaux , 
appartenant  pour  la  plupart  à l'école  ita- 
lienne. Il  existe  aussi  de  grands  établis» 
sements  de  bienfaisance  et  de  charité , 
parmi  lesquels  on  distingue  la  maison 
des  enfants  des  francs-maçons,  l'hospice 
des  orphelins,  l'école  des  sourds-muets , 
une  maison  d’asile,  où  8 à 000  personnes 
sont  occupées  ; l'ile  de  Longholmen  en  a 
un  pour  les  vagabonds  et  les  condamnés. 
U est  peu  de  villes  qui  comptent  autant 
de  sociétés  de  plaisir  que  Stockholm  ; 
sous  ce  rapport,  elle  offre  aux  étrangers 
un  séjour  plein  de  charmes.  — L'armée  a 
été  surtout  l'objet  de  la  sollicitude  du  roi 
actuel,  etaétédotée  dcmagaihquescaser- 
ncs,  parmi  lesquelles  on  remarque  surtout 
celle  de  la  garde  à cheval. — Les  environs 
de  Stockholm  présentent  des  sites  ravis- 
sants qu’embellissent  des  maisons  de  plai- 
sance de  l'aspect  le  plus  pittoresque.  Le 
-parc  (Djurgorden)  est  le  lieu  où  se  diri- 
gent ordinairement  les  promeneurs  de  la 
capitale.  C’est  un  véritable  jardin  anglais, 
dont  la  nature  a fait  tous  les  frais;  il  est 
plus  étendu  que  le  Prater  li  Vienne,  ou 
le  bois  de  Boulogne  ii  Paris.  Les  accidents 
du  terrain  et  la  variété  de  sa  riche  vé- 
gétation charment  le  regard  ; il  est  con- 
tigu à la  ville,  baigné  à l'est  par  un  gol- 
fe de  la  Baltique  et  au  sud  par  la  grande 
entrée  du  port,  du  côté  du  Melaren.  Des 
centaines  de  vaisseaux  sous  voile  animent 
ses  eaux  ; des  cerfs  et  des  daims  en  par- 
courent les  parties  boisées , et  de  nom- 
breuses maisons  de  campagne  couvrent 
ses  rivages.  On  y remarque  la  villa  du 
roi  actuel,  Rosendal  ; dans  le  jardin  est 
placée  la  fameuse  coupe  de  porphyre  ro- 
se de  la  carrière  d'Ëlfdal  ; elle  est  d'une 
seule  pièce  , et  son  diamètre  est  de  onze 
pieds,  ün  voit  également  dans  le  parc  la 
^ statue  eu  marbre,  exécutée  par  Bysiroem, 
du  grand  poète  Bellman,  seul  barde  vrai- 
ment national  qui  ait  honoré  le  siècle  de 
Gustave  III.  — Le  chéteau  de  üaga , 
près  de  la  porte  du  Nord, est  dessiné  dans 
tons  l. 


le  go&t  moderne  le  plus  gracieux,  et  bail 
gné  par  les  eaux  de  Bruns  wiken . Celui  de 
DroUninghoIm,  k 1 mille  tji  de  Stock- 
holm , est  regardé  comme  le  plus  beau 
de  Suède  ; il  offre  quelque  ressemblance 
avec  celui  de  Versailles,  mais  sa  posi- 
tion, sur  une  île  de  Melaren,  l'abondance 
de  ses  eaux , les  accidents  de  ses  rochers 
couverts  d'arbres,  le  rendent  bien  autre- 
ment pittoresque  au  milieu  d’une  grande 
et  imposante  nature.  La  famille  du  prin- 
ce royal  y réside  pendant  l'été.  D'ül- 
riksdal,à  1/2  mille  de  la  capitale , on  a 
fait  l’hôtel  des  invalides.  — Stockholm 
fut  fondée  par  Birger-Jarl  en  1260,  sur 
une  île  nommée  Agnefil,  Ik  où  le  Mela- 
ren se  jette  dans  la  Baltique.  Elle  se 
bornait  d'abord  k ces  trois  ilcs  que  com- 
prend aujourd’hui  la  Cité,  et  qui  étaient 
fortifiées.  Elle  ne  devint  florissante  qu'a- 
près  que  les  rois  de  Suède  eurent  déflni- 
tivcmentftxéleurséjourkUpsala.  L — o. 

STOFFLET  (Nicolas)  , né  en  1751, 
d'un  meunier  de  Lunéville , était  garde- 
chasse  du  comte  de  Colbert  Maulevrier, 
lorsque  la  guerre  éclata  entre  les  Ven- 
déens et  les  républicains.  11  contribua  k 
la  prise  de  Chollet,  et,  quoiqu’il  eût 
servi  15  ans  dans  l'armée  royale  sans  ob- 
tenir de  grade  , il  possédait  néanmoins 
un  courage  et  des  talents  de  partisan  tel- 
lement remarquables  qu'il  fut  élevé  par 
son  parti , le  25  juillet  1703,  au  grade  de 
major-général  de  l’armée  calholique.  — 
Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  le  dé- 
tail des  combats  auxquels  prit  part  cet 
homme  célèbre,  qui,  dans  moins  de  deux 
ans , se  trouva  k plus  de  1 50  aflaires  (v. 
Yxsdse).II  conserva  sur  ses  compagnons, 
dans  les  revers,  plus  d’ascendant  que  les 
autres  généraux , qui  ne  devaient  leur 
grade  qu'k  leur  noblesse.  11  prit  le  com- 
mandement en  chef  après  la  mort  de  La 
Rochejacquelin , dont  il  fit  l’oraison  fu- 
nèbre d’une  manière  assez  peu  courtoise, 
et  qui  se  ressentait  un  peu  de  ses  habi- 
tudes de  garde-chasse.  Ce  n'e'lait  pas  U 
Pérou  que  votre  La  JRochejacquelùt, 
se  borna-t-il  simplement  k dire , en  sai- 
sissant par  la  bride  le  cheval  du  général 
qui  venait  d’ètre  tué , et , sans  plus  de 

2 


■ 1 
I 


STO  ( 18  ) 9TR 


f»rmes , il  se  constitua  son  remplaçant. 
Les  fidèles  du  parti  ont  nié  cette  anec- 
dote; mais  la  nécessité  où  nous  nous  som- 
mes trouve , il  y a quelque  temps , de 
compulser  tous  les  matériaui  relatifs  aui 
(pierres  de  la  Vendée,  nous  a pleinement 
convaincu  qu’elle  était  vraie  ; et  l'on  sait 
d’ailleurs  que  Stofllet  n’aimait  çnère  les 
officiers  nobles,  quoiqu’il  en  eût  sous  ses 
ordres.  Mal(;ré  les  éternelles  dissensions 
qui  ne  cessèrent  de  diviser  les  générant 
catholiques  entre  eut  et  de  nuire  k leurs 
succès,  il  se  joi(piit  quelque  temps  k 
Charette , et , de  concert  avec  lui , fit 
fusiller  Murigny.  Mais  il  se  sépara  bien- 
tôt de  son  allié  pour  suivre  les  conseils 
du  curé  Bernier,  sous  les  inspirations 
duquel  il  donna  bientôt  k l'insurrection 
un  caractère  plus  imposant.  Quand  la 
Vendée  , lasse  de  guerres  et  de  massa- 
cres , après  le  système  tout  conciliant  de 
Hoche,  ne  sc  montra  plus  trop  disposée  k 
continuer  les  hostilités,  Btolllct,  comme 
les  autres  chefs  vendéens  , fut  forcé  de 
conclure  la  paix  avec  les  commissaires 
de  la  Convention  , qui  se  montrèrent 
d’assez  bonne  composition.  Les  agents  du 
comte  d'Artois  vinrent  le  trouver,  et,  en 
lui  conférant,  de  la  part  du  prince,  le 
titre  de  lieutenant-général , avec  plu- 
sieurs autres  avantages  et  force  promes- 
ses , ils  parvinrent  k lui  faire  reprendre 
les  armes  , et  k le  réconcilier  avec  Cha- 
rctle;  mais  les  habitants  de  l’Anjou  se 
montrèrent  peu  disposés  k le  soutenir 
dans  ses  nouvelles  tentatives , et , après 
quelques  opérations  insignifiantes  et  sans 
éclat , il  tomba  , trahi  par  les  siens,  en- 
tre les  mains  des  républicains,  qui  le  tra* 
du'isirentk  Angers  devant  une  commis- 
sion militaire  : il  fut  fusillé  le  $3  février 
1796.  11  montra  en  mourant  beaueoup 
de  courage  , comme  dans  tout  le  reste  de 
sa  vie , si  l’on  en  excepte  l’attaque  du 
Mans,  où  il  fut  un  des  premiers  k pren- 
dre la  fuite.  Quoique  Stofflet  n’eût  p.TS 
les  qualités  nécessaires  k un  général  en 
chef,  U se  montra,  comme  Charette  et 
kl  plupart  des  autres  généraux  vendéens, 
excellent  chef  de  parti , et  très  habile  ap- 
préciateur des  mouvements  de  cette  petite 


guerrede détails,  qu’on  a justement  nom- 
mée la  tactique  de  la  fuite , et  que  Cha- 
retle  surtout  connaissait  si  bien.  Dans 
une  guerre,  d’ailleurs,  comme  celle  de 
la  Vendée , suscitée  dans  le  but  de  faire 
triompher  le  principe  de  l’inégalité  des 
rangs  et  des  privilèges  nobiliaires,  ce  fut 
un  singulier  contre-sens  (et  dont  on  n’a 
pas  tiré  franchement  encore  la  conclusion 
logique  et  nécessaire  ) que  de  voir  tant 
d’officiers  et  généraux  de  la  première  no- 
blesse obéir  tout  naturellement  aux  or- 
dres du  garde-chasse  Stofflet  et  du  voi- 
turier Cathelineau.  A.  B. 

STOICrEV,  qui  suit  la  doctrine  de 
Zénnn  (v.),  ou  qui  appartient  k cette 
doctrine  : philosophe  stoïcien,  opinion 
stoïcienne.  Le  stoïcisme  est  cette  doc- 
trine elle-même.  Le  quie'/isme  était  une 
espèce  de  stoïcisme  déguisé  en  dévotion. 
Il  signifie  aussi /’ermete',  austérité.  Le 
stoïcien,  dans  cc  sens,  est  un  homme 
sévère  , inébranlable. 

STRABON , le  premier  géographe  de 
l’antiquité , si  l’on  considère  la  géogra- 
phie sous  le  point  de  vue  historique , cap 
pour  la  géo(pTiphie  mathématique  il  a été 
bien  surpassé  dans  l’antiquité  même.  II 
était  né  k Amasée , en  Cappadoce,  envi- 
ron 60  ans  av.  J.-C.  Il  étudia  tour  k tour  k 
Nysse,  sons  Aristodème  ; k Amissns,  ville' 
du  Pont , sousTyrannion  ; et  k Séleucie, 
sous  Xénarque.  De  Ik  il  vint  k Alexan- 
drie , où  il  se  livra  k l’élude  de  la  philoso- 
phie : les  leçons  de  Boéthus  de  Sidon  l’i- 
nitièrent d’abord  an  système  péripatéti- 
cien  ; puis  il  adopta  les  doctrines  stoï- 
ciennes, après  avoir  entendu  Athénodorc 
de  Tarse.  H commença  ensuite  k voyager 
dans  l'Asie-Mineure,  la  Syrie,  la  Phéni- 
cie et  l’Égypte , jusqu’aux  limites  de 
l’Éthiopie , c’csl-k-dire  jusqu’k  la  ville 
de  Syène  et  aux  cataractes  du  Nil.  En 
Égypte  , il  se  lia  avec  Ælius  Gallus  , k 
qui  Auguste  donna  le  commandement 
d’une  expédition  en»Arabic  , l’an  ît  av. 
J.-C.  Plus  tard  , Strahon  parcourut  toute 
la  Grèce  et  la  Macédoine  , enfin  l’Italie, 
k l’exception  de  la  Gaule  cisalpine  et  de 
la  Ligurie.  Il  est  important  de  détermi- 
ner l’étendue  des  voyages  de  Slrabon , 
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fmToe  ^'il  p*rle  en  tteoin  onlure  de* 
paye  qu’il  a visités , tandis  que,  pour  les 
BUlret , il  no  fuit  que  compiler  les  récits 
de  scs  devanciers , ou  rédiger  les  rensei- 
gnements qu'il  a recueillis  de  la  bouche 
des  voyageurs  de  son  tem|is.  Dans  un 
avancé , il  rédigea  une  Gengraphi» 
eiv  tï  livres , qni  nous  a été  conservée  ; 
eepsndant  le  vli*  livre  est  incomplet.  Par- 
mi tons  les  onvrages  que  l’antiquité  nous 
a transmis  , il  en  est  peu  qni  présentent 
un  intérêt  aussi  vaste  , aussi  soutenu 
que  eeloi-ei.  Il  renferme  presque  toute 
l’histoire  de  la  science  , depuis  Homère 
jusqu’au  siècle  d’Auguste  : il  traite  de 
l’origine  des  peuples,  de  Icnrs' niigra- 
tioM , de  la  fondation  des  villes , de  l’é- 
tablissesient  des  empires  et  des  républi- 
ques , des  personnages  les  plus  célèbres , 
et  l’on  y*  trouve  une  immense  quantité  de 
détails  qu’on  chercherait  vainement  ail- 
lenns.  Dons  le  récit  des  faits , en  partie 
recueillis  par  lui-même  , en  partie  pui- 
sés dans  d’antres  relations,  Strsbon 
montre  un  jugement  eicrilent  toutes  les 
fois  que  des  préjugés  ne  l'svenglent  pas. 
En  effet,  si  sa  prévention  en  faveur 
d’Homère  peut  s’espliqaier  jnsqu’à  un 
certain  point , on  ne  peut  excuser  de 
même  l’injnslice  avec  laquelle  il  traite 
Hérodote  et  Pythéas.  Un  fait  digne  de  re- 
marque , c’est  le  silenee  que  les  auteurs 
snciens  observent  sur  l’ouvrage  de  Strs- 
bon , silence  qni  semblerait  indiquer 
qn’il  eut  alors  peu  de  succès.  Marcien 
d’Hértelée , Athénée  et  Hsrpocration  , 
sont  les  seuls  qui  le  citent.  Pline  et  Psn- 
saiiiss  ne  paraissent  même  pas  l’avoir 
connu  de  nom.  Josèphe  et  Plutarque 
nomment  Strsbon  , mais  c’est  à l’occa- 
sion de  ses  Me  moire  t histnriquet , qne 
nons  avons  perdus.  La  célébrité  de  Stra- 
bon  date  du  moyen  êge  ; elle  fut  alors 
telle  qu’on  finit  par  le  désigner  iiniqne- 
ment  sous  lo  nom  du  (leojirnphe.  I,a 
Géographie  du  Strsbon  peut  se  diviser 
en  deux  parties  : la  prcmière.qiii  se  com- 
pose des  deux  premiers  livres , traite  de 
la  cosmographie , ou  de  la  description  de 
la  terre  en  général.  La  leconde  con- 
tient la  description  des  pays  parücu- 


licrs  , en  quinee  autres  livres , dont  les 
huit  premiers  sont  consacrés  è l’Europe , 
lit  è l’Asie,  et  un  seul  à l’Afrique.  Dans 
son  premier  livre  , ou  son  introduction , 
Strabon  prouve  l’importance  et  l’utilité 
de  la  géographie  ; è celte  occasion  , il 
traite  des  connaissances  géographiques 
d’Homère  , qu’il  défend  contre  ses  dé-  ' 
tracteurs  .jusqu’à  soutenir  lesfàbles  rap- 
portées par  le  poète  ; il  est  juste  de  re- 
connaître qu’Homère  est  très  exact  dans 
les  détails  qu’il  donne  sur  les  pays  qu’il 
■ vus  lui-même.  Après  Homère,  Sirahon 
paue  en  revue  les  ouvrages  d'Anaximnn- 
dre  , d’Hécatée , de  Oémocrile  et  d'Eii- 
doie  de  Cnide , dout  il  vante  les  connais- 
sances mathématiqncs,  tout  en  lui  repro- 
chant ses  récits  fabuleux  sur  les  Scythes. 
Le  second  livre  contient  un  examen  cri- 
tiquedesouTragesd'Eraloslhène,  de  Poai- 
deuiuset  de  Polybe.  Le  reste  du  livre  rou- 
le sur  les  connaissances  qui  sont  nécessai- 
res au  géographe , notamment  relies  qni 
tiennent  aux  mathématiques.  Il  parle  en- 
suilede  la  figure  de  la  terre,  doses  grandes 
divisions  et  des  climats.  Il  dit  qne  la  terre 
a la  forme  d’un  globe , on  pinlêt  elle  pa- 
raît aux  yetix  avoir  celte  forme  : elle  est 
immobile  au  centre  de  l’univers  ; In  terre 
habitable  ressemble  à une  chtamyde  ou  à 
nn  habit  militaire.  Une  do  scs  erreurs  est 
de  prendre  la  mer  Caspienne  pour  nn 
golfe.  Avec  le  troisième  livre  commence 
la  deteriptioB  géograpliiqne  de  la  terre  : 
l’Espagne  est  le  premier  pays  dont  s’oc- 
cupe iâtralmn.  Le  quatrième  traite  de  la 
Gaule  , de  la  Bretagne  , de  l'Hibcrniu  , 
de  l’ile  de  Tbulé  et  dus  Alpes.  Le  cin- 
quième et  le  sixième  sont  consacrés  à 
rllalie.  Le  septième  contient  la  descrip- 
tion des  pays  arrosés  par  l’Iiler,  et  des 
contrées  qui  s’étendent  entre  l'ister  , la 
mer  JMoire  et  la  mer  Adriatique.  Les  hui- 
tième, neuvième  i-t  dixième  conlicnneut 
la  Grèce  eu  général , et  le  Péloponèse  en 
particulier.  Dans  le  onxième  livre , Btra- 
hon  passe  à l'Asie  , qu’il  bornait  au  Ta- 
naïs,  à l’Océan  et  à l'isthme  de  Sucx.  La 
description  de  celte  partie  du  monde 
embrauc  six  livres  , jusqu’au  seixième 
inclusivement.  Enfin  le  dix -septième 
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contient  l’Égypte  et  l’Éthiopie , et  en- 
suite la  Lybie  ou  l'Afrique.  La  division 
de  l’cuipire  romain  en  provinces  termine 
l’ouvrage.  Slrahon  avait  aussi  composé 
tin  ouvrage  historique , une  suite  de  Po- 
lybe  , qu’il  cite  lui-nième  sous  le  titre  de 
Mc'moires  hisloriques.  Ils  s'étendaient  à 
ce  qu’il  paraît  un  peu  plus  loin  que  la 
continuation  de  Polybe  par  Posidonius 
de  Rhodes  ; car  on  voit  dans  Plutarque 
que  la  mort  de  Jules-César  y était  rap- 
portée. Une  traduction  française  de  la 
géographie  de  Strabou  a été  publiée  en 
cinq  volumes  grand  in-quarto,  par  ordre 
du  gouvernement.  Le  premier  volume 
avait  paru  en  1806  ; les  autres  ont  été 
achevés  sous  la  restauration.  Les  savants 
chargés  de  ce  grand  travail  étaient  La- 
porte du  Tbeil , Gosselin  et  Coray,  aux- 
quels M.  Letronne  a été  adjoint  par  la 
suite.  Le  meilleur  texte  de  Strabon  est 
celui  de  l’édition  de  Coray,  qui  a paru  à 
Paris  en  181C  et  1819 , en  4 vol.  in-8»  : 
elle  est  sans  traduction  ; mais  elle  est  ac- 
compagnée d’un  excellent  commentaire 
et  de  plusieurs  tables.  Astauo. 

STltADELLA  (Alissakoso),  compo- 
siteur et  chanteur  fameux  du  xvii*  siècle, 
naquit àVenise  vers  1630.  Nouvel  Arion, 
Stradella  dut  la  vie  à son  prestigieux  ta- 
lent vocal  i et,ainsi  que  LcTasse  et  Pétrar- 
que, un  amour  malheureux  a immortalisé 
son  nom.  Cependant,  c’est  plutôt  comme 
celui  d’un  amant  malheureux  que  le  nom 
de  Stradella  est  venu  jusqu’à  nous  que 
comme  celui  d’un  artiste,  homme  de  gé- 
nie. Stradella  avait  beaucoup  de  science 
acquise,  d’art,  lorsqu’il  composait  ou 
qu’il  chantait  sa  propre  musique  ; ce  n’é- 
tait pas  le  feu  sacré  qui  animait  la  plume 
du  mattiro  : mais,  grâce  à l’organe  en- 
chanteur dont  la  nature  l’avait  doué,  il 
produisit  souvent  un  effet  si  prodigieux, 
qu’un  jour  il  désarma  la  main  d’assassins 
apostés  à la  porte  d’une  église  où  il  avait 
chanté  avec  un  succès  inou'î.  — 'Voici 
en  peu  de  mots  cetle  anecdote  extraor- 
dinaire. Stradella  avait  poui'élèveà  Ve- 
nise une  fort  jolie  fille,  appartenant  à 
une  famille  p.-itricienne  ; Hortensia  était 
son  nom.  La  voir. et  l'aimer  fut  même 
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chose  ponr  le  professeur  de  chant , et 
son  amour  fut  partagé  bientôt  par  Horten-  ^ 
sia.  Cette  jeune  femme  n’en  était  pour- 
tant pas  à sa  première  intrigue,  car  elle 
avait  des  relations  intimes  avec  un  no- 
bleVéniticn.  Stradella,  qu’elle  préférait, 
l’enleva  et  la  conduisit  h Rome  où  ils  se 
firent  passer  pour  mariés.  Le  grand  sei-  . 
gneur  trahi  mit  sur  leurs  traces  deux  as- 
sauins,  qui,  après  les  avoir  cherchés  inu- 
tilement dans  quelques  villes  de  la  Tos- 
cane, les  découvrirent  enfin  , et  arri- 
vèrent à Rome  un  jour  que  Stradella 
chantait  un  oratorio  de  sa  composition 
dans  la  basilique  de  Saint-Jean-de-La- 
tran.  Ces  deux  bravi  entrèrent  dans 
l’église  autant  pour  entendre  la  musique 
que  pour  veiller  sur  leur  victime.  Mais, 
puissance  du  talent  ! les  accents  de  Stra-  - . 
délia  étaient  si  touchants,  si  profonds, 
que  le  poignard  leur  tomba  des  mains,  et 
tpie,  dans  leur  enthousiasme  pour  l’ar-'^^ 
liste,  ils  se  jetèrent  à ses  pieds  lorsqu’il 
sortit  de  la  basilique , en  lui  avouant  . 
l’objet  de  leur  mission  sanguinaire  , et  ' ' 
lui  conseillèrent  de  fuir  au  plus  vite  Ah 
une  ville  où  il  n’était  pas  en  sûreté,  car  ir 
d’autres  assassins  viendraient  l’immoler 
sans  aucun  doute  s’il  y restait  plus  long-  ' 
temps.  Stradella  partit  la  nuit  même  avec  ^ 
Hortensia,  et  se  rendit  à Turin  , tandis 
que  les  deux  hommes  que  sa  voix  avait 
désarmés  retournaient  à Venise.  Mais  la 
rage  du  premier  amant  de  la  compagne 
de  Stradella  se  ranima  encore  davan- 
tage, et  mime  il  associa  à ses  projets  de 
vengeance  le  père  d’Hortensia,  qui  igno- 
rait les  premiers  déportements  de  sa 
fille.  Ce  vieillard  dénaturé  se  mil  lui- 
même  à la  tète  de  nouveaux  bravi,  et,  ^ 
muni  de  lettres  de  recommandation  pour 
le  marquis  de  Villars  , alors  ambassa- 
deur de  Louis  XIV’  en  Piémont,  il  se 
rendit  à Turin.  — La  duchesse  régnante,  ■ 
qui  aimait  Hortensia  et  admirait  .Stra- 
della, mit  l’une  dans  un  couvent,  et  ^ 
donna  à l’autre  le  titre  de  premier  chsn-  ^ 
teur  de  sa  chambre.  — Stradella  faillit 
être  une  première  fois  la  victime  du  père 
de  sa  maîtresse,  mais  la  main  du  vieil- 
lard avait  tremblé  en  commettant  cet 
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attentat;  il  ne  monrut  donc  pa*  .en- 
core. £nfin,  un  an  après  cetic  aven- 
ture , la  duchesse  régnante  maria  Stra- 
della  avec  Hortensia , et  tout  semblait 
devoir  sourire  désormais  à une  union 
consacrée  par  Dieu  et  les  hommes,  lors- 
que , le  soir  même  de  l’arrivée  dei 
deux  époux  h Gènes , où  un  caprice 
d'Ilortcnsia  les  avait  conduits,  la  même 
épée  les  transperça  tons  les  deux  alors 
qu'ils  se  livraient  au  premier  sommeil  d'u- 
ne nuit  consaerce  ii  l'amour  le  plus  cons- 
tant et  le  plus  légitime.  Stradella,  sur 
la  vie  duquel  nous  avons  consulté  l’ex- 
cellent Dictionnaire  des  musiciens,  de 
Choron  et  de  Fayolle,  était  aussi  très  ha- 
bile violiniste  et  harpiste.  Le  morceau 
qui  lui  sauva  la  vie  peut  se  lire  h la  bi- 
bliothèque du  Conservatoire  de  Paris, 
qui  possède  une  copie  de  l'original  con- 
servé précieusement  à Venise  , dans  le 
palais  ducal.  M.  Fétis  a fait  exécuter  ce 
morceau  h l'un  de  ses  concerts  histori- 
ques de  183?,  mais  l'effet  produit  par 
l'oeuvre  de  Stradella  a été  bien  au  des- 
soiu  de  l'idée  que  chacun  s'en  était  faite, 
d'après  ce  qu'en  raconte  l'histoire  de  ce 
compositeur-chanteur.  A.  Elwsit. 

STRADIVARIUS  (Autosio),  le  plus 
célèbre  luthier  qui  ait  jamais  paru  dans 
le  monde,  naquit  h Crémone  vers  1709, 
et  mourut  dans  cette  ville  en  l'année 
1734.  — Cet  artiste  de  génie  à su  don- 
ner au  violon  la  forme,  le  son  , les  qua- 
lités les  plus  précieuses  sous  tous  les 
rapports  acoustiques  ; et , chose  admi- 
rable ! de  nos  jours,  les  instruments  sor- 
tis de  ses  mains  sont  encore  l'objet  de 
l'élude  consume  des  luthiers  , et  l’appàt 
de  la  curiosité  des  artistes  et  des  ama- 
teurs. Comme  ccrUins  vins  exquis  , les 
violons  de  Stradivarius  gagnent  encore 
avec  le  temps.  Ce  luthier  a construit  avec 
une  égale  supériorité  des  altos,  des  vio- 
loncelles cl  des  contre  - basses  ; mais 
c'est  pourtant  h ses  violons  que  les  vrais 
connaisseurs  donnent  la  palme.  Parmi 
les  luthiers  de  notre  époque,  qui  ont  le 
plus  approché  de  Stradivarius,  nous  de- 
vons citer  Lupot.  Cet  artiste,  que  sa  mo- 
destie rendait  aussi  recommandable  que 


set  talents,  a créé  une  école  de  lutherie 
en  France;  et,  grâce  è ses  heureuses  dé- 
couvertes, cette  école  est  devenue,  dans 
l'art  de  fabriquer  les  violons,  la  première 
de  toutes  celles  de  l'Europe.  A.  Elwabt. 

STRAFFORD  (Thomas-Wiktwostb 
[comte  de]  ),  ministre  de  Charles  I*',  né 
à Londres,  le  13 avril  li>03,  appartenait 
une  des  familles  les  plus  illustres  de 
l'Angleterre.  Set  études  au  collège  de 
Cambridge  furent  marquées  par  de  bril- 
lants succès;  et  son  père  s'empressa  de 
développer  les  heureuses  dispositions 
qu'il  annonçait  en  le  faisant  voyager  sur 
différents  points  du  continent.  11  ob- 
tint à 70  ans  l’emploi  de  juge  de  paix  et 
de  garde  des  archives  du  comté  d'Y'ork. 
Député  de  ce  comté  aux  parlements  de 
1611  et  de  1615  , il  se  fit  remarquer  par 
l'indépendance  de  ses  opinions  et  par  la 
fermeté  de  sa  résistance  aux  actes  arbi- 
traires par  lesquels  le  duc  de  Buckin- 
gham, ce  favori  de  Charles,  marquait  le 
cours  d'une  administration  qui  devait 
avoir  un  terme  tragique.  Après  la  ses- 
sion de  1616,  Buckingham,  redoutant  de 
plus  en  plus  l'opposition  de  ^Ventworth, 
l'écarta  du  nouveau  parlement  en  le  fai- 
sant appeler  aux  fonctions  de  grand  shé- 
riffdu  comté  d’York.  Wentworlh  ne  put 
décliner  cet  insidieux  honneur;  mais 
son  administration  porta  constamment 
l’empreinte  des  principes  qui  avaient  in- 
spiré son  attitude  parlementaire.  H se  re- 
fusa courageusement  au  paiement  d'une 
taxe  illégale  que  Buckingham  avait  éta- 
blie sons  le  nom  d'emprunt,  et  fut  traîné 
en  prison  , puis  exilé.  Il  siégea  pour  la 
troisième  fois  au  parlement  de  1 6?8 . Lè , 
sa  conduite , jusqu'alors  austère  et  sans 
mélange  de  concession,  parut  admettre 
quelques  tempéraments.  On  remarqua 
qu'il  inclinait  insensiblement  k fortifier 
l'autorité  royale,  et  qu'il  associait  davan- 
tage le  soin  des  prérogatives  monarchi- 
ques k la  défense  des  libertés  populaires. 
L’assassinat  de  Buckingham  lui  ouvrit 
l’entrée  du  conseil  privé , et  sa  promo- 
tion k la  présidence  de  la  cour  du  Nord 
acheva  de  lui  donner  l’iinportancc  d’un 
personnage  éminent  dans  l’état.  H fut 
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nomm^,  en  Ifi3î,  gouverneur  de  l'ir- 
Iflndc.  Celle  Itrus'jue  aecrpialioii  de»  fa- 
veurs de  la  cour  jeta  quelque  discrédit 
sur  la  renomuice  de  VVcutworUi  ; elle  a 
.élé  diversement  appréciée  |>iir  Ica  bislo- 
riens.  ün  |>eutdircà  sa  jusiificalion  qu’il 
eaerra  tes  haute»  fonctious  avec  une  inté- 
grité parfaite  et  une  habileté  à laquelle 
ces  ennemis  eux-mèmes  rcudirent  plus 
d’une  fois  boni  mage.  Il  parait  moinsfacile 
de  soustraire  aux  reproches  de  l'bisloire  la 
conduite  postérieure  de  Wcutworlb,  que 
nous  désignerons  désormais  sons  le 
nom  de  comte  de  StralTord , litre  qu'il 
avait  reçu  on  l(>40.  « Ambitieux  et  pas- 
sionné, dit  M.  Guiiot,  qui  le  juge  d’ail- 
leurs avec  sévérité , il  avait  été  patriote 
par  haine  de  liuckingham  , par  désir  de 
la  gloire,  pour  déplojer  avec  éclat  son 
talent  et  sa  force,  plotût  que  par  une 
conviction  vertueuse  et  profonde.  Agir, 
s’élever,  dominer , tel  était  son  but,  ou 
plutôt  le  besoin  de  sa  nature.  Entré  su 
service  de  la  couronne,  il  prit  sou  |m>u- 
.voir  à cœur,  comme  il  avait  fait  naguère 
les  libertés  du  pays,  mais  sérieusement, 
Itèremenl , en  ministre  babile  et  rude, 
non  en  courtisan  frivole  et  obséquieux. 
U'un  esprit  trop  étendu  pour  s’enfermer 
dans  les  intrigues  domestiques,  et  d'un 
orgueil  trop  emporté  pour  se  plier  aux 
convenances  du  palais,  il  s’adonnait  aux 
affaires  avec  passion,  bravant  toutes  les 
rivalité»  comme  il  brisait  toutes  les  ré- 
sistances , ardent  à étendre  et  affermir 
l’aulorité  royale,  devenue  1a  sienne,  mais 
appliqué  en  même  temps  à rétablir  l’or- 
dre , à réprimer  les  abus,  è dompter  les 
intérêts  privés  qu’il  jugeait  illégitimes, 
à servir  les  intérêts  généraux  qu’il  ne 
redoutait  pas.  Uespole  fougueux,  tout 
amour  de  1a  patrie,  de  sa  prospérité,  de 
sa  gloire, n’était  pourtant  pas  éteint  dans 
son  eccur;  cl  il  comprenait  à quelles  con- 
dition.», par  quels  moyens,  le  pouvoir  ab- 
solu veut  être  acheté.»—  Cependant,  le 
parlement  d’Angleterre  availété  dissous, 
et  le  roi  commentait  à éprouver  tous  les 
inconvénients  de  cette  émancipation.  Le 
défaut  d’argent  affaiblissait  sa  marine, 
ses  arsenaux  cl  scs  place»  fortes^  eU'ave- 
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nie,. assombri  par  les  querelles  religieuses 
et  les  dissensions  intestines  qui  agitaient 
la  cour,  l’avenir  paraissait  menaçant. 
L’arbitraire  s’appesantissait  de  plus  en 
plus  sur  oetic  vieille  terre  de  fianchise 
et  de  liberté.  D'iniques  poursuites  judi- 
cmires , provoquées  par  ipielques  récla- 
mations ooiiragcuses  contre  oes actes  d’il- 
légalité et  de  tyrannie , acbevaient  de 
soulever  les  esprits.  Un  geiililhomme  du 
comté  de  buckingham,  Jubii  tiampden, 
donna  le  premier  signal  de  la  résistance 
nationale.  L’impopularitc  de  sa  condam- 
nation , et  diverses  séditions  plus  ou 
moins  dangereuses  qui  éclatèrent  en 
Écosse,  firent  comprendre  è Charles  la 
nécessite  de  convoi|uer  un  parlement. 
Mais  celte  assemblée  écoula  sans  sym- 
pathie les  doléances  de  la  couronne  ; et 
sa  dissolution,  au  bout  de  trois  semai  nés, 
ne  bl  qu’aggraver  les  embarras  du  mal- 
hcureui  monarque.  Slrafford , qui  avait 
obtenu  du  parlement  d’Irlande  tous  les 
subsides  qu'il  svait  demandés,  vint  prê- 
ter à Charles  son  babile  assistance  ; Il 
multiplia  les  ex|)édients  et  les  ressources 
pour  épargner  à son  maître  le  joug  du 
contrôle  législatif.  Mais  le  roi , assiégé 
d'embarras,  harcelé  de  pétitions  pour 
Ja  convocation  d’un  parlement , crut  de- 
voir céder  enfin  , et  la  trop  fameuse  as- 
semblée de  lOtO  fut  réunie.  L’un  de  ses 
|>remiers  actes  fut  l'accusation  de  Slrsf- 
forü.  Le  ministre  se  rendit  è Londres, 
espérant  faire  tête  è l’oiage,  et  sur  la 
promesse  du  roi  « qu'il  ne  serait  pas 
touché  un  cheveu  è sa  tète.  * Il  parut  s 
la  ehambre  des  lords  ; mais  elle  refiMa  de 
rciilendrc  , et  le  fit  Irauférer  i la  Tour. 
Son  procès  commença  immédiatement, 
ou  pliilôl  on  masqua  de  quelques  forma- 
lités judiciaires  la  résolution,  prise  à l’a- 
vunce , d’immoler  cette  illustre  victime 
au  ressentiment  que  l’absolutisme  de 
Charles  avait  inspiré  è Pym  , à Hollii , 
à Ilampden  et  aux  autres  meneurs  du 
parti  parlementaire.  L’examen  des  char- 
ges portées  contre  lui  ne  dura  pas  moins 
de  dix-sept  audiences.  Slrafford  discuta 
seul , contre  treize  accusateurs  qui  se  re- 
levaient touià  tour,  les  fait»  qui  lui  étaient 
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imputés.  Il  s’attacha  surtout  à se  justifier 
(lu  crime  de  haute  trahison  , confessa 
quelques  faiblesses , et  réponditavec  une 
modération  et  une  éloquence  qui , dit 
Liugard  , arrachèrent  des  éloges  même 
à ses  adversaires.  Cette  conduite  rallia  à 
StraQord  un  grand  nombre  de  partisans, 
et  plusieurs  lords , qui  s'étaieul  pronon- 
çais contre  lui  dans  le  principe  , se  décla- 
rèrent en  sa  faveur.  Mais  il  n’était  plus 
possible  d'arrêter  le  torrent.  Le  bill  d’ac- 
cusation des  Communes  fut  admis  par  la 
(diambrc  ; et  membres , qui  avaient 
eu  le  courage  de  le  repousser,  furent  dé- 
signés comme  slraffordiens  aux  ven- 
geances populaires.  Restait  la  sanction 
du  roi  : ce  prince,  comptant  mal  à pro- 
pos sur  sa  fermeté,  fit  déclarer  à son 
ami  qu’il  ne  consentirait  jamais  a la  perte 
de  celui  qui  avait  servi  si  fidèlement  le 
tr&ne.  Strafford  eut  la  noblesse  de  le  re- 
lever lui-mème  de  ce  téméraire  engage- 
ment. Cependant,  quand  il  apprit  que 
Charles  avait  souscrit  à la  sentence  qui 
le  dévouait  à l’éobafaud,  il  ne  put  s’em- 
pêcher de  témoigner  quelque  amertume 
de  ce  lâche  abandon , et  répéta  ces  paro- 
les de  l’Écriture  : « Ke  mettez  jas  votre 
confiance  dans  les  paroles  des  princes  ni 
dans  les  enfants  des  hommes,  car  ou  n'en 
peut  espérer  aucun  bien.»  Le  1!  mai, 
l’infortuné  Strafford  fut  conduit  au  lieu 
de  l’exécution.  11  avait  demandé  que  l’ar- 
chevêque Laud , son  ami , également 
détenu  à la  Tour , lui  donnât  sa  béné- 
diction de  la  fenêtre  de  sa  celtule.  Le  pré- 
lat parut , il  leva  la  main  ; mais  la  dou- 
leur trompa  tou  courage , et  il  retomba 
privé  de  sentiment.  Au  moment  fatal , le 
bourreau  lui  cria  : a Milord , pardonnez- 
moi.  — A vous  et  â tout  le  monde  ! » ré- 
pondit l’illustre  patient  ; et  il  mourut 
avec  fermeté.  — Les  liistoriens  sc  sont 
accordés  à flétrir  la  seutcncc  qui  con- 
damna Strafford  comme  l’une  des  plus 
Iniques  que  les  passions  politiques  et  re- 
ligieuses aient  arrachées  à la  corruption 
ou  à la  peur.  Sont  doute , un  grand  nom- 
bre des  actes  de  ce  ministre  étaient  con- 
damnables d’après  la  constitution  an- 
glaise, surtout  en  ne  tenant  point  compte 


des  circonstances  difficiles  et  extraordi- 
naires dans  lesquelles  ils  étaient  inter- 
venus. Mais , ce  qu’on  peut  affirmer  avec 
assurance , c’est  qu’aucun  de  ses  actes  ne 
méritait  la  mort.  Le  nom  de  Strafford  doit 
donc  être  ajouté  à la  liste  trop  nombreuse 
des  victimes  de  ces  réactions  civiles,  qui, 
sous  des  semblants  juridiques , ne  signa- 
lent dans  les  partis  que  l’abus  de  la  vic- 
toire et  l’oubli  des  principes  de  justice  et 
de  générosité,  principes  invoqués  aux 
.jours  d'impuissance  , et  méconnus  plqs 
tard  lorsqu’on  est  en  mesure  de  les  ap- 
pliquer. A.  Doullss. 

S'rR.\LSL\D , capitale  de  l’ancien- 
ne Poméranie  suédoise , aujourd'hia 
Keuvor-Pominern  , et  clief-lieu  de  la 
troisième  résidence  de  la  Poméranie, 
est  située  sur  le  détroit  qui  sépare  l’ile 
de  Rugeu  du  continent,  et  dont  la  partie 
septentrionale  est  nommée  Gellen.  Cette 
ville  de  la  Baltique  appartenait  jadis  â la 
ligucanséatique.Elle  était  alors  puissante 
par  son  commerce  et  par  sa  position,  car 
elle  est  inattaquable  du  côté  de  la  mer 
et  en  partie  entourée  de  marais.  Les  deux 
princijialcs  branches  de  son  trafic  consis- 
taient eu  harengs  et  en  lainesj  elle  expor- 
te de  plus  aujourd’hui  du  blé  et  des  cé- 
réales de  toute  espècc.Lorsque  la  Poméra- 
nie appartenait  à la  Suède,  ses  habitants 
jouissaient  de  nombreux  privilèges;  le 
mouvement  commercial  faisait  circule^ 
Je  bien-être  dans  les  populations,  et  la 
ville  était  florissante.  Ce  mouvement 
s’affaiblit  de  jour  en  jour.  La  commuai- 
(mtion  entretcuue  par  bateaux  n vapeur 
entre  ce  port  et  la  Suède,  a cessé  de- 
puis l’année  182G,  et  c’est  Gripssvald  qui 
.en  a hérité.  — Slralsuud  a trois  églises; 
celle  de  Sainte-Marie  se  distingue  par 
son  architecture.  Les  autres  édifices  re- 
marquables sont  : l’Ilûtel-de-Ville,  avec 
ses  petites  tourelles  , et  sa  bibliothèque 
qui  est  assez  riche  ; la  maison  dn  com- 
mandant, et  la  régence.  — La  fortune 
du  célèbre  Valeiistein  vint  échouer  de- 
vant les  remparts  de  ceile  place.  En 
l’an  lG7t  , elle  fut  prise  par  le  grand- 
électeur  , après  un  bombardement  qui 
consuma  une  partie  de  sea  maisons  : eile 
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fol  prise  de  nouveao  durant  la  guerre  de 
Charles  XII.  Enfin  elle  fut  livrée,  dans  la 
campagne  de  1807,  aux  Français  qui  mi- 
nèrent ses  fortifications.  Depuis  lors,  elle 
ne  mérite  plus  d'ètre  comptée  au  nombre 
des  plaees  fortes.  Le  brave  Schill  (v.)qui 
s’y  était  réfugié,  trouva  la  mort  dans  un 
combat  engagé  contre  les  Danois  et  les 
Hollandais.  A la  paix  de  Kiel , en  1 8 M , 
elle  fut  donnée  au  Dancmarck  en  échange 
de  la  Norwége , et  eédée  à la  Prusse  en 
181  S.  On  garantit  è la  ville  et  è la  provin- 
ce leurs  privilèges  pour  cinquante-deux 
ans,  mais  quelques  années  s’étaient  è pei- 
ne écoulées  que  ces  promesses  solennel- 
les furent  violées.  — Le  code  de  Lubeck 
est  en  vigueur  dans  la  ville  ; les  séances 
des  tribunaux  sont  publiques. — L'indus- 
drie  s’y  montre  peu  active  ; et,  il  l’excep- 
tion d’une  raffinerie  de  suere , on  n’y 
trouve  point  de  fabriques.  La  population 
est  évaluée  il  1 8,000  habitants,  parmi  les- 
quels il  y a beaucoup  de  marins  et  de  pé- 
cheurs. Les  rues  de  Stralsond  sont  étroi- 
tes; ce  n’est  que  du  cdté  de  la  mer  que  la 
ville  offre  un  aspect  imposant.  C.  L. 

STHAIVGULATIONfen  latin  stran- 
jjulalio,  de  stra  ng  u/are , étrangler), 
phénomène  qui  consiste  dans  la  constric- 
tion  exercée  sur  le  cou , de  manière  li 
troubler  ou  à intercepter  les  actes  de  la 
respi ration, de  la  circulation, etc., d’où  ré- 
iiilte  l’asphyxie  primitive  ou  secondaire, 
et , le  plus  souvent , la  mort.  On  donne 
plus  spécialement  le  nom  A’élran^ie- 
Ttient  à la  consiriction  exercée  sur  les  au- 
tres parties , sur  une  |>orlion  de  l'intes- 
tin , par  exemple  dans  les  cas  de  her- 
nie. — Bien  qu’à  la  rigueur  la  strangu- 
lation puisse  être  le  résultat  d'un  acci- 
dent, comme  lorsque,  dans  une  chute 
d’un  endroit  élevé , un  individu  se  trouve 
arrêté  et  maintenu  en  suspension  par  la 
cravate  , cet  événement  est  d’ordinaire 
le  résultat  d’un  suicide  ou  d’un  homicide. 
La  strangulation  peut  être  simple , ou 
opérée  directement  au  moyen  d’un  lien 
t^rré  autour  du  cou;  ou  bien  elle  peut 
s’effectuer  indirectement  par  suspension 
ou  pendaison  , le  poids  du  corps  faisant 
alors  l’of&ce  d’agent  constricteur  du  lien. 


— La  mort  par  strangulation  n'a  pas  tou- 
jours lieu  de  la  même  manière , ou  par 
asphyxie , ainsi  qu’on  le  pense  généra- 
lement ; elle  peut  encore  résulter  d’une 
congestion  cérébrale  par  arrêt  de  circu- 
lation dans  les  vaisseaux  du  cou  , d’une 
luxation  de  la  colonne  vertébrale  avec 
compression  de  la  moelle  épinière , peut- 
être  aussi  d’une  syncope.  Cest  particu- 
lièrement sous  le  point  de  vue  de  la  mé- 
decine légale  que  la  strangulation  est  in- 
téressante à étudier  ; à cet  égard  , deux 
questions  principales  s’offrent  à résou- 
dre, à savoir:  t°si  lastrangulalioTi, avec 
ou  sans  suspension  , a eu  lieu  pendant  la 
vie  ou  après  la  mort  ; 1°  si , dans  le  cas 
de  strangulation  pendant  la  vie  , la  mort 
a été  le  résultat  d'un  suicide  ou  d’un  ho- 
micide. Les  mêmes  éléments  , à peu  près, 
servent  à la  solution  de  ces  deux  problè- 
mes ; l’un  et  l’autre  sont  éclairés  par  l’ap- 
préciation minutieuse  et  rigoureuse  de 
toutes  les  circonstances  physiques  et  mo- 
rales relatives  à l’événement.  L’examen 
des  questions  de  cette  nature , qui  tou- 
chent à la  vie  et  à l’honneur  des  citoyens, 
ne  souffre  pas  de  notions  incomplètes; 
c’est  dans  les  ouvrages  spéciaux  qu'il 
convient  de  les  étudier.  Nous  nous  bor- 
nerons à l'énoncé  de  quelques  proposi- 
tions générales , simplement  dans  le  but 
de  satisfaire  la  curiosité  de  nos  lecteurs. 

— La  strangulation  sans  suspension  est 
rarement  le  résultat  d’un  suicide,  car  il 
est  mille  moyens  plus  expéditifs , et  sur- 
tout plus  faciles , d’en  finir  avec  la  vie. 

— La  strangulation  par  sus|)Cnsion  est 
rarement  le  résullat  d’un  homicide  , car 
elle  nécessite  ordinairement  des  luttes 
et  des  longueurs  dont  s’affranchissent  les 
assassins.  — La  strangulation  par  homi- 
cide est  ordinairement  accompagnée  de 
violences  sur  diverses  parties  du  cor|<s  , 
violences  qui  prennent  leur  source  dans 
la  résistance  opposée  par  la  victime.  — 
La  strangulation  par  suicide , avec  sus- 
pension , est  accompagnée  de  peu  de  dé- 
sordres extérieurs , même  dans  les  parties 
comprimées  par  le  lien  suspenseur.  — 
La  direction  oblique  d'avant  en  arrière 
de  l’empreinte  opérée  par  le  lien  suspen- 
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seur  est , en  (jëndral , un  sig^je  de  iuicide  ; 
dans  l’homicide  , celte  empreinte  est  or- 
dinairement circulaire,  les  meurtriers 
ayant  soin  d’étrangler  l’individu  avant 
de  le  pendre.  — Les  ecchymoses  autour 
du  lien  , les  éraillements  , l’état  parche- 
miné de  1.1  peau  sous  le  lien  lui-même  , 
sont  généralement  des  signes  de  suspen- 
sion pendant  la  vie.  — La  luxation  de  la 
colonne  vertébrale , dans  la  suspension  , 
résulte  ordinairement  d’un  homicide. 
On  raconte  que  le  bourreau  de  Lyon , ri- 
valisant de  promptitude  avec  le  bourreau 
de  Paris,  bitait  la  mort  des  suppliciés 
parla  potence,  en  leur  sautant  sur  les 
épaules,  dans  le  but  d’opérer  cette  luxa- 
tion.— Indépendamment  de  ces  signes 
matériels  intrinsèques,  pour  ainsi  dire  , 
il  en  est  d’accesso[res  qui  servent  puis- 
samment il  éclairer  l'expert  et  le  magis- 
trat : ce  sont  l’expression  de  la  physiono- 
mie calme  ou  irritée  , les  mutilations  que 
porte  le  cadavre  , le  désordre  des  vêle- 
ments , des  meubles , les  traces  de  luttes, 
en  un  mot  ; puis  la  longueur  et  la  dispo- 
sition de  la  corde  : cependant,  le  défaut 
d’élévation  de  celle-ci  n’est  pas  une  preu- 
ve absolue  d’homicide , car  on  a vu  des 
individus  se  pendre  è genoux  , assis  , ou 
même  étendus.  Un  événement  mémora- 
ble, qui  a long-temps  occupé  le  public  et 
les  journaux,  le  suicide  présumé  du  prin- 
ce de  Condé  , qui  fut  trouvé  pendu , les 
pieds  touchant  le  parquet , a fourni  l’oc- 
casion de  mettre  de  pareils  faits  hors  de 
doute.  — Enfin,  le  magistrat  surtout  tien- 
dra compte  des  circonstances  morales 
où  se  trouvait  l’individu,  car  l’expert 
n’a  guère  h constater  que  les  faits  ma- 
tériels. — Un  écrit  laissé  par  la  victime 
n’est  pas  une  preuve  irrécusable  de  sui- 
cide , car  cet  écrit  a pu  être  dicté  par  des 
assassins.  — Ce  n’est  pas  ici  le  lien  d’exa- 
miner après  combien  de  temps  un  indi- 
vidu étranglé  ou  pendu  peut  être  rappelé 
è la  vie , ceci  rentre  dans  l'histoire  de 
l’asphyxie  ; mais  , pour  apprécier  la  pos- 
sibilité même  d’une  résurrection  , il  faut 
tenir  compte  de  la  nature  et  de  l’éten- 
due des  désordres:  ainsi , la  luxation  des 
vertèbres,  avec  compression  de  la  moelle. 
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est  subitement  et  nécessairement  mor- 
telle. On  raconte  que  des  suppliciés  au- 
raient échappé  h la  mort  en  se  faisant 
pratiquer  préliminairement,  au-dessous 
du  point  que  devait  comprimer  la  corde, 
une  ouverture  à la  trachée  , par  laquelle 
ils  auraient  continué  de  respirer  après  la 
pendaison.  Quoi  qu’il  en  soit  de  la  véra- 
cité de  pareilles  histoires,  et  bien  qu’elles 
ne  soient  pas  dépourvues  de  vraisemblan- 
ce, lesupplice  usité  maintenanten  France 
offre  plus  de  garanties  k la  justice,  en 
même  temps  qu’il  abrège  les  tortures  da 
condamné.  Ce  qu’on  a débité  des  préten- 
dues jouissances  résultant  de  la  pendai- 
son nous  paraît  au  moins  fort  apo- 
cryphe. 11  en  est  de  même  des  souffrances 
qu’on  a pensé  pouvoir  exister  quelque 
temps  encore  après  la  décapitation.  Ce 
sont  des  romans  physiologiques  qui  répu- 
gnent k la  saine  physiologie.  Foserr. 

STRASS,  c’est  le  nom  qu’on  donne 
k la  substance  avec  laquelle  on  imite  les 
pierres  précieuses , substance  originaire 
d’Allemagne,  et  qui  n’a  obtenu  droit 
de  bourgeoisie,  en  France,  que  depuis 
une  vingtaine  d’années.  — Sa  composi- 
tion se  rapproche  beaucoup  de  celle  du 
verre , ou  mieux  du  cristal  : on  en  fait  de 
faux  diamants  ; on  s’en  sert  pour  imiter 
les  roses  lorsqu’il  est  incolore.  Mais  , 
quand  on  y introduit  des  oxydes  métalli- 
ques , il  peut  reproduire  le  saphir  , l’a- 
mélhiste  , l’émeraude , la  topaxe , etc. 
— Dès  l'année  1778  , Fontanier  avait 
publié  un  ouvrage  sur^l’art  d’imiter  les 
pierres  précieuses  , mais  il  était  loin  de 
la  perfection  k laquelle  on  est  arrivé  au- 
jourd’hui. Les  Allemands  sont  les  pre- 
miers qui  aient  eu  l'idée  de  fabriquer  du 
strass;  et,  jusqu’k  l'année  1819,  nous 
étions  tributaires  de  l’étranger  pour  un 
produit  que  nous  sommes  maintenant 
parvenus  k faire  plus  beau.  Déjk,  avant 
1819,  un  lapidaire  français,  plus  habile 
dans  la  pratique  de  son  art  que  dans  la 
théorie , était  parvenu  , par  des  tâton- 
nements successifs  , k faire  du  strass  su- 
périeur k celui  d’Outre-Rhin ; mais, 
comme  cela  arrive  pour  toutes  les  indus- 
tries nouvelles,  il  avait  le  grand  tort  d’ê- 
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4rc  Françait  ; et  les  joailliers  n'en  vou- 
iaient  pas.  A cetle  é|>oque , U Sociëlé 
d'encouragement  proposa  un  prix  pour 
le  lapidaire  qui  présenterait  du  strass  su- 
périeur, ou  seulement  éga  à celui  des 
Allemands,  et  qui  imiterait  le  mieux  les 
pierres  naturelles  colorées.  M.  Lançon, 
qui  avait  fait  la  découverte  dont  nous  ve- 
nons de  parler , se  présenta  concurrem- 
ment avec  M.  Uouaull-Wielaud.  Ce  der- 
nier , plus  heureux  que  son  compétiteur, 
avait  imité  un  plus  grand  nombre  de  pier- 
res précieuses.  Les  produits  de  M.  Lan- 
çon excitèrent  cependant  l'admiration 
Aes  experts  ; et  ceux-ci , voulant  récom- 
penser le  talent  des  deux  artistes , adju- 
gèrent le  prix  à M.  Uouault-Wieland , 
comme  ajant  le  mieux  rempli  les  condi- 
•tions  du  programme,  et  accordèrent  une 
médaille  d'or  à M.  Lançon.  — Depuis 
cette  époque,  une  foule  de  lapidaires  se 
sont  occupés  de  la  fabrication  du  strass , 
.et  c’est  une  des  industries  les  plus  ré|tan- 
dues  et  les  plus  luoralives  de  la  capitale, 
llàlons-nousdcdire  toutefois  qu’elle  exi- 
.ge  certaines  précautions,  sans  lesquelles 
d’opération  manque  presque  toujours.  — 
11  faut  employer  d’excellents  creusets  de 
Hesse  ou  de  porcelaine,  et  un  four  en 
Forme  de  ruche  ayant  7 pieds  de  hau- 
.teur  sur  quatre  de  diamètre  ; puis  en- 
tretenir un  feu  soutenu , mais  pas  très 
Fort , pendant  24  ou  30  heures.  Plus  la  fu- 
sion est  tranquille  et  prolongée  , plus  le 
■Irass  est  dur  et  beau.  On  doit  également 
laisser  refroidir  le  fourneau  lentement, 
-et  ne  retirer  le  creuset  que  lorsqu'il  est 
-entièrement  froid  ; enfin , toutes  les  con- 
ditions pour  bien  réussir  peuvent  te 
résumer  en  celles-ci  : matières  très  pu- 
res, bien  pulvérisées,  quelquefois  même 
iporpbyriséea  ; mélange  très  intime , feu 
bien  conduit  et  gradué , creusets  excel- 
lents, refroidissement  lent,  Comme  on 
le  voit , la  fabrication  du  strass  présente 
d’asset  grandes  difficultés,  et  demande 
doute  l'habileté  d'un  bon  lapidaire.  Les 
aubstauces  qui  servent  è faire  le  beau 
strass  sont  : le  cristal  de  roche , le  mi- 
nium , la  potasse  pure , le  borax  et  l’ar- 
HKnic.  C'est  eosuite  en  prewul  uae  cer- 


taine quantité  de  cette  substance,  mê- 
lée avec  de  l'oxyde  de]  cobalt , qu’on 
imite  le  saphir.  — Pour  l'améthyste, 
c'est  un  mélange  d’oxyde  de  manganèse, 
d’oxyde  de  cobalt  et  de  pourpre  de  Cas- 
sius  avec  du  strass;  pour  l'émeraude, 
un  méUnge  d’oxyde  vert  de  cuivre,  et 
d'oxyde  vert  de  chrome  ; pour  la  topaxe, 
c’est  le  verre  d’antimoine  avec  le  pour- 
pre de  Cassius.  — La  pierre  la  plus  diffi- 
cile à imiter  est  le  rubis,  qucM.  Urouault 
est  parvenu  à obtenir  en  fondant,  pen- 
dant trente-six  heures,  avec  huit  nouvel- 
les parties  de  strass,  un  mélange  des  uta- 
lières  précédentes,  d'abord  fondues  en- 
semble,pour  faire  de  la  topaze.  L’art  de  l'i- 
mitation des  pierres  précieuses , quoique 
déjà  fort  avancé  , laissera  encore  è dési- 
rer tant  que  l'on  n'aura  pas  essayé  tous 
les  oxydes  métalliques  pouvant  colorer 
le  strass.  C.  F . 

STU.\SBOL'R41 , chef-lieu  du  dé|>ar- 
tement  du  Bas-Khin , l’ancienne  Argei%- 
tortUum.  Ce  nom  indique  une  origine 
celtique.  La  tradition  recueillie  par  les 
chroniques  ne  s’en  contente  pas  ; il  lui 
faut,  comme  pour  Trêves,  une  fabuleuse 
colonie  conduite  pur  uu  fils  de  Mnus. 
Les  forts  construits  par  Drusus  ]>arais- 
sent  avoir  créé  un  établissement  à Ar~ 
ge/iiornlum. (Quelques  auteurs  cependant 
ne  font  pas  remonter  celte  fondation  au 
deUdcTrajan  ; mais  les  élymologistes, 
qu'aucune  explication  n’embarrasse  , 
voient  dans  ce  mot  toute  une  phrase  cel- 
tique, signifiant,  syllabe  par  syllabe,  une 
place  forte  construite  auprès  du  passage 
d’une  rivière. Quoiqu’il  en  soit,  elle  était 
fort  importante  dès  le  ii*  siècle  de  notre 
ère.  La  8*  légion  était  stationnée  aux 
environs  ; on  voit  par  les  itinéraires  an- 
ciens que  plusieurs  grandes  routes  y 
passaient  ou  y aboutissaient,  et  ce  lieu 
est  figuré  sur  la  carte  Théodosienne  com- 
me ville  du  premier  rang.  Dès  l’an  346, 
elle  est  la  résidence  d'un  évêque.  Dans 
Je  moyeu  âge  , le  nom  i‘ Argentina  de- 
vint plus  fréquent , et  déjà  cet  évêque 
signe  les  actes  du  concile  de  Cologne 
du  nom  il’Amaaelus  episcapus  Ar- 
gentUtensium,  Onze  ans  plus  lard,  Tem- 
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.fcreurJulienfaitcprouverBux  AUmanni 
une  horrible  défailc  sur  Jet  hauteurs  de 
Strasbourg;  leurs  troupe* sout  culbutée* 
(Uns  le  llhin  un  peu  au-dessous  du 
confluent  de  l'IU  et  du  Itbin.  Argen- 
taralum  est  qualifiée  de  municipium  par 
AmmienMarcellia.  il  est  probable  que, 
vers  3C8 , ses  fortificatioDs  furent  aug- 
mentées avec  celles  des  autres  villes  du 
Rbin,  par  Valentinieu  1*' ; enfin,  vers 
les  derniers  temps  de  l’empire  , elle 
était  gouvernée  par  un  comte  particu- 
Jier,  et  seule,  dans  les  Gaules,  possédait 
une  manufacture  d'armes  de  tout  genre. 
Une  lettre  de  saint  Jérôme  nous  apprend 
quelle  fui  saccagée  par  les  Barlflircs,  en 
éOT.Lesdtivastutiaassc  multiplièrent  à tel 
pointquc,  vers  le  commcncementduviit* 
siècle,  des  décombres  couvraient  encore 
J'empUcenicnt  ou  fut  fondée  l'abbaye 
de  Saint-Etienne.  — M.Schwcighauscr 
ji  dans  plusieurs  ouvrages,  et  notamment 
dans  les  Antiquités  de  CAlsace  , dé- 
.crit  complètement  l'enceinte  romaine, 
.et  les  objets  qui  ont  été  découverts 
dans  la  ville  et  aux  environs.  — lies- 
.taurée  sur  l'emplacement  d’.,drge/itora- 
tum  , elle  fut  appelée  Slralabourg , de 
3>ia  strata , d’où  les  Allemands  ont  fait 
£triuse.  La  tradition  fait  honneur  à Clo- 
vis de  la  première  construction  de  la  ca- 
thédrale. En  !M>,  Childebert  II  s'arrêta 
avec  la  reine  -mère  et  la  reine  dans  la 
banlieue  , et  il  est  à peu  près  démon- 
tré que  les  rois  d'Austrasie  avaient  un 
ftalais  à proximité  de  son  enceinte.  Plu- 
sieurs raisons  portent  è croire  qu’il  était 
situé  sur  l’emplacement  de  Saint-Tho- 
BMS,  et  que  le  monastère  lui  succéda. 
— Au  siècle  suivant,  saiut  Arbogsste  et 
sant  Ploreiit  furent  évêques  de  Stras- 
bourg ; le  premier  jouissait  de  toute  la 
faveur  de  Dagobert,  et  obtint  de  lui  des 
donations  considiTables  pour  son  évêché. 
La  ville  fut  agrandie  en  l'àn  700  par 
une  enceinte  nouvelle,  et  un  palais  fut 
construit  sur  le  lieu  où  est  aujourd'hui 
le  village  de  Keenigshoven  ; dont  le  nom 
signifie  cour  myale.  Un  comte  en  At 
«nsuitc  son  séjour  jusqu’au  xiii*  siècle. 
ChartesMgDc  s'occupe  de  la  diiciplt- 
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ne  de  l'église  |de  Strasbourg  ; l’évè- 
que  Heddon  , qui  avait  accompagné  (te 
monarque  à Rome,  fondii  à son  retour 
une  école  dans  la  cathédrale.  En  788,  l'é- 
vêque Racliion  fit  copier  les  Décrétales 
des  papes,  et  ce  précieux  manuscrit  exis- 
te encore.  Louis-le-Débounairc  et  ses 
Als  séjournèrent  plusieurs  fois  dans  cette 
ville;  Louis-le-Germanique  accorda  à 
ses  hommes  d'église  le  privilège  de  ne 
pouvoir  être  appelés  devant  auciu  tri- 
bunal étranger.  C’est  sous  les  murs  de 
celte  place  que  fut  prononcé , en  847,  le 
fameux  serment  entre  ce  Louis  et  son 
frère  Charles , qui  s'alliaient  contre  Lo- 
thaire;  c’est  un  monument  curiciixde  lin- 
guistique.ün  fait  remonter  è la  célébr»- 
tion  de  ce  serment  les  (tombats  simulés , 
dans  lesquels  plusieurs  auteurs  croient 
retrouver  l'origine  dos  touniois.  En 
873,  l'évèque  fut  gratifié  du  privilège 
de  battre  monnaie  daus  telle  ville  de  sera 
diocèse  qu'il  lui  plairait.  Les  droits  res- 
pectifs du  prélat  et  de  la  cité  n’élaient 
pas  déterminés  avec  précision  ; des  dis- 
cussions commencèrent  dès  te  x*  siècle. 
En  1002,  le  duc  Hermann  de  Souabe  qui 
prétendait  à la  couronne  impériale , 
voyant  que  son  compétitmir  , Henri  de 
llavière , était  favorisé  par  l'(*véque 
Weriier,  prit  Strasbourg  et  mit  le  feu  è 
la  cathédrale,  qui  fut  encore  incendiée, 
par  la  foudre,  en  1007.  Werner  com- 
mença à la  re(mnslruire  en  1016.  En 
1004,  il  y avait  eu  dans  cette  ville  uneas- 
semblée  des  notables  de  toute  l'.AIlema- 
gne  : los  libertés  se  développaient  peu  à 
peu  ; elles  Arent  de  grands  progrès  ]>en- 
dsnt  le  XII*  siècle.  En  1206,  Philippe  de 
Souabe  accorda  formellement  s Stras- 
bourg les  droits  et  privilèges  des  cités 
impériales,  en  conservant  toutefois  scs 
habitants  dans  l'obéissance  spéciale  de 
l'empire  : ce  même  Philippe  l’avait  assié- 
gée parce  que  l'évêque  était  du  parti  de 
son  compétiteur  ülhon.  Les  faubourgs 
ayant  été  brûlés,  l'enceinte  fut  gran- 
die. On  éleva  successivement  des  tours 
en  grand  nombre. — Pendant  les  guerres 
qui.agitèrent  la  première  moitié  du  xni* 
ssècle,  bUashourg  compta  iwriui  ses  ci- 
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toyens,  Gollfricdjl’un  de  ces  chanlresd’a- 
motir  ap|>elë8  minnesinf’er , qui  illustrë- 
rent  le  règne  des  empereurs  de  U maison 
de  Souabe  : son  poème  de  Tristan  offre  un 
intérêt  touchant  et  soutenu.  Frédéric  II 
donna  liberté  et  protection  au  commerce. 
En  tî54  , la  cité  entra  dans  la  fédéra- 
tion des  villes  du  Rhin  : elle  prit  la 
Vierge  pour  bannière,  et  les  lys  marquè- 
rent ses  monnaies.  En  t!6l , Gaulthier 
de  Geroldseck  ayant  voulu  la  contrain- 
dre è se  prononcer  dans  sa  guerre  con- 
tre l’évèque  de  Mets  , il  en  résulta  une 
suite  de  eonibats  très  glorieui.  Rodolphe 
de  Habsbourg  s'illustra  dans  eette  lutte, 
et  quitta  le  service  du  prélat  pour  ce- 
lui de  la  ville;  l'évèque  combattit  en 
personne , et  eut  deux  chevaux  tués  sons 
lui...  L’empereur  qui,  simple  chef,  avait 
défendu  la  cause  de  Strasbourg,  ne  pou- 
vait manquer  de  lui  être  favorable  ; il 
l’enrichit  de  nouveaux  privilèges,  et  elle 
le  servit  puissamment  dans  sa  guerre 
contre  Ottocairc.  Le  sénat  put  ordonner 
aux  citoyens  de  tenir  constamment  t,000 
chevaux  prêts  pour  la  guerre,  tant  étaient 
grande  l’opulence  et  la  population  de 
cette  cité.  Ce  fut  aussi  sous  Rodolphe  que 
furent  jetées  les  fondations  de  la  tour  de 
la  cathédrale. — Le  iiv*  siècle  devait  être 
marqué  par  les  dissensions  des  nobles: 
la  faction  des  Zorn  et  celle  des  Muhlen- 
heim  se  disputaient  le  pouvoir.  Les 
bourgeois  obtinrent , quelques  années 
plus  tard,  des  magistrats  populaires,  sous 
le  nom  A'ammeïstres.  Bienlit  une  peste 
ayant  ravagé  la  ville  , et  10,000  ci- 
toyens ayant  péri,  on  accusa  les  juifs  de 
ces  calamités,  et  l’on  se  porta  contre  eux 
aux  plus  cruels  excès.  Les  habitants  ex- 
cellaient il  construire  et  à manier  les 
machines  de  guerre  ; un  grand  nombre 
de  chêteaux  forts  furent  démantelés  par 
eux.  Vers  la  fin  du  xiv'  siècle  vécurent 
Albert  de  Strasbourg  et  Kopnisgslioven  ; 
le  premier  a écrit  en  latin  la  vie  de  plu- 
sieurs empereurs  ; on  doit  au  second 
la  plus  ancienne  chronique  univer- 
selle en  langue  allemande  ; la  destruc- 
tion du  village  où  il  était  né  donna 
lieu  à un  nouvel  agrandissement  de  l’en- 


ceinte. De  1 4.16  k 1 439,  Guttemberg  de 
Mayence  fit  k Strasbourg  les  premiers 
essais  de  l’art  de  l’imprimerie  ; en  même 
temps  Hulz  de  Cologne  achevait  la  flè- 
che. La  guerre  de  Bourgogne  fut  pour 
cette  ville  une  occasion  de  gloire  ; elle 
prit  ]>art  k toutes  les  expéditions  dirigées 
contre  Charles-le-Téméraire  ; l’un  de 
ses  citoyens, Guillaume  Herter,  comman- 
dait l’infanterie  k Morat.  René  vint  dans 
ses  murs  quand  il  rassemblait  des  forces 
pour  reconquérir  son  duché.  Les  dépotés 
de  Strasbourg  tenaient  aux  diètes  le  pre- 
mier rang  parmi  ceux  des  villes  , et  sa 
bannière  marchait  k cdté  de  celle  de 
l’empire.  Sa  charte  constitutive  date  de 
t48t.  Ërasme  comparait  cette  républi- 
que k celle  de  Platon,  disant  qu’il  y avait 
une  monarchie  sans  tyrannie,  une  démo- 
cratie sans  confusion  , une  aristocratie 
sans  factions.  Le  sernpent  de  l'observer 
était  renouvelé  chaque  année,  et  cet  usa- 
ge se  perpétua  jusqu’à  la  révolution  fran- 
çaise. — L’imprimerie  , perfectionnée  k 
Mayence,  prit  bientôt  de  grands  dévelop- 
pements k Strasbourg;  c’est  de  Ik  que 
cet  art  fut  porté  k Paris , k Rome  , k Na- 
ples et  k Venise. I.a  réforme  de  Luther  y 
fut  accueillie  avec  empressement  ; Jac- 
ques Sturm,  magistrat  joignant  de  gran- 
des lumières  k un  grand  caractère,  fonda 
la  bibliothèque  publique  en  153t.  En 
1560,  Maximilien  II  éleva  le  gjrmnase  an 
rang  d’académie.  La  chaire  de  théologie 
fut  occupée  par  les  plus  célèbres  réfor- 
mateurs, Calvin  y parut  aussi  : parmi  les 
professeurs  en  droit , on  a beaucoup  cité 
Hottomann.  Dasypodiiis  devint  le  savant 
commentateur  d’Euclide.  Au  xvii*  siècle, 
Strasbourg  entra  en  rapports  directs  avec 
les  rois  et  les  plus  grands  capitaines  de 
la  France.  En  t6.3ï  , elle  s’allia  avec  les 
Snédois , et,  par  les  conseils  de  Gustave 
Horn,  ajouta  seixe  bastions  k ses  fortifi- 
cations. Après  le  traité  de  Westphalie  , 
il  lui  devint  difficile  de  se  maintenir  en- 
tre la  France  et  l’empire,  et , la  guerre 
ayant  éclaté,  Louis  XIV  fit  approcher, 
en  1 08 1 , une  armée  de  ses  murs.  Une  ca- 
pitulation, sans  doute  préparée  k l’avan- 
ce , rendit  Strasbourg  qui  conserva  ses 
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privilèges,  i»  religion  cl  ses  lois.  — L’è- 
luJe  des  lettres  et  des  sciences  ne  se  ra- 
lentit point,  et  des  noms  illustres  ont  été 
légués  k l'avenir  : celui  de  Schœpflin 
est  cher  k l’bistoirc  et  k l’archéologie  ; 
Koch  , qui  fut  tribun  sous  le  consulat , 
donna  une  histoire  des  révolutions  des 
empires  ; Schweighauser  le  père  fut  l'é- 
diteur de  Poljbe,  d’Athénéc,  d’Hérodo- 
te , etc. — La  cathédrale  est  l’un  des  plus 
beaux  monuments  du  style  gothique  ; elle 
a été  l’objet  de  plusieurs  ouvrages;  la 
meilleure  et  la  plus  savante  description 
de  cet  édiAce  est  celle  que  M.  Schwei- 
ghauser fils  a publiée  avec  les  dessins 
de  M.  Chappuis.  Les  plus  belles  parties 
sont  ducs  au  génie  d’Érwin  de  Stein- 
bach.  L’horloge  astronomique,  renou- 
velée en  l’année  1670,  sous  la  direc- 
tion de  Dasypodius,  est  maintenant  con- 
fiée aux  soins  de  M.  Schwilgué  , cé- 
lèbre mécanicien,  qui  l’a  refaite  en  entier 
d'après  un  système  nouveau.  La  transpa- 
rence et  la  légèreté  de  la  flèche  n’est  pas 
moins  étonnante  que  sa  hauteur.  Après 
la  cathédrale,  le  monument  le  plus  in- 
téressant est  le  temple  de  Saint-Thomas; 
il  renferme  le  tombeau  du  maréchal 
de  Saxe , eiécuté  par  le  célèbre  Pigal  : 
l’église  Saint-Étienne  est  du  style  byxan- 
tin  , et  k l’intérieur  on  voit  dans  les  pi- 
liers et  dans  les  voûtes  la  naissance  du 
système  gothique:  l’église  de  Sainl-Pier- 
re-le-Jeune  fut  dédiée,  en  1060,  par  le 
pape  Léon  IX.  11  y a encore  beaucoup 
d’autres  églises  remarquables.  La  ville 
renferme  dans  son  sein  de  magnifiques 
édifices  : tels  sont  l’hôtel  de  la  préfectu- 
re , riiôtcl  de  la  mairie,  autrefois  de 
Darmstadt,  la  fonderie  de  canons, etc. En 
1800,  la  salle  de  spectacle  ayant  été  in- 
cendiée, on  en  a bâti  une  autre  précédée 
d'un  pérystile  de  six  colonnes  d’ordre 
ionique;  l’entablement  porte  six  statues 
colossales  de  Muses,  exécutées  par  le  cé- 
lèbre sculpteur  Ohmacht , que  Stras- 
bourg comptait  parmi  scs  citoyens.  L’a- 
cadémie est  établie  dans  un  fort  beau 
local,  en  dehors  du  mouvement  et  du 
bruit  de  celte  cité.  De  très  belles  collec- 


tions y sont  conservées,  entre  autres  le 
musée  d’histoire  naturelle  et  le  muséum 
anatomique  , composé  de  plus  de  4 mille 
pièces.  Le  premier  est  dû  principale- 
ment aux  soins  d’un  naturaliste  distin- 
gué M.  Hammer;  la  ville  alloue  une 
somme  annuelle  pour  l’entretenir , il  y 
a 7 vastes  salles  répondant  k autant  de 
divisions  de  la  science.  La  bibliothèque 
publique  est  l’une  des  plus  riches  de 
France;  elle  est  placée  dans  le  Temple- 
Neuf.  Fondée  par  Jacques  Slurm,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit,  elle  s’est  accrue  de 
celle  que  Schcepfliii  lui  a léguée  ; enfin , 
on  y a ajouté  les  bibliothèques  des  cou- 
vents, et  des  achats  continuels  maintien- 
nent ce  bel  établissement  au  premier 
rang.  Cette  bibliothèque  possède  aussi 
de  très  beaux  monuments  d’antiquité. 
Les  prisons  et  la  maison  de  correction 
sont  fort  bien  tenues  et  confiées  k la  phi- 
lantropie d’une  association  qui  fait  éle- 
ver les  jeunes  détenus.  On  ne  cesse 
d'embellir  la  ville  : en  ce  moment  on 
établit  des  quais,  et  la  rivière,  d’abord 
partagée  en  deux  filets  insignifiants  par 
les  faux  remparts,  est  désormais  réunie 
en  un  grand  canal , en  sorte  que  la  na- 
vigation du  Rhône  au  Rhin  traversera 
Strasbourg  dans  toute  sa  longueur,  ajou- 
tant ainsi  k sa  richesse  autant  d’avan- 
tage qu'elle  en  recueillera  sous  le  rap- 
port de  la  beauté. On  jouit  k Strasbourg  de 
très  belles  promenades,  telles  que  le  Bro- 
glie,  le Couladc,lu  Robetsau;  lesdeux  der- 
nières sont  garnies  de  jolies  maisons  de 
campagne,  et  tout  annonce  aux  environs 
la  proximité  d’une  grande  ville.  — La 
population,  qui  n’était , en  1780,  que  de 
4C,60i  âmes,  est  aujourd’hui  de  67,886. 
Il  y a ordinairement  4 régiments,  dont 
! d’artillerie,  et  les  exercices  continuels 
de  ces  troupes  , le  canon  du  polygone, 
l’attitude  militaire  et  patriotique  de  la 
population  elle  - même , tout  est  pour 
l’étranger  qui  arrive  d’Allemagne  en 
France,  un  sujet  d’admiration.  Dans  tous 
les  dangers  de  la  patrie,  les  citoyens  de 
Strasbourg  on  payé  vaillamment  de  leur 
personne, et  l’on  u’oublicra  jamaislc  siège 
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qne  sa  seule  garde  nationale  sontihtavec 
tant  de  succis,  en  tSt4,  contre  les  ar- 
mées de  la  coalition.  P.  ns  GoLsiar. 

STR.VTÉflIE.  Pendant  long-temps 
les  termes  techriiqiies  de  stratégie , de 
tactique,  de  science  et  d’art  de  la  guerre 
ont  été  considérés  comme  synonymes 
et  employés  indistinctement  l’un  pour 
fautre.  Le  premier  écrivain  militaire  qui 
les  ait  distingués  en  leur  donnant  une 
signification  précise , a été  l’auteur  de 
V Esprit  du  ^stkme  dt  guerre  moderne, 
M.  de  Bulow.  Selon  lui,  la  stratdgie  est 
la  science  des  mouvements  qui  se  font 
hors  du  rayon  visuel  réciproque  des  deux 
armées  combattantes , ou , si  l’on  veut, 
hors  de  la  portée  du  canon.  — La  tuc- 
tique  est  la  science  des  mouvements  qui 
se  font  en  présence  de  l'ennemi  et  de 
manière  à pouvoir  en  être  vu  et  atteint 
par  son  artillerie.  — Notre  auteur  en 
conclut  que  tous  les  mouvements  qui 
tiennent  à un  choc  direct  des  troupes 
appartiennent  il  la  tactique , et  que  les 
marches  prolongées  et  les  campements 
sont  du  ressort  de  la  stratégie.  .Mais  l'in- 
décision des  définitions,  aussi  vagues  que 
celles  qu'il  établit,  n’a  pu  lui  échapper; 
on  s’eu  aperçoit  par  les  explications 
même  par  Irsqiiclles  il  a voulu  les  ap- 
puyer, cl  qui  témoignent  visiblement 
qu’il  en  est  peu  satisfait  lui-méme.  — 
Âpres  lui,  l’archiduc  Charles,  dans  l’ex- 
position des  principes  de  la  stratégie, 
qu'il  déduit  de  la  relation  de  la  campagne 
de  I79G,  a donné  à ces  deux  expressions 
une  signification  non  seulement  plus  pré- 
cise, mais,  à notre  avis,  plus  exacte  et 
plus  rationnelle,  en  les  appliquant  à la'dé- 
signation  des  deux  parties  qui  consti- 
tuent la  science  de  la  guerre,  de  même 
que  toutes  les  sciences  dont  l’usage  se 
résout  en  elTets  pratiques  : la  conception 
et  l’exécution.  — «La  stratégie,  dit-il, 
qui  est,  à proprement  parler,  la  science 
du  général  en  chef,  conçoit  et  forme  le 
plan  des  opérations  de  la  guerre,  en 
embrasse  rcnsemhlc  et  détermine  leur 
marche.  La  tactique,  qui  est  l’art  indis- 
pensable à tout  chef  de  troupes,  enseigne 
1a  manière  d'exécuter  les  plans  de  la  stra- 


tégie. Le»  plans  généraux  d’opérations 
militaires,  et  les  mouvemenb  d'armées, 
qui  en  sont  la  conséquence,  sont  donc 
stratégiques,  et  les  mouvements  ou  l'em- 
ploi particulier  des  troupes  sont  tacti- 
ques. » — Cette  définition  exacte,  ainsi 
que  nous  l’avons  va,  sous  te  rapport  de  la 
classification  générale  qu'elle  établit, 
paraîtra  sans  doute  un  peu  trop  exclusive, 
au  moins  pour  la  stratégie,  qui  n'est  pat 
aussi  mystique  qu'elle  pourrait  le  sem- 
bler an  premier  coup  d’oeil.  Nous  essaie- 
rons donc  de  lui  donner  ce  que  nous 
croyons  lui  manquer  encore  en  partie, 
la  clarté  et  le  développement  qui  pour- 
ront la  faire  comiwendre. — La  première 
base  de  toute  bonne  définition  ébant  la 
connaissance  des  termes  qu’on  emploie, 
et,  dans  ie  cas  présent,  leur  véritable  si- 
gnification désignant  par  elle  - même 
l’emploi  qu’on  doit  en  faire,  nous  com- 
mencerons par  lü,  en  recourant  li  la  lan- 
gue grecque  dont  ces  expressions  sont 
dérivées.  — Stratdgos  ou  strale'ge,  si- 
gnifiant général , on,  plus  exactement, 
chef  ou  conducteur  d'une  troupe  armée, 
strategie  sera  le  nom  par  lequel  on  ponr- 
ra  désigner  l’ensemble  des  connaissances 
théoriques  et  pratiques  qu’il  doit  possé- 
der pour  être  en  état  de  Ûén  remplir  les 
fonctions  qui  lui  sont  assignées.  — 
Taxis,  dérivé  de  tassâ  et  qui  signifié 
arrangement,  ordre,  organisation,  appli- 
qués à l'art  de  la  guerre , exprime  la 
règle  ou  l’ordonnanèe  qui  détermine 
l’arrangement  des  troupes  dans  les  diffé- 
rentes positions  oh  elles  penvent  se  tron- 
ver,  et  pour  tous  les  mouvements  qu’elles 
devront  exécuter;  c'est  ce  qui  fait  l’ob- 
jet des  règlements  de  manœnvres  qui 
existent  dans  les  différents  états  civilisés. 
La  tactique  est  donc  l’art  qui  règle  l’or- 
donnance et  les  manoeuvres  des  ironpes 
de  ta  manière  la  plus  avantageuse  rela- 
tivement au  but  de  leur  emploi.  — Il  ré- 
sulte de  la  définition  que  nous  venons 
de  donner,  que  l'archiduc  Charles  a pu 
conclure  avec  raison  que  la  stratégie  est 
la  science  des  dispositions  et  des  mon- 
vements  qui  embrassent  l’ensemble  de  la 
guerre,  et  la  tactique  l'art  de  les  exécu- 
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ter  en  détail.  Mais  U nona  paraît  en 
même  temps  qu’il  n’en  résulte  pas  que 
la  science  stratégique  soit  restreinte,  re- 
lativement il  son  emploi,  au  seul  général 
en  chef  d’une  armée  ; car  il  est  asaei 
souvent  arrivé  que  des  chefs  subalternes 
ont  conçu  et  exécuté,  sans  autre  impul- 
sion que  leur  intelligence,  des  mouve- 
ments qu’on  ne  saurait  rattacher  aux 
règles  de  la  lactique,  et  dont  l’i^propos 
et  les  résultats  leur  ont  mérité  une  juste 
reconnaissance,  ün  seul  exemple  que 
nous  citerons  comme  témoin  suffira  pour 
justifier  notre  abjection.  A la  fin  d’octo- 
bre 1806,  la  gauche  de  l’armée  d’Italie 
ayant  forcé  le  passage  de  l’Adige,  au 
vieux  chiteau  de  Vérone,  était  déployée 
sur  la  rive  gauche,  lorsqu’elle  fut  atta- 
quée , à sa  gauche , par  un  corps  au- 
trichien venant  du  Tyrol.  Cinq  compa- 
gnies de  voltigeurs  français, que  la  pour- 
suite avait  portées  asses  loin  en  avant 
dans  les  collines  qui  dominent  Vérone, 
rappelées  par  le  bruit  du  canon,  se  bâ- 
tèrent de  revenir  sur  leurs  pas.  Arrivées 
sur  un  coteau  qui  dominait  le  champ  de 
bataille , et  se  trouvant  sur  le  flanc  de 
l’ennemi,  le  capitaine  qui  les  comman- 
dait conçut  la  possibilité  de  se  rendre 
maître  d’une  batterie  de  sept  pièces  qui 
nous  faisait  assez  de  mal.  Au  lieu  donc 
de  se  contenter  de  rejoindre  le  corps  au- 
quel il  appartenait,  il  crut  devoir  exécu- 
ter de  Ini-mème  ce  que  le  général  en 
chef  lui  aurait  sans  doute  ordonné  s’il 
eût  été  II).  La  batterie  fut  enlevée,  et 
l’ennemi,  pris  lui-môme  en  flanc  et  do- 
miné par  ses  propres  canons,  fut  battu 
et  repoussé  avec  une  assez  grande  perte. 
On  conviendra  facilement  que  l’inspira- 
tion qni  servit  de  guide  â ce  brave  offi- 
cier appartient  k 1a  stratégie,  et  n’a  rien 
de  commun  avec  la  lactique,  et  surtout 
celle  de  cirage,  de  polissage,  do  petites 
manœuvres  et  de  boutons  de  guêtres  ou 
d'habits,  qui  paraît  aujourd’hui  la  prin- 
cipale affaire  de  nos  stratèges  imberbes 
en  garnison  et  dans  les  camps.  — Il  y 
aurait  donc,  k notre  avis,  plus  de  justesse 
dans  la  définition  suivante.  La  stratégie 
est  la  branche  inteUectuelte  de  la  science 


de  1a  guerre;  c’ est-elle  qui  conçoit  et 
combine  les  opérations  dans  leur  ensem- 
ble, leurs  relations  réciproques  et  leur 
résultat.  La  tactique  en  est  la  branche 
mécanique;  c’est  elle  qui  détermine  les 
détails  d’exécution  des  conceptions  de 
la  stratégie.  Cette  définition  n’exclut 
donc,  de  l’emploi  qu’il  peut  et  doit  en 
faire , aucun  chef , si  subalterne  qu’il 
soit,  qui  se  trouve  dans  le  cas  d’agir 
isolément  avec  la  fraction  de  troupes  qu’il 
commande.  — D'après  cette  déhaition.,, 
toutes  les  opérations  de  la  guerre  dont  I» 
conception , la  réalisation  et  les  déve- 
loppements  sont  indépendants  de  la  dis- 
position particulière  et  des  manœuvre» 
de  détail  de»  troupes  qui  les  exécutent, 
appartiennent  k la  stratégie.  D’un  autre 
côté , l’ordonnance  particulière  des  trou- 
pes , leurs  différents  ordres  de  bataille , 
d’attaque , de  marche , de  campement , 
les  manœuvres  qu’elles  doivent  faire  pour 
passer  de  l’un  k l’autre  de  ces  ordres  y 
leur  armement  et  l’emploi  de  leurs  ar- 
mes , et  leur  instruction , sont  du  ressort 
de  la  tactique. — Considérées  dans  leurs 
relations  avec  les  principes  de  la  tacti- 
que , qui  lesexécutcnt,  les  opérations  de 
la  stratégie  se  réduiraient  k quatre  : cam- 
pements , marches , batailles  et  sièges  ; 
car  le  résultat  des:.^nds  mouvements 
qn’on  peut  faire  faire  atix  troupes  ne  peut 
les  conduire  qii’k  une  de  ces  quatre  po- 
sitions. Mais  plusieurs  genres  de  combi- 
naisons qui  naissent  des  dispositions  do 
l’adversaire  , de  la  configuration  du  teiv 
rain  , du  but  général  de  la  guerre  , d« 
l’emploi  des  différentes  espèces  de  trou- 
pes dont  se  compose  une  armée , et  de  Ik 
proportion  qui  doit  exister  entre  elles , 
etc.,  amènent  un  nombre  presque  infini 
de  modifications.  Pour  peu  qu’on  étudie 
avec  quelque  attention  l'histoire  des  guer- 
res que  nous  connaissons  assez  bien,  il 
sera  facile  de  se  convaincre  que,  même 
dans  des  circonstances  en  apparence  pa* 
reilles  , sur  le  même  terrain  , deux  opé- 
rations parfaitement  semblables  n’ont  ja- 
mais pu  être  exécutées  par  deux  armées; 
qu’a\tcun  général , en  arrivant  sur  ces 
terrains  qu’on  veut  appeler  classiques» 
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n’a  pu  te  contenter  de  copier  ce  qui  a 
réuui  à son  prédécesseur.  Ici . il  est  évi- 
dent que  le  génie  du  clicf  doit  suppléer 
aux  enseignements  qu'il  ne  peut  suivre. 
On  te  convaincra  donc  de  l'extrême  dif- 
ficulté , pour  ne  pas  dire  l'impossibilité  , 
où  l'on  doit  se  trouver  d'établir  pour  la 
stratégie  des  règles  invariables , applica- 
bles dans  tous  les  cas;  de  les  présenter 
tous  la  forme  d'un  nombre  limité  d'équa- 
tions formulaires,  où  l’on  peut  donner , 
dans  chaque  cas,  la  valeur  des  inconnues. 
Ces  inconnues  sont  déjà  très  nombreu- 
ses par  elles-mêmes , variables  entre  el- 
les et  dans  des  circonstances  qui  sont 
également  variables.  Telles  sont  en  effet 
les  intentions  politiques  et  matérielles 
de  la  guerre  , la  nature  du  pays  où  elle 
doit  se  faire  , la  quantité  et  l’espèce  des 
ressources  que  nous  pouvons  y rencon- 
trer, le  nombre,  l'espèce  et  la  valeur  mi- 
litaire de  nos  troupes  comparativement 
à celles  que  nous  aurons  à combattre,  les 
ressources  que  nous  pouvons  tirer  de  no- 
tre propre  pays, etc.  Le  meilleur  enseigne- 
ment stratégique  ne  peut  se  trouver  que 
dans  la  lecture  et  dans  l’étude,  au  moins 
sur  de  bonnes  cartes  topographiques , si 
on  ne  le  peut  sur  le  terrain  , des  guerres 
qui  ont  eu  lieu  entre  les  nations  civili- 
sées , surtout  députa  l'invention  de  la 
poudre.  La  mesure  de  l'intelligence  des 
militaires  qui  se  livreront  à cette  élude 
sera  celle  de  l'avantage  qu’ils  en  tireront. 
Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  n’y  ait  des 
principes  généraux,  ou , si  l’on  veut,  fon- 
damentaux, qui  doivent  présidera  toutes 
les  combinaisons  de  la  stratégie  , et  dont 
il  n’est  pas  permis  de  s'écarter  dans  les 
opérations  qui  sont  les  conséquences  de 
ces  combinaisons.  Mais  ces  principes  sont 
en  petit  nombre,  et  se  rattachent  tous  à 
un  principe  primitif  dont  il  ne  sont  que 
les  applications , et  qui  est  lui-même  le 
but  invariable  auquel  on  doit  tendre  dans 
toute  guerre , quel  qu'en  soit  le  motif. 
— Ce  but  est  de  causer  à son  ennemi  le 
plus  grand  dommage  possible , en  rédui- 
sant à la  moindre  expression  les  sacrifi- 
ces qu’il  faut  faire  pour  y parvenir.  Un 
des  premiers  corollaires  qu'on  en  peut 


déduire  est  la  règle  qui  doit  servir  de 
base  absolue  à toutes  les  o|>érations  ac- 
tives de  la  stratégie  : celle  de  se  trouver 
toujours  le  plus  fort,  partout  où  l'on  vou- 
dra atteindre  son  adversaire , ou  résister 
à un  choc  dont  il  nous  menacera  lui-mê- 
me. — On  ne  saurait  diviser  d'une  ma- 
nière absolue  les  opérations  de  la  straté- 
gie en  offensives  et  en  défensives  ; car 
U ne  saurait  y avoir  de  guerre  offensive 
qui  ne  soit  mêlée  de  défensive  , et  réci- 
proquement. Une  guerre  absolument  of- 
fensive ne  serait  autre  chose  qu'une  in- 
vasion un  peu  contrastée.  Ue  même , 
une  guerre  qui  ne  serait  que  défensive 
rentrerait  dans  les  conditions  d'une  re- 
traite continue , dont  la  catastrophe  se- 
rait facile  à prévoir.  Aussi  les  premières 
dispositions  de  la  stratégie , celles  qui , 
dans  toutes  les  guerres , doivent  précé- 
der les  opérations  actives  qui  constituent 
les  hostilités,  sont  toujours  défensives  et 
offensives  à la  fois. — La  première  néces- 
sité à laquelle  doit  satisfaire  le  système 
de  guerre  qu'on  veut  suivre  , et  d’après 
lequel  on  établit  son  plan  de  campagne , 
est  non  seulement  de  réunir  toutes  les 
ressources  nécessaires,  dans  des  lieux 
avantageux,  à portée  de  soi , mais  encore 
de  les  couvrir  par  l’armée  qu'on  com- 
mande, de  manière  à les  mettre  à l'abri 
des  tcutatives  de  l’ennemi.  11  en  résulte 
que  la  première  disposition  stratégique 
doit  être  celle  qui  place  l’armée  de  ma- 
nière à couvrir  et  à défendre  scs  ressour- 
ces , et  par  conséquent  son  propre  pays , 
qui  en  est  la  source  : elle  est,  ainsi  qu'on 
le  voit,  défensive. — Après  ces  prélimi- 
naires indispensables  peuvent  seulement 
commencer  les  opérations  actives  qui 
constituent  la  guerre  proprement  dite. 
La  ligne  des  lieux  où  sont  déposées  les 
ressources  de  tout  genre  nécessaires  à 
une  armée,  c.-à-d.  la  ligne  des  places 
d’armes  où  sont  établis  ses  magasins  et 
ses  dépôts  , est  ce  qu’on  appelle  la  base 
d! opérations.  Celle  base  constituant  né- 
cessairement pour  elle  le  principe  de  sa 
conservation  et  de  son  alimentation  per- 
sonnelle , il  est  évident  qu'un  des  prin- 
cipes immuables  de  la  stratégie  est  que 
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toutei  ses  opérations  doivent  être  com- 
binées de  manière  è ce  (pie  notre  armée 
reste  toujours  en  relation  directe  avec  sa 
base,  et  soit  placée  de  manière  à ce  que 
l’ennemi  ne  puisse  en  atteindre  aucun 
point  avant  nous.  Un  autre  principe  é(;a- 
lement  immuable  est  que  1rs  opérations 
oITensives  doivent  avoir  pour  résultat  fi- 
nal de  priver  l’armée  ennemie  de  toutes 
ou  d’une  partie  des  ressourees  que  lui 
offre  sa  propre  base  , en  l'en  séparant  et 
nous  en  rendant  maitres  si  nous  le  pou- 
vons. Un  troisième  principe,  dérivé  de 
celui  qui  veut  que  nous  nous  appliquions 
b alléger  les  sacrifices  nécessaires  pour 
parvenir  ii  notre  but , est  celui  d’éviter 
avec  soin  toutes  les  batailles  qui  ne  nous 
offrent  pas  des  chances  très  probables 
d'un  succès  complet.  Nous  devons  donc, 
d'un  côté , conserver  toujours  la  possi- 
bilité de  refuser  les  batailles  que  l'en- 
nemi pourrait  nous  offrir  dans  son  in- 
térêt , et , en  même  temps  , nous  ap- 
pliquer il  le  contraindre  il  recevoir  cel- 
les dont  le  résultat  doit  faciliter  ou  assu- 
rer le  succès  de  nos  opérations.  Une  ba- 
taille , qui  n’est  qu’appel  il  la  force,  est 
le  dernier  des  moyens  que  doit  employer 
un  général  qui  est  arrivé  au  dernier 
terme  des  combinaisons  de  l’intelligen- 
ce. — Nos  lecteurs  nous  saurons  gré 
de  ne  {«s  entrer  ici  dans  des  détails 
nécessairement  trop  longs  sur  les  prin- 
cipales applications  des  principes  géné- 
raux que  nous  venons  de  poser.  Con- 
tentons-nous de  les  avoir  indiqués. 

G*'  G.  DI  Vaudoncoobt.  ■ 
STRATOXICE , fille  de  Demetrius 
Nicator,  roi  de  Macédoine , célèbre  par 
sa  beauté  et  par  la  passion  qu'elle  inspi- 
ra au  jeune  Antiochus  Soter , fils  de  Se- 
leucus  Nicator,  roi  de  Syrie.  Devenue 
l'épouse  de  Seleucus , elle  ne  pouvait 
sans  crime  répondre  à un  amour  mal- 
heureux et  qu'elle  éprouvait  avec  une 
égale  violence.  Les  amants  gardaient 
le  secret  de  leur  funeste  passion,  et  An- 
tiochuE  succombait  k ses  douleurs.  Son 
mal  échappait  aux  investigations,  aux 
efforts  de  l'art.  Le  médecin  avait  remar- 
qué l’émotion  vive  et  sondaine  qu'é- 
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prouvait  le  prince  à l’aspect  de  Slrato- 
nice.  Il  n’eut  plus  de  doute  sur  la  véri- 
table cause  de  son  mal , et  se  h.\ta  de 
faire  part  de  sa  découverte  k Seleucus, 
qui  céda  k sou  fils  la  main  de  Siratonice. 
Celte  anecdote , éminemment  dramati- 
que, et  qui  date  de  la  cent-vingtième 
olympiade  f 300  ans  avant  l’ère  chré- 
tienne), a été  mise  en  scène  par  Qui- 
naut,  Thomas  Corneille,  et  par  d'autres 
poètes  frani;ais  et  étrangers  Hoffmann  en 
a fait  un  opéra.  Cet  ouvrage,  représenté 
en  1792,  est  resté  au  répertoire;  la  par- 
tition passe  pour  le  ebef-d'eeuvre  de 
Mehul  et  pour  l’une  des  plus  belles 
compositions  de  l'école  frani;aise. 

SrsAToaicE,  fille  d’un  musicien,  et 
l’une  des  maîtresses  de  Milhridate,roi  de 
Pont,  avait  été  abandonnée  par  ce  prince. 
Déterminée  k se  venger  k tout  prix,  elle 
livra  k Pompée  l’importante  forteresse 
de  Sympharium,  k la  seule  condition  de 
lui  conserver  son  fils  Xypharèssi  le  sort 
des  armes  le  faisait  tomber  entre  ses 
mains.  Elle  offrit  en  outre  au  général  ro- 
rain  tous  les  objets  précieux  et  le  trésor 
que  renfermait  la  citadelle.  Pompée  ne 
se  réserva  que  ce  qu’il  crut  nécessaire  à 
l'ornement  de  son  triomphe.  — .Mi- 
thridale , en  abandonnant  Stratonice  , 
n’avait  point  cessé  d’aimer  son  Aïs.  Ce 
fut  sur  ce  fils  qu’il  punit  la  trahison  de 
sa  mère,  sous  les  yeux  de  laquelle  il  le 
fit  massacrer,  défendant  qu’on  lui  rendit 
les  honneurs  de  la  sépulture.  Cette  épou- 
vantable exécution  eut  lieu  G4  ans  avant 
l’ère  chrétienne.  Dcrir  (de  l’Yonne). 

STit  ELITS  (en  russe  f/rc/îi,chasseur), 
nom  donné  k la  garde  des  tsandepuis  le  xvi* 
siècle  jusqu'au  règne  de  Pierre-lc-Grand. 
Cette  milice  fut  instituée  par  Ivan  Va- 
silievilsch  II  ; elle  formait  l’infanterie 
de  l’armée  de  l’empire , et  s’élevait  k 
40,000  hommes.  En  considération  de 
leur  bravoure,  les  strelits  jouissaient  de 
grandes  faveurs;  mais  ils  étaient  indis- 
ciplinés, et,  depuis  le  faux  Demetrius, 
ils  se  rendirent  aussi  redoutables  k leurs 
maîtres  que  les  janissaires  aux  sultans  de 
Turquie.  S'étant  révoltés  contre  Pierre 
I*',  en  1678,  ce  monarque  supprima  leur 
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initilution,  les  fit  d^cimcr , et  esila  les 
débris  du  corps  à Astrabb.m.  Mais  ils  se 
soulevèrent  de  nouveau  dans  celte  ville, 
et  le  tsar  les  détruisit  définitivement,  en 
170S,  comme  de  nos  jours  le  sultan  !Mub- 
nioud  a anéanti  les  janissaires.  C.  L. 

STRELITZ  (MscKLEMBonac  \v.  Mbck- 
LSUBOUac]  ). 

STROPHE.  Ce  que  nous  avons  dit  au 
mot  stance  trouve  son  application  ici, 
du  moins  pour  ce  qui  concerne  la  forme 
métrique.  Une  ilropAe  n'est  autre  cliose 
en  cITet  qu'une  stance  , animée,  colorée 
par  l’enthousiasme  lyrique.  Kous  remar- 
quions tout  à l'beure  que  la  strophe  est 
dans  l'ode  ce  que  le  couplet  est  dans  la 
chanson.  C'est  un  certain  nombre  de 
vers  qui  renferment  un  sens  complet,  et 
que  suit  un  même  nombre  de  vers  de 
même  mesure  et  offrant  la  même  dispo- 
sition. Strophe  vient  du  grec  strophe, 
qui  signifie  proprement  conversion,  re- 
tour. On  donne  deux  explications  de 
cette  étymologie.  • Dans  la  tragédie  grec* 
que,  dit  un  critique,  les  personnages  qui 
composaient  le  chœur  exécutaient  une 
espece  de  marche  , d'abord  à droite  et 
puis  à gauche  ; et  ces  mouvements,  qui 
figuraient,  dit-on,  ceux  de  la  terre  d'un 
tropique  k l'autre,  se  terminaient  par 
une  station.  Or,  la  partie  du  chant  qui 
répondait  au  mouvement  du  chœur  al- 
lant à droite  s'appelait  strophe  ; la  par- 
tie du  chant  qui  répondait  k son  retour 
s'appelait  anti-strophe  ; et  la  troisième, 
qui  répondait  k son  repos , s'appelait 
epodeoa  clôture.  11  eu  était  de  même 
des  chants  religieux.  C'est  vraisembla- 
blement dé  Ik  que  la  poésie  lyrique  avait 
pris  le  nom  de  strophe,  qu'elle  a donné 
k ces  couplets  de  vers  dont  l'ode  an- 
cienne était  composée,  au  moins  le  plus 
souvent,  comme  on  le  voit  dans  celles 
de  Pindare,  et  dans  les  deux  qui  restent 
de  Sapho.  a On  peut  également  croire 
que  le  nom  de  strophe  a pour  objet  de 
caractériser  le  retour  périodique  de  la 
même  cadence,  puisque,  dès  qu’une 
strophe  est  finie , on  recommence  la 
même  mesure.  Les  anciens,  dans  leurs 
odes,  ne  se  faisaient  point  scrupule  de 


laisser  enjamber  le  sens  d'une  strophe  k 
l’autre  sans  aucune  suspension.  On  en 
voit  de  fréquents  exemples  dans  Horace, 
ce  poète  si  habile  pourtant  k donner  k 
ses  vers  lyriques  tous  les  charmes  de 
l'harmonie.  Cette  licence  est  pour  nous 
une  énigme  ; les  moyens  nous  manquent 
pour  l'expliquer.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’ode 
française  ne  jouit  point  d’un  semblable 
privilège  ; k la  fin  de  chaque  strophe,  le 
sens  doit  être  terminé.  Les  essais  con- 
traires k cette  règle  n’ont  point  encore 
été  assez  heureux  pour  faire  autorité. 
Dans  notre  poésie  lyrique,  une  strophe 
ne  saurait  avoir  moins  de  quatre  vers  ni 
plus  de  dix,  et  la  première  strophe  est 
toujours  le  régulateur  des  autres  stro- 
phes de  la  même  ode,  soit  pour  le  nom- 
bre des  vers , soit  pour  leur  mesure  et 
pour  l’arrangement  des  rimes.  Pour  trou- 
ver les  plus  beaux  modèles  de  strophe, 
relisez  les  ehœurs  à'Esther  et  diAthalie, 
les  odes  choisies  de  J.-B.  Rousseau  , 
quelques-unes  de  Lcbrun-Piiidare , et 
l’ode  célèbre  de  Lefranc  de  Pompignan 
sur  la  mort  de  notre  premier  lyrique. 
Les  premières  Méditations  de  M.  de  La- 
martine offrent  aussi  des  strophes  d’une 
admirable  facture  ; témoin,  entre  beau- 
coup d’autres,  cette  poétique  comparai- 
son relative  k un  philosophe  luttant  con- 
tre les  erreurs  de  son  siècle  : 

Tel  UD  loirrnl,  Gl«  t'oraf*', 

En  routint  d«  «omftket  de*  mndfti 
r«ttoonir*  «nr  loo 
L*n  l'offucil  de*  fallouf. 

Il  l'irrile»  tl  écume,  U |rondff 
Il  pre*K  dm  ^ lia  de  eou  onde 
Ja’erbrt  Teineateot  menacé  | 

Hiii»  debout  partni  Ire  ruiucâ| 

Le  ebéhe  tnx  prorondre  riclnei 
Demeure,  ci  le  fleote  a paiedl 

(v.  Ode,  Poésie  lteique  , etc.) 

ChàmpaoeAc. 

STRU£iVSËE(JEÀ!i-FBÉDÉaic,  comte 
de),  né  le  6 août  1737  k Halle,  dans  le 
cercle  de  la  Saale,  montra  de  bonne  heu- 
re de  grands  talents,  et  reçut,  en  I7&7, 
le  grade  de  docteur  en  médecine.  A Al- 
loua, il  se  lia  avec  le  comte  de  Rantzaii- 
Aschberg,  avec  Brandt,  et  l'un  et  l'autre 
se  trouvèrent  plus  tard  impliqués  dans 
son  sort  : le  premier  fut  l'instrument  de 
sa  ruine,  le  second  la  partagea.  En  1768, 
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Slrtiens#e  fut  nommé  médecin  dn  roi 
de  Dinemarck , qu'il  accompagna  en 
celle  qnalilé  dans  tons  ses  voyages  en 
Allemagne,  en  Angleterre  el  eh  France. 
Après  le  mariage  de  Flirislian  VII  avec 
la  princesse  Carolinc-Malhilde  d'Angle- 
terre, il  s’éleva  entre  le  couple  royal  une 
froideur  qui  bientôt  dégénéra  en  ini- 
milié  ouverte.  La  reine  douairière  , Ju- 
lienne-Marie , née  princesse  de  Bruns- 
•wick,  cbercha  è tirer  parti  de  celle  cir- 
couslance  en  faveur  de  son  fils,  le  prince 
Iiérédilairc  Frédéric  [ mort  en  1805  ) , 
frère  consanguin  du  roi;  et  elle  #ul  gagner 
à ses  projets  l'assentiment  de  là  nation, 
et  surtout  eelui  de  la  noblesse.  La  nais- 
sance d'un  prince  royal  (le  roi  actuel  de 
Dariemarck)  accrut  la  mésintelligcnte 
entre  la  reine  régnante  et  la  reine  douai- 
rière. Christian  VTI  n'était  pas  non  plus 
disposé  il  se  réconcilier  avec  sa  femme, 
digne  d'un  hieilleur  sort.  Au  retour  du 
roi,  le  mécontentement  public  parut  s’ac- 
croître encore.  La  nation  était  divisée 
en  deux  partis.  A la  tète  du  plus  nom- 
breux , que  soutenaient  les  miriktres  et 
les  premiers  fonctionnaires  de  l'état,  était 
le  jeune  comte  llolk,  favori  dit  roi. 
La  reine  douairière  avait  ses  partisans  à 
Friedensbourg.  La  reine  Caroline-Ma- 
thilde espérait  reconquérir , par  l'éloi- 
gnement du  comte  Holk , la  faveur  du 
roi  et  la  considération  duc  è son  rang. 
Ilolk,  au  contraire,  faisait  tous  ses  efforts 
pour  augmenter  encore  la  discorde  entre 
le  roi  et  la  reine  ; et,  commè  il  croyait 
que  Struensée  avait  pour  la  reine  une 
haine  aussi  forte  que  la  sienne,  il  décida 
Christian  VII  à l'envoyer  è celte  prin- 
cesse è sa  place.  Ce  fut  là  précisément 
ce  qui  fit  le  malheur  de  Holk . Le  toi  était 
de  plus  en  plus  porté  vers  .Struensée  ; la 
reine,  qui  remarquait  ce  changement,  et 
qui  comparait  la  conduite  orgueilleuse 
de  l’ancien  favori  à la  conduite  respec- 
tueuse dti  nouveau  , crut  que  Strnensée 
se  voyait  avec  peine  forcé  de  l’afniger 
souvent  de  sa  présence.  Elle  s'habitua 
peu  k peu  à sa  société,  cessa  d’éprouver 
pour  lui  la  même  répulsion  , et  céda  in- 
sensiblement k l’influence  de  son  mérite. 


35  ) STR 

Sa  favenr  s’acernt  de  jour  en  jour.  Il  ga- 
gna même  tellèment  la  confiauce  des 
deux  monarques  qu'il  réussit  à les  amener 
à une  réconciliation.  Dès  lors  Struensée 
suivit  avec  une  nouvelle  ar  leur  les  plans 
de  son  ambition.  Pour  éloigner  le  ministre 
BernslorIT,  il  recommanda  chaudement 
le  comte  de  RanUau-Asclibcrg.  Enewold 
de  Brandi  remplaça  Holk  comme  direc- 
teur des  spectacles  et  des  menus-plaisirs, 
et  il  fut  étcéé  5 la  dignité  de  comte.  En- 
fin on  osa  notifier  au  comte  de  Bcrn- 
stortf  qu’à  l’avenir  on  se  passerait  de  ses 
services.  Après  la  ruine  de  ce  digne  mi- 
nislre  d’état,  on  éloigna  aussi  les  autres 
fonctionnaires  que  l’on  ba'issait,  cl  leurs 
places  furent  occupées  par  Struensée  et 
par  les  amis  de  la  reine.  Le  comte  Scliim- 
nielmann  Seul,  qui  fut  assci  adroit  pour 
lie  se  déclarer  pour  aucun  parti , et  qui, 
au  moment  le  plus  dangereux  de  la  crise, 
s’était  rendu  à Hambourg,  ne  partagea 
pas  le  sort  de  ses  collègues.  La  reine 
douairière  Juliennc-5Iarie  resta  tran- 
quille spectatrice  de  ces  événements,  et 
montra  de  la  compassion  pour  tous  ceux 
qui  avaient  souffert  du  changement  de 
ministère.  Enfin  te  triomphe  de  la  reine 
Caroline-Mathilde  fut  complet.  Le  roi 
lui  rendit  toute  raffcclion  el  toute  la 
considération  qui  lui  étaient  ducs.  Slrucn- 
sée  po.sséda  dès  lors  sa  confiance,  qu’il 
chercha  k conserver  ainsi  que  son  in- 
fluence. Tous  scs  efforts  eurent  pour  but 
d’éloigner  le  roi  des  affaires  ; et  Brandt 
recul  la  mission  de  l’occuper  constam- 
ment de  plaisirs  Celte  manière  de  vivre 
était  aussi  agréable  au  monaripic  que  fa- 
vorable aux  projets  de  Struensée.  Celui- 
ci  s’attachait  surtout  à empêcher  tout 
rapport  direct  de  Christian  VH  avec  ses 
ministres.  En  1770  arriva  un  événement 
qui  changea  complètement  la  forme  de 
la  constitution  danoise,  cl  mil  tout  le 
pouvoir  entre  les  mains  de  la  jeune 
reine  et  de  son  favori.  Le  roi,  à l’iiisli- 
galion  de  Struensée  , cassa  le  conscil- 
d’élat  et  le  remplaça  par  un  comilé  com- 
posé des  du  f.desdilTérentcs  branches  de 
l’administration.  Les  attributions  de  ses 
membres  étaient  fort  restreintes;  on  ne 
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les  réunissait  qoc  quand  on  le  trouvait 
lion  ; on  les  congédiait  à volonté  ; ils  n'a- 
vaient ni  rang , ni  titres,  ni  influence. 
La  noblesse  danoise , qui  regretbit  les 
places  et  les  vois  dont  elle  avait  joui 
long-temps  au  conseil-d'état,  regarda  la 
dissolution  de  ce  corps  comme  une  usur- 
pation, et  résolut  la  ruine  du  favori  qui 
avait  conseillé  cette  mesure.  Dans  ce 
parti  figurait  le  comte  de  Rantsau-AscU- 
berg,  qui  avait  perdu  son  influence  et 
r.a  considération  avec  sa  place  de  con- 
seillcr-d’élat.  Struensée  de  son  côté  ne 
négligeait  rien  pour  affermir  sa  puis- 
sance ; et,  afin  de^la  conserver  plus  sû- 
rement, il  décida  la  reine  à lui  faire 
donner  la  direction  de  toutes  les  affaires 
intimes.  Le  secrétaire  du  cabinet,  Pan- 
ning,  qui  devait  sa  place  k l'inflaence 
russe,  fut  congédié;  les  anciens  minis- 
tres se  virent  éloignés  les  uns  après  les 
autres  ; les  rouages  du  gouvernement  fu- 
rent renouvelés  de  fond  en  comble,  et 
toutes  les  affaires  SC  firent  au  nom  du  roi 
par  son  entourage.  Cependant  Struensée 
n'avait  ni  assez  de  prudence  ni  assez  de 
fermeté  pour  garder  le  pouvoir.  Son  au- 
dace naturelle  se  cbangeait  en  timidité 
au  premier  écbec.  Ses  projets  étaient 
nombreui  et  variés,  et,  bicnqii’il  dirigeât 
les  affaires  cstérieurcs  d'après  les  prin- 
cipes d'une  saine  politique,  ses  mesures 
intérieures  ne  répondaient  nullement  au 
but  qu’il  se  proposait.  Il  voulait  amélio- 
rer l'état  des  finances  et  les  soumettre  à 
une  direction  unique,  diminuer  les  laies, 
et  poser  des  limites  li  certaines  indus- 
tries peu  en  rapport  avec  le  sol  et  le 
climat  du  Danemarck;  rayer  des  ap- 
pointements inutiles,  encourager  l'agri- 
culture, et  mettre  toutes  choses  dans  un 
état  tel  qu'à  l'avenir  les  im|Kits  pussent 
être  payés  compUnt.  Il  voulait  enfin  in- 
troduire une  réforme  dans  l'administra- 
tion de  la  justice,  abréger  les  procédures, 
et  renforcer  sans  augmentation  d'impôts 
les  armées  de  terre  et  de  mer.  Son  plan 
favori  était  en  outre  d’Iiumilier  la  no- 
blesse, de  l'ciiler  de  la  cour,  et  de  lui 
ravir  tous  ses  privilèges,  toutes  ses  places 
liéréditaires.  Pour  améliorer  1>'S  fin.m- 
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ces,  il  introduisit,  dans  toutes  les  bran- 
ches de  l'administration , un  nouveau 
système  d'économie  politique.  Plusieurs 
places  de  la  cour  furent  supprimées,  des 
pensions  retirées,  le  nombre  des  domes- 
tiques du  roi  restreint,  beaucoup  d’em- 
ployés de  tout  rang  remerciés , les  col- 
lèges de  l'amirauté,  de  l'accise  et  du 
commerce  dissous , et  des  commissions 
nommées  à leur  place  ; le  magistrat  de 
Copenhague  destitué  sur  un  ordre  du 
cabinet,  et  forcé  de  céder  la  place  à deux 
bourgmestres  ; les  privilèges  des  minis- 
tres étrangers  diminués,la  garde  à cheval 
licenciée  et  remplacée  par  trois  cents 
dragons.  Toutes  ces  dispositions  ôtèrent 
leurs  moyens  d'existence  à beaucoup 
d’individus.  Le  mécontentement  du  peu- 
ple s’accrut.  Le  projet  de  Struensée,  exé- 
cuté a une  autre  époque  en  Danemarck, 
de  dispenser  les  paysans  des  services 
auxquels  ils  étaient  tenus  envers  la 
cour , et  d'y  substituer  une  prestation 
en  argent,  rencontra  parmi  les  nobles 
une  résistance  si  énergique  qu'il  dut  y 
renoncer,  bien  qu'il  ne  fût  question  que 
d'une  expérience  dans  les  domaines  de 
la  couronne.  Cependant  Struensée  se 
dévouait  a l’accomplissement  de  ses  de- 
voirs comme  ministre  et  à l'éducation 
du  prince  royal  (le  roi  actuel}.  Le  mo- 
narque devenait  de  jour  en  jour  plus  in- 
différent aux  affaires  publiques;  son 
temps  se  passait  dans  de  continuels  chan- 
gements de  plaisirs,  et  son  intelligence 
perdait  manifestement  de  sa  vigueur.  £u 
juillet  1771,  la  reine  accoucha  d'une 
fille,  et,  comme  elle  savait  quelles  sup- 
positions on  ré|iandait  contre  elle  à Frie- 
densbourg,  elle  craignit  qu'on  n'en  pro- 
fitât pour  lui  arracher  le  pouvoir  qu'elle 
avait  acquis  avec  tant  de  peine.  Si  la  po- 
sition de  cette  malheureuse  princesse, 
qui,  a cette  époque,  dépendait  entière- 
ment de  Struensée,  excitait  la  compas- 
sion de  chacun,  la  conduite  du  miuislre, 
qui,  précisément  alors  abusait  de  la  ma- 
nière la  plus  honteuse  de  son  pouvoir, 
provoquait  de  toutes  parts  un  juste  dé- 
goût. Enivré  de  sa  haute  fortune,  aveu- 
glé par  son  ambition , il  n'avait  qu'un 
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seul  but,  celui  de  voir  son  nom  inscrit 
sur  la  liste  de  la  noblesse  danoise.  Il  se  lit 
donc  nommer  comte;  et,  comme  ses  vœux 
ne  se  bornaient  pas  là,  on  créa  pour  lui 
la  dignité  de  ministre  du  cabinet;  on 
l’entoura  d'une  considération  dont  au- 
cun fonctionnaire  danois  n’avait  joui 
avant  lui.  il  fut  autorisé  à écrire  les  or- 
dres qu’il  recevait  de  la  bouche  du  roi, 
et  à les  envoyer  à tous  les  départements 
sans  les  faire  revêtir  de  la  signature 
royale  ; seulement  ils  devaient  porter  le 
sceau  du  cabinet,  et  un  extrait  en  devait 
être  mis  sous  les  yeux  du  monarque  tous 
les  dimanches  au  soir.  Les  ennemis  de 
Struensée  virent  dans  ces  prérogatives 
exorbitantes  le  dessein  prémédité  d’a- 
néantir l’autorité  royale.  Ils  profilèrent 
de  la  liberté  de  la  presse , qu’il  avait 
introduite  pour  s’assurer  la  faveur  du 
peuple  ; dévoilèrent  publiquement  ses 
fautes  , les  représentèrent  sous  le 
jour  le  plus  défavorable , répandirent 
même  les  accusations  les  plus  infâ- 
mes contre  la  reine.  Bientêt  la  liberté 
de  la  presse  fut  restreinte.  Mais  le  peu- 
ple , dont  les  esprits  s’enflammaient , 
devint  de  plus  en  plus  inquiet.  Les 
amis  de  Struensée  commencèrent  à 
SC  montrer  froids  et  indifférents  à son 
égard.  Dans  cette  position  mcnaranle  et 
critique,  sa  fermeté  l’abandonna,  ses  in- 
quiétudes furent  au  comble.  Tout  à coup 
300  matelots  venus  de  Norwége  à Copen- 
hague, pour  servir  dans  une  expédition 
contre  Alger,  se  soulèvent  parce  qn’on 
ne  leur  a pas  payé  leur  solde.  Struensée 
entreprend  de  faire  subir  de  nouvelles 
modifications  à la  police  de  Copenhague, 
qu’il  veut  réorganiser  sur  le  modèle  de 
la  police  de  Paris;  par  là  il  augmente 
ses  ennemis;  la  haine  du  peuple  de  la 
capitale  le  menace  de  plus  en  plus,  elle 
va  éclater  enAa.  L’ambassadeur  d’Angle- 
terre, qui  prévoit  les  résultats  que  peut 
avoir  la  chute  du  favori , cherche  , par 
intérêt  pour  la  jeune  reine , à hâter  l’é- 
loignement de  Struensée  ; mais  la  reine 
craint  que  par  là  le  roi  ne  tombe  entre 
les  mains  de  ses  ennemis , et  qu'on  ne 
lui  arrache  le  pouvoir  qu’elle  a acquis. 
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Struensée  voit  qu'il  ne  saurait  dissimu- 
ler plus  long-temps  ses  alarmes  à ses  en- 
nemis. Il  prend  toutes  les  mesures  possi- 
bles pour  mettre  du  moins  sa  personne 
en  sûreté.  Les  gardes  sont  doublées  au 
château  royal  et  sur  les  places,  des  ca- 
nons braqués  sur  divers  points  de  la  vil- 
le , et  six  mille  cartouches  distribuées  à 
chaque  régiment.  Ces  mesures  cependant 
eurent  de  funestes  résultats.  Le  public 
en  conclut  que  Struensée  avait  la  con- 
science d’avoir  offensé  la  nation  ; le  roi 
perdit  toute  considération  , et  la  puis- 
sance du  ministre  ne  fut  plus  qu’un  fan- 
têinc  près  du  s’évanouir.  Enlin  , il  fut 
porté  le  coup  si  long-temps  redouté.  Les 
habitants  de  Copenhague  apprirent  avec 
étonnement,  le  17  janvi..r  I77i  , que, 
dans  la  nuit  qui  venait  de  s’écouler  , la 
reine  Caroline-Mathilde, le  comte  Struen- 
sée, son  frère,  le  comte  Brandi  et  tous 
leurs  amis  et  partisans  avaient  été  jetés 
eu  prison.  Dans  la  soirée  précédente,  un 
bal  avait  été  donné  à la  cour  ; le  régiment 
du  colonel  Kœller , vieil  ennemi  de 
Struensée,  était  de  garde  au  château.  l..a 
jeune  reine , ne  pressentant  pas  ce  qui 
se  passerait,  dansa  beaucoup,  et  ferma  le 
bal  vers  une  heure  avec  le  prince  l'ré- 
déric,  flis  de  la  reine  douairière,  son  en- 
nemie. Vers  trois  heures  du  matin,  Ktel- 
1er  At  secrètement  entrer  scs  olAciers 
dans  le  palais,  et  leur  dit  que  le  roi  lui 
avait  ordonné  d’arrêter  la  reine.  Ils  obéi- 
rent, et  le  colonel  Eichstaedt  entoura  le 
palais  avec  ses  dragons.  Alors  llantzau-^ 
Aschberg  entra  dans  la  chambre  à cou- 
cher du  roi  , jeta  le  trouble  parmi  les 
courtisans,  réveilla  le  rui , et  lui  apprit 
sans  lui  laisser  le  temps  de  la  réflexion 
que  sa  vie  était  en  danger.  « Que  dois- 
je  faire?  s’écria  Christian  rempli  de 
frayeur.  Dois-je  prendre  la  fuite?  Assis- 
tez-moi I donnez-moi  votre  avisi  — Si- 
gnez ceci  , répliqua  Rantzau  ; je  veux 
servir  mon  souverain  et  toute  sa  royale 
famille  I > Le  roi  av.xit  déjà  la  plume  à la 
main,  mais  elle  lui  échappe  lorsqu'il  voit 
le  nom  de  sa  femme.  Enlin,  il  se  laissa 
convaincre,  et  Eichstaedt,  suivi  de  quel- 
ques autres  olAcicri , exécuta  cet  ordre 
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doulourciii.  L'iururlumie  MalhilJc  fut 
couduite  à Kroncnbour);.  A|irvs  l'arrcs- 
laltuo  de  Slrueiisdc  , on  éUbtit  pouflc 
juger  une  commission  extraordinaire , 
dont  Ips  membres  claieiit  en  partie  se; 
ennemis  personnels.  Le  but  de  Julienne 
n'iilait  pas  d’assurer  le  trône  au  prince 
bôrôditaire  Frédéric,  mais  elle  voulait 
avoir  de  l'inllueuce  sur  les  affaires,  clian* 
ger  un  gouveruement  anti  national,  sa- 
tisfaire sa  haine  contre  nu  homme  tout- 
puissant,  qui  truilaitavec  si  peu  de  pru- 
dence , de  modération  et  de  ménagement 
les  premiers  personnages  du  pays , assu- 
rer une  victime  ii  sa  vengeance  pour  les 
vesations  qu'elle  avait  souffertes,  exercer 
enfin  des  représailles  contre  une  jeune 
reine  à laquelle  elle  se  sentait  inférieure 
en  jeunesse,  en  beauté , en  influence. 
On  agit  envers  Struenséc  avec  la  der- 
nière rigueur.  L'accusation  du  fiscal 
général , qui  était  con^me  dans  les  ter- 
mes les  plus  violents , fut  remise  à la 
cour  le  2}avril  mi;  elle  contenait  neuf 
griefs.  Dans  ht  preniiëre  seiqaine  de  son 
emprisonnement , le  favori  avait  paru 
tranquille  sur  son  sort,  il  csjiérait  par  un 
concours  fortuit  de  circonstances  impré- 
vues échapper  au  sort  qui  le  menaçait. 
Bientôt  cependant , il  tomba  dans  un 
grand  état  de  perplexité,  et  alors  il  devint 
facile  au  docteur  Mûnter  et  à un  autre 
ecclésiastique  , qui  le  visitèrent  le  !•' 
mars  1772,  de  faire  entrer  dans  son  cœur 
les  consolations  de  la  religion  ; elles  l'ai- 
dèrent  è supporter  ses  malheurs  avec  ré- 
signation. Quand  il  eut  été  entendu,  son 
défenseur  s'efforça  de  réfuter  dans  un 
plaidoyer  écrit,  très  court,  tes  griefs  éle- 
vés contre  lui , à l'exception  d'un  seul , 
sa  conduite  prétendue  inconveuaute  en- 
vers le  roi.  Struensée  reconnut  que  cette 
accusation  était  fondée , et  il  s'en  remit 
i la  grôce  de  son  souverain.  C'était  un 
homme  sensuel , aimant  par-dessus  tout 
la  vie  ; il  s’avoua  coupable  d’un  crime 
qu’il  n'avait  pas  commis,  et  qui  ne  pour 
vait  lui  être  prouvé.  La  cour  avait  résolu 
qu'il  périrait  d'une  mort  ignominieuse; 
toutes  les  sollicitations  restèrent  infruc- 
tueuses. Le  jugement,  rendu  k 26  avril, 
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|H)rle  que,  fomuic  c4ôtiment  Ijien  mérité 
de  son  crime , cl  pour  l'exemple  et  l’ef- 
froi de  ceux  qui  voudraient  l'imiter,  il 
spra  dégradé  du  titre  dv  comlc  et  de  srs 
autres  dignités  , aura  la  main  droite  et  la 
tète  coupées,  le  corps  écartelé  et  rompu, 
et  que  la  tète  cl  la  main  seront  ensuite 
clouées  à un  poteau.  Le  lendemain  de  là 
sentence,  le  docteur  Mûnter  lui  ayant 
appris  qu’elle  avait  été  confirmée  sur 
tous  les  points,  et  rciécutioii  remise  au 
JS  avril,  l'infortuné  reçut  cette  nouvelle 
avec  la  plus  grande  fermeté  ; seulement, 
lescirconstaucrsiofamantesraffectèrenl; 
pourtant  il  sc  montra  calme  cl  résigné  , 
employant  le  peu  de  temps  qui  lui  restait 
d'une  manière  conforme  à sa  position.  Au 
moment  où  il  moulait  è l'écbafaud,  il  dit 
au  docteur  ôlüntcr  : aJe  veux  croire  que 
ceux  qui  ont  été  les  auteurs  de  mou  mal- 
heur ont  agi  par  amour  du  bien.  > 11  eut 
la  douleur  d’étre  spccUtciir  forcé  de  U 
mort  de  son  ami  Brandi,  qui  fut  supplj- 
cié  avant  lui.  Certainement,  en  d'autres 
circonstances  , Struensée  eût  été  un  des 
plus  gr.inds  miqistrcs  dont  l'Iiistoire  ait 
gardé  le  souvenir.  Ses  projets  furent 
maintes  fois  excellents , mais  ils  ne  con- 
venaient pas  toujours  à son  siècle  ni  à la 
nation  au  milieu  de  laquelle  il  vivait,  et 
leur  exécution  ne  fut  pas  souvent  accom- 
pagnée d'une  assez  grande  prudence. 
Malgré  son  ambition  pcrsonoclle,  il  eut 
constamment  en  vue  le  bien  du  peuple 
pt  du  roi,  qui  était  trop  faible  pour  com- 
prendre sou  miuislre,  pour  le  soutenir  et 
pour  le  diriger.  C.  L. 

STCAUT  (Maison  de),  Tipne  des 
plus  anciennes  de  l'Ëcossc  , et  qui  a 
donné  k ce  royaume  cl  k l’Anglplerre 
une  longue  suite  de  rois,  bille  descendait 
d'une  branche  de  la  famille  anglo-por- 
mande  des  FiU-Alan , qui  s’établit  en 
Ecosse,  où  elle  reçut  pour  un  de  ses  memr 
bres  U dignité  héréditaire  de  sénéchal , 
ou  grand-maître  du  royaume,  cl  le  nom  de 
ülewaid , qu'elle  s'appropria , et  qu'en 
effet  elle  écrivit  d’abord  ainsi.  Le  roi  Ro- 
bert I"  donna  sa  fille  Jlarjaria  en  mariage 
è Walter  Stuart,  avec  droit  à Ia  couronu* 
l>«ui  s(s  descendants  eu  cas  d'caliuciion 
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de  la  dynastie  royale.  Lorsque  David  II , 
fils  de  Robert  I"',  mourut  en  1370,  sans 
laisser  d'iiérilier  mâle  , le  fils  de  Waller 
ceignit  le  diadème,  sous  le  nom  de  Ri- 
chard Il , et  devint  la  souche  de  la  mai- 
son royale  des  Stuarts.  Les  malheurs  qui 
poursuivirent  cette  dynastie  , depuis  son 
(Mdvation  jusqu’à  sa  chute  , doivent  ètrp 
attribués  , en  partie  à l'état  du  pays,  en 
partie  au  caractère  personnel  de  ses 
rois.  De  continue#es  guerres  avec  l’An- 
gleterre aflligcrcnt  l'Ecosse  depuis  le 
XII*  siècle  ; Edward  I**  humilia  surtout 
les  Stuarts , et  arrêta  chez  leurs  sujets  la 
marche  d'une  civilisation  déjà  progres- 
sive. L’alliance  même  de  celte  famille 
avec  les  rois  de  France  lui  devint  fa- 
tale. Pendant  que  des  institutions  mu- 
nicipales fondées  de  bonne  heure  en  An- 
gleterre ne  tardaient  pas  à j produire 
d’heureux  résultats , le  système  féodal  et 
une  orgueilleuse  aristocratie  compri- 
maient la  liberté  du  peuple  écossais  et 
bornaient  le  pouvoir  royal.  De  conti- 
nuelles luttes  contre  cetic  noblesse  hau- 
taine finirent  souvent  pir  l'affaiblissc- 
ment  de  la  monarchie  , et  poussèrent  Içs 
rois  à étendre  leur  puissance  en  recou- 
rant aux  coups  d’état  et  à la  violen- 
ce. De  là  , ce  penchant  au  despotis- 
me , presque  héréditaire  dans  la  dynas- 
tie des  Stuarts , penchant  qui  leur  devint 
funeste  lorsqu’ils  le  transportèrent  sur  le 
sol  indépendant  de  l’Angleterre.  Robert 
Il  ne  dut  qn’aux  troubles  qui  agitèrent  ce 
royaume  la  paix  de  son  règne  et  quel- 
ques avantages  dans  ses  guerres.  Son 
successeur,  Robert III , mouruten  HOC, 
après  avoir  vu  son  jeune  fils  prisonnier 
de  l’Angleterre.  Jacques  demeura  dix- 
neuf  ans  captif,  puis  il  monta  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres.  Ce  fut  le  roi  le  plus 
grand  et  le  plus  actif  de  si  race.  Après 
avoir  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pou- 
voir pour  la  civilisation  de  son  peuple,  il 
tomba,  en  iI3C  , sous  le  poignard  des 
nobles , qui  voulurent,  par  sa  mort,  ven- 
ger l'humiliation  de  leur  caste.  Son  fils, 
Jacques  II , dompta  la  noblesse  et  fonda 
un  pouvoir  presque  absolu.  Il  fut  tué  en 
1400,  au  siège  d’une  forteresse  sut  la 


frontière.  Jacques  III,  prince  faible  et 
sans  courage , mais  ami  des  arts  qu’il  fa- 
vorisa , succomba  en  1 488,  dans  un  com- 
bat contre  les  nobles  révoltés  , à la  tête 
desquels  était  son  propre  fils.  Celui-ci, 
Jacques  IV,  marié  à la  fille  de  Henri  VU, 
roi  d'Angleterre  , distingué  par  ses  qua- 
lités chevaleresques  et  guerrières,  s’ef- 
força , non  sans  succès , d'améliorer  l'é- 
tat du  pays,  et  fut  tué,  en  1513,  dans  une 
bataille  livrée  imprudemment  aux  An- 
glais à Floddenfield.  El|e  fut  funeste  à 
l’Ecosse  en  fournissant  à l’étranger  l’oc- 
casion de  s’immiscer  dans  ses  affaires, 
jusqu’à  ce  qu’enfin  elle  perdit  son  indé- 
pendance. Son  fils  , Jacques  V,  vit  avec 
douleur,  en  1542,  les  Anglais  menacer 
les  frontières , et  la  noblesse  refuser  de 
marcher  contre  l’cnoemi.  Il  rendit  le 
dernier  soupir , peu  de  jours  après  la 
naissance  de  sa  fille  , agité  de  pressenti- 
ments cruels  sur  l’avenir  de  sa  famille  et 
de  sa  patrie.  < Que  la  volonté  de  Dieu 
soit  faite  1 C'est  par  une  fille  que  la  cou- 
ronne est  tombée  dans  notre  famille , 
c’est  une  fille  qui  la  lui  fera  perdre.  • 
Telles  furent  ses  dernières  paroles.  Cette 
fille  fut  Marie  Stuart  (v.),  décapitée  en 
1587.  Le  frère  de  celte  reine,  Jacques 
VI , héritier  présomptif  du  tronc,  et  le 
plus  proche  parent  de  Henri  VII,  ceignit 
la  couronne  d'Angleterre  , sous  le  nom 
de  Jacques  I** , et  réunit  les  deux  royau- 
mes. Ses  faiblesses  et  ses  fautes  produisi- 
rent les  malheurs  , auxquels  son  fils  , 
Charles  I*',  mit  le  comble  , et  qui  firent 
tomber  la  tête  de  eelùi-ci  sous  la  hache 
du  bourreau  en  I C49.  Ses  fils , Charles  II 
et  Jacques  II , qui  embrassa  la  foi  catho- 
lique , n’avaient  rien  appris , rien  oublié 
dans  leur  infortune.  Celui-ci,  déposé  pat 
son  peuple , chercha  un  asile  en  France. 
L'époux  de  sa  fille  Marie,  Guillaume  I]I 
d’Orange  , petit-fils  de  Charles  I"  par 
sa  mère , fut  investi  du  pouvoir.  Avec  sa 
fille  Anne  , qui  succéda  à Guillaume,  la 
maison  de  Stuart  cessa,  en  1714,  de  ré- 
gner sur  l'Angleterre.  Elle  avait  gou- 
verné l'Ecosse  pendant  344  ans,  et  les 
deux  royaumes  réunis  pendant  lit. 
Georges  I",  l’électeur  dç  Hanovre , ét 
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desccDdant  de  Jacquet  I"  par  la  prin- 
cesse Élisabeth  , fille  de  ce  roi , monta 
sur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne. 
Après  la  mort  de  Jacques  II , à Saint- 
Germain  , son  fils  prit  le  nom  de  Jac- 
ques III.  Il  est  plus  connu  en  France 
sous  le  nom  de  chevalier  de  Saint- 
Georges  , et  en  Angleterre  sous  celui  de 
pre'lendant.  Exilé  de  la  cour  de  Versail- 
les , il  se  réfugia  en  Italie  , où  il  mou- 
rut, en  176G.  Son  fils  ainé,  Charles- 
Edouard  , se  réfugia  en  France,  après  la 
balaillc  de  Culloden  en  IT4G  , et  mourut 
h Rome  en  ITS8.  Le  fils  puîné  de  Jac- 
ques Stuart , Henri- Benoit , né  à Rome 
en  1725  , et  qui  devint  cardinal  en  1747, 
prit , après  la  mort  de  son  frère  , le  titre 
de  roi.  Il  fil  frapper  une  médaille  avec 
cette  légende  : Henricus  JX , Aiigliie 
rex,  gratià  Dei,  non  voluntate  homi- 
num.  Après  la  conquête  d'Italie  par  les 
Français , il  se  retira  à Venise  , où  il 
vécut  d'une  pension  que  lui  faisait  le  roi 
d'Angleterre.  Il  mourut  en  1807.  Les 
manuscrits  précieux  de  son  aïeul  et  de 
son  père  furent  livrés  au  gouvernement 
anglais.  Georges  IV , pour  honorer  la 
mémoire  du  dernier  des  Sluarts  , lui  fit 
ériger  dans  l'église  Saint-Pierre  de 
Rome  un  mausolée  dù  au  célèbre  Ca- 
nova.  C.  L. 

STUC  , composition  de  marbre  blanc 
pulvérisé  et  de  chaux  mêlés  dans  des  pro- 
portions qui  varient  suivant  l'usage  qu'on 
en  veut  faire.  Ce  mélange  étant  gâché 
avec  une  suffisante  quantité  d'eau,  for- 
me une  espece  de  mortier  dont  on  se 
sert  eu  architecture  pour  les  revête- 
ments, les  bas-reliefs,  les  corniches  et 
d'aulrcs  ornements.  Le  stuc  , indépen- 
damment de  la  propriété  dont  il  jouit  de 
recevoir  un  poli  brillant , a sur  le  plâtre 
le  très  grand  avantage  de  ne  pas  sécher 
presque  subitement  et  de  conserver  as- 
sez long-temps  sa  ductilité.  On  peut  lui 
faire  prendre  dans  des  moules  ou  autre- 
ment la  forme  qu’on  désire,  et,  quand  il 
a perdu  sa  ductilité  sans  qu’il  soit  en- 
core parfaitement  sec  , le  gratter  et  lui 
donner  le  poli  du  marbre.  Enfin  , il  de- 
vient aussi  dur  que  la  pierre , et  n'est 


point  sujet  !i  se  fendiller  comme  le  plâ- 
tre , par  le  retrait  ou  en  cédant  à une 
pression.  — Les  Romains  connaissaient 
cette  composition  et  en  faisaient  sou- 
vent usage.  On  voit  aujourd’hui  en  Ita- 
lie , en  Allemagne  et  même  en  Fran- 
ce, des  églises,  des  palais  et  d’au- 
tres édifices  dont  les  colonnes  , les 
murs  intérieurs  et  quelquefois  exté- 
rieurs sont  revêtus  de  stuc  d'un  poli 
égal  h celui  du  plus  beau  marbre.  En  gé- 
néral on  n'emploie  que  le  blanc  , mais 
on  peut  donner  à cette  matière  la  cou- 
leur qu’on  désire  , et  elle  la  conserve 
sans  qu’on  la  voie  s'altérer.  Les  revête- 
ments ont  ordinairement  plusieurs  cou- 
ches. La  dernière , celle  qui  doit  rece- 
voir le  poli , exige  dans  sa  compo.sition 
des  soins  plus  scrupuleux.  La  poudre  de 
marbre , doit  particulièrement  être  très 
fine  et  tamisée  avec  le  plus  grand  soin. 

V.  DX  M0I.XO». 

STUTTGARD,  capitale  du  Wurtem- 
berg et  résidence  du  roi.  Cette  ville  et 
située  sur  les  bords  du  Nescnbacb,à  759 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  , 
dans  une  vallée  délicieuse,  véritable  jar- 
din anglais,  qui  s'étend  jusqu'à  Kanns- 
tadt,  à une  lieue  du  Mecker  et  à six  de 
Tubingue,  toute  parsemée  de  vignes  et 
d’arbres  fruitiers.  La  plus  belle  partie  de 
la  ville , dont  les  rues  sont  tirées  au  cor- 
deau , se  compose  des  deux  faubourgs. 
On  y compte  4 4,ÜOOamcs,  y compris  la 
garnison  , les  étrangers  et  la  population 
des  villages  d'ilaslarh , de  Gablenberg  et 
de  Berg.  Stuttg  ird  est  le  siège  de  toutes 
les  administrationsdu  royaume  et  de  tous 
les  tribunaux  , à l’exception  du  tribunal 
suprême  {ober appellations  Gericht),  qui 
réside  à Tubingue.  L’ancien  et  le  nou- 
veau château , le  palais  de  la  chancel- 
lerie, le  Gjrmnase  illustre,  avec  son  ob- 
servatoire , les  trois  églises  évangéliques, 
l’église  protestante  française,  etc.,  de 
magnifiques  promenades,  le  pare,  l’opéra, 
le  cabinet  d'histoire  naturelle  et  celui 
des  monnaies , l'Iiôtcl  de  ville , les  ca-  ' 
Bernes  et  le  Grabtn,  la  plus  belle  rue  de 
cette  capitale,  attirent  également  l'atten- 
tion des  voyageurs.  On  y trouve  des  fa- 
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briques  de  bas,  de  soieries  et  de  cordons; 
le  vin  y alimente  une  brandie  de  com- 
merce considiirable.  Cependant,  ce  qui 
donne  surtout  de  la  vie  à Stutigard,  c’est 
le  séjour  de  la  cour.  Chaque  année  il  s'y 
lient  une  grande  foire,  qui  date  de  1776. 
— Son  école  d'enseignement  supérieur 
comptait,  des  I77Î,  SOO  élèves.  En  1773, 
elle  reçut  le  nom  d'académie  militaire  , 
à cause  de  la  discipline  qui  y fut  intro- 
duite. — La  bibliothèque  royale  est  une 
des  plus  riches  d'Allemagne,  particuliè- 
rement eu  ouvrages  historiques.  Elle 
renferme  200,000  volumes  , dont  12,000 
Bibles.  La  bibliothèque  particulière  du 
roi  est  remarquable  par  les  manuscrits 
et  les  ouvrages  précieux  qu’elle  possède. 
Slùtlgard  s'enorgueillit  d’une  académie 
' des  arts,  d’une  école  forestière,  d’un 
gymnase,  d'un  jardin  botanique , d’un 
tliéàlre,  d’un  institut  lithographique  et 
de  fabriques  d'instruments  de  mathéma- 
tiques, de  physique  et  d’optique. — L'é- 
poque de  sa  fondation  est  incertaine; 
elle  avait  des  fortifications  en  1286,  et 
devint , en  1320  , la  résidence  des  com- 
tes de  Wurtemberg.  C.  L. 

STYLE  (littérature,  beaux-arts).  L'é- 
tymologie de  ce  mot , qu'on  emploie  e'n 
français  dans  un  sens  fort  détourné  de  sa 
primitive  acception  , est  le  latin  Stylus 
ou  le  grec  slulos,  signihanl  l'un  et  l’au- 
tre , tantôt  un  corps  circulaire  , comme 
line  colonne  , tantôt  un  poinçon  rond  , 
comme  uii  crayon  aigu  d’un  côté,  avec 
une  tète  aplatie  de  l’autre,  dont  on 
se  servait  pour  écrire  sur  des  feuilles 
préparées , enduites  de  cire.  Avec  le 
côté  aigu,  on  traçait  les  caractères; 
avec  le  côté  plat,  on  les  effaçait.  Le  style, 
comme  on  le  voit,  et  comme  nous  le 
montrent  plus  d’un  monument  figuré 
dans  les  peintures  d’Herculanum,  tenait 
lieu  de  plume  ou  de  crayon  ; mais  il  pou- 
vait être  aussi  quelquefois  une  arme 
meurtrière  , et  l’histoire  ancienne  rap- 
porte plus  d’un  exemple  de  l’emploi  ou 
de  l’abus  qu'on  faisait  du  Stylus,  soit 
pour  se  défendre  en  cas  d'attaque , soit 
pour  se  suicider.  Or,  cc  dangereux  em- 
ploi se  trouve  encore  conhrmé  par  le 
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nom  de  stylet  donné  à une  sorte  de 
poignard  qui  a été  plus  ou  moins  connu 
dans  les  temps  modernes.  — Pour  arri- 
ver à l'origine  certaine  de  l’idée  qui  fut 
jadis,  et  qui  est  encore  plus  particulière- 
ment aujourd'hui  attachée  au  mot  style, 
soit  dans  la  littérature,  soit  dans  les  arts 
du  dessin,  il  est  facile  de  voir  que  la  no- 
tion morale  de  ce  mot  fut,  comme  beau- 
coupd’autres,  une  dérivation  naturelle  de 
sa  notion  matérielle.  On  applique  par  mé- 
tonymie à l’opération  de  l'esprit  l’idée 
de  l’o|>ération  mécanique  de  la  main. 

5(y/e  signifie  ce  qu’il  y a de  moins  ma- 
tériel, la  conception  des  idées  , l’art  de 
les  développer,  comme  il  signifiait  ce 
qu’il  y a de  moins  spirituel,  l’outil  qui, 
docile  à la  main,  donnait,  au  moyen  des 
signes  graphiques,  de  la  couleur  et  du 
corps  aux  pensées.  Pareille  transposition 
a encore  lieu  djins  noire  langue  à l’égard 
d’autres  notions  cl  d'autres  instruments. 

Aussi  disons-nous  (sans  sortir  du  sujet  de 
cet  article),  non  seulement  de  l’écrivain 
calligraphe,  mais  de  l’écrivain,  homme  de 
génie,  qu’ils  ont  une  belle  plume  , une 
plume  hardie,  brillante,  habile.  Le  mot 
style  fut  donc  appliqué  à ce  talent  dans 
la  littérature.  11  représente  dans  la  lan- 
gue écrite  le  caractère  de  la  diction  , et 
cc  caractère  est  modifié  par  le  génie  de 
la  langue , par  les  qualités  de  l’esprit  et 
de  l’amc  de  l’écrivain,  par  le  genre  dans 
lequel  il  s’exerce,  par  le  sujet  qu’il  traite, 
par  les  mœurs  ou  la  situation  du  person- 
nage qu’il  fait  parler  ou  de  celui  qu’il 
revêt  lui-même , enfin  par  la  nature  des 
choses  qu'il  exprime.  Dans  l’éloquence 
cl  les  belles-lettres,  style  se  dit  plus  par- 
ticulièrement de  la  manière  d'exprimer  , 

scs  pensées  de  vive  voix  ou  par  écrit. 

Les  mots  étant  choisis  et  arrangés  selon 
les  lois  de  l’harmonie  et  du  nombre  , re- 
lativement à l'élévation  ou  à la  simpli- 
cité du  sujet  qu’on  traite,  il  en  résulte 
ce  qu’on  appelle  style.  — Il  y a trois 
sortes  de  styles  : le  simple , le  tempère  , 
le  sublime.  — Le  style  simple  s’emploie 
dans  les  entretiens  familiers,  les  lettres, 
les  fables.  Il  doit  être  pur,  sans  ornement 
affecté.— Le  style  sublime  répand  U no- 
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bjcste,  la  dignité,  la  majesté  dans  un  ou- 
vrage. Toutes  les  pensées  y sont  nobles, 
élevées;  toutes  les  «pressions  graves , 
sonores,  barmonicuses.  Le  style  sublime 
et  ce  qu’on  appelle  le  sublime  ne  sont 
pas  la  même  cbose.  Celui-ci  est  tout  ce 
qui  enlève  notre  ame,  la  saisit,  la  trouble 
tout  à coup.  C'est  un  éclat  d'un  moment. 
Le  style  sublime  peut  sc  soutenir  long- 
temps ; ç'est  un  ton  élevé , une  marche 
noble,  majestueuse. 

TU  l'iiopM  «doré  Mr  l«  Icrre  t 

P«rctl  au  eidr* , tl  cadialt  dam  Im  ci««i 
Son  fmDl  audacieui  i 

]l  MBtUait  À lot)  (TC  fouTtrucr  It  Iopiititt, 

Foutait  agi  piedi  ara  fnn«Bi'i  taiiicui: 

Jt  oVii  fait  qut  paa»«r,  il  a’èuît  d4|i  ploa. 

Les  cinq  premiers  vers  sont  du  style  su- 
blime sans  être  sublimes , et  le  dernier 
est  sublime  sans  être  du  style  sublime. 
— Le  style  tempéré  tient  le  milieu  entre 
les  deux  autres.  II  a toute  la  netteté  du 
style  simple,  et  reçoit  tous  les  ornements 
et  tout  le  coloris  de  l'élocution.  — Ces 
trois  sortes  de  style  se  rencontrent  dans 
un  même  ouvrage,  payee  que  la  matière, 
s'élevant  et  s’abaissant,  le  style  , qui  est 
comme  porté  sur  la  matière,  doit  s'élever 
aussi  et  s'abaisser  avec  elle.  < Et  comme 
dans  les  matières,  dit  D'ÂIembert,  tout 
SC  tient,  se  lie  par  des  nœuds  secrets , il 
faut  aussi  que  tout  se  tienne  et  se  lie  dans 
les  styles.  Par  conséquent  il  faut  y mé- 
nager les  passages,  les  liaisons,  affaiblir 
ou  fortifier  insensiblement  les  teintes,  è 
moins  que  la  matière , ne  sc  brisant  tout 
d'un  coup  et  devenant  comme  escarpée, 
Iç  style  ne  soit  obligé  de  changer  aussi 
brusquement.  • — Nous  n'entrerons  pas 
dans  le  détail  de  ce  qu'on  entend  par 
sijle  dramatique  , lyrique  , bucolique , 
style  de  l'apologue  , style  oratoire,  his- 
torique, épistolaire,  etc.  Il  a été  questiop 
ailleurs  de  tous  ces  détails.  Di.sons  ce- 
pendant un  mot  en  passant  du  style  pé- 
riodique et  du  style  cqupé.  Le  premier 
est  celui  dans  lequel  les  proiKtsilions  ou 
les  phrases  sont  liées  les  unes  aux  autres, 
soit  par  le  sens  même , soit  par  des  con- 
jonctions; le  second  est  celui  dont  toutes 
les  parties  sont  indépendantes  et  sans 
liaison  réciproque.  Le  style  périodique  a 


deux  avantages  sur  le  style  coupé  ; d’a- 
bord il  est  plus  harmonieux,  puis  il  tient 
mieux  l'esprit  en  suspens.  La  période 
commencée , l'esprit  de  l'auditeur  s'en- 
gage, et  est  obligé  de  suivre  l'orateur  jus- 
qu’au point,  sans  quoi  il  perdrait  le  fruit 
de  l'attention  qu'il  a donnée  aux  premiers 
mots.  Cette  suspension  est  très  agréable  k 
l'auditeur  ; elle  le  tient  toujours  éveillé  et 
en  haleine. — Le  style  coupé  a plus  de  viva- 
cité, plus  d'éclat,  plus  de  désinvolture. 
On  les  emploie  tous  deux  tour  k tour,  sui- 
vant que  la  matière  l'exige  : mais  cela  ne 
suffit  pas,  k beaucoup  près,  pour  la  per- 
fection du  style;  il  faut  observer,  avant 
toute  cbose,  que  chaque  genre  demande 
celui  qui  lui  est  propre.  Le  style  oratoi- 
re , le  style  historique  et  le  style  épisto- 
lairc  ont  chacun  leurs  règles,  leur  ton  . 
et  leurs  lois  particulières.  — Les  plus 
grands  défauts  du  style  sont  d'étre  ob- 
scur, affecté,  bas,  ampoulé,  froid,  uni- 
forme. L'obscurité  est  le  plus  grand  vice 
de  l'élocution  , soit  que  cette  obscurité 
vienne  d’un  mauvais  arraugement  de 
mots,  soit  qu'elle  ait  sa  source  dans  une 
construction  louche  et  équivoque , ou 
dans  une  trop  grande  brièveté.  • 11  faut, 
dit  Quintilien  , non  seulement  qu'on 
puisse  nous  entendre  , mais  qu’on  ne 
puisse  pas  ne  pas  nous  entendre.  La  lu- 
mière dans  un  écrit  doit  être  comme 
celle  du  soleil  dans  l'univers,  laquelle  ne 
demande  point  l’aUcotiou  pour  être  vuc; 
il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux.  > Ue  tout 
ce  qui  précède  , il  résulte  que  stÿle,  sy- 
nouymede  caractère,  indique  la  manière 
propre,  la  physiononiie  distincte  qui  ap- 
partient à chaque  ouvrage,  à chaque  au- 
teur, k chaque  genre,  a chaque  école,  k 
chaque  pays  , k chaque  siècle  , etc.  On 
voit  déjk  comment  cette  acception  du 
mot  style,  affectée  aux  œuvres  littérai- 
res, a dii  entrer  dans  le  vocabulaire  des 
arts  du  dessin.  Ces  arts  doivent,  en  effet, 
éire  considérés  comme  un  langage,  com- 
me une  manière  d'écrire  qui  emploie  k 
la  vérité  les  corps  et  la  matière  , mais 
particulièrement  pour  «primer,  sous  des 
formes  sensibles  , les  rapports  intellec- 
tuels , les  aiTecUoas  morales , et  pro- 
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duirc,  par  cl’tiutrei  agents,  des  effets  qui 
sont  ('gaiement  du  ressort  de  l'iiiiagina- 
tion,  de  l'esprit  etdugofit.  Stj  le,  i l’d- 
gard  des  arlsdu  dessin,  de  leurs  ouvra- 
ges, des  sujets  de  ces  ouvrages,  des  fa- 
cultés diverses  et  diversement  modifiées 
de  cliaque  artiste  , eiprimc  donc  aussi 
une  manière  d’ètre  earactéristiquç,  qui 
les  fait  reconnaître  et  distinguer  avec 
plus  ou  moins  d’évidence^  et  suivant  la 
physionomie  particulière  que  la  nature 
Imprime  è chaque  nation,  à chaque  pays, 
k chaque  individu.  C'est  ainsi  qu'un  oeil 
un  peu  éclairé  distingue  au  premier  abord 
les  productions  de  l’art  de  chaque  siècle, 
des  différents  maîtres  qui  l’illustrèrent,  et 
les  manières  distinctes  de  chaque  école. 
— Slj-le  est  encore  très  souvent  synony- 
me de  manière,  et  peut-être  pourrait-on, 
pour  trouver  une  distinction  entre  ces 
deux  mots , dire  que  manière  comporte 
une  idée  plus  spécialement  applicable  , 
soit  k l’exécution  de  l'tmvrage  , soit  au 
talent  pratique  de  l’art,  tandis  quer/y'/e 
désigne  plutiit  l’emploi  des  qualités  mo- 
rales qui  déterminent  1a  manière,  ouïe 
résultat  des  qualités  générales  qui  in- 
fluent sur  le  goût  de  chaque  siècle  , de 
chaque  pays,  de  chaque  école,  de  chaque 
genre.  Ainsi,  ;i  l’on  prie  des  ouvrages 
de  Raphaël , on  dira  qu’il  a eu  trois  ma- 
nières pliildt  que  trois  styles.  C’est  que 
l'on  eompare  le  plus  sou, vent  ses  produc- 
tions sous  un  certain  rapport  technique 
qui  se  fait  remarquer  sensiblement  aux 
yeux  par  l’exécution.  Mais  s’il  s’agit  de 
comparer  le  même  maître  avec  Michel- 
Ange  dans  l'ensemble  des  qualités  qui  em- 
brassent la  conception,  la  compositiou, la 
noblesse  des  formes,  des  caractères  de  tê- 
tes, desaJustemenls,on  dira  que  ee  dernier 
eut  une  manière  de  dessiner  plus  savante, 
une  manière  plus  hardie  , mais  que  Ra- 
phaël l’emporte  sur  lui  par  le  style.  Rn 
suivant  cette  même  distinction , si  l’on 
compare  l'école  vénitienne  k l’école  ro- 
maine, la  première  sera  autant  supé- 
rieure k l’autre  par  la  manière  de  pein- 
dre et  de  colorer,  qu’elle  lui  cédera  pour 
la  noblesse  et  la  grandeur  du  style.  On 
n’uic  guère  du  nipl  îtÿU  à l’égard  de  la 


couleur  et  dq  l’harmonie  des  feintes.  On 
dit  le  style  du  dessin,  de  la  composition, 
des  draperies,  et  l’qn  ne  dit  point  style 
de  couleur,  d’harmonie,  mais  plutôt  ma- 
nière de  colorer , manière  de  clair-ob- 
scur, etc.  — Ce  qu’on  vient  de  dire  de 
l’art  de  peindre  s’applique  également  k 
l’architecture;  ainsi  le  style  égyptien  se 
fait  reconnaître  k runiformité  de  scs 
masses,  k la  monotonie  de  scs  détails,  k 
la  simplicité  de  ses  lignes.  Le  style  arabe 
ou  gothique  a une  physionomie  qui  ne 
permet  k personne  de  le  confondre  au 
premier  aspect.  On  reconnaît  le  style 
antique  grec  aux  formes  et  aux  propor- 
tions de  l’ordre  dorique  sans  base  ; celui 
des  époques  suivantes  , k l’alongement 
des  formes  et  des  proportions  du  dori- 
que, k l’emploi  plus  commun  des  ordres 
qui  comportent  plusd’orocmcnts,ct,  chez 
les  Romains,  k la  préférence,  dopnée  au 
corinthien,  k l’excès  de  la  richesse  , k 
l’abandon  des  types  élémentaires.  On 
appelle  style  du  bas-âge  de  l’architce- 
turc  gréecque  ou  grco-romaine  celui  qui 
se  fait  distinguer  par  l’ignorance  des  rai- 
sons qui  avaient  assigné  k chaque  forme 
sa  place  , k chaque  emploi  sa  forme , k 
chaque  destination  sa  physionomie.  On 
le  reconnaît  k un  mélange  désordonné  , 
produit  par  l’habitude  de  faire  servir  des 
débris  d’anciens  édifices  k des  édifices 
nouveaux.  — Les  architectes  se  servent 
aussi  du  mqt  style  pour  désigner  le  goût 
de  toutes  les  parties  qui  entrent  dans 
l'ensemble  de  leur  art.  Ils  distinguent  un 
style  de  formes  et  de  proportions , un 
style  de  profils  cl  de  détails , un  style  de 
décorations  cl  d’ornements.  Enfin,  dit  le 
savant  Quatremère  de  Quincy  , k qui 
nous  devons  de  précieux  détails  sur  cette 
dernière  partie  de  notre  travail , style  , 
dans  les  arts  du  dessin,  s’emploie  encore 
d’une  façon  plus  vague,  cl  qui  n’est  gé- 
néralement comprise  que  des  artistes  qui 
professent  et  des  élèves  qui  étudient , 
lorsqu'on  dit  qu’un  ouvrage  a du  style 
ou  n’a  point  de  style  ; qu’une  composi- 
tion , que  des  draperies  manquent  de 
style.  Il  nous  parait  que,  dans  cette  lo- 
cution, OÙ  aucutte  épilbète  ac  spécifie  le 
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genre  ou  la  nuance  de  ityle  dont  on 
parle,  ce  mot  se  doit  entendre  du  style 
par  eicellence,  tel  que  celui  de  l'anti- 
quité en  sculpture , celui  des  grands 
peintres  d'histoire  dans  l'art  du  dessin. 

Albsit  Divills. 

Stvli  a encore  diverses  autres  accep- 
tions qu'il  est  utile  de  faire  connaître. 
— En  chronologie , c'est  une  manière 
particulière  de  supputer  les  années.  On 
distingue  le  vieux  et  le  nouveau  style. 
Le  vieux  slj'le  est  celui  du  calendrier 
de  Jules  César  ; le  nouveau  style , celui 
du  calendrier  grégorien,  ainsi  appelé  par 
suite  de  la  réforme  opérée,  en  158!,  par 
le  pape  Grégoire  XllI.  Il  y a une  diffé- 
rence de  dix  jours  du  vieux  au  nouveau 
sljrle.  Ce  ne  fut  qu'en  1C99  que  les  pro- 
testants d'Allemagne  admirent  le  calen- 
drier grégorien  ; mais  ceux  d'Angleterre, 
de  Suède  et  de  Danemarck  s'en  tiennent 
au  vieux  style.  Vieux  style  se  dit  aussi 
de  l'ère  chrétienne  par  opposition  è l'ère 
républicaine  des  Français,commencée  le 
}}  septembre  1792. — En  jurisprudence, 
le  mot  style  est  un  terme  de  pratique 
caractérisant  la  manière  de  rédiger  les 
actes  ; les  notaires  ont  leur  style,  c'est-à- 
dire,  des  expressions  qui  leur  sont  pro- 
pres. Il  y a dans  les  actes  des  clauses  de 
style  qui,  sans  rien  ajouter  aux  conven- 
lions,  semblent  être  un  remplissage  de 
pure  forme.  — Le  style  judiciaire  est  le 
mode  de  procéder  pour  l'instruction  des 
procès  et  pour  les  jugements  dans  les 
tribunaux.  Autrefois  chaque  tribunal 
avait  son  style  particulier;  il  n'en  est 
plus  de  même  aujourd'hui.  Le  style  de 
la  procédure  a commencé  à devenir  uni- 
forme depuis  l'ordonnance  de  ICG7.  — ■ 
Dans  le  commerce,  on  appelle  style  mer- 
cantile celui  qu'emploient  les  marchands 
et  les  négociants  dans  les  affaires  de  leur 
négoce,  soit  pour  leurs  propres  écritu- 
res , soit  pour  correspondre  avec  leurs 
associés,  leurs  correspondants  ou  leurs 
commissionnaires.  — La  gnomonique 
donne  le  nom  de  style  à l’aiguille  du  ca- 
dran solaire.  — En  botanique  , 1e  style 
est  la  partie  du  pistil  qui  tient  le  stigmate 
élevé  au-dessus  du  germe.  Le  style , es- 


pèce de  pédicule  grêle,  est  au  pistil  ce 
que  le  filet  est  à l'étamine.  — Dans  le 
langage  familier,  on  emploie  quelquefois 
le  mot  style  avec  une  épithète  de  louange 
ou  de  bUme,  pour  signaler  certaine  ma- 
nière de  parler  ou  d'agir.  Cusmfac.xac. 

STYIUE  (Steiermark  [duché  de]). 
C'est  une  province  de  l'empire  autri- 
chien, qui  tire  son  nom  du  margraviat 
de  Steier , dans  le  pays  d’Ol>  der  Ens. 
Du  temps  où  les  llomains , après  avoir 
soumis  les  montagnards  des  Alpes,  vin- 
rent fondre  aussi  sur  ce  pays,  la  partie 
orientale  appartenait  à la  Pannonie; 
celle  de  l'ouest  à Noricum.  Alors  la  Sty- 
rie  était  déjà  célèbre  par  le  fer  et  l'acier 
qu'on  en  tirait , et  par  les  troupeaux 
qu'élevaient  ses  habitants.  Plus  tard  , 
l'industrie  enrichit  les  villes  de  la  partie 
supérieure,  surtout  Celcja  (Cilly)  et  Pet- 
tovio  (Peltaii).  Le  christianisme  trouva 
de  bonne  heure  des  prosélytes  ; scs  suc- 
cès y furent  si  rapides  qu'il  fallut  y éta- 
blir des  évêchés  Lors  des  grandes  mi- 
grations, les  Visigotlis,  les  Huns,  les 
Oslrogotbs,  les  Rugiens,  les  llérules,  les 
Lombards,  les  Franks  et  les  Avares  oc- 
cupèrent successivement  le  pays.  Dans 
le  VI*  siècle,  les  Slaves  s'établirent  dans 
la  partie  inférieure  et  ne  tardèrent  pas  à 
oocuper  le  reste,  après  en  avoir  chassé 
les  Avares  qui  s'y  étaient  fixés.  Plus  tard, 
ils  furent  eux-mêmes  refoulés  par  les 
Germains  ou  les  Allemands.  Charle- 
magne vainquit  ces  derniers,  et  partagea 
la  Styrie  entre  plusieurs  comtes.  Sous 
ses  successeurs,  elle  eut  beaucoup  à souf- 
frir des  divisions  intestines  de  ses  pro- 
consuls, puis  de  l'invasion  des  Bulgares, 
et,  enfin,  des  dévastations  des  Moraves 
occidentaux  et  des  Magyares,  dont  elle 
ne  fut  délivrée  que  par  la  grande  vic- 
toire que  l'empereur  Otbon  1*'  remporta 
sur  eux,  dans  les  champs  de  Lcck,en  955, 
Les  margraves  de  Carontanic  en  occu- 
paient la  plus  grande  partie  vers  le  nord 
et  l'ouest,  et  les  ducs  de  Bavière  les 
contrées  à gauche  de  l'EnS.  Le  pays  de 
l'autre  edté  du  Danube  obéissait  aux 
margraves  de  la  basse  Pannonie,  et  les 
terres  de  la  rive  gauche  avaient  pour 
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maîlrM  cenx  Ae  U haute  Pannonie.  — 
Parmi  les  seig^neurs  se  distinguèrent  hien- 
tôl  les  comtes  de  Trung^u  ou  de  Styre 
(Steier),  qui  donnèrent  ce  nom  au  pays. 
Ilsdescendaientd’Aribo.petit-fils  d’Ernst, 
margrave  de  Nord(;au,  revêtu,  en  «70, 
du  titre  de  comte  de  Trungau.  Son 
fils  Oltokar  I",  qui  possédait  des  domai- 
nes dans  les  vallées  d’Ens  et  du  Mur,  était 
comte  de  Leoben.  Tl  y eut  un  agtre  comte 
Oltokar  dans  le  Trungau  et  le  Chiemgau. 
C'est  à celui-ci  qu'on  attribue  le  château 
situé  au  confluent  du  Sieyer  (A'/ruer)  et 
de  l'Ens,  bâti  en  979.  Oltokar  IV,  mar- 
grave de  Styrie  ( 1 050),  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Léopold,  qui  reçut  les  ntnr- 
graviats  et  comtés  de  Rein,  de  Grœtz, 
de  Marbourg,  d'Aflens,  de  Murzthal  et 
d’Eppenstcin,et  en  fit  un  tout  compacte. 
Ottokar  V , fils  de  Léopold , premier 
margrave  de  Styrie,  hérita  de  Portenau, 
du  cercle  actuel  de  Cilly  ( les  marches 
de  Csrinthie)  et  du  comté  de  Pulben. 
Ottokar  \T,  son  fils  et  son  successeur, 
fut  élevé,  en  1 1 80,  k la  dignité  de  duc. 
Comme  il  n'avait  pas  d'héritier  mâle,  il 
transmit,  en  1 186,  ses  droits  au  duc  Léo- 
pold d'Autriche,  qui,  après  la  mort  d'üt- 
tokar  (I19t),  réunit  la  Styrie  à ses  pos- 
sessions. Ce  pays,  qui  avait  en  lui  un 
voisin  dangereux,  se  vit  ainsi  à couvert 
de  ce  côté.  Lorsque  le  fils  de  I-éopold, 
Frédérie-le-Belliqueux , eut  pris  d'une 
main  despotique  les  rênes  de  l'état,  vio- 
lant les  privilèges  des  habitants  et  les 
accablant  d'impôts,  ceux-ci  adressèrent 
leurs  plaintes  à l'empereur  Frédéric  II, 
et  les  libertés  et  les  droits  qui  leur 
étaient  garantis  par  le  testament  d'Otto- 
kar  leur  Turent  rendus  avec  usure.  Cette 
justice  impériale,  et  le  testament  d'Ot- 
(okar,  donnèrent  naissance  â ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  le  5/eyrr-A/arAer 
Landfcste.  Après  la  mort  du  dernier 
des  Babcnbcrg,  les  femmes  de  celte  fa- 
mille, cl  l'empereur  lui-mème,  convoi- 
tèrent la  souveraineté  du  pays.  Mais  il 
fut  albaqué  pur  le  Suizbourg,  la  Bavière 
elles  Hongrois,  qui  s'en  emparèrent 
sous  la  conduite  du  roi  Bala  IV.  Les 
gouverneurs  qu’il  donna  k la  Styrie  vio- 


lèrent audacieusement  les  droits  du  peu- 
ple ; ils  l'appauvrirent  par  de  si  énormes 
contributions,  et  l'accablèrent  de  vexa- 
tions si  inouïes,  que  la  noblesse  offrit  le 
duché  au  roi  de  Bohême  Ottokar  Prze- 
raysl,  et  l'aida  de  ses  armes  dans  la  guerre 
qui  s’ensuivit.  Mais  ce  dernier  ne  tarda 
pas  à son  tour  de  s’aliéner  les  popula- 
tions par  sa  tyrannie.  — Après  la  chute 
d’Ottokar,  la  Styrie  eut  pour  gouver- 
neur Albert  I" , fils  ainé  de  Rodolphe 
d'Habsbourg.  L’investiture  lui  en  fut 
donnée,  en  1282,  avec  le  titre  de  prince, 
k 1a  diète  d'Augsbourg.  La  noblesse  prit 
part  à la  longue  lutte  de  ce  prince  et  de  ses 
successeurs  avec  les  Suisses,  les  Bavarois 
et  les  Hongrois.  Souvent  1a  fleur  de  sa  jeu- 
nesse fut  moissonnée  dans  les  combats. 
Durant  la  guerre  qui  éclata  entre  Albert 
Illet  Léo|>old  HT,  l'Autriche  enleva  k la 
Styrie  les  belles  contrées  arrosées  par  le 
Traun,  le  Steyer  et  le  bas  Ens , et  lui 
abandonna  en  échange  les  frontières 
qu’elle  a conservées  du  côté  à' Ob  der 
Uns.  Elle  fut  ensuite  désolée  par  les  in- 
vasions desTurcs  et  des  Magyares,  par  les 
maladies,  par  la  famine  et  parla  révolte, 
que  provoqua  la  conduite  de  l’empereur 
Frédéric  III.  André  Baumkirchcr,  ci- 
toyen qui  avait  bien  mérité  de  sa  patrie, 
paya  de  sa  tête  (tl7t)  sa  confiance  dans 
un  sauf-conduit  du  despote.  Sur  la  de- 
mande des  étals,  le  fils  de  ce  prince, 
Max  I",  chassa  les  juifs.  Le  pays  s'en- 
gagea k payer  une  contribution  de  38,000 
florins  pour  compenser  la  perle  que  le 
trésor  éprouvait  par  l'éloignement  de 
cette  classe  industrieuse.  Max  apaisa , 
non  sans  recourir  k la  violence,  une  in- 
surrection de  paysans  windes,  qui,  sous 
prétexte  de  recouvrer  leurs  anciens  pri- 
vilèges, s'étaient  avancés,  au  nombre  de 
80,000,  jus.|u'à  Leibnitz,  et  avaient 
exercé  des  cruautés  inou'ïes  sur  leurs 
seigneurs.  Le  petit  fils  de  Maximilien, 
Ferdinand  I",  k qui  son  frère  Charlcs- 
Quint  avait  abandonné  la  Styrie  et  plu- 
sieurs autres  domaines , vit  presque  en 
même  temps  le  nord  de  cette  province 
dévasté  par  la  guerre  des  paysans  ( 1 525), 
et  le  sud-est  en  proie  aux  invasions  des 
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cruels  Osmanlis  (1 5îg-3î).  t’inloWrance 
religieuse , cl  le»  persdcutions  qui  en 
sont  la  suite  inévitable,  vinrent,  sous  se», 
successeurs,  ajouter  à ces  calamités  cl 
aclicvcr  la  ruine  de  comallieurcux  pays. 
Les  doctrines  des  réformateurs  allemands 
s étaient  tellement  enracinées  au  coeur 
de  la  plus  grande  partie  des  liabitanis  de 
la  Styrie,  qu’elle»  pouvaient  être  impu- 
nément précitées  et  enseignées  dan» 
l’église  et  le»  nombreuses  écoles  de» 
étal»  évangéliques.  Le  baron  Jean  Ün- 
gnad,  cajuLaine  de  Sljr\e(LandesJIaupl- 
mann),  à la  tête  dés  populations,  réclama 
la  liberté  de  conscience  à la  diète  d'Augs- 
bourg(tS47).  Cette  liberté  ne  fut  accor- 
dée qu'en  1575  et  1578,  aux  assemblées 
des  états  de  Brnck,  par  le  duc  Charles  If, 
troisième  fils  de  l’empereur  Ferdinand 
!•',  qui,  dans  le  partage  du  pays  (lS6Gj, 
avait  reçu  r.Autriche  sur  l’Inn.  Celte 
concession  du  prince  fut  duc  à l’appro- 
che de»  Turcs.  Déjà  le  protestantisme 
avait  rallie  à ses  croyances  bon  nombre 
de  noble»,  de  bourgeois  et  de  paysans  : 
73  communautés  protestantes  existaient 
dans  les  camp.igncs,  et  la  doctrine  nou- 
velle était  enseignée  dans  tou»  les  ma- 
noir». — Une  de»  principales  causes  de 
cc  rap'nte  développement  du  protestan- 
tismê,  en  I5G8,  fut  l'absence  du  prince 
Charles,  qui  se  trouvait  alors  en  Espagne, 
et  surtout  la  fondation  à Graetz  d’une 
école,  qui  devint,  en  1573,  un  foyer  de 
propagande  où  professaient  les  prédica- 
teur» et  les  savants  les  plu»  célèbres. 
Pour  entraver  la  marche  de»  nouvelle» 
fdées,  le  duc  Charles,  dè»  1 570,  avait  ap- 
pelé les  Jésuites  à son  aide.  Son  épousé, 
Marie  de  Bavière,  zélée  catholique,  re- 
çut de  son  mari  l'autorisation  de  prendre 
toutes  le»  mesures  nécessaires  poUr  op- 
poser une  digue  aulorrenl.  Ferdinand  lï, 
fils  de  celte  princesse , élevé  par  elle 
dans  les  principes  du  plus  pur  cntlioli- 
cisme,  suivit  si  bien  le»  instructions  de 
sa  mère,  que  cent  ans  après  les  premiers 
symptômes  du  protestantisme  il  n'en  res- 
tait aucune  trace  dan»  le  pays.  Soutenu 
par  la  garnison  de  Graetz,  il  décréta  l'an- 
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nulation  de  la  décision  de  son  père  sur 
la  liberté  de  conscience,  et  ordonna  aux 
états  d'éioigner,  dans  l'espace  de  qua- 
torze jours,  tous  les  ministres  protestants. 
Ceux  qui  ne  voulurent  p.%s  renoncer  à 
lèurs  croyances  furent  contraints  d'a- 
bandonner leurs  foyer».  Plu»  de  30,000 
partirent,  emmenant  parnû  eux  les  mem- 
bre» de  la  plus  haute  noblesse.  D'autres 
se  jetèrent  dans  le  catholicisme  j mais 
ils  conservèrent  au  fond  du  cœur  le  ger- 
mé de  la  réforme , qui  se  transmit  de 
père  en  filsj'usqu'à  ce  que  Joseph  II  eût 
accordé  de  nouveau  le  libre  exercice  des' 
cultes.  Toutefois,  celte  violente  mesure 
de  Ferdinand  II  avait  détruit  ta  force 
des  état».  Depuis  lors,  l'histoire  de  Sty- 
rie n'oITre  plu»  que  le  triste  spectacle  de 
révoltes  sans  cause  renaissantes  des  pay- 
sans, d'inVasions  de  Turcs,  de  brigan- 
dages des  Hongrois,  de  suj)plices  de  mal- 
heureux accusés  du  crime  de  lèse-ma- 
jesté,  tel»  que  le  comte  de  Teltenbach, 
en  167 1 ; tristes  avant-coureurs  de  l'a- 
néanlissemcnl  de  la  constitution  1 — La 
Styrie,  en  18.34,  embrassait  une  surface 
de  408  milles  carrés.  Sa  population  était 
de  Ô!3,88î  habitants,  dont  17,Î33  mili- 
taires, 977  étrangers,  et  37,03t,  qui, 
quoique  n'étant  pas  nés  dans  la  contrée, 
appartenaient  à la  monarchie.  Celte  po- 
pulation habitait  JO  villes,  90  villages  cl 
3,590  hameaux.  Le  pays  se  divise  cii 
haute  et  basse  Styrie  \bùer  und  Unlet^ 
SttièrmarJi^^  Le  haut  de  la  province  for- 
me les  cercle.»  de  Indchbourg  et  dé  Bruck|' 
le  bas  ceux  de  Graetz,  de  Marbourg  et  de 
Cilly.  Les  trois  premiers  sont  habités 
par  des  Allemands,  les  autres  par  le» 
3A  indes.  La  haute  Styrie  a des  parties 
très  montagneuse»;  le  climat  y est  rî- 
roureux  cl  le  sol  peu  productif.  La  basse 
est  plus  plate,  la  tempérnture  y est  plus' 
douce  et  le  territoire  plus  fertile.  Le  sol 
des  montagne»  est  en  partie  calcaire  et 
en  partie  de  transition.  Malgré  leur 
grande  élévation  , elle»  n'ont  point  dé 
glaciers  ni  de  neiges  éternelles,  à l'ex- 
ception du  Üaekstein,  situé  à 158 1 toi- 
se» (de  A ienne)  au  dessus  du  niveau  de 
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la  mor.  Les  points  du  haut-pays  les  plus 
élèves  sont  le  Hocligolling  h t507  toises, 
le  Kieseck  à 1410,  et  le  Sclieuchenspitz 
à 1 401 . Dans  le  bas-pays,  le  Districza s’é- 
lève à l?37  toises.Lcsfleuvesles  plus  con- 
sidérables sont  IcTraun  , l'Ens,  la  IMurz, 
la  Raab,  le  Feistritz,  la  Drave,  la  Save  et 
le  San.  Des  lacs  nombreux  sont  parsemés 
de  tous  côtés  ; les  plus  grands  sont  ceux  de 
Grundel,  d’Âlibans,de  Schwars  et  de  Léo- 
poldstein.  Robitsch,  Johannisbrun,  dans 
les  environs  de  Gleissenberg,  Tobelbad 
et  TufTcr,  ont  des  eaux  minérales.  Les 
derniers  relevés  statistiques  (1834)  por- 
tent le  nombre  des  chevaux  à S2,C80, 
celui  des  mulets  à 34,000,  celui  des  boeufs 
à 100,1  IS,  celui  des  vacbesb  330,848  et 
celui  des  moutons  à 1 4G,C  1 1 . Le  chamois 
se  plaît  dans  le  cercle  de  Bruck.  Le  gi- 
bier abonde  dans  le  pays  couvert.  Les 
chapons  qu'on  y élève,  surtout  dansla  par- 
tie occidentale , sont  expédiés  au  loin 
pendant  l'hiver,  et  font  les  délices  des 
gastronomes  allemands.  La  Styrie  a de 
bons  poissons  ; on  cite  surtout  ses  truites 
et  ses  aloses.  La  végétation  est  brillante 
dans  le  midi,  et  les  vallées  de  Raab,  de 
Sulm,  de  Kaincch,  de  Lasmilz  et  de  San 
sont  très  fertiles.  On  porte  h 3,590,887 
arpenu  {joch)  les  champs  ensemencés  ; 
à 590,341  les  pâturages , h 450,900  les 
prairies  et  les  jardins,  à 1,773,504  les 
bois,  et  à 5l,875les  vignes.  En  1834, 
on  récolta  , d’après  les  rapports  olfi- 
cicls , 3,803,087  minois  de  froment,  de 
blé  et  de  ma'is , 3,002,213  d'avoine, 
127,004  d’orge  , 830,488  eimérs  de 
vin  , 8,500,840  quintaux  de  foin  , et 
1,830,234  cordes  de  bois.  La  valeur  de 
tous  ces  produits  fut  évaluée  5 30,023,437 
florins.  Les  vins  les  plus  estimés  sont 
ceux  de  Kutlenberg,  de  Radkcrsburg,  de 
Pickarcr,  de  Genorilz  et  de  Saurilz. 
Parmi  les  bois  d’essence  supérieure,  on 
range  le  châtaignier  et  le  noyer.  La  cul- 
ture du  houblon,  commune  dans  le  cer- 
cle de  Graetz,  s’étend  de  plus  en  plus. 
La  Styrie  n’est  pas  moins  riche  dans  le 
règne  minéral.  En  1834,  on  a extrait  de 
ses  mines  0 livres  d’or,  731  livres  d’ar- 


gent, 1 1 1 S quintaux  de  cuivre,  1115  de 
litharge,  531,977  de  fer  en  barres,  et 
28,318  de  fonle,  4,950  d’alun,  301  de 
vitriol,  303  de  cobalt,  339,809  do  char- 
bon , 2,830  de  sel  gemme  , et  205,050 
de  sel  de  salines.  Le  trésor  impérial 
a acheté  dans  le  pays  940  quintaux  de 
salpêtre  et  3,930  de  poudre.  La  po- 
pulation fut  évaluée,  en  l’an  1834  , à 
450,109  individus  du  sexe  masculin  et  à 
473,083  du  sexe  féminin.  Sur  ce  nombre 
il  y avait  901,853  catholiques,  4,700  lu- 
thériens et  90  réformés.  L’agriculture, 
l’eiploitalion  des  mines,  le  jardinage, 
l’entretien  des  bestiaux  et  la  culture  de 
la  vigne , sont  les  sources  du  bien-être 
des  masses.  L’agriculture  a générale- 
ment fait  plus  de  progrès  dans  la  haute 
que  dans  la  basse  Styrie.  Le  trèfle  y est 
en  si  grande  abondance  qu’on  en  ex- 
porte la  semence.  Le  chardon  5 carder, 
qu’on  expédie  eu  Bohême  et  en  Mora- 
vie, le  pavot  et  le  chanvre,  forment  en- 
core une  branche  de  revenus  importants. 
La  vente  des  bestiaux  , qui  sont  excel- 
lents, répand  une  grande  quantité  de 
numéraire  dans  le  pays  , et  le  système 
d’économie  rurale  des  Alpes  [jdtptn- 
wirlhschafl  ] y est  généralement  adopté. 
L’extraction  du  fer  et  la  fabrication  du 
sel  ont  pris  un  grand  développement,  et 
absorbent  une  immense  quantité  de  bois 
et  de  charbon.  Le  commerce  de  tran- 
sit entre  Vienne,  Trieste,  la  Hongrie 
et  l’Autriche,  ainsi  que  le  roulage,  font 
de  cc  duché  le  centre  d’une  incessante 
activité.  L’administration  civile  prend  le 
titre  de  gouvernement  (gubemium)  im- 
périal. ün  gouverneur  en  est  le  chef; 
un  commandant  général  [general-com- 
mando)  dirige  l’administration  militaire. 
Il  y a trois  diocèses  (Scckau,  Leoben  et 
Lavent),  avec  un  chapitre  et  un  sémi- 
naire. L’université  de  Graetz  est  consa- 
crée au  haut  enseignement.  C.  L- 
STYX , fleuve  des  enfers  chez  les 
païens.  La  nymphe  Styx,  fille  de  l'Océan 
et  de  Téthys,  épousa  Pallas  , et  eu  eut 
trois  filles  , la  J'ictoire  , 1a  Force  et  la 
Valeur.  Ces  déesses , dit  Hésiode , sont 
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let  fidèln  compagne*  de  Jupit* , depuis 
le  jour  où  le  maître  de  l’Olympe  vainquit 
les  Titans  par  leur  secours.  Cette  généa- 
logie renferme  plusieurs  allégories  mo- 
rales et  philosophiques  , où  se  mêlent  h 
des  (ahies  toutes  poétiques  et  toutes  pué- 
riles certaines  idées  qui  ne  manquent 
pas  de  profondeur.  Mais  le  principe  de 
ces  traditions  cosmogoniques  tient  hsin 
système  encore  simple  et  primitif.  Des 
hommes  grossiers , frappés  par  le  désir 
des  objets  extérieurs,  se  mettent  è adorer 
la  nature  dans  ses  scènes  les  plus  impo- 
santes : ce  sont  les  astres,  c’est  la  terre, 
c’est  l’onde  avec  son  immensité,  et  les 
fleuves  sacrés  qui  sillonnent  les  conti- 
nents. Le  sentiment  religieux  se  méje 
aux  plus  absurdes  Actions , et  il  donne 
naissance  à mille  fables  étranges  aux  yeux 
du  raisonnement,  et  enchanteresses  pour 
l’esprit  qu’elles  amusent.  La  paternité  de 
l’Océan  surtout  a été  immense  dans  la 
mythologie  grecque , et  il  a richement 
inspiré  les  premiers  poètes  qui  se  mirent 
à rêver  ou  à établir  les  généalogies  ma- 
ritimes ou  fluviales.  L’onde  a fertilisé 
l’imagination  des  Grecs,  comme  elle  fer- 
tilise partout  let  campagnes  et  enfante 
les  cités  ; et  let  contes  des  Mille  et  une 
Nuilt , les  traditions  de  l'Orient,  ainsi 
que  celtes  du  Nord,  sont  d’une  pauvreté 
misérable  h côté  des  formes  variées , ri- 
ches et  expressives  dont  les  Grecs  ont 
paré  leurs  rêveries  océaniques,  avec  plus 
de  complaisance  encore  que  les  autres. 
—La  nymphe  Styx  de  la  cosmogonie  pri- 
mitive s’est  transformée  aux  enfers  en 
dieu  Styx.  Une  fontaine  d’Arcadie,  si- 
tuée au  pied  du  mont  Nonacris,  épan- 
chait une  eau  si  froide  et  si  vénéneuse 
qu’elle  était  mortelle  aux  hommes  et  aux 
bêtes.  Pausanias  et  Plutarque  assurent 
qu’elle  cassait  les  vases  de  verre,  de  cris- 
tal , de  terre.  La  mauvaise  qualité  de  ces 
eaux  la  fit  considérer  comme  une  éma- 
nation infernale , envoyée  par  les  dieux 
souterrains  à un  coin  retiré  de  l’Arcadie. 
Les  poètes  le  refoulèrent  dans  le  téné- 
breux empire  ; on  le  para  de  tous  les  som- 
bres ornements , des  attributs  terribles 


qui  conviennent  aux  fleuves  d’une  sem- 
blable contrée.  Virgile  nous  dit  que  le 
ütyx  faisait  neuf  fois  le  tour  des  enfers, 
espèce  de  serpent  multiple  et  inflni  qui 
en  fermait  tous  les  abords  , excepté  sur 
le  point  confié  à Cerbère,  et  franchi  par 
Caron.  Le  Styx  était  pour  les  mortels  une 
idée  terrible , qu’ils  associaient  à celle 
des  supplices  réservés  aux  pervers  et  aux 
parjures.  Jurer  par  le  Styx  fut,  ches  let 
anciens,  le  plus  redoutable  serment , un 
serment  que  let  dieux  eux-mêmes  n’eus- 
sent osé  enfreindre.  Jupiter  alors  se  char- 
geait de  punir  le  coupable  qui  était  con- 
damnée è boire  de  l’eau  de  ce  fleuve , 
et  tombait  aussitôt  dans  une  léthar- 
gie d’une  année  ; après  quoi  il  était 
privé  de  l’ambroisie  pour  neuf  ans , et 
''«nAn  rentrait  en  grâce  auprès  du  maître 
de  l'Olympe.  Let  mortels  avaient  pour 
ce  serment  le  respect  le  plus  profond; 
il  était  le  symbole  de  la  foi  jurée  , du  re- 
mords qui  accompagne  la  trahison.  L’his- 
toire de  tous  les  peuples  nous  montre 
comment  un  sentiment  vrai , moral , in- 
destructible , te  rattache  et  se  mêle  aux 
Actions  les  plus  absurdes  ; c'est  que  le 
coeur  engendre  la  conviction,  tandis  que 
l’imagination  enfante  les  erreurs. 

Fa.  Gail. 

SU.\RD  (JiAs-BarTitTX  AsToiaa),  se- 
crétaire perpétuel  de  l’académie  fran- 
raise,  né  à Besançon,  le  16  janvier  1733, 
mort  è Paris,  le  20  juillet  1817,  è l’âge 
de  81  ans.  — La  Fontaine  a dit  quelque 
part  : 

lupin  , pnur  clinqaff  élal , Mil  Avux  ulilM  ID  mond*  | 

/.’nSrwil . It  vipllantrl  l«  lurt  hkiI  Miit 
A U prtiuirr*,  rl  la,  p-lil, 

U,iig-ut  Unr  rrrt*  1 II  Mconda. 

Le  premier  mot  de  cet  adage  s’applique 
au  mieux  h feu  Suard  , aujourd’hui  si 
fort  inconnu  aux  générations  nouvelles, 
mais  qui , de  ton  vivant,  fut  un  vrai  dic- 
tateur académique  ; en  effet  , homme 
adroit , s’il  en  fût  jamais , il  sut , sans 
aucun  titre  littéraire,  se  placer  â la  tête 
de  la  littérature  , passer  pour  aimable 
avec  un  caractère  raide  et  despotique, 
être  toujours  bien  vu  des  grands , tout 
en  obteuant , et  parfois  à bon  droit , une 
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sorte  de  réputation  d’indépendance.  Ses 
succès  et  ceux  de  ses  pareils , qu'on  voit 
primer  dans  les  académies,  seront  tou- 
jours le  désespoir  de  ces  littérateurs 
pleins  de  conscience , de  talent,  et  quel- 
quefois de  génie,  mais  sans  cabale  , qui , 
par  leurs  veilles  et  leurs  travaux  excel- 
lents , mais  peu  prônés , acquièrent  à 
grand’peine  une  modeste  existence , une 
humble  considération.  Quel  fut  donc  le 
secret  de  Suard?  Il  eut  le  bonheur  de  s'af- 
blier  è la  coterie  toute-puissante  des  en- 
cyclopédistes ; et,  sans  jamais  s’avancer, 
de  peur  de  se  compromettre , autant  que 
la  plupart  de  ses  confédérés  , il  s’en  est 
fait  un  appui  qui  ne  lui  a manqué  à au- 
cune époque , pas  même  dans  les  publi- 
cations k son  sujet,  qui  ont  été  faites  après 
sa  mort.  C’est  ce  que , au  temps  même 
des  premiers  et  faciles  succès  de  ce  litté- 
rateur, l’infortuné  Gilbert  avait  exprimé 
dans  une  de  ses  immortelles  satires  : 

AitMÎ  4t  net  lyriM  II  lif««  pr«rt»clric« 

D*u«e  gloin  pr*coc«  wm8i  «ii  riniiur  mtIci. 
L'iitirarlt  plut  féreaJ , mm  leur  appui  tanté  | 
Travailla  daut  l'oubli  pour  la  poaiariU  i 
Mail  pour  «oa,  tana  riaa  Caire,  a*  pédaai  aeoa  Inipoia; 
Turpin  o'i»!  que  Tutpio»  Suard  cal^uabiua  cboae. 

— Fils  du  secrétaire  de  l’université  de 
Besançon,  Suard  fil  de  bonnes  études; 
et,  comme  il  était  fort  précoce,  ainsi  que 
le  sont  généralement  ceux  à qui  la  natu- 
re départit  les  privilèges  de  la  longévité, 
il  se  fit  connaître,  dès  fige  de  I&  ans, 
par  deux  ou  trois  aventures  de  duelliste; 
il  s’y  conduisit  en  galant  homme , mais 
il  finit  par  se  faire  exiler  aux  îles 
Sainte-Marguerite.  Rendu  à la  liberté  an 
bout  de  18  mois  d’une  captivité  qui  ne 
fut  pas  perdue  pour  son  instruction  lit- 
téraire , Suard  vint  à Paris  en  1750,  et 
se  lia  avec  Marmontel , qui  jouissait  alors 
d’un  assex  grand  crédit.  Ce  fut  à lui  que 
s’adressa  le  maréchal  de  Belle-lsle , mi- 
nistre de  la  guerre , qui  cherchait  pour 
son  fila  le  comte  de  Gisors,  tué  dans  l’an- 
née 1758  à Crevelt,  un  secrétaire  in- 
time sur  lequel  on  pût  compter  comme 
sur  soi-meme^  < Parmi  mes  connaissan- 
ces , dit  .Marmontel  dans  ses  Me'moires , 
il  y avait  à Paris  un  jeune  homme  appelé 
Sturd  , d’un  esprit  fin  , délié , juste  et 
tOmi  l. 
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sage  ; d'un  caractère  aimable,  d’un  com- 
merce doux  et  liant , assex  imbu  de  bel-, 
les-letlres,  écrivant  d’un  style  pur,  aisé, 
naturel  et  du  meilleur  goût , discret  sur- 
tout et  réservé,  avec  des  sentiments  hon- 
nêtes. » Je  cite  le  passage  en  entier,  car, 
pour  ceux  qui  ont  connu  Suard  dans 
son  ôge  mûr , lorsqu’il  exerçait  beau- 
coup d'influence  , il  est  assez  piquant  de 
se  reporter  au  portrait  qu'en  fait  Mar- 
monlel , alors  que , tout  jeune  encore,  lo 
futur  secrétaire  perpétuel  croyait  avoir 
besoin  de  tout  le  monde.  Ce  fut  donc 
sur  lui  que  l’auteur  de  Bélisaire  jeta  les" 
yeux  pour  le  donner  au  comte  de  Gisors. 
Suard , naturellement  indolent , et  qui 
voulait  faire  sa  fortune  sans  qu'elle  lui 
coûtât  sa  liberté  ni  son  repos,  n’accepta 
point,  et  fit  agréer  k sa  place  un  de  ses 
amis.  N’ayant  point  de  fortune , il  avait 
d’abord  été  admis  chez  le  banquier  Peyre 
comme  surnuméraire  avec  I ,S00  fr.  d’ap- 
pointements ; mais  il  se  démit  au  bout  de 
quelques  mois,  ne  voulant  point  d’hono- 
raires sans  travail.  Une  intelligence  alors 
très  rare,et  chez  lui  très  approfondie  de  la 
langue  anglaise,  lui  procura  la  traduction 
bien  payée  d’une  feuille  hebdomadaire 
in-f'>,quiparaissait  alors  k Paris.  Heureux, 
au  moyen  de  ce  travail  qu’il  faisait  faire 
en  grande  partie  et  au  rabais  par  des 
littérateurs  obscurs,  de  vivre  indépen- 
dant , il  put  se  répandre  dans  les  cer- 
cles où  brillaient  les  Montesquieu  , les 
ünclos,  les  Fontenelle,  les  Raynal,  les 
Diderot , etc.  Les  concours  académiques 
ont  toujours  étépourun  jeune  écrivain  un 
moyen  de  débuter  avee  éclat  ; Suard  rem- 
porta le  prix  de  prose  k l’académie  de 
Toulouse.  Son  discours,  dont  le  sujet 
était  l’éloge  de  Louis  XV,  se  faisait  re- 
marquer par  une  analyse  courte  et  ani- 
mée des  ouvrages  de  Montesquieu.  11 
n’eo  fallut  pas  davantage  pour  met- 
tre le  jeune  lauréat  en  rapport  avec 
ce  grand  homme  , et  pour  en  faire  un 
homme  k la  mode.  Et  c’est  ici  le  lieu 
d’insister  sur  ce  point  ; la  grande  pu- 
blicité qu’a  obtenue  le*  nom  de  Suard 
provient  moins  du  mérite  de  scs  ou- 
vrages que  de  ses  liaisons  avec  tout  ce 
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^u(  a brllhé  dani  le  tîMe  dernier  , de  «a 
conduite  k la  fois  droite  et  prudente 
dana  des  cin'onstances  difficiles,  de  ses 
connaissances  s'ariées  , de  l’^Tjcitnienl  de 
sa  conversation , de  son  esprit  de  conci- 
liation , de  la  sagesse  et  de  l’utilitè  de 
scs  conseils.  « On  peut  dire  tpi'il  ne  liril- 
lait  en  aucun  genre  de  liUérature;  mais 
il  y suivait  les  traces  des  meilleurs  sans 
paraître  inrérieur,  parce  qu’il  ne  lullalt 
pas  contre  eut  : constamment  guidé  par 
son  bon  esprit , il  semblait  faire  avec  le 
goût  ce  que  les  antres  créaient  avec  le 
talent.  > — Durant  sa  longue  vie,  il  a 
connu  familièrement  tous  les  beaux  es- 
prits , tous  les  savants  , tous  les  pUiloto- 
plies , tons  les  politiques,  et  tons  les  ar- 
tistes qui  ont  brillé  depuis  l’époque  où 
FontencUe  présidait  le  bureau  d’esprit 
de  Geoffrin  jusqu’à  la  restaun- 
tion.  (,)uelle  longue  carrière  de  rela- 
tions litlémircs  que  celle  qui  commen- 
ce à Vaulear  fies  Mondes  et  ae  termine 
à Villemain  ! (Quelle  sociabilité,  quelle 
politesse  de  meeurt  et  de  langage  ne  fal- 
lait-il pas  avoir  pour  vivre  en  aociété  et 
toujours  en  bonne  intelligence  avec  des 
hommes  aussi  différents  que  l'étaient 
Montesquieu  , Helvétius,  Raynal , l'abbé 
Trublet , l’abbé  Arnaud , Gerbicr , le 
haron  d'iiolbacli , J ,-J.  Rousseau , Dide- 
,rat,  ftl.  et  M»*  Necker,  le  marquis  de 
Condorcet,  l’abbé  Morellet,  l’abbé  Ga- 
liani , le  baron  de  Griuim,  etc....l  Sans 
adopter  Ica  opiniohi  de  ses  divers  amis , 
et  sans  les  rejeter  avec  dédain  , Suard 
écoutait  également  le  philosophe  qui 
n’aurait  pas  ouvert  la  main  dans  laquelle 
il  effl  tenu  toutes  les  vérités,  et  aelui  qui, 
brisant  tous  les  freins,  aurait , du  même 
bras , renversé  tous  les  autels  et  tout  les 
trdnca.  Lié  d'amilié  avec  les  hommes  qui 
res|iectaient  les  principes  , et  même  les 
préjogés  conservateurs  des  sociétés,  >1 
dissertait  sans  passion  avec  d'Holbach  | 
|'a|>dlre  de  l'alhéismc,  avec  Diderot,  avec 
l’abbé  Galiani , qui , uns  être  des  athées 
aussi  prononcés,  ne  te  refumient  pat  le 
plaisir  de  nier  Dieu  dans  les  uluut.  La 
«olUlioralioii  de  Suard  à plusieurs  jour* 
auut  devait  nccesH;r«nie&t  auguicutcr 


le  crédit  que  lot  donnaient  ses  liaisoDk 
aveè  le  parti  philosophique , crédit  qnï 
fut  porté  à sOn  comble  par  la  bicnveil- 
Unce  que  lui  accordèrent  quelques  grands 
trigneurs.  F.n  I754  , il  entreprit  la  ré- 
daction du  Jrmrnal  e'trttnf’er,  auquel 
coopérèrent  l'alihé  Arnaud  l’abbé  Pré- 
vost, Toussaint,  Fréron,  Favier,  Her- 
nandez, J. -J.  Rousseau  , Grimm,  etc. 
Ce  jouénsl , qui  avait  pour  objet  de  ras- 
sembler tout  ce  que  les  littératures  espa- 
gnole, anglaise  et  allemande  avaient  de 
plus  curieux  et  de  plus  utile , cessa  de 
paraître  an  mois  dr  juin  1761.  La  même 
année , Suord  et  son  ami  Arnaud  furent 
chargés  par  le  gouvernement  de  faire  la 
Gazette  âe  Fn>nOe,dmcnn  avec  dix  mille 
franci  d’appointements.  Pour  suppléer 
an  Journal  étranger , les  deux  associés 
entreprirent  une  Gazette  litte'raire  dt 
/’î’trrwpe .Ce  nouvel  écrit  périodique.sous 
la  protêetion  Immédiate  du  ministre  des 
iffaires  étrangères , ne  se  soutint  pas 
mieux  que  le  Journal  étranger;  il  y ré- 
gnait cepeiidaiit  UQ  exccllcDt  esprit:  mais 
les  lecteurs  de  journaux  et  de  gazettes 
ressemblaient  alors  beaucoup  à nos  Irc- 
tsun  de  revues  ; fort  peu  jaloui  de  s’in- 
struire , ils  ne  voulaient  qu’être  au  faU 
de  la  brochure  du  jour  ; ils  voulaient 
aussi  voir  déchirer  de  temps  en  temps 
quelque  homme  célèbre  |mur  l'amuse- 
ment de  leur  maligoilé.  Suard  et  son 
colUhoraleur  étaient  trop  étroitement 
liés  avec  toutes  les  illustralions  contem- 
poraines pour  offrir  cet  amusement  h 
leurs  lecteurs.  En  outre,  l'abbé  Arnaud, 
fort  dissipé,  et  Suard , paresscni , étaient 
asaez  peu  propres  à réumir  dans  des  en- 
treprises qui  demandaient  un  travail, une 
assiduité  de  tous  les  soirs.  Ils  mettaient, 
k plup.irt  du  temps,  leurs  amis  à contri- 
bution ; mois  les  amis  ne  pouvaient  pas 
recommencer  tous  les  mok,  et  les  n- 
. teun  restaient  en  arrière.  Aussi , quand 
le  Journal  etranger  avait  cessé  de  pa- 
railre,  Suard  et  Arnaud  devaient  encorO 
4 voluniei  à leurs  foaseri]>t«-urs.  Panai 
les  liUrratrurs  qui  conlnbnaient  corn* 
plaisauiineot  à la  Gazette  Utle'raire  , un 
|icui  citer  Diderot  et  Saint-Lambert.*^ 
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Ce*t  cette  GateUe  qui , U première,  k 
fait  connaître  en  France  lea  poésies  er- 
ses , traduites  sur  l’anglais  de  Macpher-  ' 
son.  Après  la  chute  de  cette  dernière 
feuille , Suard  et  Arnaud  firent  choir  des 
meilleurs  morceaux  , tant  de  la  Galette 
littéraire  que  du  Jo  urnaJ  etranger,  et  les 
publièrent  sous  le  nom  de  Variété*  lit- 
U'rairts , ou  Recueil  de  pièces,  tant  ori- 
ginales que  traduites  , concernant  la 
philosophie , la  littérature  et  les  arts 
(i  vol.  in-12,  1768-I7G9,  réimprimé  en 
1804  , avec  quelques  différences).  Ce  re- 
cueil, qui  est  en  effet  très  varié,  est  aussi 
intéressant  qu’agréable.  Les  éditeurs  di- 
sent, dans  un  avertissement , qu’on  trou- 
ve dans  leur  livre  des  morceaux  iné- 
dits : c’était  une  petite  ruse  d'éditeur; 
pas  un  seul  de  ces  morceaux  qui  n’eût 
déjà  paru  dans  1e  Journal  étranger  ou 
daus  la  Galette  de  F Europe.  Ils  se  sont 
aussi  dispensés  de  nommer  les  auteurs 
des  différents  écrits  qui  n’étaient  pas  sor- 
tis de  leur  plume  paresseuse.  Suard,  aussi 
bien  vu  des  femmes  du  grand  monde  que 
des  grands  seigneurs , avait  eu  avec  la 
fameuse  M»  Krudner  une  liaison  in- 
time , qui  avait  fini  par  se  rompre  sans 
éclat,  comme  sans  inimitié,  lorsque,  par 
l’entremise  de  BufTon,  il  épousa  une  des 
sœurs  de  Panckoucke , imprimeur  non 
moins  célèbre  par  ^Encyclopédie  que 
par  une  générosité  envers  les  gens  de 
lettrek,  qui  n’a  pas  eu  d'imitateurs.  Uni 
k l'une  des  femmes  les  plus  spirituelles 
qu’on  pût  rencontrer , Suard  sut  appré- 
cier cet  avantage  si  réel  d.ms  la  position 
où  il  était  placé.  Son  ménage , formé 
sous  les  auspices  du  grand  monde , y fut 
appelé  le  petit  ménage , terme  de  pro- 
tection qui  ne  conviendrait  pas  k tout  le 
monde,  mais  qui  procurait  aux  nouveaux 
époux  l’avantage  d’étre  en  partie  dé- 
frayés par  Ia  munificence  des  grands  sei- 
gneurs et  des  grandes  dames  qui  se  fai- 
saient un  plaisir  de  remplir  le  salon  de 
M'**Suard  ou  de  l’attirer  dans  leur  société. 
On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  Garat 
sur  Suard  que  les  cadeaux  des  chasses 
de  Versailles , et  de.celles  du  prince  de 
Bcauveau  cl  du  marquis  de  Chastellux, 
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mettaient  le  petit  ménage  en  état  de  don- 
ner des  festins  k la  haute  littérature. 
Bientôt  M"*  Suard  prit  le  parti  le  pliH 
conforme  k la  médiocrité  de  leur  fortu- 
ne, et  renonça  k aller  dans  le  monde  pour 
se  renfermer  dans  sa  condition  et  dans 
son  ménage.  Il  fut  convenu  que  le  mari 
se  rendrait  seul  aux  invitations  des  hau- 
tes sociétés,  mais  qu’il  ne  manquerait  ja- 
mais de  passer  ses  soirées  avec  sa  femme 
depuis  la  fin  des  spectacles.  Suard  fut  fi- 
dèle k cet  engagement;  et  chex  lui,  au  mi- 
lieudupetitjcercled’amisqu’il  réunissait, 
il  se  montrait  constamment  aimable.  Ce- 
pendant , sous  ce  masque  agréoble , se 
révélait  parfois  une  amère  brusquerie  ; 
et  c’est  de  lui  que  Cbsmfort  a raconté 
cette  anecdote  t s Ce  jour-là , je  fus 
iris  aimable  et  point  brutal , me  disait 
M.  Suard , qui  était  en  effet  l’un  et  l’au- 
tre. > A cette  époque  brillante  du  xviii* 
siècle,  dans  le  grand  monde  et  chex  ceux 
même  qui  y étaient  admis  sans  en  être, 
le  lien  du  mariage  était  considéré  com- 
me une  chaîne  assex  légère,  qui  n’era- 
péchait  nullement  d'autres  liaisons.  — 
Suard  était  trop  bien  l’homme  de  son  épo- 
que pour  ne  pas  mettre  en  pratique  cette 
facile  morale;  et  la  liste  de  ses  bonnes  for- 
lnnes,qu'il  y auraitquelqoe  inconvénient 
k publier  même  aujourd'hui , prouverait 
qu’il  était  aussi  délicat  qu’heureux  dans 
ses  choix.  Mais,  ce  qui  est  un  mérite 
plus  rare  dans  un  mari  peu  fidèle,  il  fut, 
k ce  qu'il  parait , trop  galant  homme  pour 
s’effaroucher  de  la  réciprocité.  « Mon 
ami , je  ne  vous  aime  plus , lui  dit  un 
jour  M*°*  Suard,  après  lui  avoir  annoncé 
avec  embarras  et  douleur  une  pénible 
confidence.  ■ — Cela  reviendra,  répondit 
l’impassible  mari.  — Mais  j’en  aime  un 
autre.— Cela  se  passera,  a Et  il  ne  cessa 
point  de  conserver  avec  sa  femme  ces 
égards  et  ces  dehors  d’aménité  qu’on  re- 
grette trop  souvent  de  ne  pas  trouver 
dans  des  ménages  plus  réguliers.  — Au 
mois  d’avril  i 771,  Suard  publia  l’ouvrage 
qui  est  resté  son  principal  et  presque  son 
seul  titre  littéraire,  c’est  la  traduction  de 
VUisloire  de  Charles-Quint, far  llobert- 
aon.  U fil  ce  travail  de  l’aven  et  poar,ainti 
4, 
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dire  de  concert  avec  l'auteur,  qui  lui  en-  Grenet,  alon  directeur  de  l'académie, 
voyait  les  feuilles  de  Londres , à mesure  qui  répondit  au  discours  du  récipien- 


qu'cUes  sortaient  de  la  presse.  Cela  n’a- 
vait pas  beaucoup  avancé  la  besogne,  et 
Suard  fit  attendre  deux  ou  trois  ans  son 
travail.  « Mais , dit  à cette  occasion 
Grimm , le  traducteur  est  aimable  , il  est 
paresseux,  il  a la  Gazette  de  France  à ré- 
diger, il  joue  un  grand  rôle  dans  le  parti 
philosophique  , il  aime  le  monde  et  les 
soupers  en  ville  ; voilà  bien  plus  de  rai- 
sons qu’il  n'en  faut  pour  retarder  l’ac- 
complissement d’une  promesse  (Corres- 
pondance, avril  1771).  > En  comparant 
la  traduction  avec  l'original , on  n’y  re- 
trouve pas  la  diction  forte  et  substan- 
tielle de  Robertson  ; on  remarque  un 
peu  de  langueur  dans  le  style  : mais , à 
l'époque  où  parut  cet  ouvrage  , aucun 
traducteur  n'avait  encore  fait  preuve  de 
la  facilité  et  de  l'élégante  correction  qui 
distinguent  le  style  de  Suard.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  succès  de  cette  publicatmn 
prônée  par  tous  ses  amis  lui  ouvrit  les 
portes  de  l'académie,  dont  il  fut  élu  mem- 
bre , le  7 mai  1772  , avec  l'abbé  Delille. 
Le  roi  Louis  XV  refusa  de  ratifier  cette 
élection.  Le  prétexte  de  cette  exclu- 
sion fut  que  les  deux  nouveaux  élus  tra- 
vaillaient à VFncyclope'die  , bien  que 
Suard  n'en  eût  jamais  écrit  une  ligne , et 
que  Delille  n’en  eût  peut-être  jamais  lu 
une  page.  Cependant  la  cour , mieux  in- 
formée , leur  permit  de  se  remettre  sur 
les  rangs  ; leur  réélection  ne  souffrit  au- 
cune difficulté,  et  Suard  fut  reçu  à l’aca- 
démie française,  le  4 août  l774  ,à  la 
place  de  l'abbé  de  l.,a  Ville , évéque  de 
Tricomie  , personnage  diplomatique  fort 
peu  connu  dans  les  lettres.  Trouvant  peu 
de  chose  à dire  sur  ton  prédécesseur , il 
entreprit  de  faire  l'apologie  de  la  philo- 
sophie et  des  philosophes  du  xviii*  siè- 
cle. Voici  un  de  tes  arguments,  qui  de- 
vait perdre  beaucoup  de  sa  force  en  1789: 
a Pourquoi  les  gouvernements  de  l'Eu- 
rope ne  sbnt-ils  plus  troublés  par  les  sou- 
lèvements et  les  conspirations?...  Les 
gouvernements  auraient-ils  changé  de 
formes  et  de  principes?  Nons  mais  les 
mœurs  se  sont  perfectionnées.  • Ce  fut 


daire.  Il  ne  fonda  les  titres  du  nouvel 
académicien  que  sur  le  Journal  e'tran- 
ger , sur  les  Farie'te's  littéraires  et  sur  1a 
traduction  de  V/Iistoire  de  Charles- 
Çuint.  Au  reste  , ne  trouvant  guère  plus 
à dire  sur  Suard  que  Suard  n’avait  trouvé 
à dire  sur  l'ahbé  de  La  Ville  , Gresset  se 
mit  à faire,  dans  un  style  assez  médio- 
cre, une  dissertation  sur  le  mauvais  style. 
Les  discours  des  deux  académiciens  fu- 
rent écoutés  très  froidement.  L'abbé  De- 
lille avait  été  reçu  le  même  jour,  ce  qui 
donna  lieu  à cette  ëpigramme  t 

' Suard  1 IMilifl  Eh  ( pourvoi let  élire? 

L'un  a Induil  et  l’autre  a fait  traduire. 

£n  effet,  il  est  certain  que  Suard  avait 
eu  des  collaborateurs  dans  la  traduction 
de  l'Histoire  de  Charles-Qaint.  L’abbé 
Royer , jésuite , avait  traduit  seul  le  se- 
cond volume,  et  les  deux  derniers  avec 
Suard  ; les  six  premiers  livres  avaient  été 
traduits  par  Letourneur,  mais  la  fameuse 
Introduction  était  de  Suard.  Soit  par 
goût,  soit  par  spéculation , il  continua  à 
se  livrer  au  genre  de  travail  qui  l’avait 
conduit  à l'académie  ; et,  tantôt  avec  ce- 
lui-ci , tantôt  avec  celui-là,  il  publia  plu- 
sieurs traductions.  Il  donna  aussi  des 
éditions  nouvelles  de  I.a  Rochefoucauld, 
de  La  Bruyère  et  de  Vauvenargues,  pré- 
cédées de  notices  très  estimées  sur  cet 
moralistes.  Lors  de  la  fameuse  lutte  en- 
tre les  gluckistes  et  les  piccinistes , il 
fit  paraître  dans  le  Journal  de  Pa- 
ris , sous  le  nom  de  l’Anonyme  de 
Faugirard , une  série  de  lettres  ingé- 
nieuses et  piquantes,  relatives  à la  révo- 
lution opérée  dans  la  musique  par  Gluck. 
Suard'n’était  pas  moins  que  Marmontel, 
son  adversaire , étranger  à l'art  musical 
(car  trois  mois  de  leçons  qu'il  prit  alors 
du  musicien  Poignet  lui  apprirent  à pei- 
ne quelques  notes]  ; mais,comme  la  ques- 
tion roulait  sur  l'appropriation  de  l'art 
musical  à l’art  dramatique,  2 littérateurs 
étaient  assez  compétents  pour  prendre 
parti  dans  cette  querelle.  Les  Lettres  de 
Fanonjrme  de  Faugirard  contiennent 
des  opinions  très  justes , des  discussions 
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trèf  fines.  L’ironie  y est  maniée  avec  au- 
tant de  décence  (fue  de  malice.  C’est  un 
modèle  dans  le  genre  polémique  ; c’est 
sans  contredit  ce  que  Suacd  a écrit  de 
mieux , et  ce  qui  fait  le  mieux  connaître 
les  aptitudes  de  son  esprit.  On  se  rap- 
pelle encore  les  épigrammes  dont  s’en- 
tre-gratifièrent  à cette  occasion  Mar- 
montel  et  l'abbé  Arnaud  , l’ami  constant 
de  Suard.  Atumyme  de  Faugirard 
ne  fut  point  épargné;  mais  Marmontel 
ayant  voulu  pousser  trop  loin  la  plaisan- 
terie, et  publier  son  poème  de  Polymnie, 
dans  lequel  il  paraît  que  Suard  était  fort 
maltraité,  celui-ci  lui  fit  dire  avec  toute 
la  politesse  d’un  duelliste  que  s’il  s’avi- 
sait de  le  faire  paraître  il  lui  couperait 
la  figure.  Marmontel  se  le  tint  pour  dit  : 
cette  médiocre  rapsodie  ne  fut  pas  im- 
primée de  son  vivant.  Même  depuis,  il 
n’en  a paru  que  des  fragments,  dans  les- 
quels on  ne  trouve  point  le  nom  de 
Suard.  Ce  ne  fut  pas  la  dernière  querelle 
dans  laquelle  il  se  trouva  engagé.  Bcau- 
marebais  ne  lui  pardonna  point  de  n’a- 
voir pas,  comme  censeur  royal,  donné 
son  approbation  au  Mariage  de  Figaro  i 
il  lui  pardonna  encore  moins  d’avoir,  en 
pleine  académie , attaqué  celte  comédie 
dans  sa  réponse  au  discours  de  réception 
du  comte  de  Montesquieu , et , pour  se 
venger,  il  lui  consacra,  dans  la  préface 
de  son  Figaro , un  paragraphe  ainsi  con- 
çu : • Un  frire  chapeau  littéraire  (on 
appelait  ainsi  dans  l’académie  les  ency- 
clopédistes, et  frères  bonnets  leurs  ad- 
versaires ) , im  homme  de  bien  à qui  il 
n’a  manqué  qu'un  peu  d’esprit  pour  être 
un  écrivain  médiocre  (février  1785}.  « 
Suard  ne  demeura  pas  en  reste  avec  un 
tel  adversaire.  Lors  du  procès  de  Korn- 
mann  , on  lui  attribua  la  rédaction  d’un 
Mémoire  de  Leiioir , lieutenant  de  po- 
lice, et  celle  d'un  autre  Mémoire  pour 
la  dame  Kornmanii.  Il  parut  à cette  épo- 
que (1787)  un  petit  pamphlet  assez  pi- 
quant contre  Suard , intitulé  : JSinon 
Lenclos  à M.  S. ..d  de  T académie fran- 
çaise , auteur  d'un  mémoire  signé  Le- 
noir , et  A un  mémoire  encore  pour  la 
dame  Kommann.  Cependant  la  révolu- 
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tion  se  préparait.  11  était  impouible  que 
Suard , quelque  réservé  qu'il  fût  en  fait 
d’opinions , échappât  complètement  à 
l’influence  de  la  société  daus  laquelle  il 
vivait  habituellement;  on  n’est  jamais 
inaccessible  à l'opinion  des  hommes  que 
l'on  fréquente  ; la  révolution  des  idées 
l’atteignit.  Ainsi,  il  fut  un  des  grands 
prdneurs  de  Necker , ce  qui  ne  l’empè- 
cbait  pas  d’être  l’ami  intime  de  Condor- 
cet, le  plus  acharné  des  adversaires  de 
ce  financier.  11  y a même  k ce  sujet  une 
anecdote  curieuse.  En  1781 , Condorcet 
ayant  composé  une  brochure  en  réponse 
à une  sortie  contre  Voltaire , que  s’était 
permise  Duval  d’Esprémenil  dans  le  pro- 
cès de  Lally , Suard  se  fit  l’éditeur  de 
cette  brochure , en  y ajoutant  des  notes 
â la  louange  de  Colbert  et  de  Necker. 
Sentant  que  l’on  pouvait  craindre  quel- 
que chose  du  parlement  qui  était  fort 
maltraité  dansle  pamphlet  de  Condorcet, 
il  voulait  dérouter  les  conjectures  et  dé- 
payser le  lecteur , en  même  temps  qu’il 
faisait  la  cour  à Necker.  U est  vrai  qu’il 
ne  se  servait  de  l'amitié  de  ce  ministre 
que  pour  rendre  service  et  proposer  des 
mesures  utiles  au  gouvernement.  • N’est- 
ce  pas  Paris  pour  moi  que  votre  cham- 
bre > ? lui  écrivait  M°“  de  Staël , faisant 
allusion  à la  société  distinguée  qui  se  réu- 
nissait chez  Suard.  La  Harpe  , qui  dé- 
chirait ce  littérateur  dans  sa  Correspon- 
dance secrète  , le  louait  ouvertement 
dans  les  salions  ; témoin  le  couplet  sui- 
vant sur  cette  même  société  : 

Snird  r»t  bien  v*na  parleutt  '* 

Le  bon  ««prit  tl  l«  bon  $aùi  s ' 

|ae  eoqipUot  parmi  leur*  apûtrVi. 

Il  • âra  •mU|  point  d'humeur,  cie. 

Suard  était  de  l’espèce  de  cour  littéraire 
que  s’était  faite  le  comte  de  Provence 
(Louis  XVIII),  cour  toute  composée  de 
philosophes  timorés , et  prêts  à maudire 
toute  révolution  qui  dérangerait  les  exis- 
tences de  l’ancien  régime.  Aussi , quand 
Suard  vit  que  la  révolution  des  idées  à 
laquelle  il  n’avait  pas  laissé  de  contri- 
buer entrainait  la  révolution  des  cho- 
ses, et  qu'il  se  vit  menacé  dans  sa  douce 
position  comme  censeur  royal , acadé- 
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■ùciea  et  cenmensal  det  grandi  ici- 
gneun,  il  le  retira  prudemment,  et,  k 
dater  de  1789,  ae  montra  le  plui  modéré 
des  philosophes.  « Il  faut  n'avoir  aucune 
idée  de  la  nature  de  l'homme  et  de  son 
histoire,  écrivait-il,  pour  imaginer  qu'on 
paisse  greffer  des  plants  exotiques  de  dé- 
mocratie sur  les  racines  profondes  d'une 

vieille  monarchie > « Vous  me  de- 

mandex , écrivait-il  encore  à Condorcet, 
pourquoi  le  thëitre  ne  deviendrait  pas 
libre  comme  la  presse....  Je  vous  répon- 
drai d'abord  que  je  vois  avec  douleur 
profaner  ce  saint  nom  de  lilMrti.  Elle 
n'est  |>oint  dans  l'indépendance,  elle 
n'est  que  dans  la  régie , etc.  » Il  disait 
encore  au  même  : « Il  y en  a beaucoup 
parmi  vas  disciples  é qui  il  est  plus  aisé 
de  donner  des  coups  de  poings  aux  prê- 
tres que  de  faire  un  bon  argument  con- 
tre l'Evangile.  — J'ai  toujours  pensé, 
ajoutait-il , que  les  philosophes  et  les 
gens  d'esprit  pouvaient  seuls  bien  con- 
cevoir une  révolution  , mais  qu'elle  ne 
s’exécutait  que  lorsque  les  sots  et  les  fri- 
pons y mettaient  la  main,  » Il  répondit 
encore  à Laiijuinais , qui  lui  demandait 
à quoi  racademie  pouvait  être  utile  : « Si 
l'académie  avait  fait  un  dictionnaire  où 
les  roots  de  la  langue  politique  fussent 
déhnis,  elle  auMit  rendu  un  grand  servi- 
ce à l'assemblée  nationale,  s Avec  de  pa- 
reilles idées , il  n'est  pas  étonnant  que 
Suard  ait  jugé  sévèrement  les  promo- 
teurs de  la  révolution.  Voici  ce  qu'il 
écrivait  , Je  26  août  1790  , à Con- 
dorcet sur  Lafayettc.  • .U.  de  Lafayelle 
Il 'a  pas  une  tète  asscs  forte  pour  le  rôle 
qu'il  joue  dans  la  révolution...  Il  veut 
être  conciliateur  et  chef  de  parti,  ce  qui 
ne  peut  pas  s'accorder,  et  il  n’a  pas  un 
esprit  au  niveau  de  son  ambition  ; il 
écoute  trop  d'hommes  médiocres , trop 
de  petits  intrigants,  etc.  » Vers  la  An  de 
l'Assemblée  constituante,  Suard  fut  char- 
gé par  le  ministre  ülontmorin  de  s'abou- 
cher avec  plusieurs  écrivains,  entre  au- 
tres avec  Rivarol , pour  lutter  contre 
l'influence  dot  jacobins.  Rivarol  proposa 
un  plan  qui  consistait  ii  déconsidérer  ha- 
ItUemeui  la  majorité  anti-monarehique 
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de  ratsemb1ée|:  mais  telle  étaitjla  faibles- 
se des  esprits  modérés  contre  une  révo- 
lution qui  étonnait  chaque  jour  autant 
qu’elle  effrayait,  queSuard  lui-même,  qui 
avait  rédigé  le  projet  de  Rivarol  pour  le 
présenter  au  ministre,  fut  le  premier  h 
le  trouver  trop  hardi , et  même  trop  peu 
constitutionnel , trop  peu  favorable  à la 
révolution  ; Montmorin  fut  du  même 
avis  , et  le  projet  fut  abandonné.  Suard 
ne  se  montra  pas  plus  courageux  lors  de 
la  proscription  de  Condorcet. Cet  infor- 
tuné législateur , errant  aux  environs  de 
Paris  , se  rappela  qu'il  avait  à Fontenai- 
aux-Roses  un  ancien  ami,  Suard.  Excédé 
de  fatigue  et  de  besoin  , il  lui  demanda 
un  repas  et  un  peu  de  tal»c.  Suard  ne 
lui  refusa  pas  ce  dernier  service.  Condor- 
cet |>assa  plusieurs  heures  dans  un  en- 
tretien d'amitié  , qui  fut  le  dernier  de  sa 
vie  -,  puis  on  se  héla  de  le  congédier , et 
le  lendemain  il  fut  arrêté  à Clainart  sous- 
Meudon.  En  vain  les  amis  de  Suard  ont 
voulu  |iallier  cette  anecdote;  en  admet- 
tant même  leurs  interprétations  favora- 
bles, elle  restera  toujours  comme  la  ta- 
che indélébile  de  sa  vie.  C'était  alors  que 
Suard  consignait  ses  protestations  mo- 
narcliiques  dans  le  journal  intitulé  l'J/i- 
df'pen/ianl.  Lorsque  Chamfort  demanda 
la  suppression  de  l'académie,  Suard  avait 
parlé  avec  éloquence,  quoique  sans  suc- 
cès , en  faveur  de  ce  corps  savant , qui 
tomba  avec  toutes  les  anciennes  institu- 
tions. Lors  de  la  lutte  entre  les  sections 
de  Paris  et  la  Convention  nationale , 
si  l'on  en  croit  Carat,  son  panégyriste, 
Suard, {tout  • en  flgurantau  premier  rang 
parmi  ceux  qui  parlaient  dans  le  monde 
et  qui  écrivaient  dans  les  journaux  pour 
les  sections,  n'avait  garde  d'approuver 
le  ton  impérieux  de  leurs  pétitions  et 
l'emploi  des  bai’oniiettes,  là  où  il  ne  con- 
venait d'essayer  que  celui  de  la  persua- 
sion... Il  était  de  trop  bonne  foi  i>our  ne 
pas  avouer  que , dans  les  principes  uni- 
versellement professésà  cette  époque,  la 
bonne  cause  cl  la  bnVine  logique  étaient 
celles  de  la  Convention  , et  non  pas  cel- 
les des  factions  de  Paris.  Du  reste,  il  dé- 
sirait vivement  1a  retraite  totale  de  cette 
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«ssenUke , comme  U cliMce  U |iJius 
favorable  à la  moDarcbie;et  il  ne  croyait 
ni  pour  les  conveulioonels,  ni  sarlout 
pour  la  liberté  de  b nation  , cette  chan- 
ce aussi  redoutable  que  cent  autres  dont 
ils  étaient  environnés.  — Telle  était 
sa  pensée  : telle  il  l'énonçait  k ceux  mê- 
me qui  ne  pensaient  pas  comme  lui, mais 
pour  qui  son  coeur  était  ouvert  tout  en- 
tier.Lorsqu'il  fut  obligé  de  se  cacheraprès 
le  I t vendémiaire , beaucoup  d'asiles  lui 
furent  ouverts  , mab  il  préféra  la  mai- 
son d'un  conventionnel , qui  était  pour 
un  sectionnaire  l'asile  le  moins  suspect; 
et  il  trouva  daua  ce  député  régicide 
le  dévouement  et  Je  courage  que  Itii- 
méme  n'avait  pas  montrés  pour  l'infortu- 
né Condorcet.  Lors  de  la  réaction  roya- 
liste qui  précéda  le  1 1 fructidor,  Suard , 
dans  le  PubliçUU  et  dans  une  autre 
feuille  inlituléeiVouve//es  poliÜqu€s,tct- 
vit  chaudement  les  opinions  des  Siméon, 
des  Camille-Jordan,  des  Barbé-Mirbois , 
des  Tronçon  Uuooudraj’;  mais  b réac- 
tion fructidorienae  dut  l'atteindre  avec 
set  honorables  amis.  Averti  à temps  par 
de  Staël , Suard,  accompagné  de  sa 
femme,  se  réfugia  à Coppet , auprèsde  M. 
Kecker.Zi'é'/eraiis'se  setailaùregf'e  (Ga- 
rat)  dans  les  causeries  politiques  auxquel- 
les s'abandonnaient  les  deux  amis  réunis 
par  l'exil;  mais  b Suisse  pe  pouvait  être 
long-tamps  un  asile  sdr  pour  les  frueti~ 
doriscs,  et  Suard,  après  avoir  renvoyé 
ta  femme  en  France  pour  recueillir  les 
débris  de  sa  fortune,  alla  s'établir  è Âns- 
pacb.  Il  y retrouva,  dans  une  grande 
réonion  d'émigréa,  plusieurs  personna- 
ges avec  lesquels  U avait  été  lié  avant 
1*89.  • Accueilli,  dit  Garat,  avec  tout 
les  sentiments  de  l'égalité  et  de  l'amitié 
par  cet  grandeurs  évanouies,  M.  Suard 
leur  dit  plut  d'une  fois,  comme  Tbé- 
mislocle,  et  tans  du  tout  les  blesser  : Aies 
amis,  nous  étions  perdus,  si  nous  n'a- 
vions pas  été  perdus,*  Après  que  Mvv 
Suard  se  fut  réunie  à ton  roqri,  ils  don- 
nèrent eux-mémesh  Antpacb,  toutes  les 
semaines,  des  espèces  de  fêtes,  et  re- 
trouvèrent tous  les  agrémenU  de  leur 
talon  de  la  rut  Louia-lo-Gcand.  Le  11 


brumaire,  qui  porb  dans  luulc  l'émigrar 
lieu  l'espérance  d'un  nouveau  Monck. 
fut  une  ère  d'amnistie,  et  rappela  Suard 
au  lein  de  sa  |uirie.  Il  reprit  la  rédacy 
tion  du  Pubiieiste,  qui  n'eut  qu'un  sue- 
cès  médiocre.  La  raison  en  est  facile  à 
deviner.  Ce  journal,  sinon  pensé  avec 
bienveillance,  était  écrit  avec  modéra- 
tion. Par  cela  même,  il  dut  paraître  fade 
è une  époque  où,  dans  les  Débats,  Geof- 
froi  accoutumait  les  lecteurs  k une  cri- 
tique exprimée  du  Ion  de  la  satire  la  plus 
virulente.  Sans  plaire  aux  personnes 
qu'il  jugeait , le  Publiciste  ne  fut  pas 
goûté  du  public,  cl  n'eut  jamais  qu'un  suc- 
cès d'estime  , ce  lot  peu  désirable  pour 
lei  publications  de  ce  genre.  Sans  re- 
noncer à set  opinions  politiques,  Suard 
parvint  toiitefoii  i s’attirer  les  bonnes 
grices  du  pouvoir  et  à se  ménager  de  b 
considération,  objet  constant  de  tes  ef- 
forts k toutes  les  époques  de  ta  vie.  Lori- 
qne  le  gouvernement  consulaire  fit  en- 
trer dans  l’Institut  les  membres  des  an- 
ciennes académies,  Suard  prit  place  dans 
la  classe  de  b langue  et  de  b littérature 
françaises,  dont  il  fut  nommé  secrétaire 
perpétuel.  Croyant  devoir  au  sentiment 
qu'on  avait  de  sa  supériorité  une  préfé- 
rence qui  n'éUit  accordée  qu'k  ton  âge 
et  k son  ancienneté  dans  les  bouneurs 
académiques,  il  voulut  Iransforract  le  se- 
crébriat  en  dictature,  et  faire  recevoir 
ses  opinioos  non  seulement  comme  des 
décrets,  mais  comme  des  oracles.  De  Ik 
plusieurs  querelles  dont  le  scandale  n’a 
pas  toujours  été  renfermé  dans  l’cnoeiote 
de  l'académie.  En  effet,  si  dans  les  sa- 
lons une  politesse  gracieuse,  sans  affec- 
lalion,  rendaient  ton  commerce  aimable 
pour  ceux  même  qui  l’aimaient  le  moins, 
si  un  certain  vernis  de  bienveillance  ré- 
gnait dans  ses  diseours  comme  sur  sa 
pliysioDomie , si  sa  parob  était  carea- 
sanie,  plus  que  scs  phrases,  k b vérité, 
la  plus  légère  contrariété  faisait  diipe- 
railre  ces  dehors  tédubints,  qui  recou- 
vraient un  cœur  aec , un  esprit  dédaia 
gneux  , un  caractère  dénué  de  toute  in- 
dulgeDce,etdoiilla  manie  du  deaimuseia 
tlbplusiiDpbcablatuicepühilité  ébianl 
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les  alTectioni  dominantes.  Cet  défants, 
qui  se  manifestaient  1 l’académie,  oh  les 
causes  les  plus  futiles  mettent  quelque- 
fois en  jeu  les  passions  les  plus  vives,  le 
rendirent  souvent  désagréable  h tes  con- 
frères, qui,  en  revanche,  ne  lui  épar- 
gnèrent pas  les  désagréments.  < Affec- 
tant, dit  un  biographe,  de  confondre  avec 
les  œuvres  de  la  révolution  tout  ce  qui 
avait  été  produit  pendant  la  révolution, 
il  se  vantail  de  n'avoir  rien  lu  de  ce 
qu'on  avait  publié  en  littérature  depuis 
1780,  et  ne  te  croyait  pat  moins  en  droit 
de  dédaigner  les  talents  qui  s'étaient  dé- 
veloppés pendant  cette  période  ; entêté 
de  vieilles  idées  , aigre  et  dédaigneux 
dans  la  discussion  , il  finit  par  s'aliéner 
l'affection  de  sa  classe,  et  perdit  une  in- 
fluence qu'il  ne  lui  eàt  pas  été  difficile 
de  conserver.  » Quelque  dévoué  qu'il  pa- 
rût alors  au  pouvoir,  il  montra  dans  di- 
vçrtes  occasions  une  véritable  indépen- 
dance. Après  la  mort  du  duc  d'Eoghien 
et  le  procès  de  Moreau,  Napoléon  lui  fit 
écrire,  par  le  duc  de  liassano,  une  lettre 
pour  lui  exprimer  que  l'opinion  publi- 
que s'égarant  sur  cestdeux  faits,  le  ehef 
de  l'état  verrait  avec  plaisir  et  même 
avec  reconnaissance  que  dans  son  jour- 
Pablici.itè)U  aidât  è ramener  l'opi- 
nion égarée.  « J'ai  soixante-treiie  ans, 
répondit  noblement  Suard;  mon  carac- 
tère ne  s'est  pas  plus  assoupli  avec  l'âge 
que  mes  membres  ; je  veux  achever  ma 
carrière  comme  je  l’ai  parcourue.  Le 
premier  objet  sur  lequel  vous  m’invitex 
h écrire  est  un  coup  d’état,  qui  m'a  pro- 
fondément aSligé  comme  un  acte  de  vio- 
lence qui  blesse  toutes  mes  idées  d’équité 
naturelle  et  de  justice  politique.  Le  se- 
cond motif  de  mécontentement  public 
porte  sur  l'intervention  notoire  du  gou- 
vernement dans  une  procédure  judiciaire 
soumise  è une  conr  de  justice.  J’avoue 
encore  que  je  ne  connais  aucun  autre 
acte  du  pouvoir  qui  doive  exciter  plus 
naturellement  l'inquiétude  de  chaque  ci- 
toyen pour  sa  sûreté  personnelle...  Vous 
voyes,  monsieur,  que  je  ne  puis  redres- 
ser un  sentiment  générai  que  je  par- 
lagc.  a Quoi  qu'on  ait  dit  du  despotisme 
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impérial,  ce  courageux  refus  de  Suard 
ne  fut  suivi  d'aucune  persécution.  Déjà, 
en  1788,  dans  des  circonstances  et  dans 
des  relations  bien  différentes,  il  avait  re- 
fusé de  prêter  sa  plume  è son  ami  Necker 
pour  écrire  en  faveur  de  la  double  re- 
présentation du  tiers-état.  Suard  montra 
la  même  liberté  dans  une  controverse 
qu'il  soutint  publiquement  aux  Tuile- 
ries contre  l’empereur,  qui,  en  s’adres- 
sant è lui,  prétendait  que  Tacite  n'était 
pas  le  modèle  des  historiens.  Cependant 
il  te  vit,  en  1806,  obligé  de  renoncer  k 
la  rédaction  du  Publiciste.  Napoléon 
ayant  lu  dans  celte  feuille  une  allusion 
sanglante  contre  la  cocarde  nationale , 
entra  en  fureur  et  parla  de  faire  enfermer 
le  rédacteur  k Bicêtre.  Hais  cette  colère 
contre  un  vieillard  passa  bientût.  D'ail- 
leurs Suard  s’empressa  de  conjurer  l'o- 
rage en  écrivant  dès  le  lendemain  dans 
le  Publiciste  qu'il  serait  désormais  étran- 
ger k la  rédaction  de  ce  journal  et  de 
tout  autre  ouvrage  périodique.  Il  tint 
parole,  et  alors  cessèrent  de  paraître  les 
Archives  littiraires  de  (Europe,  jour- 
nal commencé  en  1804,  et  que  Suard  ré- 
digeait en  société  avee  plusieurs  gens  de 
lettres.  Ce  fut  k l'occasion  du  concours 
ponries  prix  décennaux  que  Suard  fit  con- 
naître sans  réserve  ses  préventions  in- 
justes contre  la  jenne  littérature , dans 
laquelle  il  comprenait  tous  ceux  de  ses 
confrères  qui  n'avaient  pas  été  choisis 
ou  tout  au  moins  couronnés  par  la  vieille 
académie.  En  qualité  de  secrétaire  per- 
pétuel, il  était  membre  du  jury,  et  il  ré- 
digea le  rapport  sur  les  ouvrages  de  lit- 
térature. Le  dédain  le  plus  profond  y 
respire  k chaque  phrase  ; les  éloges  qu'il 
y distribue  y sont  revêtus  des  formes 
les  plus  propres  k les  atténuer.  La  lettre 
qui  servait  de  préface  au  travail  général 
du  jury  était  aussi  de  Suard  et  empreinte 
du  même  esprit.  Une  partialité  si  injuste 
et  si  malveillante  ne  resta  pas  impunie. 
La  classe  chargée  de  revoir  le  travail  du 
jury  cassa  presque  tous  scs  arrêtés',  et, 
réfutant  d'une  manière  victorieuse  les 
inculpations  dont  son  secrétaire  avait 
accablé  U littérature  contemporaine,  elle 
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At  reititaer  >ax  talenti  et  aux  ouvrage* 
qui  honoraient  cette  époque  la  part  qui 
leur  est  due  dans  l'eslime  publique. 
Suard  conserva  un  long  ressentiment 
de  ce  redressement  de  ses  torts;  et  plu- 
sieurs de  ses  anciens  confrères  ont  eu 
lieu  de  s’apercevoir  de  sa  rancune  lors 
de  la  réorganisation  de  l’Institut  en  1 8 1 8, 
opération  dans  laquelle  il  exerça  la  prin- 
cipale influence.  Il  parait  que,  sons  pré- 
texte de  rétablir^  l'ancienne  académie 
française  avec  ses  antiques  prérogati- 
ves, Suard  avait,  dès  1814,  sollicité  vi- 
vement cette  mesure,  qui,  suspendue  par 
le  retour  de  Napoléon , ne  put  s’accom- 
plir que  sous  le  ministère  de  M.  de  Vau- 
blanc.  Suard  parvint  alors  à faire  élimi- 
ner neuf  de  scs  confrères,  parmi  lesquels 
se  trouvait  son  ami  Garat,  qu’il  ucrifla 
ainsi  à ses  animosités  personnelles.  En 
vain  dans  scs  Mémoires , si  imper- 
turbablement apologétiques  sur  Suard, 
Garat  a cherché  à le  justifler  d'avoir 
participé  à Cette  mesure , lors  même 
qu'il  serait  permis  d’admettre  cette 
justifleation  , ■ il  n'en  serait  pas  moins- 
certain  , dit  un  biographe , que  le  se- 
crétaire perpétuel  de  l'académie  fran- 
çaise n’a  pas  déployé  la  noble  indépen- 
dance qu'on  devait  attendre  de  son  ca- 
ractère public  dans  une  opération  minis-^ 
térielle  qui  blessait  k la  fois  les  lois  et  les 
convenances!.  Suard  mourut  quelques 
mois  après,  le  iO  juillet  1817,  sans  avoir 
éprouvé  aucune  des  in  Armités  de  la  vieil- 
lesse. Depuis  1 5 ans  qu’il  était  secrétaire 
perpétuel  et  membre  de  la  commission 
du  Dictionnaire,  il  jouissait  d'un  traite- 
ment de  12,000  francs,  qui,  joints  aux 
8,000  fr.  que  lui  rapportait  une  action 
dans  les  bénéAces  de  la  OateUe  de 
France  (dans  laquelle  s'était  fondu  le 
Fubiicisle),  lui  formaient  un  revenu  de 
t0,000  fr.  Il  était,  en  outre,  au  moment 
de  sa  mort,  censeur  royal  honoraire, 
commandeur  de  l'ordre  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  chevalier  de  Saint-Miohel. 
Il  avait  sa  voix  dans  tous  les  salons  mi- 
nistériels, et  prenait  la  plus  grande  part 
aux  élections  académiques , de  même 
qu'aux  jugements  des  concours.  On  doit 


reconnaître  que  ses  rapporta  étaient  un 
modèle  de  goût  et  de  convenance  ; mais 
il  faut  convenir  aussi  qu'il  a contribué  k 
nombre  d'élections  académiques  assez  mal 
vues  du  public  : sons  ce  rapport,  au  reste, 
Suard  n'avait  pas  le  droit  d’étre  plus  diffi- 
cile qu’on  ne  l’avait'été  dans  le  tempsk  son 
égard.  ProAtant  des  relations  que  ses 
fonctions  établissaient  entre  lui  et  ceux 
qu'un  intérêt  de  littérature  et  de  pure 
curiosité  forçaient  de  s’adreuer  au  secré- 
tariat de  l’académie,  offrant  aux  uns  des 
conseils,  donnant  aux  autres  des  billets, 
il  se  At,  par  ces  petits  moyens,  une  nom- 
breuse clientelle.  De  Ik,  cette  cour  dont 
il  était  entouré  ; de  Ik , l'éclatante  ré- 
putation dont  cet  académicien  qui  n’a- 
vait rien  produit  jouissait  en  Allema- 
gne et  en  Angleterre.  Un  étranger  en 
amenait  ou  en  envoyait  un  autre.  Insen- 
siblement, il  fut  de  mode  de  ne  pas  venir 
k Paris  sans  s' être  fait  présenter  k Suard. 
La  Vanité  des  voyageurs  se  trouva  inté- 
ressée k vanter  l'homme  qui  ne  les  re- 
cherchait que  par  vanité,  et  qui,  d'ail- 
leurs, ne  se  montrait  k eux  que  sous  les 
dehors  les  plus  sédnisants  ; enfln , pour 
prouver  que  c’était  un  honneur  que  d'ê- 
tre admis  dans  son  salon , on  affirmait 
que  Suard  était  un  homme  supérieur;  ce 
n’était  qu'un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit. — Au  surplus , pour  ne  pas  être 
taxé  de  dissimuler  les  jugements  un  peu 
plus  favorables  sur  Suard,  je  terminerai 
parce  passage,  tiré  d'un^article  de  M. 
de  Feletz,  qui  avait  parfaitement  connu 
ee  doyen  des  littérateurs  : < Suard  ( trop 
généralement  connu  pour  conserver  le 
Monsieur  après  sa  mort),  était  un  lit- 
térateur distingué  qui  n’a  rien  laissé  de 
très  remarquable  ; un  philosophe  har- 
di , qui  n'a  jamais  donné  dans  aucun  ex- 
cès; un  politique  très  disposé  k réformer 
les  états,  mais  k leur  appliquer  la  méde- 
cine expectante  ; un  homme  du  monde 
plus  encore  qu'un  homme  de  lettres, 
d’uiie  convers.-ition  charmante,  d'une  so- 
ciabilité parfaite,  d'une  tolérance  admi- 
rable , d’une  instruction  variée  , d’un 
ton  excellent , d'un  commerce  sûr  et 
d'nne  probité  rigoureuse.  » — Su  veuve. 
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ipii  lai  • sorvëcu  de  pluiieun  uiidM, 
était  remarc|iuble  par  ton  instruction  et 
par  les  {pdees  de  u conservation  et  de 
son  style.  On  a d'elle  Madame  de  Main- 
tenon  peinte  par  elle- même,  et  des 
Essais  de  me'moires  très  attachants. 
Enfin,  il  existe  d’elle  des  lettres  à son 
mari  sur  son  voyage  à Ferniy,  impri- 
mées à üampierre,  en  l'an  x (1802),  fi 
deux  exemplaires  in-to,  par  G.-Ë.-J. 
Montmoreiicy-Albert-Luynes  (feue  M*** 
la  dnchesse  de  Lnynes,  qui,  pour  se  dis- 
traire, avait  eu  la  fantaisie  d’apprendre 
l’art  typographique),  il  est  vraiment  fâ- 
cheux que  l'académie  francise  ne  soit  pas 
ouverte  aux  femmes;  car,  pour  en  être, 
M'»*  Suard  aurait  eu  des  titres  au  moins 
aussi  importants  que  ceux  de  son  mari. 

Cb.  1)o  Rozou. 

8UBLEYRAS  (Pisasi).  il  est  de 
grands  artistes  sur  la  mémoire  desquels 
pèse  un  injuste  onbli.  Dans  l’école  fran- 
çaise en  particulier,  on  peut  compterd'b»- 
biles  peintres  envers  lesquels  la  postérité 
s'est  montrée  iogratc.Subleyras  est  fi  coup 
sfir  de  ce  nombre.  La  vue  de  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages,  qui  sont  conservés 
au  Louvre  et  dans  1rs  galeries  étrangères, 
elhicera  toute  prévention  contre  son  ta- 
lent, qui  a été,  sinon  tonjours  méconnu, 
dji  moins  peu  constaté  par  la  plupart  des 
biographes  de  notre  époque.  Mous  ac- 
ceptons d’ailleurs  volontiers  la  respon- 
sabilité que  peut  faire  peser  sur  noos 
cette  assertion.  — Comme  coloriste,  Su- 
bleyras  doit  être  classé  au  rang  des  grands 
maiires.  Sans  prétendre  fi  la  pureté  ri- 
goureuse de  la  ligne,  son  dessin  est  no- 
ble. il  n’a  ni  la  grâce  de  Lesueur  ni  le 
style  du  Poussin  ; mais  on  retrouve  en 
lui  la  vigoureuse  touche  de  Joiivenet. 
Pour  ce  qui  regarde  l'ordoniMOce  et  la 
composition  , il  n’est  pas  inférieur  fi  M'i- 
colas  Poussin  lui-même.  — Pierre  Su- 
Mryras  naquit,  en  l’année  l89S,fiU>ès, 
ville  du  Languedoc.  Les  premiers  clé- 
ments du  dessin  lui  furent  enseignés  pat 
son  père,  qui  était  un  peintre  médiocre  { 
néanmoins,  il  fit  de  rapides  progrès  dans 
son  art  : la  nature  l’avait  doué  des  plus 
heureuses  dispositions , pt  il  ne  tarda  pas 
fi  reconnaître  l'insuffisance  des  leçons  pa< 


teroelles.  Très  jenne  encore , il  vint  ha- 
biter Toulouse,  où  le  chevalier  Antoine 
Brvals , un  des  plus  habiles  imitateurs  du 
Poussin , tenait  une  école  de  peinture, 
qui  jouissait  d’une  grande  repiitatiau 
dans  les  provinces  du  Midi.  Pendant  tout 
le  ivii*  siècle  et  le  commencement  du 
XVIII* , il  y avait  en  France  de  grandes 
villes  qui  tenaient  fi  honneur  de  possé- 
der, parmi  leurs  habitants,  des  artistes 
renommés  : Lyon  et  Toulouse  ont  eon- 
servé  , malgré  les  ravages  de  la  révolu- 
tion , de  beaux  souvenirs  de  leur  amonr 
pour  les  arts.  Antoine  Rivais,  qui  réu- 
nissait fi  Toulouse  un  grand  nombre  d’é- 
lèves dans  son  atelier , n’avait  fait  que 
succéder  dans  l’enseignement  fi  son  père 
Jjeaa-Pierre  Rivais  , peintre  et  architec- 
te , tous  lequel  il  avait  eu  pour  condis- 
ciple le  fécond  et  spirituel  Lafage  Su- 
bleyras  ne  tarda  pas  h devenir  l’émule 
de  son  maître  , et  il  débuta  d’une  ma- 
nière éclatante , en  abordant  av;ec  cou- 
rage la  peinture  monumentale.  Il  pei- 
gnit |>our  une  des  églises  de  Touloiise  un 
' plafond , où  brillaient  toutes  les  bdlet 
qualités  de  sa  manière , tous  les  avanta- 
ges de  sa  pratique  pleine  de  fougueuses 
hardiesses.  — En  1724  , il  vint  à Paris , 
où  habitait  déjfison  maître  Antoine  Ri- 
vais. S'étant  fait  présenter  chex  quelques 
artistes , il  leur  montra  les  cartons  do 
plafond  qu’il  avait  peintsa  Toulouse:  tous, 
d'un  accord  unanime,  firent  un  grand 
éloge  de  cet  ouvrage , et  canscillcreat  fi 
Subieyras  de  rester  fi  Paris , ne  doutant 
point  qu'il  était  destiné  fi  devenir  un 
des  meilleurs  peintres  de  l'époqne.  Su- 
blejrss  n'eut  pas  de  peine  fi  renoncer  an 
peu  de  ressources  que  pouvaient  lui  of- 
frir un  plus  long  séjour  fi  Toulouse  ; il 
fréquenta  les  ateliers  des  mailrcs  en  re- 
nom fi  Paris  , étudia  les  beaux  modèles 
de  la  renaissance  et  de  l'antique.  — En 
1728,  il  remporta  le  premier  prix  de  l'a- 
cadémie de  peiuture  , et  fut  envoyé  fi 
Home  en  qualité  de  pensionnaire  du  roi. 
Il  put  alors  se  perfectionner  dans  son 
art,  et  la  vue  des  chefs-d’œuvre  de  Ra- 
phaël , de  Michel-Ange,  acheva  de  dé- 
velopper chex  lui  les  grandes  dispesi- 
Uons  qu'il  tenait  de  la  nature.— Subley- 
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ru  fit  à Rome  une  brillante  fortune;  lea 
princei , 1rs  cardinaux  , le  papa , voulu- 
rent avoir  leurs  portraits  de  u main.  11 
fut  aussi  chargé  d'exécuter  un  tableau 
pour  l'églùe  Saint-Pierre  de  Rome.  Ce 
morceau  capital  et  de  grande  dimension 
fait  le  plus  grand  honneur  au  talent  de 
Subleyras.  Il  représente  saint  Bazile  cé- 
lébrant les  saints  mystères,  et  recevant 
les  dons  de  l'empereur  Valens , l'appui 
des  hérétiques , qui  tombe  évanoui  dans 
les  bras  de  ses  gardes.  Ce  tableau  fut  re- 
produit en  mosaïque  du  vivant  de  son 
auteur,  dans  l'église  Saint-Pierre  de 
Rome.  En  1739,  Sublejrru  épouu  Ma- 
rie-Felice  Tibaldi , qui  occupe  un  rang 
distingué  parmi  les  plus  habiles  minia- 
turistes. Cette  union  fut  heureuse , mais 
bientôt  brisée  par  la  mort.  Sublcyras, 
qui  avait  une  santé  faible,  altérée  d'ail- 
leurs par  lea  excès  de  travail , mourut  en 
l'année  1749 , à Rome  , dans  la  force  de 
son  ige  et  de  son  talent  : il  n'avait  pat 
encore  atteint  ta  cinquantième  année. — 
La  plupart  des  tableaux  de  Sublcyras  sont 
à Toulouse, è Paris  ou  à Rome.  La  galerie 
de  Dresde  |X>tsèdc  de  ce  mailre  une  com- 
position très  remarquable  par  un  excel- 
lent ton  de  couleur  et  une  grande  déli- 
catesse de  louche.  Le  sujet  ipi'elle  repré- 
sente est  ta  Pteheresse  etsuyant  de  set 
cheveux  les  pieds  de  Je'sus~ Christ , à 
table  chez  Sinton-le- P Itarisien.— Ment 
notre  musée  du  Louvre,  on  peut  voir 
huit  tableaux  de  Sublcyras , qui  sont  ; le 
Serpent  tt airain  ; le  Martyre  de  saint 
Pierre  ; le  Martyre  de  saint  Uippofytei 
Saint  Pazile-lt-Grand  ; f Empereur 
Théodose  recevant  la  bénédiction  de 
saint  elmbroiee  ; Saint-Bruno  ffuéris- 
santun.  enfant  -,  la  Madeleine  aux  pieds 
de  Jésus-Christ , grand  tableau  dont  on 
a conservé  une  petite  esquisse  terminée. 

AxToi.se  Fillioux. 

SUBLIME.  Ce  sujet , sur  lequel  nous 
avons  un  certain  nombre  de  traités , en- 
tre autres  celui  de  l'illialre  Longin , ne 
peut  être  qu'e01euré  dans  un  article  de 
quelques  lignes,  comme  celui-ci.  11  n'est 
3>as  facile  de  déhnir  le  sublime,  parce 
qu’il  est  plutôt  dn  domaine  du  sentiment 


qne  de  celui  de  la  réflexion.  A'ous  allons 
essayer  d’en  donner  nne  idée.  Le  su- 
blime, dans  tous  les  genres , est  le  plut 
haut  degré  d'étendue  , de  grandeur,  d'é- 
lévation et  d'expression  auquel  puisse  at- 
teindre l’esprit  humain.  C’est  un  je  ne 
sais  quoi  qui  frappe  l'imagination  par  un 
caractère  de  grandeur  et  de  vérité,  dont 
le  merveilleux  naturel  saisit,  ravit,  tran^ 
porte  l'ame  , et  semble  l’élever  au-dea- 
sus  de  la  nature  humaine.  La  peinture, 
la  statuaire  , la  musique  , ont  leur  su- 
blime, qui  se  manifeste  par  l’énergie  on 
la  noblesse  de  l'expression.  Le  sublime 
se  rencontre  quelquefois  dans  un  simple 
cri  de  la  nature , dans  une  action  ver- 
tueuse ; souvent  c’est  un  mot , un  trait, 
un  mouvement , un  geste , et  alors  son 
effet  est  celui  de  l'éclair  ou  de  la  fondre. 

Il  est  tellement  indépendantde  l'art  qu'il 
se  produit  parfois  dans  des  personnes  qui 
n’ont  aucuoe  notion  de  l'art.  Quiconque 
est  fortement  passionné , quiconque  a 
l'ame  élevée  , peut  trouver  une  inspira- 
tion sublime.  En  voici  un  exem|>lc  ; il 
est  d’une  femme  d'une  condition  vulgai- 
re. Cette  femme  était  sur  le  point  de  per- 
dre son  hls  unique.  Sa  douleur  inconso- 
lable ne  lui  laissait  aucun  repos.  Cepen- 
dant un  ministre  de  la  religion  cherchait 
è la  calmer,  en  lui  disant  que  Oicn  ne 
faisait  que  rappeler  à lui  son  fils.  Il  lui 
citait  l'exemple  du  dévouement  d' Abra- 
ham, qui,  sur  l'ordre  du  Seigneur,  de- 
vait immoler  son  fils  Isaac  sur  un  bûcher. 
Ah  i s’écria-t-elle  , Dieu  n' aurait  pas 
eemmaïulé  ce  sacrifice  à une  /nè/r.' Voilà 
le  suhlimo  de  la  tendresse  maternelle.— 
On  connaît  la  célèbre  réponse  du  grand 
Scipion  accusé  de  concussion  par  deux 
tribuns  du  peuple.  Tous  les  citoyens  de 
Rome , même  les  deux  accusateurs , sui- 
virent le  héros,  et  nos  cœurs,  dit  Vol- 
taire , le  suivent  encore.  C’est  que  Sci- 
pion avait  été  sublime,  et  qu’il  est  donné 
au  sublime  de  subjuguer  tous  les  hom- 
mes (v.  Scirtox).  — Le  sublime  se  fait 
quelquefois  admirer  dans  le  silence  mô- 
me. Le  fameux  ligueur  Buts!  Le  Clerc 
se  présente  au  parlement , suivi  de  ses  t 
sotellilea;  il  ordonna  aux  nugistrali  de 
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rendre  un  arrit  contre  let  droits  de  1a 
maison  de  Bourbon  , ou  de  le  suivre  à la 
Bastille.  Personne  ne  lui  répond,  et  tous 
les  magistrats  se  lèvent  pour  le  suivre. 
Tel  est  le  sublime  de  la  vertu.  Nulle  ré- 
ponse ne  pouvait  être  aussi  éloquente 
que  ce  silence  ; car,  s'il  y a un  caractère 
auquel  on  puisse  reconnaître  le  sublime, 
c'est  qu'il  est  tel  en  lui-mème  que  l'ima- 
gination , l'esprit , l'ame , ne  peuvent 
concevoir  rien  au-dela.  Ce  qui  est  beau, 
ce  qui  est  fort , ce  qui  est  grand , admet 
le  plus  ou  le  moins  ; il  n'y  en  a pas  dans 
le  sublime. — Dans  l'art  de  l'écrivain,  on 
distingue  trois  sortes  de  tubtimes  : le  su- 
blime sTimage,  le  sublime  de  pensée  et 
le  sublime  de  sentiment.  — Le  sublime 
d'image  peint  de  grands  objets  avec  des 
couleurs  si  frappantes  qu'on  est  saisi 
d'admiration.  Nous  citerons  en  exemple 
la  peinture  de  la  marche  de  Neptune  dans 
Homère , l'effet  produit  par  la  parole  de 
Jupiter  dans  Virgile , le  dernier  trait  de 
la  description  de  la  bombe  par  Voltaire. 

— Le  sublime  de  pensée  présente  ordi- 
nairement unegrande  idée  exprimée  avec 
beaucoup  de  concision.  Tel  est  le  fameux 
Fiat  lux  de  la  Genèse  ; telles  sont  en- 
core les  premières  paroles  de  l'oraison 
funèbre  de  Louis  XIV  : Dieu  seul  est 
grand , mes  freres.  Lamartine  met  dans 
la  bouche  de  Dieu  ces  paroles  sublimes 
adressées  h l'homme  : 

Tn  n"»  ^o’u»  (o«r  four  Hr«  |aiU| 
dtiAUt  isoi. 

Le  sublime  de  sentiment  paraît  être 

presque  an-dessus  de  1a  nature  humaine, 
et  fait  voir  dans  la  faiblesse  de  l'huma- 
nité une  consunce  en  quelque  sorte  di- 
vine. Le  portrait  du  juste  par  le  poète 
Horace,  Ju^tum  et  tenacem,  etc.,  offre 
un  bel  exemple  du  sublime  de  sentiment. 
Notre  grand  Corneille  nous  frappe  sou- 
vent par  le  snblime  de  ce  genre i le  Moi 
de  ta  Médée , le  Qu’il  mourut  du  vieil 
Horace,  le  Soyons  amis,  Cinna,  sont  des 
traits  auxquels  on  ne  peut  rien  comparer. 

— Conclusion  - 'dans  tous  les  genres , le 
sublime  est  fort  rare  ; c'est  un  don  pour 
ainsi  dire  instinctif  ; les  écrivains , poè- 
tes ou  prosateurs , qui  ont  la  manie  du 
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sublime , ne  ton  i le  plus  sonvent  que 
])rétentieux , ampoulés  ou  bizarres.  Qu'ils 
te  pénètrent  donc  de  cette  maxime  ; Du 
sublime  au  ridicule  il  n'y  a qu'un  pas 
(v.  Élocutios  et  Stylx  ).  Cuaurscasc. 

SUBLIMÉ  : c'est  ainsi  que  l'on  nom- 
me un  des  médicaments  les  plus  énergi- 
ques que  possède  la  pharmacie.  Cette 
dénomination  très  vicieuse  n'est  plut 
employée  maintenant  que  par  ceux  qui 
n'ont  pas  de  connaissances  chimiques; 
encore  est-on  obligé  d'ajouter  le  mot  cor- 
rosif,  pour  éviter  la  confusion  et  les  er- 
reurs graves  qui  pourraient  avoir  lieu. 
En  effet , le  mot  sublimé  teu\  n'indique 
qu'une  substance  qui  a été  sublimée, 
mais  nullement  le  bi-chlorurc  de  mer- 
cure, dénomination  fondée  sur  sa  com- 
position chimique  et  sur  les  principes 
de  la  nomenclature.  Mais  le  suhlimé 
corrosif  est  le  bi-chlorure  de  mercure  , 
dont  l'action  sur  l'économie  animale  est 
des  plut  actives.  A petite  dose  , c'est  un 
médicament  héro'ique  que  la  thérapeuti- 
que emploie  avec  succès;  à la  dose  da 
quelques  grains , il  donne  la  mort  avec 
une  extrême  rapidité  et  des  souffrances 
horribles.  La  découverte  de  ce  composé 
]>arait  remonter  è une  époque  très  éloi- 
gnée , elle  est  attribuée  h un  médecin 
arabe , et  l'on  croit  que  c'était  la  sub- 
stance que  la  trop  célèbre  marquise  de 
Brinvilliers  employait  pour  commettre 
ses  horribles  empoisonnements,  et  dont 
on  ne  pouvait  retrouverdc  traces , à cette 
époque  où  la  chimie  semblait  encore  en- 
veloppée dans  les  ténèbres.  11  serait  bien 
difficile  maintenant  de  soustraire  les  tra- 
ces d'un  crime  ; car  ce  n'est  pas  seule- 
ment sur  les  restes  du  poison  , snr  les 
matières  vomies  par  le  malade , sur  les 
liquides  trouvés  dans  l'estomac , que  le 
chimiste  porte  scs  investigations  , le  ca- 
davre lui-mème  est  soumis  à ses  expé- 
riences , et , armé  de  ses  terribles  réac- 
tifs , il  va  jusque  dans  les  entrailles  de  la 
victime  chercher  la  preuve  du  délit.  — 
Le  sublimé  corrosif  est  blanc  , inaltéra- 
ble à l’air , d'une  saveur  styptique  très 
désagréable.  11  est  très  volatil , lorsqu'on 
le  soumet  à l'action  de  la  chaleur , et  *< 
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inblime  à U partie  aupërieure  des  va- 
ses sans  se  fondre  : il  se  présente  alors 
sous  forme  de  belles  aiguilles  blanches , 
sojeuses.  Peu  soluble  dans  l’eau  froide, 
il  l'est  beaucoup  dans  l'eau  chaude,  et 
surtout  dans  l'alcool  et  l'éther  : par  le 
refroidissement , il  laisse  déposer  de  lon- 
gues aiguilles  blanches  translucides  et 
satinées.  Il  est  décomposé  par  un  grand 
nombre  de  métalloïdes  et  de  métaux  ; les 
dissolutions  alcalines  le  détruisent  égale- 
ment , en  formant  un  composé  insolu- 
ble ; en  sorte  que  l'on  pourrait , h la  ri- 
gueur, employer  les  solutions  alcalines 
contre  les  empoisonnements  par  le  subli- 
mé corrosif  ; mais  il  faudrait  les  adminis- 
trer avec  beaucoup  de  réserve  et  très 
faibles , parce  que  l’on  empoisonnerait 
de  nouveau  le  malade  en  voulant  lui 
donner  un  contre-poison.  — Le  sublimé 
corrosif  s’obtient  par  plusieurs  procédés  : 
un  de  ceux  dont  on  se  sert  le  plus  fré- 
quemment consiste  à chaulferun  mélange 
de  S parties  d'acide  sulfurique  concen- 
tré , et  4 parties  de  mercure  ; juand  le 
sulfate  est  entièrement  form , et  que 
des  9 parties  il  n'en  reste  p':  s environ 
que  & , on  ajoute  h ces  5 pi  ties  de  sul- 
fate de  mercure  4 parties  de  chlorure  de 
sodium  ( sel  marin  ) en  poudre  , et  une 
partie  de  peroxyde  de  manganèse  égale- 
ment en  poudre.  Toutes  ces  substances 
étant  bien  mélangées,  on  les  introduit 
dans  un  matras  k fond  plat , que  l'on 
place  sur  un  pain  de  sable  , et  que  l'on 
entoure  jusqu'il  la  naissance  du  col  ; ou 
en  bouche  ensuite  l’ouverture  avec  un 
petit  pot  renversé  sur  le  goulot  du  ma- 
tras. On  chauffe  graduellement  pendant 
I S ou  18  heures , au  bout  desquelles  l'o- 
pération est  terminée  •,  le  sublimé  corro- 
sif est  sublimé  h la  partie  supérieure  du 
matras,  tandis  que  le  sulfate  de  soude, 
provenant  de  la  décomposition  du  sulfate 
de  mercure  par  le  chlorure  de  sodium  , 
reste  au  fond  du  vase.  Il  faut  avoir  soin  , 
avant  de  clore  l'opération  , de  donner  ce 
qu'on  appelle  un  coup  de  feu , c.-à-d. 
de  faire  rougir  le  fond  du  matras  pour  im- 
primer plus  de  cohésion  au  sublimé  , qui, 
sans  cela , se  briserait  avec  une  extrême 
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facilité  : il  y a toujours , en  même  temps , 
formation  d'un  peu  de  proto-chlorure 
de  mercure  , qui , étant  moins  volatil , 
reste  è la  partie  inférieure.  — Le  subli- 
mé corrosif  est  employé  avec  un  grand 
succès  dans  les  maladies  siphiiitiques  ; 
on  s'en  sert  aussi,  depuis  quelques  an- 
nées , pour  les  embaumements , en  se 
fondant  sur  la  propriété  qu’il  a de  rendre 
les  matières  animales  imputrescibles  : 
en  effet,  un  cadavre  trempé  quelques 
jours  dans  une  dissolution  de  sublimé, 
peut  ensuite  se  conserver  on  temps  in- 
fini sans  éprouver  d’altération  , soit  de 
la  part  du  temps , soit  de  celle  des  ani- 
maux pour  qui  le  sublimé  est  un  poison  : 
on  l'emploie  encore  avec  succès  pour 
conserver  les  plantes  dans  les  herbiers, 
et  empêcher  les  insectes  de  les  dévorer. 
— Il  y a peu  d'années  que  l'on  ne  con- 
naissait pas  de  bon  antidote  du  sublimé 
corrosif  dans  les  cas  d’empoisonnements; 
mais  on  a depuis  découvert  un  contre- 
poison qui , malgré  quelques  inconvé- 
nients que  nous  allons  signaler , offre , 
cela  d’avantageux  qu’il  est  au  pouvoir 
de  tout  le  monde  : c’est  le  blanc  d’œuf 
(albumine).  Un  ou  deux  blancs  d'œuf 
délayés  dans  l’eau,  et  administrés  au  ma- 
lade, arrêteront,  comme  par  enchante- 
ment , tous  les  effets  du  poison  , en  for- 
mant avec  lui  un  composé  insoluble , dont 
la  nature  n'est  point  encore  parfaitement 
connue,  malgré  les  nombreuses  expérien- 
ces de  M.  Lassa  igné.  Mais  ÿ faut  avoir 
la  précaution  de  n’en  point  donner  une 
trop  grande  quantité , parce  que  celte  al- 
bumineou  blanc  d'œuf,  qui  a la  propriété 
de  décomposer  le  sublimé  en  formant 
avec  lui  un  composé  insoluble  , a égale- 
ment celle  de  redissoudre  le  composé  in- 
soluble auquel  elle  a donné  naissance, 
quand  elle  est  employée  avec  excès; 
alors  le  poison  reprend  toutes  ses  pro- 
priétés primitives  et  peut  continuer  son 
action  corrosive  sur  les  membranes  avec 
lesquelles  il  est  en  contact.  Il  faut  donc 
se  contenter  de  donner  un  ou  deux  blancs 
d’œufs  au  plus  et  administrer  ensuite  des 
boissons  mucilagineuses.  Dn  de  nos  plus 
célèbres  obimistes,  M.  le  baron  Thénard, 
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ayant  par  inadvertance  , en  faïunt  son 
conrs  à la  Sorbonne , pris,  au  lieu  d'eau 
sncrde,  un  verre  contenant  une  solution 
de  sublimé,  fut  à l'instant  même  dësem* 
poisonné,  en  avalant  de  l'eau  albumi- 
neuse qui  avait  été  préparée  pour  préci- 
piter une  solution  de  sublimé  corrosif. 

C.  FaVBOT,  ebtf  Sntrmoi  chioiâqaM 
i l'écol*  dwMinM. 

SUBORDINATION , certain  ordre 
établi  entre  les  perronnes , et  qui  fait 
que  les  unes  dépendent  des  autres  ; terme 
relatif  qui  marque  les  degrés  de  supério- 
rité ou  d’infériorité  des  choses  les  unes 
h l'égard  des  antres  (v.  Disciflirs,  His* 
aAacniiJ. 

SU  BSTANCE.  Ce  mot , dans  l'accep- 
tion ordinaire  et  générale , désigne  tout 
ce  qui  existe,  ou  plutôt  les  parties  on 
matières  constituantes  de  tout  ce  qui 
existe,  comme  pourrait  l'indiquer  ton 
étymologie  store  sub,  ce  qui  se  tient 
deuous , ce  qui  est  sous  la  surface  ou 
l'enveloppe  des  corps  , dont  la  substance 
n’est  autre  chose  que  l'ensemble  des  par- 
ties -constituantes , de  quelque  nature 
que  soient  celles-ci.  Ce  n'est  pas  que  le 
mot  substance  ne  serve  aussi  à désigner 
des  êtres  de  l'ordre  moral  ou  métaphy- 
sique , comme  quand  on  dit  : la  substan- 
ce d’un  livre , d'un  discours.  Les  philo- 
aophet  de  tout  les  temps  et  de  tous  les 
lieux  ont  très  longuement  déraisonné  sur 
la  substance  des  corps,  et  depuis  Aris- 
tote , qui  la,définissait  sérieusement  : Ce 
qv(  n'est  ni  qui,  ni  quoi,  ni  comment, 
ni  quand  bien  même  , jusqu’aux  pitoya- 
bles théories  philosophiques  qu’on  nous 
déroule  même  encore  aujourd'hui  dans 
des  chaires  publiques  au  sein  de  Paris, 
il  n'y  a tans  doute  pas  un  mot  qui  ait 
servi  de  texte  à tant  d'absurdes  discut- 
sioDS , è tant  d'opinions  contradictoires. 
— Le  mot  substance , en  physique  et  en 
histoire  naturelle  , est  simplement  syno- 
nyme de  matière  : substances  gazeuses, 
salines , inflammables  , terreslres,  mé- 
talliques, etc.  On  emploie  quelquefois 
cç  inot  absolument  pour  désigner  ce  qu’il 
y a de  meilleur  dans  lea  choses  i Ces  ali- 
ments n'ont  point  de  substance;  tes 


plantes  se  nourrissent  de  la  substance 
de  la  terre.  Dans  cette  autre  phrasé  ; Ce 
ministre  s’est  engraisse  de  la  substance 
du  pe.uple,  le  mot  substance  ne  veut 
pas  seulement  dire  ce  qu’il  y a de  mieux 
dans  le  peuple  , mais  encore  ce  qui  est 
indispensable  è ta  subsistance.— En  rué. 
stance  est  une  locution  adverbiale  qui  si- 
gnifte  sommairement,  en  abrégé, en  gros; 
f'oi'ci  en  substance  de  quoi  il  s'agit.  — 
L'esprit  de  controverse  semble  tellement 
atlacbé  au  mot  substance  qu'il  l’a  suivi 
partout , même  dans  les  diverses  phases 
de  rhistoire  de  l’église.  Ainsi , on  agita 
d’abord  la  question  de  savoir  s’il  était 
permis,  en  parlant  de  la  sainte  Trinité, 
de  dire  qu’il  y entre  trois  substances. 
Aujourd’hui  même  encore , la  querellé 
subsiste  entre  les  catholiques  et  les  ré- 
formés , au  sujet  de  la  transsubstantia- 
tion eu  transformation  du  pain  et  du  vin 
en  corps  et  en  sang  de  Jésus  Christ , ces 
derniers  ne  regardant  pat  comme  pos- 
sible ce  miracle  , auquel  les  catholiques 
ajoutent  pleine  foi.  A.  B. 

bUBS'TANTlE  (grammaire).  Nous 
ne  répéterons  point  ici  ce  que  nous 
avons  dit  au  mot  nom  (n.),  que  des  gram- 
mairiens considèrent  comme  synonyme 
de  substantif.  Ce  qui  va  suivre  s'appli- 
que particulièrement  è ce  dernier  mot. 
— On  doit  réserver  la  qualification  de 
substantifs  pour  les  noms  seuls  dont  la 
fonction  est  de  désigner  des  êtres  qui 
ont  ou  qui  peuvent  avoir  une  existence 
propre  et  indépendante  de  tout  sujet,  et 
que  les  philosophes  appellent  des  sub- 
stances I tels  sont  les  noms  être,  sub- 
stance, esprit,  corps,  animal , plante. 
César , etc.  Les  noms  opposés  à ceux-ci, 
c.-à-d.  désignant  des  êtres  qui  n’ont  et 
ne  peuvent  avoir  une  existence  propre 
et  indépendante  de  tout  sujet , sont  ap- 
pelés noms  abstractifs.  — Non  seule- 
ment le  mot  substantif  est  usité  dans  le 
langaire  grammatical  comme  adjectif  dis- 
tinctif d'une  sorte  de  nom,  mais  encore 
cet  adjectif  s’emploie  pour  distinguer 
une  espère  particulière  de  verbe.  Dans 
notre  langue , le  verbe  être  est  appelé 
verbe  substantif,  quand  on  l’emploie 
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connut  danf  cette  phrut  t Dieu  est  cU- 
ment;  oh  H n’eiprime  <pie  l’exittence 
MDS  aucone  détermination  d'attribut, 
poiaque  l'on  dirait  tout  auMi  bien  i Dieu 
est  fort , Dieu  est  sage  , etc.  Qoelqne* 
gframmairiena  penaent  qu'il  j aurait  pla* 
de  jnaletae  et  de  vérité  h appeler  ab- 
simit  le  verbe  qu'on  nomme  substantif, 
parce  que , en  effet , il  fait  abatractiop 
de  toute  manière  d'être  déterminée.  Par 
la  même  raiaon , on  devrait  appeler  ver- 
bes concrets  les  verbes  qui  ont  le  surnom 
A'adjeeti/s,  parte  qu'ils  expriment  tout 
è la  fois  l'exiatence  et  la  modibcation  dé* 
terminée  qui  constitue  l’attribut , comme 
aimer,  partir,  etc.  — L'adverbe  substan- 
tivement , c.-4-d.  À /a  manière  des  sub- 
stantifs , est  fréquemment  employé  dans 
le  langage  grammatical  : ainsi , l'on  dit 
qu'on  adjectif  est  pria  substantivement, 
pour  dire  qu'il  figure  dans  la  phrase  fi 
l’instar  d'un  substantif , ou  plutôt  d’un 
nom.  Ca. 

SUBSTITUT,  celui  qui  tient  U place 
d’un  autre,  qui  exerce  les  fonctions  d’on 
antre , en  cas  d’absence  ou  d'empécbe- 
ment  légitime.  Ce  mot  s’applique  parti* 
culièrement  è un  magistrat  chargé  de 
remplacer  au  parquet  le  procureur  géné- 
ral , le  proenreur  du  roi.  X. 

SUBSTITUTION  (droit) , c’est  une 
disposition  en  vertu  de  laquelle  un  léga- 
taire ou  un  donataire  transmet  il  une 
personne  désignée  des  olqeis  qu’il  n'a 
reçus  qu'è  cette  condition  expresse,  après 
en  avoir  joui  durant  sa  vie.  — On  nom- 
me grevé  celui  qui  reçoit  ainsi  fi  ebarge 
de  conserver  et  de  rendre  fi  sa  mort  ; et 
appelé,  celui  qui  doit  succéder  fi  l’héri- 
tier premier  institué. — Ce  droit  de  sub- 
stitution, accordé  fi  toute  personne  dans 
l'ancienne  jurisprudence,  avait  pour  but 
de  perpétuer  les  biens  dans  les  familles, 
en  procurant  les  moyens  de  favoriser 
les  aînés  mâles  au  préjudice  des  autres 
enfants.  Un  fila  ne  recevait  1rs  biens  de 
ion  père  qu’a  charge  de  les  conserver 
et  de  les  rendre  fi  son  propre  fils,  qui  de- 
vait fi  son  tour  1rs  tninsmrtire  aux  mê- 
mes coudilions,  Plusieurs  successioM 
graduelles  se  trouvaient  ainsi  réglées  par 


un  senl  et  même  testament.  De  fuiiestes 
conséquences  naissaient  de  ces  disposi- 
tions : d'une  pari , les  grevés  ne  possé- 
dant rien  en  propriété,  ne  pouvaient 
transférer  que  des  droits  résolubles  sur 
cet  biens  mis  ainsi  hors  de  circulation  ; 
d’antre  part,  beaucoup  d'individus  igno- 
rant la  charge  de  restitution  , contrac- 
taient avec  le  grevé , et  voyaient , an 
moment  de  son  décès,  une  fortune  con- 
sidérable passer  entre  les  mains  d’hrri>. 
tiers  qui  refusaient  souvent  d’acquitter 
les  dettes  de  leur  auteur.  — Enfin , les 
substitutions  avaient  non  seulement  cet 
inconvénient  d'occasionner,  dans  les  fa- 
milles dont  elles  enrichissaient  quelques 
membres  au  préjudice  des  autres , une 
foule  de  procès  épineux,  mais  encore  de 
nuire  fi  l’amélioration  des  propriétés , 
dont  le  grevé,  simple  usufruitier,  cher- 
chait fi  tirer  le  plus  de  produits  possible. 
— Il  était  donc  raisonnable  de  proscrire 
ces  substitutions  incompatibles  avec  nos 
institutions  et  nos  moeurs,  et  d’abolir 
cette  faculté  exorbitante  attribuée  fi  tout 
individu  d'imposer  un  successeur  fi  l’hé- 
ritier par  lui  institué.  Ce  fut  l'objet  de 
ht  loi  du  14  novembre  I79t,  qui  pro- 
hiba formellement  toutes  substitutions  fi 
l'avenir , et  même  , par  une  disposition 
rétroactive,  déclara  abolies  et  sans  effet 
celles  qui  n'étaient  pas  encore  ouvertes. 
Elles  ont  été  de  nouveau  prohibées  par 
l’art.  886  du  code  civil,  qui  porte,  en  ou- 
tre , que  toute  disposition  par  laquelle 
une  personne  sera  chargée  de  conserver 
et  de  rendre  fi  un  tiers  « sera  nulle  de 
plein  droit , non  seulement  fi  l’égard 
du  tiers , mais  encore  fi  l’égard  do  do- 
nataire, de  l'héritier  ou  du  légataire  lui- 
même,  a —Cependant,  le  code  civil,  par 
une  sage  exception , permettait  de  don- 
ner la  quotité  disponible  fi  un  ou  plu- 
sieurs de  ses  enfants,  fi  un  ou  plusieurs 
de  ses  frères  et  sœurs,  avec  la  charge  de 
rendre  les  biens  aux  enfants  nés  et  fi  nat- 
tre,  au  premier  degré  seulement,  des  do- 
nataires (1048  et  1049);  mais  celte  ex- 
ception, introduite  pour  le  cas  oit  il  y au- 
rait lieu  de  craindre  que  les  enfants  du 
donataire  ne  fussent  réduits  fi  la  misère 
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par  rioconduite  ou  lea  reveri  de  ce  der- 
nier , a reçu  une  nouvelle  extenaion  de 
la  loi  du  17  mai  l8iC,  loi  réactionnaire, 
qui,  en  autorisant  la  substitution  jusqu’au 
deuxième  degré,  et  la  charge  de  restitu- 
tion au  profit  de  l'un  des  enfants  du  do- 
nataire Il  l’exclusion  des  autres,  a porté 
une  atteinte  profonde  au  principe  posé 
par  l’art.  896.  La  prohibition  de  substi- 
tuer ne  se  trouve  dés  lors  maintenue 
qu’en  ce  qu’il  n’est  pas  permis  de  grever 
le  donataire  de  sa  charge  de  rendre  à un 
etranger}  ce  n’est  qu’au  profit  de  ses 
enfants  que  la  substitution  peut  avoir 
lieu.  — Sous  l’ancienne  jurisprudence  , 
on  distinguait  les  substitutionsy!e/e'(.com- 
missaires  et  tes  substitutions  vulgaires. 
Les  premières  consistaient  à gratifier 
quelqu’un  en  le  chargeant  de  conserver 
et  de  rendre  à un  tiers  les  objets  donnés. 
— Par  les  substitutions  vulgaires , on 
n’aiqmlait  nu  tiers  h recueillir  la  libéra- 
lité que  dans  le  cas  où  l’héritier  ne  pour- 
rait en  profiter,  et  où  la  disposition  de- 
viendrait caduque  h son  égard.  Celte 
dernière  espèce  n’a  point  été  proscrite 
parle  code,  qui,  au  contraire,  la  déclare 
expressément  valable.  Quant  aux  substi- 
tutions Adéi  - commissaires  , elles  sont 
l'objet  de  la  prohibition  qu’il  contient. 
11  importe  ici,  pour  ne  pas  les  confondre 
avec  des  dispositions  licites  , d’en  bien 
déterminer  les  caractères  : ce  qui  les 
constitue,  c’est  ; t°  la  charge  de  conser- 
ver i 3°  la  charge  de  rendre  à un  tiers. 
11  faut  donc  qu'il  y ait  un  ordre  succes- 
sif en  vertu  duquel  le  premier  institué 
on  grevé  soit  appelé  à jouir  pendant  sa 
vie,  sans  pouvoir  aucunement  aliéner  ; 
et,  pour  que  la  nullité  puisse  être  pronon- 
cée , il  faut  en  outre  que  la  charge  de 
conserver  et  de  rendre  soit  énoncée  dans 
l’acte  en  termes  exprès,  ou  qu’elle  en  ré- 
sulte nécessairement,  il  ne  suffirait  pas 
qu’elle  s’en  inférât  seulement,  au  moyen 
de  conjectures  et  d'inductions  ( v.  cod. 
civ.,  896  et  suiv.,  et  1048  è 1074;  les 
lois  des  17  nui  1836  et  13  mai  1838} 
(v.  aussi  l'art.  5Iàjosst).  A.  H. 

SussTiTirtio.v  sa  mxsbat  od  si  rou- 
voiss,acte  par  lequel  on  confie  à un 


autre  le  mandat  qu’on  a reçu.  — La  con- 
fiance du  commettant  dans  le  lèli  et 
l’intelligence  du  mandataire  est  la  base 
du  mandat  ; si  ce  dernier  met  une  autre 
personne  h sa  place,  il  devient  responu- 
ble  des  faits  de  son  substitué.  Toutefois, 
cette  responsabilité,  consacrée  par  l'art. 
1994  du  code  civil,  s’applique  diverse- 
ment h deux  cas  : 1°  lorsque  le  manda- 
taire n’a  pas  reçu  le  pouvoir  de  substi- 
tuer : en  effet,  il  agit  alors  à ses  risques 
et  périls , car  il  excède  les  bornes  de  son 
mandat,  et  trompe  même  , en  quelque 
sorte , la  confiance  de  son  commettant  ; 
3°  lorsque  le  mandataire  à reçu  l’autori- 
sation de  substituer , mais  sans  désigna- 
tion de  personne  ; car , bien  qu’ici  le 
mandant  soit  présumé  s’en  rapporter  an 
choix  du  mandataire,  l’autorisation  ren- 
ferme l’ordre  tacite  de  ne  se  faire  rem- 
placer que  par  un  homme  digne  de  con- 
fiance. Toutefois , le  mauvais  choix  que 
le  mandataire  peut  avoir  fait  n’engage 
sa  responsabilité  qu’autant  qu’il  porte 
sur  une  personne  notoirement  incapable 
ou  insolvable;  la  faute  alors  est  gros- 
sière , elle  se  rapproche  du  dol.  A.  H. 

SuBSTiTk'Tion  SX  rxssovns.  La  substi- 
tution de  personne,  qui  consiste  à se  pré- 
senter sous  le  nom  d’un  autre , est  un 
délit  prévu  et  puni  par  la  loi  sur  le  re- 
crutement du  SI  mars  1833  (v.  Ricao- 
TIMSNT  }. 

SvasTiTOTloa  o’svrAnr.  L’individu 
coupable  de  substitution  d’un  enfant  h 
un  autre  est  puni  de  la  réclusion  ( code 
pénal,  348). 

SpaSTlTUTIOIt  DS  DSTTX  ST  SE  sÉsiTtUS. 

La  subslitulion  d’une  nouvelle  dette  à 
l’ancienne  s’appelle,  en  droit,  novation. 
—La  novation  s’opère  de  trois  manières: 
fo  lorsque  le  débiteur  contracte  envers 
son  créancier  une  nouvelle  dette  qui  est 
substituée  8 l’ancienne  , laquelle  est 
éteinte;  3*  lorsqu'un  nouveau  débiteur 
est  subs  titué  8 l’ancien  qui  est  déchargé 
par  le  créancier  ; 3*  lorsque,  par  l'effet 
d’un  nouvel  engagement  ; un  nouveau 
créancier  est  substitué  8 l'ancien,  envers 
lequel  le  débiteur  se  trouve  déchar^ 
(code  civil,  1371  ).  A.  H. 
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SUBVENTIOM , lecoun  d’argent, 
eapèce  de  subside  aecordé  ou  eiigd  pour 
subvenir,  dans  un  cas  pressant,  à une 
dépense  imprévue  de  l'état  : subvention 
de  guerre,  (^e  mot  sert  encore  b dési- 
gner les  fonds  que  le  gouvernement  ac- 
corde pour  soutenir  une  entreprise , un 
jonrnal , un  théâtre  , etc.  X. 

SfBV»STro:is  THiATsALts.  — En  émet- 
tant notre  opinion  sur  les  encourage- 
ments accordés  aux  beaui-arls  en  France 
et  sur  la  subvention  théâtrale , il  nous 
sera  permis  de  reproduire  iei  une  pen- 
sée que  nous  exprimâmes  â la  tribune 
pendant  le  règne  de  Louis  XVIII  : nous 
avons  dit  alors  (et  nos  amis,  qui  sié- 
geaient avec  nous  sur  les  bancs  de  l’op- 
position, ne  nous  en  brenlpas  un  crime), 
que  l'impât  en  lui-mème  n'avait  rien  de 
blâmable  quand  la  répartition  en  était 
bien  ordonnée  , et  quand  son  emploi  n'é- 
tait pas  détourné  des  vrais  services  pu- 
blics. Nous  ajoutâmes  qu’en  le  représen- 
tant sans  cesse  comme  le  produit  odieux 
de  la  sueur  des  contribuables , on  égare- 
rait d’une  manière  fâcheuse  la  pensée 
du  peuple , et  qu’on  le  conduirait  à la 
haine  de  son  gouvernement.  Nous  de- 
manderions volontiers  quel  serait  l’état 
d’une  grande  nation  qui , voyant  se  réa- 
liser, chez  elle,  un  des  rêves  les  plus 
fréquents  de  ta  philanthropie  moderne, 
serait  exemple  d’impéts?  La  cessation  de 
travaux  publics  et  l’abandon  des  établis- 
sements d’utilité  générale  en  seraient 
non  seulement  la  conséquence  ; mais  en- 
core , privée  de  sécurité , l’industrie  par- 
ticulière serait  frappée  au  cceur.  Un  pa- 
reil vceu  nous  semble  d’une  telle  absur- 
dité , que  nous  croirions  insulter  le  lec- 
teur en  nous  y arrêtant  davantage.  L’Eu- 
rope dn  jour  est  loin  d’être  constituée  en 
communauté  de  frères  moraves.  — Tou- 
tes les  épargnes  ne  sont  pas  plus  des 
économies  que  tontes  les  dépenses  ne 
sont  des  prodigalités  : le  conseil  munici- 
pal de  Paris  a compris  cette  vérité , lors- 
qu’il a fait  l’allocation  des  sommes  as- 
sez considérables  , destinées  i augmen- 
ter l’éclat  des  fêtes  qui  ont  solennisé 
les  événements  mémorables  du  pays. 

TOMI  L. 


•y)  St’ Il 

Il  a pensé , dans  sa  sagesse , que  cet  ar- 
gent, de  canaux  en  canaux,  aboutirait 
au  logis  de  la  classe  laborieuse  ; qu’il 
provoquerait  dans  l’autre  un  désir  de 
paraître,  dont  le  résultat  la  conduirait  à 
des  déboursés  quadruples  de  la  dépense 
municipale  ; que  l’étranger , appelé  à ces 
fêles,  accroilrait,  par  sa  présence  dans 
Paris , le  produit  des  droits  d’entrée , et 
' que  les  départements  y trouveraient  eux- 
mêmes  leur  avantage  , puisqu’ils  fournit 
sent  la  matière  première  des  eonsoni- 
malions  de  la  capitale.  Le  conseil  muni- 
cipal ne  s’est  donc  pas  plus  trompé  que 
son  habile  préfet , il  ne  s’est  pas  plut 
trompé  que  Colbert,  renchérissant,  il  y 
aura  bientât  deux  sièeles , sur  les  apprêts 
de  la  fête  dont  Louis  XIV  lui  présentait 
le  programme,  en  craignant  de  voir  le 
ministre  lui  objecter  l'épuisement  du  tré- 
sor. — Si  la  dépense  du  riche  devient 
ainsi  la  richesse  du  pauvre  ; si , au  sein 
d’une  civilisation  que,  sous  peine  de 
troubles  intestins , il  faut  occuper  au  de- 
dans ou  au  dehors , avide  de  jouissances 
dans  les  rangs  supérieurs,  vivant  de  tra- 
vaux salariés  dans  les  autres , il  est  d'une 
bonne  économie  de  provoquer  celte  dé- 
pense tans  s’écarter  des  moyens  honnê- 
tes de  l’obtenir , ies  ehcouragemenit  ac- 
cordés aux  beaux-arts  ont  leur  pleine  jus- 
tification. Allons  plus  loin  ; toute  mes- 
quinerie en  cette  matière  serait  une  faute 
grave,  en  ce  qu’elle  deviendrait  absolu- 
ment improductive.  Dépenser  peu  pour 
les  arts  dans  l’état  actuel  de  l’Europe , 
c’est  h la  fois  perdre  ton  argent  et  fermer 
sa  porte  à l’étranger.  Celui-ci  ira  certai- 
nement chercher  ailleurs  les  jouissances 
qu’il  se  croit  en  droit  de  leur  demander 
sa  bourse  h la  main.  — Trois  théâtres, 
qui  sont  en  possession  d’exploiter  trois 
des  principaux  genres  de  composition 
dfamstiqué  et  lyrique,  se  partagent,  dans 
la  subvention  générale,  une  somme  de 
près  de  500,000  francs  : ce  sont  les 
Français,  l’Opéra-Comique  et  les  Ita- 
liens. Il  serait  à souhaiter  que  ce  secours 
leur  fût  distribué  dans  d’autres  propor- 
tions que  celles  qui  ont  lieu  préaeute- 
ment.  Si  l'Opéra-Comique  y prend  une 
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trop  limite  part , on  se  rappellera  qu'il  la 
^oit  d’abord  il  l’intérêt , peut-être  un  peu 
trop  vif,  manifesté  en  sa  faveur  dans  la 
chambre  élective  , ensuite  h la  nécessité 
où  se  vit  le  ministre  de  détourner,  par 
ce  mojren  , un  projetée  mise  en  actions, 
aussi  préjudiciable  il  l’art  qu’au  public 
— Quoi  qu’il  en  soit , la  subvention  ac- 
cordée à ces  théâtres  d’ordre  supérieur 
donne  au  gouvernement  le  droit  d’inter- 
venir dans  leur  administration.  C’est  un 
bien  qu'on  ne  saurait  nier.  Tout  un  peu- 
ple allant  y chercher  des  émotions  , il 
importe  que  eelles-ci  ne  soient  jamais 
en  hostilité  avec  le  sentiment  du  beau  et 
de  l'honnête.  Le  devoir  de  l'autorité  est 
donc  «le  veiller  ii  ce  que  la  morale  n’y 
soit  jamais  outragée  , ainsi  qu’elle  le  fut 
trop  souvent  ches  des  peuples  offerts  à 
notre  admiration  par  un  engouement 
républicain.  11  appartient  encore  au  pou- 
voir d’appeler  sur  la  scène  des  talents 
qu’une  rivalité  ombrageuse  en  écarte  trop 
souvent , et  d’encourager  ceux  qui  peu- 
vent exercer  une  influence  hsureusc  sur 
la  vie  privée.  Car  l'homme , par  nature  , 
crée  peu  et  imite  beaucoup  ; le  génie  lui- 
même  , à bien  dire , ne  crée  pas , mais  il 
trouve  :d’où  il  arrive  que,  jusque  dans 
ses  égarements , il  agrandit  quelquefois 
le  domaine  de  la  pensée  humaine.  Le 
j'assé  est  plus  riche , en  ce  genre , qu’on 
ne  semble  le  croire.  Sachons  gré  au  gou- 
vrrnement  de  ce  que  le  Théàtrc-b'raii- 
<;.iis  , dépositaire  de  nos  vieux  trésors  , 
ne  les  traite  plus  à l'instar  de  ces  pro- 
duits d’un  autre  Age  , pour  lesquels  on 
prof«»sc  un  respect  de  commande  , tout 
en  les  oubliant  dans  la  poussière  d'un 
garde-meuble  ! Plus  d'une  fois , dans  ces 
derniers  mois  , Corneille  , Racine  et  Mo- 
lière , le  premier  peut-être  de  nos  phi- 
losophes , sont  venus  étonner  une  jeu- 
neue  dédaigneuse  de  leurs  fortes  con- 
ceptions , quoi  qu'on  prétende  , souvent 
hardies  sans  témérité  et  audacieuses  sans 
désordre.  Une  actrice  si  jeune,  qu'une 
profonde  intelligence  et  le  génie  même, 
seuls,  ont  pu  lui  donner  le  sentiment  des 
fortes  passions,  auxquelles  elle  a dû  res- 
ter étrangère,  rend  en  ce  moment  la  vie 


h nos  grands  tragiques.  Le  talent  vrai  de 
M**«  Rachel  venge  largement  les  auteurs 
de  Cinna  et  à' Andromaque  des  insultes 
qui  leur  avaient  été  prodiguées  par  de 
froids  analystes.  De  moindres  succès  sont 
réservés  aujourd'hui  à Voltaire , apdtre 
fervent  d'une  é|>oque  oiile  poète  tragique 
déclamait  un  peu  trop , et  démolissait 
ouire  mesure.  Un  autre  besoin  est  senti 
présentement.  Eispérons  que,  en  se  régu- 
larisant , l'art  viendra  y satisfaire  : c’est 
en  quoi  la  commission  royale  des  théi- 
tres  subventionnés  seconde  de  son  zèle 
l’action  du  gouvernement.  — 11  est  un 
genre  de  spectacle  bien  plus  exigeant  que 
ceux  que  nous  venons  de  nommer  sous 
le  rapport  de  la  dépense , parce  qu’on  en 
attend  davantage , et  parce  qu’il  s’adresse 
plus  particulièrement  aux  sens  les  plus 
susceptibles  d'être  impressionnés.  — On 
voit  qu'il  s'agit  ici  de  l'Académie  royale 
de  musique  , dont  le  Conservatoire  est 
l’annexe  obligée , à titre  d’école  de  pré- 
paration. Le  chiffre  incontesté  de  140,000 
francs , demandés  pour  soutenir  cctlc 
dernière  institution  , nous  dispense , par 
sa  modicité , d'en  prendre  la  défense. 
Ce  ne  sera  pas  de  nos  jours  que  l’on  met- 
tra en  doute  le  mérite  d’un  établissement 
qui , h notre  grande  surprise  , date  d'une 
époque  où  le  s.xge  attristé  pouvait  sou- 
haiter que  l'on  se  tourn&t  vers  les  arts  en 
possession  d’adoucir  les  niccurs  , mais  ou 
la  force  gouvernementale  ne  semblait 
pas  dirigée  de  ce  côté.  — Bien  plus  an- 
cien que  le  Conservatoire , contempo- 
rain de  la  gloire  de  Louis  XIV,  qu’il  c<S- 
lébra  avec  trop  peu  de  réserve , l'Opéra , 
dans  sa  plus  grande  splendeur , n’a  ja- 
mais été  ce  qu’il  est  aujourd'hui.  Pen- 
dant le  Directoire,  il  obtenait  des  subsi- 
des considérables  ; pendant  l’empire  , 
Mapoléon  np  cessait  de  venir  h son  se- 
cours avec  son  inépuisable  domaine  ex- 
traordinaire ; sous  la  restauration , il  a 
absorbé  jusqu’il  900,000  francs  en  sus  de 
scs  recettes , sans  briller  jamais  de  l’é- 
clat auquel  il  est  actuellement  parvenu 
(de  laquelle  il  faut  distraire  près  de 
1 00, 000  fr.  versés  dans  la  caisse  des  liospi- 
ceset  dans  celle  des  pensions  de  retraite). 
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Sa  subvention  annuelle  de  620,000  fr. 
est , en  toute  exactitude , au-dessous  de 
ses  besoins  , puisque  ses  recettes  de  la 
dernière  année  théâtrale  , subvention 
comprise,  bien  que  supérieures  à celles 
des  années  précédentes  , ne  se  sont  éle- 
vées en  totalité  qu’à  1,779,362  fr.  99 
cent.,  tandis  queses  dépenses  générales, 
établies  sur  preuves,  montent  à 1,767,692 
fr.  4 cent..  La  balance  entre  ces  deux 
chiffres  offre,  à l’avantage  du  directeur- 
entrepreneur  , la  faible  différence  de 
1 1,660  fr.  96  c*ent.  — Il  est  incontesta- 
ble que  ce  bénéfice  est  insuffisant.  L’en- 
treprise est  vaste,  infinie  dans  scs  dé- 
tails : sans  parler  d’un  lourd  cautionne- 
ment , elle  exige  des  déboursés  énor- 
mes , dont  la  rentrée  est  incertaine.  Qui 
ne  sait  que  le  rliumc  prolongé  d'un  chan- 
teur ou  d’une  cantatrice,  les  seuls  que 
l’on  veuille  entendre  , parce  qu’ils  ont 
enchaîné  la  foule  à leur  apparition  sur 
le  théâtre  ; qui  ne  sait  que  l’entorse  d’une 
danseuse  en  possession  de  captiver  les 
regards  , sans  même  arriver  simultané- 
ment , produiraient  un  vide  de  plusieurs 
semaines  dans  la  caisse  de  l’Opéra? Tou- 
tefois , indépendamment  des  frais  dans 
lesquels  on  est  entraîné  par  la  mise  en 
scène  d'un  ballet  ou  l’étude  d’une  par- 
tition nouvelle  , chaque  mois  il  faut  suf- 
fire aux  engagements  contractés  envers 
près  de  sept  cents  parties  prenantes  ; et, 
dans  le  nombre  de  celles-ci , combien 
ii’en  est-il  pas  dont  les  appointements  , 
non  comptés  les  mois  de  congé , s'élè- 
vent de  20  à 60,000  francs?  — Ces  sa- 
laires , dira-t-on  , sont  exagérés  ; il  con- 
vient de  les  réduire.  Soit , répondrons- 
nous.  Mais  alors,  retiendrez-vous  en 
France  les  artistes  de  premier  ordre? 
L’Europe  du  xix'  siècle  est  avide  de  spec- 
tacles; on  s’y  dispute,  on  s’y  arrache  les 
grands  talents  scéniques  ; leur  perle  de- 
vient un  événement  douloureux,  leur  re- 
tour une  joie  générale.  Leurs  migrations 
auront  nécessairement  lieu  vers  les  con- 
trées où  le  soleil  d'or  aura  lui  ; et , pri- 
vés de  jouissances  qui  aident  plus  au 
mouvement  social  qu’on  ne  l’imagine, 
après  avoir  tardivement  reconnu  que  vo- 


tre ordre  public  est  affecté  de  leur  ab- 
sence , vous  accuserez  votre  gouverne- 
ment d’avoir  laissé  échapper  , au  profit 
des  étrangers  , une  suprématie  dont  vous 
étiez  en  possession.  — M.  le  ministre  de 
l’intérieur  et  la  commission  des  théâtres 
royaux,  lorsque  les  deux  premiers  ta- 
lents du  chant  et  de  la  danse  ont  me- 
nacé la  capitale  de  leur  retraite  , ont  été 
presque  effrayés  de  la  résolution  de  ces 
artistes  ; si  tous  les  efforts  ont  été  vains 
pour  les  retenir,  on  n’accusera  ni  l’au- 
torité , ni  le  directeur  de  l’Académie 
royale  de  musique , d’être  restés  à leur 
égard  au-dessous  d’offres  convenables,  et 
même  brillantes.  La  susceptibilité  de 
l’uii , et  l'opulente  moisson  promise  à 
l’autre  par  la  Russie  (ij,  ont  seules  dé- 
cidé un  départ  accompagné  de  nos  re- 
grets,mais  qui  n’est  pas  resté  sans  indem- 
nités, diqà  mises  à toute  leur  valeur  par 
un  public  éclairé.  — Le  sjicctacle  de  l’O- 
péra , si  on  ne  veut  en  baisser  pour  tou- 
jours la  toile  , depuis  radmiuistration  de 
M.  Véron  , est  condamne  à vivre  de 
grandeur  , de  luxe  et  de  magnificence: 
les  prestiges  de  tout  genre  sont  devenus 
sa  loi  la  plus  impérieuse.  S'il  n’éblouit , 
il  est  éclipsé  ; s’il  n’attire  la  foule  à ses 
pompes  , il  est  désert.  Lui  ordonner  l’é- 
conomie , ce  serait  prononcer  son  arrêt 
de  mort.  Nous  examinerons  bientôt  quels 
sont  les  principaux  intéressés  à la  conser- 
vation de  cet  établissement  unique  en 
son  genre  , et  à qui  il  appartient  d’en 
nourrir  la  splendeur.  Nous  verrons  s’il 
se  borne  à être  une  de  nos  gloires  trop 
chèrement  acquises  , et  à répandre  .sur  le 
pays  un  stérile  éclat.  Toujours  est-il  vrai 
que.  en  toute  nature  d’exploitation,  les 
bénéfices  doix'cnt  être  en  rapport  avec  la 
masse  des  fonds  qu’on  y verse  , et  avec 
les  chances  de  l’entreprise.  Or  , l’excé- 
dant des  recettes  sur  les  dépenses  étant 
ici  presque  nul,  il  en  résulte  un  fait  in- 
contestable , c’est  que  la  subx’cntion  de 
l’Opéra  est  insuffisante.  De  manière  ou 
d’autre  , elle  doit  être  accrue , soit  par' 
distraction  d’une  partie  des  secours  ac- 
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cordés  aux  théâtres  déjà  désirés  , soit , 
ce  (|ui  serait  beancoup  plus  rationnel , 
par  augmentation  de  la  somme  totale  af- 
fectée â cette  nature  de  service.  Avant 
que  les  chambres  soient  appelées  â y 
pourvoir  dans  leur  sagesse,  nous  croyons 
devoir  leur  soumettre  les  réflexions  sui- 
vantes ! — Vous  avez  aboli  la  loterie , 
leur  dirons  nous  , et  nous  vous  en  avons 
rendu  grâces  au  nom  de  la  morale  et  de 
l'humanité.  Scs  bureaux  ont  été  rempla- 
cés par  ceux  des  caisses  d’épargne  : c’est 
un  de  vos  titres  â la  reconnaissance  du 
pays.  Vous  avez  aboli  les  jeux  publics  ; 
et  quoique  les  âmes  honnêtes , dans  leur 
premier  mouvement , aient  applaudi  k 
votre  vertueuse  intention  , l'expérience 
seule  nous  apprendra  si  vous  avez  déra- 
ciné uu  grand  mal , ou  si  vous  n’avez  fait 
que  le  déplacer.  — En  effaçant  de  vos 
recettes  les  jeux  publics  et  leur  produit , 
certes , vous  n’avez  entendu  ni  dérober 
aux  établissements  dans  lesquels  un  no- 
ble orgueil  se  complaît,  ni  enlever  aux 
gens  de  lettres  et  aux  artistes  les  cncou- 
ragemeuts  dont  ils  étaient  en  possession. 
Ce  vandalisme  a été  loin  de  votre  pen- 
sée. Vous  n’avez  pas  voulu  jyuérirk  droite 
pour  blesser  k gauche , et  soulager  quel- 
ques maux  pour  briser  ensuite  des  exLs- 
tences  honorables.  Toutefois,  vous  ne 
sauriez  vous  dissimuler  que  la  passion  du 
jeu  est  endémique  sur  cette  terre , où  les 
créatures  animées  courent  k tout  prix 
vers  des  excitations  qui  abrègent  souvent 
la  vie  en  la  faisant  mieux  sentir.  Même 
au  sein  de  l’oisiveté  ou  veut  être  aven- 
tureux. Les  opulents  de  l’Europe  fré- 
quentent les  bains  de  Baden  , de  Spa  , 
de  Bath  et  des  Pyrénées , non  pas  tant 
parce  que  les  eaux  en  sont  salutaires  que 
parce  qu’on  y joue.  On  jouait  k Paris  ; 
ils  le  savaient , et  chaque  hiver  c’était  un 
attrait  pour  eux.  Enlevez-leur  encore  les 
spectacles,  et  vous  apprendrez  bientôt 
s’ils  viendront  vous  apporter  leur  or  pour 
contempler  , une  heure  ou  deux , votre 
colonne  de  la  place  Vendôme  ! — Votre 
Académie  royale  de  musique  est  deve- 
nue le  premier  théâtre  de  l’Europe.  Dans 
votre  intérêt , ne  le  laissez  pas  décheoir 
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de  ce  rang;  autrement,  l’étranger,  ne 
trouvant  plus  rien  qui  l'appelle  chez  vous, 
ira  porter  ailleurs  ses  ducats , ses  piastres 
et  ses  bank-notes.  Dilcs-le  nous , quelle 
lacune  n’en  résulter.iit-il  pas  dans  votre 
commerce  et  dans  votre  industrie  ? Vos 
idées  peuvent  être  républicaines,  et  c’est 
chez  vous  une  véritable  anomalie  , car 
vos  moeurs  sont  essentiellement  monar- 
chiques. Vous  avez  besoin  des. irts  ; vous 
aurez  bea<i  le  contester , vous  vivez  de 
luxe , vous  n’existez  que  par  le  luxe  : n’en 
tarissez  donc  pas  la  source.  L’Opéra  seul, 
dans  le  courant  d’une  année,  fait  mou- 
voirplus  de  bras,  fait  confectionnerplus 
de  vêtements , plus  de  bijoux , plus  d'é- 
quipages , plus  de  parures , indépen- 
damment des  dépenses  obligées  de  mises 
en  scène , que  la  moitié  de  la  population 
de  votre  capitale;  il  y attire  plus  d’étran- 
gers que  tous  vos  monuments,  dont  nous 
sommes  loin  de  contester  le  mérite, 
mais  avec  lesquels  de  belles  œuvres  de 
même  genre  peuvent  au  moins  rivaliser 
en  Europe.  — üne  question  importante 
est  soulevée.  Nous  allons  essayer  d’en 
donner  la  solution,  nous  hommes  de 
province  , nous  qui  n’aurons  garde  d’ou- 
blier que  nous  avons  reçu  le  mandat  d’un 
département  pauvre,  mais  appelé  k une 
meilleure  fortune , pour  peu  que  le  gou- 
vernement, jetaut  enfin  sur  lui  un  re- 
gard de  bienveillance,  l’appelle  au  par- 
tage des  bienfaits  d'un  ordre  social  per- 
fectionné. — Nous  nous  y attendons  : 
on  nous  demandera  si  la  France  entière 
doit  être  mise  k contribution  pour  une 
capitale , où  la  richesse  de  tout  un  royau- 
me ira  s’engloutir  ? On  nous  demandera 
si  Paris , tirant  un  si  grand  avantage  de 
scs  spectacles  et  de  la  présence  des  étran- 
gers qui  y accourent,  ne  doit  pas  entre- 
tenir ses  théâtres?  Avant  l’abolition  des 
jeux  publics,  cette  question  trouvait  sa 
réponse  dans  leurs  produits  portés  au  tré- 
sor royal , quoique , k bon  droit.  Ils  pus- 
sent être  réclamés  par  le  département  de 
la  Seine.  Aujourd’hui , le  scrupule  des 
députés  consciencieux  exige  une  autre 
réponse , et  elle  ne  sera  pas  difficile  k 
trouver,  puisqu’elle  est  peut-être  encore 
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mieux  fondée  en  raison  que  la  précé- 
dente.— La  vie  d’un  peuple  ne  consiste 
pas  seulement  dans  la  SRlisfaction  don- 
née aux  besoins  matériels.  Si  le  corps  se 
nourrit  de  pain  , l'ame  a droit  à un  autre 
aliment.  Sujiposez  Paris  sans  spectacles  , 
la  France  n’en  aura  bientôt  plus.  Ceci 
s'applique  également  aux  arts  et  aux  let- 
tres', dont  le  foyer  sera  toujours  dans  la 
capitale.  C’est  là,  en  clïet , qu’ils  s’é- 
chaulfent,  qu’ils  se  pcrfeclionncnt,  qu’ils 
s’élcclriscut  par  un  contact  répété,  que 
les  réputations  nées  ailleurs  viennent 
mourir  ou  recevoir  une  consécration  ; 
c’est  de  la  aussi  qu'après  avoir  puisé  à la 
source  d’uu  goût  épuré  , les  artistes  dra- 
matiques SC  répandent  dans  les  provin- 
ces , pour  les  associer  aux  plaisirs  qui 
ont  cbaniié  d’autres  ycu^,  et  des  oreilles 
mieux  exercées.  Ces  choses  ont  aussi 
leur  valeur,  cl,  quoiqu’elles  ne, 'figurent 
pas  dans  le  chapitre  des  dépenses  votées 
en  faveur  des  départements , ils  doivent 
y attacher  quelque  prix.  Mais,  allons 
plus  loin.  — Ces  étrangers,  qui  sont  en- 
traînés vers  la  capitale  par  l’attrait  des 
plaisirs,  dont  nos  spectacles,  nos  mu- 
sées et  nos  monuments  leur  font  la  sédui- 
sante promesse , croira-t-on , par  hasard, 
qu’ils  y arrivent  en  ballon  ? En  élevant 
le  chifl’rc  des  consommalions  de  Paris, 
o’eierecnt-ils  pas  une  action  surlaFrair- 
ce  productive  ? Les  commandes  de  toute 
nature  ne  se  multiplient-elles  pas  dans 
les  provinces  par  le  seul  eCTct  de  leur 
présence  ? Les  roules , sillonnées  de  voi- 
lures, ne  déposent-elles  pas  de  cet  ac- 
croissement de  besoins  à satisfaire , de 
travaux  tendant  à ce  but?  Le  fisc  n’y 
trouve-t-il  pas  un  avantage  supérieur  à 
ses  déboursés  en  faveur  des  beaux-arts  ; 
et  celte  opération  de  banque  , dont  pro- 
fitent essentiellement  les  classes  laho- 
ricuses  n'est-elle  pas  la  mieux  enten- 
due à laquelle  un  gouvernement  puisse 
se  livrer  ? — Les  familles  à grande  for- 
tune , que  vous  avez  ainsi  appelées  ebes 
vous , qui  ont  traversé  vus  belles  campa- 
gnes , qui  ont  éld  réchauffées  par  voUq 
soleil , qui  OQt  respiré  l’air  embaumé  de 
vos  provinces  du  midi,  ne  se  senliront- 
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elles  pas  arrêtées  sur  votre  sol  ? Une  terre 
plantureuse  , qui  brille  d’une  riche  cui- 
re,et  de  frais  ombrages,  ont  aussi  des  voix 
pour  leur  parler,  et  des  accords  ravis- 
sants pour  s’en  faire  entendre  ; et,  si  les 
plaisirs  de  l’bivcr  les  ont  invitées  à con- 
sommer dans  Paris  une  poftiqn  notable 
de  leurs  richesses , la  Provence  ^ la  Tou- 
raine , la  IN’ormandie  et  la  Brclagqp  c^e- 
même  vous  diront  qu’elles  ont  la  puis- 
sance de  les  retenir  pendant  la  saison  des 
fleurs , des  moissons  et  des  vendanges. 

— On  a écrit  poétiquement  que  le  tri- 
dent de  IN'cplunc  est  lu  sceptre  du  mon- 
de : le  sceptre  des  beaux-arts  a aussi  son 
empire  incontestable;  il  est  entre  nos 
mains  eu  ce  moment  ; gardons-nous  de 
l’cn  laisser  échapper  ! car , pour  peu  que 
nous  sachions  le  tenir  dignement , il  se 
tran.sformerapour  nous  en  vérilahlc  cor- 
ne d’abondance.  La  capitale  de  l’ancien 
monde,  Rome,  n’a  plus  que  celle  ma- 
nière de  vivre  ; sentiment  religieux  à 
part,  c’est  son  dernier  souffle  de  prospé- 
rité. — Que  vous  dcRiande-t-on  pour 
perpétuer,  sur  vos  quatre  principaux 
théôircs,  les  notions  du  goût,  des  tradi- 
tions heureuses,  des  habitudes  de  vie 
sociale  et  la  mise  en  scène  de  vos  chefs- 
d’œuvre  tragiques  et  lyriques?  1,163,000 
francs!  Quel  est  le  sacrifice  justement 
attendu  du  trésor  pour  encouragement 
de  l’art  dramatique  dans  nos  grandes  vil- 
les , pour  secours  accordés  aux  beaux- 
arts  de  toute  la  France,  pour  iudemni- 
lés  données  aux  artistes  de  cette  catégo- 
rie, pour  souscriptions  à divers  ouvra- 
ges utiles  aux  progrès  de  l’école  , pour 
émoluments  et  pensions  d'auteurs  dra- 
matiques? 001,000  francs!  A ces  deux 
sommes,  joignez  les  110,000  francs  que 
coûte  le  Conservatoire  royal  de  musique, 
les  00,000  francs  réclamés  par  l’insuffi- 
sancc  constatée  de  sa  caisse  de  retraite , 
les  100,000  francs  nécessaires  pour  met- 
tre à jour  le  service  de  la  caisse  des  pen- 
sions de  l’Opéra,  et  vous  trouvéroxun  to- 
tal général  de  2,134,000  francs  à pren- 
dre dans  Un  budget  de  plus  d’un  milliard. 

— L'emploi  de  ces  3,114,000  francs 
n’est-il  pas  justifié  ? Est-ce  une  dépense 
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improductive  ou  superflue?  Non,  assu- 
rënient  non)  Le  vide  qu'elle  laisse  dans 
le  (rdsor,  indt’pendammcnt  des  motifs  de 
gloire  nationale  qui  parlent  ici  assez 
haut,  est  largement  comblé  par  les  ren- 
trées dont  elle  est  la  source  sans  cesse 
jaillissante.  Daréme  à la  main,  on  le 
prouverait.  Si  l’on  pouvait  se  permettre 
quelque  plainte  en  cette  occasion,  ce  se- 
rait tout  au  plus  celle  d’un  manque  du 
1 argesse  et  d'une  économie  trop  parcimo- 
nieuse ; car,  n’oublions  pas  que , jalouse 
de  nos  établissements  de  beaux-arts, 
l’Europe  tressaillerait  d’une  secréte  joie, 
si  nous  nous  rendions  coupables,  il  leur 
végard,  d'un  abandon.dans  lequel  l’exact 
et  froid  calculateur  aurait  il  reconnaître 
une  sorte  de  suicide.  —Un  fuit,  qui  n’est 
pas  dépourvu  d’intérêt , vient  se  placer 
naturellement  ^ l’appui  de  cette  asser- 
tion. Nous  n’aurons  garde  de  l’oublier; 
car  les  faits  , dans  ce  bas  monde  , auront 
toujours  une  grande  force  d’argumenta- 
tion. Nous  ne  sachions  pas  de  syllogis- 
me qu’on  pût  leur  opposer.  — M.  La- 
mare-Picqiiot , voyageur  infatigable  , 
avait  parcouru,  pendant  quinze  ans,  di- 
verses contrées  de  l’Amérique  du  Sud  et 
de  l’Asie  ; au  péril  de  scs  jours , il  avait 
recueilli  un  grand  nombrede  productions 
animales  et  végétales  particulières  à ces 
climats.  Il  avait  eu  le  bonbeur  de  com- 
prendre dans  sa  collection  un  tel  nombre 
de  symboles,  statues  et  emblèmes,  en 
bonneur  dans  les  temples  de  l’Jndous- 
tan , qu'il  possédait  i lui  seul  de  quoi  ré- 
tablir en  entier  le  culte  d'une  pagode. 
Ces  ricbcsscs  zoologiques  et  ethnogra- 
phiques, acquises  au  prix  de  son  patri- 
moine , contenues  dans  soixante  caisses , 
dont  le  transport  lui  coûta  fort  cher,  le 
suivirent  en  France;  car,  si  l’esprit  du 
savant  est  cosmopolite , le  coeur  , chez 
lui,  reste  patriote.  Pendant  cinq  ans,  M. 
Lamare-Piquot  proposa  l’acquisition  de 
ton  cabinet  au  gouvernement  français  , 
qui  nomma  une  commission  d’examen. 
Nous  eûmes  l’honneur  d’en  faire  partie 
avec  M!M.  Georges  Cuvier  et  Joraard. 
Ces  deux  savants  reconnurent  que  plu- 
sieurs articles  de  zoologie , dont  notre 


voyageur  était  en  possession,  manquaient 
au  Cabinet  du  roi , et  que  l’ensemble 
de  l’importation  ethnographique  méritait 
d'ètre  acquise,  comme  essentielle  h la 
fondation  d’une  galerie  réclamée  par  une 
élude  qu’il  était  temps  de  nationaliser 
chez  nous.  En  conséquence , ils  engagè- 
rent le  gouvernement  à en  traiter  avec 
M.  Lamarc-Picquot.  — Celui-ci  avait 
des  prétentions  si  peu  élevées  que  , d’u- 
ne demande  de  soixante  mille  francs , il 
est  descendu  li  celle  d’une  rente  viagère 
de  3,000  fr.  et  d’une  somme  liquide  de 
15,000  fr.  avec  laquelle  il  se  proposait 
de  rentrer  dans  sa  carrière  d’exploration. 
— Eh  bien  I rien  n’a  été  conclu  I Chaque 
ministre  , tout  en  rendant  hommage  à la 
beauté  de  celle  collection,  tout  en  mani- 
festant le  désir  de  l'ajouter  à notre  ri- 
chesse nationale,  a reculé  devant  une  de- 
mande de  fonds  è faire  aux  chambres. 
Nous  ignorons  si  une  tentative  près  d’el- 
les serait  plus  heureuse  aujourd'hui  ; 
mais  il  n’en  est  plus  tcm]is  : promené 
d’année  eu  année,  M.  Lamarc-Picquot 
a traité,  à son  grand  avantage,  avec  la 
Prusse  pour  la  partie  zoologiqne  de  son 
cabinet,  et  avec  Vienne,  plus  avanta- 
geusement encore,  pour  la  partie  ethno- 
graphique. Les  caisses  et  le  voyageur 
nous  ont  quittés.  — Les  arts  ne  sont 
pas  ingrats;  leur  donner,  c’est  |)rèlcr  h 
gros  intérêts.  Par  eux,  Louis  XIV  s’est 
assuré  une  gloire  plus  durable  que  celle 
de  scs  conquêtes.  L’argent  dépensé  pour 
eux  eu  France  n’est  jeté  ni  dans  la  Loire, 
ni  dans  la  Seine.  Il  rend  l'étranger  tri- 
butaire de  notre  prospérité,  nous  dirions 
volontiers  de  nos  plaisirs.  D'ailleurs  l’or 
échappe  aussi  promptement  des  mains  de 
l’artiste  qu'il  y entre.  Peintres  ou  sta- 
tuaires, écrivains  ou  acteurs,  thésaurisent 
peu.  ün  n’accuse  ni  les  uns  ni  les  autres 
d’arrêter  le  mouvement  social  en  s’oppo- 
sant à la  circulation  des  espèces.  Ils  croi- 
raient voler |le  pays,  s’ils  enfouissaient 
les  justes  rétributions  accordées  ii  leurs 
travaux.  Quelque  larges  que  puissent 
être  celles-ci , elles  s’éparpillent  à l'ins- 
tant , elles  descendent  dans  les  ateliers 
inférieurs,  elles  refluent  dans  la  cam- 
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pagine  qu'elle»  embelliuent , dini  lei  ci- 
tés où  elles  se  dissipent  en  constructions; 
cl  trop  souvent  une  trisle  imprévoyance, 
qui  tient  ù la  nature  du  g;énie,  nous 
force  de  eémir  sur  les  malheurs  d'une 
vieillesse  c'Iorieuse , mais  laissée  sans 
asile.  — Une  dernière  objection  a été 
faite  contre  les  subsides  votés  en  faveur 
des  beaux-arts  ; sans  doute  elle  sera  re- 
nouvelée ; si  nous  ne  pouvons  la  préve- 
nir, il  est  bon  delà  devancer  par  une  ré- 
ponse. — « Quoi  1 nous  dira-t-on  , le 
budget  de  vos  revenus  ordinaires  ne  peut 
couvrir  vos  dépenses,  et  vous  parles 
sans  cesse  de  grossir  celles-ci  ! au  lieu 
d'amortir  votre  dette,  vous  l'accroisses 
d'une  manière  indéfinie.  Ce  n'est  pavas- 
ses d'user  de  votre  fortune  présente, 
vous  dévorez  l'avenir.  En  alignant  des 
millions  sur  le  papier,  songes  un  peu  k 
l'immensité  de  la  charge  que  vous  impo- 
ses k vos  arrière-neveux  ; vous  creusez  un 
abîme  dans  lequel  périssent  les  empires: 
s.ichez  qu'ils  ne  pros)ièrcnt  que  par  l'or- 
dre et  l'économie  dans  les  finances  ! • 
— Quant  à nous , il  ne  nous  tombera 
jamais  dans  la  pensée  de  révoquer  en 
doiile  les  avantages  d'une  économie  bien 
entendue,  quoique,  au  moment  où  nous 
tenons  la  plume,  deux  grands  exemples 
semblent  jeter  un  démenti  k cette  vérité. 
Une  dette,  quatre  fois  supérieure  k la 
néire,  pèse  sur  la  vieille  Angleterre;  et  les 
Iles-Rritanniques  ne  succombent  pas  sons 
ce  fardeau  qui  permet  k leurs  fonds  pu- 
blics de  surpasser  les  nôtres  en  valeur. 
La  Nouvelle-Angleterre,  autrement  dite 
l'Amérique  du  Nord , est  sans  dette  ; ses 
coffres  regorgent  d'épargnes  dont  elle  ne 
sait  que  faire,  et  elle  est  en  ce  moment 
en  proie  k iinccrise  immense,  incommen- 
surable en  ses  résultats,  qui  renverse 
de  fond  en  comble  les  fortunes  de  ses 
plus  fort  capitalistes.  — La  dette  fran- 
çaise, au  contraire,  n'a  point  passé  de 
justes  proportions  ; elle  est  en  parfait 
équilibre  avec  nos  revenus.  Ce  serait 
peut  être  un  malheur  public  qu'il  devint 
possible  de  l'anéantir  d'un  coup  de  ba- 
guette, même  sans  souffrance  des  |iarties 
prenantes  au  trésor.  Si  on  le  veut , nous 
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défendons  ici  l’existence  d'un  capital  fic- 
tif; mais  on  conviendra  au  moins  qu'il  a 
des  effets  réels.  11  met  en  mouvement 
une  foule  d'industries,  qui , sans  lui,  se- 
raient encore  k naître.  Jugez-en  par  la 
Grande-Bretagne  : réduite  aux  seuls  pro- 
duits de  son  territoire , certes , elle  ne 
serait  pas  parvenue  k celte  richesse  com- 
merciale, dont  il  n’y  a eu  d'exemple 
chez  aucun  peuple;  les  vrais  embarras 
sont  ailleurs  que  dans  sa  dette,  et  il  n’ap- 
partient pas  aux  hommes  d'état  de  les 
ignorer.  Evitons  les  excès  qui  l’ont  pous- 
sée vers  des  emprunts  immodérés,  sans 
nous  effrayer  de  notre  situation  finan- 
cière , aujourd'hui  la  meilleure  de  touto 
l'Europe.  — Quand  on  nous  accusera 
de  préparer  ainsi  des  périls  k nos  des- 
cendants , nous  dirons  k notre  tour  : 
Pourquoi  imposerait-on  k la  France  ac- 
tuelle l'obligation  de  satisfaire  k tous  Ica 
besoins  du  moment  présent  et  à ceux  de 
l'avenir  , sans  appeler  celui-ci  en  aide  ? 
où  nous  semons  aujourd'hui , nos  arriè- 
re-neveux ne  moissonneront-ils  pas  ? Si 
nos  places  fortes  sont  approvisionnées  et 
mises  dans  un  état  respectable  de  défen- 
se , si  un  vaste  territoire  est  traversé  par 
des  routes  bien-entretenues  , si  les  extré- 
mités de  ce  beau  royaume  sont  mises  en 
communication  avec  le  centre  par  des 
canaux,  qu'un  grand  écrivain  a nommés 
des  roules  qui  marchent,  et  dont  un  art 
nouveau  accroît  le  mérite  par  une  rapidité 
merveilleuse  imprimée  aux  transports, 
faudra-t-il  que  les  avances  nécessitées  par 
ces  travaux  pèsent  sur  les  seuls  citoyens 
qui  les  eiécutcntdans  un  esprit  de  géné- 
reuse prévoyance?  Dès  que  le  domaiiiede 
l'avenir  s'agrandit,  il  serait  inconceva- 
ble que  l'avenir  lui-méme  ne  contribuât 
pas  k l’améliorer.  Nous  serions  tenté  d'a- 
dresser les  paroles  suivanlesk  ceux  qui  doi- 
vent y figurer  un  jour  : — aNousvoiis  lais- 
serons une  France  florissante  au  dedans, 
considérée  au  dehors.  Nos  mains  l'auront 
défrichée  et  fertilisée  ; nous  aurons  fait 
un  tout  de  ses  fractions  éparses  ; nous  au- 
rons décuplé  la  valeur  de  vos  usines,  de 
vos  champs  et  de  vos  vignobles , et  il  ne 
vous  restera  qu'k  jouir  des  fruits  de  no* 
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tre  Ubenr.  Iii*riliers  heureux  d'un  pa- 
trimoine qui  avant  noiu  était  uns  eii- 
stence  , prelendriei-vous  qu'il  fût  injus- 
te de  vous  obliger  à partager  les  charges 
d'une  succession  assez  belle  pour  que  vous 
ne  l'acceptiez  pas  sous  bénélice  d'inven- 
taire? Certes,  vous  estimerez  quelque 
peu  CCS  bibliothèques,  ces  musées,  qui, 
chaque  jour,  ouverts  gratuitemeut  à vo- 
tre admiration  , ne  ressemblent  pas  è ce 
Muséum  britannique  où  l'on  ne  peut  pé- 
nétrer que  l’argent  à la  main  ; vous  fe- 
rez cas  de  ces  monuments  dérobés  è l'an- 
tiquité la  plus  reculée,  riches  des  sou- 
venirs de  la  valeur  française , devenus 
presque  des  pages  du  votre  propre  his- 
toire, et  enlevés,  par  une  sorte  de  magie, 
au  sol  sur  lequel  ils  étaient  enraciués; 
vous  ne  cooi|iterex  pas  pour  rien  ces 
hospices  dont  la  dotation  assure  un  sou- 
lagement è vos  douleurs,  ces  palais  où 
le  respect  dù  h la  loi  se  fortifie  de  la  so- 
lennité avec  laquelle  le  magistrat  en  pro- 
nonce les  arrêts,  ces  temples  sous  les 
cintres  desquels  la  pensée  religieuse  re- 
monte vers  sa  source  pour  retomber  bien- 
tût,  avec  un  frisson  adorateur,  dans  l'ac- 
rahlement  de  son  infériorité  eu  présence 
de  la  majesté  divine  ! — Non  , nous  ne 
TOUS  ferons  pas  l'injure  de  croire  que  de 
pareilles  richesses  soient  sans  prix  à vos 
yeux.  Tableaux,  statues  , livres,  manus- 
crits , obélisques , tbéilres  témoins  d'é- 
motions partagées  par  tout  un  peuple, 
fleuves  enfermés  sous  des  voûtes  qui  per- 
mettent de  les  franchir  à pied  sec , fleu- 
ves en  suspens  sur  des  voûtes  qui  les  con- 
duisent au  sein  de  vos  villes  assainies , 
chemins parcourusavec  une  telle  rapidi- 
té que  l'homme  semble  avoir  reçu  en 
partage  le  don  d'omniprésence , jardina 
et  portiques  qui,  peuplés  des  grandeurs 
d'un  autre  âge,  s'embelliront  du  loisir  de 
vos  épouses  et  de  vos  enfants;  voilà  ce 
que  nous  vous  léguons  I Kneore  un  peu 
de  temps  (et  vous  savez  qu’il  marche  as- 
sez vite) , encore  quelques  années , et 
vous  serez  en  possession  de  cet  immense 
mobilier,  qui  aura  été  notre  ouvrage  I 
Tout  lera  à vous!  Voua  eu  jouirex;  le 
BsiaoutliTope  peut  nous  refuser  de  la  rec 
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connaissance,  à lui  permis;  mah  ce  n’est 
]>as  de  votre  part  que  nous  avons  à pré- 
voir des  murmures.  Ce  n’est  pas  vous 
qui  nous  accuserez  d'avoir  fait  quelques 
emprunts  à l'avenir  pour  vous  mettre 
en  possession  de  tous  les  trésors  d’une 
vie  perfectionnée  ! Gens  d'honneur,  vous 
ne  laisserez  pas  protester  les  billets  à 
longue  échéance  tirés  sur  vous  par  vos 
pères  1 En  possession  d'un  capital  amassé 
avec  tant  de  peine,  vous  renierez  d'autant 
moins  une  bien  légère  partie  de  la  dette 
nécessaire  pour  le  constituer , qu'au 
moins  elle  ne  vous  sera  pas  parvenue 
grevée  d’arrérages.  > — ElTectivcmcnt , 
l’iiitérét  de  cette  dette  est  régulièrement 
soldé.  Mise  à jour,  elle  multiplie  le  nom- 
bre des  hommes  amis  de  l’ordre  : la  ri- 
chesse publique  s’cii  est  accrue  ; les  pro- 
vinces lui  doivent  une  partie  des  capi- 
taux qui  les  fécondent.  Les  beaux-arts, 
l'art  théâtral  principalement,  sont  de- 
venus un  des  éléments  nécessaires  de 
cette  prospérité.  De  telles  conquêtes 
sont  les  plus  innocentes  de  toutes;  elles 
u’oiit  jamais  coûté  de  larmes.  Si  la  vani- 
té est  blâmable  dans  les  individus , les 
uatious  doivent  placer  quelque  part  leur 
orgueil.  A U nôtre , une  carrière  d'un 
grand  éejat  a été  ouverte  ; il  serait  in- 
sensé de  la  lui  ravir , surtout  quand  il  est 
arithmétiquement  prouvé  que  nos  finan- 
ces n’en  souffrent  pas.  Cette  vérité  nous 
est  tellement  présente  que  nous  pour- 
rions encourir  le  reproche  de  nous  y être 
trop  ap)>esanti.  C'est  dans  celte  crainte 
que  nous  posons  la  plume.  Kisatit. 

SUCCESSION,  du  verbe  latin  succe- 
dere,  venir  après,  prendre  la  place  de. 
Le  mot  succession,  employé  au  propre, 
s'entend  d’une  série  de  personnes  ou  de 
choses  qui  se  suivent  pour  ainsi  dire 
sans  interruption,  dans  un  ordre  suirccr- 
si/  : la  succession  des  temps,  la  succes- 
sion des  événements.  Mais  c'est  en  droit 
surtout  que  ce  terme  a une  signification 
importante  ; il  désigne  à la  fois  la  totalité 
des  biens,  droits,  raisons  et  actions  dont 
une  personne  se  trouve  investie  acti- 
vement ou  passivement  au  moment  de 
son  décès,  et  le  mode  de  transmission  d« 


sue  (78)  suc 


CH  biens,  droits, •reisons  et  actions  aax 
pcrsonnH  qui  sont  appelées  à dilTérenU 
litres  à prendre  sa  place.  Le  mot  succes- 
sion est  donc  synonyme  HherétUlt , et 
en  même  temps  il  sert  4 désigner  les  hé- 
ritiers eux-mèmcs.Le  droit  de  succession 
repose,  sinon  esciusivement,  du  moins  es- 
sentiellement sur  le  droit  civil , en  sotte 
que  chaque  peuple  a pu  adopter  pour  le. 
régir  des  principes  difljérenls  et  souvent 
contraires.  Il  se  rattache  au  droit  de  pro- 
priété, dont  il  n'est  qu’une  extension. 
La  question  de  savoir  si  le  droit  de  pro- 
priété est  autre  chose  qu'un  droit  de  pos- 
session , et  s’il  peut  subsister  encore 
après  le  décès  de  celui  qui  en  était  saisi, 
a pu  être  agitée  dans  l'enfance  des  so- 
ciétés : aujourd’hui  la  solution  est  hors 
de  toute  controverse.  Celui  qui  a de  son 
vivant  la  libre  disposition  de  sh  biens 
peut  eu  régler  la  distribution  après  sa 
niort  ; nais  on  n’admet  pas  que  cette  li- 
berté soit  entière,  et  la  loi  veille  pour  en 
régler  l’exercice.  Au  reste,  tous  les  sys- 
tèmes ont  été  épuisés;  il  y a des  pays  où 
l’on  ne  succède  pas,  ce  sont  ceux  où  le 
dHpotisme  Ht  maitre  de  tout.  La  pro- 
priété, n’étant  alors  qu’une  possession 
précaire,  se  trouve  restreinte  dans  les 
limites  rigoureusH  d'une  possession  ac- 
tuelle ; ou  possède  sous  le  bon  plaisir  du 
maître,  comme  le  fermier  ou  le  colon 
partiaire.  A la  mort  du  fermier  ou  du  co- 
lon, tous  les  liens  sont  rompus , le  do- 
maine retourne  au  maitre  qui  est  réputé 
en  avoir  fait  la  concession  : la  loi  politi- 
que du  pays,  son  organisation  sociale,  le 
veulmit  ainsi.  Dans  d’aulrn  contrén, 
comme  cela  avait  lieu  chez  les  Romains 
aux  premiers  lesaps , ou  tombera  dans 
l'excès  contraire;  on  donnera  tout  à 
l’homme,  on  n’accordera  rien  è la  loi; 
c’est  le  testateur  qui  dispose  en  maitre 
absolu , sans  règle  [ni  mesure  ; il  donne 
tout  ce  qui  lui  appartient  à qui  il  veut , 
comme  il  ,veut,  et  sous  1h  conditions 
qu’il  lui  plaît  d’imposer  ; et  il  ne  sera  pat 
obligé  de  tenir  compte  dn  afiections  aa- 
turdlM,  dH  liens  de  famille  ou  dn  prin- 
cipH  foodamentaux  de  l’organisation  so- 
cial* ; lù'cat  UiUtor , et  erit  Itx.  Après 


mille  estait  successivement  tentés  pour 
concilier  ces  deux  systèmes  contraires,, 
après  avoir  passé  par  la  hlièrc  des  suc- 
cessions féodalH  et  des  successions  rotu- 
rières, des  successions  suivant  le  droit 
romain  et  des  successions  coutumières, 
nous  sommes  arrivés  à établir  le  mode 
de  succéder  sur  des  principes  entière- 
ment nouveaux.  — Mous  reconnaissons 
aojourd'hui  en  France  trois  espèces  d* 
successions  : la  succession  contracluetle, 
la  succession  leslamentaire  cl  la  succès- 
sion  le'gilime . — La  première  est  celle  qui 
est  réglée  par  le  contrat  de  mariage  des 
époux  (v.  CoMTXAT  9s  HAEUGx).  Comnio 
dans  cet  acte  il  est  permis  aux  parties 
d'insérer  toute  clause  qui  n’est  contraire 
ni  aux  bonnes  moeurs,  ni  à la  morale  pu- 
blique, ni  è un  texte  de  loi  prohibitif,  il 
devient  nalurellement  Le  pacte  de  famille 
qui  règle  les  droits  successifs  des  époux 
et  des  enfants  à naître  du  mariage.  L'at- 
tribution que  se  font  alors  les  époux,  ou 
qu’ils  font  à leurs  enfants,  soit  d’une 
partie,  soit  do  la  totalité  de  la  quotité 
disponible  (v.)  dans  les  biens  qu'ils  lais- 
aeroDt  au  jour  de  leur  décès,  est  une  at- 
tribution irrévocable;  mais  il  leur  est 
interdit  d’oulre-passer  celle  limite,  et  si 
la  disposition  par  eux  faite , même  par 
contrat  de  mariage,  dépassait  cette  quo- 
tité, si  elle  entamait  la  reâe/ve  ye’ga/c(v.), 
elle  serait  réduite  dans  1h  limites  dé- 
terminées par  la  loi.  — La  succession 
testamentaire  Ht  celle  qui  est  défé- 
rée par  iHtament  (v.)  ; elle  est  soumise 
aux  ratmH  règles  : le  testament  n’est 
valable  que  jusqu’à  l’entier  épuisement 
de  la  quotité  disponible,  et  sous  la  con- 
dition que  la  réserve  légale  sera  respec- 
tée par  le  teslaleur.  La  dislincliou  qu’il 
y a à faire , surtout,  entre  la  succession 
conlractuclle  el  la  succession  testamen- 
taire, c’est  que  celle-ci  est  eiaenlielle- 
ment  révocable. L’expression  légale  d’un 
simple  changement  de  volonté  de  la  part 
du  teslatenr  sudit  pour  anéantir  aes  pre- 
mièm  dispositions,  tandis  que  l’institu- 
tion contractuelle,  qui  a été  l'une  des 
conditions  du  mariage , est  irrévonhle 
comme  1«  mariage  lui-ipêine.  — La  tac- 
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f (r.Mion /eg/V/me,  dont  nous  devons  plus 
spécialement  nous  occuper  dans  cet  ar- 
ticle, est  celle  qui  est  déférée  par  la  seule 
déclaration  de  la  loi , en  l’absence  de 
dispositions  contraires  de  la  part  du  dé- 
funt; c’est  le  testament  qu'il  son  défaut 
le  législateur  a fait  en  son  nom.  Le  sys- 
tème adopté  par  la  loi  est  exclusivement 
fondé  sur  les  affections  de  famille.  On 
ne  considère  plus  comme  autrefois  quelle 
est  la  nature  des  biens,  quelle  peut  être 
leur  origine;  il  n'y  a plus  è faire  dis- 
dinction  de  propres  ni  A' acquêts , de 
biens  paternels  ni  de  biens  maternels; 
tous  les  biens  sont  confondus  pour  com- 
poser une  seule  masse,  qui  est  partagée 
entre  les  ayans  droit  dans  des  propor- 
tions que  la  loi  détermine,  en  suivant 
les  rapports  de  parenté.  La  succession 
légitime  se  divise  en  succession  régulière 
et  en  succession  irre'gulière.  On  nomme 
régulière  celle  qui  est  déférée  aux  pa- 
rents légitimes  du  défunt,  et  irre'gulière 
Celle  qui  est  attribuée,  par  diverses  con- 
sidérations, aux  personnes  autres  que  les 
parents  légitimes  qui  n'avaient  pas  pour 
ainsi  dire  un  titre  régulier  pour  exiger 
cette  attribution  : ce  sont  les  enfants 
naturels,  l'époux  survivant  et  le  domaine. 
Cette  première  division  est  en  quelque 
sorte  purement  scolastique,  car  les  deux 
ordres  de  succession  sont  régis  è peu 
près  par  les  mêmes  principes.  Pour  toute 
succession,  il  faut  d'abord  fixer  l’époque 
de  l'ouverture  et  les  formalités  è remplir 
pour  que  la  dévolution  des  biens  s'opère 
par  la  saisine  (v.)  de  l'héritier.  Il  est  de 
principe  que  jamais  la  propriété  ne  doit 
demeurer  un  seul  moment  incertaine; 
de  là  cette  maxime  de  notre  ancien  droit 
coutumier  : Le  mort  saisit  le  vtf,  pour 
exprimer  qu'à  l'instant  même  où  le  mou- 
rant a rendu  le  dernier  soupir , il  s'est 
trouvé  un  successeur,  connu  ou  incon- 
nu, peu  importe,  qui  a pris  sa  place  dans 
le  monde,  qui  s'est  trouvé,  de  plein  droit 
et  par  le  seul  fait  du  décès,  subrogé  dans 
tous  ses  biens.  La  saisine  s’est  opérée  en 
sa  faveur , même  sans  acte  de  sa  part, 
sans  que  sa  volonté  ait  été  exprimée,  en- 
core bien  qu'il  ait  le  droit  de  répudiation 


s'il  craint  que  la  charge  qui  lui  est  don- 
née ne  soit  pas  profitable.  Et  ce  prin- 
cipe n'a  rien  de  contraire  à cette  autre 
maxime  que  n’est  héritier  qui  ne  veut; 
elle  exprime  seulement  que  la  saisine 
court  en  sa  faveur  jusqu’à  déclaration 
formelle  qu’il  ne  veut  pas  être  héritier. 
L'ouverture  de  la  succession  et  la  saisine 
de  l'héritier  sont  donc  deux  faits  corré- 
latifs qui  coïncident  l'un  à l’autre  et  se 
rapportent  au  même  instant.  L'ouverture 
de  la  succession  est  fixée,  en  règle  géné- 
rale, par  l’événement  naturel  du  décès 
(v.);  mais  elle  peut  résulter  aussi  d'une 
fiction  de  la  loi,  qui,  dans  certaines  cir- 
constances , suppose  mort  celui  qui  est 
ou  peut  être  vivant,  comme  cela  arrive 
dans  le  cas  d'une  condamnation  à la 
mort  civile  (i>.),  ou  d’une  déclaration 
d’absence  , lorsque  l'absence  s’est  pro- 
longée au-delà  de  certaines  liniiles(ti.  A s- 
sascs).  A l'égard  des  absents,  on  a dù 
adopter  une  législation  toute  spéciale  qui 
est  une  dérogation  aux  principes  géné- 
raux. ün  a établi,  non  pas  comme  vé- 
rité légale,  mais  comme  simple  présomp- 
tion, que  la  succession  d’un  absent  de- 
vait s'ouvrir  au  moment  de  sa  dispari- 
tion ou  de  ses  dernières  nouvelles,  et 
l’on  a en  conséquence  appelé  les  héri- 
tiers, et  tous  les  autres  ayans  droit,  à 
exercer  les  actions  qu'ils  pourraient  avoir; 
mais  ils  ne  sont  saisis  que  provisoire- 
ment et  à la  charge  de  rendre  compte, 
jusqu'à  ce  que  les  présomptions,  en  s'ac- 
cuuiulant  sans  cesse  par  le  laps  de  temps, 
soient  devenues  assez  fortes  pour  auto- 
riser à croire  que  l'absent  ne  sc  repré- 
sentera jamais.  En  ce  qui  concerne  la 
mort  civile,  c’est  là  encore  une  fiction 
qui  est  réglée  par  des  textes  de  loi  posi- 
tifs. Comme  la  mort  civile  dérive  tou- 
jours d'une  condamnation  criminelle,  il 
y a lieu  de  distinguer  entre  la  condam- 
nation contradictoire  et  celle  qui  est  pro- 
noncée par  contumace.  Au  premier  cas, 
la  mort  civile  a son  effet , et  la  succes- 
sion du  condamné  est  ouverte  à compter 
du  jour  de  l'exécution,  soit  réelle,  soit  par 
effigie.  A u second  cas,  la  mort  civile  n'a  ton 
effet  et  la  succession  du  condamné  n’est 
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ouverte  qu’k  compter  du  jour  de  l'exé- 
cution par  effigie,  sauf  le  droit  qu'a  le 
condamné  du  purger  la  contumace , et 
de  faire  cesser  les  elTets  de  la  condamna- 
« tion,  sans  préjudice  des  droits  acquisaux 
tiers  dans  l'intervalle  {v.  Mort  civils). 
Lorsque  la  succession  s’ouvre  par  la  mort 
naturelle  , ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordi- 
naire , l’époque  de  l’ouverture  est  fixée 
par  le  fait  même  du  décès  et  par  l’acte 
qui  a dû  en  être  transcrit  sur  les  regis- 
tres de  l'état  civil.  S'il  y a eu  omission 
de  cet  acte  ou  impossibilité  de  le  dresser, 
il  faut  avant  tout  procéder  è l'établisse- 
ment de  la  preuveadu  décès,  car  nul  hé- 
ritier ne  peut  se  présenter  pour  recueil- 
lir s'il  ne  justifie  pas  que  ses  droits  sont 
ouverts.  Lorsqu’il  s'agit  d’une  simple 
omission  , il  faut  s’adresser  è la  justice 
pour  faire  vérifier  par  un  jugement  le  dé- 
cès , qui  n'a  point  été  constaté  dans  les 
formes  ordinaires.  Et,  en  général,  dans 
toutes  les  questions  de  cette  nature  , et 
en  l'absence  des  preuves  légales  établies 
pour  éviter  toute  contestation,  c’estaux 
juges  qu’il  appartient  d’apprécier  les  cir- 
constances, et  de  prononcer  sur  les  droits 
de  chacun.  On  a cru  seulement  devoir 
poser  quelquesrègles  d'équité  pour  le  cas 
où  il  y aurait  impossibilité  absolue  de  ren- 
dre une  décision  ; et  encore  ces  règles 
sont-elles  subordonnées  à l'appréciation 
des  circonstances  particulières  du  fait. 
C’est  ainsi  que  l’on  décide  que,  si  plu- 
sieurs personnes  , respectivement  appe- 
lées è la  succession  l'une  de  l’autre , pé- 
rissent dans  un  même  événement , sans 
qu'on  puisse  reconnaître  laquelle  est  dé- 
cédée la  première , la  présomption  de 
survie  est  déterminée  par  les  circon- 
stances du  fait,  et,  à leur  Aéjaut , par 
la  force  de  l'âge  et  du  sexe.  Si  ceux  qui 
ont  péri  ensemble  avaient  moinsde  quin- 
ze ans,  le  plus  âgé  sera  présumé  avoir 
survécu  ; s'ils  étaient  tous  au-dessus  de 
soixante  ans , le  moins  âgé  sera  présumé 
avoir  survécu;  et, si  les  uns  avaient  moins 
de  quinze  ans  et  les  autres  plus  de  soixan- 
te, les  premiers  seront  présumés  avoir, 
survécu.  Enfin  , si  ceux  qui  ont  péri  en- 
semble avaient  quinze  ans  accomplis  et 


moins  de  soixante,  le  mâle  est  toujours 
présumé  avoir  survécu,  lorsqu’il  y a éga- 
lité d’âge  ou  si  la  diiférence  n’excède  pas 
une  année.  S'ils  étaient  du  môme  sexe , 
la  présomption  de  survie,  qui  donne  ou- 
verture à la  succession  dans  l’ordre  de  la 
nature  , doit  être  admise  : ainsi , le  plut 
jeune  est  présumé  avoir  survécu  au  plus 
âgé.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces 
règles  ne  sont  elles-mêmes  que  des  pré- 
somptions qui  doivent  céder  devant  les 
faits , s’il  y a pour  le  juge  quelque  motif 
plausible  de  croire  que  l’événement  a été 
contraire  à la  présomption  de  la  loi.  Dans 
tous  ces  cas  , c'est  le  juge  qui  détermine 
l'époque  de  l’ouverture  de  la  succession, 
et  qui  désigne  ainsi  quel  est  celui  qui  a 
été  appelé  â recueillir  et  à transmettre. 
Mais , s'il  n’y  a pas  possibilité , même  li 
l’aide  de  présomptions  plus  ou  moins  pré- 
cises ou  concordantes,  d'établir  le  bit  du 
décès,  il  ne  reste  plus  qu’â  recourir  aux 
dispositions  qui  règlent  les  droits  des  ab- 
sents ; la  succession  n'est  point  ouverte, 
mais  les  biens  sont  distribués  provisoi- 
rement aux  héritiers  présomptifs.  C’est 
la  règle  qui  doit  être  suivie , toutes  les 
fois  qu’à  la  suite  d'iuie  catastrophe  il  est 
cependant  impossible  de  reconnaître 
d’une  manière  certaine  que  la  personne 
qui  a disparu  à ce  moment  même  ait  réel- 
lement péri.— Après  qu’il  a été  constaté 
qu’une  succession  est  ouverte,  il  faut  sa- 
voir à qui  elle  est  dévolue.  Le  premier 
principe  en  cette  matière  est  que  la  trans- 
mission ne  peut  s’opérer  que  du  tnorl  au 
vif.  Celui-là  seul  est  habile  à succéder 
qui  était  né , ou  tout  an  moins  conçu  à 
l’époque  du  décès  de  son  auteur  ; car  le 
fait  de  la  conception  est  mis  sur  la  même 
ligne  que  le  fuit  même  de  la  naissance , 
par  suite  de  cette  fiction*  de  droit  que 
l’enfant , toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  ses 
intérêts , est  réputé  né  au  moment  même 
de  la  conception,  qui  est  fixé  par  le  droit 
civil  au  trois-centième  jour  avant  celui 
de  la  naissance.  Cependant  la  concep- 
tion seule  ne  suffit  pas  pour  rendre  ha- 
bite à succéder , il  faut  encore  que  l’en- 
fant naisse  viable , parce  que  celui  qui 
n’est  pas  né  viable  est  répnté  n’ètre  ja- 


suc  l 7S  ) SUC 


mais  né.  La  question  de  viabilité  de  l'en- 
fant qui  meurt  en  venant  au  monde  est 
doue  de  la  plus  haute  importance  ; car , 
si  l'enfant  n'est  pas  né  viable , il  n'a  pu 
rien  recueillir,  et,  s'il  a vécu  un  seul 
moment , cela  a suffi  pour  qu'il  ait  dû 
(recevoir  et  transmettre  tous  les  droits  qui 
se  sont  ouverts  en  sa  faveur  pendant  les 
dis  mois  qui  ont  précédé  à la  fois  sa  nais- 
sance cl  sa  mort.  Lui  aussi  a une  succes- 
sion qui  s'ouvre  etdes  héritiers  qui  vien- 
nent recueillir  de  son  chef.  Du  reste,  la 
qualité  des  héritiers  se  détermine  par  les 
principes  du  droit  civil  , qui  établit 
certaines  incapacités  traitées  en  leur 
lieu  , aux  mots  Ausaise  ( droit  d' ) , 
Ltba»cis,  Iscafacits,  1ssig.mtk,  etc. 
— L'héritier  qui  réimit  toutes  les  quali- 
tés requises  pour  succéder , alors  même 
qu'il  est  saisi  de  plein  droit  des  biens  du 
défunt  par  le  fait  même  du  décès,  n'est 
pas  pour  cela  réputé  héritier  irrévocable; 
il  peut , ou  accepter  la  succession , ou 
la  ré|mdier , ou  rester  dans  l'inaction  , 
sans  biirc  connaître  sa  volonté , soit  qu'il 
ignore  qu'une  succession  se  soit  ouverte 
eu  sa  faveur , soit  qu'il  craigne  de  pren- 
dre une  décision  à cet  égard.  La  saisine 
de  l'héritier  n'est  alors  que  fictive , et  la 
partie  la  plus  diligente  qui  viendra  jus- 
tifier de  tes  droits  aura  la  saisine  réelle, 
encore  bien  qu'il  existe  des  héritiers  plus 
proches  qui  auraient  des  droits  préféra- 
bles.C'esl  U ce  qu'il  faut  entendre  par  la 
maxime  que  la  saisine  a lieu  de  plein  droit 
en  faveur  de  l'héritier  légitime , c.-à-d. 
que  celui  de  tous  ces  héritiers,  h quelque 
degré  qu'ils  soient , celui  qui  se  présen- 
tera le  premier,  ou  qui,  en  fin  de  cause, 
scM  recouiiu  et  établi  héritier,  doit  être 
toujours  réputé  avoir  succédé  immédia- 
tement au  défunt,  il  demeure  investi  de 
touslesdroUsquiluisooltransmis,comme 
le  défunt  en  était  investi  lui-mème,  sans 
qu'il  y ait  nécessité  pour  lui  de  deman- 
der à personne  l'envoi  eu  possession. 
Celte  saisine  légale  n'a  cependant  lieu 
qu'à  l'égard  des  héritiers  légitimes  qui 
succèdent  à titre  uuivcrsel , et  elle  ap- 
partient siiécialemcnt  à ceux  auxquels 
la  loi  attribue  une  réserve  légale.  Par 


suite  d'une  nouvelle  fiction  de  droit,  les 
hc'riliers  legitimaires  ont  la  saisine  de  la 
totalité  de  l'hérédité , et  le  légataire  uni- 
versel lui-mème  est  tenu  de  leur  de- 
mander la  délivrance  de  son  legs.  La 
saisine  n'a  jamais  lieu  de  plein  droit 
dans  les  successions  irrégulières  ouver- 
tes en  faveur  des  enfants  naturels  , de 
l'époux  survivant  ou  du  fisc;  ils  ne  sont 
pas  mis  sur  la  même  ligne  que  les  heri- 
tiers légitimes  , iU  doivent  s’adresser  à 
justice  pour  obtenir  l’envoi  en  posses- 
sion des  biens  que  la  loi  ne  leur  accorde 
que  sous  cette  condition. — Par  suite  de 
l’ouverture  de  la  succession  et  de  la  sai- 
sine , qui  en  est  la  conséquence , l'héri- 
tier SC  trouve  subrogé  dans  les  droits  du 
défunt  donl  il  continue  la  personne  ac- 
tivement et  passivement  ; eu  sorte  que  , 
s'il  recueille  les  biens, il  est,  d'autre  part, 
obligé  aux  charges,  comme  s’il  avait  lui- 
mème  contracté  les  obligations  qui  pè- 
sent sur  son  auteur.  Uc  là  celte  nécessité 
d'admettre  la  faculté  de  répqdialion,  nul 
ne  jiouvant  être  forcé  d'accepter,  malgré 
lui,  une  charge  sans  couqicnsaliou  au- 
cune. Par  la  renouciatiou,  rhétilicr  pré- 
somptif déclare  qu'il  veut  demeurer  étran- 
ger à la  succession  qui  lui  est  oO'crte,  et 
tous  ceux  qui  ont  des  drpits  à exercer 
contre  elle  uc  peuvent  plus  alors  s'adres- 
ser qu’à  l'héritier  subséquent , sauf  à 
faire  déclarer  la  succession  vacante , si 
elle  est  successivement  répudiée  par  tous 
ceux  qui  étaient  appelés  à la  recueillir. 
Mais , pour  que  la  renonciation  puisse 
être  utile  , il  faut  qu'elle  soit  faite  avant 
tout  apte  à'adilioniFhe'rcdite' , car  celui 
qui  a fait  acte  d'héritier  ne  peut  plus 
être  relevé  de  son  acceptation  , même 
tacite,  sous  le  prétexte  qu’il  aurait  été 
iuduit  en  erreur  sur  les  forces  réelles  de 
la  succession.  C’est  à lui  de  délibérer 
mûrement  avant  d'agir.  Au  reste,  on  a 
voulu  adoucir.autant  qu’il  était  possible, 
la  rigueur  des  principes  du  droit  à cet 
égard , eu  autorisant  1 héritier  à s'établir 
sans  risques  pour  lui-même  l'administra- 
teur de  la  succession  qu’il  peut  accep- 
ter sous  bénéfice  d'inventaire  s’il  craint 
que  le  résultat  de  la  liquidation  ne  pré- 
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sente  rien  d’utile  (v.  les  mots  AcctrTA- 
TION  , BMÉrlCg  D’l:STE.'iTA1RE  et  Re!(0:«- 
ciATios).  — L’héritier  qui  a tonies  les 
qualités  requises  et  qui  accepte  la  suc- 
cession , soit  à titre  pur  et  simple,  soit 
sous  bénéfice  d’inventaire,  est  tenu  de 
justifier  de  son  droit  à succéder,  qu’il 
le  tienne  de  la  loi  directement  ou  de  la 
volonté  de  l’homme.  Dans  ce  dernier 
cas , c’est  le  testament  qui  fait  la  preuve 
et  le  titre;  mais,  à l’éqard  des  héritier^ 
désignés  par  la  loi , il  faut  suivre  l’ordre 
qui  est  établi  par  le  droit  civil.  Aujour- 
d’hui l’ordre  des  successions  est  détermi- 
né d’après  le  droit  de  famille  dans  un  raj)- 
port  direct  avec  les  liens  de  parenté,  l.e 
code  civil , après  avoir  réglé  les  divers 
cas  dans  lesquels  il  y a lieu  il  reserve 
Ic'j’ale , abandonne  entièrement  à la  vo- 
lonté du  testateur  la  quotité  disponible  i 
il  ne  s’occupe  donc  que  du  règlement 
des  successions  ab  intestat.  Ilans  notre 
droit , il  n’y  a de  réserve  légale  qu’en 
faveur  des  descendants  et  des  ascen- 
dants. Les  enfants  naturels  auxquels  on 
refuse  le  titre  légal  d'héritiers,  sont  mis 
à cet  égard  sur  la  même  ligne  que  les 
descendants;  ils  ont  au.ssi  droit  à une  ré- 
serve légale,  et  sont  conséquemment  des 
héritiers  nécessaires.  Les  descendants  lé- 
gitimes en  ligne  directe  sont  préférés  It 
tous  autres  héritiers,  ils  eicluent  les  as- 
cendants et  tous  les  parents  collatéraut. 
Après  les  descendants,  viennent  en  se- 
conde ligne  les  ascendants,  qui  ont  droit 
à une  réserve,  mais  qui,  pour  cela,  n’ex- 
cluent, parmi  les  collatéraux , ni  les  frè- 
res, ni  les  sœurs;  ils  prennent  tous  part 
concurremment  à la  succession.  Vien- 
nent ensuite  en  troisième  ordre  les  pa- 
rents collatéraux,  autres  que  les  frères  et 
les  sœurs;  mais,  en  ce  qui  les  concerne, 
on  ne  suit  plus  les  anciens  principes  du 
droit  coutumier,  qui  divisaient  les  biens 
à l'infini  entre  les  parents  quelquefois 
les  plus  éloignés;  on  s’en  tient  à une  rè- 
gle plus  précise.  Toute  succession  défé- 
rée à des  parents  collatéraux  antres  que 
les  frères  et  sœurs  se  divise  en  deux 
parts,  dont  l'une  est  attribuée  è chacune 
des  deux  lignes  paternelle  et  maternelle; 


et,  dans  chienne  d’elles,  c’est  le  pareuè 
le  plus  proche  en  degré  qui  prend  tonte 
la  portion  afférente  il  sa  ligne.  Mais  le 
droit  de  succéder  ne  s'étend  pas  au-delk 
du  douzième  degré  ; et,  s’il  ne  se  trouve 
pas  dans  l'une  des  lignes  de  parent  au 
degré  successible , c’est  à l’autre  ligne 
que  le  tout  appartient  par  droit  de  dé- 
volution. Les  degrés  de  parenté  se  déter- 
minent par  le  nombre  des  générationt 
en  remontant  toujours  à la  souche  com- 
mune d’où  descendent  tons  les  membres 
d’une  même  famille  [v.  Decsé).  On  apJ 
pelle  liprte  la  série  des  générations  : I* 
ligne  directe  Qit  la  suite  des  générations 
entre  personnes  qui  descendent  l’tine  de 
l’autre;  la  ligne  collatérale  est  la  suite 
des  générations  entre  personnes  qui  ne 
descendent  pas  l’une  de  l’autre,  mais  qui 
ont  un  auteur  commun  (v.  Licxs).  En 
ligne  directe,  on  compte  autant  de  de- 
grés que  de  générations  entre  les  per- 
sonnes; en  ligne  collatérale,  on  compte 
les  générations,  en  remontant  de  cha- 
cune des  personnes  dont  on  vent  con- 
naître le  degré  de  parenté  jusqu’à  la  sou- 
che commune,  et  l’on  fait  l’addition  drs 
deux  nombres,  ce  qui  donne  la  quantité 
des  degrés.  — A l’égard  des  collatéraur, 
toujours  autres  que  les  frères  et  sœurs,  la 
supputation  des  degrés  une  fols  faite, 
l’ordre  de  succession  est  irrévocable- 
ment déterminé,  le  parent  le  plus  pro- 
che dans  chaque  ligne  est  seul  héritier, 
et,  s’il  existe  plusieurs  parents  au  même 
degré,  ils  partagent  par  tête  : mais,  entre 
les  frères  cl  sœurs,  ce  principe  n’est  pas 
rigoureusement  suivi  ; on  admet  une  fic- 
tion de  droit  qui  permet  d’appeler  les 
enfants  des  frères  et  soeurs  à partager 
avec  leur  oncle  ou  leur  tante,  comme 
s’ils  étaient  de  même  degré,  quoique, 
dans  l’ordre  de  la  famille,  ils  soient  phx- 
cés  à un  degré  plus  éloigné  ; c’est  ce  que 
l’on  nomme  en  droit  la  représentation 
(v.),  qui  a pour  effet  de  faire  entrer  les 
rcprésentanls  dans  la  place,  dans  le  de- 
gré et  dans  le  droit  du  représenté.  l)u 
reste, les  frères  et  sœurs, ou  oncles  et  ne- 
veux, tantes  et  nièces,  partagent  entre 
eux  par  tête,  si  les  frères  et  sœurs  son 
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de  mtoie  lit,  et  soui  U condition  que  les 
enfants  d'un  frère  ou  d'une  soeur  ne 
compteront  que  pour  une  seule  tète.  Si 
les  frères  et  soeurs  sont  de  lits  différents, 
la  part  qui  leur  est  attribuée  se  divise 
en  deux  portions  pour  être  distribuée 
entre  les  deux  lignes  paternelle  et  ma- 
ternelle. Les  frères  et  soeurs  germains,  qui 
appartiennent  aux  deux  lignes,  viennent 
au  partage  dans  chacune  des  deux  por- 
tions; les  frères  et  soeurs  consanguins  et 
utérins  ne  viennent  chacun  que  dans 
leur  ligne  seulement;  les  enfants  qui  se 
présentent  par  représentation  exercent 
dans  chacune  des  lignes  les  droits  qui 
auraient  été  attribués  à leur  père  ou  à 
leur  mère.  La  représentation  est  égale- 
ment admise  en  ligne  directe  à l'infini 
au  profit  des  descendants,  elle  ne  l'est 
jamais  au  pro&l  des  ascendants. — Quand 
la  succession  est  dévolue,  comme  cela 
arrive  le  plus  ordinairement  è plusieurs 
héritiers,  il  y a entre  eux  une  confusion 
de  droits  qui  ne  peut  cesser  que  par  un 
acte  de  partage,  qui  peut  être  fait  à l'a- 
miable, si  toutes  les  parties  sont  majeu- 
res et  maiiresscs  de  leurs  droits.  Mais, 
s'il  y a parmi  elles  des  mineurs,  ou  si 
clics  ne  s'accordent  pas,  il  faut  alors  re- 
courir à l'autorité  de  justice  pour  arri- 
ver, soit  è la  composition  des  lots  eu  na- 
ture, soit  à la  licitation  ou  vente  ifes 
biens.  Aous  renvoyons  aux  mots  Licita- 
Tio.v  et  Pabtace  pour  tout  ce  qui  se  rap- 
porte h cet  objet , en  sorte  que  nous  n'a- 
vons plus  ici  qu'à  dire  un  mot  des  suc- 
cessioni  vacantes.  On  donne  ce  nom  à 
celles  qui  sont  abandonnées  par  ceux  qui 
auraient  droit  de  les  recueillir,  et  dont 
le  fisc  ne  veut  pas  se  charger.  Sur  la  ré- 
clamation des  ayans  droits;  il  est  nom- 
mé un  curateur  à la  succession  vacante, 
contre  lequel  toutes  les  actions  qui  in- 
téressent la  succession  jieuvcnt  être  di- 
rigées. Ce  curateur  a l'administration 
des  biens  dont  il  fait  constater  l’état  par 
un  inventaire,  et  il  doit  se  tenir  toujours 
prêt  à rendre  compte  de  sa  gestion  (v. 
Cubateob).  TxuLK'r,  a. 

SUCIIÛT  (Le  maréchal),  duc  d'Albu- 
féra,  naquit  à Lyon,  le  7 mars  1770,  d'une 


famille  honorable.  Il  se  destinait  au  com- 
merce , quand  la  révolution  éclata  et 
vint  lui  ouvrir  une  route  qui  devait  le 
conduire  aux  plus  hautes  dignités  mili- 
taires. Parti  comme  simple  soldat  dans 
ces  bataillons  de  volontaires,  d'où  sont 
sortis  tant  de  généraux  illustres,  Suchet 
apporta  au  métier  des  armes  ces  dons  na- 
turels qui  sont  le  présage  des  grands  ta- 
lents. Après  avoir  pris  une  part  active, 
dans  les  grades  inférieurs,  aux  premières 
campagnes  de  la  révolution',  il  jeta  les 
fondements  de  sa  gloire  militaire  à l'ar- 
mée d'Italie.  Chef  de  bataillon  dans  cette 
immortelle  campagne , où  Napoléon  se 
plaçait  en  quelques  mois  au  premier  rang 
des  grands  capitaines,  il  se  distingua  à 
Loano,  à Dego,  à Casliglione,  à Rivoli, 
et  fut  récompensé  de  scs  services  par  le 
grade  de  colonel , après  le  passage  du 
Tagliamento  et  les  combats  de  Tarves  et 
de  N'eumark.  Il  accompagna,  quelque 
temps  après,  le  général  Brune  en  Suisse, 
et  fut  fait  oflicier-général.  Devenu  chef 
d'état-m.njor  de  Joiibcrt,  nommé  an  com- 
mandement de  l'armée  d'Italie,  Suchet 
reçut  l'ordre  de  rentrer  en  France  sous 
peine  d'être  inscrit  sur  la  liste  des  émi- 
grés. Cette  mesure  inique  et  sans  exem- 
ple était  due  à la  mésintelligence  qui 
avait  éclaté  entre  Joubert  et  le  Direc- 
toire. Ce  gouvernement,  irrité  de  l'in- 
dépendance de  caractère  de  Joubert, 
voulut  le  punir  dans  la  personne  de  son 
chef  d'état-major.  Suchet  n'eut  pas  de 
pcinq  à faire  tomber  les  accusations  lan- 
cées contre  lui,  et  fut  renvoyé  à l'armée 
d'Italie.  Masséna  lui  donna  le  comman- 
dement d'une  brigade  dans  les  Grisons, 
et,  apres  la  mort  de  Chérin  , son  chef 
d'état-major,il  le  désigna  |>our  le  rempla- 
cer.— Peu  de  temps  après,  Joubert  ayant 
été  renvoyé  en  Italie,  demanda,  pour 
première  condition , qu'on  lui  rendit 
Suchet.  Après  la  bataille  de  Novi  et  la 
mort  de  Joubert , Moreau , nommé  mo- 
mentanément général  en  chef  de  l'armée 
vaincue,  eut  occasion  d'apprécier  ses  ta- 
lents militaires,  et  le  proclama  un  des 
premiers  chefs  d'état-major  de  l’armée 
française.  — Masséna , appelé  au  com* 
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piandement  de  l’armée  d'Italie,  le  char- 
gea de  défendre,  avec  deux  ou  Iroii  fai- 
bles diviaioDS,  le  territoire  français.  Mê- 
las s’avança  jusqu’au  Yar  ; h la  tète  d’un 
corps  nombreux  d’Autrichiens.  Suchet 
comptait  à peine  sous  ses  ordres  sept  ou 
huit  mille  hommes.  Avec  ces  faibles  res- 
sources, il  prit  la  résolution  de  défendre 
b outrance  le  déblé  du  pont  du  Yar;  et 
ses  efforts  furent  couronnés  d’un  plein 
succès.  Dans  cette  mémorable  défense, 
il  sauva  le  raidi  de  la  France  de  l’inva- 
sion étrangère,  contribua  è l'iramortelle 
victoire  de  Mareogo , et  ajouta  è sa  vie 
militaire  une  de  ses  pages  les  plus  glo- 
rieuses. Au  camp  de  Boulogne,  il  com- 
mandait une  division  d’infanterie,  qui 
s’y  bt  remarquer  par  sa  tenue,  sa  disci- 
pline et  son  instruction.  Cette  division 
devint  la  première  du  cinquième  corps, 
qui  était  sous  les  ordres  du  maréchal 
Lannes,  et  prit  une  part  active  aiu  jour- 
nées d’Olm,  d’Austcrlitx , de  Saalfeld, 
d’iéna,  de  Pulstuck  et  d’Ostrolenka.  A 
la  fin  de  1808,  le  &■"  corps  fut  envoyé 
en  Espagne  ; Suchet  s’y  trouva  de  nou- 
veau, sous  les  ordresdu  maréchal  Lannes, 
au  siège  de  Saragosse.  Ce  fut  ce  maré- 
chal qui,  partant  pour  la  campagne  d’Al- 
lemagne, le  désigna  k l’empereur  comme 
le  plus  digne  de  commander  en  Aragon. 
— Suchet , placé  è la  tête  de  l’armée 
d’Aragon,  surpassa  tout  ce  que  sa  répu- 
fation  promettait  ; il  y déploya  à la  fois 
des  talents  militaires  do  premier  ordre, 
et  une  haute  intelligence  des  moyens  qui 
seuls  pouvaient  peut-être  faire  accepter 
aux  Espagnols  la  domination  du  frère  de 
Napoléon.  Après  une  victoire,  son  pre- 
mier soin  était  d’en  assurer  les  fruits  par 
de  bonnes  mesures  administratives  et 
par  un  esprit  de  justice  et  de  modération 
qui  a rendu  son  nom  cher  aux  Espagnols. 
A son  arrivée  dans  l’Aragon , il  fallait 
avant  tout  relever  le  moral  des  soldats, 
et  réorganiser  une  armée  qui  se  trouvait 
dans  un  dénuement  presque  complet. 
S>n  énergique  volonté  se  raidit  contre 
ces  obstacles  et  en  triompha.  Il  débuta 
par  la  double  vietoire  de  Maria  et  de 
Melcbilte , qui  le  rendit  maître  de  tout 


l’Aragon.  Lérida,  Tortose,  Tarragone, 
tombèrent  en  son  pouvoir  après  des 
sièges  meurtriers.  La  bataille  de  Sagonte 
lui  soumit  la  province  de  Yalence  -,  et  il 
entra  dans  la  capitale  au  milieu  des  ac- 
clamations des  habitants,  qui  devaient 
è sa  modération  et  à ses  bonnes  mesures 
le  salut  de  leur  ville.  — Noua  ne  sui- 
vrons pas  le  maréchal  Suchet  au  milieu 
des  événements  militaires  oh  il  a illustré 
son  nom  et  déployé  toutes  les  qualités  du 
grand  capitaine.  Les  cinq  campagnes 
qu’il  bt  dans  la  Péninsule  en  qualité  de 
général  en  chef  resteront  comme  un  mo- 
dèle de  tout  ce  qu’il  faut  de  combinaisons 
savantes,  d’audace  et  d'habileté  pour  as- 
seoir la  domination  d’une  armée  étran- 
gère au  sein  de  l’insurrection  d'un  grand 
peuple.  Il  a écrit  ce  brillant  épisode  de 
nos  guerres.  Cet  ouvrage,  qui  réunit  à 
un  grand  mérite  de  style  un  intérêt  puis- 
sant de  détails  et  de  considératp^[A^le- 
vées,  l'a  placé  au  premier  rang>Æ  nos 
écrivains  militaires.  Pendant  les  années 
qu'il  passa  en  Espagne,  de  1 808  à 1814, 
il  devint  successivement  général  en  chef, 
maréchal  duc  d’Albuféra,  colonel  géné- 
ral de  la  garde , commandant  des  deux 
arméesd’Aragon  et  de  Catalogne.  Quand 
l’empereur  le  revit,  après  une  absence 
de  sept  ans,  il  l’accueillit  avec  ces  pa- 
roles : • Maréchal  Suchet , vous  avex 
beaucoup  grandi  depuis  que  nous  nous 
sommes  vus.  > Plus  tard  , il  a exprimé 
la  même  pensée  dans  le  Memorial  de 
Sainte-JIe'/ine,  en  disant  : « Suchet  était 
quelqu’un  chez  qui  l’esprit  et  le  carac- 
tère s’étaient  accrus  à surprendre.*— 11 
est  mort  le  3 janvier  1826,  k l’âge  de  SG 
ans,  laissant  à son  bis,  aujourd’hui  lieu- 
tenant d’artillerie  et  pair  de  France,  un 
des  noms  les  plus  glorieux  et  les  plus  - 
purs  de  notre  grand  drame  militaire. 

Em.  Pillivutt. 

SUCRE  (chimie,  fabrication),  l’un 
des  matériaux  immédiats  de  la  végéta- 
tion. Les  anciens  auteurs  de  chimie  don- 
naient à cette  substance  le  nom  de  sel 
concret  végétal.  Pour  les  chimistes  mo- 
dernes , un  sel  ne  peut  résulter  dans  au- 
cun cas  que  de  la  combinaison  d’une 


suc  { M J SUC 


bste  iMiTiAble  «vee  un  icidc  quelconque. 
Sous  cc  point  de  vue , le  nom  de  sel,  ap- 
pliqiid  au  corps  sucré , ne  peut  plus  con- 
venir. — A une  époque  toute  récente , 
et  depuis  qu'on  croit  avoir  fait  faire  à la 
chimie  or^nique  d'immenses  progrès, 
le  sucre  a été  l'objet  de  nombreui  tra- 
vaux d'analyse, sinon  dans  lelaboratoiie, 
b l'aide  de  cornues  et  autres  appareils 
matériels , comme  procédaient  nos  de- 
vanciers, mais  du  moins  au  moyen  de 
calculs  et  de  spéculations  fort  ingénieu- 
ses , qui  ont  eu  pour  résultat  atomisti- 
que de  la  composition  du  sucre,  qne  ce 
n'est  que  telle  autre  substance  végétale  , 
moins  ou  plus  un  atome  d’eau  ; ou  telle 
autre  substance  encore,  plus  ou  moins 
un  ou  plusieurs  atomes , etc. , etc.  — 
Nous  passerons  tous  silence  tous  ces  tra- 
vaux spéculatifs,  autant  parce  que  nous 
croyons  que  les  lecteurs  pour  lesquels  ils 
pourii^nt  être  intelligibles  ont  dù  puiser 
b bief/ti'autres  sources  que  celles  de  ce 
Dictionnaire,  que  parce  qu’en  définitive 
nous  ne  voyons  pas  que  tant  de  subli- 
mes travaux  aient  seulement  pu  faire 
pressentir  aucun  moyen  pratique  de  con- 
version de  toute  autre  substance  végétale 
Cn  sucre , ni  même  d’en  augmenter  la 
quantité  nulle  part  ou  d'en  faciliter  l'ex- 
traction. Nous  ne  parlerons  donc  du  su- 
cre que  tel  que  les  chimistes  le  connais- 
saient avant  le  règne  des  pro]K>rtions  dé- 
finies. — Le  sucre , disait-on  alors , est 
un  principe  végétal  et  le  seul  qui  soit 
Susceptible  de  donner  de  l'alcool  lorsqu'il 
a le  conUct  d'une  matière  végéto-ani- 
male  appelée  fernunt , et  qu’il  se  trouve 
placé  dans  les  circonstances  convenables. 
— Avant  d’aller  plus  loin  , nous  ferons 
observer  qne  celte  distinction  caractéris- 
tique, et  que  les  chimistes  du  temps  ad- 
mettaient comme  fort  absolue,  semble 
avoir  reçu  quelque  échec  de  plusieurs 
faits  soumis  postérieurement  b l'investi- 
gation. Dans  plusieurs  circonstances, 
on  a pn  remarquer  une  formation  d’al- 
cool, c.-b-d.  la  fermentation  vineuse, 
hors  la  présence  du  sucre.  Il  est  vrai  de 
dire  cependant  qu'il  reste  aux  partisans 
de  la  théorie  ancienne  la  ressource  de 


voir,  dans  le  cas  de  fermentation  alcooli- 
que de  substances  primitivement  dénuées 
de  sucre , une  production  saccharine 
préalable  , et  dont  l'époque  est  inappré- 
ciable. Ils  soutiendront  donc  loujoure 
que,  pour  qu’il  y ait  eu  production  d'al- 
cool, il  a fallu  qu’une  formation  du  corps 
sucré  ait  précédé.  Le  problème  reste 
donc  b résoudre.  — Tons  les  corps  au 
surplus  qui  passent  visiblement  b la  fer- 
mentation dans  les  circonstances  condi- 
tionnelles de  la  production  alcoolique 
possèdent  cette  propHété  bien  caractéri- 
sée pour  tout  le  monde  parce  qu'on  l'ap- 
pelle la  saveur  sucre'e  t mais  ce  symp- 
tôme n'appartient  pas  exclusivement  b la 
substance  fermentescible  ; car  beaucoup 
d'autres , telles  que  la  partie  cristallisa- 
ble  de  la  manne  , le  suc  de  réglisse,  le 
sucre  des  champignons , etc. , jouissent 
b un  très  haut  degré  de  cette  saveur  sa- 
crée, et  ne  donnent  point  d’alcool.  — 
Le  vrai  sucre  , le  type  du  genre,  et  celui 
quia  été  le  plus  anciennement  connu , 
est  fourni  en  grande  abondance  par  la 
ctnne(arundo sacckarijera).  Mais  nom- 
bre d’autres  végétaux  en  produisent,  no- 
tamment la  sève  de  plusieurs  espèces  d'é- 
rables et  de  bouleaux,  le  fruit  du  châtai- 
gnier , et  surtout  les  racines  de  la  bette- 
rave. — Convenablement  débarrassé  de 
toute  matière  étrangère  et  purifié  par 
des  cristallisations  répétées , le  sucre  est 
parfaitement  incolore  et  inodore.il  est  sus- 
ceptible d'une  cristallisation  polyédrique 
cn  cristaux  assez  volumineux, dont  la  for- 
me primitive  est  un  prisme  quadrilatère 
b base  rbomboïdale,  et  la  forme  secondai- 
re un  prisme  quadrilatère  oti  hexaèdre , 
terminé  par  des  sommets  dièdres  et  quel- 
quefois trièdres.  — Quand  il  se  présente 
en  gros  cristaux , il  est  transparent  ou 
demi-transparent  ; quand  il  s'offre  en  pe- 
tits cristaux,  qui  Sont  dans  l'un  et  l'autre 
cas  adhérents  les  uns  aux  autres,  il  est 
du  plus  beau  blanc  et  parait  opaque , b 
moins  qu'on  n'cxainine  séparément  cha- 
cun des  petits  cristaux  du  groupe.  Quant 
b son  agréable  saveur , elle  est  trop  con- 
nue pour  qu’il  soit  utile  d'en  parler. 
C'est  un  suave  assaisonnement  d'une 
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multitude  de  mets  solides  et  liquides,  et 
un  précieux  condiment  pour  la  conser- 
vation des  fruits , des  sucs  vég^élaux , et 
mime  de  quelques  substances  animales 
et  d'une  foule  de  corps  divers.  — La  so- 
lubilité du  sucre  dans  l’eau  est  fort  con- 
sidérable à toutes  températures,  et  même 
à zéro  du  thermomètre.  Il  parait  qu’è  9> 
centigrades  l'eau  peut  y prendre  facile- 
ment un  poids  égal  au  sien  (v.  l'art.  Sitop 
de  ce  Dictionnaire).  Le  sirop  sert  à faire 
ce  que  l’on  appelle  dans  le  commerce  de 
la  pharmacie  et  de  l’épicerie  le  sucre 
candi-,  pour  cela,  on  expose  le  sirop  con- 
centré dans  des  terrines  de  grès , dans 
lesquelles  on  suspend  perpendiculaire- 
ment ou  horizontalement  des  fils  on  des 
morceaux  de  bois  blanc  très  déliés,  et  on 
place  ces  terrines  dans  une  étuve  ; on  tes 
y laisse  jusqu'à  ce  que  la  cristallisation 
du  sucre  soit  à peu  près  achevée.  — La 
pesanteur  spécifique  du  sucre  bien  pur 
est  entre  1 ,4045  et  t ,G0G5 , suivant  la 
dureté  plus  ou  moins  grande  des  cris- 
taux, dépendante  du  mode  de  cristallisa- 
tion. — L’alcool  à 40“  (alcool  presque 
absoluj  ne  dissout  presque  pas  de  sucre 
à froid.  Mais  le  mélange  d'alcool  et  d'eau 
dissout  d'autant  plus  de  sucre  que  l'eau 
domine  davantage  dans  le  mélange  ; c’est 
cette  dissolution  qui,  convenablement 
aromatisée , constitue  les  liqueurs  de  ta- 
ble. — Exposé  à la  chaleur,  sans  eau,  le 
sucre  se  boursoufle  d’abord , brunit  de 
plus  en  plus  , bout  et  ne  tarde  pas  à ré- 
p.indre  l'odeur  de  caramel , qui  résulte 
d'une  combinaison  de  l’acide  acétique 
formé  pendant  cette  espèce  de  combus- 
tion avec  une  huile  qui  se  produit  égale- 
ment. Si , au  lieu  de  chauffer  ainsi  len- 
tement le  sucre , on  le  projette  à l’état 
de  poudre  sur  un  corps  incandescent, 
il  s’enflamme  brusquement  et  brûle  avec 
une  flamme  blanche,  veinée  de  bien 
dans  quelques  endroits.  — Distillé  à 
vase  clos,  on  recueille  dans  les  récipients: 
1°  une  eau  presque  totalement  incolore; 

une  combinaison  d’acide  acétique , 
d’huile  et  d’eau;  3“  une  huile  empyreu- 
matiqne,  en  partie  jaune  et  en  partie 
brune  ; 4*  du  gaz  acide  carbonique  ; 5“ 


du  gaZ  hydrogène  carboné;  <•  du  gaz 
oxyde  de  carbone.  D reste  dans  la  cornue 
un  charbon  poreux  et  volumineux.  — Le 
sucre  s’unit  aux  huiles  ; et , par  son  in- 
termédiaire, elles  deviennent,  sinon  dé- 
cidément solubles  dans  l’eau , du  moins 
susceptibles  d’y  rester  suspendues  à l'é- 
tat de  très  grande  division  et  d’une  ma- 
nière permanente;  c’est  ce  produit  que 
dans  l’ancienne  pharmacologie  on  appe- 
lait Voteo-saccharum.  Diverses  espèces 
de  loochs  ordonnés  en  médecine  ont  pour 
base  l’oleo-saccliarum.  — Le  sucre  est 
promptement  décomposé  par  l'acide  sul  - 
furique concentré.  Il  se  produit  dans  ce 
cas  de  l’eau , de  l’acide  acétique;  et  il  sC 
met  à nu  une  matière  charbonneuse.  — 
L’acide  nitrique , dans  le  progrès  de  sen 
action  long-temps  continuée  à chaud,'' 
change  le  sucre  en  acides  malique  , oxa- 
lique , puis  enfin  en  acide  acétique.  — 
MM.  Bouillon-Lagrange  et  Vogel  ont 
fait  remarquer  que  la  présencedes  acides 
végétaux  est  un  obstacle  puissant  à la 
cristallisation  régulière  du  sucre  , et  ne 
lui  permet  que  de  se  déposer  sous  forme 
d'un  chou-fleur.  — Depuis  long-temps 
l’Anglais  Crincksbanks  avait  observéque 
la  chaux  était  susceptible  de  s’unir  en  as- 
sez grande  proportion  au  sucre.  Son  com 
patriote  Daniell  s’est  ensuite  beaucoup 
occupé  de  cette  combinaison , qu’il  est 
utile  de  bien  connaître  et  de  bien  appré- 
cier dans  tontes  ses  conditions , pour  la 
régularité  des  opérations  de  raffinage  des 
sucres.  La  combinaison  saccharo-calcaire 
réunit  à la  saveur  sucrée  une  certaine 
amertume  et  beaucoup  d’astringence. 
Dissoute  dans  l’eau  , elle  en  est  précipi- 
tée par  l’alcool.  Il  paraît  an  surplus  que 
la  potasse  et  la  soude  ont  sur  le  sucre 
une  action  fort  analogue  à celle  de  la 
chaux.  — Nous  nous  ahsliendrons  de 
parler  ici  en  détail  d’une  multitude  d’au- 
tres combinaisons  chimiques  du  sucre,  et 
des  propriétés  désoxydantes  des  métaux 
qu’il  exerce  dans  beaucoup  de  cas,  et 
qu'il  faut  étudier  dans  les  traités  spé- 
ciaux. Nous  ferons  seulement  remarquer 
en  passant  que  c'est  à cette  propriété 
désoxydante  qu’il  faut  attribuer  l’action 
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curative  du  aucre  dans  les  cas  d'empoi- 
aoimcment  par  les  sels  et  les  oxydes  de 
Cuivre.  — C’est  [wr  l'examen  des  pro- 
duits de  la  fermentation  alcoolique  du  su- 
cre que  Lavoisier  avait  cru  pouvoir  en 
déterminer  la  composition  cliimique. 
D'autres  habiles  ehimistes,  qui  se  sont 
livrés  depuis  à cette  investigation  , ont 
donné  des  nombres  fort  dill'érents  de 
ceux  de  Lavoisier.  Nous  rajipelons  ici 
les  résullals  : 
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Le  sucre  de  l’espèce  dont  nous  venons 
àe  parler,  et  qui  forme  aujourd’hui  un 
ingrédient  si  important  de  notre  alimen- 
tation et  de  notre  commerce,  p.arait  avoir 
été  connu  dans  des  temps  fort  reculés 
aux  habitants  de  l’Inde  et  de  la  Chine  ; 
mais  il  est  probable  que  l'Europe  n’en  a 
dd  la  connaissance  qu'aux  conquêtes 
d’Alexandre.  . — Jadis  on  a fabriqué  le 
sucre  de  canne  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l’Europe  (v.  Caxsi  a sccbe). 
Aujourd'hui,  la  presque  totalité  de  la 
production  nous  vient  de  l’Inde  et  des 
îles  d’Amérique.  — Le  mode  de  fabrica- 
tion du  sucre  de  canne  dans  l'iudc  est 
peu  compliqué,  et  il  a été  si  peu  perfec- 
tionné jusqu’ici  que  ces  contrées  ne  sou- 
tiennent la  concurrence  avec  le  sucre 
américain  qu’à  cause  de  la  vilité  du  prix 
de  main-d’œuvre  en  Asie.  — Nous  ne 
croyons  pas  utile  de  nous  étendre  sur  les 
procédés  indiens , fort  défectueux  , et 
qui  ne  constituent  que  de  petits  établis- 
sements disséminés  dans  tout  le  pays  pour 
l’extraction  de  la  cassonade.  Ces  cas- 
sonades, ou  sucres  bruts,  sont  apportées 
par  les  naturels  et  vendues  à vil  prix  à 
des  /actoreries  anglaisa , qui  les  ma- 
nipulent sur  une  plus  vaste  ccbelle  avant 
de  les  expédier  en  Europe.  — Dans  les 
colonies  des  Indes  occidentales,  la  cherté 
beaucoup  plus  grande  de  la  main  d'œuvre, 
et  en  génial  un  sol  moins  riche  et  moins 


productif  que  celui  de  l’Inde , a forcé  le 
planteur  de  cannes  d’adopter  des  moyens 
plus  économiques  pour  l’extraction  du 
sucre.  Là,  on  trouve  l’application  de 
moulins  fonctionnant,  soit  à l'aide  de 
moteurs  hydrauliques,  soit  par  l’action  du 
vent.  Dans  ces  dernières  années,  on  y a 
même  eu  recours  aux  machines  à vapeur 
pour  l’écrasement  des  cannes  et  l’expres- 
sion du  jus.  On  fait  passer  et  reiusser 
les  cannes  entre  des  cylindres  recou- 
verts d’un  étui  ou  tambour  en  fonte  de 
fer;  le  jus  est  d’abord  recueilli  au  moyen 
du  creusement  de  la  table  sur  laquelle 
pivotent  Ica  trois  cylindres,  et  d’un  con- 
duit ou  dalle,  dans  un  premier  réservoir 
où  se  déposent  les  débris  de  cannes  en- 
traînés avec  le  jus.  Mais  le  temps  donné 
à ce  dépôt  pour  s’effectuer  doit  être  très 
court,  car  le  jus  commence  à fermenter 
peu  de  minutes  après  avoir  été  extrait,  et 
le  sucre  se  détruit.  Du  premier  réservoir, 
le  jus  passe  dans  une  grande  chaudière  à 
fond  plat  (ordinairement  elle  est  en  cui- 
vre). Cette  première  chaudière,  appe- 
lée dans  les  sucreries  américaines  la 
grande,  ou  la  clariftcaloire,  est  géuéra- 
lemcntd'unccontenancedc  l,à00à  3,000 
litres.  Elle  est  montée  à l’extrémité  (à 
l’arrière)  de  trois  autres  chaudières  en 
fonte  placées  sur  un  fourneau  commun. 
La  première  de  ces  chaudières,  après  la 
grande,  est  celle  qu’on  appelle  la  pro- 
pre, parce  que  déjà  dans  celle-ci  le  suc 
de  cannes  a subi  une  certaine  clarifica- 
tion ; vient  ensuite  la  chaudière  appelée 
le  flambeau,  parce  que,  dans  la  nuit, 
c’est  à cette  hauteur  du  fourneau  que  se 
tient  l’ouvrier  chargé  d'écuroer,  et  qui, 
dans  les  ténèbres,  s’éclaire  à l’aide  d'un 
flambeau  ou  fallut  de  bois  résineux  ; en- 
fin vient  la  dernière  chaudière  , c.-à-d. 
la  première  en  partant  de  la  grille  sur  la- 
quelle se  fait  le  feu.  Celte  dernière  chau- 
dière s’appelle  la  batterie;  c’est  dans  celle- 
ci  quele  jus  de  cannes  achève  de  se  con- 
centrer jusqu’au  point  nécessaire  pour  la 
cristallisation  de  la  cassonade  ou  sucre 
brut.  Un  sent  que  le  jus  devant  être 
versé  successivement , et  passer  d’une 
chaudière  dans  l’autre  depuis  la  grande 
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jusqu’à  la  balterie , en  se  concentrant  de 
plus  en  plus  et  en  diminuant  de  volume 
il  est  indispensable  que  les  capacit(*s 
respectives  des  quatre  chaudières  de  l’é- 
quipage aient  été  calculées  d'avance.  — 
Dans  la  grande , aussildt  que  le  jus  a ac- 
quis une  température  d’environ  50  de- 
grés , on  y mêle  du  lait  de  ehaui.  La 
quantité  de  lait  de  chaux  à employer  est 
généralement  d’un  litre  à un  litre  et  de- 
mi. Il  ne  tarde  pas  de  se  former  à la  sur- 
face du  liquide  de  la  grande  une  écume 
épaisse,  visqueuse,  d’un  gris  noirâtre. 
"On  enlève  cette  écume  à l’aide  de  lar- 
ges écumoires  placées  à l’extrémité  d’un 
long  manche.  A un  certain  point  d’éva- 
poration et  de  réduction,  les  jus,  appelés 
venus,  passent  surcessivement,  d’abord 
dans  la  propre  , puis  dans  le  flambeau  , 
puis  enfin  dans  la  batterie.  On  écnme  la 
propre  et \t flambeau  ; on  ne  fait  plus  que 
coneentrer  et  achever  la  cuite  dans  la 
batterie.  De  la  batterie  enfin  la  cuite 
est  transvasée  dans  un  rafraichissoir,  or- 
dinairement en  bois.  A mesure  que  ect 
épais  sirop  se  refroidit , U cristallise  du 
luere  brut , qui  se  prend  en  une  masse 
confuse  de  cristaux  grenus , fortement 
adhérents  entre  eux.  Le  lendemain  tout 
ac  trouve  pris  en  une  grande  tablette  , 
que  l’on  brise.  Les  morceaux  sont  jetés 
dans  des  tonneaux  très  vastes  , percés 
de  trous  au  fond,  et  qui  reposent  sur 
des  poutres  placées  en  travers  d'une  vaste 
citerne,  destinée  à recevoir  la  mélasse 
ou  sucre  incrislallisable,  qui  ne  tarde 
pas  à s’écouler  par  les  trous  pratiqués  au 
fond  des  tonneaux.  Au  bout  de  20  à 25 
jours,  si  la  cuite  a été  concentrée  au 
point  convenable  , le  sucre  contenu  dans 
les  tonneaux  est  passablement  égoutté  et 
suffisamment  sec  pour  être  expédié , à 
l’état  de  ce  qu’on  appelle  sucre  brut , 
dans  les  colonies.  En  général , les  An- 
glais le  reçoivent  à cet  état  : ce  n’est 
guère  que  dans  les  colonies  françaises 
que  l’on  connait  le  sucre  dit  terré , au- 
quel on  a fait  subir  un  premier  degré 
de  purification  ou  de  raffinage  , en  le  dé- 
posant dans  des  cônes  en  terre  cuite  , 
appelées  formes  à sucre , renversés,base 


en  haut  et  sommet  par  bas , qu’on  insère 
dans  d’autres  grands  vases  en  terre  cuite, 
appelés  pots  de  rnfjiierie.  Q.ielquefois, 
et  même  le  plus  fréquemment,  au  lieu  de 
remplir  les  formes  de  sucre  brut  pilé  et 
tassé,  on  y coule  directement  le  produit 
de  la  cuite  sortant  de  l i batterie.  Dans  un 
cas  comme  dans  l’autre,  la  partie  hante, 
ou  la  base  du  cône  renversé,  est  re- 
couverte d’un  coulis  d’argile  délayée  dans 
l’eau:  cette  eau  s’infiltre  peu  à peu  dans 
la  masse  de  suere  brut,  et  entraîne  avec 
elle  la  mélasse  ou  sucre  incristallisable , 
qui  est  reçue  dans  les  pots.  Le  terrage  se 
renouvelle  quelquefois  jusqu'à  trois  re- 
prises, quand  on  est  jaloux  d’avoir  du 
sucre  terré  d’une  certaine  blancheur.  — 
On  juge  bien  qu’une  description  aussi 
abrégée  du  procédé  de  fabrication  du  su- 
cre de  cannes  n’a  pas  pour  but  de  mettre 
à portée  de  le  pratiquer.  Nous  ne  pou- 
vons donner  qu’une  idée  générale  de 
cette  fabrication  à ceux  qui  ne  la  con- 
naîtraient pas  du  tout.  — A l’égard  de  li 
fabrication  du  sucre  de  betteraves , nous 
serons  encore  plus  court , par  la  double 
raison  que  sur  un  grand  nombre  de  points 
de  la  France  on  peut  la  voir  pratiquer , 
et  parce  qu’il  faudrait  d’assez  grands  dé- 
tails pour  en  donner  par  écrit  la  plus  lé- 
gère connaissance.  La  nature  des  matiè- 
res snr  lesquelles  on  opère  apporte  né- 
cessairement une  bien  plus  grande  com- 
plication dans  les  procédés  de  fabrica- 
tion. Nous  croyons  donc  beaucoup  plus 
utile  de  consacrer  l'espace  dont  nous 
pouvons  disposer  à traiter  du  rendement 
qu’on  peut  espérer  de  la  betterave  , en  la 
soumettant  aux  meilleurs  procédés  d'ex- 
traction de  son  sucre.  Nous  avons  aussi 
à eiaminer  le  degré  d’opportunité  de  la 
plantation  des  cannes  à sucre , qu’une 
multitude  de  faiseurs  de  projets  veu- 
lent planter  dans  l’Algérie,  et  même 
en  Corse . 

Raflinage  du  sucre.  Les  cassonades 
ou  moscouades,  soit  qu’elles  aient  été 
obtenues  de  la  c.xnne  à sucre  ou  de  la 
betterave , ne  peuvent  être  eoiivcrlieS'ea 
sucre  blanc  ou  raffiné  que  par  des  pro- 
cédés nouveaux,  et  qui  sont  communs 
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aux  deux  espèces  de  produits.  Ce  n’est 
encore  que  bien  sommairement  qu'il 
nous  sera  permis  de  traiter  du  raOinage. 
On  dissout  le  sucre  brut  dans  l'eau  ; on  y 
mêle  de  l'eau  de  chaux , et  on  ajoute  du 
sang  ou  des  blancs  d'oeufs  pour  le  clari- 
fier. On  fait  bouillir , on  rapproche  la 
dissolution , en  écumant  sans  ceue  et 
1 mesure  que  les  impuretés  s'élèvent  à 
la  surface.  On  verse  ensuite  le  sirop  , 
concentré  dans  des  formes  coniques  en 
terre  cuite,  où  il  se  prend  en  grains  :1a 
pointe  des  vases  coniques  ou  formes  est 
renversée  et  percée  pour  que  les  impu- 
retés puissent  se  séparer.  On  recouvre 
la  base  du  cène  avec  une  couche  d'ar- 
gile humectée  d'une  asses  grande  quan- 
tité d'eau  ; le  liquide , en  s'infiltrant  peu 
h peu  è travers  le  sucre , sépare  une  assez 
grande  quantité  de  liqueur  impure  : dans 
cet  état  de  purification  , c'est  ce  qu'on 
appelle  le  sucre  en  pain.  En  recommen- 
çant la  même  série  d’opérations  , on  ob- 
tient enfin  le  sucre  raffiné,  bien  blanc 
et  bien  compacte  , et  cristallin.  Les  pains 
sont , au  sortir  des  formes , mis  pendant 
quelques  jours  à l'étuve  , pour  leur  faire 
perdre  toute  humidité.  Dans  ces  der- 
niers temps  , l'emploi  du  charbon  ani- 
mal , pour  la  décoloration  des  sirops  , a 
fait  faire  un  pas  immense  li  l’art  du  raf- 
finage : mais  il  nous  est  interdit  d'en- 
trer dans  les  détails  du  procédé.  — 
Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  , no- 
tre expérience  des  cultures  torridien- 
nes  nous  fait  considérer  comme  un  pro- 
jet chimérique  , et  comme  une  idée  qui 
|)Ourrait  être  funeste  h noire  colonisa- 
tion algérienne , de  vouloir  y introduire 
la  culture  de  la  canne  à sucre  , qqi , au- 
jourd'hui même  , dans  nos  colonies  tro- 
picales r^a  bien  de  la  peine  à lutter  avec 
la  betterave  européenne.  Je  suit  con- 
vaincu que  peu  de  saisons  en  Algérie  se 
présenteraient  dans  lesquelles  la  canne 
ï sucre  pourrait  parvenir  k une  complète 
maturité , condition  hors  de  laquelle  il 
ne  peut  y avoir  k espérer  que  de  bien 
faibles  récoltes  en  sucre  cristallisablc  ou 
parfait:  une  longue  expérience  iK-rson- 
nellc  , acquise  par  li  praliqiie  de  cette 


culture  aux  Antilles , m’autorise  k émet- 
tre une  opinion  qui  repose  sur  des  faits 
avérés.  — La  canne  , celle  de  l'espèce 
originairement  transplantée  de  Saint- 
Domingue  aux  iles  du  Vent , lorsqu’elle 
provient  de  premier  plant,  n'a  acquis 
toute  sa  croissance  que  seulement  au 
bout  de  onse  mois  , si  la  saison  a été  fa- 
vorable , et  au  bout  de  neuf  mois  pour 
les  tiges  provenant  des  rejets  d'une  an- 
cienne souche  ; mais  , dans  un  cas  com- 
me dans  l'autre,  k cette  première  pé- 
riode , le  suc  de  la  canne  ou  vesou  Mt 
encore  bien  pauvre  en  sucre  parfait: il 
n'abonde  alors  qu’en  mucoso-sucré  ou 
matière  constitutive  des  mélasses.  A cette 
époque, si  l’on  récolte  dans  le  but  de 
la  production  du  rum  seulement.,  on 
pourra  obtenir  un  bon  produit , meilleur 
même  et  plus  abondant  qu’avec  des 
cannes  plus  mûres.  Ce  résultat , qui 
pourra  surprendre,  s’explique  cependant 
Licilement;  car,  dans  la  dernière  pé- 
riode de  la  maturation  de  la  canne  , il  se 
passe  trois  choses  qui  toutes  tendent  k 
une  notable  diminution  dans  la  quantité 
absolue  du  vesou  : 1°  la  canne  fleurit 
( entre  en  Jléchaison  , dans  1e  langage 
du  pays  ),  et  cette  flèche,  ou  hampe  de  5 
k C pieds  de  haut , qui  supporte  un  énor- 
me corymbe  de  fleurs,  presque  toutes 
stériles , ne  se  forme  très  probablement, 
en  très  grande  partie  du  moins , qu’aux 
dépens  de  la  substance  de  la  lige  infé- 
rieure , seule  partie  sucrée  ; il  se  pro- 
duit dans  le  vesou  une  qiuntité  de  ma- 
tière féculente,  qui  n'en  est  encore  qu’une 
modification  ; 3*  enfin  , le  parenchyme 
ligneux  de  la  partie  médullaire  du  roseau 
augmente  aussi  beaucoup  en  poids  ; et 
surtout  la  couche  corticale  qui  enveloppe 
ce  parenchyme  acquiert  une  grande 
épaisseur , en  prenant  beaucoup  de  con- 
sistance et  de  rigidité.  — Au  surplus , 
nous  avons  peu  k nous  occuper  de  phy- 
siologie végétale  quand  nous  exposons 
un  fait  avéré  ; l'expérience  est  en  pré- 
sence , elle  subsiste , et  celte  expérience 
n'a  pas  été  perdue  pour  les  petits  plan- 
teurs des  colonies  anglaises  dtria  Bar- 
bade  , Saint-Vincent,  Sainte- Lucie  , 
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Ântigoa , etc.,  etc. , qui  consacraient 
leurs  plantations  de  cannes  i la  produc- 
tion exclusive  du  rum  et  du  tafia,  lis  les 
coupaient  avant  la  fléchaison  , et  iis  ob- 
tenaient ainsi  en  rum  un  bien]  meilleur 
produit , tant  sous  le  rapport  de  quantité 
que  sous  celui  non  moins  essentiel  de  la 
suavité  de  la  liqueur,  toujours  plus  agréa- 
ble et  plus  balsamique  quand  elle  provient 
de  la  fermentation  et  de  la  distillation  du 
vesou  d'une  canne  vierge  ( qui  n’a  pas 
encore  fleuri },  que  lorsque  la  flécbaison 
a eu  lieu.  — Quand  arrive  l’époque  où 
la  fleur  se  montre  , les  trois , quatre  ou 
cinq  entre-noeuds  de  l’extrémité  supé- 
rieure de  la  canne  s’alongcnt  en  perdant 
considérablement  de  leur  diamètre,  ils 
s’effilent  en  affectant  la  forme  conique^ 
le  parenchyme  médullaire  augmente  de 
consistance , et  le  vesou  disparait  pres- 
que complètement  dans  ces  derniers 
noeuds;  il  diminue  sensiblement  aussi 
dans  les  entre-noeuds  inférieurs , et,  sur- 
tout , il  ceue  d'ètre  balsamique  et  aussi 
sucré  t U flécbaison  s’achève , et , au  bout 
de  quinze  jours,  trois  semaines  ou  un 
mois,  plus  ou  moins,  suivant  le  degré 
de  sécheresse  de  la  saison  , la  hampe  qui 
supportait  la  panicule  florale  se  dessèche 
et  tombe.  Si  l’on  récoltait  à ce  moment , 
l'expérience  a prouvé  que  l’on  n'obtien- 
drait que  le  plus  féible  et  le  plus  mauvais 
produit.  La  canne  est,  à celte  éjioque, 
dans  un  étal  d'épuisement  et  de  véritable 
maladie  : il  lui  faut  ensuite  plusieurs  mois 
pour  se  refaire  et  se  gonfler  de  nouveau 
de  vesou  : ce  n’est  qu’après  la  flécb.-iison 
que  le  vesou  s’élabore , et  qu’il  gagne  en 
sucre  cristallisable  tout  ce  qu’il  a perdu  en 
matière  de  mélasse  ou  mucoso-sucré. 
— Cela  posé  d’une  manière  certaine  et 
avérée , on  voit  que  la  récolte  en  sucre 
cristallisable  n’est  avantageuse , pour  ce 
qui  est  de  la  canne  provenue  de  premier 
plant,  qu’au  bout  de  quinze  è seize  mois 
dans  les  circonstances  les  plus  favora- 
bles, et  an  bout  de  treize  è quatorze  mois 
pour  les  cannes  provenant  du  rejet  des 
mères  souches.  — VoiU  donc  la  ques- 
tion nettement  établie  pour  le  clioMt  de 


l’Algérie , qui , noiu  ne  le  savons  que 
trop  par  les  désastres  de  la  première  mar- 
che sur  Conslantinc,  n’est  pas  totalement 
exempt  d’hiver.  — Nous  le  répétons , si 
la  culture  de  la  canne  è sucre  dans  cette 
colonie  n’a  pour  but  que  la  production 
du  rum , il  peut  être  permb  d’en  atten- 
dre de  bons  résultats  ; mais,  il  l’égard  du 
sucre  cristallisé,  il  y aurait  peu  de  pru- 
dence è se  livrer  tout  d'abord  è des  es- 
pérances trop  grandes  cl  è des  frais  de 
culture  considérables. — Occupons-nous 
mainlcnantdes  rendements  possibles  de  la 
betterave,  dont  on  parviendrait  è extrai- 
re toute  la  matière  sucrée  par  des  pro- 
cédés qui  doivent  nécessairement  se  per- 
fectionner cl  finir  par  couronner  les  ef- 
forts de  tant  de  gens  qui  s'en  occupent 
avec  une  ardeur  toujours  croissante.  Ce 
que  nous  allons  dire  à ce  sujet  est  le  ré- 
sumé d’une  longue  série  d’cipéricnccs 
faites  à Lille,  de  concert  cl  avec  les  faci- 
lités que  trouvait  un  habile  fabricant  dans 
sa  vaste  usine  , par  M.  Pelouze  fils,  de 
l’Institut.  Nous  offrons  ce  travail  avec 
assurance  , parce  que  nous  savons  com- 
bien il  a été  méthodique  et  conscien- 
cieux.— Jusqu’à  présent  on  a vaiuement 
cherché  un  procédé  exact  pour  la  déter- 
mination des  quantités  de  sucre  contenu 
dans  la  betterave,  et  il  a été  par  consé- 
quent impossible  de  fournir  aux  fabri- 
cants des  données  sur  lesquelles  ils  pus- 
sent SC  fonder  pour  juger  des  qualités 
des  racines  qu'ils  achètent.  On  com- 
prend facilement  l’utilité  d'un  instru- 
ment qui  donnerait  avec  précision  la  ri- 
chesse saccharine  d'une  betterave  ; à l’ai- 
de de  cet  instrument,  rien  ne  serait  plus 
facile  que  d’apprécier  les  qualités  compa- 
ratives des  différentes  variétés  de  bclte- 
raves,  et  l’influence  qu’exerce  sur  elles 
la  nature  du  sol  et  des  engrais.  — M. 
Pelouze  fils  pense  que  le  procédé  qu’il  a 
maginé  pour  atteindre  ce  but  est  aussi 
sûr  que  facile  à mettre  en  pratique  ; il 
en  compare  l’extrême  simplicité  et  l’exac- 
titude parfaite  au  procédé  que  M.  Gay- 
Lussac  B fait  connaître  pour  Tanalyse  des 
liquides  spiritueux , et  qui  est  actuelle  , 
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mrnl  d'un  usnjc  géndral.  Ce  procMd, 
comme  on  l'aperçoil  di'jà, consiste  à trans- 
former le  fucie  de  bcllerave  en  alcool, et  à 
mesurer  la  ferre  de  ce  dernier  au  moyen 
de  l’alcoomclre  centésimal  de  M Gay- 
Lu'sac.  — Cependant  il  n’y  aurait  pas 
eu  i compter  sur  le  résultat,  si  l'ou  avait 
pu  admettre  qu’il  y a dans  la  bellcravc 
du  sucre  de  raisin,  qui  est  comme  le  vé- 
ritable sucre  cristallisable  , iiiscrptiblc 
de  transformation  en  alcool.  Le  résultat 
aurait  encore  été  cniaebé  d’iucertitude , 
en  admettant  dans  la  betterave,  dans  son 
état  naturel  cl  primitif,  la  présence  du 
sucre  incristallisablc  ou  mucoso-sucré. 
M.  Pelour.e  , avant  de  procéder  à toute 
autre  rccberchc,  a donc  dû  constater  que 
dans  la  betterave  il  n'ciiste  ni  sucre  de 
raisin  ni  mucoso-sucré. — Une  betterave 
blanche  dite  de  Sile’sie  a été  coupée  en 
tranches  très  minces  et  mise  en  contact  à 
30°  de  température  avec  de  l’alcool  2i  85 
centièmes  de  Gay-Lussac. Quelques  gout- 
tes d'une  dissolution  très  étendue  de  potas- 
se ont  été  versées  dans  la  liqueur  pour  sa- 
turer la  petite  quantité  d’acide  libre  de  la 
betterave.  Au  bout  de  30  heures,  l’alcool 
ne  s'était  pas  sensiblement  coloré.  Éva- 
poré il  une  très  douce  chaleur,  il  a laissé 
un  résidu  d’un  blanc  légèrement  grisltre 
que  l'on  a desséché  au  bain-marie , et 
trailé  ensuite  par  de  l’alcool  li  97  cen- 
tièmes distillé  trois  fois  sur  de  la  chaux 
vive.  Cet  alcool  n'a  pas  dissous  la  moin- 
dre trace  d'un  sucre  quelconque.  Par 
l’évaporation,  il  n’a  laissé  dans  la  capsule 
qu'une  très  petite  quantité  de  matière 
gra^sc  dénuée  de  toute  saveur.  Ainsi  il 
n’eiiste  pas  de  sucre  de  raisin  dans  la 
betterave , comme  sa  réaction  toujours 
acide  pouvait  le  donner  à penser.  Il  n’y 
a p.as  non  plus  de  mannite.  Ces  deux 
substances  se  seraient  dissoutes  dans  Tal- 
cool  à 97  centièmes,  et  on  les  y aurait  re- 
trouvées Le  résidu  insoluble  dans  l’al- 
cool était  parfaitement  blanc,  en  très  pe- 
tits grains  brillants  au  soleil , entière- 
ment soluble  dans  l'alcool  faible  ; il  of- 
frait, en  un  mot,  tous  les  caractères  d’un 
beau  sucre  bleu  pur,  sauf  une  légère  sa- 
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veur  due  aux  divers  sels  qtti  se  rencon- 
trent constamment  dans  la  betterave. 
Celte  expérience  prouve  également  d’u- 
ne manière  iiicotitestable  qu’il  n'ctisle 
pas  dans  celle  racine  de  sucre  iiicristal- 
lisable  ou  mucoso-sucré,  puisque  , s’il  y 
en  avait  eu, on  l'aurait  retrouvé,  soit  dans 
l'alcool  anhydre,  soit  dans  la  matière  in- 
soluble dansée  liquide.  M.  Pciouze  pen- 
se, au  surplus,  que  le  vesou  de  la  canne 
doit  être  dans  le  même  cas  1 cct  égard 
que  le  jus  de  betterave,  cl  que  le  mucoso- 
sucré  ou  les  mélas.vcs  de  canne  ne  sont 
ducs  qu’à  l'altération  que  le  vesou  éprou- 
ve pendant  une  longue  ébullilion.  On 
sait  en  effet  que  le  sucre  cristallisable  , 
en  bouillanl  long-temps,  est  susceptible 
de  passer  en  totalité  à l'état  de  mélas.ve. 
Le  fabricant  de  sucre  de  betteraves  doit 
donc  diriger  toutes  ses  vues  sur  les 
moyens  d’extraire  le  sucre  avec  la  plu* 
courle  ébullilion  possible.  — Pour  abré- 
ger, nous  passons  sous  silence  les  pro- 
cédés employés  par  M.  Pciouze  pour  la 
transformation  du  sucre  en  alcool.  Le  ré- 
sultat en  est  certain  , et,  avec  un  étalon 
de  production  alcoolique  donné  par  un 
sucre  candi  très  pur,  il  ne  s'agit  plus  que 
de  comparer  les  quantités  produites  par 
le  jus  de  betterave,  cl  de  conclure  la  ri- 
chesse de  ces  jus  en  sucre.  M.  Pelouzo 
fait  le  raisonnement  suivant,  qui  semble 
à l'abri  de  toute  contradiction.  Si,  dit-il, 
500  grammes  de  betterave  me  donnent 
C4  }8  centièmes  d'aIcQol  anhydre,  il  y a 
évidemment  dans  la  racine  employée  35 
grammes  de  sucre  ou  7 pour  cent.  Il  re- 
marque qu’il  a constamment  opéré  sur 
500  grammes  de  racine  , et  la  manière 
qui  lui  a paru  la  plus  commode  consiste 
à réduire  la  betterave  en  pulpe  très  fine 
au  moyen  d’une  petite  rApc,  à en  expri- 
mer furtcinent  le  suc  dans  une  forte 
toile,  et  à épuiser  le  résidu  par  des  lava- 
ges et  des  compressions  réitérées.  Le  suc 
exprimé  réuni  aux  eaux  de  lavage  est  in- 
troduit, avec  une  suffisante  quantité  de 
levure  de  bière , dans  un  flacon  appro- 
prié. La  fermentation  s’établit  presque 
instantanément , et  marche  d'abord  très 
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vite  ; elle  e*t  complètement  terminée  au 
boat  de  13  à 15  jours,  si  la  température 
a été  maintenue  au  dejjré  convenable. 
On  s'en  assure  par  le  tube  à mercure  in- 
séré au  vase  contenant  la  liqueur.  On 
mesure  exactement  5 -f-  15”  le  volume 
du  liquide  fermenté,  et,  pour  en  connaî- 
tre la  teneur  alcoolique,  on  suit  de  point 
cn'point  le  procédé  publié  parM.GayLus- 
sac  pour  l'analyse  des  esprits  et  des  vins. 
Comparant  ensuite  la  quantité  d'alcool 
obtenu,  soit  d’après  son  volume,  soit  d'a- 
près son  poids  , avec  celui  qui  est  fourni 
par  du  sucre  pur,  on  arrive  d'une  ma- 
nière très  simple  cl  non  moins  rigou- 
reuse à la  richesse  saccharine  de  la  bet- 
terave soumise  à l'expérimentation.  — 
Restant  avéré  qu'il  n'exislc  ni  sucre  de 
raisin,  ni  mucoso- sucré  ou  mélasse,  ni 
mannitc  dans  la  betterave  crue  et  ré- 
cente, le  procédé  de  M.  Pelouze  fils  in- 
dique évidemment  la  limite  des  perfec- 
tionnements susceptibles  d'étre  intro- 
duits dans  la  fabrication.  Nos  plus  intel- 
ligents fabricants  n’obtiennent  encore 
guère  plus  de  5 à 0 pour  cent  du  poids 
de  leurs  betteraves  en  vrai  sucre , tandis 
que  M.  Pelouze  a constamment  trouvé 

10  pour  cent,  un  peu  plus,  un  peu  moins, 
dans  les  racines  de  bonne  venue  et  en 
bon  sol.  — M.  Pelouze,  dans  toute  la 
longue  série  de  ses  expériences,  a tou- 
jours été  attentif  à constater  la  densité 
des  jus  sur  lesquels  il  opérait  ; mais,  des 
comparaisons  auxquelles  il  s'est  livré  il 
cet  égard,  il  a pu  eonclure  que  la  densité 
des  sucs  n’était  presque  jamais  en  rap- 
port avec  la  teneur  en  sucre.  Ce  résul- 
tat pouvait  être  prévu  d'avance,  puisque 
en  général  les  jus  contiennent  en  disso- 
lution bien  d'autres  matières  que  le  corps 
sucré.  — De  toutes  les  variétés  de  bette- 
raves soumises  à l’expérimentation  , cel- 
les que  M.  Pelouze  a trouvées  les  plus 
riches  sont  les  betteraves  à peau  rosée  et 

11  chair  très  blanche.  En  général  les  peti- 
tes sont  plus  sucrées  que  les  grosses,  mais 
cependant  il  s’en  faut  bien  que  les  pro- 
portions de  sucre  qu’elles  contiennent 
compensent  ce  qui  leur  manque  en  poids. 


Les  racines  très  volumineuse;,  qni  attei- 
gnent jusqu’au  poids  de  13  à 15  livres  et 
au-dessus,  sont  celles  qui,  ii  masse  égale, 
contiennent  le  moins  de  sucre.  — De 
nombreuses  expériences  faites  sur  des 
betteraves  du  Rondues , village  situé  à 
deux  lieues  de  Lille,  ont  appris  h M.  Pe- 
louzc  que  des  terres  très  fortement  fu- 
mées, telles  que  celles  sur  lesquelles  on  a 
récolté  le  tabac  l’année  précédente  , et 
où  il  a été  employé  beaucoup  de  gru/oue 
comme  engrais,  donnent  des  racines  d'u- 
ne grosseur  considérable  et  d'une  ri- 
chesse saccharine  égalo  à celle  des  ra- 
cines généralement  plus  petites,  semées 
dans  des  terres  où  les  engrais  ont  été 
plus  épargnés.  On  estime  que  le  poids 
des  bilteravcs  récoltées  sur  un  champ 
de  tabac  l’emporte  de  plus  de  moitié 
sur  celui  des  betteraves  d'un  champ 
voisin  , où  il  n’a  jias  été  récolté  de 
tabac  l’année  précédente.  Or  , com- 
me les  betteraves  sur  tabifc  ne  se  tra- 
vaillent pas  avec  plus  de  dithciilté’S  que 
celles  des  champs  maigres,  qu’elles  ne 
sont  pas,  d'ailleurs,  plus  aqueuses,  il  est 
évident  que,  autant  que  passible,  il  sera 
avantageux  d'augmenter  la  fumure  dans 
celte  plantation.  — A cause  de  l'imper- 
fection actuelle  des  procédés  employés 
pour  l’extraction  des  jus  de  betteraves, 
il  est  avéré,  d'après  les  cxiiériences  de 
M.  Pelouze,  qu'il  reste  dans  les  marcs 
37  5 p.  0/n  du  jus.  — La  série  des  eijié- 
rienccs  faites  par  M.  Pelouze  sur  la  ri- 
chesse saccharine  de  toutes  les  variétés 
de  betteraves  récoltées  dans  toutes  les 
natures  de  terrains  est  trop  étendue 
pour  qu'il  nous  soit  permis  de  la  repro- 
duire ici  Les  personnes  curieuses  de 
connaître  à fond  ces  résultats  les  trou- 
veront consignés  dans  un  Mémoire  que 
M.  Pelouze  a fait  insérer  au  N"  0 (mai 
1833)  de  L Ar/rieuheur  manufacturier. 
Elles  liront  dans  ce  Mémoire , minu- 
tieusement circonstancié  , un  résumé 
en  tableaux  de  36  expériences,  qui  met- 
tent en  évidence  que  la  teneur  moyenne 
des  bonnes  qualités  de  betteraves  est  en 
sucre  pur  et  cristallisable , d'environ  10 
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p.  0/0. 1.C  tableau  indique  : 1°  les  locali- 
tés et  espèces  de  terrains  sur  lesquels 
ont  été  récoltées  les  betteraves  ; 3°  l’épo- 
que de  la  récolte  ; 3>  les  variétés  de  bet- 
teraves; 4°  les  degrés  de  densité  des  jus 
à l'aréomètre  de  Baumé;  les  densités 
absolues;  C°  la  production  en  alcool,  d'où 
l'on  conclut  la  teneur  en  sucre;  avec  une 
colonne  de  nombreuses  obscrvations.ür, 
piiisqu'en  cours  de  fabrication  on  n’ob- 
tient encore  généralement  que  C p.  O/o, 
it  est  évident  que  les  progrès  qu’on  peut 
attendre  dans  l'art  d'citrairc  les  jus,  et 
de  cuire  les  sirops  en  évitant  la  décom- 
position du  sucre,  doivent  procurer  dans 
cette  fabrication  d'immenses  avantages, 
qui  en  changeront  totalement  toutes  les 
conditions  cl  tous  les  résultats. Ce  travail 
est  de  nature  à encourager  tous  les  elTurta 
qui  seront  tentés  pour  te  perfectionne- 
ment de  l’art.  — ^ious  nous  sommes 
principalement  occupé,  dans  tout  ce  qui 
précède,  du-sucre  véritable,  i la  con- 
sommation immense  duquel  fournissent 
aujourd’hui,  en  France,  la  canne  è su- 
cre et  la  betterave;  la  première,  dans  la 
pro|>ortion  d’environ  70  millions  de  ki- 
logrammes, et  la  seconde,  dans  celle  de 
40  millions  de  kilogrammes  : ce  qui,  dé- 
duction faite  des  réexportations,  laisse 
pour  la  consommation  intérieure  envi- 
ron 3 kilogrammes  seulement  de  sucre 
pour  chaque  individu.  Le  sucre  ne  peut 
donc  guère  être  considéré  chez  nous  que 
sous  le  |x>int  de  vue  condimentaire,  ou 
d’assaisonnement  des  mets  du  riche.  U 
commence  è en  être  tout  autrement  en 
Angleterre,  où  les  auteurs  de  statistique 
évaluent,  les  uns  à 17  kilogrammes,  et 
d'autres  jusqu’à  23  kilogrammes,  la  con- 
sommation individuelle  du  sucre,  année 
moyenne.  — Nous  n’avons  rien  dit  de 
spécial  sur  la  culture  de  la  betterave  et 
de  la  canne  à sucre,  parce  que  déjà,  dans 
ce  Dictionnaire,  ces  deux  cultures  ont 
été  habilement  traitées  par  un  agronome 
distingué,  M.  Tollard  {v.  ces  mots).  — 
Nious  allons,  pour  clore  cet  article,  qu’il 
n’a  pas  dépendu  de  nous  de  rendre  plus 
court,  dire  encore  quelques  mots  de  deux 
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autres  espèces  de  sucre  différent  du  sucre 
de  cannes  et  de  betteraves,  dont  l’exis- 
tence a été  bien  eertainement  et  même 
bien  abondamment  constatée. 

t°  Sucts  DI  cnAMPiGso.xs,  découvert 
par  M.  Braconnot.  Le  sucre  des  cham- 
pignons, évaporé  jusqu’à  consistance  si- 
rupeuse, et  ensuite  traité  par  l’alcool,  puis 
filtré,  évaporé  de  nouveau  et  traité  encore 
par  l’alcool  bouillant,  laisse  déposer  par 
le  refroidissement  des  aiguilles  blanches, 
soyeuses,  d’une  saveur  sucrée. Ce  sont  de 
vrais  prismes  quadrilatères  à base  carrée. 
Projetée  sur  un  corps  incandescent,  cette 
espèce  saccharo'idc  exhale  une  odeur 
beaucoup  plus  piquante  que  celle  du  ca- 
ramel_  ordinaire.  Elle  est  moins  soluble 
dans  l'eau  que  le  sucre  de  cannes,  Cette 
substance  cristallise  cependant  avec  la 
plus  grande  facilité.  Il  y a beaucoup  d'a- 
nalogie entre  ce  sucre  et  la  partie  cris- 
tallisablc  de  la  manne;  mais  il  en  diffè- 
re, suivant  M.  Braconnot,  par  la  faculté 
dont  il  jouit  de  passer  à la  fermentation 
alcoolique. 

2°  Sücas  DS  saisi.s.  Ce  sucre  cristallise 
en  petites  aiguilles  incolores,  transpa- 
rentes lorsqu'elles  ont  été  formées  Icntc- 
lemcnt,  mais  qui  offrent  une  masse  con- 
fuse et  opaque,  quand  la  cristallisation  a 
été  brusque.  Il  a une  saveur  plus  fraî- 
che que  celle  du  sucre  de  cannes,  mais 
beaucoup  moins  sucrée.  Il  se  fond  dans 
la  bouche  sans  aucun  arrière-goêl  désa- 
gréable. Il  est  moins  soluble  dans  l'eau 
que  le  vrai  sucre;  et  celte  dissolution  est 
sujette  à se  moisir  avec  la  plus  grande 
facilité.  Sa  tendance  à cristalliser  est 
telle,  qu'il  peut  difficilement  être  con- 
servé à l'état  de  sirop.  Avec  les  réactifs 
chimiques,  et  à la  distillation , il  se  com- 
porte presque  absolument  comme  le  su- 
cre de  cannes. 

Quant  au  secai  d'xiable  , nous  n'avons 
rien  à en  dire  de  particulier,  parce  qu’il 
est  identiquement  le  même  que  celui  de 
cannes  et  de  betteraves.  Dans  plusieurs 
contrées  de  l'Amérique  septentrionale, 
où  l'érable  à sucre  (uccr  saccharinum) 


est  fort  répandu,  cct  arbre,  à vingt  ans 
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d’ige,  ■ atteint  un  très  grand  volume 
(de  600  à 900  millimètres  de  diamètre). 
Dans  les  mois  de  février,  mars  et  avril, 
on  y fait,  au  moyeu  d'une  tarrière,  des 
trous  ascendants  de  30  millimètres  de 
profondeur;  on  garnit  ces  trous  d'un 
tuyau  qui  conduit  la  sève  qui  s'écoule 
de  l'arbre  pendant  quatre  è six  semaines. 
Quand  l'écoulement  a cessé  du  edté  du 
midi,  on  perce  l'arbre  du  côté  du  nord. 
Un  érable  vigoureux  fournit,  dans  les 
bonnes  années,  de  7G  è lit  litres  de 
sève,  dont  on  relire  de  deux  à trois  ki- 
logrammes de  sucre.  Cette  sève  ne  four- 
nit donc  pas  en  sucre  les  0 ICC  du  moût 
de  cannes  ou  vesou.  — La  sève,  qui  s'est 
écoulée  de  l'érable,  doit  être  passée  le 
plus  tôt  possible  à travers  un  linge,  pla- 
cée dans  des  cbaudières  plates  et  très 
peu  profondes;  on  y ajoute  de  la  chaux, 
du  blanc  d'œuf  et  du  lait  fraicliement 
trait.  Une  cuillerée  de  chaux  éteinte, 
im  blanc  d'œuf  et  quatre  à sept  décili- 
tres de  lait  suffisent  ordinairement  pour 
la  clarification  de  &7  litres  de  sève. 
>\près  avoir  écumé,  on  cuit  jusqu'à  con- 
sistance de  fort  sirop,  qu’on  coule  dans 
un  lieu  froid  pour  laisser  grcncr.  On  ob- 
tient enfin  un  sucre  brut,  susceptible 
d'circ  purifié  par  les  procédés  ordinai- 
res. La  sève  du  bouleau,  et  sans  doute 
celle  de  plusieurs  autres  arbres,  peuvent 
fournir  du  sucre. 

Sucsa  COSesET  DE  MIEL  (v.  MlEI.}.  Ce 
sucre  parait  être  identiquement  de  la 
inénie  nature  que  le  sucre  de  taisin. 

Suces  de  lait.  Les  anciens  auteurs  de 
chimie  donnaient  à ce  produit  le  nom  de 
manne  du  lait  ou  nilre  du  tait.  C'est 
une  substance  à laquelle,  dans  la  vieille 
pharmacologie,  les  médecins  du  temps 
attribuaient  de  merveilleuses  propriétés, 
principalement  pour  la  guérison  de  la 
goutte.  Mais  cette  drogue  est  aujourd'hui 
bien  déchue  ; elle  ne  sert  plus,  dans  les 
montagnes  de  la  Suisse  entre  autres,  que 
pour  assaisonnement  des  mets  en  guise 
de  vrai  sucre.  Pendant  la  durée  du  blo- 
cus continental,  alors  que  les  cassona- 
des d’Amérique  et  de  l'Inde  valaient  jus- 


qu’à 6 francs  le  kilogramme,  on  en  a 
trouvé  dans  le  commerce  beaucoup  de 
falsifiées  avec  du  sucre  de  lait. 11  en  existe 
de  deux',sortes,  dont  l'une  est  en  tablet^ 
les.  Pour  se  procurer  ces  masses  sucroï- 
des,  on  écréme  le  lait  (celui  de  vaches  de 
préférence),  on  le  fait  ensuite  prendre, 
au  moyen  de  ht  présure,  ponr  en  retirer 
le  petit-lait  ou  sérum,  que  l'on  filtre  à 
travers  un  linge.  On  fait  évaporer  ce 
petit-lait  sur  un  feu  lent,  en  le  remuant 
continuellement,  jusqu’à  consistance  de 
miel.  Après  refroidissement  complet,  on 
le  coule  dans  des  moules  aplatis,  et  on 
fait  sécher  au  soleil  ou  à l'éluve  ces  ga- 
lelles  ou  tablettes.  — C'est  de  ces  tablet- 
tes qu'on  extrait  la  seconde  sorte  de  su- 
cre de  lait  ; celle-ci  sc  vend  à l’état  de 
cristaux.  Après  avoir  fondu  dans  l'eau 
les  tablettes  brutes,  on  clarifie  ail  blanc 
d’œuf,  on  évapore  jusqu’à  consistance 
sirupeuse,  et  on  met  à cristalliser  dans 
un  lieu  frais.  On  obtient  ainsi  des  mas- 
ses cubiques,  brillantes  et  très  blanches; 
les  cristaux  sont  attachés  par  couches 
aux  parois  des  vases  cristallisatoires.  Les 
produits  de  la  première  cristallisation 
sont  d'un  blanc  éblouissant;  ceux  des 
deuxième  et  troisième  obtenus  des  eaux- 
mères  sont  de  plus  en  plus  colorés  : tous 
sont  susceptibles  de  purification  et  de 
décoloration  par  le  charbon  animal  et 
autres  moyens.  C'est  principalement 
dans  les  pâturages  suisses  qu'on  s'oc- 
cupe de  cette  fabrication.  Ce  sucre 
adoucit  les  liqueius  et  les  mets  qu’on 
en  assaisonne  bien  plus  faiblement  en- 
core que  ne  le  fait  le  sucre  de  raisin. 
Il  est  peu  soluble.  Scs  cristaux  font  naî- 
tre dans  la  bouche , en  s'y  dissolvant , 
un  senliment  de  douce  chaleur.  — 
Les  diverses  espèces  de  sucre  que  nous 
avons  passées  en  revue  sont  bien  loin  de 
n'avoir  pour  siège  que  la  betterave,  la 
canne  à sucre,  les  raisins,  l’érable,  les 
champignons;  une  multitude  de  fruits, 
de  fleurs,  de  tiges,  d«  racines,  contien- 
nent le  corps  sucré  avec  plus  ou  moins 
d'abondance  et  dans  un  état  d'isolement 
plus  ou  moins  complet.  U parait  égale- 
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ment  certain  qne  la  coction , remblabla 
en  rela  k ta  matnration  , d(^veloppe  le 
principe  sncrti  dans  beaucoup  de  corps 
qui  ne  le  contenaient  pas  primitivement. 

Peioczk  père. 

§ II.  Histoire  , économie.  — Il  y a 
quelqnes  années,  on  avait  tout  dit  sur  le 
ancre  lorsqu’on  avait  fait  connaitre  les 
Keui  d'où  on  le  lirait,  et  les  quantités 
qui  en  étaient  consommées.  ]l  n’en  est 
plus  ainsi  depuis  qu'une  plante  de  nos 
champs  est  devenue  la  rivale  de  la  canne 
à sucre  k laquelle  il  faut  un  ciel  et  une 
terre  privilégiés  : dés  lors,  l’histoire  des 
sucres  n’a  pas  seulement  présenté  des 
faits  curieux  et  intéressants  , mais  aussi 
une  révolution  économique  plus  extraor- 
dinaire et  plus  importante  que  toutes 
celles  que  nous  trouvons  dans  l’histoire 
industrielle  des  peuples.  C'est  ce  dont  on 
pourra  se  convaincre  en  lisant  le  simple 
récit  des  événements.  — Les  anciens 
écrivains  ne  font  aucune  mention  du 
sucre,  et  il  est  h peine  indiqué  dans  un 
passage  de  Tbéoplirastes,  qui  a vécu  3 
siècles  avant  J.-C.  Pline  et  Dioscorides, 
qui  écrivaient  dans  le  premier  siècle  de 
notre  ère,  le  décrivent  avec  des  carac- 
tères d’après  lesquels  il  est  facile  de  ju- 
ger que  la  substance  dont  ils  parlent  de- 
vait être  du  sucre  candi.  Au  vu»  siècle, 
selon  Paul  d'Égine,  le  sucre  était  encore 
peu  répandu,  et  de  longues  années  se 
Sont  depuis  écoulées  avant  que  l’usage 
en  soit  devenu  général.  — C’est  de  l'A- 
sie orientale  que  nous  vient  la  canne  à 
sucre  : elle  j croît  dans  le  sud  de  la  Chi- 
ne , dans  l’archipel  Indien  , et  dans  les 
royaumes  de  Siam  et  de  Cochinchine. 
Cest  de  lè  qu’elle  paraît  avoir  passé  dans 
l’hidoslan  , puis  beaucoup  plus  lard  en 
Arabie , et  enfin  dans  les  parties  de  l’A- 
sie et  de  l’Afrique  qui  bordent  la  Médi- 
terranée, en  Éthiopie,  en  Nubie,  etc.  On 
pense  que  ce  fut  là  que  les  Arabes  ou 
Sarrasins  contraetèrent  l’habitude  du  su- 
cre, et  que  c’est  à eux  qu’on  doit  attri- 
buer le  développement  du  besoin  de 
cette  consommation  en  Europe.  — Le 
nom  que  portait  alors  le  sucre  était  ce- 


lui de  sel  indien  ; celui  <}oe  nous  lui  don- 
nons aujourd’hui  dérive  du  terme  schar- 
kara,  de  la  langue  sanskritc  de  l’Inde 
orientale,  qui  signifie  sucre  doux.  Les 
Persans  nomment  aussi  depuislong-temps 
le  sucre  schnka,  et  les  Indous  suchur. 

— Dans  le  ix*  siècle  , la  canne  à sucre 
fut  introduite  dans  les  îles  de  Rhodes , 
de  Chypre,  de  Crète  et  de  la  Sieilc.  Déjà 
les  royaumes  de  Valence,  de  Grenade  et 
de  Murcie,  en  Espagne,  en  avaient  dù 
la  naturalisation  à la  conquête  qui  venait 
d’en  être  faite.  Les  plantations  s'y  sont 
conservées  an  point  qu’en  I6G4  elles 
avaient  encore  de  l’importance,  et  qu’h 
présent  quelques-unes  subsistent  encore. 
Au  XII'  siècle,  les  commerçants  vénitiens 
trouvaient  à s’approvisionner  de  sucre  à 
meilleur  marché  en  Sicile  qu’en  Egypte; 
et  le  voyageur  Marco  Polo  , en  remar- 
quant que  la  culture  en  existait  au  Ben- 
gale, ne  donne  pas  à penser  que  l’Europe 
eut  besoin  de  recourir  à ce  pays  lointain . 

— Les  croisades,  en  mettant  les  peuples 
de  l’Occident  en  rapport  avec  les  Orien- 
taux, étendirent  le  goût  et  le  besoin  du 
sucre  dans  toute  l'Europe  occidentale. 
Au  commencement  du  xv'  siècle  , les 
Espagnols  cl  les  Portugais  portèrent  des 
plants  de  canne  aux  iles  Canaries  et  à 
Madère.  On  suppose  même  que  c’est  de 
ce  dernier  endroit  que  la  canne  a passé 
dans  le  Nouveau-Monde,  bien  que  quel- 
qnes historiens  prétendent  qu’elle  crois- 
sait déjà  naturellomcnl  dans  divers  lieux 
d'Amérique.  — Suivant  les  pays  de  cul- 
ture et  l'habitude  des  producteurs , le 
sucre  était  de  qualité  différente.  Celui 
de  Madère  paraît  avoir  joui  d'une  cer- 
taine supériorité;  celui  de  l’Arabie  et  de 
l’Égypte  ét.ait  au  contraire  resté  fort  dé*- 
fectueux.  Vers  la  fin  du  iv*  siècle  , les 
Vénitiens  inventèrent  le  procédé  du  raf- 
finage, art  qui  a été  porté  de  notre  temps 
à nne  si  grande  perfection.  — Les  Por- 
tugais portèrent  la  canne  à Saint -Tho- 
mas , et , en  1 5?0  , il  y avait  plus  de  CO 
sucreries.  Les  auteurs  contemporains  es- 
timent qu’elles  produisaient  plus  de  denx 
millions  de  kilogrammes.  On  le  purgeait 
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avec  dei  centime»  ; et  chaque  habHaut 
riche  avait  de  S50  à 300  nègres  oecnpès' 
à la  culture.  Vers  la  même  époque  , un 
nommé  Pedro  d'Etienea apporta  la  canne 
h Saint-Domingue,  qne  venait  de  décoie- 
vrir  Christophe-Coiomb.  Miguti  Bales- 
tro  en  exprima  le  jus  le  premier,  et  Gon- 
zalo  de  Velosa  en  forma  du  sucre.  La 
canne  réussit  fort  bien  h Saint-Domin- 
gue, alors  ffispanioln;  car,  en  1518  , il 
y avait  38  sucreries;  et  ce  nombre  aug- 
menta si  rapidement  que  les  palais  de 
Madrid  et  de  Tolède,  fondés  par  Charlcs- 
Quint,  furent  construits  avec  le  produit 
du  droit  d'entrée  sur  le  sucre. — La  cul- 
ture de  la  canne,  propagée  sur  différents 
points  du  continent  américain,  acquit  de 
l'importance  au  Brésil.  C’est  de  lè  que 
les  Portugais  exercèrent  le  monopole  de 
l'approvisionnemenlde  l'Europe  pendant 
la  An  du  ivi*  siècle  et  le  commencement 
du  XVII*.  Lisbonne  dut  à ce  trafic,  réuni 
au  commerce  de  l’Inde , l'époque  de  sa 
plus  grande  splendeur.  Diverses  causes 
contribuèrent  vert  ce  temps  à lui  en- 
lever cette  source  de  richesses.  Le  Por- 
tugal tomba  sous  le  joug  de  l’Espagne  v. 
et  les  établissemeats  des  autres  nations 
européennes  dans  les  Indes  occidenta- 
les , s'apercevant  que  les  consommateurs 
manquaient  pour  le  tabac  et  les  autres 
produits  peu  nombreux  auxquels  ils  s’é- 
taient adonnés,  commencèrent  è songer 
au  sucre.  — Jusque  lè , malgré  le  déve- 
loppement de  la  culture  de  la  canne  , le 
commerce  du  sucre  pour  toutes  les  na- 
tioBS  d'Europe  n'avait  eu  qu’une  impor- 
tance secondaire  ; à partir  du  xvii*  siè- 
cle, il  devint  le  premier  de  tous  les  com- 
merces, celui  qu'on  se  disputa  avec  le 
plus  d'acbarnement,  et  eelui  qui  enrichit 
les  peuples  ipii  en  eurent  le  monopole. 
—Au  XVII*  siècle  , les  Antilles  éuient 
ouvertes  à toutes  les  nations , et  il  était 
difficile  qu'il  en  ffit  autrement.  Leseom- 
naunieations  d'iles  si  voisines,  et  eircore 
si  peu  peuplées,  ne  pouvaient  guère  être 
entravées.  Ces  parages  étaient  surtout 
visités  par  les  Hollandais,  que  leur  mer- 
veilleuse activité  faisait  accourir  partout 
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obll  y avait  qnelque  profit  b recueitKr. 
Les  navires  hoUandais , en  riisen  du  bas 
prit  de  leur  fret , obtenaient,  même  des 
négociants  angtaia  , la  préférence  pour 
les  transports  d’aller  et  de  retour  des  co- 
lonies anglaises  à la  métropole.  Le  com- 
merce entier  du  pays  passait  par  leurs 
mains.  La  marine  anglaise  déclinait , et 
ses  mateloR  s’expatriaient.  La  gravité  de 
cet  état  ne  pouvait  échapper  à la  consi- 
dération du  parlement , en  qui  résidait 
alors  le  pouvoir,  et  qui  était  d’ailleurs 
aigri  par  les  mauvais  traitements  que  set 
envoyés  avaient  reçus  dans  les  Provin- 
ces-Cniet.  Il  fut  donc  porté  un  bill,  mis 
en  vigueur  au  I"  décembre  1651  , qui, 
sons  des  stijHilations  générales,  était  en- 
tièrement dirigé  contre  la  nation  hol- 
landaise. Lb  se  trouve  la  première  édi- 
tion du  fameux  Jicle  de  nai’igittion,  qui, 
après  bientôt  deux  siècles , est  encore  la 
règle  du  commerce  anglais.  Ce  bill  ame- 
na, entre  les  deux  puissances.  Une  guerre 
qui  dura  jusqu’en  avril  1651.  Cromwel , 
^venn  protecteur,  termina  les  hostilitéa 
par  un  traité,  qui , en  faisant  cesser  les 
autres  causes  de  mésintelligence,  ne  sti- 
pula cependant  aneune  dérogation  b l'ae- 
te  de  navigation.  — Renouvelé  et  con- 
firmé sons  Charles  II,  en  1660,  cet  acte 
aété  regardé,  parla  plupart  des  écrivains, 
comme  la  cause  de  l’accroissement  de  la 
puissance  anglaise.  Sans  entrer  ici  dans 
la  discussion  du  mérite  de  cette  opinion, 
et  restant  dans  la  question  cpii  nous  oc- 
cupe, nous  nous  bornerons  b en  citer  les 
dispositions  principales.  Aux  navires  an- 
glais seuls  était  réservé  le  droit  d'impor- 
ter, en  Angleterre,  les  denrées  ou  mar- 
chandises du  cru  d'Asie  , d' .Afrique  ou 
d’Amérique  , et  des  établissements  an- 
glais dans  ces  trois  parties  du  monde. 
Quant  aux  articlea  d’Europe , ils  ne  pou- 
vaient arriver  qne  sur  des  navires  an- 
glais ou  sur  des  navires  du  pays  de  pro- 
ductions, et  qui  y auraient  été  construits. 
— Cet  acte  de  navigation  , assura  ainsi' 
b lu  métropole  le  commerce  exclusif 
de  scs  colonies.  — En  France,  le  com- 
mencement du  système  de  prohibition 
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date  des  ordonnances  des  t&  novembre 
1C34  cl  II  février  163&,  qui  défendaient 
le  trabc,  dans  les  colonies  françaises,  ré- 
servé aui  compagnies  à qui  avaient  été 
concédés  ces  établissements.  Plus  tard  , 
le  10  septembre  1668,  il  fut  ordonné  que 
le  commerce  des  îles  ne  serait  fait  que 
par  la  compagnie  des  Indes  occidentales, 
ou  par  les  bé liments  français  avec  la  per- 
mission de  cette  compagnie.  Le  10  juin 
1670  , il  fut  défendu  aux  navires  étran- 
gers d'aborder  dans  ces  colonies;  le  18 
juillet  1671,  il  fut  interdit  aux  propriétai- 
res de  navires  construits  dans  les  colonies 
de  faire  le  commerce  étranger;  et  le  4 no- 
vembre 1671,  il  fut  ajouté  à ces  défenses 
celle  de  transporter  des  niarcbandises  des 
pays  étrangers  dans  les  îles  ; enbu,  le  II 
janvier  1684  , on  porta  la  défense  d'y 
établir  de  nouvelles  raffineries.  Les  guer- 
res de  la  fin  du  xvii*  siècle  amenèrent , 
par  nécessité,  quelques  infractions  à ces 
proUibitions  ; aussi  furent-elles  renouve- 
lées et  confirmées  par  un  règlement  du 
20  août  1698,  qui  prend  en  considéra- 
tion que  les  marchandises  étrangères  qui 
ont  été  introduites  dans  les  colonies  ont 
cm{>èché  le  débit  de  celles  qu’on  y a en- 
voyées de  France  depuis  la  paix.  De 
nouvelles  déclarations  , édits  ou  règle- 
ments des  10  avril  1717,  23  juillet  1710, 
14  marsl7il,  23  juin  1723,  et  enfin  du 
10  octobre  1727,  pourvurent  à la  conti- 
nuation d'une  sévère  exclusion  du  com- 
merce étranger.  Un  arrêt  du  30  août 
1784,  adoucissant  la  sévérité  de  quelques 
dispositions,  est  le  dernier  acte  officiel 
qui  ait  précédé  la  révolution  de  1789.— 
iious  l'empire  des  lois  qui  garantissaient 
è chaque  métropole  le  commerce  de  ses 
colonies,  la  production  du  sucre  s'est 
développée  extraordinairement.  Mous  ne 
suivrons  pas  les  états  de  ce  commerce  à 
toutes  les  époques,  nous  nous  contente- 
rons de  rapporter  quelques  chiffres  qui 
seuls  sont  de  nature  è donner  une  idée 
delà  production  et  de  U consommation 
progressive  de  celte  substance.  D'après 
les  recherches  d'un  savant  publieistc,  le 
sucre  qui  passait  dans  le  commerce  eu- 
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ropéen , il  y a à présent  un  siècle,  pro- 
venait pour  : 

40,060,000  de  kil.  du  Brésil , 

10. 000. 000  des  possessions  hollandaises, 

40.000. 000  des  îles  anglaises, 

20.000. 000  des  îles  français. 

1 20,000,000  de  kil.  de  sucre , 
dans  lesquels  on  ne  comprend  pas  la 
production  et  la  consommation  espagno- 
les. Vers  1775-76,  ou  il  y a 60  ans,  le 
mouvement  commercial  i>ouvait  s'esti- 
mer ainsi  : 

22.000. 000  dckil.brutetterréduBrésil,j 

80.000. 000  brut,  des  îles  anglaises,  ou 

la  Jamaïque  est  comprise^ 
pour  24  millions, 

30.000. 000  brut  des  possessions  hollan- 

daises et  danoises, 

30.000. 000  brut  et  terré  des  îles  espa- 

gnoles , 

83.000. 000  brut  et  terré,  de  Saint-Do- 

mingue et  des  autres  An- 
tilles françaises. 

245.000. 000  de  kil.  de  sucre  ; 
distraction  faite  des  consommations  lo- 
cales et  des  rapports  établis  entre  les  co- 
lonies du  même  peuple.  — Les  change- 
ments qu'il  a éprouvés,  pendant  la  révo-  ■ 
lution  et  l'empire,  sont  nombreux  et  sans 
portée  utile;  nous  n'en  parlerons  pas. 
Voici  la  production  actuelle  du  sucre,  au- 
tant qu'elle  intéresse  le  commerce  géné- 
ral , pour  l'Europe  , la  .Méditerranée  et 
l’Amérique  septentrionale  : 

230.000. 000  de  kil.  des  plantations  bri- 

tanniques, Indes  occiden- 
tales, Guiane et  Maurice, 

85.000. 000  de  Cuba  et  Porto  Rico, 

86.000. 000  des  Antilles  franc.,  Guiane 

et  Bourbon  , 

32.000. 000  des  iles  bolland.  et  Guiane, 

10.000. 000  des  iles  danoises  et  sué- 

doises , 

80.000. 000  du  Brésil , 

7,000,000  De  Manille  et  des  Philip- 
pines , 

20.000. 000  de  Java , 

550.000. 000 


■ i.ii,  . L'v  Gooi^lt 


stc 


98  ) SÜC 


550.000. 000 

14.000. 000  du  Bengale  et  des  pays  qui 

trafiquent  avec  Sincapnre, 

10.000. 000  de  la  Chine  et  des  pays  qui 

l'avoisinent , 

40.000. 000  de  la  Louisiane. 

610.000. 000  de  kil.  en  total. 

Quand  la  révolution  française  éclata  , le 
sucre  de  cannes  était  seul  maître  du  mar* 
cbé  : alors  les  mers  nous  furent  fermées 
et  nos  colonies  enlevées.  Cne  hausse 
énorme  se  manifesta  sur  toutes  les  mar- 
chandises qui  nous  arrivaient  parle  com- 
merce maritime.  Le  moment  était  favo- 
rable pour  les  innovations,  et  des  essais 
furent  faits  partout.  On  tenta , pour  la 
seconde  fois , en  Provence  , la  culture 
des  cannes  , mais , après  une  végétation 
suffisante,  elles  ne  purent  donner  de  su- 
cre cristallisable.On  soumit  à l’expérien- 
ce des  racines  , des  fruits  et  des  tiges  de 
maïs  ; mais  rien  de  tout  cela  ne  pouvait 
suppléer  le  sucre  de  cannes.  Ici  nous 
laisserons  phrier  M.  Deyeux,  rapporteur, 
chargé  en  1798  de  rendre  compte  à l'In- 
stitut des  expériences  faites  sur  le  pro- 
cédé du  Prussien  Âchard , pour  extraire 
le  suc  de  la  betterave.  * Tel  était  l'état 
des  choses  , dit  M.  Deyeux , lorsque  M. 
Achard,  chimiste  de  Berlin,  annonça 
qu’il  avait  trouvé  des  procédés  au  moyen 
desquels  il  pouvait  retirer  de  la  bette- 
rave blanche  une  quantité  de  sucre  as- 
sex  considérable  pour  , qu’en  calculant 
tous  les  frais , ce  sucre  ne  revint  pas  à 
plus  de  vingt-huit  ou  trente  centimes 
la  livre  poids  de  marc.  Déjà  Margralf , 
aussi  chimiste  de  Berlin  , avait  fait  coii- 
naitre  , il  y avait  plus  de  quarante  ans 
en  1747,  dans  scs  Expériences  chimi- 
ques faites  dans  le  dessein  de  tirer 
un  véritable  sucre  de  diverses  plan- 
tes qui  croissent  dans  nos  contrées, 
un  véritable  sucre  de  cette  racine  ; mais 
comme  la  quantité  du  produit  qu'il  avait 
obtenue , malgré  l'exactitude  de  ses  pro- 
cédés, ne  lui  avait  pas  semblé  assez  con- 
sidérable , il  s’était  contenté  de  présen- 
ter l'extraction  du  sucre  de  betteraves 


comme  une  simple  découverte  qui  ajou- 
tait un  produit  nouveau  à ceux  de  l'ana- 
lyse végétale,  et  il  en  avait  conclu  que 
le  sucre  n’appartenait  pas  exclusivement 
h la  canne , puisqu'il  existait  dans  d'au- 
tres végétaux.  Si  Margralf , d’après  ce 
qui  vient  d'étre  dit,  doit  être  regardé 
comme  l’auteur  de  la  découverte  du  su- 
cre dans  la  betterave  , il  faut  convenir 
aussi  que,  toute  précieuse  que  soit  cette 
découverte , elle  était  bien  éloignée 
d’avoir  ce  degré  d'importance  que  M. 
Achard  lui  a donnée.  > L’annonce  du 
procédé  d’Achard  fut  reçue  avec  mé- 
fiance, ce  qui  le  fit  résoudre  à répé- 
ter ses  expériences  devant  des  personnes 
dignes  de  foi , et  à en  publier  le  résultat 
dans  un  mémoire.  Bientôt  l’opinion  gé- 
nérale fut  fixée , et  on  ne  douta  plus  de 
l’utilité  dont  pouvait  être  la  découverte 
du  savant  prussien.  Il  s’établit  alors  quel- 
ques fabriques , mais  qui  ne  purent  mar- 
cher avec  succès.  Le  prix  du  sucre  allait 
toujours  croissant,  et  était  enfin  arrivé  à 
la  somme  énorme  de  six  francs  le  kil. , 
quand  Napoléon  voulut  créer  en  France 
une  nouvelle  industrie  et  le  moyen  de 
lutter  eontre  nos  ennemis  naturels  en  les 
bloquant  dans  leur  île,  et  les  laissant 
périr  au  milieu  de  l’encombrement  de 
leurs  marchandises.  On  regardait  alors 
la  betterave  comme  ne  pouvant  donner 
aucun  résultat  utile  ; et  les  essais  se  por- 
tèrent sur  la  fabrication  du  sucre  de  rai- 
sin. Le  gouvernement  multiplia  les  pro- 
messes de  récompense , et  les  accorda  à 
ceux  qui  les  méritaient.  Par  un  décret 
rendu  le  18  juin  1810,  l’empereur  don- 
na une  somme  de  100,000  francs  et  la 
croix  de  la  Légion  - d’ilonnenr  à M. 
Proust,  pour  avoir  découvert  le  sucre  de 
raisin.  Une  autre  somme  de  40,000  fr. 
fut  accordée  , à titre  de  gratification  , à 
M.  Fouquet  pour  les  travaux  faits  par  lui 
dans  ce  même  but.  Le  sucre  de  raisin  ne 
présenta  pas  tous  les  avantages  que  l’on 
en  attendait  ; et,  le  1 5 janvier  1 8 1 î,  pa- 
rut un  nouveau  décret  qui  établit  cinq 
écoles  de  chimie,  pour  la  fabrication  des 
sucres  de  bittcraves,  à Paris,  Waehen- 
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liem  (d«!parUment  du  Mont-Tooncrre}, 
Douai,  Strasbourg  et  Castelnaudary  .Cent 
élëvcf  étaient  attachés  à ces  écoles , et 
chacun  d’cui  devait,  après  un  eiajnen, 
et  au  bout  de  trois  mois  d'étude , rece- 
voir mille  francs  d’indemnité;  il  était 
ordonné  au  ministre  de  l'intérieur  de 
faire  planter  en  betteraves , dans  toute 
l'étendue  de  l’empire,  cent  mille  arjicnls 
métriques;  et  quatre  ans  d'exemptions  de 
droit  étaient  promis  aux  fabricants.  On 
établissait,  par  l'article  douze,  quatre  fa- 
briques impériales  de  sucre  de  betteraves, 
et  elles  devaient  être  disposées  de  façon  h 
produire,  avec  le  résultat  de  la  récolte  de 
1 8 1 2 à 1 8 1 3 ,deux  millions  de  kil . de  sucre 
brut.  Le  dernier  titre  créait , à Rambouil- 
let, aux  frais  de  la  couronne,  une  fabrique 
devant  donner,  h la  même  époque,  vingt 
mille  kil.  de  sucre  brut.  Mais  nos  désas- 
tres de  Russie  arrivèrent , et  avec  l’in- 
vasion la  chute  du  blocus  continental. 
Sans  protection,  le  sucre  de  betteraves 
ne  put  SC  soutenir,ct  presque  toutes  les  fa- 
briques succombèrent;  un  petit  nombre 
de  fabricants  surent  pourtant  résister  à 
toutes  les  chances  de  ruine , et  au  pre- 
mier rang  on  doit  placer  MM.  Crespel, 
de  Lille  et  Oudard.  Le  sucre  raffiné  tom- 
ba alors  à soiiaule-dix  centimes  le  demi- 
kilogramme.  En  1 822,  à la  vue  de  la  pros- 
périté de  ces  sucreries,  beaucoup  de 
Xiouvelles  fabriques  furent  créées,  mais  la 
plupart  dans  de  mauvaises  circonstances; 
la  difficulté  de  réunir  les  connaissances 
de  l'agriculteur  et  du  manufacturier  cau- 
sa presque  toujours  la  non  réussite  de 
ces  entreprises.  En  1829,  moitié  au 
moins  de  ces  établissements  n'existaient 
déjii  plus;  il  en  restait  à peine  cent  en 
plein  exercice.  A cette  époque,  de  grands 
changements  s’opérèrent  dans  les  diver- 
ses méthodes  de  fabrication  : lu  mode  de 
la  cristallisation  lente  et  régulière  fut 
presque  généralement  ab.indonné  pour 
celui  de  la  cristallisation  confuse  et  rapi- 
de, et  l'usage  de  la  vapeur  fut  adopté 
pour  l'évaporation  et  la  cuite,  dans  beau- 
coup d’établissements,  ün  songea  alors 
sérieusement  à frapper  le  sucre  de  bet- 
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teraves  d'un  impôt  dont  la  pensée  pre- 
mière était  en  germe  dans  le  décret  de 
18t2.  Mais  la  révolution  de  juillet  sus- 
pendit cette  idée  , que  l’un  ne  reprit 
qu’en  l'année  1836.  Le  Ipremier  projet 
de  loi,  d’une  exécution  difficile  , et  ad- 
mettant l’eicrcice  comme  moyen  de  per- 
ception, fut  rejeté  par  les  députés.  Le 
mode  vexatoire  de  perception  semblait 
è jamais  éloigné  du  code  de  la  législa- 
tion sucrière,  quand,  changeant  de^senti- 
ment , la  même  chambre  , composée  des 
mêmes  représentants, improvisa, en  1837, 
une  loi  basée  sur  les  mômes  moyens 
que  ceux  qui  avaient  été  rejetés  dans 
la  session  précédente  ; le  ministre  avait 
proposé  de  dégrever  d’une  portion  des 
droits  d’entrée  le  sucre  colonial  ; son  suc- 
cesseur vint  tout  à coup,  au  milieu  de  la 
discussion,  émettre  une  idée  toute  dilTé- 
rente  de  celle  qui  avait  présidé  à la  ré- 
daction du  projet  de  1837;  et  la  cham- 
bre , sans  trop  s’expliquer  pourquoi  , la 
consacra  par  son  vote.  Depuis,  la  cham- 
bre des  pairs,  se  bornant  à uqc  sorte  d’en- 
registrement, vota  celte  loi,  malgré  les 
elforts  de  plusieurs  membres  de  cette  as- 
semblée, qui,  dans  cette  cireoustance,  dé- 
fendirent avec  persévérance  et  talent  les 
intérêts  des  contribuables.  Malgré  celte 
malencontreuse  loi,  le  nombre  des  fabri- 
ques de  sucre  de  betteraves  a augmenté  ; 
il  s’élève  aujourd’hui  à cinq  cent  cin- 
quante environ. Et  ce  n’est  ||>as  seulement 
en  France  que  la  betterave  gagne  du 
terrain  et  se  propage  ; l’Allemagne , la 
Belgique,  la  Russie,  l'Ilalie  et  les  Elats- 
Cnis  d’Amérique  , cherchent  à fixer 
cette  industrie.  La  France,  en  1837,  a 
obtenu  une  production  du  sucre  brut  s’é- 
levant è 60,000,000  de  kil. environ.  Après 
avoir  fait  connailre  l’histoire  du  sucre  de 
cannes  et  du  sucre  de  betteraves,  nous 
dirons  quelques  mots  sur  1a  question  éco- 
nomique des  deux  sucres,  question  vive- 
ment agitée  aujourd'hui,  et  dont  la  solu- 
tion importe  grandement  à la  prospérité 
future  du  pays.  Et  d’abord  , après  avoir 
suivi  avec  attention  les  doléances  des 
producteurs  indigènes  et  des  colons , 
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pous  nous  Iiasorderons  à dire  que,  jus* 
qu'l  présent,  on  nous  semble  avoir  ou- 
jjlic  complètement  les  premières  notions 
4'une  saine  économie  politique.  On  a 
reconnu  le  chiflre  de  la  consommation  , 
et  l'on  n’a  pas  été  au-delà.  Les  colons  et 
Jes  fabricants  indigènes  se  sont  disputés 
les  débouchés  ouverts  à leur  industrie; 
le  fisc  s'est  occu|>é  des  moyens  de  con- 
server ses  revenus  ; personne  n'a  songé 
que  la  consommation  pourrait  être  de 
l>eaucoup  augmentée,  et  que,  si  elle  l’é- 
tait, il  y aurait  place  pour  tous  les  su- 
cres qui  viennent  des  colonies  et  pour 
peux  que  fournissent  les  usines  si  pré- 
cieuses de  la  métropole.  Quel  est,  en 
effet,  le  chiffre  de  la  consommation  ac- 
tuelle en  France?  Cent  dix  millions  de 
{kilogrammes  environ,  disent  les  statisti- 
ques. La  Martinique,  la  Guadeloupe  et 
Dourbon  en  produisent  annuellement 
quatre-vingts  millions;  les  sucreries  in- 
digènes soixante  millions;  total  cent  qua- 
rante millions.  Il  résulte  de  là  que  nous 
avons  par  an  trente  millions  de  sucre  fa- 
briqué qui  ne  trouvent  pas  de  débouchés. 
Il  faut  donc  de  toute  nécessité  que  l'in- 
dustrie coloniale  ou  l'industrie  française 
périsse  jusqu'à  concurrence  de  trente 
inillions  de  kilogrammes  de  sucre,  si  les 
choses  restent  dans  l'état  actuel.  Suppo- 
sez , au  contraire  , que  l'on  trouve  le 
moyen  d’augmenter  la  consommation  de 
trente , quarante  ou  cinquante  millions 
(ce  serait  à peine  le  taux  où  est  arrivée 
celle  de  l'Angleterre),  et  alors  les  deux 
Industries  pourraient  prospérer  l'une  à 
côté  de  l'autre , |>our  le  plus  grand  bien 
de  la  population  française.  Or,  ce  moyen 
est  trouvé  , et  consisterait  tout  simple- 
ment à abaisser  le  taux  des  droits , afin 
que  le  sucre,  substance  alimentaire  de 
première  nécessité  , fût  aisément  acces- 
sible à toutes  les  fortunes.  Si  le  sucre,  en 
effet , ne  coûtait  au  consommateur  que 
un  franc  le  kilogramme,  au  lieu  de  un 
franc  soixante-dix  centimes , nul  doute 
qu'il  n'en  fût  employé  une  moitié  de  plus 
qu'aujourd’bui.  Lt  qu'on  ne  dise  pas  que 
Tune  des  deux  industries , celle  de  la 


métropole,  profiterait  seule  de  l'augmen* 
tation  de  consommation  : toutes  les  ter^ 
res,  en  France,  ne  sont  pas  propres  à la 
culture  de  la  betterave;  et  d'ailleurs  l'in- 
térêt privé  y mettra  toujours  des  bornes 
convenables, de  sorte  que  les  colonies  res- 
teront constamment  en  possession  de  four- 
nir à la  métropole  les  quatre-vingts  mil- 
lions de  kilogrammes  qu'elles  produi- 
sent. Peut-être  ajoutera  - t-on  que  le 
trésor  perdra , par  cette  combinaison , 
une  source  de  revenus  importants;  mais, 
par  cela  même  que  la  consommation  aug- 
mentera, les  droits,  quoique  plus  légers, 
donneront  une  recette  plus  considérable, 
et  il  ne  restera  plus  qu'à  asseoir  sur  tous 
les  sucres  un  impôt  si  bien  calculé  qu’ils 
puissent  se  produire  tous  au  marché  avec 
les  mêmes  avantages.  Ce  problème, 
quoique  difficile,  n'est  pas  cependant 
insoluble.  Si  l'on  adoptait  les  idées  qui 
viennent  d'être  indiquées , il  en  résulte- 
rait d’abord , ce  qui  est  le  premier  but 
qu’on  doit  se  proposer , que  le  bien-être 
de  la  population  serait  augmenté , sans 
que  rélat  y perdit  rien  de  ses  revenus, 
£n  second  lieu,  l’industrie  indigène,  dé- 
livrée des  vexations  que  lui  impose  l’im- 
péritie de  DOS  gouvernants,  pourrait  pros- 
pérer et  continuer  à rendre  au  pays  des 
services  dont  malheureusement  on  ne 
connaitpas  toute  l'imporlance.Enfin  notre 
commerce  maritime  reprendrait  vers  les 
colonies  un  chemin  qu’il  semble  oublier; 
celles-ci  videraient  leurs  magasins  et  au- 
raient au  moins  le  temps,  en  modifiant 
peu  à peu  leur  culture , de  se  préparer 
aux  changements  inévitables  que  tant 
de  causes  préparent  pour  elles.  Ce  n'est 
pas  tout,  on  arriverait  ainsi  sans  secousse 
à l'émancipation  inévitable  des  esclaves, 
avec  laquelle,  d'ailleurs,  il  serait  cer- 
tainement impossible  de  soutenir  l'ex- 
ploitation des  sucreries  au  point  où  l'ont 
portée  les  privilèges  exorbitants  obtenus 
sous  la  restauration.  — Kous  n'avous 
considéré  la  betterave  que  sous  le  rap- 
port de  sa  propriété  saccharine  ; il  nous 
reste  encore  à dire  ce  qu'elle  peut  pour 
la  fertilisation  du  sol.  11  y a dix  ans,  la 
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fabricalion  du  sucre  indi(;ëne  n'éUit 
qu'une  industrie  manufacturière  ; au- 
jourd'hui, elle  est  devenue  une  industrie 
éminemment  agricole.  Sous  Napoléon  , 
on  n’attendait  d’elle  que  la  satisfaction 
d’extraire  du  sucre  d’un  produit  indigè- 
ne ; maintenant  on  sait  qu’on  lui  devra, 
indépendamment  du  produit  fabriqué,  la 
destruction  des  plantes  parasites,  un  ex- 
cellent engrais  artificiel,  la  multiplica- 
tion des  bestiaux , et,  avec  les  bestiaux , 
l'accroissement  de  l’engrais  naturel  ; 
que,  en  un  mot,  elle  a donné,  partout  où 
elle  s'est  établie , la  suppression  des  ja- 
chères, l’accroissement  du  revenu  de  la 
terre,  et  par  conséquent  une  plus  grande 
valeur  de  la  propriété.  D'après  tous  les 
agronomes , le  problème  d’une  grande 
importance  pour  l’agriculture  était  le 
suivant  : Trouver  une  plante  non  épui- 
sante dont  lu  culture  exige,  dans  le  cours 
d'une  année,  trois  façons  (binages,  sar- 
clages, buttages) , et  dont  les  produits 
ne  donnant  pas  une  denrée  déjà  indigè- 
ne, soient  en  outre  d’un  emploi  général 
et  d’un  débit  certain.  La  betterave  a 
complètement  résolu  le  problème.  Reste 
k décider  maintenants!,  pour  demi  ou 
trois  colonies,  dont  la  population  esté 
peine  égale  k celle  du  plus  petit  de  nos 
départements,  et  par  un  esprit  de  fisca- 
lité impardonnable,  on  ne  proscrira  pas 
la  culture  de  la  betterave,  destinée  k ré- 
volutionner l’agriculture  française. 

Dassis. 

SUD.  Ce  mot , qui  désigne  la  direc- 
tion d’un  des  quatre  vents  principaux 
du  compas,  sert  spécialement  k indiquer, 
avec  le  mot  noni,  les  deux  points  fixes  et 
opposésdela  terre  qu’on  en  appelle  les  pô- 
les. Par  ces  deux  points  passe  l’axe  terres- 
tre aulourduquel  notre  globe  exécute  son 
mouvementdiuriie  de  rotation,  en  vertu 
duquel , par  une  illusion  d'optique  , le 
ciel  tout  entier,  quoique  réellement  im- 
mobile (y  compris  le  soleil  ),  semble  lui- 
mème  se  mouvoir  circulairement  autour 
de  nous  dans  la  période  constante  de  ?4 
heures  sydéndes.  Les  mots  sud  et  nord, 
en  ce  sent  et  considérés  comme  points 


cardinaux,  ont  une  indication  réelle  qui 
manque  aux  mots  est  et  ouest,  désignant 
les  mêmes  points;  car  ces  derniers  n'exis- 
tent réellement  pas  , du  moins  absolu- 
ment parlant,  en  ce  qu’il  n’y  a point  au- 
tour de  l’équateur,  comme  autour  d’un 
méridien  , de  points  réellement  est  et 
ouett , ces  deux  derniers  se  rapportant 
indistinctement  aux  deux  extrémités  de 
l’un  quelconque  des  diamètres  de  l’é- 
qnatcur,  dont  le  nombre  est  infini.  Il  ré- 
sulte de  Ik  que  si  la  position  relative  de 
ces  quatre  points  ne  varie  pas  k la  vérité, 
leur  )H>sition  absolue  change  constam- 
ment, au  moins  pour  l’est  cl  l’ouest,  et 
que  deux  marins  k ISO"  l’un  de  l'antre 
auront  le  même  point  est,  par  exemple, 
chacun  dans  une  direction  diamétrale- 
ment opposée  k'  celle  de  l’autre  ; ou , si 
l’on  aime  mieux,  le  point  est  sera  figuré 
pour  chacun  d’eux  par  les  deux  extrémi- 
tés du  même  diamètre.  Outre  les  quatre 
vents  principaux,  on  en  admet  quatre  au- 
tres , désignés  chacun  par  les  noms  de 
ceux  des  quatre  premiers  entre  lesquels 
ils  SC  trouvent;  ainsi  le  sud-ouest  est 
entre  l’ouest  et  le  sud,  le  sud  -at  entre 
le  sud  et  l'est.  Les  marins  les  écrivent 
seulement  par  les  initiales  S. -O.  et  S.-E. , 
et  prononcent  sur-ouai  et  suette.  Après 
CCS  huit  vents  en  viennent  encore  huit 
autres,  désignés  de  même  par  les  noms 
des  quatre  premiers  entre  lesquels  ils  se 
trouvent,  mais  en  répétant  deux  fois  ce- 
lui de  ces  quatre  dont  ils  sont  le  plus  voi- 
sins : ainsi  le  S.-S.-O.  ( prononcer  sii- 
sur-ouai)  est  le  plus  voisin  du  sud,  com- 
me rO.  - S.  - O.  (prononcer  l’oiiai-sur- 
ouaï)  est  le  plus  voisin  de  l'ouest  ; ainsi 
des  autres.  On  suit  la  même  marche , 
mais  en  introduisant  diversement  la  frac- 
tion l|4  entre  les  quatre  lettres  primiti- 
ves pour  désigner  les  seize  autres  vents  , 
qui  partagent  ainsi  la  boussole  ou  le  cer- 
cle en  32  parties,  vents  ou  rhumbs,  dont 
chacun  se  trouve  valoir  1 1*  I i’.  J.  11. 

SUEDE  (géographie  cl  statistique). 
Sentinelle  vigilante  de  la  liberté  consti- 
tutionnelle, la  Scandinavie  est  le  boule- 
vard de  l'Europe  contre  les  tendances 
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despotiques  de  U I^ussie  et  de  set  alliés. 
C«Uc  position  lui  appartient  autant  par 
les  grands  souvenirs  que  résume  le  guer- 
rier que  le  sort  a mis  i la  tête  des  desti- 
nées de  cet  contrées  lointaines , que  par 
le  caractère  belliqueiu  et  indomptable 
de  ses  Uabitants , par  Tardent  amour  de 
la  liberté  qui  les  distingue  depuis  les 
conquêtes  des  Normands , les  fortifiant 
contre  tous  les  roalbeurt , les  sontenant, 
même  en  présence  de  l'oppression  étran- 
gère , par  Tetpoir  d'un  meilleur  avenir. 
Aujourd'hui , comme  autrefois,  ce  pays 
comprend  les  deux  royaumes  de  Suède 
et  de  Norvège , réunit  sous  un  même 
sceptre  , depuis  la  i>aii  de  Kiel  en  1814. 
— La  pre^u'ile  Scandinave  comprend 
0,652  millet  carrés  suédois  et  a une  popu- 
lation de  4 millions  d'ames;  3, 868  millet 
carrés  seulement  appartiennent  à la 
Suède  , y compris'les  ilet  de  Gottland 
et  d’OEIand.  Sa  population  , d'après 
les  derniers  recensements , s'élève  k 
3 millions  25,000 , et  dépasse  ainsi  cel- 
le qu'elle  comptait  quand  la  Finlande 
était  renfermée  dans  set  frontières.  Si- 
tuée au  nord  de  l'Europe  , entre  le  65* 
et  le  70*  degré  de  latitude  et  les  28*  et 
42*  degrés  de  longitude  , elle  est  bornée 
au  nord  pur  la  Norvège , k Test  par  le 
golfe  long  et  étroit , très  profond  et  fai- 
blement salé  qui  porte  le  nom  de  mer 
Bolhnique , et  par  l'empire  russe , au 
sud  pur  la  Baltique , et  k Touest  par  le 
Sund , le  Kattegat  et  la  Norvège , où  la 
grande  chaîne  de  montagnes,  nommée 
KotUn  , semblable  k une  haute  muraille  , 
sépare  lut  deux  peuples.  Elle  est  hérissée 
de  montagnes  couvertes  de  riches  forêts  ; 
elle  a de  nombreux  et  vastes  lacs , et  des 
fleuves  de  toute  grandeur  parcourent  le 
pays  dans  toutes  les  directions.  La  tem- 
pérature y est  moins  âpre  qu'en  Norvè- 
ge ; car  la  Suède  u'a  dans  tout  son  ter- 
ritoire que  327  milles  carrés  qui  soient 
élevés  k 2,000  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  1,488  k 800  pieds  et  2,000  k 
plus  de  300  pieds  au-dessus  du  même  ni- 
veau On  ne  compte  que  10  milles  car- 
rés qui  soient  couverts  d'une  neige  éier- 
pelle.  La  Suède  occupe  la  partie  orien- 
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taie  de  la  péninsule , et  la  Norvège  la 
partie  occidentale  et  septentrionale.  Les 
principales  montagnes  de  la  Scandinavie 
sont  en  Norvège.  C'est  sur  les  frontières 
des  deux  royaumes  que  les  Dofrines 
(Dofre)  se  réunissent  k celles  de  la  Da- 
lécarlic.  Cette  grande  chaine  de  mon- 
tagnes, qu'on  nomme  aussi  Kaelen , se 
dirige  au  nord-nord-est , forme  k gau- 
che , en  Norvège , qui  est  la  partie 
la  plus  escarpée  , d'innombrables  masses 
granitiques  et  des  îles , et  projette  ses 
branches  latérales  dans  la  Laponie  sué- 
doise et  dans  les  autres  provinces  sep- 
tentrionales du  royaume.  Leurs  vallto 
sont  arrosées  par  les  fleuves  du  Norr- 
land , qui  ont  leurs  réservoirs  dans  les 
montagnes  et  se  déchargent  dans  le  golfe 
de  Bothnie.  Malgré  cette  direction  des 
eaux , une  suite  de  montagnes  parallèles 
k ce  dernier  golfe,  et  percées  par  qua- 
tre grands  fleuves , séparent  la  Ves- 
trobothnie  de  la  Laponie  et  le  Medelpad 
du  Jcmtland.  Cette  partie  est  l.i  plus  sté- 
rile et  la  plus  sauvage  de  cet  contrées 
boréales  ; le  climat  de  la  La|ronie  est 
même  doux  k cité  du  sien.  Après  avoir 
traversé  les  hautes  montagnes  qui  for- 
ment les  frontières  occidentales  du  Me- 
deipad  , on  voit  te  dérouler  les  plaines 
du  Jeintland  , qui  s'étendent  autour  du 
Storqon  (le  Grand-Lac)  ; ce  sont  les  plus 
riantes  et  les  plus  fertiles  qu'on  puisse 
trouver  tous  une  semblable  latitude.  La 
chaîne  de  rochers , qui  forme  une  partie 
des  frontières  entre  la  Suède  et  la  Nor- 
vège , va  te  perdre  dans  les  ilet , dans 
les  golfes , dans  les  promontoires  du  Fin- 
mark  , ou  se  plonger,  au  cap  Nord, 
dans  la  mer.  Cette  barrière,  élevée  en- 
tre la  Suède  et  la  Norvège  , disfiaraît  au- 
dessous  des  montagnes  de  la  Dalècarlie. 
Le  Vermiand  appartient  au  même  bassin 
que  la  partie  de  la  Norvège  qui  Tavoisine, 
et  où  le  fleuve  de  Clara  ( Viara-Ei/)  et  plu- 
sieurs autres  rivières  de  celle  province  ont , 
leurs  sources.  C'est  de  ce  haut  plateau,  où 
les  montagnes  de  la  Dalècarlie  te  réu- 
nissent aux  Dofrines,  que  parlent  presque 
tou  les  grands  fleuves  qui  arrosent  la 
Scandinavie  ; le  Glommen  et  le  Clira- 

7 


su  K ) SL'E 


£lf,  qui  M déchargent  dans  le  Kaltcgal; 
le  Oat-Uir,  fleuve  de  Dalérarlie;  le  Ljus- 
naii  et  lu  Ljuiigan  , qui  se  jettent  dans  la 
Dalliquc,  et  le  \ca'Eir  et  le  Gulelf,  qui 
achèvent  leur  coûts  dans  la  mer  du 
^'ord.  1^ , comaiciicent  aussi  les  grandes 
raniilications  du  cette  chaîne  de  monta- 
gnes , dont  la  plus  considérable  va  se 
terminer  dans  la  mer , apres  avoir  côtoyé 
le  Jcmtland  ol  lelIeriedal.La  plut  haute 
des  ligues  montagneuses  de  la  Suède  est 
celle  qui  descend  du  Ual-Elf  au  sud-est 
et  doul  l’un  des  bras  sépare  le  Weslman- 
land  et  la  Palécarlie,  et  l'autre  le  V crm- 
land  et  la  Néricie.  Elle  circonscrit , an 
nord-est  et  à l'ouest , la  plus  graude  plaine 
de  la  Suède  moyenne , oh  se  trouvent  les 
lacs  Uclaren  et  llielmaren.  Au  midi, 
cette  plaiue  est  bornée  par  le  Kolmor- 
den  , qui  parcourt  l'espace  compris  entre 
lu  lac  WcUrrn  et  la  llultique.  A l'ouest> 
le  Tiveden  , hérissé  de  forêts , prolonge 
dans  la  même  direction  ses  contreforts 
jusqu'au  lac  W'eUern.  Anciennement 
CCS  deux  chaînes  servaient  de  limites  è 
deux  grandes  divisions,  la  foret  du  A'ord 
^yoiiLmskog,  c’était  le  Svraland,  ou  la 
3uède  proprement  dite),  et  celle  du  Sud 
{Sunnanskog,  c'est-à-dire  laCxOlhie,  ou 
le  Goelhaland  de  nos  jours).  Les  monti- 
cules qui  se  déroulant  au-dessous  du  Ti- 
yeden,  après  s'être  effacés  complètement 
ou  s’être  abaissés  eu  faibles  collines, 'at- 
teignent aux  bords  du  Wihen,  dans  te 
gouvernement  de  Skaraborg  [iikara-> 
l/oigt  loin},  la  hauteur  de  310  pieds 
ÿu-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; puis, 
après  avoir  longé  le  bord  occidental  du 
lac  Weltcrn  , ils  s’élèvent  de  nouveau  et 
projettent  leurs  ramifications  au  sud  de 
ce  lac,  pour  former  le  plateau  de  mon- 
tagnes qui  renferment  le  Smoland.  Cet 
ramilicalions  bornent  les  provinces,  ja- 
dis soumises  au  Danemarck,  la  Scanie,  le 
BU'king  et  le  Halland  , et  servent  ainsi 
de  ligue  de  démarcaliou  entre  l'ancienne 
et  la  mnivclte  Suède.  En  Norwége , la 
nature  est  plus  gmidiose , plus  âpre, 
plus  sauvage  qu'en  Suède.  A l'extrémité 
la  plus  méridionale  de  ce  royaume  s'élè- 
ve le  cap  de  Lùidéuès,  où  cnmuiencenl  les 


montagnes  de  Hakkefield  et  de  Bygle- 
lield  ; cellesH:i  atteignent  une  bauteur 
de  3 à 4,000  pieds,  et  vont  au  63*  degré 
former  un  plateau  de  II  à 14  milles  car- 
rës.Au  uord,  où  ce  plateau  prend  le  nom 
de  Dofrines , il  lance , de  l’est  su  sud , 
ses  crêtes  ardues  et  sauvages.  Des  monts 
isolés,  taillés  en  aiguilles  ou  couverts  de 
glaciers,  marquent  son  élendne.  lünlre 
les  degrés  61  t/t  et  CI  l/I,  dans  les 
Ilurrungeme,  ta  banteur,  au  sud,  est 
de  1,600  pieds,  et,  au  nord,  de  7,100. 
Le  Magneheld  en  a 1,400,  et  le  Snebet- 
tan  7,100.  D'immenses  nappes  de  neiges 
éternelles  enveloppent  le  Justedalsbrae 
à l'ouest,  et  au  nord  le  FolgeCondet , qui 
s'élève  à ê,6il0  pieds.  Ka  sud  s'élancent , 
è &.70O  pieds  , les  cimes  du  llaarteiger , 
del'ikelen,duGrusscr  : à l’eslduSncbet- 
tan  apparaît  le  Soegnclield  avec  le  Lomi- 
field,  de  6,860  pieds.  C'est  de  ce  pla- 
teau que  le  dirigent,  à peu  près  vers  le 
nord  , les  montagnes  connues  sous  le 
nom  de  Kmlen,  et  qui,  dans  le  diocèse 
de  Trondbeim  , séparent  la  Norwége 
de  la  Suède.  Elles  bordent  toujours 
les  côtes  oecidenlalcs  et  se  prolongent 
vers  le  664  degré  dans  les  îles  voisines, 
où  elles  conservent  encore  uue  élévation 
de  4,000  pieds.  Le  point  le  plus  élevé 
de  la  Suède  continentale  est  le  Suli- 
lelma,  de  &,800  pieds-  Sous  le  68*  degré, 
les  montagnes  se  dirigent  vers  l'est , au- 
tour du  lac  Torneo  , par  le  Finnmark, 
s'abaissent  peu  à peu  et  se  perdent  avec 
le  Nordcap( I ,i>00  picds)dtns  l'ile  de  Ma- 
gcroe.Une  partie  se  dirige  vers  le  flauve 
de  Taua.  Ce  système  des  Alpes  Scandi- 
naves a une  ressemblance  frappante  avec 
celui  des  Alpes  suisses , et,  quoiqu’elles 
n’atteignent  pas  à la  hauteur  de  ceLes- 
ei,  elles  sont  cependant  plus  sauvages, 
plus  impénétrables:  ses  glaciers  sont 
plus  étendus  ; car , dans  la  partie 
méridionale , on  trouve  les  neiges  per- 
manentes à 5,800  pieds,  et,  sous  le  70* 
degré , à 3,00).  Presque  partout  des 
masses  de  rochers  gigantesques , oppo- 
sent leurs  bases  de  granit  aux  flots  de 
rUci’-an  ctaux  eO'urls  des  tcmpêles.Tuute 
la  côte  est  entourée  d'Ues  innombrables, 
..  n 
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formée*  par  lei  plus  hautes  montages. 
Versia'p.irtie  orientale  cet  mootagnesont 
un  aspect  moint  sauvage  et  sont  moins 
élevées.  La  côte  orientale  de  la  Baltique 
est  rocailleuse.  Elle  est  bordée  de  rochers 
ou  skacres  de  granit.  Des  quartiers  de 
rochers  , en  se  détachant  du  rivage , ont 
formé  un  grand  nombre  d’iies  et  d'ilots , 
qui  ont  conservé  leur  nom  de  Skacres. 
ün  en  voit  surtout  à l'cnihouchure  du 
Melaren  et  dans  l’archipel  d'Âland , qui 
ferme , comme  une  clé  de  pierre , le 
golfe  de  Bothnie.  C’est  cet  archipel 
qui  offre , pour  ainsi  dire , aux  Bus- 
ses une  chaussée  pour  aller  en  Suè- 
de , dont  la  capitule , par  la  mallieu- 
rensc  paix  de  Frédériksham  ( 1800  ), 
est  devenue  ville  frontière,  et  n’a  d’au- 
tre défense  que  l’énergie  de  ses  ha- 
bitants. On  voit  fréquemment,  près  des 
rôles,  surgir,  du  fond  de  la  mer,  des  ro- 
ches ardues  et  sauvages.  Parmi  les  golfes 
nombreux  qui , sur  les  côtes  occidenta- 
les de  la  Scandinavie,  pénètrent  souvent 
de  plusieurs  milles  dans  les  terres  de  la 
B’orwégc,  et  y forment  ce  que  lesNorwé- 
giens  nommeut/îor<f,  et  lesSuédois 
on  distingue  ceux  deWaranger,  de  Tana, 
de  Laïc , de  Porsanger  et  d'Altenfiord  , 
dans  la  mer  Glaciale  ; ceux  de  Lyngen , 
de  Malanger,  d'Ofoden,  de  Tys,  de  Fol- 
den,  deSaltcns,  de  ’lronheim,  de  Molde, 
deSogne,  de  Ilardunger,  de  Bukke  ou 
Btavanger-Fiord  dans  la  mer  du  Nord,  et 
enfin  le  Cbrislianiahord  dans  le  Katlegat. 
Sur  les  côtes  de  Suède,  il  n’y  a p.as  un 
seul  golfe  remarquable,  à l’exception  de 
celui  de  Bothnie.  — La  presqu’île  Scan- 
dinave est  une  des  contrées  de  l'Europe 
où  les  eaux  sont  le  plus  abondantes  -,  mais, 
sous  ce  rapport , la  Suède  présente  un 
caractère  particulier.  Partout , dans  les 
profondes  vallées , serpentent  des  ruis- 
seaux. Des  rivières  se  précipitent  du 
sommet  des  montagnes  ; mais  elles  n’of- 
frent généralement  aucune  ressource  è la 
navigation  , vu  leur  peu  de  profondeur 
et  la  rapidité  de  leur  cours.  Elles  sont 
d’ailleurs  fréquemment  obstruées  |iar  des 
blocs  énormes  : elles  forment  alors  de  ma- 
gnifiques cascades,  ou  d'imposantes  chu- 


tes d’eau , qui  s’annoncent  au  loin  peff 
leurs  sourds  mugissements.  On  en  ren- 
contre surtout  sur  les  bords  escarpés  des 
fiords  de  l’ouest.  La  cataracte  de  Fei- 
gumfoss  se  précipite  d’une  hauteur  de 
700  pieds  ; la  chute  du  Sevlefoas  est  de 
t ,000  pieds , et  celle  du  Keelfoss,  dans  le 
Sognefiord,  de  2,000.  Les  plus  belle* 
cataractes  de  Suède  sont  formées  par  1* 
fleuve  d’Angermanland  , le  Dal-Elf  et  le 
Gotha-Elf  (les  cataractes  deTrolllHettan)t 
Presque  tous  ces  fleuves,  connus  sous  le 
nom  de  Etfer,  sont  en  communication 
avec  des  lacs,  qui  sont  nombreux  en 
Suède.  D’après  leur  forme  resserrée  et 
leur  direction,  on  peut  les  regarder  com- 
me on  développement  des'litsdes  fleuves. 
On  remarque,  parmi  les  lacs  les  plus  con- 
sidérables , \e Melaren,  quiestà  10  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  : sa  lon- 
gueur est  de  >2  milles  et  sa  largeur  de  O. 
Plus  de  1 ,300  ilôts  {holme)  ou  petites  île* 
eouronnent  ses  eaux  ; ses  rives  offrent 
des  points  de  vue  admirables.  Il  a 28 
milles  carrés  de  superficie  et  se  jette 
dans  la  mer  à Stockholm  par  deux  em- 
bouchures. Le  Hielmaren,  è 34  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  a G mil- 
les de  longueur  sur  3 de  largeur,  ün  ca- 
nal le  met  en  communication  avec  le  .Me- 
laren. Le  If'enern  a 19  milles  de  lon- 
gueur, 9 de  largeur  et  100  milles  carrés 
de  superficie.  Il  communique  avec  le  lac 
Femund,  en  Norwége,  par  le  Clara-Elf , 
et  avec  le  Kaltegat  par  le  Goctha-Elf, 
qui  se  décharge  dans  la  mer  è Golben- 
bourg.  Pour  éviter  les  cataractes  formées 
par  le  fleuve,  et  connues  sous  le  nom  de 
TrollhaUan,  ou  a creusé  le  célèbre  ca- 
nal du  même  nom,  qui  a trois  écluses  re- 
marquables. On  le  reconstruit  aujour- 
d’hui pour  lui  donner  plus  de  largeur,  et 
le  faire  communiquer  avec  celui  de  Go- 
tha. Le  lac  lyeUern,  élevé  de  2S2  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  dont  le 
plus  grand  diamètre  est  del  b milles, le  plus 
petit  de  4 , et  la  superficie  de  84  milles 
carrés,  reçoit  une  quantité  de  ruis- 
seaux eide  rivières.  La  petite  île  de  Wi- 
singsoesort  de  ses  eaux.  Il  communique 
k la  Baltique  par  le  fleuve  de  Motala.  Les 
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monUgitetqui  forment  un  cerclepresque 
complet  autour  de  ce  lac  y occasionnent 
des  coups  de  vents  terribles  et  subits,  qui 
en  rendent  la  navigation  périlleuse.  On  y 
remarque  un  phénomène  singulier.  Sou- 
vent, lorsque  le  ciel  est  pur  et  tranquille, 
les  caiii  croissent  et  décroissent  avec 
une  étonnante  rapidité.  Des  vents  sou- 
terrains soulèvent  tout  i coup  les  flots, 
et  forment  des  courants  impétueux  qui , 
cUangeanl  de  direction  d'un  moment  à 
l'autre,  doublent  les  dangers  : même  en 
hiver,  quand  la  surface  des  lacs  est  cou- 
verte de  glaces,  ces  vents  souterrains  les 
brisent  avec  fracas.  Les  eaux , du  reste , 
sont  d'une  extrême  limpidité.  — Parmi 
les  fleuves  ou  elfer  de  la  Suède,  les  plus 
considérables  sont  le  Dal-Elf,  qui  sort 
du  lac  Silian , et  se  divise  en  deux 
bras,  celui  de  l’est  et  celui  de  l'ouest  ; il 
a son  embouchure  à Geflc  ; le  Liusna- 
Elf,  V Anf^ermandlands-Elf,  le  plus 
grand  de  tous;  X'Umeo-Elf  \e  Pileo- 
Elf,  qui  se  jettent  dans  le  golfe  de 
Butbiiie;  le  Lulco-ElJ,  formé  du  grand 
et  du  petit  Luleo  , et  qui  se  perd 
dans  la  mer,  près  de  la  ville  du  même 
nom  ; le  Calix-Elf , et  le  Torneo-Elf, 
qui , venant  du  lac  de  Torneo  et  grossi 
des  eaux  du  fleuve  Muoneo , forme  la 
frontière  du  côté  de  la  Kussie. — La  Suè- 
de offre  le  plus  grand  intérêt  pour  le 
géologue.  Le  granit  constitue  presque 
exclusivement  le  fond  du  sol;  sa  sur- 
face est  une  couche  végétale  plus  ou 
moins  épaisse.  Partout  l'on  rencontre  des 
rochers.  11  n’est  pus  rare  de  voir,  au  mi- 
lieu d'une  plate  campagne  couverte  de 
maisons  et  de  pâturages , s'élever  d'é- 
normes blocs  détachés  du  sol,  tantôt  iso- 
lés, tantôt  réunis  ; ici  semblant  naître  du 
sein  de  la  terre , là  élevant  la  tête  au- 
dessus  des  flots  : témoignages  non  équi- 
voques du  cataclysme  qui  jadis  a boule- 
versé le  globe. — Les  montagnes  de  Suède 
abondent  en  minerai  de  fer.  Un  en  trou- 
ve presque  partout,  depuis  la  Laponie 
jusqu’aux  frontières  de  la  Scanic.  Mais 
c'est  au  centre  de  la  Suède  que  la  nature 
a accumulé  ces  trésors  ; elle  les  a ré- 
pendus  principalement  dans  les  contrées 


qui  avoisinent  üpsala.  On  compte  £86 
mines  dans  toute  la  Suède;  sur  ce  nom- 
bre , les  provinces  du  Vermland  , de  la 
Dalécarlie,  de  la  Néricie,  du  VVestman- 
landet  de  l'Uplanden  possèdent  361.  Le 
minerai  duTaôerg,  dans  le  Smoland,  est 
trop  ductile.  Les  produits  de  son  exploi- 
tation isolée  présenteraient  un  déficit  de 
3&  pour  cent  sur  les  frais.  Le  Gellivare, 
en  Laponie,  montagne  de  t ,800  pieds  de 
hautcur,est  également  riche  en  excellent  ' 
minerai  de  fer.  Ses  produits  suffiraient 
aux  besoins  du  globe  entier,si  sa  situation, 
sous  une  latitude  aussi  élevée  , son  éloi- 
gnement de  la  mer  et  le  manque  de  popu- 
lation , ne  mettaient  des  obstacles  pres- 
que invincibles  à son  exploitation.  Le 
Gellivari  est  la  propriété  particulière  du 
roi.  Le  célèbre  minerai  de  üanemora , 
qui  ressemble  à l'argent  lorsqu'il  est 
fondu,  donne  surtout  un  excellent  acier. 
Presque  tout  ce  frr,  le  meilleur  de  la 
Suède , est  exporté  en  Angleterre  à un 
prix  supérieur  à celui  de  tous  les  autres. 
Le  cuivre,  après  le  fer,  est  la  principale 
branche  des  richesses  minérales  de  la 
Suède  : on  le  trouve  à Fahlun  et  à Gar- 
penberg,  à llokambo,  en  Néricie  ; à Rid- 
darhytta,  dans  le  Westmanland  ; à ütwi- 
daberg,  dans  l'Ostrogothie , et  dans  la 
montagne  d'ÜLreskutan  , dans  le  Jemt- 
land.  Cependant  les  produits  du  cui- 
vre étaient  autrefois  plus  considérables. 
— Les  métaux  précieux  sont  rares.  La 
mine  d'or  d'Édelfors  a été  abandonnée  , 
parce  que  Ica  produits  ne  couvraient  pas 
les  frais  d'exploitation.  La  mine  d'argent 
de  Sala  est  plus  importante , quoiqu'elle 
nedonneannuellcment  que  1,800  à 3,000 
marcs  ; en  1&06,  elle  produisit  t3,360 
marcs.  — Les  montagnes  cachent  dans 
leur  sein  de  l'asbeste,  du  cobalt,  du  sou- 
fre, du  vitriol,  du  marbre,  du  salpêtre, 
du  porphyre,  de  l'arsenic,  etc.  Il  n’y  a 
en  Suède  qu'une  seule  mine  de  charbon 
de  terre , située  dans  le  voisinage  d'Hel- 
singeborg,  à lloegancs  : son  produit  s’é- 
lève à 136,000  tonneaux.  Hamiœsa  , en 
Scanie;  Medevi  et  Sœderkeeping,  en  Os- 
trogothie;  Porta,  en  Kéricie,  possèdent 
les  eaux  minérales  les  plus  célèbres  de  la 
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Suède.  — Les  mers  qui  endarent  la 
Scandiuavie , ainsi  que  les  lacs  et  les 
fleuves  nombreux  qui  l'arrosent,  abon- 
dent en  poissons  de  toute  espèce.  La  pè- 
che est  un  des  premiers  mojens  d'exis- 
tence des  liabitants.et  celle  des  striemling 
(espèce  de  petits  harengs) , qui  fourmil- 
lent dans  la  Baltique,  est  d'un  grand  rap- 
port. Dans  l'ouest , le  hareng  est  on  ar- 
ticle d'exportation  très  important.  La 
pèche  des  homards  se  fait  sur  la  côte  de 
Bohuslœn,  depuis  Gothenbourg  jusqu’à 
StrœmsUd.  Les  cètes  et  surtout  les  fleu- 
ves du  nord  fournissent  d'immenses  quan- 
tités de  saumons.  — Le  paya  est  très  gi- 
boyeux. On  y trouve  le  renne,  l'élan,  le 
cerf,  le  chevreuil,  le  castor,  la  martre,  le 
renard,  le  lièvre,  le  lynx,  l'hermine,  etc. 
Les  ours  et  les  loups  ne  sont  pas  rares. 
On  y voit  des  nuées  de  gelinottes,  des 
bécasses,  des  coqs  de  bruyères , des  oies 
sauvages,  des  éders,  etc. — Quelque  rude 
que  soit  le  climat  de  la  presqu’île  Scan- 
dinave , il  est  cependant  le  moins  rigou- 
reux de  tous  ceux  du  globe  qui  sont 
situés  sous  le  même  degré  de  latitude. 
C’est  à cette  circonstance  qu'on  doit  at- 
tribuer le  privilège  qu’a  son  sol  d'ètre 
plus  fertile  que  celni  des  contrées  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique  aussi  rappro- 
chées du  pdle.  Le  blé  et  les  légumes  mû- 
rissent encore  dans  le  Finnmarkde  Nor- 
wége  jusqu’au  70*  degré,  et  dans  le  Lapp- 
mark  de  Suède,  sous  le  68  degré  l/i.  A 
Éuoutekis,  on  récolte  l'orge  et  les  navels; 
au  G6*  degré, le  seigle  ne  vaut  plus  la  peine 
d'ètre  cultivé.  En  Sibérie,  la  culture  de  la 
terre  est  inusitée  au  60*  degré , et  à Ca- 
nada elle  cesse  au  St*.  Il  parait  que  la 
Scandinavie  doit  cet  avanlage.à  u forme 
péninsulaire  et  à la  culture  à laquelle 
elle  a été  livrée  depuis  les  temps  les  plus 
reculés.D'aulreslui  donnent  pour  cause  la 
configaration  géographique  du  territoire, 
et  surtout  la  direction  de  ses  montagnes, 
qui  la  mettent  à l’abri  des  vents  du  nord. 
La  mer,  qui , en  toute  saison  , conserve 
presque  toujours  1a  même  température , 
modère  le  froid  de  l'hiver.  Le  passage 
de  cette  saison  au  printemps  est  sombre, 
humide  et  pinvienx  ; il  comprend  tout  le 


mois  d’avril.  Les  hirondelles  viennent 
annoncer  l'été  aux  bords  du  Melaren , 
vers  le  milieu  du  mois  de  mai.  De  l’hi- 
ver au  printemps  la  transition  est  brus- 
que. A peine  la  neige  a-t-elle  quitté  la 
terre  que  les  fleurs  s’en  emparent. La  belle 
saison  est  courte  en  Suède  ; mais,  comme 
pendant  l'été  le  soleil  reste  presque  con- 
stamment sur  l'borixon,  sa  durée  se  trou- 
ve réellement  doublée.  L'atmosphère  est 
extrêmement  pure,  surtout  pendant  l’été. 
Il  est  rare  d'entendre  gronder  le  ton- 
nerre. Les  jours,  qui  ont  alors  de  16  à 18 
heures,  multiplient  le  temps  nécessaire 
aux  travaux  de  l'agriculture.  Les  mois  de 
juillet  et  d’aoftt  sont  ordinairement  ac- 
eompagnés  de  chaleurs  brûlantes.  L’été 
le  plus  chaud  dont  on  ait  conservé  le 
souvenir  depuis  on  siècle  est  celui  de 
1811.  ATornéo,  le  soleil  ne  se  cou- 
che pas  dans  la  nnit  de  la  saint  Jean. 
Dans  ces  hautes  latitudes , le  plus  long 
jour  est  de  ?l  heures  et  demie,  et  le  plus 
court  de  â heures  31  minutes.  L’automne 
est  ordinairement  très  beau.  L’hiver  com- 
mence en  décembre , et  te  prolonge  jus- 
que vers  la  An  de  mars.  Le  froid  est  sec  ; 
il  contribue  à l'activité  des  populations, 
qui  en  souffrent  moins  que  les  habitants 
du  midi  si  sensibles  au  froid  humide 
qui  pénètre  partout.  Au  reste,  les  im- 
menses forêts  du  pays  fournissent  les 
moyens  de  chauffer  lés  habitations.  La 
régularité  des  saisons  vient  de  U nature 
du  sol,  de  l'influence  de  la  mer,  qui  fait 
de  la  Scandinavie  le  séjour  le  plut  salu- 
bre et  le  plut  bienfaisant  qui  toit  sur  la 
terre.  De  là  vient  cet  amour  du  sol  na- 
tal si  profondément  enraciné  dans  le 
cœur  du  Suédois  et  du  Norv  égien  , et 
qui  est  le  trait  le  plut  saillant  de  ton  ca- 
ractère : il  quitte  avec  regret  cette  pa- 
trie , à laquelle  il  revient  presque  tou- 
jours , cédant  à l'irrésistible  attrait  qui 
le  subjugue  partout  oii  il  se  trouve.—  Le 
climat  doit  varier  dans  un  pays  aussi 
étendu.  La  Scanie  a un  hiver  moins  ri- 
goureux que  la  partie  de  r.\llemagne 
dont  elle  est  voisine  et  qui  touche  aux 
rivages  de  la  Baltique.  Le  mûrier , 
le  châtaigner  et  le  noyer  y croit- 
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Mnt;  les  animaux  domestiqnes  y sont 
plus  grands  et  plus  forts.  Le  seigle  y mû- 
rit en  4 mois  et  demi , tandis  qu'il  n'y  a 
que  le  blé  qui  puisse  venir  dans  la  Lapo- 
nie. Nulle  part,  en  Suède,  on  ne  voit  de 
dilTérence  si  brusque  que  celle  qui  existe 
entre  les  températures  de  la  Scanie  et  du 
Smoland  et  les  végétations  de  ces  deux 
districts.  Elle  résulte  de  l'élévation  de 
la  dernière  province  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Là  seulement  on  peut  con- 
templer la  véritable  nature  du  nord.  En 
suivant  le  bord  occidental  de  la  mer,  à 
partir  de  la  Scanie,  on  entre  dans  le  llal- 
land,  aujourd'hui  pays  de  bruyères  ex- 
posé au  froid,  où  les  vents  qui  souillent 
du  cOtédu  Kaltegat  déracinent  les  arbres, 
mais  qui  était  couvert  au  xi*  siècle  de 
forêts  de  «béoes  et  de  bèlres.  Le  gou- 
vernement de  Bolius  avoisine  le  llalland  ; 
cette  province  présente  des  plaines  fer- 
tiles et  des  vallées  verdoyantes  encais- 
sées entre  des  rocjicrs  et  des  skaeres, 
qui  deviennent  plus  fréquents,  plus  es- 
carpés et  plus  nos  à mesure  que  l'on 
approche  de  la  Norwége.  Mais , en 
suivant  les  bords  de  la  Baltique,  les 
edtes  et  les  ilcs  du  Blcking  sont  plus 
favorisées  de  la  nature  et  moins  sau- 
vages. Les  sites  les  plus  pittoresques 
du  nord,  embellissent  la  route , depuis 
Carlscrone  jusqu'à  Calmar. — Le  lac  Wes- 
tern sépare  l'Oslrogotbie  de  la  Vestro- 
gothio,  qui  sent  après  la  Scanie  les  pro- 
vinces les  plus  fertiles  du  royaume.  Au- 
tour des  lacs  llielmaren  et  Melaren  s'é- 
tendent les  plus  grandes  plaines  de  Suè- 
de, couvertes  de  riches  moissons,  et  dou- 
blement favorisées  parla  fécondité  du  sol 
et  le  produit  des  mines.  Au  nord  du  fleuve 
Dala(fln/-A'^),  on  ne  voit  plus  croître  le 
cliénc,  cl  les  immenses  forêts  ne  se  com- 
posent que  d'arbres  particuliers  au  cli- 
mat du  nord;  mais , ce  qu'il  y a d'éton- 
nant,  c'est  que  le  sapin  atteint  une  hau- 
teur à laquelle  il  ne  parvient  pas  ailleurs. 
Nous  arrivo'is  au  Norriand  : la  nature 
devient  plus  âpre,  L'éducation  du  bétail, 
la  dusse,  la  pèche,  se  lurUgent  ici  avec 
l’agriculture  les  soins  des  indigènes,  ou 
1a  remplacent.  La  culture  du  lin  y est  très 


active  ; la  toile  du  Norriand  peut  soute- 
nir la  comparaison  avec  les  meilleures  de 
l'Europe.  Les  vallées  et  les  prairies  nour- 
rissent de  nombreux  troupeaux.  Le  sau- 
mon remonte  les  fleuves  rapides  et 
accidentés  de  chutes  d'eau  , et  les 
bois  sont  remplis  de  gibigr,  dont  la 
chasse  est  on  ne  peut  pliu  producti- 
ve. Aux  frontières  de  la  Ilelsingie , 
le  seigle  ne  parvient  plus  à la  maturité. 
A l'ouest,  une  vallée  s'allonge  entre  des 
rochers,  c'est  le  llericdal  ; puis  vient  la 
Laponie,  une  des  provinces  les  plus  sau- 
vages et  les  plus  désertes  de  la  Suède.  A 
sa  limite  septentrionale , le  Jemtland  et 
les  alentours  du  Grand-Lac  ofl'rcnt  le 
coup-d'œil  le  plus  ravissant.  Mais , dans 
cette  nature  si  belle , les  semences  sont 
souvent  détruites  par  les  gelées  de  nuit  ; 
souvent  aussi  les  chaleurs  sont  insufi- 
sanles  pour  mûrir  1rs  grains  qu'on  est 
obligé  de  moissonner  verts.  Ces  années 
malheureuses  sont  appelées  Us  nnnc’es 
vertes  ( groen  or).  Sur  7 années , il  y en 
a 3 médiocres , une  mauvaise  et  i bon- 
nes. Tous  tes  arbres  fruitiers  disparais- 
sent au  delà  du  fleuve  d'AngermanUnd. 
La  Vestrobotlinie  , province  sablunncu- 
se  et  couverte  d'immenses  forêts,  confir- 
me l'observation  qui  a été  faite  souvent 
que  les  côtes  de  la  mer  situées  à l'est  sont 
les  plut  âpres  ; car  le  climatde  l'Oslrobo- 
thuie,  située  vis-à-vis,  est  plut  doux  et  plus 
fertile.  Les  bruyères  et  les  montagnes 
boisées  de  l.i  Vestrobothnie  forment  la 
limite  du  côté  de  la  Laponie;  au  delà,  le 
pays,  après  une  déclivité,  où  les  grands 
fleuves  du  Noriland  devicnnentdes  lacs, 
s'élève  par  une  gradation  lente  jusqu'aux 
Alpes  Scandinaves.  En  poussantau  nord, 
les  sapins  disparaissent , les  framboises 
ne  mûrissent  plus.  Le  castor  établit  en- 
core sa  demeure  au  bord  des  ruisseaux  , 
mais  les  lacs  ne  nourrissent  plus  de  per- 
ches et  de  brochets;  le  saumon  rouge  est 
le  seul  poisson  qu'on  trouve  à cette 
hauteur.  Les  sapins  ne  croissent  plus  h 
3,200  pieds  au  - dessous  de  la  ligne  des 
neiges  perpétuelles.  Un  y voit  encore 
des  forêts  de  pins , mais  les  sujets  sont 
rabougris  ; les  marais  ont  quelque  chose 
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de  (orabre  ; U n’j  a piiu  de  bU.  Cepeo- 
dant  , il  exiaie  i i.tieO  piedx  au-detsout 
de  U base  des  uci(;es  de  peliU  liameaux 
dont  les  habitants  vivent  de  bétail  et  de 
|ioisson.  À cette  hauteur,  le  bouleau  de- 
vient plus  petit  ; là  où  le  terrain  est  sec, 
croit  encor^i^  lichen  des  rennes  , mais 
si  l'on  franchit  900  pieds  de  plus , le 
bouleau  disparait  ; les  eaux  ne  nour- 
rissent plus  de  poissons.  Toutes  les 
montagnes  qui  s'élèvent  au-dessus  de 
cette  ligne , et  où  les  arbres  ne  peu- 
vent croître , sont  nommées  des Jiœlls. 
Los  neiges  perpétuelles  commencent,  en 
Scandinavie,  sous  le  GO*  dégré  , à envi- 
ron &,8u0  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Aux 
bords  inférieurs  de  cette  limite , se  for- 
ment sur  les  montagnes  de  vastes  champs 
de  glace.  Le  plus  grand  glacier  du  nord 
est  sur  le  Sulilelina  , en  Suède.  Les  côtes 
de  la  Aorwege,  presque  jusqu'au  cap 
Aord,  ont  un  hiver  moins  rigoureux  que 
celles  du  golfe  de  liothnie  ; c’est  le  con- 
traire en  été,  à cause  des  hautes  mon- 
tagnes, qui,  en  ^iorwége,  s’allongent 
jusque  dans  la  mer  , et  maintiennent  la 
fraicheur  de  l'air.  — L’administration 
civile  est  partagée  en  gouvernements 
ou  lans,  qui  se  subdivisent  en  plusieurs 
districts,  dont  les  gouverneurs  ont  des 
attributions  plut  étendues  que  celles  des 
préfets  de  France,  car  ils  ne  sont  pas 
chargés  de  l’administration  civile  seule- 
ment , mais  aussi  de  la  perception  des 
impôts.  Ils  exercent  même,  dans  certains 
cas,  les  fonctions  de  juges.  Les  districts 
(hcerad)  sont  administrés  par  des  fonc- 
tionnaires appelés  kronttfogde  (prévôt)  ; 
ils  sont  chargés  de  l'ordre  et  de  la  police 
du  district,  et  de  la  collection  des  impôts 
qu’ils  remettent  au  trésorier  du  gouver- 
nement (rœntmestare).  Les  kronofogdes 
ont  sous  leurs  ordres  les  Icensmœns,  es- 
pèce de  commissaire  de  police  et  d’huis- 
sier de  campagne.  — Les  bourgmes- 
tres, dans  les  villes,  ont  les  mêmes  attri- 
butions que  les  maires  en  France.  Le 
premier  degré  de  juridiction  est  le  keem- 
nersrœil , pour  les  affaires  criminelles  ; 
les  affaires  civiles  sont  portées  devant 
les  rodhutrmU.  Les  tribunaux  des  cam- 


pagnes sont  organisés  de  sorte  que  plu- 
sieurs districts  ont  un  juge  de  première 
instance,  assisté  de  1 1 paysans,  nommés 
par  les  paroisses  ; il  y en  a 90  dans  tout 
le  royaume.  On  donne  au  juge  le  nom 
de  harad^haifdlnf’,  et  au  tribunal  celui 
de  ting  (assemblée).  Les  appels  du  tribu- 
nal de  première  instance  sont  portés,  en 
partie,  devant  un  tribunal  formé  d'après 
les  mêmes  principes  , et  qui  est  nommé 
lagmansllnp  ( tribunal  du  sénéchal  -,  il  y' 
en  a 1 S dans  tout  le  royaume  ) , en  partie 
devant  la  cour  supérieure  de  justice 
(hofrœtl  ).  11  y a trois  lu^atler  pour 
toute  1.1  Suède  ; cHui  de  Svra , qui 
siège  à Stockholm  ( pour  Svealand)  ; ce- 
lui de  Icenkceping , pour  la  Golhie  , 
à l'exception  de  la  Scanie  et  du  ille- 
king.  quien  ont  un  particulier  à Ch'is- 
lianstad , institué  en  l’année  1831.  La 
cour  supérieure  de  justice,  établie  à 
Stockholm,  SC  compose  de  li  conseillers, 
8 nobles  et  6 roturiers  ; elle  est  présidée 
par  le  ministre  de  la  justice.  Quoique  le 
code  de  lois , en  vigueur  depuis  I73i  , 
soit  assci  doux  , les  états  ont  cependant 
jugé  qu’il  n’étail  pas  en  rapport  avec  les 
progrès  de  la  civilisation.  La  partie  ci- 
vile est  achevée  depuis  plusieurs  années , 
la  partie  criminelle  doit  l'èlre  au  moment 
où  nous  parlons,  elil  est  à présumer  que, 
malgré  l’anlipathic  que  le  ministère  pa- 
mitavoir  pour  les  réformes  et  les  progrès, 
le  roi  ne  laissera  pas  échapper  l’occasion 
d’attacher  à son  nom  la  gloire  d’avoir 
promulgué  un  nouveau  code.  — La  re- 
ligion de  l’état  est,  comme  le  dit  la  con- 
stitution : /n  pure  doctrine  évangélique, 
telle  qu’elle  est  interprétée  dans  la  con- 
fession d’Ausgbourg,et  qu'elle  aélé  reçue 
par  ledécrel  du  synode  d'Upsala,cn  1 893. 
Iji  Suède  a un  archevêque  qui  réside  à 
Upsala,  et  1 1 évêques,  ceux  de  Lund,  de 
Calmar  , de  VVexioe , de  Golhenbourg  , 
de  Skara,  de  Linkceping,deSlrrgncs,  d* 
Wisby,dc  Weslerot,  de  Herneesand. 
On  compte euviron  3, (lOO  ecclésiastiques. 
I.e  clergé  se  compose  de  tout  ce  que  la 
Suède  a de  distingué  dans  les  sciences  cl 
dans  les  lettres.  Les  noms  de  |dusii  urs 
de  ses  membres  sont  européens,  tels  sont 
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In  Ar|[tnb,  IfsTefjoer,  les  Franxen  , 
les  Wallin;  ce  dernier,  archevêque  de 
Suède  et  son  Bossuet,  q;rand  et  sublime 
poète , est  presque  seul  auteur  du  nou- 
veau livre  des  Psaumes  , chef-d'eeuvre 
de  poésie  chrétienne,  l.e  clergé  jouit 
d'une  aisance  honorable  et  d'une  grande 
considération.  — Les  immenses  forêts  , 
dont  le  sol  de  la  Suède  est  couvert,  for- 
ment une  partie  essentielle  de  sa  richesse 
trrrilorialc.  Leur  superficie  totale  est 
évaluée  à 1,100  milles  carrés,  ün  y 
trouve  peu  de  quadrufièJes,  mais  beau- 
coup d'oiseaui,  tels  que  les  gelinottes  et 
les  coqs  de  brujère  ; les  perdrii  y sont 
aussi  communes.  Un  ne  trouve  des  ros- 
signols qu'en  Scanie  et  dans  les  belles 
îles  du  Bleking.  Le  cerf  dépasse  rare- 
ment les  frontières  de  la  Scanie.  Les  ar- 
bres qui  dominent  dans  ces  forêts  sont 
le  bouleau,  et  les  variétés  du  pin  et  du 
sapin.  Dans  la  Scanie,  le  Bleking  et 
rOstrogothic  , il  y a des  forêts  de  chê- 
nes , de  hêtres  et  de  charmes.  Mais  le 
rapport  de  ces  forêts  , malgré  leur  éten- 
due, est  si  minime  , qu'on  a cru  devoir 
prohiber  l'eiportation du  bois,  et  quels 
capitale  tire  ses  approvisionnements  de 
la  Finlande.  Cet  état  de  choses  est  le 
résultat  d'un  mauvais  système  d'écono- 
mie; mais  il  parait  que  le  gouverne- 
ment, dans  ces  derniers  temps,  y a don- 
né une  attention  particulière.  Une  école 
forestière  (skogsinstilul  ) a été  établie  à 
Stockholm.  Lk  se  forme  le  corps  savant 
des  employés  des  forêts.  Une  grande 
amélioration  vient  d'être  introduite  dans 
l'administration  des  parcs  royaui.  L'ex- 
ploitation des  mines  contribue  plusque  l'a- 
griculture à la  prospérité  du  pays,  parce 
que  ce  sont  leurs  produits  qui  couvrent  le 
prix  de  tout  ce  que  la  Suède  liredel'étran- 
gcr;c'est  aussi  à elle  que  le  gouvernement 
voue  de  préférence  sa  sollicitude.  Elle  a 
repris  un  essor  étonnant  depuis  la  révo- 
lution de  I80S.  Les  districts  qui  possè- 
dent des  usines  sont  dans  l'aisance  , et 
les  propriétaires  généralement  riches. 
Le  produit  des  mines  s'élève  è tO  mil- 
lions de  fr.  environ.  Ces  mines  jouis- 
sent de  grands  privilèges , et  sont  divi- 


sées en  1 1 districts , qui  ont  une  cour 
administrative  et  judiciaire  è Stockholm 
(iergr  cnllrgium). — La  terre,  en  Suède, 
est  divisée  en  hemmans , terme  difficile 
à comprendre  pour  un  étranger,  et  dont 
souvent  les  indigènes  eux  - mêmes  ne 
peuvent  saisir  le  sens.  Un  kemmnn  est 
une  portion  de  terre,  d'une  étendue  in- 
déterminée, qui  comprend  des  lacs  , des 
bois  , des  champs  et  des  friches.  On  veut 
que  cette  division  du  sol  remonte  è Sten 
Store , le  premier  régent  de  ce  nom  ; 
mais  il  est  très  probable  qu'elle  date  de 
la  conquête  du  pays  pxr  les  Scythes.  Il 
est  rare  qu'un  hemman  entier  soit  la  pro- 
priété d'une  seule  famille  de  paysans; 
il  appartient  ordinairement  è S , 1 , ou 
même  16  propriétaires.  Un  morcellement 
excessif  serait  funeste  au  pays  ; pour  y 
opposer  une  digue,  le  roi  Charles- Jean, 
par  une  ordonnance  du  19  décembre 
I8}7  , a déterminé  les  conditions  de  ce 
démembrement.  La  fraction  la  plus  pe- 
tite du  sol  doit  pouvoir  nourrir  au 
moins  3 personnes  , t cheval  , i bœufs  , 
3 ou  4 vaches,  et  & ou  G moutons  ou  chè- 
vres. L'expérience  a prouvé  qu'il  fallait 
ainsi  de  9 à It  arpents  ensemencés.  Un 
grand  obstacle  au  bien-être  du  peuple  a 
été  détruit  par  le  développement  qu'a 
pris  l'agriculture , grircs  aux  soins  du 
gouvernement;  développement  tel , que 
la  Suède  produit  assez  de  céréales  pour 
suffire  aux  besoins  de  la  population  , et 
peut  même,  dans  les  bonnes  années,  li- 
vrer k l'exportation  le  superflu  de  ses  ré- 
coltes. Le  partage  des  terres,  autrefois 
communales  entre  les  paysans,  de  sorte 
que  chacun  sait  précisément  ce  qui  lui 
appartient , a produit  généralement , et 
surtout  en  Scanie,  les  plus  heureux  ré- 
sultats. Cette  division  s'opéra  par  suite 
d'une  ordonnance  du  roi  Gustave-.\dol- 
jiht  (enskifies-fœrordninf;)  de  1803. — 
Les  hemmans  peuvent  être  considérés 
sous  différents  points  de  vue.  Sous  le 
rapport  <ée  la  division  territoriale,  ils 
sont  on  royaux  { krono-hemman  ) ou 
//■uncx(frœlse-hemnian)  l.es  krono-hem- 
mans  paient  directement  ou  indirecte- 
ment des  rentes  Coaeièetsi jordebotes  och 
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maniais  rtenior]  à U couronne;  on  don- 
ne le  nom  de  Jnelse  - hfmman  k tous 
les  biens  qui  sont  cliarqés  d'une  rede- 
vance k quelque  individu  que  ce  soit. 
Sous  te  rapport  de  propriété,  tes  bem- 
mans  sont  ou  rayaux  proprement  déu 
( purt  krono-bemman  ),  ou  entièrement 
francs  (part  froelse-heniman),  ou  taxés 
( skatte-bemman).  On  appelle  part  kro- 
no-hemman,  les  terres  dont  la  couronne 
a la  propriété  et  permit  tes  rentes  ; purt 
fradse , au  contraire , celles  dont  les 
fonds  et  les  revenus  appartiennent  k un 
individu  quelconque  ; et  enbn,  sknlts- 
hemman  celle  qui  est  te  propriété  d’une 
personne,  tandis  qu'une  autre  en  touche 
la  rente.  On  subdivise  encore  cette  der- 
nière en  krono-skatle-hemman,  lorsque 
1a  courontie  touche  la  rente.et  en  false- 
skatle-hemman,  lonqu'clle  appartient  k 
un  particulier.Quantaux  prérog;atives,tes 
henimans  sont  ou  hemmans  nol/les  ( ste- 
terier,  terres  seigneuriales),  ou  métairies 
( ladogordar } ou  hemmans  ordinaires 
(hemmans  des  paj'sans).  Autrefois , nul 
autre  qu’un  noble  ne  pouvait  posséder 
une  terre  seigneuriale  ( saleri  );  mais  la 
révolution  de  1 809  ayant  fait  justice  de 
celle  prétention  féodale,  une  grande  par- 
tie des  terres  nobles  a déjk  passé  entre 
les  mains  du  peuple.— Tout  le  sol  de  Suè- 
de conUent  6k,i6k  bemmans,dontS0,000 
appartiennent  aux  particniiers, 4,04k  sont 
affectés  k l'armée,  S&Oau  roi  et  k la  cou- 
ronne, 374  aux-universités,  27  aux  bdpit>. 
Le  royaume  entier  conttent  1,816,000 
arpents  de  Suède  cultivés  ( timneland). 
Un  tnnnetend  eompreodkC.OOO  pieds  car- 
rés. On  cotttie  anooellement  k la  terre 
1,489,000  tonneaux  de  blé,  sans  compter 
les  pommes  de  terre.  — La  Suède  n’est 
pas  un  pays  manufacturier  : Ik  , l'indus- 
trie, pour  se  développer,  manque  de  bras 
et  de  consommaleura.  L’état  des  fabri- 
ques en  1814  en  est  une  preuve.  On 
n'en  comptait  alors  en  Suède  que  1,177, 
qui  occopaient  8,166  personnes,  et 
dont  les  produits  représentaient  une  va- 
leur de  7,981,181  thalers  de  banque  de 
Suède  (16  millions  dp  francs  environ). 
Malgré  les  probibitioni  qui  1rs  mettaient 


k l'abri  delà  concurrence  des  manutec- 
tures  étrangères , malgré  les  secourt  de 
toute  espèce  qui  leur  furent  prodigués  , 
elles  ne  purent  suffire  aux  besoins  de  te 
consommation.  En  1811,  le  nombre  des 
fabriqua  s’était  élevé  k 1,884;  11,161 
personnes  y gagnaient  leur  poin.  Leurs 
produits  furent  évalués  k 9,890,466 
thalers  de  banque  de  Suède  ( en- 
viron 19,160,000  francs).  La  bran- 
che la  plus  importante  de  rindosfrie 
manufacturière  de  1a  Suède  est  la  fa- 
brication des  tissus  de  laine  , dont  les 
produits  s’élèvent  k une  valeur  de 
1,697,000  thalers  de  banque  de  Suède 
(6,t00,000  fr.  environ).  Il  y a dans  le 
royaume  18  raffineries  de  sucre,  17  ma- 
nufactures de  tabac  , 41  fabriques  de  CO-- 
lon , 41  fabriques  de  soie,  90  papeteries 
et  1 fabriques  de  porcelaine,!’ une  k Ecers- 
trand  , l’antre  k Guataffiberg , dans  les 
environtde  Stockholm. Le  relevé  suivant 
donnera  l’état  précis  de  1a  situation  du 
commerce  avec  l’étranger.  En  1819, 
te  Suède  exporte  pour  1 1,310,497  , et 
importa  pour  17,090,800  thalers,  sans 
compter  tes  marchsndises  emmagasinées 
dans  l’entrepét  des  douanes.  Quoique , 
dans  ce  chiffre  d'imporlatiên  , soient 
compris  près  de  1 millioos  en  lingots  d’or 
et  d’argent,  il  surpasse  encore  celui  d’ex- 
portation de  3,701,988  thalers.  En  1831 , 
on  exporta  pour  11,664,618  thalers,  et 
il  n’en  rentra  que  pour  11,861,681. 
A l’exception  de  Stockholm  et  de  Oo- 
tbenbourg,  tes  villes  de  Soède  montrent 
peu  d'activité  pour  te  commerce.  Beau- 
coup d'entre  elles  ne  peuvent  être  con- 
sidérées que  comme  des  vUtegM;  elles 
vivent  de  l’tgricullnre  ..sont  peu  popu- 
leuses , et  ne  forment  qu’un  total  de 
179,646  habitants.  Les  moyens  faciles 
de  communication  sont  aécessaires  pour 
donner  1a  vie  au  commerce  et  k l’indus- 
trie. La  Suède  n’a  pas  de  roulages;  tes 
diligences  n’y  ont  été  introduites  qu’en 
1811,  encore  n’est-ce  que  sur  une  bien 
faible  échelle,  puisqu'eties  ne  parcourent 
que  deux  lignes,  de  Siockbolm  k Golben- 
bourg  et  k iielsingbourg.  Cependant  le 
mouvement  est  plus  prononcé  pendant 
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réië, époque  à laquelle  lei  béümenli  è va- 
peur aillounent  les  lacs  et  les  fleuves 
de  Isuède  dans  toutes  les  directions. 
C'est  à uo  Anf^lais , le  célèbre  Owen  , 
que  la  Suède  est  redevable  de  ce  bien- 
fait. Il  eut  è vaincre  beaucoup  de  difiicul- 
tés,  à coDibatlre  bien  des  jalousies  avant 
de  parvenir  à faire  adopter  cel  admirable 
syslème.  La  Suède  a maintenant  trois 
grandes  fonderies  où  se  montent  des  ap- 
pareils B vapeur.  A Stockholm , dans  les 
ateliers  d'üwen,  à Nykeeping,  dans  ceux 
de  Fr.  Morsiiig,  et  dans  ceux  de  Gcetha- 
Canal  à Motala.  Ce  qu’il  y a d'élennant, 
c'est  que  l'Europe  industrielle  n’ait  pas 
songé  à faire  des  commandes  de  machi- 
nes à vapeur  dans  la  patrie  du  fer,  pour 
ainsi  dire , là  oit  elle  te  les  procurerait 
aussi  bien  confectionnées  que  partout 
ailleurs  , en  les  payant  moitié  prix 
qu’en  Angleterre  ou  dans  d'autres  pays. 
— I,a  banque  de  Suède  est  entièrement 
indépendante  du  gouvernement , mais 
elle  est  soumise  à la  diète,  qui  nomme 
dans  son  sein  une  commission  chargée 
d'en  surveiller  les  opérations.  Cette  ban- 
que a le  dépôt  des  recettes  de  l'état  : 
elle  émet  en  son  propre  nom  le  papier- 
monnaie  , elle  prèle  à l'.'igriculture,  aux 
mines  et  au  commerce  îles  sommes  con- 
sidérables. — Les  revenus  ordinaires  de 
la  Suède  se  composent  de  l'impôt  foncier 
et  des  dîmes  prélevées  sur  l'agriculture, 
les  mines,  les  forges  , et  d'un  im|>ôt  per- 
sonnel de  44  schillings  (environ  I fr.  83 
cent.  ) sur  les  individus  de  17  à (10  ans. 
Celui  des  femmes  est  inférieur  de 
moitié  à celui  des  hommes.  Le  total  de 
ces  revenus  est  de  3,080,080  tfaalcrs  de 
banque  de  Suède  (8  millions  de  fr.).  I.es 
revenus  extraordinaires,  qui  doivent  être 
votés  par  chaque  diète , s'élèvent  à 

3,340,000  thalers  (6,700,000  fr.;.  Ils 
proviennent  des  douanes,  des  postes,  du 
papier  timbré  et  des  droits  sur  l'eau-de- 
vie. — Mais,  comme  tous  ces  revenus  ne 
suffisent  pus  pour  couvrir  1rs  dépenses 
de  l'état,  la  diète  vote  une  subvention 
complémentaire  ( bewi/lninff  ).  Chttic 
subvention  est  formée  au  moyen  d'une 
Uzation  de  b 0/6  sur  le  revenu  net  des 


]>ropriétés  mobilières  cl  immobilières,  et 
se  monte  à 6,800,000  thalers  (4,700,000 
francs).  Tous  ces  impôts  réunis  s'élè- 
vent à un  total  de  9,860,000  thalers  dé 
banque  de  Suède  (à  peu  près  19,106,000 
franc.s).  Les  habitants  acquittent  en  ou- 
tre des  prestations  en  nature , qui  pè- 
sent principalement  sur  les  terres  ; 
))our  l'entretien  des  miliees  , 1,688,000 
thalers;  pour  celui  du  clergé  1,788,009; 
pour  celui  des  pauvres  471,000  ; enfin  , 
ils  sont  encore  assiijcttis  à d'autres  cor- 
vées dont  le  produit  peut  être  évalué 
à un  million  — Le  budget  des  dépenses 
annuelles  a été  fixé  par  la  dicte  de  183& 
ainsi  qu'il  suit  : 

Administrations  civiles  !, 087,030  th. 

Armée  de  terre.  . . . 8,749,874 


— de  mer.  . . . l,70l,0!7 
Clergé  et  insirnetion.  . 847,606 

Beaux-arts 77,080 

Secours  et  charité.  . . 1 17,197 

Pensions 08,000 

Dépenses  générales  et 

extraordinaires 584,687 

Agriculturr, commerce.  184,348 
Traitement  de  retraite.  380,098 

Total 8,278,7t7  , 


Dans  cette  somme  ne  sont  pas  compri-l 
scs  la  liste  civile  du  roi,  montant  à, 

420.000  ih.,  ni  celle  du  prince  royal,  de. 

180.000  th.,  ni  la  rente  annuelle  de 

200.000  thalers,  que  les  états  ont  accor-. 
dée  au  rot  pour  les  fonds  pris  sur  sa> 
fortune  particulière , et  employés  à l'ac- 
quittement de  la  dette  étrangère. — L'é- 
tat doit  à la  banque  4 millions , pour 
lesquels  U paie  un  intérêt  de  4 0/0,  et 
2 0/0  d'amortissement  depuis  1838. — En 
1830,  la  flanque  avait  des  billets  en  cir-i 
culation  pour  la  valeur  de  07  millions  de; 
francs.  Elle  avait  en  espèces  1 7,670,000: 
de  francs;  sa  créance  sur  l'état  était  de> 

8.890.000  de  fr.,  et  ses  créaners  iwnicu» 
lièresde  32,090,000  defr. — Depuisqueln 
ques années,  la  banque  rembourse  en  or 
et  en  argent  ses  billets  ou  son  papier- 
monnaie.  Le  cours  de  change  est  sar. 
Hambourg  ; il  reste  presque  toujours  è( 
128  scbill.  oti2  th.  32  schill.  de  Suèète 
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pour  1 Ibtler  de  banque  de  llamboorg. 
•—La  Suède  est  heureuse  de  n’avoir  pu 
la  charge  d'une  dette  étrangère.  La  guer- 
re avec  la  France  en  18lî  entraîna  la 
radiation  des  dettes  étrangères.  Elles 
ont  été  liquidées  depuis. — A partir  de  1a 
révolution  de  1609 , de  grands  travaui 
ont  été  exécutés  ou  s'exécutent.  Ils 
ont  coûté  à la  nation  88,083,198  thalers 
de  banque  ( I78,&00,0ü0  francs  envi- 
ron ).  jNous  nous  bornerons  à citer  la 
nouvelle  citadelle  et  place  d’armes  de 
Warnœs  (Carisborg),  qu’on  élève  au  cen- 
tre du  royaume  sur  les  bords  du  lac  de 
'VVeltern  , et  qui  doit  donner  une  im- 
mense force  à la  défense  du  pays  ; la  re- 
construction de  kongsbolmen  , qui  pro- 
tège la  station  de  la  grande  flatte  è 
Carlscrone;  le  Gœlba  - Canal , le  plus 
grand  monument  national  dont  la  Suède 
puisse  s'enorgueillir.  11  traverse  le  pays 
et  met  la  Baltique , à Mem  , près  de  Soe- 
derkoeping , en  communication  avec  la 
mer  du  Mord,  à Gotbenbourg.  A la  ma- 
nière des  Uom.iins,  il  fut  exécuté  parles 
régiments  indella  , sous  la  direction  de 
l'un  des  hommes  les  plus  éminents  de  la 
Suède, l’amiral  Pbiten,  mort  gouverneur- 
général  de  Morwégc,  et  qui  n’eut  pas  la 
satisfaction  de  voir  terminer  ce  grand 
travail.  Il  fut  continué  par  le  comte 
Sparre,  général  du  génie  , et , le  2C  sep- 
tembre 18-32,  le  canal  s'ouvrit  en  pré- 
sence du  roi  Cbarles-Jean.  La  nouvelle 
route  , qui  traverse  les  Alpes  norwégien- 
nesdn  côté  du  Jemtland,  et  fait  commu- 
niquer la  capitale  de  Suède  avec  le 
Trondbeiin,  excite  l’étonnement  de  tous 
les  voyageurs.  Cette  ligne  grandiose  se 
prolonge , dans  une  étendue  de  & milles, 
h travers  des  précipices , des  torrents  et 
des  gorges  sinueuses.  Elle  a été  livrée  à 
la  circulation  au  mois  d'août  1835. — La 
Suède  a deux  universités  , uneè  Upsala, 
l’autre  àLund  : 1,453  étudiants  fréquen- 
taient 1a  première  en  1830,  la  seconde 
en  comptait  03 2.  De  ce  nombre  étaient 
199  flis  de  la  classe  qu'on  nomme  sinmls 
personer  ((lersonnes  de  qiulité,  proprié- 
taires qui  ne  sont  pas  nobles  ),  4 42  Als 
d'employés,  353  bis  de  paysans,  385  bis 


de  bourgeois,  49.9  bis  de  prêtres,  et  179 
bis  de  familles  nobles.  Depuis  le  cora- 
mencenient  de  l’aulemne  de  1824  }ut- 
qu’aux  vacances  du  printemps  de  1832  i 
1,734  élèves onlélé  inscrits  danslesgym- 
nases,  5,742  dans  les  éeolss  supérieures, 
et  3,699  dans  les  inslilutions  particuliè- 
res; total  11,995.  A la  mémo  époque, 
il  sortit  des  gymnases  1 ,487  jeunes  gens, 
des  écoles  supérieures  5,014  , et  des  in- 
stitutions particulières  3,083.  En  1890, 
il  n’exisfaiit  pas  moins  de  06  écoles  été-- 
mentaires  en  Suède.  Le  nombre  des 
maîtres  montait  à 282,  et  celai  dri  éco- 
liers è 4,340.  — L'école  militaire  de 
Carlberg  , aux  portes  de  Stockhotm , est 
destinée  à former  des  eficiers  de  lerro 
et  de  mer.  — La  noblesse  , qui  forme  le 
1/265*  de  la  population  .est  beaueonp  trop 
nombreuse,  comparativement  aux  an- 
tres états.  Il  n’y  a pas  long-temps  (1809) 
qu'elle  possédiit  un  tiers  du  territoire; 
mais,  depuis  que  les  propriétés  nobiliai- 
res peuvent  être  acquises  par  des  rotu- 
riers, elles  s'échappent  peu  à peu  de 
ses  mains.  Aujourd'hui  elle  n'exitle  pins 
pour  ainsi  dire  que  comme  noblesse  de 
parchemins  : fl  ne  lui  reste  de  tous  ses 
privilèges  que  celai  en  vertu  duquel 
l'sîaé  do  chaque  famille  est  membre  de 
la  diète.  — Le  clergé,  par  le  nombre  de 
scs  membres , par  la  nature  de  ses  fonc- 
tions et  de  sa  composition,  et  surtout  par 
les  lumières  qui  le  dUtinguciit , est  le 
corps  le  plus  compacte  et  le  plus  uni. 
Tout  ce  qu'il  y a de  plus  éclairé  dans 
les  classes  roturières,  ne  voyant  d'avan- 
cement ni  dans  l'armée  ni  dans  l'adminis- 
tration , dont  la  noblesse  envaliil  tous  1rs 
emplois  , sc  voue  5 l’clat  ecclésiastique. 
Les  noms  les  plus  célèbres  dans  la  litté- 
rature appartiennent  au  clergé.  — La 
bourgeoisie  ne  compte  que  l3i,7U0  per- 
sonnes du  sexe  m.vsculin.  Les  paysaus  for- 
ment une  masse  de  2, 150,000  individus. 
On  ne  peut  pas  dire  qu'ils  sont  les  an- 
ciens francs -tenanciers/  odal-bondt  ), 
mais  ce  sont  de  petits  propriétaires  indé- 
pendants,qui  gagnent  tous  lesjoursen  in- 
struction. Il  faut  ranger  dans  la  classe  des 
paysans  les  mineurs  (btrgsmcen  ) , petits 
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propriétaires  de  mines  dans  les  districts 
où  il  y en  a.  C’est  de  leur  sein  que  sor- 
tit, au  iiv*  siècle,  le  célèbre  Knqel- 
brekt-Enqelbrektson  , qui , à la  tète  des 
Dalécarliens , portant  lu  premier  coup 
è l'union  de  Calmar , introduisit  l'in- 
fluence des  paysans  dans  les  alTaires 
du  royaume,  influence  qui  balança  celle 
de  l'aristocratie, et  se  manifesta  principa- 
lementsous  les  Sture. — L'organisation  de 
l'armée  suédoise  est  unique  en  Europe, 
elle  est  digne  d'exciter  le  plus  vif  inté- 
rêt. Dans  les  dilTérentes  guerres  aux- 
quelles la  Suède  prit  une  part  si  glorieu- 
se, ses  troupes  n'étaient  composées  que 
de  conscrits  ou  de  mercenaires.  Mais  la 
prépondérance  qui  fut  acquise  à ectie 
puissance  dans  la  politique  européenne 
par  le  grand  Gustave- Adolphe,  par  Chris- 
tine et  par  Charles  X Gustave  lui  rendit 
nécessaire  reniretien  de  forces  militaires 
imposantes.  Les  possessions  suédoises 
comprenaient  une  grande  partie  de  la 
Baltique,  et  les  revenus  ne  suliisaient  pas, 
en  temps  de  paix,  pour  solder  une  gran- 
de armée  ; car  les  rois  de  Suède,  par 
une  imprévoyante  libéralité  , avaient 
dote  la  noblesse  de  ses  plus  riches  do- 
maines. Ce  fut  dans  de  telles  circonstan- 
ces que  Charles  XI , vaste  génie  admi- 
nistratif, monta  sur  le  trdne.  Les  insti- 
tutions militaires  dont  il  dota  sa  patrie 
sont  connues  sous  le  nom  d'inHelnings- 
werket  { travail  de  répartition  ).  Il  fal- 
lait créer  des  ressources  financières  pour 
mettre  l'armée  sur  un  pied  convenable, 
et  il  fit  cette  opération,  que  les  annales 
de  Suède  appellent  la  reVuef/on  rfe  1680, 
et  que  les  Français  nomment  impropre- 
ment la  révolution  de  1680.  Il  établit 
une  commission  , espèce  de  chambre  ar- 
dente , qui  procéda  avec  une  rigueur 
inexorable  à la  révision  de  tous  les  li- 
tres de  propriété  de  la  noblesse.  Cette 
commission  fit  rentrer  dans  le  domaine 
de  la  couronne  tous  les  biens  , sans  ex- 
ception , qui  avaient  été  donnés  jadis  aux 
nobles  suédois  : le  roi  se  trouva  ainsi  pos- 
sesseur de  propriétés  immenses.  La  plus 
grande  partie  fut  affectée  è l'armée  de 
terre  et  de  mer.  Un  en  réserva  de  plus  ou 


moins  étendues  pour  les  ofliciers  de  tout 
grade  ; les  sous-ofliciers  mêmes  furent 
compris  dans  ces  faveurs.  On  leur  donna 
Ae»  boslelles  ; traduit  littéralement,  ce 
terme  signifie  lieu  d habitation.  L'usu- 
fruit de  ces  bostelles  forme , en  temps 
de  paix  , le  traitement  des  officiers 
et  sous  - officiers.  Cette  institution  a 
rattaché  les  militaires  à la  nation  : 
leurs  intérêts  ne  sont  pas  , comme  ail- 
leurs , séparés  de  ceux  de  leurs  conci- 
toyens , et  on  les  a vus  et  on  les  verra 
toujours  embrasser  la  cause  du  peuple 
dans  les  grandes  crises  qui  décident  du 
sort  de  la  liberté.  Il  y a d'autres  terres 
qui  n'appartiennent  pas  à la  couronne, 
qui  sont  destinées  è entretenir  les  sol- 
dats , et  dont  une  petite  portion  suffit  à 
l'existence  d'un  militaire  et  de  sa  famil- 
le. Ces  petites  babilalions  sont  désignées 
sous  le  nom  de  soldnt-torp  ( chaumière 
de  soldat }.  Telle  est  la  base  de  l'armée 
indelta  { payée  par  la  terre  j.  Autrefois 
chaque  régiment  portait  le  nom  de  la 
province  ou  loen  d'où  il  était  tiré.  Au- 
jourd'hui ils  sont  tous  désignés  par 
leurs  numéros.  Le  soldat  indelta  sert 
tant  qu'il  est  valide.  Il  habite  sur  son 
torp,  qu'il  cultive  à sa  fantaisie,  et  dont 
le  revenu  lui  tient  lieu  de  solde  ; il  est 
rare  que  ce  revenu  ne  soit  pas  suffisant 
pour  lui  et  sa  famille  , car  presque  tous 
sont  mariés.  Ce  sont  des  troupes  coura- 
geuses, qui , à l'instar  des  légions  romai- 
nes, exécutent  les  grands  travaux  publics 
qui  honorent  la  .Suède.  Le  canal  remar- 
quable de  Gœlha  a été  creusé  par  l'armée 
indella;  sur  les  écluses  sont  gravés  les 
noms  des  régiments  qui  ont  mis  la  main 
à cette  œuvre  nationale. — Les  régiments 
indelta  se  rassemblent  une  fois  par  an 
pour  les  exereices.  Les  officiers  ont  des 
écoles  d'enseignement  à part  : iisne  le  cè- 
dent ni  en  tenue  ni  en  bravoure  aux  ré- 
giments soldésqui  occupent  les  garnisons, 
mais  ils  l'emportent  sur  eux  en  moralité. 
En  fait  de  troupes  soldées,  la  Suède  pos- 
sède deux  régiments  de  gardes  è pied , 
un  de  garde  è cheval  , trois  régiments 
d'artillerie,  un  régiment  de  hussards  et 
un  régiment  de  chasseurs.  — L'effectif 
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de  l’armée  s'élève  à 16,01}  eoB- 

battanU,  celui  de  l'armée  soldée  à &,S00, 
et  celui  d’extra  - rolering  ( le  recrute* 
ment  extraordinaire  ),  qui  sert  k oomplé* 
ter , en  cas  de  besoin  , les  cadres  de 
l'armée  indtUa,  k 3,887  hommes;  en 
tout  36,101.  Depuis  la  diète  de  I8il,  ta 
jeunesse  de  la  nation  est  appelée  k la  dé- 
fense de  la  patrie  : c’est  le  bewœring 
ou  la  landwer  ( conscription  ).  Depuis 
l'âge  de  10  k 13  ans,  elle  est  exercée 
au  maniement  des  armes , équipée  et 
instruite  aux  frais  du  gouvernement. 
Dans  tous  les  régiments  indtUa  , il  y a 
un  certain  nombre  d’officiers- instruc- 
teurs. L'indépendance  du  pa  js  est  - elle 
menacée,  le  gouvernement  est-  il  obligé 
défaire  un  ap|>el  k la  nation  , 130,000 
conscrits  portent  la  force  de  l’armée  k 
160,000  combattants,  force  suffisante,  si 
elle  est  bien  conduite  et  dirigée,  pour 
rendre  la  conquête  de  la  Suède  au  moins 
très  douleuse. — Le  gouvernement  a trois 
grands  magasins  militaires,  k Stockholm, 
k Cbrislianstadetli  Gothenbourg.Le  pays 
offrant,  surtout  dans  la  haute  Suède,  des 
positions  assex  fortes  pour  résiste  rk  l'en- 
nemi , n'a  pus  de  forteresses  de  premier 
ordre.  Les  fortifications  de  Waxbolm, 
qui  défendent  l’^mboucbure  du  Melaren 
et  l'entrée  de  la  capitale , ne  sont  pas 
encore  entièrement  achevées.  Kongs- 
holmen  , ouvrage  imposant , défend  l'en- 
trée du  port  où  stationne  la  grande 
flotte;  Elfsborg,  k l’embouchure  duGm- 
Iha-Elf , non  loin  de  Gothenbourg  , et 
Carlsten , protègent  les  côtes  occidenta- 
les. Depuis  l’avénemeot  au  trône  de 
Charles-Jean,  on  travaille,  au  centre  de 
la  Suède  et  sur  les  bords  du  lac  Wettern, 
k ^Varna^s  (Curlsborg),  aune  grande  pla- 
ce forte  , qui  communique , par  le  canal 
de  Gœtha , avec  Gothenbourg  et  Stock- 
holm. C'est  Ik  que  doit  être  l'arsenal  de 
l’armée. — Il  yak  Ulriksdal  un  hôtel  des 
Invalides  pour  300  soldats  hors  de  servi- 
ce ou  blessés.  Le  corps  des  officiers  a établi 
une  caisse  des  pensions , formée  par  dus 
retenues  librement  votées.  Le  budget  de 
la  Suède  est  ainsi  dégrevé  d’un  fardeau 
qui  pèse  lourdement  sur  les  finances  des 


autres  états  de  l'Europe.  — La  marine 
suédoise  a en  tes  jours  de  gloire,  surtout 
pendant  les  règnes  d'Erik  XIV  et  de 
Christine.  Depuis  lors,  la  flotte  danoise, 
commandée  par  de  grands  amiraux,  tels 
que  les  luul , les  Tordentchiold  , etc. , 
s'est  toujours  montrée  supérieure.  Gus- 
tave III , k l’aide  de  ton  amiral  Chap- 
man , un  des  plus  célèbres  constructeurs 
de  vaiMeaux  de  son  temps  , se  présenta 
dans  la  Baltique  avec  des  forces  navales 
d'autant  plus  imposantes  qu'elles  étaient 
commandées  par  des  chefs  habiles , qui 
avaient  fait  leurs  preuves  sur  la  flotte 
française  dans,  la  guerre  de  l'indépen- 
dance de  l’Amérique.  La  Suède  a d’ex- 
cellents marins  ; la  Finlande , lors- 
qu'elle la  possédait , était  pour  elle  , 
sous  ce  rapport , une  riche  pépinière. 
Depuis  ta  réunion  k la  Norwége , elle 
trouve  dans  ce  pays  tout  les  éléments  né- 
cessaires k une  bonne  marine.  Hais  ce 
qui  a toujours  manqué  k la  Suède  , c’est 
un  corps  d'officiers  expérimentés  : ce 
n'est  que  sur  mer  qu'on  se  rompt  aux 
fatigues  et  qu'on  apprend  l'art  de  la  na- 
vigatioa.  Dès  que  le  gouvernement  en- 
gagera les  officiers  k prendre  du  service 
sur  les  nombreux  vaisseaux  marchands 
que  possède  la  Suède  , dès  que  tes  fa- 
veurs iront  cherober  le  vrai  mérite,  alors 
on  pourra  espéret  de  voir  revivre , pour 
la  flotte  suédoise,  les  beaux  jours  de  Jac- 
quet Bsgge  et  de  lloHi.  La  Suède  pos- 
sède k Cariscrone  le  meilleur  port  de  la 
Baltique  pour  les  vaisteaux  de  haut  bord; 
set  docks,  creusés  dans  le  granit,  sont  re- 
marquables. Stockholm  et  Gothenbourg 
ont  des  stations  pour  la  flatte  canonniè- 
re (iârorrgorrfxyloria/ij.-f-Voici  l’état  de 
la  niarioe  k la  fin  de  1833: 

Flotte.  1 1 vaisteaux  de  ligne  de  74  k 
84  canons,  en  tout  834  canons;  8 fré- 
gates de  36  k 60  canons , ■‘140  ; 4 corvet- 
tes de  30 , 80  ; 6 bricks  de  13  k 18  , 96, 
Flolti/le.  34  schooners  de  8 canons , 
& poryscapes , 8 bombardes , 3&0  chalou- 
pes etmonnières , 3 yachts  royaux. 

Etat  du  personnel.  Un  grand-amiral 
(le  prince  royal),  1 amiral-général,  4 
vice-amiraux  , 4 contre-amiraux , 34  ca- 
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piltines  de  vaisseaux,  tC  eapilaines  de 
frégates,  li»0  premiers  lieutenants , 70 
lieutenants  en  second.  Si  officiers  du 
géuie  maritime , dont  1 2 hydrographes  et 
17  constructeurs,  3t0  sous-officiers  de 
charité  , 640  aspirants  sous  - officiers , 
400  élèves  aspirants , 784  maîtres  ou- 
vriers , solde  permanente  ; 8,079  mate- 
lots iadella , soldés  par  leurs  corps  ; 
18,708  matelots  conscrits,  soldés  lors- 
qu'ils servent  ; total,  34,tlO. 

Il  existe  en  Suède  cinq  ordres  de  che- 
valerie : t«  l'ordre  des  Séraphins , fondé 
par  le  roi  Magnus  Ladulas , en  I S82  et 
réorganisé  par  Frédéric  1«'  j c'est  un 
ordre  très  honorable , dont  les  insignes 
sont  réservés  aux  tètes  couronnées  et  aux 
princes , ou  servent  à récompenser  des 
services  éminents  rendus  à la  patrie. 
J®  L ordre  de  f Epée , accordé  au  mérite 
militaire , et  également  reconstitné  par 
Frédéric  !•' ; il  y a des  grand'eroix  de 
première  et  de  seconde  classe  , des  com- 
mandeurs et  des  chevaliers  ; le  ruban  est 
jaune , liseré  bleu.  3“  L’ordre  de  F Étoile 
polaire', on  l'obtient  dans  la  carrière  civi- 
le ; le  rub.in  est  noir. 4®  L’ordre  lU  n'osa, 
fondé  par  Gustave  111,  et  réservé  aux  per- 
sonnes qui  se  sont  fait  un  nom  dans  le 
commerce , dans  les  arts  , etc.;  la  déco- 
ration se  porte  suspendue  au  cou  par  un 
ruban  vert.  S®  L’ordre  de  Charles  XI JI, 
institué  en  1811  par  ce  monarque, et  dans 
lequel  on  ne  peut  *tre  admis  si  l’on  n’ap- 
partient pas  h la  franc-maronnerie. — Les 
habitants  de  la  Suède  ont  conservé  la  pu- 
reté de  ces  traits  primitifs  qui  les  distin- 
guaient dans  les  temps  anciens.  C'est  une 
belle  race  d'hommes,  au  cheveux  blonds, 
aux  yeux  bleus.  Ils  ressemblent  encore  à 
ces  Germains  dépeints  par  Tacite.  Seule- 
ment , an  lieu  du  regard  farouche , de 
l'aspect  sauvage  et  terrible  de  ces  barba- 
res, ils  se  font  remarquer  par  la  douceur 
de  leur  physionomie  et  par  celle  de  leurs 
moeurs.  Ils  sont  robustes  et  souffrent  avec 
une  admirable  patience  les  fatigues  et 
les  privations.  Quoique  la  chevelure 
blonde  soit  un  des  traits  caractéristiques 
des  peuples  Scandinaves,  cette  nuance  se 
rembrunit  progressivement  en  se  rappro- 
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chant  des  contrées  boréales  ; dans  la 
Vesirobothnie  , les  cheveux  deviennrnt 
de  plus  en  plus  châtains,  et  le  teint , lia- 
sané  , indice  de  la  ligne  de  démarcation 
des  races  finnoise  et  gothique.  Dissémi- 
nés sur  une  immense  surface , depuis  les 
déserts  de  la  Laponie  jusqti’aux  rives  fer- 
tiles de  la  Scanie,  les  Suédois  doivent  k la 
vie  isolée  qu’ils  mènent  au  milieu  des  bois 
et  des  montagnes  un  esprit  observatenr 
et  méditatif, qui  rend  facile  le  développe- 
ment de  leurs  facultés  intellectuelles. 
Souvent  sous  l’enveloppe  calme  et  gla- 
ciale , moulée  sur  la  nature  qui  les  en- 
toure , couve  une  ame  ardente.  Le  Sué- 
dois est  lent,  mais  il  supplée  è la  viva- 
cité qui  lui  manque  par  la  réflexion  ; il 
est  bon  et  hospitalier,  et  ne  manque  pas 
d’énergie  au  besoin  : les  pages  de  son 
histoire  attestent  que  plus  d’une  fois  il 
a déployé  un  courage  qui  a étonné  le 
monde.  Il  est  poli  dans  ses  manières,  et 
a une  grande  prédilection  pour  tout  ce 
qui  est  français. I.e  sentiment  religieux, 
la  bravoure,  le  respect  pour  les  lois,  une 
haute  moralité,  un  esprit  d’ordre  et  d’éco- 
nomie, telles  sont  les  qualités  qni  dis- 
tinguent la  nation.  L'envie  et  la  jalousie 
sont  scs  vices  dominants  ; aussi  il  est 
plus  facile  de  convaincre  le  Suédois  par 
des  raisonnements  que  de  le  persuader. 
Dne  parole  est  sacr^  pour  lui,  et  celui 
qui  la  viole  n’échappe  jamais  è sa  haine 
et  k son  mépris.  I.e  peuple  en  général 
est  éclairé,  et  dans  les  basses  classes  il 
n'y  a pas  un  individu  sur  mille  qui  ne 
sache  lire  et  écrire.  Cest  une  suite 
de  l’ordonnance  de  Charles  .Xf  , por- 
tant que  quiconque  ne  connaît  pas  bien 
le  catéchisme  ne  peut  recevoir  la  com- 
munion , et  quiconque  n’a  pas  commu- 
nié ne  peut  se  marier.  Aussi , dans  les 
chaumières  les  plus  éloignées,  ou  règne 
la  plus  grande  pauvreté,  trouve-t-on  tou- 
jours une  Bible,  un  rccnell  de  sermons 
et  un  livre  de  Psaumes.  Un  tel  petiple  est 
la  force  d’un  pays;  et  l’histoire  a prouvé 
que  les  rois  qui  ont  fuit  de  grandes  cho- 
ses, soit  pour  le  bien  de  la  Suède,  soit 
pour  sa  gloire,  ont  toujours  eu  la  con- 
fiance de  la  nation.  — Les  femmes  sué- 
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doites  sont  renommées  pour  leur  beauté 
et  leur  g^lcc.  Elles  sont  sveltes,  leurdé- 
m.irclie  est  anée,  leur  taille  ravissante. 
Il  y a (Lms  leur  maintien  de  l'abandon  et 
delà  dignité  tout  k la  fuis.  Leur  modes- 
tie et  leur  amabilité  sont  également  éloi- 
gnées de  la  pruderie  des  Anglaises  et  de 
la  coguetterie  des  Françaises.  Bonnes  et 
douces , elles  consacrent  tout  leur  temps 
1 l’éducation  de  leur  famille , li  la  con- 
duite de  leur  ménage,  et  cela  demande 
pins  (le  soins  dans  le  Nord  que  dans  les 
autres  contrées  ; mais,  ce  qui  les  distin- 
gue surtout,  c'est  une  sensibilité  exquise. 

GéoGaArini.  — La  Suède  comprend 
troia  grandes  divisions,  dont  l'origine 
remonte  au  pagan'isme.  Ce  sont  : la  Go- 
thie  (Goelhaland),  la  Suède  proprement 
dite  'SveaUnd jet  le  NorrUmd  avec  la  La- 
ponie. Ces  Irois  sections,  subdivisées  en 
provinces , offraient  une  inégalité  évi- 
demment contraire  à une  bonne  admi- 
niitration.  Plus  lard,  on  en  forma  <5 
gouveraemenUou  lans.  Ce  système  pré- 
sente plus  de  régularité  dans  la  réparti- 
tion du  territoire  et  de  la  population. 

Suède  propremtni  dUt^  Elle  se  com- 
piMC  de  boit  province  : la  Sudermanie , 
ï'Upland , le  Westmanland,  la  Néricie, 
le  Wermland , la  Dalécarlie , la  Geltri- 
cte  cl  la  Ilclsingie.  De  ces  huit  provin- 
ces , en  a fait  neuf  lœns , savoir  : Stoc- 
Isliolm-Villc,  Slockbolm-Campagne,  Up- 
aalt-L<en  ; les  loens  de  Nykoeping,  de 
Weileras , de  OErebro , de  CarlsUd , de 
Fablun  ou  Stora  Eopparbergs-lcen.ctle 
gouvernement  de  Gefleborg.  La  ville  de 
Slockbolm  (v.)  a un  grand  gouverneur 
qui  remplit  les  fonctions  d'un  landshocf- 
diug  (préfet).  Elle  est  aussi  chef-lieu  de 
la  prêtée lure  de  Stockholm-Campagne. 

U/jlautL  Après  Slockbolm,  la  ville 
■d'Upsnia  (v.)  est  celle  qui  offre  le  plua 
d'iolérêt.  Non  loin  d'elle  sont  l'antique 
Upsala,  où  l'on  voyait  jadis  le  temple 
conucié  à Odin  , et  les  pierres  de  Mon 
(klorastenar) , pavois  sur  lequel  étaient 
élevés  les  rois  de  Suède  avant  Gustave  i". 
Au  bord  du  Melaren  repose  Sigtuna,  qui 
rappelle  Uni  deaouvenirs  bistoriques.Lcs 
forges  les  plus  richas  los  plus  considé- 
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rabies  , telles  que  celles  de  Loefsta  , de 
Harg,  de  Forsmark.d’Oesterby , ainsi  qne 
les  mines  de  Danemora  sont  situées  h 
Upsala-Lotn. 

Sudermanie.  Nykoeping,  capitale  et 
ancienne  résidence  des  ducs  de  celte 
province , a une  popuiatioa  de  1,000  ha- 
bitants, quelques  fabriques  de  draps , de 
papier  et  d'aiguilles,  et  une  fonderie. 
Les  antres  villes  de  la  Suderaaanie  aont  : 
Sœdertelge , qui  a donné  son  nom  au 
canal  qui  joint  lo  lac  Melaren  h la  mer  ; 
Mariejred,  près  de  laquelle  est  bélie  U 
château  royal  de  Gripaholm  , célèbre 
dans  rhiitoire  de  Suède  : il  a servi  de 
prison  à Erik  XIV  et  k Gustave- Adrt- 
pbe  ; EskiUiuna , qui  a une  fabrique 
d'armes, et  Stregnes,  qui  est  le  siège  d'un 
évéché.  » 

If'estmanland.  Ce  pays , riche  en  mi- 
nes et  en  céréales , forme  le  Westeras- 
Uen.  On  y remarque  les  petites  villes  de 
Moeping  et  j4rboga  :^eUe-ci  est  l’en- 
trepdt  du  cuivre  et  du  fer  qu'on  exploite 
dans  1s  province.  W esteras , chef-lieu 
de  préfecture  et  évèebé,  possède  un  gym- 
nase ; la  cathédrale  renferme  le  tombeau 
d'Érik  XIV.  Sala,  petite  ville,  n'a*d'im- 
portance  que  par  sa  mine  d'argent. 

Ne'ricie.  Son  chef-lien , qui  est  OEr*- 
bro,  ■ 4,000  habitants  et  un  vieni  ché- 
teau.  Celle  ville  fut  le  siège  de  plusicort 
diètes,  et  notamment  de  celle  où  a été  étu 
le  roi  actuel.  Les  autres  villes  sont  Nora 
et  Askersund. 

K'ermlaad.  C'est  aujourd'hui  le  gou- 
vernement de  Carlslad.  Il  est  voisin  de 
la  Dalécarlie  et  possède  des  minet  de  fer 
abondantes , dont  le  produit  annuel  est 
évalué  k 300,000  quintaux.  Le  cbef-licuv 
du  même  nom  , est  le  siège  d'un  évêché, 
dont  le  titulaire  est  le  célèbre  écrivain  et 
botaniste  Agnrth.  Il  s'y  tient  trois  foires 
imporunles.  Les  anlrea  villes  aont  Phi- 
lipslailtt  Chrislineluimn,  où  il  existe  an 
grand  commerce  de  fer  et  de  mercure. 

DaWcarlie.  On  en  a fait  la  préfec- 
ture de  Slora  Kopparberget  ou  de 
Pnhlun  , si  riche  en  minri  de  fer  et 
de  cuivre.  Le  Dal-Elf  la  divise  en  deux 
parties  : la  Dalécarlie  orientale  etla  Xhur 
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lécarlie  oecidenUle.  La  première  pré- 
lenle  de  vastes  pUioes  et  les  lacs  de  Sil- 
jen  et  d'Orfa  ; la  seconde,  qni  louche  aux 
Alpes  Scandinaves  , a un  climat  plus 
rude;  ses  habitants  se  distinguent  par 
leur  caractère  de  fierté  et  d'indépen- 
dance. Ce  fut  de  celte  province  que  sor- 
tit Engelbrekt  , et  que  les  Siurc  et  Gus- 
tave tirèrent  les  guerriers  qui  devaient 
un  jour  les  rendre  si  célèbres.  Les  prin- 
cipales villes  de  la  Dalécarlic  sont  : Fah- 
lun,  célèbre  par  sa  grande  mine  de  cuivre; 
Uedemora  et  Soeler.  C'est  dans  la  Ualé- 
carlie  que  se  trouve  la  carrière  de  porphy- 
re d'Elfdalen  .dont  les  produits  sont  si  esti- 
més, et  qui  appartient  maintenant  au  roi. 

Gestricie  et  Jleliingie.  Ces  deux  pro- 
vinces , presque  entièrement  couvertes 
d'immenses  forêts  et  de  lacs,  ont  été  réu- 
nies en  un  seul  gouvernement,  celui  de 
Gefleborgs-Lœn  , dont  le  clicf-lien  est 
Ge/le.  La  position  de  cette  ville , sur  le 
golfe  de  Bothnieven  a fait  le  centre  d'un 
vavte  commerce  d'exportation  en  cuivre, 
goudron  , toile  et  bois  de  cliar|ienle. 
Elle  a des  chantiers  de  construction  et 
des  manufactures.  Sa  population  est  de 
10,060  âmes.  Les  villes  de  Soederhamn 
cl  Iluddikswali  sont  aussi  situées  dans 
cc  gouvernement. 

GothU  (Goelhnfnnd).  Les  provinces 
de  Scanie  , de  llalland , de  iileking  , de 
Smoland  , d'üstrogolhie  , de  Vestrogo- 
thie  etd'ile  de  Gottland  , sont  comprises 
dans  cette  grande  division  du  royaume. 
E'ies  forment  aujourd'hui  douze  /œtts. 

Scanie  (n.). 

IJallaiid.  Cette  province  est  située 
sur  les  bords  du  Kattegat , et  n'olTre 
que  le  triste  aspect  de  rochers  nus  et  es- 
carpés , entassés  les  uns  sur  les  autres. 
Deux  fleuves  assez  considérables,  le  Nissa 
ett'Ëtlra,après  avoir  arrosé  son  sol  stérile, 
se  déchargent  dans  la  mer,  le  premier  à 
ilalmslad  , le  second  h Falkenberg.  Ou 
Halland  on  a formé  le  gouvernement  de 
Halmstnd,  qui  a pour  chef-lieu  la  ville 
de  même  nom.  La  population  de  llalms- 
tad  ne  s'élève  qii'k  J,000  habitants.  Ün 
peut  citer  encore  Falkenberg  , avec  un 
port  pour  la  pêche  cl  800  habitants; 
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IFarberg,  où  l'on  voit  une  ancienne 
forteresse,  et  Kongsbacka,  ville  aussi  peu 
importante  que  la  précédente. 

F'esirogoilue  et  Daltland.  Trois  pré- 
fectures sont  sorties  de  ces  deui  provin- 
ces : celle  de  Golhenbourg  on  de  Bo- 
hus,  ceWe  A' Etfsborg  on  de  IFenersborg, 
et  celle  de  Skaraborg.  La  seconde  ville 
du  royaume  , après  Stockholm  , est  Got- 
henbourg  (v.) , chef-lieu  du  Bobus-Leen. 
Les  villes  A'Udtlevaüa,  de  Alarsiraud 
et  de  Stoemstad,  appartiennent  au  même 
gouvernement.  Le  fleuve  de  Gœlha , 
qui  vient  du  lac  de  Wenern  , forme  les 
cataractes  de  Trollheettan  k un  demi 
mille  de  Wenersborg , qui  est  chef-lieu 
du  gouvernement  d'Elfsborg.  Les  autres 
villes  sont  Aüngsas,  Borne  et  Vlriee- 
hamn.  — Mariestad,  chef-lieu  du  Ska- 
raborgs-Loen  , est  une  jolie  petite  ville. 
I.'ancienne  ville  de  Skara,  avec  un  évè- 
ebé , dépend  de  celte  préfecture.  — 
Ornai,  sur  les  rives  du  Wenern  , est  si- 
tuée dans  le  Ualsland.  Dans  la  Vestrogo- 
Ihie  , les  montagnes  les  plut  remarqua- 
bles sont  celle  de  Kinocknile,  sur  les 
bords  du  Wenern  ; celle  de  Billingen , 
près  de  Skara , et  celles  de  Hnnnebcrg 
et  llalleberg , près  de  Wenersborg. 

Blekinij.  C'est  une  des  provinces  les 
plut  agréables  de  la  Suède  avec  ses  îles 
pittoresques  et  le  caractère  de  sa  nature, 
moins  sévère  Ik  que  partent  ailleurs.  Ses 
bois  s'animent  tans  cesse  du  chant  du 
rossignol.  Les  habitants  sont  d'une  belle 
race , et  les  femmes  renommées  dans 
toute  la  Suède  pour  leur  charmes.  Le 
chef  - lieu  de  BIckiiig  est  Carherene, 
station  de  la  grande  flotte,  défendue  par 
deux  énormes  rochers,  qui  commandent 
le  past.-ige  et  sont  garnis  de  batteries 
formidables  dont  les  feux  te  croisent. 
Kongsholmen  seul  a !00  pièces  de  ca- 
non. Lk  sont  les  fameux  docks , bassins 
errutés  dans  le  granit.  I-a  (topulation  est 
de  13,000  habitants.  Gir/x/iamn , ville 
commerc.'inte  , a eu  une  grande  impor- 
tance pendant  le  système  continental  ; 
elle  ne  compte  aujourd'hui  que  3,800  ha- 
bitants ; Soetjl-iltborg  et  Ronneb^  ne 
sont  que  des  villages. 
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Smoland.  Celte  province  montagneu- 
se, couverte  de  bois  et  de  lacs , est  divi- 
sée en  trois  lœns.  P'exioe  ou  Krone- 
borps-Lcen  a pour  chef-lieu  la  petite  ville 
deVexioe,  siège  d'un  évêché,  occupé 
aujourd'hui  par  le  célèbre  poète  Tcg- 
ner.  Linné  était  né  dans  ce  gouverne- 
ment , dans  la  paroisse  de  Stenbrohult , 
sur  les  frontières  de  la  Scanie.  Jonkoe- 
ping,  chef-lieu  de  la  préfecture  de  ce 
même  nom,  s'honore  d’être  le  siège  de 
la  seconde  cour  supérieure  du  royaume. 
Celle  ville,  située  sur  les  bords  du  Wet- 
tern  et  entourée  de  hautes  montagnes, 
possède  un  bon  port,  et  voit  son  com- 
merce s'accroilre  depuis  l'ouverture  du 
canal  de  Gœtha.  Sa  population  est  de 
4,000  habitants.  Les  cataractes  de  IIus- 
quarn  n’en  sont  éloignées  que  d'une  de- 
mi lieue.  Kalmar , chef-lieu  du  lœn 
auquel  elle  a donné  son  nom  , s'élève 
sur  le  détroit  que  forme  l'ile  d'Oeland. 
Elle  a un  évêché,  5,000  habitants,  une 
citadelle  regardée  autrefois  comme  la  clé 
de  la  Suède,  et  elle  s’énorgueillit  d’avoir 
vu,  en  1397  , se  consommer  dans  ses 
mura  1a  fameuse  union  des  trois  cou- 
ronnes. 

Ostropfllhie.  Son  sol  est  fertile  et 
peuplé  de  sites  enchanteurs.  Le  Goe- 
tha-Canal  a beaucoup  ajouté  à son  im- 
portance. Elle  a pour  chef-lieu  Linkot- 
piiig , où  réside  un  évêque.  Skenninge 
n’est  remarquable  que  par  sa  foire  ; 
mais  If'adstena , sur  les  bords  du  lac 
■Wettern  , rappelle  de  précieux  souve- 
nirs au  catholicisme.  Là,  sainte  Brigitte 
fonda  une  cathédrale  et  un  couvent  de 
femmes.  La  ville  la  plus  commerçante 
et  la  plus  manufacturière  du  la  province 
est  norkoepiiig,  que  traverse  le  Molala, 
et  dont  la  population  est  évaluée  à 10,000 
habitants.  Celle  de  Soederkoeping  ne 
dépasse  pas  l,50l)amcs;  mais  scs  eaux 
minérales  sont  renommées.  Motala,  oit 
le  fleuve  de  ce  nom  se  mêle  avec  le 
VYeltern  , commence  à prendre  quelque 
essor , grâce  à ses  importantes  fonde- 
ries. — ün  construit  une  place  d'armes 
sur  les  bords  du  Wetteru  à Yarnccs  (au- 
jourd'hui Carlsborg). 

TOMI  L. 


L'ile  de  Gollland  forme  un  gouverne- 
ment qui  a pour  chef-lieu  l’ancienne  ville 
de  f'itbjr,  évêché. 

Le  JSorrland  comprend  quatre  lœns  : 
Jemiland  , formé  de  celte  province  et 
duHeriedal  ; H'ester  Norrland  (le  Norr- 
land  occidental) , qui  contient  le  Medel- 
pad  et  l'Ângermanie;  la  Vestrobothnie 
(VVesterbotten)  et  la  Norbothnie  (Kor- 
botten). 

Jemiland  et  Ileriedal.  Il  a pour 
chef-lieu  Oesiersund , bourgade  de  300 
habitants. 

Ângermanie  et  Medelpad.  Hernoe- 
sand  est  le  chef-lieu  de  ce  gouverne- 
ment et  le  siège  d'un  évêché.  Cette  ville 
possède  une  imprimerie  qui  publie  des 
ouvrages  en  langue  laponne.  Â Sunds- 
vall,  localité  de  1 ,800  habitants,  on  pré- 
pare des  poutres,  des  mâts,  des  che- 
vrons, etc.,  destinés  à être  exportés  par 
Gefle. 

If'eslrobothnie  etLappmark.  Ce  gou- 
vernement est  couvert  de  forêts  , surtout 
dans  les  districts  maritimes.  ê//»eo,  chef- 
lieu  du  gouvernement  de  V estrobothnie , 
compte  1,400  habitants.  Piteo,  chef-tien 
de  la  Norbothnie,  sur  une  langue  de  terre 
qui  s'avance  dans  le  golfe  de  Bothnie,  en 
a 1,500.  'Vient  ensuite  Luleo , petite 
ville  qui  trafique  avec  les  Lapons  ; est 
plus  loin,  au  nord,  la  montagne  de  Gel- 
livari,  qui  recèle  dans  ses  flancs  des 
mines  inépuisables. 

CossTiTUTio.v  lis  Suios.  Après  la  révo- 
lution de  4809  , les  états  s'assemblèrent 
et  votèrent  au  pas  de  charge  une  consti- 
tution qui  se  ressent  de  la  précipitation 
avec  laquelle  elle  a été  faite.  Nous  n’en 
extrairons  que  quelques  articles  des  plus 
importants. — La  diète  se  composede  qua- 
tre états:  nobles,  prêtres,  bourgeois  ci 
paysans.  — Les  états  du  royaume  s'as- 
semblent tous  les  cinq  ans  ; le  roi  peut 
cependant  les  convoquer  en  diète  ex- 
traordinaire 49).  — Le  siège  de  la 
diète  est  dans  la  capitale  , hors  le  cas  où 
la  liberté  , la  sûreté  des  états , scraicn- 
menacées , soit  par  l’approcbe  de  l'en- 
nemi , soit  par  la  peste  ou  d’autres  dant 
gers  graves  (J  50).  — Les  sessions  de  la 
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diète  durent  Iroii  mo»  an  plus,  è compter 
du  jour  où  le  roi  a rendu  compte  aux  états 
ou  à leur  comité  de  la  situation  des  finan- 
ces et  des  besoins  du  i;ouvernement.  Si 
cependant,  au  terme  fixé  , les  états  n’a- 
vaient pas  terminé  leurs  travaux  , ils  en 
avertiraient  le  rui  et  lui  demanderaient 
une  prorogation  pour  un  tem|)s  déter- 
miné , mais  qni  ne  pourrait  dépasser  un 
mois  , prorogation  que  le  roi  n'a  le 
pouvoir  ni  de  refuser  ni  d'cmpècher.  Si, 
contre  toute  attente , il  arrivait  qu'à 
l'expiration  du  terme  de  cette  prolon- 
gation les  états  du  royaume  n'eussent  pat 
réglé  le  budget  des  dépenses, ou  pris  l’en- 
gagement et  déterminé  le  montant  d'un 
nouveau  subside  , le  roi  pourrait  ditsAu- 
dre  les  étals,  et  le  subside  antérieur  con- 
tinuerait à être  perçu  jusqu’à  la  diète 
suivante  (^109).  — Le  roi  nomme  le 
maréchal  de  la  diète,  les  orateurs  de  l'or- 
dre de  la  bourgeoisie  et  de  celui  des 
paysans,  ainsi  que  le  secrétaire  de  ce 
dernier  ordre.  L'archevêque  est  tou- 
jours l’orateur  du  clergé  (S  5î).  — Aus- 
sitôt que  la  diète  est  ouverte,  les  états 
élisent  les  comités  qui  doivent  préparer 
les  affaires. Ces  comités , attachés  à cha- 
que diète,  sont  : le  comité  de  constitua 
tion  , qui  propose  on  recueille  les  ques- 
tions relatives  oui  changements  à appor- 
ter dans  les  lois  fondamentales,  en  réfère 
aux  états,  et  examine  les  procès-verbaux 
du  conseil  d'état;  le  comité rf’eVn/ (des  fi- 
nances) ; le  comité  de  subside,  le  comité 
de  \ibanque,  celui  des  lois,  et  le  comité 
général  des  griefs  et  d’économie  {§  S3). 
— Le  droit  immémorial  de  la  nation  sué- 
doise de  s'imposer  elle-même  est  exclu- 
sivement exercé  par  les  états  réunis  en 
diète  générale  {S  ).  ~ Aucune  nou- 
velle imposition,  réquisition  d'hommes, 
d’argent  ou  de  denrées , ne  pourra  être 
ordonnée,  levée  ou  exigée  à l’avenir  sans 
la  volonté  et  le  consentement  libre  des 
états  (S  M ).  — Ceux-ci,  à chaque  diète, 
chargent  un  homme  distingué  dans  la 
science  du  droit,  et  d'une  probité  recon- 
nue, de  veiller  comme  leur  mandataire, 
et  conformément  aux  instructions  qu’ils 
lui  expédient,  h ce  que  les  juges  et  em- 


ployés se  conforment  aux  lois , et  de 
poursuivre  , auprès  des  tribunaux  com- 
pétents, selon  la  procédure  légale,  ceux 
qui , dans  l'exercice  de  leurs  emplois, 
commeltcnt 'des  exactions  par  partialité, 
ou  tout  autre  motif,  ou  ceux  qui  négli- 
gent de  remplir  convenablement  les  de- 
voirs de  leur  charge  ; ce  mandataire  des 
él»U{JlikcensStandersJustitieOmbuds- 
man)  est  néanmoins  entièrement  soumis 
aux  obligations  que  le  code  et  la  procé- 
dure imposent  aux  accusateurs  publics 
($  on),  — Le  mandataire  ou  procureur 
de  justice  des  états  du  royaume  est  choisi 
par  les  états,  chaque  ordre  nommant  à 
cet  effet  19  électeurs,  qui  se  réunissent 
pour  cette  élection  le  jour  même  où  ils 
sont  nommés  , et  qui  ne  se  séparent  pas 
sans  avoir  terminé  leur  choix  (§  07).  — 
Le  procureur  de  justice  est  tenu  de  pré- 
senter à chaque  diète  des  états  du  royau- 
me un  exposé  général  de  son  adminis- 
tration , d’y  développer  la  situation  de 
l'ordre  judiciaire  dans  le  royaume,  de 
signaler  des  lois  et  des  règlements,  et  de 
proposer  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
leur  amélioration.  Il  doit  encore,  dans 
l'intervalle  des  diètes , publier  chaque 
année,  par  la  voie  de  la  presse,  un  rap- 
port sur  ces  divers  objets  (J  100).  — Si, 
par  un  événement  fortuit,  il  arrive  qne 
tout  le  tribunal  suprême  du  roi,  ou  qu'on 
ou  plusieurs  de  ses  membres  soient  pré- 
venus d’avoir,  par  intérêt,  infraction 
aux  lois,  ou  négligence  , prononcé  un 
jugement  assez  inique , pour  qu’un  ci- 
toyen , contre  le  sens  évident  de  la 
loi , et  l’étal  reconnu  et  dâmcnl  prouvé 
de  l'affaire  , ait  perdu  ou  ait  été  exposé 
à perdre  la  vie , la  liberté  individuelle, 
etc. , le  procureur  de  justice  des  états 
est  obligé , et  le  chancelier  de  justice  du 
roi  reçoit  l'autorisation  de  poursuivre  le 
prévenu  et  de  le  rendre  responsable  de 
ses  actes  , suivant  les  lois  du  royau- 
me, devant  le  tribunal  indique  ci-après 
(J  lot).  — Le  tribunal  appelé  cour  du 
royaume  sera  composé,  en  pareil  cas, 
du  président  du  parlement  de  Suède , 
qui  occupera  le  fauteuil , des  présidents 
de  tous  les  collèges  administratifs  du 
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roysume  , des  «jilatrc  plus  anciens  mem- 
bres du  conseil  d'dtat , du  commandant 
en  chef  des  troupes  faisant  le  service 
de  la  capitale,  du  principal  comman- 
dant de  la  flotte  stationnée  il  Stock- 
holm , des  deux  plus  anciens  conseil- 
lers du  parlement  de  Suède  (Ifo/ræe/) 
et  du  plus  ancien  conseiller  de  chacun 
des  colléf'cs  administratifs  du  royaume, 
etc.  (5  tOî). — A chaque  diète,  les  états 
choisissent  douze  députés  de  chaque  or- 
dre pour  composer  un  jury , auquel  ap- 
partient le  droit  de  décider  si  tous  les 
membres  du  tribunal  suprême  ont  mérité 
d'être  maintenus  dans  leurs  fonctions 
(S  IflS).*— ‘Aftn  de  Téiller  ata  maintien  de 
la  liberté  de  hi  presse,  les  états  nom- 
ment il  chaque  diète  six  personnes  con- 
nues pour  leurs  lumières  et  leur  savoir, 
lesquelles  sont  présidées  par  le  procu- 
reur de  justice  des  états  ( J 108).  — Le 
roi  doit  toujonrs  professer  la  pure  doc- 
trine évançélique , telle  qu’elle  est  in- 
terprétée dans  la  confession  d'Auiyibourg 
et  rerne  par  le  décret  du  synode  d’üp- 
salade  1693  (J  î).  — Il  est  majeur  è !8 
ans  accomplis  ’{J  4).  — C’est  lui  qui  est 
charijé  de  gouverner  seul  le  royaume 
de  la  manière  qu'il  est  statué  dans  la 
constitution.  Il  prend  cependant  l’avis 
d’un  conseil  d’état,  dont  les  membres 
doivent  être  nés  Suédois,  nobles  ou 
non , mais  professant  la  pure  religion 
évangélique  (5  4). — Le  conseil  d'état  doit 
être  composé  de  neuf  membres  : le  mi- 
nistre d’état  de  justice  , le  ministre  des 
affaires  étrangères , six  conseillers  d’état 
et  le  chancelier  de  la  cour.  Chaque  se- 
crétaire d’état  ou  celui  qui  le  remplace 
a droit  de  siéger  et  de  délibérer  au  con- 
seil d'état,  lorsqu’il  a des  rapports  6 pré- 
senter, ou  que  le  roi  y fait  discuter  des 
objets  qui  rentrent  dans  ses  attributions 
( 5 5).  Il  doit  y avoir  quatre  secrétaires 
d'état  chargés  du  département  de  la 
lyuerre , de  celui  des  aftiires  camcrales 
( c.-à-d.  concernant  le  cadastre  et  les 
litres  terriers , le  mode  de  perception 
des  impôts  fonciers,  et  en  génér.al  la  par- 
tie exécutive  de  l’économie  du  fisc) , de 
l'agriculture,  desmines  et  des  autres  ob- 
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jets  d’administration  iiitérienre;  du  de- 
partement des  finances  et  du  commerce, 
et  de  celui  de  l’instruction  publique  et  du 
culte  (S  0).  — Le  roi  a le  cooimandcment 
suprême  des  forces  de  terre  et  de  mer 
(S  1 4).—  La  Suède  est  de  tous  les  pays 
de  l'Europe  celui  qui  le  premier  a eu 
un  gouvernement  représentatif.  On  y 
compte  î,400  familles  nobles.  Le  chef 
de  chacune  de  ces  familles  est  de  droit 
membre  de  la  chambre  des  nobles  (rij- 
dathusel).  Rarement  le  nombre  de  ceux 
qui  assistent  6 une  diète  dépasse  400. 
ün  grand  seigneur,  nommé  par  le  roi, 
préside  sous  le, titre  de  maréchal  de  ta 
diète  (landmarskalk).  La  noblesse  se 
réunit  dans  son  hôtel , sur  la  place  des 
Chevaliers.  — L’ordre  du  clergé , prési- 
dé par  l’archevêque , est  composé  des  1 1 
évêques  et  des  dépotés  nommés  par  les 
prêtres  dans  chaque  diocèse,  et  par  les 
professeurs  dans  les  universités.  Leur 
nombre  est  üxé  à soixante.  — La  bour- 
geoisie est  représentée  par  les  dé- 
putés de  quatre-vingt-cinq  villes  du 
royaume.  Stockholm,  Gothenbourg  et 
Norkoping , ont  le  droit  d’en  élire  jilu- 
sieurs.  — Les  paysans  choisissent  leurs 
députés  par  district.il  y a environ  de  140 
k 160  députés  de  cet  ordre.  — Les  dépu- 
tés du  clergé , de  la  bourgeoisie  et  des 
paysans , reçoivent,  pendant  la  durée  de 
la  diète , une  indemnité  pécuniaire , 
payée  par  leurs  commettants,  qui  en 
Axent  la  quotité. 

IlisToiax.  Les  premiers  habitants  de 
la  .Scandinavie  ( t>.  ) étaient  de  race 
Annoise  ou  laponne  : ils  furent  sou- 
mis ou  refoulés  par  les  Golhs  et  les 
Scythes,  qui , plus  tard,  envahirent  le 
pays.  Le  peuple  de  Suède  et  de  Nor- 
wége  descend  d’une  peuplade  qui  habi- 
tait les  bords  de  la  mer  Noire , 6 l’em- 
boucburc  du  Don  : ils  avaient  pour  chef 
Odin , qui  leur  fit  traverser  des  con- 
trées inconnues,  passa  la  Baltique,  et 
s’établit  enfin  sur  le  territoire  qui  avoi- 
sine le  lac  Melaren.  Son  culte  prit  nais- 
sance sur  ses  bords,  et  se  répandit  dans 
tout  le  pays  (v.  Mvtiiologk  ou  Nuio). 
L'origine  de  la  famille  d’Ynglinga  rcmoii- 
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It  à CL'  conciiicrant  liïiiisluU'iir  ; c'vsl  tle 
celle  époque  que  dale  l’iiistoire  de  Suè- 
de, entourée,  comme  toutes  les  autres  , 
de  fables , de  fnythes  et  de  téuèbres. 
Pour  en  donner  un  aperçu  exact , nous 
la  diviserons  en  trois  époques  : paj  enne, 
cnlhoUque , protestante. 

Epoque  payenne. 

Les  traditions  des  Sagas  jettent  peu 
de  jour  sur  les  événements  de  cette  pé- 
riode. La  bravoure  étant  une  vertu  in- 
dispensable pour  arriver  au  Yalbali  , 
les  hommes  s'adonnaient  à la  guerre  et 
k la  piraterie.  Les  Suédois  païens  fai- 
saient partie  de  ces  terribles  expédi- 
tions normandes  qui  subjuguèrent  des 
peuples  et  fondèrent  des  trônes  : leurs 
armes  portaient  la  terreur  sur  les  ri- 
vages les  plus  éloignés.  Parmi  les  rois 
conquérants,  la  Saga  mentionne  Ivar 
Wiiifamne  , et  , parmi  les  rois  gner- 
riers , Ilaiald  Hildetand,  qui  livra  la 
bataille  de  Bravalla  , la  plus  célèbre 
de  ces  temps  béroïques  ; Ragnar  Lod- 
brok  , qui  périt  en  Angleterre , etc.  La 
Suède , la  Morwége  et  le  Danemarck 
étant  regardés  comme  le  berceau  de  ces 
bandes  redoutables , les  princes  chré- 
tiens ne  crurent  pouvoir  mieux  taire  , 
pour  opposer  une  digue  k leurs  attaques 
et  k leurs  déprédations , que  de  se  les  at- 
tacher par  les  liens  de  la  religion  qu'ils 
professaient,  et  qui  s’appuyait  sur  des 
vertus  plus  humaines  que  celle  d'O- 
din  : telle  fut  le  motif  de  la  mission 
d'Anscluiire,\c  premier  apôtre  du  Kord, 
qui,  de  la  cour  de  Louis-le-üébonnairc, 
se  rendit  dans  ces  contrées, accompagné 
de  quelques  marchands  du  pays.  Il  ar- 
riva k Birka , ville  dont  les  traces  se  sont 
perdues,  et  obtint  la  liberté  d'y  prê- 
cher l'Évangile.  Par  ses  efforts  , il  réus- 
sit,dans  un  second  voyage  qu'il  entreprit 
en  81)3,  k gagner  k la  nouvelle  foi  le  mo- 
narque et  les  chefs  de  la  nation.  Bien- 
tôt s'élevèrent  les  premières  églises 
consacrées  au  blanc  Christ  : c'est  ainsi 
que  , dans  ces  temps  reculés  , les  paysans 
Scandinaves  nommaient  le  Sauveur,  k 
cause  de  la  couleur  blanche  des  murs  ex- 
térieurs des  églises.  Cependant , plus 
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d'un  siècle  s'écoula  avant  que  les  doc- 
trines de  Jésus-Christ  eussent  jeté  de 
profondes  racines  dans  le  cœur  du  peu- 
ple , surtout  parmi  les  Suédois  du  haut 
pays , qui , possédant  au  milieu  d’eux  les 
temples  de  leurs  dieux , leur  étaient  plus 
attachés  que  les  Goths.  Enffn  , OU^ 
Skeelkonung  (roi  au  berceau)  fut  bap- 
tisé par  Sigfrid  k Iluseby , en  Yeslro- 
gothie  : et  depuis  celte  époque,  l'étin- 
celle qu’avait  apportée  Auschaire  devint 
un  flambeau  qui  commença  k éclairer  U 
contrée. 

Epoque  catholique. 

Dans  l’intervalle  qui  s’écoula  depuis 
l’anéantissement  que  nous  venons  de 
signaler  jusqu'k  l’union  de  Calmar  , qui 
posa  les  trois  couronnes  sur  la  tète  de 
Marguerite  , nommée  dans  les  chroni- 
ques danoises  la  Se'miramis  du  Nord,it 
pays  ne  fut  ni  plus  heureux  ni  plus  tran- 
quille que  durant  les  expéditions  des 
Normands.  Ce  ne  fut  plus  sur  les  mers 
on  dans  des  contrées  lointaines  que  U 
carrière  fut  ouverte  au  courage  : celui 
du  peuple  s’épuisait  dans  les  guerres  ci- 
viles. L'église , par  le  développement 
de  sa  puissance,  devint  la  rivale  de  l’aris- 
tocratie qui  devait  dominer  les  masses  , 
jusqu’k  ce  que  l'intérêt  de  ces  deux 
corps  en  eût  fait  une  digue  puissante 
contre  les  paysans,  ces  francs-tenanciers 
( odiilbomle),  d’où  sortirent  plus  tard  de 
grands  rois  et  de  grands  capitaines.  La 
première  question  grave  qu'il  y eut  k 
résoudre  entre  les  deux  peuples  qui  habi- 
taient le  pays , les  Goths  et  les  Suédois, 
fut  celle  de  savoir  lequel  des  deux  don- 
nerait un  roi  k la  Suède,  Ce  ne  fut  qu’a- 
près  I2S0,  lorsque  la  famille  des  Ab/- 
kuiiga  eut  ceint  le  diadème,  qu'on  put 
opérer  une  fusion  entre  les  deux  tribus, 
qui , jusquc-lk , avaient  ensanglanté  le 
pays.  La  Ilclsingie  formait  en  ce  temps  la 
limite  de  la  Suède  au  nord  : au-deik , 
c’étaient  des  contrées  incultes  et  presque 
désertes.  Erik  IX,  surnommé  le  saint , 
Ërick.le  patron  de  la  Suède  pendant  l’é- 
poque catholique,  Ërik,  dont  l'image  or- 
nait les  étendards  et  te  trouve  encore 
dans  les  armes  de  la  capitale , soumit  les 
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cAlei'de  la  Finlande , et  ponssa  ses  con- 
quêtes encore  plus  loin.  Dès  li03,  la 
Suède  possédait  la  Carélie  et  les  frontiè- 
res de  la  Finlande;  de  sorte  que  ce 
royaume  touchait  à la  Russie.  Ün  de  ses 
plus  gprands  hommes  fut  Bir^er  Jarl,  fon- 
dateur de  Stockholm,  législateur  et  guer- 
rier célèbre.  La  Scanie,  le  BIcking,  le 
Ilalland , obéissaient  aux  rois  de  Dane- 
marck.  Le  roi  Magnus  acquit  ces  provin- 
ces en  1333  ; mais,  dès  13C0,  elles  n’ap- 
partenaient déjà  plus  à la  Suède  : cette 
perte  rendit  le  roi  odieux  an  peuple  et  à 
l’aristocratie , qui  le  flétrirent  unanime- 
ment de  l’épithète  de  smtk  (caresscur). 
Vingt-quatre  seigneurs  suédois  sc  réfu- 
gièrent dans  le  Mcklembourg,  dont  le 
prince  Albrckt,  descendant  de  Foikunga 
par  sa  mère  Euphémie  , princesse  sué- 
doise , croyait  avoir  des  prétentions  à la 
couronne  de  Suède  : ils  le  mirent  à leur 
tète  , et  revinrent  dans  leur  patrie  avec 
une  flotte  et  des  soldats.  Magnus  fut  dé- 
posé, ainsi  que  son  lils  Hakon,  déjk  roi 
de  Norwége.  L’élévation  d’Albrekt  h la 
royauté  fut  l’œnvre  de  l’aristocratie  plu- 
tôt que  celle  du  peuple  : mais  il  ne  sut 
pas  te  concilier  l’amour  des  Suédois.  Les 
grands,  peu  disposés  en  sa  faveur,  al- 
lèrent demander  du  secours  à la  Nor- 
wége,  dont  le  sceptre  était  passé  entre  les 
mains  de  Mar%utrUe,  après  la  mort  de 
son  époux  Hakon . L’armée  de  cette  reine, 
composée  de  Suédois  mécontents,  de  Da- 
nois et  de  Norvégiens , envahit  la  Yes- 
trogothie,  oii  Albrekt,  pour  défendre 
son  trône,  s’était  porté  en  toute  hlte  avec 
ses  guerriers  et  son  fils  Érik.  La  ba- 
taille de  Faikoeping,  en  1 388,  fut  le  tom- 
beau de  sa  puissance  ; l’élite  de  son  ar- 
mée y trouva  la  mort;  lui-même  et  son 
fils  y forent  faits  prisonniers  et  gémirent 
7 ans  dans  le  château  de  Linholmen,  en 
Scanie.  Margncrite,  sortie  victorieuse  du 
combat,  fut  proclamée  reine  de  Suède,  et 
l’nniôn  des  trois  couronnes  fut  proclamée 
â Calmar , ville  suédoise  sur  la  Baltique, 
le  IJ  juillet  1397.  Érik  de  Poméranie, 
son  neveu,  fut  nommé  co-régent  et  dési- 
gné pour  son  successeur.  Ainsi  prit  nais- 
sance ce  formidable  empire  : une  politi- 
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que  plus  sage,  assurant  à cc  pacte’  de 
meilleurs  rcsiillals,  en  eût  fait  découler 
le  bonheur  du  peuple , au  lieu  des  guer- 
res sanglantes,  qui  en  furent  la  suite: 
mais  l'Union  ne  fut  malheureusement 
qu’un  nom  sonore,  dont  les  rois  ne  com- 
prirent jamais  le  sens. — Tant  que  le  peu- 
ple suédois  garda  ses  armes  â l’église  ou 
au  /fng  (tribunalj, il  ne  fut  pas  facile  dele 
courber  sous  le  joug;  mais  l’église  parvint 
peu  â peu  à lui  faire  quitter  ton  armure  : 
c’est  ce  qui  explique  comment  le  peuple 
suédois , si  jaloux  de  sa  liberté  , a pu  si 
long-temps  obéir  â des  maîtres  étran- 
gers sans  faire  éclater  sa  colère.  La 
politique  des  rois  danois  n’avait  d’autre 
but  que  de  toumelire  la  Suède  au  Dane- 
marck.  Lorsque  la  reine  Marguerite  fut 
suppliée  de  respecter  les  droits  du  peuple 
et  de  tenir  scs  promesses  : • Conservez 
bien  mes  lettres  écrites  sur  parchemin , 
répondit-elle  ; moi,  je  conserverai  vos  ci- 
tadelles et  vos  forteresses.  > Elle  décréta 
plusieurs  contributions  nouvelles , entre 
autres  un  impôt  sur  le  bétail  ; et  lorsque, 
pour  l’acquitter , on  était  obligé  de  ven- 
dre les  bœufs  du  paysan  , on  voyait  les 
hommes  s’atteler  â la  cliarrue  et  les  fem- 
mes enceintes  aux  voitures.  Érik  XIII  de 
Poméranie  succéda  â Marguerite  en  141?. 
Son  conseiller  des  finances , Henri  Kœ- 
nigsmark , noble  Allemand,  décréta  que 
chaque  district  serait  responsable  des 
contributions  en  nature  qui  devaient 
être  payées  par  les  paysans,  et  qui  furent 
même  bientôt  converties  en  impôt  pé- 
cuniaire. La  population  et  le  bien-être 
diminuèrent  tellement  que , dans  cer- 
tains lieux  qui  nourrissaient  jadis  100 
personnes,  ?0  ne  purent  pins  subsis- 
ter. Enfin  , un  mineur  dalécarlien , En- 
gelbrekt  Engelbrektson  , après  aVoir 
vainement  porté  les  plaintes  de  ses  com- 
pagnons d’infortune  â la  cour  d’Érik  h 
Copenhague,  se  mit  à leur  tête,  et  mar- 
cha contre  les  oppresseurs.  Son  armée , 
composée  de  100,000  combattants,  ren- 
vrna  tons  les  obstacles,  et  triompha  sur 
tous  les  points;  mais  il  tomba  sons  le  poi- 
gnard d’un  noble , et  Charles  Knutsson, 
de  la  famille  de  Bonde,  devint  régent  du 
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royaume.  Érik  XIII  fut  chassé  de  la  Suè- 
de , du  Daneiuirck  et  enfin  de  la  Kor- 
wége.  Le  Danemarck  élut  Qirislophe  de 
Bavière  en  M42  : il  fut  reconnu  par  les 
Suédois  en  1 443  ; mais  sa  qualité  d'étran- 
ger éloigna  de  lui  l'affection  du  peuple, 
à laquelle,  du  reste,  il  ne  paraissait  pas 
attacher  un  grand  prix.  Il  reçut  le  nom 
de  roi  (Tecorce , parce  que , sous  son  rè- 
gne , la  disette  affligea  le  pays  au  point 
que  les  paysans  sc  virent  obligés  de  se 
nourrir  d'écorce.  Après  sa  morlfl448} , 
les  Suédois,  se  sé|>araot  de  l'Union, 
choisirent  pour  roi  l'ancien  régent  Char- 
les Knutsson  ; mais,  en  I4k0,  l'Union 
fut  renouvelée , et  l'on  arrêta  que  le 
roi  survivant  gouvernerait  les  trois 
royaumes.  Cette  convention  ne  fut  pas 
de  longue  durée:  en  1436,  la  guerre 
éclata  de  nouveau  avec  le  Danemarck  t 
Charles  chercha  un  asile  à l'etranger,  et 
Christian  I"  d'Oldenbourg  fut  proclamé 
roi  de  Suède.  Ainsi  les  trois  couronnes 
sc  trouvèrent  de  nouveau  réunies.  L'ava- 
rice de  Christian  souleva  le  peuple  sué- 
dois : Charles  Knutsson  fut  rappelé  en 
1464  i mais,  trop  faible  pour  lutter  con- 
tre la  puissance  du  clergé,  il  se  vit  forcé 
d'abdiquer  en  1463.  La  couronne  ne  re- 
vint pasà  Christian  : un  noble  suédois  fut 
nommé  régent.  Charles, de  retour  pour  la 
troisième  fois , remonta  sur  le  trône,  où 
il  se  maintint  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1470  : c'est  à cetto  époque  que  le  nom 
de  Smre  commence  à briller  dans  l'his- 
loirc  de  Suède.  Sten  Sture  huit  par  gou- 
verner le  coyamue , avec  le  litre  de  ré- 
gent, cl  à l'aide  des  paysans.  11  fut  rem- 
placé dans  cette  dignité  d'abord  par 
Svanlc  Xilssou  (1304-12  ),  puis  par  son 
fils  Sten  Sture  le  jeune  ( I6lt-S0). 
Le  roi  de  Danemarck  Jlam  (Jean  j fil 
valoir  scs  prétentions , et  parvint  mèmq 
à sc  faire  reconnaitre  roi  de  Suède  ; mais 
sa  puissance  fut  épliémère.  Christian  II 
rilsolul  de  soumellrc  les  Suédois  par  la 
force  des  armes,  et  le  dernier  Sture  fut 
blessé  mortellement  dans  celte  lutte  : cet 
événement  ouvrit  aux  Danois  l'entrée  du 
royaume.  — A peine  Christian  II  était- 
il  monté  sur  le  trône  qu'il  s'abandonna 
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sans  réserve  à toute  la  férocité  de  son  ca- 
ractère ; déjà  il  avait  inondé  la  Xoruége 
du  sang  do  scs  plus  nobles  enfants.  Une 
fois  maître  de  la  couronne,  des  massacres 
épouvantèrcDlStockholm  et  toute  la  Suè- 
de : le  mois  de  novembre  1320  vil  éclater 
une  véritable  Saint-Barthélemy  , où  les 
plus  nobles  seigneurs,  les  évêques  les 
plus  vénérables  du  royaume  , furent  im- 
pitoyablement trainés  à la  mort.  Ces 
exploits  lui  valurent  de  ses  contcm|K>- 
rains  le  surnom  de  tjrran , que  la  pos- 
térité a confirmé.  — Des  auteurs  mo- 
dernes se  sont  obstinés  à voir  en  lui' 
un  homme  politique,  qui  avait  devancé 
son  siècle.  En  vérité,  on  ne  sait  ce  qui  doit 
le  plus  frapper  en  lui,  ou  de  ses  grands 
projets,  ou  de  sa  facilité  à les  abandon- 
ner, ou  de  sa  témérité,  ou  de  sa  faibles- 
se, ou  enfin  de  cette  vie  de  misère  qu'il 
traîna  pendant  80  ans  dans  une  affreuse 
prison,  chitiment  d'un  règne  bien  court 
par  sa  durée,  mais  qui  fut  bien  long  pour 
les  larmes  qu'il  htré|iaudrc  aux  trois  peu- 
ples... C'était  un  de  ces  hommes,  dit  le 
célèbre  historien  de  Suède  Gcycr,  qui, 
semblables  aux  oiseaux  des  tempêtes, 
sont  les  Bvant-courcurs  des  grandes  ca- 
tastrophes. Christian , sans  point  de  dé- 
part , sans  point  d'appui , jeté  au  milieu 
des  éléments  opposés  de  sou  époque,  se 
présente  comme  un  de  ces  êtres  à part 
qui  sont  à la  fois  un  objet  d'horreur  cl 
de  pitié.  — C'en  était  fait  de  la  hhcrlé 
de  la  Snode,  sans  un  jeune  seigneur  qui 
parut  sur  la  scène  politique , nous  vou- 
lons parler  de  Gustave  Wasa.  Mclime 
d'une  perfidie,  il  avait  été  emmené  pri- 
sonnier en  Danemarck.  11  parvint  à te 
sauver,  et  te  retira  à Lubeck.  L'avenir 
qui  brillait  à ses  yeux,  et  le  désir  de  ven- 
ger la  mort  de  ton  père  et  de  ses  plus  pro- 
ches parents,  lui  firent  lever  l'étendard 
de  la  révolte  au  fond  de  la  Dalécarlie. 
Les  paysans  le  suivirent.  Partout  vain- 
queur, il  fut  proclamé  régent  en  1^21,,  et, 
en  1323,  wi  de  Suède  sous  le  nom  de 
Gustave  I". 

Jipoque  protcitante. 

Famille  de  IFata.  Le  règne  de  Gus- 
tave ue  fut  qu'une  longue  lutte,  non  cou- 


SUÈ  M19  ) SUE 


tre  lu  puissances  étrangles,  luais  con- 
tre la  licence  et  riusubordination , qui 
compromclUienl  les  destinées  de  son 
lualbeureui  pays.  Et,  d'abord,  il  s'atta- 
qua à une  église  qui  ne  connaissait  d'au- 
tre roi  que  le  pape  et  d'autres  interets 
que  les  siens,  à une  noblesse,  qui  voyait 
d'un  ail  jaloux  et  inquiet  l'élévation  des 
Wasa,  et  aux  paysans,  qui  sc  soulevèrent 
constamment  pendant  les  30  premières 
années  de  son  règne,  et  qui  lut  firent 
désespérer  plus  d'une  fois  de  sa  cou- 
ronne, et  même  de  sa  vie.  11  mena  pour- 
tant à bonne  Un  la  reforme  qu’il  avait 
conçue  et  rendit  le  royaume  béredi- 
tairc.  A sa  mort,  arrivée  en  lâGO,  le 
pays  était  en  paix,  le  peuple  dans  l'ai- 
sance et  l'état  des  Anauces  prospère.  Son 
fils,  Erik  XIV,  lui  succéda.  Les  brillan- 
tes qualités  dont  la  nature  avait  doué 
ce  prince  étaient  ternies  par  un  esprit 
inquiet  et  jaloux , qui  plus  tard  dégénéra 
eu  démence.  Uans  un  de  ses  accès,  il  At 
assassiucr  les  nobles  Sture , et  emprison- 
ner son  frère  Jean, qui,  ayant  recouvré  sa 
liberté,  usa  è ton  tour  de  représailles,  et 
At  prononcer  sa  déettéancc.  Erik  mourut 
misérablement  k QErbybus,  en  iè'77, 
empoisonné  par  orilrc  de  son  frèro- 
Jeau  111  faillit  détruire  l’ccuvre  de  son 
père.  Les  insinuations  de  son  épouse  Ca- 
therine {Jitgcllmiica),  princesse  polonai- 
se, ledélcrmiuèrcntà  embrasser  le  calbo- 
licismeen  168D.  Sou  fils  Sigismood,  qoi 
lui  succéda,  était  çatboliqiie,  et  fut  élu 
roi  de  Pulogiic-Jcan  mourut  en  lèSi.La 
lutte  entre  le  calliplicisiuc  et  la  réforme 
avait  déjà  conuncucé  du  vivant  de  son 
père,  mais  elle,  os;  dégénéra  en  guerre 
ouverte  qu'après  sa  mort.  Le  peuple,  qui 
était  protesUiul,,)i’<iuuait  pas  Sigismontl, 
et  SC  défiait  de  lui.  Ce  roi  avait  en  ou- 
tre, dans  la  personne  de  son  oncle,  le 
prince  Charles,  un  rival,  qui  aspirait  à 
sa  courouiic,  et  à l'amlùtiou  duquel  spn 
éloigiicaicnt  de  la  Suède  laissait  le  cbamp 
libre,  11  en  résulta  une  guerre  civile , 
dans  laquelle  Sigismoud  eut  le  dessous. 
11  fui  déposé  en  l GOf  ; et,  deux  ans  après, 
le  prince  Qiarlcs  ccigoit  la  couronne 
MU#  1«  non  4o  Charlgs  IX.  Ce  prince  pu-. 


nit  du  dentier  luppUee  les  aobtes  q«l 
conspirèrent  en  faveur  de  Sigismond.  Sn 
mort  (iGII)  laissa  le  pays  dans  les  em- 
barras de  trois  guerres,  avec  le  Dane- 
marck,  la  Pologne  et  la  Russie.  Son  sue- 
cesseur,  Gustave  II  Adolphe,  les^termi- 
na.  Les  pages  de  la  vie  de  ce  grand  hom- 
me sont  les  plus  belles  de  l'histoire  de  sa 
nation.  La  Suède  brilla  sous  son  règne 
d’une  gloire  que  des  siècles  de  malheurs 
n’ont  pu  eiTaccr.  Il  mit  An  à la  guerre 
avec  la  Russie  par  la  paix  de  Stolbova 
(IGIT),  la  plus  honorable  que  la  Suède 
ait  conclue  avec  cet  empire.  11  vainquit 
les  Polonais,  et  l'armistice  de  Stumsdorf 
(IG27)  rétablit  au  moins  ostensiblement 
la  Imnne  intelligence  cuire  Sigismond  et 
Gustave- Adolphe.  11  n'y  eut  que  la  paix, 
avec  le  Uaneuiarck  (1G13)  qui  lui  occa- 
sionna de  cruels  sacrifices.  A ses  côtés 
veillait,  comme  ami  et  conseiller,  Axel 
üxenstiern  {v.),  le  Sully  de  cet  Ilenri 
IV  du  Nord.  Lorsque  commença  sa  lutte 
avec  la  maison  d'Habsbourg,  et  qu’il  vols 
au  secours  des  protestants  en  Allema- 
gne, il  compbiit  déjà  de  bons  capitaines, 
tels  que  Daner,  llora  cl  Torstenson.  Ce 
roi  des  JS'eiges  , comme  on  l’appelait  à 
Ralisbonne  , défit  complètement  Tilly  à 
Leipsig  (tC31),  et  porta  ses  armes  victo- 
rieuses au  cœur  de  l'Allemagne.  Vienne, 
tremblante , vit  Munich  tomber  en  son 
pouvoir,  et  ses  armes  parcourir  triom- 
phantes les  bords  du  Uanube,  du  èleia 
et  du  Rhin.  Mais,  à travers  ses  succès, 
an  milieu  de  scs  plans  d'édifiration  d'une 
grande  monarcliic , la  mort  (6  novembre 
ldi}),  raltoignit  sur  le  cbamp  de  bataille 
de  Lulzen,  où  les  bandes  de  Wallensteio 
furent  écrasées.  — Christine , sa  fille , à 
peine  âgée  de  siians,  monta  sur  le  trône 
sous  la  tutèle  de  plusieurs  sénateurs,  pré- 
sùlés  par  Axel  ü.xensliern.  Ce  fut  à lui 
de  recueillir  les  fniits  amersd’une  guer- 
re qu'il  avait  désapprouvée.  Le  désastre 
de  jVoerdlingeu  apjiauvrit  les  forces  de 
la  Suède  : ses  alliés  les  plus  puissants  t's- 
bandonnèrent.  Mais  Oxensliern,  resser- 
rant les  liens  qui  iinissaientdéjà  la  Suède 
à 1a  France , et  ravivant  ce  qui  restait 
d’énergie  su  çœur  des  populations , fit 
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face  aiii  besoiàs  de  !a  gnerre,  qui  se  pro- 
longea t G ans  après  la  mort  de  Gus- 
tnye-Adolpbe.  Il  est  vrai  que  beaucoup 
d’impdts  onéreux  pressurèrent  le  peuple, 
et  que  l'aristocratie , par  l’éclat  de  tes 
actions  cl  les  richesses  qu'elle  avait  ga- 
gnées dans  la  dévastation  de  l'Allemagne, 
prit  une  consistance  qui  résista  aux  siè- 
cles suivants,  et  qui  n’est  pas  encore  en- 
tièrement détruite.  Bsner,  è sa  mort, 
fut  remplacé  ]tar  le  fameux  Torstenson, 
qui  vainquit  les  Impériaux  en  Bohème, 
porta  ses  armes  en  Moravie , et  fit  fris- 
sogner  Vienne  au  bruit  de  ses  canons. 
De  là,  il  mena  ses  troupes  victorieuses 
contre  le  Danemsrck,  envahit  le  Hols- 
tein,  et  força  Christian  IV  à signer  la 
paix  de  Broemsebro  (tG45).  La  Suède  ga- 
gna à ce  traité  les  provinces  du  Jemtland 
et  du  Hariedal , les  îles  de  Gottland  et 
d’Œsel , la  possession  du  Halland  pour 
2&  ans  et  la  libre  navigation  du  Sund. 
Dans  la  paix  de  VVesiphalie  (ICt8),  la 
principauté  de  Brème  avec  la  ville  de  ce 
nom,  toute  la  Poméranie,  depuis  lors 
appelée  Suédoise,  une  partie  de  cette 
province  au-delà  du  Pcenc  et  la  ville  de 
VVismar,  furent  le  prix  du  précieux  sang 
qui  avait  été  versé  pendant  18  ans  sur 
le  sol  de  l'Allemagne.  Christine  abdiqua 
le  pouvoir  (1664),  soit  qu'elle  voulût  vi- 
vre en  savante  et  en  philosophe , soit 
qu’elle  redoutât  les  suites  du  méeonten- 
tementque  ta  manièrede  gouverner  avait 
excité  dans  le  peuple. 

Famille  de  Deug-Ponts,  Charles  X 
Gustave  était  neveu  de  Gustave-Adol- 
phe. Son  père,  Jean-Casimir,  prince  de 
Deux-Ponts,  avait  abandonné  set  petits 
états  pendant  la  guerre  de  30  ans,  pour 
te  fixer  en  Suède.  Charles  Gustave  était 
un  prince  belliqueux,  ardent , à vues  am- 
bitieuses. Ses  guerres  avec  la  Pologne, 
avec  la  Kuasie,  et  surtout  avec  le  Dane- 
marck,  étonnèrent  le  monde.  Après  avoir 
vaineu  les  Polonais,  cliatté  leur  monar- 
que et  s'ètre  emparé  de  sa  couronne,  il 
fat  attaqué  far  le  roi  Frédéric  de  Da- 
nemarrk.  Se  portant  alors  rapidement 
avee  toutes  ses  troupes  disponibles  sur 
les  bords  de  la  Baltique , il  envahit  le 


Hoistein  , et , chose  inouïe  avant  et  de- 
puis lui,  il  profita  des  glaces  de  l'hiver 
pour  pas.ser  avec  son  armée  le  petit  et  le 
grand  Belt , et  se  présenta  devant  Co- 
penhague, oh  l’on  ne  tarda  pas  à enta- 
mer des  négociations,  qui  eurent  pour 
résultat  la  paix  de  Roskild  (ICS8)  et 
l'augmentation  du  territoire  suédois.  La 
riche  Scanie , le  pittoresque  Rleking , le 
Halland,  leTrontbeimen  Norvège  et  l’îlc 
de  Bornholm,  dans  la  Baltique,  lui  furent 
cédés.  Mais  les  stipulations  convenue* 
ne  furent  pas  remplies  avec  l’exactitude 
qu'il  eût  désirée.  Une  nouvelle  rupture 
eut  lieu;  malt  la  mort  vint  frapper  le 
grand  prince,  alors  âgé  de  38  ans,  au 
sein  d’une  diète  assemblée  à Gothen- 
bourg,  et  au  milieu  drs  préparatifs  de  la 
guerre.  La  reine  douairière  , Hedwig 
Kléonorc,  le  clianrelirr  M.ignus  de  la 
(îardic  et  1rs  grands  dignil.aires  du  sénat 
prirent  la  tutèle  du  jeune  roi.  Fin  vain 
les  paysans  réclamèrent-ils  l'exécution 
textuelle  du  testament  du  défunt  monai^ 
que  et  l'admission  au  conseil  de  son  frère 
Adolphe-Jean  , ils  ne  reçurent  d’autre 
réponse  du  drôle  du  royaume  ( ministre 
de  la  justice) , comte  de  Brahe,  que  ce* 
mots  : « Voulex-vous  garder  vos  tètes?  « 
—Le  premier  soin  de  la  régence  fut  de 
rétablir  la  paix.  Elle  fut  conclue  avec  la 
Pologne  à Oliva;  les  frontières  de  la 
Suède  furent  reculées  jusqu’aux  bords  du 
Duna.  Un  traité  avec  le  Danemarrk  ame- 
na la  restitution  du  T rontheim  et  de  Born- 
holm. La  paix  fut  confirmée  avec  la  Rus- 
sie sur  les  bases  de  celle  de  Stolbova. 
Charles  XI  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment en  tG7{.  Une  alliance  imprudente 
avec  Louis  XIV  précipita  la  Suède  dans 
une  guerre  avec  les  ennemis  de  ce  mo- 
narque, guerre  acharnée  où  le  Dane- 
marck  disputa  à Charles Xlla  possession 
des  provinces  conquises,  et  où  la  Scanie 
fut  déchirée  par  quatre  campagne*  et  1a 
guerre  civile.  Dans  la  paix  qui  suivit  k 
Lund  et  à Saint-Germain  (1 679),  la  Suède 
ne  perdit  que  le  petit  district  qu’elle 
avait  au-delà  de  l'Oder.  L’état  était 
chargé  de  dettes  qui  menaçaient  son 
extttenco  t la  noblesse  avait  accaparé  tous 
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les  douaioes  de  la  couronne,  et  portait 
encore  ses  vues  plus  loin.  Les  revenus 
devenaient  insiiiüsants  ; les  ^lats  portè- 
rent des  plaintes  plus  ënerg^iques,  et  vi- 
rent qu'ils  pouvaient  compter  sur  l’appui 
d'un  jeune  roi,  dont  la  voloutc  était  fer- 
me et  les  vues  larges.  11  en  résulta  que 
la  eouronne  rentra  en  possession  de  tous 
ses  domaines  par  une  mesure  eonnue 
dans  l'hisloire  de  Suède  sous  le  nom  de 
réduction  de  1680.  Mais  l'excès  de  ri- 
gueur employée  pour  sa  mise  à exécution 
attira  au  gouvernement  une  haine  im- 
placable. Les  réformes  introduites  par 
Gustave  1"  avaient  fait  gagner  à la  cou- 
ronne !0,000  cluirrues  de  terre  appar- 
tenant au  clergé  et  aux  églises  ; celles 
de  Charles  XI  mirent  l'état  en  posses- 
sion de  10  comtés,  70  baronics  et  une 
quantité  de  biens  considérable  apparte- 
nant à la  noblesse.  Un  grand  nombre  de 
seigneurs  furent  complètement  ruinés; 
ce  fut  un  malheur  sans  doule;  mais 
è qui  l’attribuer  en  grande  partie , si  ce 
n'est  aux  conseillers  prodigues  chargés 
de  la  lulèle  de  Charles  XL  Le  machiavé- 
lisme, qui  leur  avait  fait  négliger  l'édu- 
calion  du  prince,  l'avait  indisposé  contre 
eux.  Cependant  Charles  XI,  par  sa  bra- 
voure , sa  sagacité  , par  son  énergique 
volonté,  fut  un  régent  accompli,  et  la 
solidité  de  ses  institutions  a bravé  le 
temps.  Sans  craindre  les  dangers  de  U 
guerre , il  prouva  , par  la  sagesse  de  son 
règne,  queses qualités  pour  la  paix  étaient 
plus  grandes  encore.  La  Suède,  qui , de- 
puis la  mort  de  Gustave  VVasa,  dans  un 
intervalle  de  1 1 6 ans , avait  eu  à souffrir 
d'hostilités  continuelles,  éprouvait  le  be- 
soin du  repos  pour  consolider  son  bicn- 
êlre  intérieur  et  s'affermir  dans  la  pos- 
session des  provinces  récemment  con- 
quises. Charles  XI  fit  construire  ou  ré- 
parer presque  toutes  les  forteresses  qui 
sont  aujourd’hui  le  boulevard  du  pays, 
fonda  C.srlscrone,  station  des  vaisseaux 
de  haut  bord,  et  posa  la  première  pierre 
de  son  château,  qui  fait  le  plus  bel  or- 
nement du  royaume.  Dans  les  années 
malheureuses  de  169.'')  et  1C9C  , il  dis- 
tribua aux  pauvres  110,000  tonneaux  de 


blé,  et  b sa  mort  (1697)  le  trésor  était  plus 
riche  que  du  temps  de  Gustave  I*'.  Le 
seul  reproche  qu’on  puisse  lui  faire,  c’est 
d'ètre  devenu  , avec  l’aide  des  états,  mo- 
narque presque  absolu.  Son  fils  et  son 
successeur  fut  le  célèbre  Charles  XII 
(1097-1718).  Malgré  son  ambition,  mal- 
gré ses  guerres  et  les  désastres  qui  en  fu- 
rent le  résultat,  et  qui  se  font  encore  sen- 
tir de  nos  jours,  il  est  révéré  par  la  na- 
tion suédoise  , comme  Napoléon  l'est,  et 
le  sera  toujours  par  le  peuple  français. 
Sa  première  bataille,  a Narva,  peut  être 
eomparée  à celle  de  Marathon,  et  celle 
de  Pultava,  qui  eut  de  si  importants  ré- 
sultats pour  la  llussie,  ne  fut  désastreuse 
qu'b  cause  de  l'éloignement  où  le  héros 
SC  trouvait  de  son  pays.  De  17110  à 1718, 
la  Suède  perdit  près  d’un  million  de  sol- 
dats. Après  tant  de  sacrifices,  après  avoir 
vu  scs  forces  épuisées  par  la  peste  et  1a 
disette , et  deux  de  ses  armées  victo- 
rieuses tomber  au  pouvoir  de  l’ennemi , 
ce  pays  pouvait  encore  , quand  Charles 
Xll  revint  de  Turquie,  mettre  sur  pied 
une  armée  de  70,000  combattants  , bien 
aguerrie,  d'une  belle  tenue  et  largement 
approvisionnée.  Il  en  résulta  la  preuve 
évidente  que  le  peuple  chérissait  ce  roi, 
et  savait  apprécier  scs  sentiments  na- 
tionaux , sa  constance  inébranlable  , ses 
vertus  , celte  bravoure  , qu’aucun  échec 
ne  faisait  plier,  sa  piété , sa  simplicité 
antique  et  son  affabilité  envers  le  plus 
humble  de  ses  sujets.  Il  fut  assassiné  au 
siège  de  Fredricshall  (1718) , on  ne  sait 
par  quelle  main  suédoise.  Sa  mort  laissa 
le  champ  ouvert  aux  partis  qui  se  déci- 
mèrent, et  b l'aristocratie  qui  en  profita 
pour  fonder  sa  puissance.  Sa  sœur  Illri- 
que-Kléonore,  mariée  au  prince  Frédé- 
ric, électeur  de  Hesse,  lui  succéda,  mais 
avec  une  constitution  (1720)  qui  restrei- 
gnait considérablement  l'influence  de  la 
royauté  dans  les  affaires.  Les  diètes  de 
Suède,  jusqu’à  177} , ressemblèrent  à 
celles  de  Pologne  , où  l'Angleterre  , la 
France  et  la  Russie  se  disputaient  la  pré- 
éminence à force  d'argent.  Le  bien  de 
l'état , la  gloire  de  la  nation  , n'étaient 
rien  aux  yeux  de  ces  patriotes , et  le  dis 
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crédit  dans  lequel  tomba  le  pajr*  aux  yeux 
de  l'étranger  fut  aussi  grand  que  sa  gloi- 
re avait  jadis  été  brillante. 

Maiionde  Uesse-Otssel.  Frédéric !•', 
de  liesse  , monta  sur  le  trône  du  con- 
sentement des  étals.  La  paix  avec  la  itus- 
sie  coûta  11  la  Suède  toutes  scs  provinces 
à l'est  jusqu'à  lYiborg,  au-delà  de  la  llal- 
tique  ; avec  la  Prusse  , le  llinter  Pom- 
mern , la  ville  et  la  forteresse  de  Steltin  ; 
avec  le  Hanovre,  tes  duchés  de  Brème  et 
de  Yerden  ; et  avec  le  Danemarck,  le  li- 
bre passage  de  ses  navires  par  le  Sund. 
La  guerre  contre  la  Russie  (1711)  fut 
malheureuse.  Frédéric  mourut  en  17&I, 
ne  laissant  d'autre  souvenir  que  l'bon- 
neur  bien  mesquin  d'avoir  rétabli  plu- 
sieurs ordres  de  chevalerie. 

Maison  de  JIolstein-Gottorp.  Adol- 
phe-Frédéric, évêque  de  Lubeck  , marié 
à la  soeur  du  grand  Frédéric,  Louise- 
L'iriquc,  hérita  de  Frédéric  1*'  le  trône 
de  Suède.  Son  règne  n'est  signalé  que 
par  la  part  qu'il  prit  à la  guerre  de 
sept  ans  et  par  les  discordes  intérieures 
occasionnées  par  deux  partis , celui  des 
bonnets  et  celui  des  chnpeaux.  L'auto- 
rité royale  s'aO'aiblit  au  point  de  n'ètre 
plus  qu'une  ombre,  lorsqu'en  177 1 , après 
la  mort  d'Âdolpbe- Frédéric , son  fils 
Gustave  111  lui  succéda.  C'était  uu  prince 
d'un  génie  vaste,  mais  d'un  caractère  lé- 
ger , que  la  licence  du  temps  ou  il  vécut 
rendit  plus  léger  encore.  Son  éducation 
et  ses  productions  littéraires  le  rangent 
parmi  les  disciples  de  Voltaire.  Sa  pre- 
mière oeuvre  politique  fut  le  renverse- 
ment des  entraves  que  l'aristocratie  avait 
imposées  au  pouvoir  royal.  Cet  acte  s'ac- 
complit, grâce  à la  révolution  de  l772.Ce 
monarque  encouragea  les  sciences  et  les 
lettres, et  la  langue  suédoise  prit  sous  son 
règne  un  développement  nouveau.  Gom- 
me les  court  des  anciens  rois  de  la  Scan- 
dinavie,la  sienne  était  peuplée  de  bardes, 
qui  la  fait.vient  retentir  de  leurs  chants. 
Linné, Bergman  etSclieele  honorèrent  les 
sciences  étal  tirèrent  les  regards  desélran- 
gers  vers  le  ^ orJ,  qu'ils  paraissaient  avoir 
oublié  avec  le  souvenir  de  set  exploits. 
La  guerre  que  Gustave  111  commença 


avec  la  Rnssic  ent  des  phases  glorieuses 
et  des  revers  qui  nécessitèrent  la  convo- 
cation des  états.  La  ligue  d'.Anjala,  une 
espèce  de  soulèvement  des  officiers  de 
l'armée  de  Finlande,  avaient  fuit  échouer 
tons  les  projets  que  l'ambition  de  ce  prin- 
ce avait  enfantés  contre  Catherine  11.  Ge 
fut  l'œuvre  du  mécontentement  de  l'.i- 
ristocratie;  pour  la  briser,  le  roi  décréta 
Y Acte  de  siirele’  {scekerhels  acten),  qui 
n'était  qu'une  dictature.  Mais  il  ne  sur- 
vécut pas  long-temps  à cette  victoire  ob- 
tenue sur  la  noblesse.  Il  succomba  sous 
les  billes  de  l’assassin  Ankarstrœm , an- 
cien capitaine  de  ses  gardes,  instnimcnt 
occulte  d'une  vaste  conspiration  où  figu- 
raient les  noms  les  plus  nobles  de  la 
Suède.  Gnstave  IV  Adolphe  hérita  du 
trône  sanglant  de  son  père,  tié  en  1778, 
il  mourut  à Snint-Gall , en  Suisse , l'an 
1837.  Son  oncle,  Charles  de  Suderma- 
nie  , avait  été  tuteur  du  jeune  roi,  époux 
de  Frédérique- Wilhelmine  , princesse 
de  Bade , et  belle-sœur  d’.Mcxandre  I*'. 
Les  premières  années  de  son  règne 
furent  signalées  par  de  sages  institutions, 
mais  la  fin  lie  ré|K>ndit  pas  aux  espéran- 
ces que  le  peuple  avait  d'abord  fondées 
sur  lui.  Il  était  aveuglé  paru  haine  con- 
tre la  France  révolutionnaire  et  le  grand 
homme  qui  la  gouvernait.  Non  seule- 
ment il  laissa  échapper  les  plus  belles  oc- 
casions de  ressaisir  ce  que  la  Suède  avait 
perdu  sous  Charles  XII  , mais  il  voulut 
combattre  le  colosse  qui  épouvantait  les 
rois.  Il  perdit  la  Poméranie , et  l'oltsli- 
nation  qu'il  mit  à rejeter  les  invitations 
de  son  beau-frère  Alexandre,  qui  vou- 
lait lui  faire  embrasser  le  système  conti- 
nental, eut  pour  résultat  l'invasion  de  la 
Finlande  par  les  Russes.  La  trahison  de 
l'amiral  Cronstrdt  ouvrit  les  portes  de 
.Sveaborg , forteresse  imprenable  , et  la 
Finlande  fut  perdue  , malgré  la  défense 
courageuse  de  son  armée.  H établit  la 
conscription . et  la  Suède  put  opposer  à 
ses  ennemis  une  force  de  100,0(  0 hom- 
mes, qui  périrent  de  misère  et  de  faim. 
Le  mécontentement  devint  général.  Ad- 
lersparre  , officier  dans  le  corps  d'armée 
qui  gardait  la  frontière  de  la  Norwége  > 
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milcva  lu  troupei  et  mucba  suc  Stock- 
holm i mais , avant  qu’il  ]>ht  y arriver , 
Gastave-Adolphc  avait  été  détrôné  par  le 
général  AdlercrcuU-  Les  états  pronon- 
cèrent, Je  10  mai  1809  , sa  déchéance, et 
son  eiil  è perpétuité  avec  celui  de  toute 
sa  famille.  Ainsi  huit  le  règne  d'un  des 
princes  les  plus  incapables  qui  aient  gou- 
verné la  Suède , prince  entêté  et  dé- 
pourvu de  tout  courage.  Le  sceptre  of- 
fert à Charles  de  Sudermanie,  qui  prit  le 
nom  de  Charles  Xlll,  resta  neuf  ans 
entre  ses  mains.  Il  signala  paix  deFre- 
dricsliamnen  1809.  La  Suède  y perdait  1a 
Finlande  jusqu'à  Tornéo  et  les  îles  d'A- 
land,  dans  l'archipel  deBothnie.  A la  paix 
de  Paris  (tSIO)  la  Suède  recouvra  la  Po- 
méranie et  la  citadelle  de  Slralsupd  dé- 
mantelée. Christian  - Auguste  , prince 
d'Augustembourg  et  gouverneur-général 
de  la  Morwége,  fut  élu  prince  royal,  sous 
le  nom  de  Charles-Auguste,  mais  il  ne  ht 
qu'apparaître  dans  sa  nouvelle  patrie.  U 
mourut  subitementenlSIO.AIorslc  choix 
des  états  se  porta  le  21  août  1810  sur  le 
prince  de  Ponle-Corvo , Jean-OapUste- 
dules  BemadoUe  , général  de  la  répu- 
blique , maréchal  d'empire  et  allié  à Na- 
puléon.  Ce  fut  l'capoir  de  plaire  è ce 
grand  homme  et  de  regagner  la  Finlande 
dans  Is  lutte  qu'on  prévoyait  entre  la 
France  et  la  Russie  qui  porta  les  regards 
de  la  nation  sur  ce  guerrier.  Si  celle 
élection  a eu  d'autrea  résultats , on  les 
doit  attribuer  à de  grandes  fautes  politi- 
ques , et  principalement  à l'orgueil  du 
monarque  fran^is , qui  voulut  traiter  la 
Suède  plutôt  en  province  conquise  qii'cn 
état  indépendant , et  qui , au  milieu  d'u- 
ne paix  profonde,  et  à la  veille  d’une 
guerre  avec  Alexandre , s’empara  de  la 
Poméranie  suédoise,  désarma  les  Irou- 
pes  qui  la  gardaieul  et  les  emmena  pri- 
sonnières sur  les  bords  de  la  Loire.  Na- 
poléon n’avait  laissé  d’autre  alternative 
que  la  guerre  ou  la  soumission  i les  sué- 
dois «knèrent  mieux  s’exposer  à la  colère 
du  puissant  empereur , qui  tenait  entre 
ses  mains  les  deslwées  de  l'Europe,  qne 
de  renoncer  à leur  indépendance.  Les 
offres  qu'il  faisait  à la  Suède , si  elle  con- 


sentait à embrasser  sa  cause  dans  la  cam- 
pagne qui  allait  s'ouvrir,  ne  pouvaient, 
inspirer  une  grande  coufiancc  à Char-, 
les  Xlll , après  la  réponse  qu'il  avait  re- 
çue de  N'apoléou  lorsqu'il  avait  réclamé 
souappui  : • Adresscs-vous  à Alexandre, 
àurait-il  dit , il  est  grand  et  généreux.  » 
La  politique  du  prince  royal  lui  mon- 
trait d'ailleurs  l'acquisition  de  la  Norvè- 
ge comme  bien  préférable  à la  restitu- 
tion de  la  Finlande.  L'Angleterre  et  la 
Russie  donnaient  leur  assentiment  à cel- 
te acquisition.  Napoléon  refusait  le  sien. 
Pour  ceux  qui  savent  dans  quel  étal 
était  alors  la  Suède,  ce  refus  peut  être 
considéré  comme  un  des  événcmenls 
les  plus  heureux  pour  la  Suède  et  pour 
la  dynulie  qui  la  gouverne  aujour- 
d’hui. Si  Napoléon  eût  donné  à ce  pays 
les  mêmes  garanties  et  les  mêmes  dé- 
dnmmagements  que  l'Angleterre  et  la 
Ruuie  , mieux  inspirées  que  lui , s'em- 
pressèrent d'offrir,  il  eût  été  difficile 
au  prince  royal  de  refuser  son  concours 
à la  France;  or,  il  est  de  toute  évi- 
dence que  jaBoaia  la  Suède  u'eùt  pu  faire 
pencher  la  balance  du  côté  de  Napoléon, 
comme  cll«  lu  fit  pencher  plua  tard  du 
côté  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie , 
et  que  le  résultat  aurait  été  pour  ce 
royaume  plus  désastreux  encore  qu’il  ue 
le  fat  pour  1a  Saxe  et  pour  le  Üanemarck. 
C’est  ce  que  le  prince  royal  avait  pres- 
senti. Ceux  qui  ont  dit  et  réjiété  qu’avec 
un  régiment  et  un  drapeau  il  eût  pu 
arriver  à Péterabourg  eu  même  temps 
que  Napoléon  à Aloseou,  ont  complète- 
ment ignoré,  ou  n’ont  pas  su  apprécier 
les  obatacles  qu’il  eût  éprouvés  pour  pé- 
nétrer seulement  eu  Fiolsnde,  ni  tout 
ce  qu'il  aurait  attiré  de  désastreux  à la 
Suède  par  celle  tentative  ; c’était  la  i 
perte  de  toute  la  marine , la  destruc- 
tion de  tous  ses  ports.  Dès  lors  tout 
moyen  de  défense  était  anéanti,  — 
Ce  ne  fut  donc  que  par  nécessité,  et 
par  une  politique  aussi  sage  que  clair- 
voyante , que  la  Suède  s'unit  à l'An- 
glelerre  cl  à la  Rouie.  Ello  déclara 
d'abord  sa  neutralité  ; la  diète  d’Ocrebro 
détt'éla  U Gonso'iptioo  ■ U radiation  de 
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la  dclle  nationale  étrangère  et  la  levée 
des  troupes.  Les  anciens  liens  qu'on  s'é- 
l.iit  forcé  de  rompre  avec  l'Angleterre 
furent  renoués  par  l'intérêt  commun, et  le 
prince  rojral  usa  de  toute  son  inllueuce 
]iour  établir  des  relations  amicales  avec 
l'ancien  ennemi  du  peuple  , et  pour 
éteindre  cette  haine  mortelle  que  les 
Suédois  nourrissaient  contre  leur  re- 
doutable voisin,  qui,  depuis  un  siècle  , 
leur  avait  arraché  toutes  leurs  posses- 
sions au-deU  de  la  Baltique.  Lui  seul 
avait  compris  que  la  Scandinavie  , ren- 
fermée dans  ses  frontières  naturelles , 
aurait  ehance  de  conserver  son  indépen- 
dance et  de  prospérer  au  milieu  des 
jouissances  d'une  longue  paii.  — Deux 
puissances  formidables  se  disputaient 
l'empire  du  monde.  Les  autres  états,  h 
l'eiception  de  la  Péninsule  hispanique 
et  de  la  Grande-Bretagne,  étaient  traî- 
nés il  la  remorque  du  vainqueur  plutdt 
comme  vassaux  que  comme  alliés,  et  la 
crise  était  telle  qu'aucune  nation  ne  pou- 
vait rester  neutre  dans  la  lutte.  Il  estde  rè- 
gle constante  en  politique  que, entre  deux 
alliances , on  doit  choisir  toujours  celle 
de  l'empire  le  plus  lointain  , et  dont  la 
base  repose  sur  une  civilisation  plus  avan- 
cée. Alais  , dans  cette  circonstance,  la 
nécessité  entraîna  la  Suède  dans  une  voie 
contraire.  Ce  pays  réunit  ses  forces  k 
celles  de  la  coalition  , qui  allait  écraser 
les  restes  de  ces  légions  valeureuses 
échappées  au  désastre  de  Moscou.  Les 
Français  avaient  été  vainens  par  le  cli- 
mat, et  non  par  les  armes  de  la  Russie. 
Napoléon  et  scs  grands  généraux  étaient 
encore  U ; ils  inspiraient  encore  des 
craintes  profondes  aux  princes  de  l'Al- 
lemagne ; aucun  d'eux  ne  possédait  alors 
la  confiance  de  ses  peuples  , aucun  ne 
pouvait  leur  servir  de  point  de  rallie- 
ment, et  il  en  fallait  un  pour  électriser 
les  masses.  La  coalition,  qui  n'en  avait 
point  dans  son  sein,  jeta  les  yeux  sur  le 
prince  royal  de  Suède.  Lorsqu'il  parut 
en  Allemagne  , on  eAt  dit  que  Gustave 
Adolphe  le  Grand étaitsorlidesa tombe. 
L’espoir  , fortement  ébranlé  par  les  ba- 
tailles de  Lutxen  et  de  Bautxcn  , se  ra- 


nima tout  k coup.  Dans  l’entrevue  de 
Trachenberg , le  prince  traça  aux  mo- 
narques la  ligne  qu’ils  avaient  k sui- 
vre pour  enchainer  la  victoire.  La  ba- 
taille de  Gross-Bceren , gagnée  par  lui  , 
sauva  la  résidence  des  rois  de  Prusse  ; 
celle  de  Dennewiti  ouvrit  la  Saxe  aux 
attaques  de  l'armée  du  Nord  , et  k Leip- 
sig  Charles-Jean  acheva  le  désastre  qui 
délivra  r.\llcmagne  du  joug  sous  le- 
quel clic  gémissait.  Pendant  que  la 
grande  armée  des  alliés  poursuivait  sa 
marche  vers  le  Bhin  et  la  Hollande,  il 
SC  dirigea,  avec  les  forces  suédoises,  vers 
le  Ilolstcin,  cl,  après  la  prise  de  GlOcks- 
tad  par  le  général  Boye,  il  contraignit  le 
roi  de  Danrmarck  k céder  la  Norv  ège 
(janvier  1814)  k la  Suède.  Mais,  avant 
que  les  forteresses  de  ce  royaume  eus- 
sent pu  être  livrées  , le  prince  royal 
quitta  le  Ilolstcin  sur  les  instances  de 
scs  alliés,  afin  de  se  porter  sur  le  Rhin. 
Il  laissa  ainsi  le  champ  libre  k l’insur- 
rection, qui  ne  tarda  pas  k éclater  en 
Norwége  sous  le  prince  Christian  , héri- 
tier présomptif  de  la  couronne  de  Da- 
ncmarck.  — Après  la  paix  de  Paris  , en 
vertu  de  laquelle  la  Suède  rendit  k la 
France  la  Guadeloupe,  que  lui  avait  cé- 
dée l'Angleterre  pour  un  million  de 
liv.  sterl.,  Charles-Jean  s'avança  rapide- 
ment vers  la  Baltique.  Des  troupes  s’em- 
barquèrent pour  ouvrir  une  nouvelle 
campagne,  k laquelle  le  vieux  et  faible 
roi  Charles  Xlll  voulait  lui-mème  pren- 
dre p.irt.  Elle  fut  de  courte  durée.  Les 
Suédois  pénétrèrent  en  Norwége;  l’armée 
du  p.iys  était  tournée,  et  celle  des  vain- 
queurs n’attendait  que  le  signal  pour  li- 
vrer la  dernière  bataille  , celle  qui  de- 
vait décider  du  sort  de  la  Scandinavie. 
L'issue  n'en  pouvait  être  douteuse.  Les 
troupes  suédoises,  supérieures  en  nom- 
bre , aguerries  , mieux  commandées  , 
avaient  une  confiance  aveugle  dans  leur 
chef,  et  étaient  pourvues  de  tout.  Celles 
de  Norwége,  sans  approvisionnements, 
manquant  du  plus  strict  nécessaire  et 
privées  de  chefs  habiles , s'abandon- 
naient au  découragement.  Dans  ces  con- 
jonctures fut  conclue  la  convention  de 
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Moss , qui  eut  pour  rétulUI  la  recon- 
naissance par  la  Morw^gc  de  Charles 
XIII  comme  roi,  et  de  Charles-Jean 
comme  prince  royal.  Elle  reçut  en  ré- 
compense la  constitution  la  plus  libérale 
qui  eiiste  en  Europe , et  des  avantages 
plus  réels  que  ceux  que  les  Suédois 
avaient  retirés  de  1a  révolution  de  1 809. 
— Depuis  la  conclusion  de  la  pais  jus- 
qu'à la  mort  de  Charles  XIII , le  gou- 
vernement n’eut  à combattre  que  des  em- 
barras financiers.  Le  prince  Charles- 
Jean  fut  l’ame  de  l’administration , com- 
me U avait  été  l’ame  de  la  guerre.  Pen- 
dant la  maladie  de  Charles  XIII,  il  avait 
fondé  l’académie  d'agriculture.  Le  roi 
mourut  en  février  18 18,  laissant  le  trône 
à son  fils  adoptif. 

Famille  de  PonU-Corvo.  Du  pied  des 
Pyrénées,  celle  famille  est  venue  rempla- 
cer celle  des  \\’asa  sur  le  trône  de  Gus- 
tave Adolphe  ( V.  ).  Son  fondateur  est 
Bernadolte  (v.j, maréchal  d’empire,  prin- 
ce dePonte-Corvo.  Son  règne  s'écoule 
dans  une  paix  profonde,  qui  a favorisé 
l’exécution  de  grands  travaux  publics, 
tels  que  la  construction  des  canaux  de 
Goetha  et  de  Soedertelje  , et  la  répara- 
tion de  celui  de  Ilielmaren.  Une  nouvelle 
route  a été  ouverte  entre  Trontheim  et 
les  provinces  suédoises.  Le  cours  des 
fleuves  s’améliore.  Les  forteresses  de 
Warnccs  (Carlsborg}  et  de  Kongsholm 
s’élèvent  lentement.  — La  sollicitude  du 
monarque  se  porte  à la  fois  sur  le  bien- 
être  de  l’armée  et  sur  les  progrès  de 
l’agriculture.  Le  sol,  dans  les  bonnes 
années , produit  déjà  un  excédant  qui 
sert  à combler  le  déficit  des  mauvai- 
ses. Malheureusement , l'amour  des  lir 
queurs  enivrantes  est  devenu  si  commun 
dans  le  peuple,  que  la  distillation  de 
l’eau-de-vie  forme  une  branche  de  com- 
merce fort  importante.  Celle  passion  dé- 
truit dans  son  germe  l’espoir  des  géné- 
rations futures.  Le  gouvernement  a com- 
pris l'imminence  du  danger.  11  s’est  for- 
mé des  sociétés  de  tempérance,  à la  tète 
desquelles  figure  le  prince  royal.  Il  pa- 
rait même  que  cette  année  le  clergé  est 
(Plré  en  campagne  conirc  cc  dangereux 


ennemi. — Un  grand  terrain  marécageox, 
{Dagsmosen  , dans  l'Ostrogothie)  a été 
conquis  à l’agriculture  par  les  soins  du 
gouvernement.  La  propagation  de  la  race 
ovine  a reçu  des  encouragements  qui  ont 
porté  leurs  fruits,  et  une  des  bergeries 
les  plus  considérables  du  royaume,  celle 
de  Noes,  dans  le  Smoland,  appartient  à 
la  couronne.  — Le  peuple  attend  un 
code  et  les  résultats  des  travaux  d’uu 
comité  pour  l'enseignement.  Quoique  le 
roi  ne  parie  pas  la  langue  du  pays,  la 
littérature  a pris  un  grand  essor  sous  son 
règne,  qu’honorent  encore  des  travaux 
historiques  importants.  Parmi  les  uni- 
versités, celle  d'Upsala  est  la  plus  favo- 
risée ; le  roi  l'a  magnifiquement  dotée,  et 
lui  a accordé  une  somme  de  trente  mille 
thalers  pour  le  nouveau  local  de  ta  bi- 
bliothèque. — Mais  ce  qui  reste  à dési- 
rer pour  la  tranquillité  de  la  Suède,  c’est 
le  progrès  de  la  liberté  constitutionnelle, 
progrès  impatiemoieut  attendu , et  qui 
résultera  tôt  ou  tard  de  la  réforme  d’une 
constitution  , qui , de  l’aveu  de  tout,  se 
ressent  de  la  précipitation  avec  laquelle 
elle  a été  faite.  Deux  peuples,  d'une 
même  origine,  réunit  sous  un  même 
sceptre,  avec  des  constitutions  aussi  dis- 
parates que  celles  de  Xorwége  et  de 
Suède , forment  une  anomalie  trop  frap- 
pante pour  être  maintenue  aux  temps 
où  nous  vivons.  Tout  porte  à espérer  que 
les  bons  esprits  de  la  Scandinavie , re- 
connaissant le  danger  de  leurs  querelles 
intestines,  ne  s’occuperont  enfin  qu'à 
rechercher  les  moyens  légaux  de  mettre 
plus  d'harmonie  et  plus  d’unité  dans  leurs 
institutions.  — Le  roi  Charles-Jean  a un 
fils.  Oscar,  prince  royal,  marié,  depuis 
1823,  à Joséphine,  princesse  de  Leuch- 
tenberg.  De  cctic  union  sont  nés  plu- 
sieurs cufaiits.  La  Suède  a les  yeux  fixés 
sur  eux.  Son  espoir  repose  sur  cetlc  gé- 
nération nouvelle  qui  croit  pour  son 
bouheur.  J.-F.  ns  Lu.vdblad. 

Langue  et  littérature  de  Suède.  — 
Les  dialectes,  qu'on  parle  et  qu’on  écrit 
en  Suède,  en  Xorwége,  en  Dancm.irch  et 
en  Islande , out  des  affinités  plus  ou 
looiits  directes  avec  le  gothique  ( v.  Lit- 
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TiaATüiii  KA!<Dl:iAvt  ).  L’idiome , nsité 
il.'iiiA  le  nord  de  l.i  Jr'orwdjc , rcuem- 
ble  beaucoup  k celui  du  Morrbind  sué- 
dois. La  langue  suédoise  se  distingue  Sur- 
tout par  sa  force  et  sa  sonorité.  Klle  est 
à la  langue  danoise  cc  que  le  liaul-alle- 
mand  est  au  bas-allemand.  Les  carac- 
tères runiques  (v.)  sont  les  premiers  si- 
gnes graphiques  connus  dont  on  se  soit 
servi  dans  toute  la  Scandinavie  jusqu’à 
l'introduction  du  christianisme.  On  les 
traçait  iirr  le  bois  ou  sur  la  pierre , à 
l'aide  d'incisions  pratiquées  avec  le  iVr. 
Les  mvstères  des  prêtres  idolâtres , les 
lois,  les  chants  des  bardes,  qui  célé- 
braient les  eiploits  des  dieui  et  des  hé- 
ros ) les  sagas  historiques,  si  pleines 
d’intérêt,  ont  été  transmis  à la  pos- 
térité par  les  runet.  Après  l’intro- 
diiclion  du  christianisme,  les  caractè- 
res romains  remplacèrent  les  runiques, 
et  on  apprit  à fabriquer  le  papier.  Les 
lois  furent  modelées  sur  celles  de  Mo'ise 
et  sur  les  idées  chrétiennes,  dans  l'inté- 
rêt de  l’église.  Les  clercs  firent  usage 
de  la  langue  latine  pour  leur  littérature, 
qui  se  composait  du  missel,  du  bréviaire, 
de  la  Itible  et  du  droit  canon.  Des  jeu- 
nes gens  fréquenlèrent  les  universités 
de  Paris  et  de  l’rsgue,  et  plusieurs  se 
distinguèrent  par  l'étendue  de  leur  sa- 
voir. L’objet  de  leurs  études  était  sur- 
tout la  théulogic  et  la  philosophie  sco- 
lastique , le  droit  canon  et  souvent  le 
droit  romain.  Ceux  qui  écrivirent  em- 
ployèrent le  latin;  seulement  les  lois 
d’administration  intérieure,  les  légen- 
des des  martyrs  et  des  saints  et  les  his- 
toires miraculeuses  destinées  aux  basses 
classes  étaient  rédigées  en  langue  po- 
pulaire. Depuis  les  chants  des  anciens 
scaldes,  la  poésie  resta  muette , non  pas 
qu’il  n’y  eût  grand  nombre  de  gens 
occupt’s  à aligner  des  rimes  latines 
ou  suédoises,  mais  il  n’y  avait  point 
de  poètes.  Les  deux  Chroniques  ri- 
mees,  écrites  en  langue  suédoise,  cl  re- 
traçant les  événements  de  1319  à I5Î0, 
sont  lesplusconniics.  Cellcd'.^nA-  Olaiis 
(ülofsson)  parut  en  1480,  cl  l'bistoirc 
de  Suède,  par  Joh.annrs  Nagnus,  en 


1540.  Le  dernier  a voulu  imiter  le  grand 
historien  danois  S,ato-Grammalicus.  Le 
Koniingn  och  lioef.lingn  Slyrehe , ou- 
vrage du  itv*  siècle , renferme  des  le- 
çons sur  le  gouvernement,  tracées  pour 
l’enseignement  des  rois  et  des  princes. 

— La  réforme  fit  faire  de  grands  progrès 
à la  langue  suédoise , qui  fut  la  seule 
usitée  dans  le  culte , le  catéchisme  et  ta 
traduction  de  ta  Bible  et  des  Psaumes. 
Les  diètes,  depuis  le  règne  de  Gus- 
tave !•»,  se  signalent  par  le  soin  qu’elles 
apportent  à l’éducation  des  basses  clas- 
ses du  penpie  ; on  fit  moins  alors  pour  1s 
science.  A cette  épOqne  l’université 
d’Upsala  était  pour  alfisi  dire  dissoute  ; il 
n’existait  aucune  école  pour  l’enseigne- 
ment de  la  médecine.  Les  cncouragemcns 
que  le  roi  accordait  aux  autres  branches 
du  gouvcmcnient  ne  lui  permettaient  pas 
de  donner  une  grande  attention  à l’en- 
seignement de  la  jeunesse  et  aux  éta- 
blissements qui  en  dépendaient.  Les 
ecclésiastiques  firent  leurs  éludes  dans 
les  écoles  ‘des  cathédrales.  Les  jeunes 
gens  qni  avaient  la  passion  du  savoir, 
ou  qui  devaient  une  haute  position  à 
leur  fortune  et  à leur  naissance , fré- 
quentèrent les  académies  étrangères,  sur- 
tout celles  d’.MIemagnc.  Les  sciences  na- 
turelles étaient  dans  l’enfance;  on  regar- 
dait la  philosophie  comme  nne  science 
rudimentaire  bonne  à peine  pour  les 
disputes  théologiques.  La  piété  enfanta 
de  beaux  chants  d’église  ; mais  il  y avait 
encore  loin  de  là  au  règne  de  la  poésie. 

— Les  fils  de  Gustave  I""  héritèrent  de 
l’araonr  de  leur  père  pour  les  arts  et 
les  sciences.  Erik  XIV  passait  pour  sa- 
vant : nous  avons  de  lui  quelques  psau- 
mes. Jean  III  s’occupa  spécialement 
des  écoles,  et  Charles  IX  fit  tous  ses 
efforts  pour  relever  l’académie  d’Upsala. 
nie  reçut  de  nouvelles  dotations,  et 
fut  pourvue  d'habiles  professeurs,  parmi 
lesquels  se  distinguèrent  Jean  Mcssc- 
nius,  qui  occupa  les  chaires  d’histoire,  de 
philosophieet  de  poésie,  et  son  rival,  Jean 
Riidbeck,  qui  enseigna  la  langue  hébraï- 
que. Cependant , l'étal  des  sciences,  à 
l’avénemcnldcGiutavc  II  Adolphe,  était 
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déplorable.  Ni  raeadéraie  ni  les  écoles 
n'altei^Daicnt  le  but  pour  lequel  elles 
avaient  été  fondées.  Le  culte  manquait 
de  sujets  capables,  et  les  fonctions  pu- 
bliques en  étaient  totalement  dépour- 
vues. En  16Î4,  Gustave-Adolphe  traita 
l'oniversité  d’Upsala  avec  une  libéra- 
lité vraiment  royale  , en  la  dotant  de 
tous  les  biens  héréditaires  de  la  fa- 
mille de  Wasa.  Le  nombre  des  profes- 
seurs fut  bsé  h 17  : quatre  pour  la  tbéo- 
log^ie , deax  pour  le  droit , trois  pour  les 
matbémaliqMS,  et  sis  pour  la  philoso- 
phie et  la  philolo^e.  Tous  les  établisse- 
ments de  l’nniversilé  reçurent  des  amé- 
liorations. L'exemple  donné  par  le  mo- 
narque porta  de  riches  particuliers  à 
l'imiter,  et  à contribuer  par  des  dota- 
tions à la  prospérité  de  cette  institution 
savante.  Le  sénateur  Skytte  fonda  une 
chaire  d’économie  politique , qui  a con- 
servé son  nom.  ü'aulrcs  firent  des  testa- 
ments en  faveur  des  étudiants  pauvres. 
La  reine  Christine  montra  des  disposi- 
tions non  moins  bienveillantes  pour  l’u- 
niversité d’Upsala.  Elle  chercha  à lui 
rendre  son  éclat  en  y attirant  des  savants 
étrangers.  Mais  les  érudits  du  dehors  ne 
pouvaient  obtenir  un  grand  crédit  dans 
la  nation.  Tous  les  eiVorts  yiour  donner 
naissance  à une  littérature  nationale  fu- 
rent infructueux , parce  que  l'on  per- 
sistait h écrire  les  ouvrages  de  science 
en  latin.  Les  anciennes  écoles  des  ca- 
thédrales avaient  été  métamorphosées 
par  Gusiave  en  gymnases  h Streng- 
nœs , à Liiikopping , k Westeros  , h \Vi- 
borg  et  k Abo.  Sons  le  règne  de  son  fils, 
des  établissements  du  même  genre  fu- 
rent fondés  h Skara  , k exioc , k Go- 
thenbonrg , k Calmar,  k Carlstad  , à Hcr- 
neesand  et  k Geile.  Le  gymnase  d'Abo 
fut  érigé  en  université;  son  influence 
fut  complète  sur  l'instruction  et  Iq 
bien-être  des  populations  finnoises.  Les 
grands , en  Suède , furent  de  véritables 
Mécènes  pour  renseignement  public . Les 
sénateurs  Skytte  et  Gyllcnhjclm  établi- 
rent des  écoles  sur  leurs  terres  ; le  comte 
Brahe^en  ouvrit  une , et  fonda  un  gym- 
nase k '\A'isingso<.  Goaveraenr  de  la  Fin- 


lande , il  travailla  avec  une  activité  in- 
fatigable k créer  un  grand  nombre  d'insti- 
tutions primaires.  Ce  fut  sons  son  admi- 
nistration que  ceHe  de  Belsingsfors , de 
Bjoerneborg , de  Nykarleby.d’Uleoliorg, 
de  Nyslott,  de  Tavieslehua  et  de  Kei- 
holm  furent  ou  améliorées  on  entière^ 
ment  refondues.  Gustave-Adolphe  re- 
gardait comme  essentielle  au  bonheur 
de  son  peuple  ane  cnHure  intellectuelle 
largement  répandue.  Pendant  son  gou- 
vernement, et  k la  diète  de  Stoekbolm,  H 
fut  arrêté  qu’il  scrak  établi  pour  les  en- 
fants pauvres , dans  toutes  les  villes,  des 
maisons  de  travail , où  on  leur  appren- 
drait des  professions  utiles  ; et  en  1619, 
le  règlement  des  villes  imposa  aux  magis- 
trats l’obligation  de  créer  de  bonnes  éco- 
les d'arithmétique.  En  tGîk,  on  levo  un 
impôt  sur  chaque  famille  pour  pourvoir 
aux  frais  d’instruclion  des  fils  de  paysans. 

— Mais  la  véritable  littérature  avait  son 
siège  k l'université  d'Upsala.  La  théo- 
logie était  alors  à la  mode.  Ceux  qui  la 
professaient  étaient  rigoureusement  fidè- 
les aux  préceptes  de  l'église.  Tons  leurs 
travaux  roulaient  sur  des  anvres  didacti- 
ques , des  systèmes  dogmatiques  et  des 
dissertations.  L’histoire  de  l'église  fut  né- 
gligée. Les  théologiens  suédois  avaient  la 
manie  de  traiter  d’hérétiques  tous  ceux 
qui  ne  partageaient  pas  leur  avis  en  ma- 
tière de  religion  ; mais  ils  tronvaienl  de 
la  résistance  dans  l'esprit  libéral  du  gou- 
vememeiit , qu’ils  ne  pouvaient  parve- 
nir k vaincre. — Le  droit  suédois  devint 
une  science.  Trois  hommes  firent  épo- 
que. Jean  Olofsson  Sljernhoek  fit  l’his- 
toire des  lois.  Jean  /.occeniW, professeur 
dcdroitkUpsala,futIeprcmicr  qui  publia 
un  abrégé  systématique  de  la  législation 
suédoise  , avec  un  vocabulaire.  Michael 
Gyllenstolpe  l’enseigna  dans  ses  rap- 
ports avec  le  droit  romain.  D’antres 
savants  s’occupèrent  plus  spécialement 
dn  droit  des  n.ations  et  dn  droit  naturel. 

— La  médecine  entra  dans  une  ère  non- 
velle  sons  le  règne  de  Gustave -Adol- 
phe : ses  progrès  ne  furent  ccptMidant 
pas  de  longue  durée.  Stockholm  et  Up- 
sala  eurent  seules  des  médecins.  Dan 
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le5  csmpugnes,  les  gens  les  plus  igno- 
raiils  et  les  ecclésiastiques  pratiquaient 
l'art  (le  guéfir.  Les  sciences  naturelles 
n’avaient  point  d’adeptes;  seulement, 
quelques  médecins  cultivaient  la  bota- 
nique. La  zoologie  n’était  regardée  que 
comme  un  objet  de  simple  curiosité,  et 
Bergman  csploitait  seul  le  règne  miné- 
ral. La  physique  se  voyait  également 
délaissée.  Georges  Stjernhjelm  se  dis- 
tingua par  l’étendue  de  ses  connaissan- 
ces, qui  embrassaient  la  physique  et  les 
mathématiques.  Cette  dernière  science 
eut  un  zélé  protecteur  dans  Gustave- 
Adolphe.  Quelques  hommes  célèbres 
l’enseignaient  à Upsala.  Gustave  encou- 
ragea avec  une  bienveillance  toute  parti- 
culière \cs  cKorU  d' André' B ureus  dans 
la  géographie.  Scs  cartes  de  la  Suède  et 
des  pays  voisins  parurent  à Stockholm, 
en  IGiC;  elles  peuvent  être  regardées 
comme  des  modèles  d'exactitude  et  de 
perfection  relativement  à l’époque.  Il  fut 
nommé  géographe  du  royaume  en  tC28, 
avec  mission  de  dresser  les  cartes  parti- 
culières des  provinces  et  de  se  procurer 
des  copies  ciactcs  des  plans  des  vilit» 
étrangères.  Le  philosophe  fraj|(^is  ües- 
cartes , appelé  k la  cour  de  Christine  , 
s'y  At  beaucoup  de  partisans.  Ln  des 
plus  remarquables  fut  le  médecin  OloJ' 
Martin  SUnias  , promoteur  d’un  nou- 
veau système,  qui  trouva  un  rude  ad- 
versaire dans  Unonius,  professeur  de 
logique  selon  l'école  d'Aristote.  L’exem- 
ple et  l(;s  encouragements  de  Cbristioe 
firent  naître  le  goût  des  belles-lettres, 
qui  furent  cultivées  avec  une  ardeur 
inconnue  jusque -U.  Les  plus  hauts 
fonctionnaires  de  l'état  favorisèrent 
cette  impulsion  , et  les  ceuvres  qui  nous 
sont  parvenues  de  ce  temps  portent  le 
cachet  de  l’imitation  des  anciens  clas- 
siques. Christine  imprima  surtout  un 
grand  essor  k la  littérature  grecque. 
Gabr.  JloUUn , Benri  Ausitis,  Jean 
Gezelius , etc. , publièrent  des  poèmes 
et  d’autres  ouvrages  dans  cette  langue. 
Freinsheim,  Boeder,  Scheffer , iMcce- 
nùix,  etc.,  fouillèrent  plus  avant  dans 
l’antiquité  classique , et  répandirent  un 


vif  éclat  sur  l’université  d’UpSala.  On 
s’occupa  peu  d'histoire,  et  l’on  se  contenta 
des  recueils  étrangers.  Jean  Mesienius 
ouvrit  la  carrière  par  sa  Scandia  iitus- 
trala.  Ce  travail , quoique  dépourvu  de 
critique,  est  précieux,  surtout  pour  les 
années  qui  suivirent  la  mort  de  Gustave 
I*'.  Sous  le  rapport  du  style,  il  est  infé- 
rieur k riiisloirc  de  Loccenius, écrite  en 
latin.  Il  ne  ]iarut  en  suédois  que  quel- 
ques recueils  et  chroniques  des  rois,  par 
'J'ef’d , Girs , etc.  Cependant  on  com- 
meni;ait  k explorer  les  antiquités  Scan- 
dinaves. En  IGé9,  on  nomma  un  anti- 
quaire du  royaume,  qui  devait  recher- 
cher et  recueillir  tous  les  anciens  monu- 
ments, les  pierres  rutiiques  , les  livres, 
les  lois , les  sagas , les  chansons  populai- 
res , les  monnaies,  etc.,  des  temps  pas- 
sés.— La  guerre  de  trente  ans  et  les  rap- 
jMirts  journaliers  avec  l’Allemagne  intro- 
duisirent dans  la  langue  suédoise  des  ter- 
mes , des  locutions  et  des  tournures  al- 
lemandes qui  la  rendirent  diffuseet  traî- 
nante. Les  poésies  d'un  Mestenius,  d’un 
André  Prytz,  et  de  tant  d’autres  sont 
sans  goût  et  sans  valeur  littéraire.  Mais 
Georges  St/ernhjelm  rendit  k la  muse 
suédoise  une  allure  nationale,  et  lui  don- 
na pour  ainsi  dire  des  ailes.  Le  premier, 
entre  les  poètes  modernes  decette  nation, 
il  imita  le  mètre  des  anciens,  et  emprunta 
k la  vieille  langue  Scandinave  nombre  de 
mots  et  de  tournures,  sans  faire  rien  per- 
dre de  son  caractère  au  langage  moderne. 
Son  poème  d' Herculete  distingue  par  une 
diction  pure  et  noble. Il  eutdes  imitateurs, 
mais  ils  ne  purent  atteindre  ù son  origi- 
nalité. Columbus,  Lasse,  Johansson  et 
quelques  autres  se  formèrent  k l’école  al- 
lemande. Les  beaiix.arls  trouvèrent  dans 
Christine  une  protectrice  non  moins  zé- 
lée. Des  comédies,  des  opéras  et  des  bal- 
lets furent  joués  en  Tranchais  et  en  sué- 
dois k'  sa  cour.  Elle  fit  venir  de  l’étranger 
des  artistes  dans  tous  les  genres,  des  mu- 
siciens, des  peintres,  des  architectes, 
etc. — Les  arts  doivent  peu  k Charles  X 
Gustave.  Absorbé  par  des  embarras  inté- 
rieurs et  surtout  {lar  la  guerre , il  lui 
resta  peudaul  son  règne,  déjà  si  court, 
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bien  peu  d’intUnti  à donner  aux  acien- 
ces  et  à la  littérature.  Cependant,  on 
comptait  déjà  quatre  université!,  Cpsala, 
Abo,  Dorpatet  Cripswald.  — I/univer- 
sité  de  Lund  en  Scanie  fut  fondée  en 
1668 , pendant  la  minorité  de  Charles 
XI.  La  théologie  resta  la  science  à 1a 


les  travaux,  introduisit  dans  l’arcliitee* 
ture  un  goût  simple  et  élevé  à la  fois.  — 
Ce  fut  une  grande  perte  pour  la  littéra- 
ture suédoise  que  l'incendie  de  Vancien 
château  où  furent  consumées  les  collec- 
tions les  plus  précieuses  et  une  biblio- 
thèque qui  renfermait  4,000  manus- 
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mode.  Les  clercs  poussèrent  l’inlolé-  criu.  Les  grandes  guerres  du  règne  de 

rance  si  loin  qu'ils  essayèrent  de  pros-  Charles  XII  arrêtèrent  l'essor  de  la  lit- 
cnre  des  universités  toutes  les  discus-  térature  ; mais  les  arts  et  les  sciences 

Mons  philosophiques , et  firent  partout  pratiques  suivirent  la  dirccUon  qu  elles 

éUb  ir  une  censure  sévère.  Plusieurs  avaient  reçue.  Le  travail  commencé  par 
théolopens,  entre  autres  les  évêques  le  maréchal,  comte  Dahlbcrg,  et  qui 
Otzeluts,  père  et  fils,  l’évêque  jrin-  avait  pour  but  de  reproduire,  par  le 
à Lund,  l’archevêque  .ffense/iuj  dessin  et  la  gravure,  les  villes,  les 

avec  8«  trois  fils , Suedelius , Sued-  châteaux  , les  lieux  remarquables  de 
éerg , Spegel , etc.,  se  firent  remarquer  Suède , fut  continué  et  publié  sous  le  ti- 
par  l’étendue  et  la  variété  de  leurs  con-  tre  de  Suecia  antigua  et  hodierna.  Mais 
naissances.  Stjernhjelm , en  publiant  les  la  description  qui  devait  accompai-ncr 
anciennes  lois , et  , enleseom-  les  planches  n'a  jamais  été  achcvét\  La 

mentant , simplifièrent  l'étude  du  droit,  mécanique  peut  se  glorifier  de  Potheim, 
Jibrahamsson  ht  des  annotations  à la  auteur  du  projet  du  canal  de  Trollhœtla 
loi  encore  en  vigueur  de  Christophe.  Emmanuel  Svedberg,  plus  connu  sous 
Pufendorf  traita  du  droit  naturel  et  du  sa  désignation  nobiliaire  de  Svedenborc 
droit  des  gens,  ün  collegium  medicum  et  dont  les  opinions  religieuses  firent  tant 
fut  fondé,  en  1688  , pour  propager  les  de  bruit,  était  un  savant  distingué  sur- 
connaissances  médicales.  Urbain  Ujœr-  tout  dans  la  minéralogie.  Entre  autres 
ne  et  O/o/AarfércA:  acquirent  dans  cette  projcls , il  avait  conçu  celui  de  transpor- 
science  une  réputation  méritée.  Le  pre-  ter  par  terre  les  vaisseaux  destinés  à dé- 
mier  se  fit  aussi  un  nom  dans  la  minéra-  iruire  la  flotte  danoise  à Fredricshall  — 
logie  et  dans  la  chimie,  et  le  dernier  dans  Sous  Ulrique-Éléonore  et  Frédéric  !•' 
la  botanique.  Mais  le  gouvernement  tour-  une  academie  des  sciences  fut  fondée  à 
naît  surtout  sa  sollicitude  vers  l'bistoire  Stockholm  pour  les  sciences  positives 
et  les  antiquités  du  pays.  Rudbeck  ne  telles  que  les  mathématiques  , la  physil 
dut  pas  seulement  sa  renommée  à son  que,  l'astronomie,  l'histoire  naturelle  et 
grand  savoir , mais  aussi  aux  elTorls  qu'il  l'économie  politique;  on  avait  déjà  établi 
tenu , dans  son  Atlantica,  pour  démon-  celle  de  peinture  sur  la  proposition  du 
trer  la  haute  antiquité  de  la  Suède.  Pe-  comte  Tcssiii.  Des  orateurs  sortirent  du 
ringschiold  marcha  sur  ses  traces.  Pu-  sein  des  diètes , et  donnèrent  à la  langue 
fendorffut  ehargé  d'écrire  les  exploiU  plus  de  clarté  et  d’ahondancc.  OlnJ  Dalin 
. de  Charles  X Gustave.  Charles  XI,  dont  futle  premier  des  auteurs  et  des  poètes  de 
toute  l'ambition  était  de  relever  le  bien-  cette  époque , et  l'cmporU  sur  les  autres 
être  et  la  splendeur  de  la  nation,  encou-  historiens  par  sa  critique  et  par  son  style 
ragea  surtout  les  sciences ,?  qui  ont  un  M—  Nordenjlykl  modula  des  chansons 
rapport  direct  avec  l’industrie  ; la  pein-  d'amour.  Linné {v.)  se  fil , dans  la  bota- 
tnre  et-  l’architecture  furent  l’objet  de  nique , un  nom  qui  se  répandit  dans  tout 
•es  soins.  Lemke  et  Ehrenstrahl  se  dis-  l’univers.  Tuneld  et  le  baron  Uorieman 
tinguèrent  dans  la  ^inture  : le  dernier  déployèrent  un  mérite  incontestable,  le 
itt  école.  A^eoiféme  7*essi/t de  Slralsund,  premier  dans  la  géographie,  le  second 
b qni  1 on  doit  les  plans  du  château  de  dans  1a  description  des  voyages.  Nehr- 
Siockholm , et  qui  en  dirigea  en  partie  imn , anobli  plus  Urd  sous  le  nom  d’A'A- 
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renslrale,  commenta  les  lois.  Ihre  traita 
Je  l’origine  et  du  mécanisme  des  mois, 
et  son  Glossatium  svio-f^othicumeü  en- 
core estimé  en  Europe.  Dans  les  mallié- 
maliqoes  et  les  sciences  qui  en  dépen- 
dent , on  cite  avec'  honneur  Kliugen- 
stjerna,  Siroemer,  jindr.  Celtiur.Pohl- 
hem,  Ehrensward,  Tricwald ; dans 
la  médecine, /îofen  von  Eosenstein;  dans 
les  langues  orientales,  dans  l'Iiistoire  de 
la  littérature  et  des  sciences  en  général , 
Bemelstjernei , O.  Celsius,  de  Jloepken, 
etc.  Il  parut  des  comédies  en  vers  et  en 
prose.  — La  littérature  continua  sa  mar- 
che progressive  sous  le  gouvernement 
d’Adolphc-Frédéric.Sa  spirituelle  épou- 
se , Louisc-Ulrique , sœur  de  Frédéric- 
le-Grand , favorisa  les  arts  cl  les  scien- 
ces. Elle  fonda  b Drottuingholm  une 
grande  bibliothèque,  et  des  collections 
d’objets  rares  d’histoire  naturelle , qui 
furent  mises  en  ordre  par  Linné  ; elle  y 
ajouta  des  antiquités  et  des  monnaies  pré- 
cieuses. Elle  créa,  en  1753  , l’académie 
des  belles-lettres  (wilterhets  academie), 
destinée  h donner  l’impulsion  à la  poé- 
sie, è l’éloquence  et  à l’histoire  suédoise. 
Comme  poètes,  Creutz  et  GjrllenJiorg 
laissèrent  loin  derrière  eux  Dalin  et  ceux 
qui  l’avaient  précédé.  Ils  étaient  amis 
inséparables  , et  publièrent  ensemble 
leurs  ouvrages.  Gyllenborg  écrivit  un 
poème  épique,  le  Passage  du  Belt  {To- 
gfl  nefs’er  Bell),  et  un  poème  didactique 
digne  d’ètre  transmis  h la  postérité.  Aüs 
et  Camille  par  Creutz  renferme  de  véri- 
tables beautés.  Bellman  (v.j,  l'Anacréon 
de  la  Suède,  n’a  pas  eu  d'égal  avant  ni 
après  lui.  Botin,  Berch  cl  Lagerbring 
prirent  un  rang  distingué  parmi  les  bis- 
riens.  iVbrr/e/icreu/:  écrivit  sur  les  finan- 
ces. Mais  le  règne  de  Gustave  III  fut 
rtge  d'or  des  lettres  et  des  beaux-arts. 
La  langue , pendant  l'èrc  de  la  liberté, 
avait  acquis  une  vigueur  et  une  clarté 
qui  ne  firent  que  s’accroître  dans  les 
œuvres  des  écrivains  et  des  orateurs  que 
celte  époque  vit  naître.  En  178n,  Gus- 
tave III  fonda  Vacade'mie  suédoise , 
abn  de  recueillir  les  fruits  de  tous 
les  efforts  tentés  depuis  un  siècle.  Elle 


se  compose  de  18  membres  qn’elle  nom- 
me elle-même  , et  distribue  annuelle- 
ment des  prix  d’éloquence  et  de  poésie. 
L'académie  française  a servi  de  mo- 
dèle à celte  institution.  Kellgron,  Léo- 
pold, madame  Lenngren,  Uxenstiern, 
etc.,  vinrent  accroilre  le  nombre  des 
poètes  qui  étaient  apparus  sous  ce  règne. 
Tous,  b l'exception  de  Lidner , s’étaient 
plus  ou  moins  formes  à l’école  française. 
Parmi  eux,  la  première  place  appartient, 
sans  contredit,  à Kcllgren,  poète  lyrique 
et  satirique,  mais  aucun  d'eux  ne  réussit 
dans  le  genre  dramatique.  Sur  la  An  de 
sa  vie,  KeJlgrcn  imita  U littérature  alle- 
mande et  danoise.  Il  se  At  remarquer 
par  la  pureté  et  l'élégance  de  son  langa- 
ge , par  une  profonde  sensibilité  et  une 
brillante  imagination. in  A/or/  deSpas- 
tara , par  Lidner,  est  un  chef-d’œuvre. 
Sans  vouloir  ternir  la  réputation  de  Léo- 
pold, on  ne  peut  nier  qu’il  n’ait  été  plu- 
tôt poète  rhéteur  que  véritable  scaldc. 
Les  Saisons,  d'Oxentlicrn,  peignent  le 
ciel  , le  sol  de  la  patrie  et  la  vie  du 
peuple.  Les  chansons  de  madame  Lenn- 
gren  sont  pleines  de  charmes,  üellman 
improvisait  aiors  ses  mélodies  et  ses  chants 
immortels.  Thomas  Thorild,  ingénieux, 
délicat , profond , original , dirigea  vers 
un  but  plus  élevé  scs  efforts,  qui  ne  se- 
ront pas  perdus.  Adicrbclh  a moins  d’o- 
riginalité I sa  traduction  de  Virgile,  dans 
le  mètre  employé,par  le  poète  latin,  ne 
manque  pas  cependant  de  mérite. Sebeele 
posa  la  première  pierre  de  l’édiAce  de  U 
chimie.  Lciinbcrg  fut  le  Uossuct  de  son 
époque,clSergel  un  des  plus  habiles  sculp- 
teurs de  l’Europe. — G.  Silfvcrstolpe  et  B. 
Iloyer  tentèrent  les  premiers  de  fairedis- 
paraîtrede  lalangne  et  de  la  littérature  na- 
tionale cette  couleur  française  dont  l’aca- 
démie de  Suède  les  avait  empreintes  en 
publiant  un  journal  où  ils  déployèrent  une 
critique  sévère,  et  dans  lequel  ils  fixèrent 
l’attention  publique  spr  les  productions  du 
pays  et  sur  celles  de  l’étranger.  Jusque-là, 
le  public  ne  connaissait  guère  de  la  litté- 
rature allemande  que  les  écrits  de  Kot- 
zebue,  les  romans  de  l.afonUine,  quel- 
ques passages  de  Wieland  et  le  Werther 
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de  Goethe.  Watlmark,  dans  son  Journal 
ée  la  linéiaùtre  et  du  Ihcâire,  se  ht  le 
clumpion  de  l'acadcniie  et  rompit  des 
lances  pour  elle,  snrlout  contre  Poljr- 
Jcma,  feuille  publié*  par  Askelorf,  qui 
dérendail  avec  autant  d'esprit  que  de 
persévérance  la  philosophie  natarclle  de 
Schellinf;  et  le  romantisme  allemand.  Le 
chef  de  cette  école  était  Atterbom,  dont 
la  revue  Phosphoros,  paraissait  h Upeala. 
La  société  de  GœiUa  chercha,  par  sa  pn> 
hlicalion  périodique  A'Idunna,  à faire 
revivre  le  goût  de  l'ancienne  poésie  na- 
tionale. Lin;,  auteur  de  Gyife  apparte- 
nait k celle  réunion.  De  tSIS  h ISil, 
fut  publié  le  Journal  littéraire  de  Suè- 
de, qui  comptait  parmi  tes  rédacteurs 
Gcycr,  Hammerskold,  Atterbom , Palm- 
blad  , le  comte  Schwerin , Sebroeder, 
etc.  Une  autre  publication  , qui  suc- 
céda immédiatement  h celle-ci,  la  Svea, 
en  est  comme  la  continuation.  Linde- 
berg  remplaça  Wallmark,  mais  il  com- 
battit pour  l’école  française  avec  moins 
d’esprit  et  de  succès  que  son  prédé- 
cesseur» quoiqu'il  ait  montré  plus  d'é- 
nergie et  de  talent  comme  écrivain  po- 
litique. — Le  poète  -le  plus  célèbre  de 
la  Suède  et  du  Mord  dans  les  temps 
modernes  , est  sans  contredit  EsaiaS 
Tegner.  Son  poème  intitulé  la  Saga 
de  Frithiof  est  devenu  national  : on  le 
trouve  ( depuis  le  Sund  jusqu'au  Tor- 
neo,  dans  tous  les  boudoirs  des  femmes 
et  dans  toutes  les  bibliothèques.  Le  |>ro- 
mier  volume  de  scs  poésies  et  un  autre 
contenant  scs  discours  ont  p.arn  il  y a 
peu  d'années.  — La  polémique  dont 
nous  venons  de  parler  imprima  à la  lit- 
térature une  impulsion  qui  révéla  plu- 
sieurs talents  inconnus,  dont  un  des  plus 
remarquables  est  Stagnelius , mort  en 
1823.  Tous  ses  écrits  épiques,  dramati- 
ques et  lyriques  ont  élé  imprimés  par 
les  soins  de  llammerskocid  (3  vol.). 
Stagnelius  s'est  principalement  distin- 
gué dans  la  poésie  lyrique.  Son  gcuie 
est  riche  et  créateur,  son  style  brillant 
et  fleuri,  sou  rhylhme  sonore  et  bar- 
monieui.  Le  doux  et  sensible  Franzeu  , 
dont  les  sublimes  créations  appartien- 


nent à nn  a*Ire  temps,  continue  d’en- 
richir la  littérature  suédoise  de  poèmes 
délicieux.  Uue  édition  complète  de  sés 
œuvres  a paru  à Stockholm  (5  vol .,  I S 1 5); 
Micander  et  Sjoeberg,  qui  a pris  le 
pseudonyme  de  Vitalis,  sont  deux  |>oè(e* 
originaux.  L’tpée  des  Punes  ( Rone 
Swardet  ) , tragédie  de  Micander  , est 
moins  goûtée  que  scs  autres  productions' 
La  Suède  est  pauvre  en  poèmes  dramati- 
ques. Charles  Knutsoa  de  Granberg, 
Sten  Sture  et  Christine  GyUenstjem , 
dont  l'auteur  est  inconnu,  ne  s'élèvent 
pas  au-dessus  du  médiocre.  La  Suède  ne 
peut  pas  présenter  une  seule  tragédie  de 
premier  ordre , quoiqu’elle  possède  les 
plus  beaux  poèmes  lyriques.  Bugeret  sa 
famille  et  Torkel  Knulsson,  tragédies 
de  Reskow,  ne  valent  pas  mieux  qit'É- 
rik  XI  P,  pièee  par  laquelle  l'auteur  a 
débuté. Dans  le  genre  burlesque,  les  pro- 
ductions de  Dalgren  mérilentd’étre  men- 
tionnées. comte  de  Skoeldebrand  a 
traduit  heureusement  la  Jérusalem  dé- 
livrée du  Tasse.  Parmi  les  poètes  les  plu* 
modernes  se  recommandent  Beskow, 
Grafstroem  , et  surtout  Boetliger  et 
Braun.  Le  dernier  pétille  3'imaginalion 
et  il  est  plein  d’enthousiasme  pour  la 
liberté.  Ses  poèmes  (2  vol.)  sont  lus  avi- 
dement. — Le  roman , à l'cieeption  de 
quelques  nouvelles  qui  ont  été  insé- 
rées par  Palmblad  dans  l'annuaire  d’Ât- 
terboni,  était  peu  cultivé,  avant  que 
■Walter  Scott  n’eût  popularisé  ce  genre 
jusque  dans  le  fond  du  Mord.  Le  pre- 
mier de  scs  imitateurs  est  Gumœlius , 
è qui  l'on  doit  Thord  Bonde.  Un  ano- 
nyme a publié  le*  Cknrphanes  (3  vol.) 
et  le  Dernier  soir  dans  la  forêt  de 
. VEst.  Le  Comte  Sparre  a fait  paraître 
le  Pirate  ( Friseglarn  ).  Ces  écrit*  ne 
sont  pas  dépourvus  d'un  certain  mérite, 
ûlais  aucun  écrivain  dans  ce  genre  n'a 
recueilli  plus  de  suffrages  que  made- 
moiselle de  Brcmcr  dans  ses  Tableaux 
de  la  vie  domesti(/ue  (Teckuingar  ur 
bvardagslifvct  ).  Ou  est  frappé  de  tu 
finesse  de  ses  observations,  de  la  fraî- 
cheur de  son  coloris  et  de  la  naïveté  dn 
détails  qui  sont  répandus  dans  tous  c< 
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ouvni);es.  L'atlention  publique  a ëlë  ëg^a> 
lenicnl  etciléc  par  Us  Cousins,  Us 
ytmis,lcs  Illusions  cl  Axel,  romans  dont 
on  ignore  l'àuleur.  ün  les  attribue  à une 
baronne  de  Knorring , née  de  Zelow. 
ün  y trouve  des  defauts  tans  dontc,  mais 
aussi  des  étincelles  de  génie , des  vues 
délicates,  et,  dansla  narration,  un  char- 
me qui  attache  le  lecteur.  — Les  scien- 
ces et  la  littérature  ont  donc  marché  à 
grands  pas  depuis  Gustave  III.  Il  est 
vrai  qu’on  remarque  que  la  Suède  a pro- 
duit beaucoup  moins  d'ouvrages  scienti- 
Aques  que  l'Allemagne.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  ce  genre  de  publication 
trouverait  en  Suède  un  public  peu  nom- 
brcui.  Cependant  les  savants  suédois  sui- 
vent l'impulsion  et  l'esprit  de  l'époque, 
et  sont  au  courant  de  tout  ce  qui  te  passe 
en  France  , en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre. A la  Au  du  iviil*  siècle , la  néolo- 
gie et  l'eségèsc  allemandes  ont  trouvé  en 
Suède  beaucoup  de  partisans.  Plus  tard 
on  est  redevenu  orlbodoie.  lai  Suède 
possédait  alors  des  orientalistes  célèbres, 
tels  que  Tingsladius  à Upsala,  et  Nord- 
berg  à Lund.  Cette  dernière  université 
possédait  dans  Jean  Lundblad  le  plus 
grand  latiniste  du  Nord.  Thunberg,  élève 
de  Linné,  è Upsala,  et  Ketxius,  à Lund, 
s'illustrèrent  dans  l'histoire  naturelle.  Ils 
ont  eu  pour  successeurs  Wablenberg  et 
Friis,  à Upsala  , Agardt,  devenu  évê- 
que de  Carislad,  et  Niisson , è Lund. 
Les  premiers  habitanis  de  la  Scandi- 
navie, de  Niisson,  tel  est  le  titre  d'un 
des  ouvrages  les  plus  intéressants  qui 
aient  paru  dans  ces  dernières  années.  — 
Boëlhius  enseigna  la  philosophie  de 
Kant.  Iloeyer,  partisan  de  Schelling,  lui 
succéda  dans  la  chaire  de  l'université 
d'Upsala.  C’élait  le  premier  philosophe 
de  la  Suède  ( il  est  mort  en  I8lt].  Bi- 
ber,  décédé  en  1817,  vint  après  lui.  Les 
professeurs  Fant.è  Upsala, et  l^oeborg, 
à Lund,  travaillèrent,  comme  historiens 
et  antiquaires,  avec  un  zèle  infatigable. 
L'histoire  du  pays  a eu  ses  grands  écri- 
vains, et  le  gouvernement  ne  cesse  de  les 
encourager.  L'état  a déjà  fait  parailrc  à 
ses  frais  Salptores  rtrum  Sueettarum  (2 


Tol.  in-fol. }.  La  société  Scandinave  a 
mis  au  jour  des  documents  précieux  pour 
l'histoire  de  Suède  : Itandlingar  UH 
Skandinaviens  hisloria(il  vol.J.Fryxell 
a publié  deux  volumes  de  documents, 
fruits  de  tes  voyages  à l'étranger.  Les 
Archives  de  Christian  //sont  dues  à Fk- 
dal  (Stock.,  I83C,  3 vol.).  Tessin  et 
Tessiniana , par  le  baron  d'Ehrenheim  , 
ancien  ministre  des  affaires  étrangères 
de  G ustave- Adolphe , ainsi  que  le  Ta- 
bleau des  personnages  historiques  de- 
puis la  mort  de  Charles  XII  jusqu’à 
Favc'nemtnt  de  Gustave  III,  par  Geyer 
(Stockholm,  1838),  répandent  une  gran- 
de lumière  sur  les  excès  de  la  liberté 
suédoise  à cette  époque.  Le  premier  vo- 
lume du  grand  ouvrage  de  Geyer,  An- 
nales de  Suède , a paru , ainsi  que  les 
trois  volumes  de  ton  histoire  abrégée. 
— U Histoire  de  Suède  , par  Strinn- 
holm,  promet  d’être  fort  étendue  (i  vol.); 
son  style  est  profond.  L'auteur  est  en- 
couragé par  le  roi  et  par  les  états. 
Les  He'cits  de  l'histoire  de  Suède  , par 
Fryiell  (7  vol.),  sont  pleins  d'intérêt 
par  leur  vivacité  et  leur  coloris.  Le  Plu- 
tarque sue'ilois  (3  vol.),  c\.V Histoire  de 
Charles  X Gustave  {î  vol.),  par  J. -F.  de 
Lundblad  te  distinguent  par  la  noblesse 
du  style  et  par  la  vérité  des  tableaux.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  traduits  en  alle- 
mand. V Histoire  de  Charles  XII (t  vol. 
Chrislianstad,  1838), du  même  auteur,  a 
été  publiée  par  les  soins  de  son  frère,  K. 
Lundblad,  et  celles  des  règnes  de  Char- 
les XII I et  Charles  XIV  Jean  est  annon- 
cée à Paris,où  les  revues  en  ont  déjà  donné 
des  extraits.  O.-G.-D.  Fkendahl , d’ori- 
gine suédoise,  a aussi  écrit,  en  allemand, 
une  bonne  Histoire  de  Suède  (i.  vol.). 
Liljegren  a mis  au  jour  un  ouvrage  pour 
l'intelligence  dus  signes  et  des  pierres 
runiques.  La  géographie  a trouvé  en 
Palmhlad  un  digne  interprète.Xn  Pales- 
tine , autre  ouvrage  sorti  de  sa  plume , 
porte  aussi  l’empreinte  d'un  mérite  in- 
contesbblc.  Sven  Agren , professeur  k 
l'école  militaire,  est  auteur  d'une  nou- 
velle méthode  d'enseignement  pour  la 
géographie.  I.Æ  colonel  de  Forssell  a don- 
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né  la  meilleure  Statistique  (troiiième 
éilil.,  Stock.,  1836)  et  les  meilleures 
cartes  de  Suède.  — La  philosophie  alle- 
mande a ses  représentants  dans  Grubbe  et 
Âtterbom,  h Upsala.  Schljter,  profes- 
seur à Tuniversité  de  Lund , est  depuis 
la  mort  de  son  collaborateur  Collin  char- 
gé de  la  publication  des  anciennes  lois 
provinciales.  Le  nouveau  Code  civile  été 
mis  au  jour,  et  l’on  attend  le  Code  crimi- 
nel. Iji  Flora  suecica,  parWalenberg,  el 
le  Faune  suédois , par  Niisson , feront 
époque  dans  l'histaire  naturelle.  Berce- 
lius  (v.) , qui  poursuit  sa  carrière  avec 
toute  l'ardeur  d'un  jeune  homme,  est  re- 
gardé avec  raison  comme  un  des  premiers 
chimistes  d’Europe. — Deux  écrivains  po- 
litiques ont  paru  sur  la  scène  ; Lindeberg 
et  Krusenstolpe , tous  deux  doués  de  gé- 
nie, tous  deux  poursuivis  pour  crime  de 
lèse  - majesté  , et  frappés , l’un  d’une 
condamnation  à mort , l’autre  d’un  em- 
prisonnement de  trois  ans.  Le  premier  a 
été  compris  dans  l’amaisUe  générale  ac- 
cordée par  le  roi.  Sa  manière  est  digne, 
son  style  pur  et  élevé.  Ses  ouvrages  sont  t 
la  Suide  depuis  1800  jusqu’à  1832 
(troisième  édition)  et  la  Révolution  et 
la  république  (1838).  Krusenstolpe  est 
mordant  dans  ses  portraits  et  dans  la  tour- 
nure de  ses  phrases , mais  l’esprit  hai- 
neux qui  l’anime  a dégradé  tou  beau  ta- 
lent et  l’a  presque  fait  descendre  au  ni- 
veau du  pamphlétaire.—  Les  artistes  les 
plus  remarquables  de  l’époque  sont  : le 
sculpteur  Dysiroem,  le  peintre  paysagiste 
l'alherantz , le  peintre  d’histoire  Sand- 
berg , les  peintres  de  portraits  Sœder- 
mark  et  WesUn.  Blom  et  IN'ystroem  sont 
considérés  comme  les  plus  habiles  arebi- 
tecles._  C.  L. 

SUÉNON  I*' , surnommé  fj^/ve  sX'cg 
( barbe  fourchue) , roi  de  Danemarck  , 
occupe  le  trône  de  986  à 1014. 

Suéno.x  II  ou  Sues  Esteitsoe  , petit-  , 
fils  du  précédent,  règne  de  1047  è 1076, 

Sos.soH  111 , fils  d’Éric  Emund , dis- 
pute , en  11 47,  la  couronne  de  Dane- 
marck à denx  compétiteurs,  et  tombe 
sous  les  coups  des  paysans , h la  suite 


d’une  bataille  perdue  en  1467(«.  Dasi- 
HSBCK  [Histoire  de]). 

SUÉTONE  ( Cmus  Suerosius  Tasa- 
QUiLLus  ) ,.  historien  romain  , florissait 
sous  les  règnes  de  Tnijan  et  d’Adrien.  11 
était  fils  de  Suelonius  Lenis  , tribun  de 
la  13'  légion.  Un  des  ouvrages' qui  nous 
restent  de  lui  donne  h penser  qu’il  exer- 
çait la  profession  de  grammairien  ou  de 
rhéteur,  et  peut-être  même  celle  d’avo- 
cat. Plioe-le-Jeunc,  dansune  lettre  qu’il 
lui  adresse  ( Ep.  18, 1.  i ) , lui  promet , 
sur  sa  demande,  de  s’employer  à lui  fai- 
re obtenir  la  remise  d’une  plaidoierie. 
L’amitié  de  Pline-le-Jeune,  avec  lequel 
Suétone  s’était  lié  intimement , lui  fu 
très  utile.  Le  favori  de  Trajan  employa 
plus  d’une  fois  pour  lui  ses  bous  offices. 
11  lui  avait  procuré  une  charge  de  tri- 
bun , puis  , h la  prière  de  Suétone  , il  la 
fit  donner  h un  autre  ( Ep.  8 , 1.  ni  ). 
Quoique  Suétone  n’eftt  pas  d’enfants  de 
son  mariage,  Pline  lui  fit  obtenir  le  jiu 
trium  Uberorum,  c’est-à-dire  les  privilè- 
ges réservés  aux  citoyens  qui  avaient 
trois  enfants  ; c’est  ce  que  nous  apprend 
une  lettre  de  Pline  à Trajan  ( Ep.  05,  1. 
X ) , à laquelle  est  jointe  la  réponse  de 
Trajan,  qui  accorde  la  demande.  — Plus 
tard,  Suétone  devint  secrétaire  de  l’em- 
pereur Adrien  ; mais, vers  l’an  1 2 1 , il  per- 
dit cette  place,  ayant  été  enveloppé  dans 
la  disgrâce  de  plusieurs  personnes  qui 
n’avaient  pas  eu  pour  l’impératrice  Sa- 
bine les  égards  qui  lui  étaient  dus.— Des 
ouvrages  assez  nombreux  que  Suétona 
avait  composés  , il  ne  nous  en  est  parve- 
nu que  denx  , son  Histoire  des  douse 
premiers  empereurs  et  ses  Fies  des 
grammairiens  et  rhéteurs  célèbres,  en- 
core ce  dernier  ouvrage  n’est-il  pas  com- 
plet. Ses  Douze  Césars  sont  un  des  li- 
vres les  plus  curieux  que  l’antiquité  nous 
ait  transmis.  Ils  contiennent  la  vie  pri- 
vée des  empereurs  , beaucoup  plus  que 
l’hisloire  de  l’empire  i ce  sont  pour  ainsi 
dire  des  mémoires  secrets  sur  les  mœurs 
de  l’époque.  Ce  ne  sont  pas  des  annales 
qu’il  faut  y chercher,  l’auteur  s’inquiète 
peu  de  la  chronologie;  il  néglige  les  da- 
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Ipt  : c'ot  un  reproche  qn'on  est  en  droit 
de  lui  faire.  Mais  que  de  détails  pré- 
cieux, que  de  particulariU'i  inlérestantes 
fur  U vie  puliiiqiie  et  privée  des  an- 
ciens il  nous  révèle!  Nul  ouvrage  n'est 
plus  richj  en  renseignements  sur  les 
nsages,  les  coutumes,  lesmoeiirsde  tou- 
tes les  classes  de  la  société  : on  y voit  k 
nu,  non  plus  l'empcrcar,  mais  le  père,  le 
mari , le  frère  , l'amant , le  maître.  Les 
innombrables  anecdotes  qu'il  raconte 
sont  rangées  sous  eertains  chefs  géné- 
raui  : dans  un  chapitre  , il  traite  de  ce 
qui  concerne  le  mariage  du  héros  dont 
il  fait  la  biographie;  dans  d'autres  cha- 
pitres, de  son  éducation,  de  tes  liaisons, 
etc.  — Ce  livre  n'est  rien  moins  que 
chaste,  tant  s'en  faut!  La  corruption  des 
mceiirs  romaines  t’j  étale  dans  toute  sa 
nudité.  L'auteur  j a dévoilé  les  turpitu- 
des et  les  débauches  horribles  de  Tibère, 
de  Caligula,  de  Néron,  etc.  : il  a donné 
U-dessus  toute  licence  k sa  plume.  C'est 
ce  qui  faisait  dire  k saint  Jéréme  « que 
Suétone  avait  écrit  la  vie  des  empereurs 
avec  la  même  liberté  qu'ils  avaient  vé- 
cu. > Quoi  qu'il  en  toit,  il  était  lui-mê- 
me très  recommandable  par  sa  conduite 
et  sou  caractère  personnel.  Pline  dit  de 
lui  ( A'p.  95, 1.  X ) • que  plus  il  le  con- 
naissait , plus  il  l'aimait , k cause  de  sa 
probité , de  son  honnêteté,  de  sa  bonne 
conduite,  de  ses  travaux  littéraires  et  de 
son  érudition.  «—Comme  historicn,Siié- 
tone  possède  au  plus  haut  degré  une  des 
qualités  les  plus  importantes  , la  bonne 
foi.  Il  règne  dans  ses  récits  un  caractère 
de  sincérité;  on  sent  qu'il  écrit  avec 
rinqurtialitéla  plusentière;  on  n'y  voit 
nulle  trace  de  haine  ni  de  flatterie  : la 
crainte  oc  lui  fait  rien  dissimuler, la  ma- 
lignité ne  lui  fait  rien  amplifier.  Il  peint 
le  vice  dans  toute  sa  laideur,  avec  une 
sorte  de  naïveté , et  tans  dissimuler  les 
bonnes  qualités  que  pouvaient  avoir  ceux 
dont  il  dévoile  les  infamies.  Cette  bonne 
foi  est  ce  qui  donne  tant  de  prit  k ce  qu'il 
raconte,  c’est  Ik  ce  qui  le  fait  lire  avec 
tant  d'intérêt.  Sa  narration  est  rapide, 
jamais  chargée  de  réfletiont , de  digres- 
sioiis  de  raisonnements.  Sun  style  est 
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remarquable  par  Ia  pureté  , l’élégance  et 
une  grande  propriété  d'expression.  F.n 
un  mot , le  livre  de  Suétone  est  le  com- 
plément des  ouvrages  de  Tacite,  et  con- 
tient l'histoire  secrète  du  tcm|is  dont  Ta- 
cite a retracé  l'histoire  publique. 

Astaco. 

SITKVES  , nom  donné  , avant  Père 
chrétienne  , k certains  peuples  confédé- 
rés qui  habitaient  une  grande  partie  de 
fat  Germanie.  Les  pins  connus  d'entre 
eux  étaient  les  Hermnndures , Ica  Se- 
nones,  les  Longobards  ( Lombards),  les 
Angles,  les 'Vandales,  les  Bourguignons, 
les  Rugiens  et  les  Hérules.  Resserrés  d’a- 
bord entre  la  Viftule  et  l'Oder , ils  s’é- 
tendirent bienldt  au-delk  de  l'Elbe;  et, 
k l’époque  des  campagnes  de  César , ils 
avaient  envahi  jusqu’au  Necker  et  au 
Rhfn.  Leur  nom  , suivant  Tacite , vient 
des  longs  cheveux  qu’ils  avaient  coutume 
de  porter  emprisonnés  dans  une  bourse. 
Rs  SC  livraient  k d’étranges  jtratiques  re- 
ligieuses. Du  reste , il  parait  que  leur 
constitution  et  leurs  moeurs  se  rappro- 
chaient beaucoup  de  celles  des  autres 
peuples  de  la  Germanie.  Quand  sonna 
l’heure  des  grandes  migrations  , les  Siiè- 
Tcs  , rénnis  aux  Vandales  et  aux  Alaius, 
envahirent  les  Gaules,  franchirent  les 
Pyrénées , et  partagèrent  avec  leurs 
compagnons  de  route  les  riches  provin- 
ces de  la  Galice  et  de  la  vieille  Castille. 
Les  Vandales  s'étant  jetés  sur  l'Afrique , 
ils  s’étendirent  jusqu'en  Portugal.  L’ar- 
deur des  conquêtes , qui  les  animait , les 
eng.igea  dans  une  guerre  avec  les  Ro- 
mains et  les  Visigolhs:  ils  furent  com- 
plètement battus  par  ces  derniers  en 
58G  ; leur  royaume  s’écroula,  et  leur  nom 
fut  effacé  de  l'histoire  d’Espagne  : ceux 
qui  étaient  restés  en  Allemagne  reparu- 
rent au  V*  siècle , sous  le  nom  de  Soua- 
bet,  réunit  aux  Allemands  entre  le  haut 
Rhin  et  le  Mein , sur  les  bords  du  Nec- 
ker , du  Danube  et  du  Lech.  C.  L. 

SUEZ,  petite  ville  d'Fîgypte  assex 
mal  construite,  située  sur  rislbme  (du 
même  nom)  qui  sépare  la  Méditerranée 
de  la  mer  Rouge  , et  qui  unit  l'Afrique  k 
l'Asie.  Siège  , autrefois,  d’un  commerce 
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ütriiMDt,  entrepdt  des  mtrchatidiies  de 
rinde  et  de  l’Europe , elle  ne  compte 
plus  que  600  habitants,  et  se  voit  mena- 
ci!e  d'une  solitude  complète  si  les  évé- 
nements politiques  et  l’emploi  des  bâti- 
ments à vapeur  ne  viennent  la  rappeler  à 
la  vie , eu  en  faisant  de  nouveau  un  des 
cbainons  de  l'ilinéraire  de  l’Asie.  Lii , les 
Turcs  vont  trafiqncr  avec  la  Mecque  et 
avec  Moka , célèbre  par  son  café.  De- 
puis IMS,  on  y construisait  presque  tous 
les  navires  destinés  à la  navii;ation  de  la 
mer  Rou£^  , quoique  tout  le  bois  de  con- 
struction d&t  y être  transporté  par  terre 
à travers  le  désert  : mais  cette  industrie 
elle-même  est  tombée.  En  1798,  Bona- 
parte y passa  pour  attaquer  la  Syrie. 
L’année  suivante,  le  (général  Naird  y 
débarqua  10,000  combattants  venus  de 
rindc  pour  appuyer  l’armée  anglaise, 
aux  prises  en  Égypte  avec  les  débris  des 
vaillantes  bandes  françaises.  Le  chemin 
de  Suez  è Aleiandrie , par  terre  , est  de 
deux  jours  de  marche  ; les  bâtiments  â 
vapeur  n’emploient  que  quatre  jours 
pour  faire  le  trajet  de  Suez  â Bombay  : 
ce  service  a été  établi , en  1839,  par  les 
Anglais  et  les  Américains.  C.  L. 

SUFFÊTES , ou  ROIS  de  Carthage , 
au  noimbre  de  deux , d’abord  â vie , plus 
tard  annuels  [v.  Cabtuaci  [Constito- 
Uon  de]). 

SUFEREN  (Le  bailli  va],  dont  la  vie 
fut  consacrée  a combattre  les  Anglais, 
ne  se  doutait  guère  qu’un  jour  son  por- 
trait , placé  comme  pendant  de  celui  de 
Nelson,  ornerait  une  salle  de  bal  cons- 
truite à Toulon  le  8 juillet  1838  , pour 
fêter  la  vnile  d’une  escadre  anglaise. 
L'ingénieuse  peiisée  qui  détermina  cette 
disposition  des  deux  tableaux  prouve  que 
les  héros  qu’ils  représentaient  étaient  di- 
gnes de  SC  mesurer  Sans  vouloir  préju- 
ger ce  qui  serait  survenu  d’une  rencon- 
tre entre  de  si  rudes  combattants,  il  est 
permis  de  remarquer  que  notre  compa- 
triote , ]ilus  henreux  que  le  héros  de  la 
Grande-Bretagne  , trouva  dans  l’amiral 
sir  Hughes  un  adversaire  digne  de  lui. 
IVeison  gagna , il  est  vrai , deux  batailles 
k jamais  mémorables,  mais  elles  furent 


sans  résultat  ; tandis  que  Suffren , sou- 
vent victorieux,  jamais  vaincu,  en  obtint 
de  tellement  décisifs  , qu'il  força  les  An- 
glais â demander  précipitamment  la  paix, 
afin  de  prévenir  leur  ruine  totale  dans  les 
Indes. — Pierre-.André  de  Suffrep  St-Tro- 
pez  naquit  le  13  juillet  1736,  au  cbàleau 
de  St-Cannat,  en  Provence.  Ses  parents , 
suivant  l’usage  des  familles  de  condition 
â cette  époque , voulant  avantager  son 
frère  aîné , le  firent  entrer  dans  l’ordre 
de  Malte  et  le  destinèrent  à l’armée  na- 
vale. Admis  dans  les  gardes-marines  en 
1743  , il  ne  tarda  pas  â lier  connaissance 
avec  l’ennemi  ; la  France  et  la  Grande- 
Bretagne  SC  faisaient  alors  une  guerre  k 
outrance.  Dès  son  début,  il  combattit  les 
Anglais  sur  le  vaissc.iu  le  Solide;  l’année 
suivante,  étant  à bord  de  In  Pauline  , H 
assista  à une  autre  rencontre.  La  résolu- 
tion et  le  sang-froid  qu’il  montra  dans 
ces  deux  affaires  le  firent  remarquer. 
Nommé  enseigne  en  1747  , il  s’embar- 
qua sur  le  Mnnarque  y et  prit  part  au 
combat  vaillamment  soutenu  auprès  de 
Belle-Ilc  par  huit  Vaisseaux  français 
seulement  contre  les  vingt  vaisseaux  de 
l'amiral  Hawkc.  /.e  Monarque  fut  pris; 
nolA:  héros,  conduit  en  Angleterre, 
y resta  jusqu’à  la  paix  d’Aix-la-Chapelle, 
qui  fut  signée  l'année  suivante.  La  guerre 
ne  larda  pas  à éclater  de  nouveau;  Suf- 
fren continua  son  apprentissage  de  guer- 
rier , et  fit  plusieurs  campagnes  qui  fu- 
rent désagréablement  terminées  par  une 
nouvelle  captivité.  Le  vaisseau  rOce'an, 
sur  lequel  il  était  embarqué , fut  surpris 
par  une  escadre  anglaise  dans  un  port 
appartenant  au  Portugal , et  enlevé  con- 
tre les  droits  des  puissances  neutres. 
Nommé  capit.xine  de  frégate  en  1767,’ 
Suffren,  se  trouvant  sans  occupation  dans 
son  pays,  alors  en  paix  , passa  à Malte  et 
fit  contre  les  Barbaresques  plusieurs  cour- 
ses, à la  suite  desquelles  il  fut  nommé 
Commandeur  de  l’ordre.  Le  titre  de  bailli, 
sous  lequel  il  est  généralement  connu, 
lui  fut  donné  plusieurs  années  apres , 
lorsqu’il  faisait  la  guerre  dans  ITnde.  II 
revint  à Toulon  en  1771 , fut  promu  au 
grade  de  capitaine  de  xmlsseau , et  alta- 
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chë  CD  celle  qualité  à une  escadre  d’é- 
volulion,  qui,  en  1778,  remplaça  les  com* 
bals  simules  par  de  vérilables  balailles 
cbnirc  les  Anfjlais.  Les  lioslililés  recom- 
iiiencèrenl  lors  de  l’insurrcclion  des  co- 
lonies anglaises  du  Nord-Âmérique,que 
la  France  favorisait  de  tout  son  pouvoir. 
SulTrcn  fut  désigné  pour  commander  le 
vaisseau  U Fantasque  dans  l'escadre  du 
comte  d'iilslaiog.  Nous  ne  parlerons  pas 
lies  diverses  missions  qui  lui  furent  con- 
bces  durant  cette  guerre , ni  de  ce  mé- 
morable combat  contre  lord  Bjron  , qui 
suivit  la  prise  de  la  Grenade,  dans  lequel 
tous  les  capitaines  de  vaisseaux,  ses  collè- 
gues , se  comportèrent  si  bien  qu'ils  ne 
pouvaient  être  surpassés.  — Nous  passe- 
rons sans  digression  à l'année  1781.  La 
guerre  continuait  sur  mer  et  sur  terre 
avec  un  acliarncment  égal  ; l'avidité  des 
Anglais  è s'emparer  de  toutes  les  colo- 
nies favorablement  situées  pour  le  déve- 
loppement de  leur  commerce  menaçait 
de  la  perpétuer  indéfiniment.  La  Hol- 
lande , privée  d'une  partie  de  ses  pos- 
sessions , au  moment  de  perdre  les  au- 
tres, signa  un  traité  avec  la  cour  de 
France , qui  la  prit  sous  sa  protection , 
et  envoya  SulTrcn  avec  une  escadre  de 
cinq  vaisseaux  défendre  le  cap  de  iionne- 
Ëspérance.  Il  u'y  avait  point  de  temps  è 
perdre)  le  commodore  Johnston,  chargé 
de  l'expédition,  venait  de  quitter  Ports- 
moutli  : le  bailli  partit  de  Brest  quel- 
ques jours  après  , et  courut  pendant  un 
mois  è sa  recherche  ; il  finit  par  l'attein- 
dre le  19  avril  1781  à Sau-Fago  (île  du 
cap  Vert) , dans  le  port  de  la  Praya , ap- 
partenant aux  Portugais.  Sans  égard  pour 
celle  loi  des  neutres  que  les  Anglais  lui 
ont  appris  à violer,  le  jeune  chef  d'esca- 
dre fait  signal  de  combat  et  se  précipite , 
sans  regarder  s'il  est  suivi  des  siens , au 
milieu  des  Anglais  égaux  en  nombre  : 
son  ancre  tombe , scs  canons  éclatent 
des  deux  bords  , et  soutiennent  avec  un 
feu  épouvantable  l'Iionncur  du  nom  que 
porte  leur  vaisseau , le  Jh'rot.  L'Anni- 
bal  arrive  après  lui , se  place  en  vérita- 
ble étourdi , et  reçoit  d’elTroyablcs  bor- 
dées auiquellçs  il  riposte  avec  désavan- 


tage. En  un  clin  d'œil , son  gréement  est 
haché , scs  mâts,  ses  vergues,  se  soutien- 
nent comme  par  enchantement  ; le  capi- 
taine de  t Artésien , le  troisième  vais- 
seau , est  tué  au  moment  où,  prenant  son 
poste  , un  bâtiment  de  la  compagnie  an- 
glaise se  jette  sur  lui , l'embarrasse  de 
scs  manœuvres,  et  l'cntraine  loin  du 
champ  de  bataille  , que  le  S/ihinx  et  le 
Fengeur,  contrariés  par  les  vents,  ne 
peuvent  atteindre.  Cinq  Anglais  con- 
tre deux  Français,  la  partie  était  trop 
inégale.  Après  une  heure  et  demie  de 
lutte , ceux-ci  coupent  leurs  cables  et 
prennent  le  large,  s’excusant  à grands 
coups  de  canon  , auprès  de  l'ennemi,  de 
ne  pouvoir  continuer  ce  rude  lèteè  tète. 
11  était  temps , l'effet  du  vent  sur  les  voi- 
les de  l'Annibal  lit  descendre  scs  trois 
mâts.  A cette  vue , le  commodore  John- 
ston,le  croyant  à lui,  appareille  avec  son 
escadre  pour  s'en  cm|>arer.  Le  bailli  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  le  lui  don- 
ner, pourvu  qu’il  le  vint  prendre  ; mais 
l’autre,  intimidé  par  la  présence  des 
quatre  vaisseaux  restants  qui  couraient 
sur  lui  en  furieux,  n'osa  se  le  ]>ermettre  ; 
il  rentra  dans  la  baie,  oùSuffren  le  laissa 
après  l'avoir  attendu  un  jour  et  une  nuit. 
Notre  héros  se  dirigea  ensuite  vers  le 
Cap.  Son  arrivée  rassura  tout  le  monde  ; 
la  ville  fut  ravitaillée  de  troupes  et  mise 
à l'abri  d'un  coup  de  main.  Lorsque  son 
escadre  fut  en  état  de  prendre  la  mer , 
le  bailli  de  Suffren  partit  pour  l'Ile-de- 
France  et  se  joignit  au  vieux  comte 
d'ürvès,  qui,  venant  à mourir  sur  ces 
entrefaites , lui  laissa  le  commandement 
en  chef.  Le  nouvel  amiral  appareilla  peu 
de  jours  après  pour  les  Indes  à la  tète  de 
11  vaisseaux.  L'amiral  Hughes,  son  ad- 
versaire , l'attendait  avec  un  pareil  nom- 
bre de  bâtiments.  Les  deux  Hottes , éga- 
lement disposées  à combattre , préludè- 
rent entre  elles  par  quelques  engage- 
ments partiels,  qui  furent  suivis,  le  10 
janvier  17  82,  du  combat  de  S»dras(sur  la 
côte  de  Coromandel,  à II  lieues  de  Ma- 
dras). L’avantage  et  le  champ  de  lutaillc 
restèrent  aux  Français,  malgré  la  belle 
résistance  des  Anglais,  qui  se  réfugië- 
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rent  dans  leurs  ports  pour  se  rilparcr.  Ils 
en  sortirent  en  avril,  et  livrèrent  devant 
lialacalo,  dans  l'ile  de  Ceylan  , un  se- 
cond combat , qui , commence  à une 
heure  et  demie,  ne  cessa  qu'à  la  nuit, 
sans  avanta{je  marqué.  Les  deux  flottes 
se  réparèrent  sur  place , en  vue  l'une  de 
l'aulrc.  Le  bailli,  tout  prêt  à recommen- 
cer, se  présenta  le  lendemain;  il  offrit 
le  combat  aux  Anj;lais,  les  prolongea  de 
droite,  de  gauche,  de  l'avant,  de  l'arrière, 
mais  ceux-ci  reculèrent  toujours;  ils 
étaient  rassasiés  de  coups  de  canon.  Ces 
deux  affaires  avaient  épuisé  l'escadre 
française  de  munitions  ; jetée  à 1,&00 
lieues  de  l'Ile-dc-France,  à 5,000  lieues 
de  la  mère-patrie , elle  manquait  de  vi- 
vres et  ne  pouvait  encore  rien  tirer 
d'IIyder-Âh,  qui,  de  crainte  de  faire  re- 
tomber sur  lui  tout  le  poids  de  la  guerre, 
n'osait  signer  le  traité  d'alliance  offen- 
sive et  défensive  que  le  général  de  l'ar- 
mée de  terre  , M.  Du  Chemin  , lui  pro- 
posait ; il  paraissait  impossible  à ce  na- 
bab que  Suffren  f livré  à scs  propres  for- 
ces, pût  tenir  long-temps  la  côte  de  l’In- 
de. Le  bailli  lui  fit  voir  combien  il  se 
trompait.  Laissant  pour  le  moment  res- 
pirer la  flotte  anglaise,  il  se  fait  corsaire 
pour  ne  pas  mourir  de  faim  ; en  un  mois, 
il  balaie  la  côte  , détruit  le  commerce 
anglais,  et  fait  des  prises  tellement  con- 
sidérables que  sa  flotte  abonde  en  provi- 
sions de  toute  espèce.  Il  la  ramène  h 
Goudclour,  lui  donne  quelques  jours  de 
repos  , et  appareille  ensuite,  faisant  cou- 
rir le  bruit  qu'il  va.  mettre  le  siège  de- 
vant Négapatnam.  Les  Anglais , qnc  ce 
projet  effraie , se  déterminent  à sortir  de 
leurs  ports  pour  couvrir  la  place.  Ils  se 
présentèrent  à lui  le  G juillet,  et,  se  prê- 
tant de  bonne  grâce  à scs  désirs , ils  ri- 
postèrent hardiment  à une  canonnade 
très  rapprochée  et  fort  vive,  à l'excep- 
tion toutefois  de  leur  arrière-garde  , qui 
combattit  faiblement  ; « car,  ajoute  l'his- 
torien où  je  puise  le  détail  de  l’affaire, 
il  y a des  lâches  en  tous  pays.  • La  flotte 
française  éprouva  lavéritéde  vieil  adage; 
les  capitaines  de  i’jlja.v , du  Sevère  , et 
deux  autres , se  comportèrcnl  si  mal  que 


Suffren  les  renvoya  en  France.  Cepen- 
dant les  Anglais,  fatigués  du  combat, 
profitèrent  de  l'avantage  du  vent  pour 
mouiller  hors  de  la  portée  du  canon  fran- 
çais ; le  bailli  laissa  tomber  l'ancre  au- 
près d'eux.  Ses  officiers  étant  venus  après 
le  combat  lui  témoigner  leur  satifaction 
de  le  voir  sans  blessures  ; n Eh!  messieurs, 
leur  dit-il,  je  voudrais  en  être  couvert  et 
avoir  le  vent.  » Après  ce  dernier  combat, 
qui  prit  le  nom  de  Négapatam,  Suffren, 
ne  voyant  plus  les  Anglais , qui,  suivant 
leur  habitude , étaient  partis  durant  la 
nuit , retourna  à Goudclour.  Le  nabab 
Ilyder-Ali,  en  apprenant  son  arrivée,  fit 
40  lieues  avec  son  armée  de  150,000 
hommes  pour  aller  au-devant  de  lui  : • Je 
veux  embrasser  ce  grand  homme  , > s'é- 
criait-il. Dès  la  première  entrevue , ces 
deux  héros,  également  illustres  par  leurs 
victoires  sur  les  Anglais , mirent  l’éti- 
quette orientale  de  côté  ; ils  causèrent  en 
tête  à tête  et  sans  témoins  de  leurs  af- 
faires , et  conclurent  un  traité  d'alliance 
étroite  que  11  yder  observa  toujours  fidèle- 
ment. Ce  prince  ayantappris  que  les  vais- 
seaux avaient  manqué  de  boulets  pendant 
quelque  temps  , donna  ordre  d'en  for- 
ger: • M.  de  Suffren  en  use  si  bien,  disait- 
il  à sa  cour,  'que  je  lui  en  donnerai  tant 
qu’il  voudra.  > Durant  le  temps  qu'ils  pas- 
sèrent ensemble , nn  courrier  vint  an- 
noncer la  ruine  d'un  convoi  anglais  de 
250  voiles , parti  de  Bombay  pour  faire  la 
conquête  de  Ceylan.  Celte  bonne  nou- 
velle les  décida  à se  séparer.  En  partant, 
le  bailli  proposa  à Ilydcr  de  se  transpor- 
ter sur  le  bord  de  la  mer  pour  voir  son 
escadre  pavoisée  : • Que  m’importe  la 
vue  de  tes  vaisseaux  ? lui  répondit  le  na- 
bab ; tu  étais  le  seul  homme  que  je  vou- 
lusse connaître;  je  l'ai  vu,  je  suis  con- 
tent. > Des  renforts  en  troupes  et  en 
vaisseaux  étant  arrivés  de  l'Ile-de-Fran- 
ce, Suffren  résolut des'cinparerdc  Trin- 
quemalé,  capitale  de  l'ile  de  Ceylan.  11 
arriva  le  2G  août  devant  la  ville , et  jeta 
durant  la  nuit  2,550  hommes  à terre,  qui, 
protégés  par  un  bois , avaient  ouvert  la 
Irauchée  le  27  au  soir  à une  portée  de  fu- 
sil de  la  jiUcc.  L«  H8,  à midi,  trois  bat- 
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leries  de  canom  et  une  de  morlicn  com- 
mencèrent è jouer  contre  U ville;  les  An- 
glais tentèrent  une  sortie  et  furent  re- 
poussés avec  perte.  Le  feu  du  Î9  fut  très 
meurtrier  de  part  et  d’autre.  Le  30  au 
matin,  la  place  et  la  citadelle  se  rendirent; 
celle-ci  manquait  d’eau.  Le  résultat  de 
cette  conquête  fut  un  port  magnifique  , 
une  ville  parfaitement  protégée . four- 
nie de  vivres  pour  six  mois , 80  pièces  de 
canons,  etc...  Deux  heures  après  la  ca- 
pitulation , l’escadre  anglaise  parut,  for- 
çant de  voiles  pour  faire  lever  le  siège. 
6a  consternation  fut  inexprimable  lors- 
qu’elle découvrit  le  pavillon  blanc  ar- 
boré sur  les  forts.  Elle  manœuvrait  pour 
se  retirer  que  déjè  SulTrcn  était  sous  voile 
pour  la  combattre  : sans  donner  !i  sa  li- 
gne le  temps  de  se  former  par  une  mer 
assc*  grosse  , il  se  précipite  presque  seul 
sur  les  ennemis  , tant  il  craint  qu’iU  ne 
lui  échappent;  son  avant-garde  les  dé- 
passe , l’arrière-garde  ne  donne  point. 
Soffren  , se  voyant  trahi  par  l'une , mal 
obéi  par  l’autre , veut  périr  sur  son  vais- 
seau criblé  de  boulets;  seul  il  combat 
comme  une  armée  : les  mâts  tombent  l’un 
après  l’autre,  et  cnirainent  avec  eux  le 
pavillon  du  commandement.  L’escadre 
anglaise  s’en  aperçoit , elle  accueille  sa 
chute  d’un  triple  hourra  : « A nous  le 
héros  1 s’écrie-t-elle. '«  Le  bailli,  étonné, 
lève  les  yeux  , et  ne  voit  plus  la  vieille 
enseigne  de  France  : « Des  pavillons! 
des  pavillons!  s’écrie-t-dl  en  courant  com- 
me un  furieux  sur  sa  dunette;  qu’on  cou- 
vre mon  vaisseau  de  pavillons  blancs!» 
L' A jax,  f Illuslre  et  la  frégate  la  Cnn- 
tolante,  soutinrent  avec  lui  l’honneur  de 
la  nation;  il  tira  pour  sa  part  f ,800  coups 
de  canons;  à la  fin,  n’ayant  plus  de  bou- 
lets, il  continua  de  charger  â pondre 
pour  cacher  sa  détresse.  Heureusement 
que  la  nuit  approchait;  l’arrière-garde, 
composée  de  CAnnibnl,  de  C Orient,  du 
Sevère  et  du  Flamand,  Alignée  de  son 
immobilité  volontaire, ^fil  un  mouvement 
qui  mit  l’escadre  anglaise  en  fuite.  Après 
et  combat , Suffren  s’occupa  d’une  nou- 
velle épuration  de  ses  capitaines;  il  en 
renvoya  quatre  en  France.  Le  lende- 


main, il  rentra  dans  Trinquemalé  et  per- 
dit par  accident  le  vaisseau  le  Bizarre; 
de  tous  ses  bâtiments,  ce  fut  le  seul  qu’il 
ne  ramena  point  en  France.  On  était  en 
octobre  I7S!,  saison  trop  avancée  pour 
entreprendre  rien  de  considérable;  le 
bailli  alla  hiverner  à .\chcm,  capitale  de 
l’ile  de  Sumatra.  Ce  fut  là  qu’il  apprit 
que  Gondeloiir  était  assiégée  par  sir  Ja- 
mes Stuard  ; il  reçut  en  même  temps  des 
nouvelles  de  M.  de  Bussy  , qui,  parti  de 
rile-dc-France,  se  renfermait  dans  la 
place  pour  la  défendre,  et  lui  envoyait 
trois  vaisseaux  'chargés  de  munitions. 
Suffren  , sans  se  laisser  effrayer  par  les 
renforts  survenus  II  fennemi , se  hâta  de 
mettre  ses  bâtiments  en  état,  et  fit  voile 
vers  la  ville  assiégée.  L’escadre  anglaise 
opérait  le  blocus  par  mer  : les  deux  flot- 
tes restèrent  trois  jours  en  présence , 
cherchant  imltilcmenl  à se  surprendre. 
Enfin,  le  troisième  jour , 20  juin  1783,  â 
une  heure  de  l’après-midi,  l'escadre  an- 
glaise mit  en  panne  et  attendit  l’ennemi 
dans  l'ordre  suivant  : 3 vaisseaux  à l’a- 
vant-garde, 7 au  centre,  8 à l’arrière- 
garde;  total  , 18.  Les  Français  avancè- 
rent contre  eux,  ayant  5 vaisseaux  à l'a- 
vant-garde , .■>  au  centre,  5 à l’arrière- 
garde;  total , tà.  Les  derniers  ordres  de 
la  cour  prescrivant  aux  amiraux  de  ne 
plus  monter  leurs  vaisseaux  durant  un 
combat,  Suffren,  une  demi-heure  avant 
de  livrer  bataille  , était  passé  à bord  de 
la  frégate  la  Cle'opStic,  cl  parcourait  sa 
ligne,  engageant  les  équipages  à agir  de 
leur  mieux.  C’était  inutile , tous  firent 
leur  devoir;  leur  feu,  parfaitement  nour- 
ri, força  plusieurs  fois  les  Anglaisé  s’é- 
loigner pour  reprendre  haleine  : la  nuit 
sépara  les  combattants.  L’ardeur  des 
Français  était  telle  qu’on  fut  obligé  de 
les  arracher  de  leurs  pièees;  ils  épiaient 
la  lueur  des  fanaux  de  l'ennemi  pour  lui 
envoyer  de  nouvelles  bordées.  Les  An- 
glais se  retirèrent  à la  faveur  de  la  nuit; 
la  ville  assiégée  et  l’escadre  communi- 
qnèrent  librement.  Un  mois  après , une 
frégate  française  arrivée  d’Europe,  an- 
nonçant que  la  paix  avait  été  signée  é 
'Versaiifes  le  févrleé  1783  , Suffren 
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revint  avec  ta  flotte , et  arriva  k Toulon 
le  29  mars  I78t , après  trois  ans  d'ab- 
sence. — Le  bailli  de  Suffren  était  de 
taille  moyenne , d'une  fij^nre  pleine  de 
noblesse  et  fort  agréable , quoiijuc  char- 
gée d'embonpoint.  11  joignait  è toutes 
les  qualités  qui  font  le  grand  homme 
de  mer  nne  bonté  parfaite  envers  les  ma- 
telots; bonté  tempérée  à l'égard  de  ses 
capitaines  par  quelques  eieiuples  de  sé- 
vérité nécessaires  au  maintien  de  la  su- 
bordination parmices  hommes  capriciens 
et  hautains.  Foshastir  ds  LtsrinAsss  , 

«A«itr  de  luarint. 

SUtiER,  abbé  de  Saint-Denis,  na- 
quit, en  1081,  suivant  les  uns,  suivant 
les  autres  en  1 087,  de  parents  obscurs  et 
pauvres,  ii  Saint-Denis,  s’il  faut  en  oroire 
Félibien,  à Touvs-en-Beauce  oa  è Saint- 
Omer,  suivant  d'autres  autorités.  Placé 
dès  rige  de  dis  ans  à Saint-Denis,  où 
était  élevé  le  jeune  Louis  VI , ii  devint 
de  bonne  heure  l'ami  du  prince,  dont  il 
devait  être  par  la'  suite  le  principal  mi- 
nistre. Suger  ne  réparait  pas  la  bassesse 
de  sa  naissance  par  un  extérieur  avanta- 
geux; mais,  en  revanche,  il  était  dooé 
d'une  mémoire  prodigieuse,  d'un  sens 
droit,  d'une  élocution  flteile,  d'une  raré 
érudition,  et  d’une  activité  d'autant  pins 
sûre  qu'elle  s'unissait  è un  caractère  ré- 
fléchi. Ce  fut  en  1122  qn’il  parvint  an 
gouvernement  de  l’abbaye  de  Saint-De- 
nis. On  dit  qu'il  aOTecta  dès-lors  un  peu 
trop  les  inanières  et  le  luxe  d'on  grand- 
seigneur  ; mais  dans  ces  temps  féodaux, 
•il  les  évêques,  et  les  abbés  eux-mêmes, 
exerçaient  une  juridiction  temporelle, 
où  tout  en  France,  jusqu'à  la  royauté; 
était  au  service  de  l'église,  il  ne  faut  pas 
trouver  étrange  qu'un  abbé  de  Saint- 
Denis,  qui  voyait,  comme  l’on  sait,  rele- 
ver de  lui  la  couronne  de  France,  s'en- 
tourât des  insignes  accoutumés  d'un  pou- 
voir qu’il  possédait.  Quoi  qu'il  en  soit, 
touché  des  remonlrancci  de  saint  Ber- 
nard, Suger  réforma  sa  manière  de  vi- 
vre, et  se  montra  désormais  modeste  et 
simple.  Appelé  auprès  de  Louis  VI  pour 
être  son  conseil  et  Mn  guide,  chargé  de 
l'éducation  de  son  ûb,  Suger,  aussi  brave 


chevalier  que  saint  docteur,  aida  le  roi 
dans  toutes  scs  entreprises , soit  de  la 
main,  soit  de  la  têle.  On  le  vit,  mêlé  aux 
milices  royales , réduire  an  devoir  les 
vingt  petits  châtelains  de  l'Ile-de-France 
et  de  l'Orléanais  , dont  la  ligne  redou- 
table enclavait  la  faible  royauté  dans  ses 
étroits  domaines.  Chargé  d’administrer 
la  justice  et  de  perfectionner  1rs  lois,  il 
montra  un  génie  si  propre  aux  affaires 
qu'il  réunit  bientêl  à son  département  1rs 
négociations  et  la  guerre;  il  aida,  par 
nne  sage  politique  , au  mouvement  qui 
préparait  l'affranchissement  des  commu- 
nes, soit  qu'il  prévît  les  immenses  avan- 
tages que  les  rois  tireraient  de  cette  ré- 
volution, soit  peut-être  que  la  religion  et 
l'bumanilé  le  décidassent  à relâcher  les 
lois  de  la  servitude. — Lorsque  la  mort  de 
Louis  VI,  dont  il  reçut  le  dernier  sou- 
pir, eut  placé  Loiiii  Vil  sur  le  trêne,  Su- 
ger vit  encore  accroître  son  crédit.  Le 
jeune  roi  était  dans  nne  situation  plus 
prospère  que  son  prédécessenr  ; mais  il 
n’avait  pas  son  sens  droit  et  ses  idées  jus- 
tes : homme  faible  et  dominé  par  ses  ca- 
prices, ne  comprenant  pas  l’impulsion 
donnée  au  pouvoir  royal,  qu’eêl-il  fait, 
s’il  n'eùt  pas  eu  pour  guide  celui  qui 
avait  gouverné  ton  enfance,  cl  qui  de- 
vait encore  le  gouverner  snr  le  Irène, 
pendant  la  moitié  de  son  règneV  Quand 
eut  lieu  le  fameux  sac  de  Vitry,  dont 
l'expiation  engagea  Louis  VH  dans  la  se- 
conde croisade , Suger  vit  avec  douleur 
son  roi  prendre  la  résolution  ferme  et 
Inébranlable,  de  quitter  la  France  ; et , 
tandis  que  d'éloquents  prédicateurs  et  la 
parole  entraînante  de  saint  Bernard  ani- 
maient le  lèlc  des  guerres  saintes,  l’ha- 
bile ministre  préparait  la  royauté  à re- 
cueillir un  jour  les  fruits  salutaires  de 
ces  grands  événements,  sans  permettre, 
toutefois,  qu'elle  soiilTrit  des  désastres 
qui  accompagnaient  toujours  ces  sven-' 
turenscs  expéditions.  Aussi,  écrivit-il  en 
secret  au  pape  Eugène  111 , et,  lui  com- 
muniquant les  craintes,  le  conjura-t-il  de 
reculer  l’époque  d’un  départ  qui  pouvait 
devenir  si  funeste.  L'ardeur  du  prince 
l’emporta  : il  crut  qu'il  eipicriit  mieux 
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le  crime  de  Vilr]’  par  des  conqutles  en 
Orient  que  par  une  sage  administration 
intérieure.  Il  parut  bien  mieux  inspiré, 
lorsqu’il  conféra  à Suger  la  régence  de 
sou  royaume.  L'abbé  de  Saint -Denis 
avait  donné  une  longue  paix  à la  France 
cl  fait  la  gloire  de  deux  règnes;  il  s’était 
opi>osé  à la  croisade;  et,  ce  qui  atteste  à 
la  fuis  son  mérite  et  son  ascendant,  il 
avait  conservé  sa  popularité  sans  parta- 
ger lus  opinions  dominantes  : aussi , le 
choix  qu’on  lit  de  lui  obtint-il  l’approba- 
tion des  grands  et  les  suffrages  du  peu- 
ple. — On  sait  la  déplorable  issue  de 
celte  malencontreuse  expédition  ,ct  les  in- 
fortunes du  roi  de  France;  et  cependant, 
Siiger  gouvernait  le  royaume  avec  l’inté- 
grité d’un  homme  qui  n’avait  pointambi- 
lionne  l’honneur  de  porter  lc)fardeau  de 
la  régence,  et  avfc  toute  l’activité  qu’on 
aurait  eu  droit  d’attendre  de  celui  qui 
l’aurait  briguée.  Pendant  la  longue  ab- 
sence de  Louis  Vil,  ce  fut  vraiment  lui 
qui  porta  la  couronne,  a Aussitôt  que  le 
roi  fut  parti,  dit  le  biographe  de  Suger, 
les  hommes  avides  de  pillage  commen- 
cèrcul  h désoler  le  royaume  ; mais,  armé 
du  glaive  spirituel  et  du  glaive  tempo- 
rel, l’ahbé  réprima  en  peu  de  temps  leur 
méchanceté  ; ■>  et  le  pouvoir  royal  ne  fit 
que  s’accroître  aux  mains  de  l’homme 
qui  avait  pour  maxime  : « Qu’il  vaut 
mieux  que  tous  aient  un  seul  maitre  qui 
les  défende,  que  de  périr  tous  en  n’ayant 
pas  de  maître.  * Il  est  vrai  que  la  tiche 
du  régent  était  rendue  moins  difficile  par 
la  paix  générale  qui  résulta  en  Europe 
du  départ  de  tant  de  guerriers  pour  la 
Terre-Sainte.  Il  parvint  à rétablir  dans 
les  finances  royales  l’ordre  et  l’abondan- 
ce, au  point  de  pouvoir  envoyer  à son 
maître,  sans  trop  grever  les  peuples, 
l’argent  dont  il  avait  besoin,  soit  pour 
nourrir  ses  soldais,  soit  pour  payer  des 
dettes  contractées  envers  les  chevaliers 
de  Saint-Jean  cl  du  Temple.  On  admi- 
rait en  lui  moins  la  science  et  la  sain- 
teté que  l’habileté  politique  ; et  ce  sen- 
timent qui  lui  fit  décerner  le  nom  de 
Salomon,  cl  qui  fit  venir  en  F'rance  des 
étrangers  yiour  voir  son  administration. 


indique  par  lui  seul  un  immense  progrès 
dans  les  idées.  Comme  il  avait  désap- 
prouvé le  départ  du  roi,  il  ne  cessa  de 
presser  son  retour,  et  se  hâta  de  lui  re- 
mettre le  gouvernement  du  royaume, 
pour  rentrer  dans  son  abbaye,  t avec  le 
glorieux  titre  de  père  de  la  patrie  que  le 
roi  et  le  peuple  lui  donnèrent,  s L’abbé 
Suger  avait  alors  un  grand  avant.ige  : il 
était  le  seul  homme  en  Europe  qui  se  fôt 
opposé  à la  croisade  ; de  toutes  parts  on 
vantait  sa  sage  prévoyance,  et  toutes  les 
plaintes  se  dirigeaient  conirc  saint  Ber- 
nard, dont  naguère  la  chaleureuse  élo- 
quence avait  triomphé  de  la  prudence 
du  ministre.  Dès  lors,  Suger,  retiré  dans 
son  abbaye,  < n'en  sortit  plus  que  par 
force,  pour  assister  aux  conseils  des  prin- 
ces, où  il  intercédait  encore  pour  les 
pauvres,  les  veuves  et  tous  ceux  qui  souf- 
fraient quelque  injure.  > Privé  de  son 
appui,  Louis  allait  désormais  apparailre 
è la  France  dans  toute  sa  faiblesse,  sa 
timidité  d’esprit , sa  dévotion  étroite  et 
sans  dignité.  — Cependant , les  désas- 
tres recommençaient  dans  la  Palestine: 
on  vit  alors,  chose  difficile  a croire,  l’ab- 
bé Suger,  qui  s'était  opposé  au  départ  do 
Louis,  prendre  la  résolution  de  secourir 
Jérusalem,  et,  dans  une  assemblée  tenue 
à Chartres,  exhorter  les  princes,  les  ba- 
rons et  les  évéques  h s’enrôler  sous  les 
drapeaux  de  la  guerre  sainte.  Sans  doute, 
le  poids  de  l’âge  avait  une  grande  part 
dans  une  résolution  si  surprenanlc.Comp- 
tant  plus  de  70  ans,  il  voulait  lui-mènie 
conduire  la  croisade  ; et  déjà  plus  de  dix 
mille  pèlerins  se  disposaient  à le  suivre 
en  Asie,  lorsque  la  mort  vint  arrêter 
l’exécution  de  scs  projets.  11  cxpira( 1 1 Si) 
entre  les  bras  de  saint  Bernard,  qui  sou- 
tint son  courage,  et  l’exhorta  k ne  pins 
détourner  scs  jiensées  de  la  Jérusalem  cé- 
leste, dans  laquelle  ils  devaient  sc  revoir 
la  même  année.  — A une  époque  où  l'on 
ne  songeait  qu’à  défendre  les  intérêts  de 
l’église,  Suger  défendit  ceux  de  la  royauté 
et  ceux  du  peuple  ; et  ses  idées  politiques 
se  manifestent  autant  par  ses  actions  ipie 
par  scs  écrits.  C’est  dans  sa  f'ie  de  Louis 
yi,  et  surtout  dans  ses  Lettres,  qu’on 
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voit  poindre  idéei  du  gonvernement 
qui  firent  U fortune  de  la  royautd.  C’cit 
dans  ses  Lellret  qu'est  en  réalité  l'iiia- 
toire  do  temps  : en  voici  une  qui  nous 
montre  ses  idées  sur  les  devoirs  et  les 
droits  de  la  royauté,  et  les  objets  sur  les- 
quels  portaient  son  administration  et  les 
relations  dn  roi  et  du  ministre.  — < Les 
perturbateurs  du  repos  public  sont  reve- 
nus, tandis  que,  obligé  de  défendre  vos 
sujets,  vous  demeurez  captif  dans  une 
terre  étrangère.  A quoi  pensez  - vous , 
seigneur,  de  laisser  ainsi  vos  brebis  à la 
merci  des  loups?  Non,  il  ne  vous  est  pas 
permis  de  vous  tenir  plus  long-temps 
éloigné  de  nous.  Nous  prions  Votre  Al- 
tesse, nous  supplions  votre  piété,  nous 
vous  coDjurons,par  la  foi  qui  lie  récipro- 
quement le  prince  et  les  sujets,  de  ne 
pas  prolonger  votre  séjour  en  Syrie,  de 
peur  qu’nn  plus  long  délai  ne  vons  rende 
coupable  aux  yeux  du  Seigneur  de  man- 
quer au  serment  que  vous  avez  fait  en 

recevant  la  couronne Vous  avex  lieu, 

je  pense,  d'élre  satisfait  de  notre  condui- 
te. Nous  avons  remis  entre  les  mains  des 
chevaliers  du  Temple  l’argent  que  nous 
avions  résolu  de  vous  envoyer.Nous  avons 
de  plus  remboursé  au  comte  de  Verman- 
dois  l'argent  qu’il  nous  avait  prêté  pour 
votre  service.  Votre  terre  et  vos  hommes 
jouissent,  quant  è présent,  d’une  heu- 
reuse paix.  Nous  réservons  pour  votre  re- 
tour les  reliefs  des  fiefs  mouvant  de  vous, 
les  tailles  et  les  provisions  de  bouche  que 
nous  levons  sur  votre  domaine.  Vons 
trouverez  vos  maisons  et  vos  cliileaux 
en  bon  état,  par  le  soin  que  nous  avons 
pris  d'en  faire  les  réparations A l'é- 

gard de  la  reine,  votre  épouse,  je  suis 
d'avis  que  vous  dissimuliez  le  méconten- 
tement qn’elle  vons  donne,  jusqu'à  ce 
que,  rendu  en  vos  états,  vous  puissies 
tranquillement  délibérer  sur  cela  et  sur 
d'autres  objets.  > — La  postérité  recon- 
naissante a consacré  son  nom  parmi  ceux 
des  grands  ministres  de  notre  France. 

Th.  Bosrrrt, 
SCICIDC.  La  question  du  suicide  a 
exercé  nombre  de  plumet  éloquentes. 
Depuis  Platon,  depuis  Sénèque  et  Marc- 


Aurèle , jusqu’à  l’aoteur  des  Lettres  eie 
Saint-Preux,  une  foule  d'esprits  philo- 
sophiques, sans  parler  dn  professeur  sué- 
dois Robeck,  ont  pris  suecèssivement, 
pour  texte  d'examen  ce  sujet  inépui- 
sable de  controverses.  Après  tout  ce  qui 
a été  échangé  pour  et  contre  dans  les 
dissertations  sans  fin  auxquelles  a donné 
lieu  la  thèse  du  suicide,  n’est-il  pas  évi- 
dent que  c’est  là  une  question  de  for 
intérieur?  que  le  sentiment  intime  a 
plus  à faire  en  celte  occasion  que  la  lo- 
gique et  le  sentiment  des  docteurs?.. 
« Le  bonheur  consiste,  dit  M<°*  de  Staël, 
dans  la  possession  d’une  destinée  en  rap- 
port avec  nos  facultés La  puissance 

d’aimer,  l’activité  de  la  pensée,  le  prix 
qu'on  attache  à l’opinion,  font  de  tel  ou 
tel  genre  de  vie  une  existence  douce 
pour  les  uns  et  tout  à fait  pénible  ponr 
les  autres.  L’inflexible  loi  du  devoir  est 
la  même  pour  tous;  mais  les  forces  mo- 
rales sont  purement  individuelles....  Il 
me  semble  donc  qu'il  ne  faut  jamais 
disputer  sur  ce  que  chacun  éprouve.  > 
— C'est  dans  ces  sages  limites  que  l’au- 
teur de  Corinne  renlerme  les  réflexions 
auxquelles  donne  lien  de  sa  part  la  ques- 
tion du  suicide.  On  ne  peut  s'empêcher 
d’applaudir  aux  nobles  paroles  par  les- 
quelles M'»  de  Staël  ouvre  la  discus- 
sion sur  cet  intéressant  sujet.  Également 
éloignée  d'une  faiblesse  propre  à aug- 
menter le  rellcliement  moral , et  de  la 
lécheresae  dogmatiqiic  qu'apportent  cer- 
tains esprits  en  de  (elles  discussions,  tous 
les  efforts  de  cette  femme  célèbre  n'ont 
pour  but  que  d'élever  l'homme  à de  hau- 
tes pensées,  et  de  le  pénétrer  du  senti- 
ment de  sa  propre  dignité.  • Tl  ne  faut 
pas  ba’ir,  s'écrie-t-elle,  ceux  qui  sont 
assez  malheureux  pour  détester  la  vie  ; 
il  ne  faut  pas  louer  ceux  qui  succombent 
sous  un  grand  poids,  car,  s'ils  pouvaient 
marcher  en  le  portant,  leur  force  morale 

serait  plus  grande J’ai  loué,  ajoulr- 

t-ellc  en  note,  l'acte  du  suicide  dans 
mon  ouvrage  sur  X Influence  des  pas- 
sions, et  je  me  suis  toujours  repentie  de- 
puis de  cette  parole  inconsidérée,  > Dé- 
claration remarquable,  qui  rédifll  la 
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question  k ses  vciritnbles  termes , en 
même  temps  qu’elle  donne  lo  mesure  de 
tout  ce  qu’il  y a de  consciencieux  dans 
l’examen  auquel  se  livre  l’auteur  sur  1a 
matière  qui  nous  occupe.  — S’écartant 
de  la  roule  battue,  de  Slaël  laisse  de 
côté  le  point  de  savoir  si  le  suicide  cons- 
titue un  usage  coupable  ou  légitime  de 
la  liberté  humaine.  L’auteur,  dans  un 
enseignement  sublime,  sondant  les  plaies 
de  l'humanité,  suit  avec  intérêt  l’action 
de  la  souffrance  sur  l’ame  humaine  : on 
le  voit  uniquement  préoccupé  du  soin 
d’élever  celte  amc  à la  contemplation  du  ' 
beau  moral.  Nobles  et  touchantes  pen- 
sécsauxqucllcs  n’a  point  de  part  le  pédan- 
tisme de  rhéteur,  et  qui,  pour  ce  motif, 
font  entrer  plus  avant  dans  nos  cœurs  la 
religion  du  devoir.  Pion  que  je  veuille 
dire  que  de  tels  exposés  doivent  inQuer 
uotablcincnt  sur  une  détermination  vio- 
lente; mais  si  les  préceptes  delà  philo- 
sophie sont  impuissants  à certains  égards, 
si  les  faits  sont  plus  forts  qu’elle  , l’en- 
seignement du  sage  a cela  de  précieux 
qu’il  marque  clairement  jusqu’où  s'étend 
l’empire  des  idées,  et  recule  d’autant  les 
bornes  de  la  science  humaine.  De  toutes 
les  manières  d'envisager  le  sujet,  il  n’en 
est  pas  de  plus  salutaire,  de  mieux  ac- 
commodée aux  intérêts  de  la  société  que 
la  dissertation  à laquelle  nous  faisons  al- 
lusion. Pendant  que  des  esprits  trop  ab- 
solus lancent  l’anathème  au  front  des 
malheureux  que  le  dégoût  de  l’existence 
a fait  sombrer  avant  le  temps;  pendant 
que  d’autres  décernent  imprudemment 
les  palmes  de  l’héroïsme  è ceux  qui  met- 
tent fin  à leur  existence,  la  femme  supé- 
rieure, dont  nous  analysons  la  pensée,  a 
des  rcRrcls  pour  tous , pour  la  société 
aussi  bien  que  pour  celui  de  scs  mem- 
bres qui  s’en  détache  violemment,  et  sa 
parole  n’csl  ni  un  encouragement  témé- 
raire, ce  qui  serait  une  profanation  , ni 
un  anathème  inique  cl  désespérant.  Telle 
est  la  lâche  de  l’œuvre  philosophique  ; 
s’il  ne  lui  est  donné  de  tout  faire,  il  lui 
est  enjoint  de  marcher  sans  cesse  dans  la 
voie  des  améliorations,  de  féconder  la 
terre^_ct  de  faire  germer  è sa  surface 


tous  les  biens  qu’elle  peut  porter.  — En 
parcourant  les  pages  que  M***  de  Slaël 
consacre  à l’cxaincn  d’une  thèse  aussi 
délicate  et  si  rebattue,  on  demeure  con- 
vaincu d’une  chose,  c’est  que  peu  d’es- 
prits étaient  aussi  propres  que  cette  or- 
ganisation supérieure  à répandre  sur  une 
telle  matière  le  charme  et  l’entrainement 
du  sentiment  philosophique.  — Laissant 
è l’écart  les  termes  trop  absolus  d’une 
question  qui  sera  mal  envisagée  toutes 
les  fois  que  l’on  fera  abstraction  des  cir- 
constances, l’auteur  scrute  avec  soin  les 
divers  accidents,  les  ph.-iscs  de  la  vie  so- 
ciale ; chaque  mobile  est  mis  à nu  et 
scrupuleusement  interrogé.  Avec  quel 
amour  du  bien  tout  est  pesé  ! Comme 
celle  ame  supérieure  s’exalte!  comme 
elle  appelle  à son  aide  ce  qu’il  y a de 
plus  touchant  dans  la  nature  et  dans  les 
œuvres  du  génie  ! avec  quelle  sollicitude 
elle  cherche  à se  fortifier  du  secours  de 
tous  pour  combattre  avec  avantage  les 
funestes  entraînements  de  l’amour  de 
soi , et  pour  sauver  en  quelque  sorte 
l'humanité  de  l'humanité  même  I C'est 
le  génie  du  bien,  poursuivant,  sans  au- 
tre passion  que  celle  du  grand  et  du 
beau,  la  plus  noble  lâche. — Tantôt , exa- 
minant la  portée  et  l'esprit  des  lois  du 
christianisme,  elle  jette  sur  Job,  cela/i- 
cien  des  douleurs , un  regard  sublime, 
et  s’éerie  avec  lui  : Quoil  je  n'accepte- 
rais  pas  les  maux  de  la  meme  main 
dont  j'ai  reçu  les  biens!  Tantôt,  faisant 
consister  la  dignité  humaine  dans  le  de- 
voir, c.-è-d.  dans  le  sacrifice  de  soi 
aux  autres  , elle  dit  avec  Shakspeare  : 
Faisons  ce  qui  est  courof^eux  et  noble, 
suivant  le  sublime  usage  des  liomains, 
et  que  la  mort  soit  orgueilleuse  de  nous 
prendre!  Partout  c’est  une  pensée  d hu- 
manité, de  sagesse  et  de  tolérance  qui 
guide  cette  plume  éloquente;  divinité 
sccoiirable,  elle  se  montre  uniquement 
préoccupée  du  soin  d'arrêter  sur  sa  pente 
fatale  l'homme  en  proie  au  diiscnchaa- 
trment.  — Examinant  les  divers  moyens 
par  lesquels  on  peut  combattre  avec  avan- 
tage ce  dégoût  de  la  vie  qui  inèiie  au 
suicide  , M"*  de  Staël  remarque  avec 
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raison  qu'un  malheur  d^eagi!  de  tout 
mouvement  d'orgueil  est  seul  de  nature 
à moliver  cet  acte  de  diisespoir.  « Je 
crois,  ajoutc-l-elle  , qu'on  peut  hardi- 
ment prononcer  qu'un  travail  fort  et 
suivi  a soulagé  la  plupart  de  ceux  qui  s'y 
sont  livrés.  11  y a un  avenir  dans  toute 
occupation , et  c'est  d'un  avenir  que 
l'homme  a sans  cesse  besoin.  Les  facul- 
tés nous  dévorent,  comme  le  vautour  de 
Prométhéc,  quand  elles  n'odt  point  d'ac- 
tion BU  dehors  de  nous , et  le  travail 

exerce  et  dirige  ces  facultés Une 

femme  d'esprit  a dit  que  V ennui  se  mê- 
lait à toutes  les  peines,  et  cetle  réflexion 
est  pleine  de  profondeur.  — L'ennui  vé- 
rit.xhle,  celui  des  esprits  actifs,  c'est  l'ab- 
sence d'intérét  pour  tout  ce  qui  nous  en- 
toure , combinée  avec  des  facultés  qui 
rendent  cet  intérêt  nécessaire;  c'est  la 
soif  sans  la  possibilité  de  se  désaltérer. 
Tantale  est  une  assez  juste  image  de 
Tamc  dans  cet  état.  « — Tout  cela  est 
d'une  attachante  vérité.  Rarement  on  vit 
les  aifeclions  de  l'homme  analysées  avec 
cette  finesse  d'aperçus.  L’ennui  est , il 
faut  en  convenir,  chez  les  esprits  doués 
d’une  certaine  activité,  la  source  du  dé- 
senebantement  profond  qui  conduit  aux 
résolutions  désespérées.  C'est  donc  avec 
uri  grand  sens  que  M"*de  Staël  indique 
le  travail  comme  pouvant  fournir  un  ali- 
ment à cette  activité  morale.  Tl  faut  une 
teuvre,  un  but  à l'homme  ; dépourvu  de 
pensée , il  reste  sans  action  possible  , 
c.-à-d.  qu’il  est  réduit  à une  désespé- 
rante activité.  L'auteur  des  réflexions 
qu’on  vient  de  lire  a si  bien  compris  tout 
ce  qn’a  d'impérieux  cette  loi  de  notre 
nature,  qu'à  défaut  d'autres  sujets  il 
cherche  à tourner  ces  mêmes  facultés 
vers  la  contemplation  des  choses  exté- 
rieures. — • I.’homme  social,  ajoute-t-il, 
met  trop  d'importance  .au  tissu  de  cir- 
constances dont  se  compose  son  histoire 
personnelle.  L'existence  est  en  elle- 
même  une  chose  merveilleuse;  l'on  voit 
souvent  des  malades  n'invoquer  qu'elle. 
Les  sauvages  sont  heureux  seulement  de 
vivre  ; les  prisonniers  se  représentent 
l'air  libre  comme  le  bien  suprême  ; les 


aveugles  Kraient  prêts  à donner  tout  ee 
qu'ils  possèdent  pour  revoir  encoro  lea 
objets  extérieurs.. ..  Les  consolations  phi- 
losophiques ont  moins  d'empire  que  les 
jouissances  causées  par  le  spectacle  de  U 
terre  et  du  ciel.  Ce  qu'il  faut  donc  lo 
plus  soigner  parmi  nos  moyens  de  bon- 
heur, c’est  la  puissance  de  la  contempla- 
tion.... La  clémence  du  ciel,  le  repos  de 
la  mort , une  certaine  beauté  de  l’uni- 
vers qui  n'est  pas  là  pour  narguer  l’hom- 
me, mais  pour  lui  prédire  de  meilleurs 
jours , quelques  grandes  idées,  toujours 
les  mêmes,  sont  comme  les  accords  de  la 
création,  et  nous  rendent  du  calme  quand 
nous  nous  accoutumons  à les  compren- 
dre. C’est  à ces  mêmes  sources  que  la 
héros  et  le  poète  viennent  puiser  leurs 
inspirations  ; pourquoi  donc  quelques 
gouttes  de  lu  coupe  qui  les' élève  au-des- 
sus de  l’humanité  ne  seraient-elles  pas 
salutaires  pour  tous  ? > — On  comprend 
cet  admirable  langage,  cet  appel  fait  ais 
charme  de  la  contemplation  pour  l’hom- 
me qui  ne  trouve  au  dedans  de  lui  que 
vide  et  apathie  douloureuse.  Celui  qui 
lira  ces  quelques  lignes  sentira  son  ame 
s’ouvrir  à l'intérêt  qu’excite  toujours  en 
nous  le  spectacle  des  grandes  choses  dès 
qu'on  est  mis  face  à face  avec  elles. 
Mais  rabattement,  on  le  sait,  tient  à des 
causes  de  nature  diverse,  et  ce  qui  suffi- 
ra pour  détourner  de  ses  noirs  i>ensera 
l'homme  que  le  vide  tourmente  est  sans 
effet  sur  celui  que  le  déshonneur  ou  un 
malheur  irréparable  sont  venus  étrein- 
dre. L'appel  fait  dans  de  tels  moments 
au  charme  des  grandes  choses  suppose, 
pour  être  entendu,  tout  le  calme  de  la 
raison;  et  celui  qu'emporte  une  détermi- 
nation violente,  débordée,  n’en  pouvant 
plus,  cède  à tout  l’entrainement  de  la. 
personnalité.  Cet  exposé  s’adresse  donc 
à tout  le  monde,  hormis  à ceux  pour  les- 
quels il  semble  fait.  Il  faut  en  dire  au- 
tant des  réflexions  par  lesquelles,  appré- 
ciant le  côté  avantageux  des  peines  mo- 
rales, M°»  de  Staël  représente  que  les 
plus  grandes  qualités  de  l’ame  se  déve- 
loppent par  la  souffrance , et  que  noua 
sortons  meilleurs  de  l’épreuve  de  l’adn 
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venitë.  S'il  ett  vni  de  dire  que  l'eiis- 
tence  humaine  bien  conçue  n'est  autre 
chose  que  l’abdication  de  la  personna- 
lité pour  rentrer  dans  l'ordre  universel, 
cette  vérité  est  sans  action  possible  sur 
des  esprits  malades,  qui,  pareils  aux  en- 
fants, et  pour  nous  servir  des  expres- 
sions de  I auteur,  ne  comprennent  qu’eux. 
Le  jour  où  l'ame  qui  souffre  s’est  ouverte 
aux  inspirations  fatales  du  suicide , la 
personnalité  s’est  repliée  sur  elle-méine  : 
l’homme  s’est  insensiblement  abstrait  par 
la  pensée  du  ^rand  tout  qui  l’entoure  ; 
il  est  devenu  sourd  à tout,  et  n’entend 
qu’une  voix,  celle  de  la  souffrance  inté- 
rieure. Au  contraire,  l’esprit  qui  peut 
faire  sur  lui-méme  un  retour  philoso- 
phique, loin  qu’il  soit  emporté  par  une 
préoccupation  fatale , loin  qu’elle  ait 
eermé  insensiblement  dans  son  amc , 
qu’elle  en  ait  pris  possession  h son  insu 
de  manière  à faire  bicntdt  une  terrible 
explosion,  cet  esprit  calme  dans  la  peine, 
(;rand  au  sein  de  l’adversité  , comme  il 
arriva  à Jeanne  Gray  de  le  paraître  jus- 
qu’à son  dernier  jour , aura , comme  la 
noble  victime  d’Henri  VIII,  entrevu  en 
passant  la  ressource  du  suicide  et  l'aura 
re^ussée  sans  effort.  — Considérée  au 
point  de  vue  spéculatif,  question  du 
suicide  est  réduite  à des  termes  fort  clairs 
par  l’auteur  A'ilchüse.  « Chercher  son 
bien  et  fuir  son  mal,  en  ce  qui  n'offense 
point  aurrui , dit  Sain  t-Preux, c’est  le  droit 
de  la  nature,  quand  notre  vie  est  un 
mal  pour  nous  et  n'est  un  bien  pour  per- 
sonne; il  est  donc  permis  de  s’en  déli- 
vrer. » Celle  manière  d’envisajjer  l’acte 
le  plus  déplorable  de  la  liberté  humaine 
prèle  à la  critique  ; elle  est  combattue 
en  termes  éloquents  par  le  contradicteur 
de  Saint-Preux.  • Ta  mort  ne  fait  de  mal 
à personne  I s’écrie  mylord  Édouard  ; 
j’entends  : mourir  à nos  dépens  ne  t’im- 
porte ^ère Tu  parles  des  devoirs  du 

mag^istrat  et  du  père  de  famille,  et,  parce 
qu’ils  ne  te  sont  pas  imposés,  tu  te  crois 
affranchi  de  tout  ? Et  la  société  è qui  lu 
dois  la  conservation,  tes  talents,  tes  lu- 
mières ; la  patrie  à qui  tn  appartiens  ; 
les  malheureux  qui  ont  besoin  de  toi,  ne 


leur  dois-tu  rien  ?....  Les  loisl  les  lois, 
jeune  homme!  le  sa{;e  les  méprise-t-il  ? 
Socrate,  innocent,  par  rcsimcl  pour  elles 
ne  voulut  pas  sortir  de  prison,  tu  ne  ba- 
lances point  à les  violer  pour  sortir  in- 
justement de  la  vie;  et  tu  demandes  quel 
mal  fais-je  ? > Celte  éloquente  apostro- 
phe, sans  résoudre  la  difficulté,  fait  rai- 
son du  lan(i;a(;e  de  Saint-Preux.  Ce  ne 
sont  point  en  effet  les  intérêts  de  la  so- 
ciété qu’il  faut  signaler  comme  satisfaits 
lorsqu’on  veut  justifier  le  suicide.  Quel 
est  celui,  en  effet,  qui  peut  se  dire  par- 
faitement quitte  envers  ses  scmhlables? 
Nul  n’est  juge  de  tels  faits.  Mais,  au  sur- 
plus, la  question  n’est  pas  U;  aussi,  le 
contradicteur  de  Saint-Preux  perd-il  vi- 
siblement ses  avantages  en  présence  de 
l’argumentation  suivante , laquelle  est 
d'une  réfutation  infiniment  plus  difficile. 
• Tant  qu’il  nous  est  bon  de  vivre,  — 
lises  : tant  que  la  vie  est  pour  nous  un 
bien  ; — nous  le  ilc'sirons  fortement,  et 
il  n’y  a que  le  sentiment  des  maux  ex- 
trêmes qui  puisse  vaincre  en  nous  ce 
désir  ; car  nous  avons  reçu  de  la  nature 
une  très  grande  horreur  de  la  mort,  a 
Après  cela  il  est  facile  de  conclure.  Il 
est  évident , en  effet , pour  quiconque 
admet  l’amour  de  soi  comme  base  de 
l’existence,  que  l’homme  est  moralement 
mort  dès  qu’il  est  arrivé  à ce  degré  d’ac- 
cablement et  de  dégoût,  que  l’esprit  de 
conservation  s’est  retiré  de  lui.  Iléduitc 
à cet  état,  on  peut  dire  de  reiisleiice 
humaine  qu’elle  est  allée  de  l’un  k l'au- 
tre pdle.  L’espace  manque;  elle  touche 
au  but,  précisément  parce  qu'elle  manque 
du  mobile  qui  seul  la  soutenait  et  pou- 
vait la  porter  en  avant.  Le  jour  où 
l’esprit  de  conservation  est  k ce  point 
émoussé  et  détruit,  l’homme  moral  n’ciis- 
te  plus  ; il  n’cxJste  qu’un  assemblage,  que 
le  dernier  accès  d’une  volonté  frénéti- 
que fera  tomber  en  décomposition. — 
C’est  ce  que  mylord  Édouard  appelle, 
lorsque  l'homme  physique  souffre  seul  et 
lutte  vainement  contre  des  douleurs  in- 
curables, avoir  ses  faculte’s  alic'neespar 
la  douleur.  Il  accorde,  pour  ce  cas  seu- 
lement, qu’on  ait  recours  au  suicide,  et 
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refuse  celle  solution  aui  souffrances  mo- 
rales, cent  fois  plus  irrilautes  que  la 
douleur  physique , précisément  parce 
qu'elles  sont  d'une  nature  indéfinissable, 
qu'on  se  les  exagère  en  voulant  s'en  ren- 
dre compte,  qu’elles  nous  étourdissent; 
toutes  choses  qui  ôtent  è la  raison  son 
influence,  et  qui  déterminent  une  cruelle 
solution.  Vainement  il  crie  de  loin  k 
Saint-Preux  que  c'est  dans  la  mauvaise 
disposition  de  son  ame  qu’est  tout  le 
mal;  que  demain,  sans  que  les  événe- 
ments aient  changé,  il  dira  : La  vie  est 
un  bien  ; d'où  la  conséquence  qu'il  faut 
corriger  ses  affections  de're’gle'es,  et  que 
celui  qui  se  donne  la  mort  en  pareil  cas 
ressemble  k tel  autre  qui  brûle  sa  mai- 
son pour  n’avoir  pas  la  peine  delà  ran- 
ger. Tout  cela  pèche  évidemment  par 
la  base,  car  ce  langage  s’adresse  k la  rai- 
son de  l’homme  ; il  suppose  la  paissance, 
le  calme  de  la  réflexion,  alors  que  la  vi- 
vacité du  mal  met  le  désordre  au  com- 
ble, et  qu'il  n'existe  plus  qu’un  effroya- 
ble mal-entendu.  Seule,  l'aversion  de  la 
douleur  domine  dans  ce  pèle- mêle;  son 
intensité  semble  croître  avec  celle  du 
mal  lui-même  ; elle  se  dresse,  et,  quand 
tout  est  perdu,  elle  clôt  l’existence  de  sa 
main  puissante  ; et  c’est  elle  qui  étend 
sur  nous  ces  voiles  que  Mme  de  Staël  ap- 
pelle si  éloquemment  le  deuil  sanglant 
du  bonheur  personnel, — Ainsi,  le  sui- 
cide, comme  tous  les  remèdes  violents 
auxquels  l'homme  condamne  son  corps 
dans  l’espoir  d'améliorer  la  condition 
présente,  c'est  la  sanction  des  grands 
principes  par  lesquels  vil  et  se  conserve 
l'humanité.  C'est  k l'amour  de  soi , c’est 
k l'aversion  de  la  douleur  qu'il  faut  re- 
monter pour  trouver  la  cause  de  celte 
solution  violente;  et,  comme  le  proclame 
avec  tant  de  raison  l'ame  philosophique 
qui  a jeté  sur  cette  matière  une  vive 
clarté,  l’on  est  égoïste  en  se  donnant  la 
mort , sans  qu'il  y ait  k cela  nul  sujet  de 
blâme  ou  d'éloge,  toutes  les  fois  que  cet 
acte  n'a  pas  pour  liase  le  dévoùment  k 
tes  semblables.  Cela  est  parce  que  cela 
est.  Tout  ce  que  peut  la  philosophie, 
c’est  de  travailler  par  de  nobles  encou- 


ragements k diminuer  le  nombre  de  eeS 
calamités  sociales.  Tel  est  le  devoir  du 
sage  ; sans  action  sur  les  principes  par 
lesquels  se  meut  l'humanité , il  lui  ap- 
partient de  faire  de  sincères  eflbrts  pour 
qu'ils  portent  le  plus  possible  des  fruits 
exempts  d’anierlume  ! — Disons  que  c'est 
faire  au  surplus  un  étrange  abus  du  rai- 
sonnement qu'accuser  de  lâcheté  le  mal- 
heureux que  le  sentiment  de  ses  maux 
vient  abattre.  Ce  qui  prouverait  le  con- 
traire, c'est  de  voir  k quel  point  l'amour 
de  l’existence  est  empreint  au  cœur  de 
l'homme,  ce  qui  porte  le  lâche  k com- 
poser sans  cesse  avec  le  déshonneur  et 
les  peines  de  toutes  sortes.  La  souffrance 
physique  offre  même  cela  de  particulier 
qu'elle  amène  fort  peu  de  suicides,  com- 
parée aux  douleurs  morales.  Or,  si  la 
lâcheté  se  mêlait , comme  on  ne  craint 
pas  de  l’insinuer,  aux  actes  de  mort  vo- 
lontaire, c’est  le  contraire  qui  arriverait. 
L’on  oublie,  ce  semble,  l'amour  du  bien- 
être,  l’espoir  d’un  changement  en  bien, 
affections  qui  abandonnent  si  difitcile- 
ment  celui  qui  souffre, et  ont  plus  de  part 
que  le  courage  et  la  fermeté  d’ame  k 
l’apparente  résignation  de  celui  qui  reste 
debout.  Mais,  tontes  choses  égales  d'ail- 
leurs, y eùt-il  vertu  de  cœur  d'un  côté, 
l'attitude  contraire  serait-elle  donc  celle 
de  la  lâcheté?  N’existe-t-on  qu’k  la 
condition  d'être  un  homme  de  h.iule 
vertu  ou  un  ame  basse  et  méprisable  ?... 
N'est-il  pas  évident,  pour  tout  dire,  que 
la  majeure  partie  de  l'humanité  est  ail- 
leurs que  dans  ces  deux  extrêmes?  Vou- 
lant faire  raison  de  semblables  exagéra- 
tions, Mme  de  Staël  fait  judicieusement 
remarquer  qu'on  doit  distinguer  la  bra- 
voure de  la  fermeté  d’ame.  t II  faut 
pour  se  tuer  ne  pas  craindre  la  mort, 
s’écrie-t-elle;  mais  c’est  manquer  de 
fermeté  que  de  ne  ]>as  savoir  souffrir.  » 
Rien  n’est  plus  juste.  Ce  qui  revient  h 
dire,  avec  tout  esprit  calme  et  sage,  que 
le  suicide  est  un  dernier  et  triste  hom- 
mage rendu  au  sentiment  inaliénable  de 
l’amour  de  soi.  — Nous  terminerons  cet 
exposé  par  une  remarque  qui  s’applique 
au  temps  où  nous  vivons  : « Tout  ce  que 
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J'ose  dire  »vec  a»sur»nce,  écrit  quelque 
pari  VolUire,  c'cst  qu'il  ne  sera  jauiiu 
i.  craioUre  que  celle  folie  de  se  tuer  de- 
vienne une  maladie  épidémique  ; U na- 
ture y a trop  l*icn  pourvu.  L espéraacc, 

U crainte, sont  les  ressorU  puissants  dont 
elle  se  sert  pour  arrêter  presque  toujours 
la  main  du  iiiallieureus  prêt  à se  frap- 
per. » Ces  paroles  reçoivent  chei  nous 
un  déplorable  démenti.  Jamais  en  Fran- 
ce. k aucune  autre  époque  , l’on  ne  vit 
un  tel  nombre  de  suicides.  Cela  lient  à 
une  cause  générale.  Si  jusqu  à ce  jour 
l'esprit  français  s'est  montré  plus  eocUn 
à CacUon  qu'à  la  rtflexion  , cl  s'il  est 
vrai  de  dire  que  cette  manière  d'ètre 
iliUrait  des  peines  de  l’existence  , 1 on 
ne  peut  nier  qu'il  se  soit  opéré  une  ré- 
solution dans  le  caractère  national,  ré- 
volution qui  détermine  un  cUangement 
analogue  dans  les  faiU.  Le  jour  où  l’on 
jierd  scs  illusions,  l'on  est  entré  dans  les 
réalités  de  la  vie;  cl  la  vie  vue  de  près 
n’a,  à tout  prendre,  rien  de  séduisant. 
Celte  manière  de  sentir  et  de  voir  les 
cUoses  a cela  de  faul  chei  un  peuple 
entbousiastc  , qu’il  eiistc  chez  lui  plus 
que  partout  ailleurs  un  ccrUiii  nombre 
d'organisations  fraîcUes  et  délicates,  qui, 
faute  de  pouvoir  se  mettre  à l'unisson, 
éprouvent  toutes  les  douleurs  du  vide  et 
de  l’isolement  ; et  cependant  chacun  doit 
vivre  dans  les  autres,  l'homme  n’étant  b 
vrai  dire  que  1a  partii^d’un  grand  tout  ! 
Cette  loi  de  l'humanité  ne  pouvant  s’ac- 
complir pour  tous  également,  l’équilibre 
est  rompu,  et  notre  personnalité  fléUic 
n’a  plus  qu’a  se  retirer  en  soi  pour  s’y 
abîmer.  — Telle  est  l'histoire  de  1a  plu- 
part des  suicides  dont  notre  époque  est 
témoin  ; ils  sont  surtout  nombreux  chei 
la  jeunesse,  morte  avant  le  temps  à toute 
iUuslon,  et  réduite,  ce  qui  est  une  cause 
de  douleur  amère,  à ne  pouvoir  entrer 
en  communication  avec  ce  monde  froid 
et  vieilli  qui  s'agite  et  semble  ne  plus 
vivre.  P* 

SCID.VS , grammairien  grec  dont  on 
ne  connaît  guère  la  vie.  On  désigne  le 
x«  ou  le  II*  siècle  comme  étant  l’époque 
où  il  vécut.  La  raison  de  ceux  qui  adop- 
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tenl  la  première  opinion,  c’est  que  dan# 
son  Lexique,  au  mol  Adam,  il  fait  un 
calcul  cUroiiologuiue  qui  finit  à la  mort 
de  l’empereur  Jean  Rcmiscès , raoii  en 
974.  Outre  l'interprétation  des  mots,  on 
trouve  dans  son  livre  d’excellente»  indi- 
cations historiques  et  biographique». 
Cette  compilation  a sauvé  de  l’oubli  bien 
des  débris  de  l'antiquité.  Comme  il  man- 
quait de  critique,  il  ne  faul  faire  de  son 
ouvrage  qu'un  usage  prudent,  et  ne  pas 
s'abaiidouncr  aveuglément  à ses  asser- 
tions. 11  y a souvent  confusion  de  chose* 
et  de  personnes  j mai»  on  impute  ce  dé- 
faut à ceux  qui  ont  remanié  et  angmenlé 
son  livre.  Suidas  a fait  de  fréquents  em- 
prunts aux  Scoliasles  d’Aristophane , «1«. 
Sophocle  , d’Apollonius  de  Rhodes.  11  a 
puisé  dans  Thucydide,  Polybe,  Marc- Au— 
rèle.  Athénée,  Proeope.  On  fait  usage  de 
son  Lexique  avec  succès  pour  l’interpré- 
tation de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testa- 
ment. La  meilleure  édition  est  celle  de 
Cambridge  donnée  par  Kufter  , sou»  U 
version  latine  A'Emilius  Portas.  L'il- 
lustre Schwcigbauser  avait  l'intention 
d’en  faire  une  nouvelle,  mai»  la  mort 
l’en  a empêché.  Di  Gotsssr. 

SUIE.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de 
l'emploi  détourné  qui  a été  fait  par  les 
anciens  anteurs  du  mot  suie  ; ce  mot,  ils 
l’ont  appliqué  à de»  produiU  asseï  mal 
caractérisé»  , comme  ils  ont  désigné  ri- 
diculement diverses  substance»  sou»  le» 
noms  de  beurre,  d’huile,  desnvon,  etc.; 
comme  ils  ont  appelé  beurre  d nnü- 
morne,  beurre  arsenical,  etc.,  d'autre» 
substances  qui  n’avaient  aucune  analo- 
gie de  composition  avec  le  beurre  , et  à 
l’égard  desquelles  même  celte  appella- 
tion vicieuse  pouvait  devenir  dangereu- 
se, à cause  de  funeste»  méprise».  C’était 
ainsi  qu’ils  donnaient  le  nom  de  suie  à 
des  oxyde»  et  à de»  métaux  volatilisé» 
dans  le»  cheminées  de»  fourneaux  de  fu- 
sion ou  de  grillage  ( saie  arsenicale,  tu- 
thie  ou  suie  de  zinc,  etc.).  Quant  à la 
suie  proprement  dite,  elle  est  le  pro- 
duit de  la  condensation  des  vapeur»  dé- 
gagées dans  la  con.bustion  imparfaite  de» 
substances  organiques  végétales  ou  ani- 
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males.  La  fum^e  , en  effet , qui  consti- 
tue d'une  manière  visible  et  souvent 
bien  importune  la  suie  tenue  en  suspen- 
sion dans  l'air,  est  une  fuliginosité  lé- 
gère, la  plupart  du  temps  huileuse,  pres- 
que toujours  acide  ( acide  acétique  ), 
quelquefois  ammoniacale,  quand  les  sub- 
stances qu'on  brûle  sont  asolées. — Lors- 
qu'on brûle  dans  une  cheminée  du  bois , 
de  la  tourbe,  de  la  bouille,  des  matières 
bitumineuses  , résineuses  , etc. , etc. , 
ainsi  que  toutes  sortes  de  substances 
animales,  en  un  mot  tous  les  corps  orga- 
niques, essentiellement  composés  de  car- 
bone , d'hydrogène , souvent  d'oxygène 
en  plus  ou  moins  grande  quantité,  indé- 
pendamment de  l'azote  des  matières  ani- 
males , quelquefois  de  soufre  , de  phos- 
phore , etc.  , etc. , la  combustion  n'est 
jamais  complète.  Tandis  qu'une  partie 
de  la  matière  se  convertit  en  eau,  en  aci- 
de carbonique  et  en  oxyde  de  carbone  , 
en  goz  hydrogène  carboné  et  bi- car- 
boné , en  sulfure  de  carbone,  etc.  ; en 
même  temps,  dis-je  , que  nous  obtenons 
dégagement  de  chaleur  et  d'une  certai- 
ne quantité  de  lumière,  l'autre  partie  du 
combustible , dont  la  température  n’est 
pas  assez  élevée  pour  brûler , ou  qui  n’a 
pas  un  contact  assez  multiplié  avec 
l’oxygène  comburant  de  l'air, se  trouve  ab- 
solument placée  dans  les  mêmes  circon- 
stances que  si  elle  était  soumise  è la  dis- 
tillation dans  une  cornue  : elle  doit  donc 
se  réduire  en  acide  acétique  et  autres 
produits  énumérés  plus  haut.  C'est  une 
partie  de  ces  produits  que , après  la  con- 
densation des  vapeurs  fuligineuses  sur 
les  corps  froids  , nous  connaissons  sous 
le  nom  de  suie.  Il  résulte  de  ce  qui  vient 
d'itre  dit  que  la  suie  , selon  les  corps 
dans  la  combustion  imparfaite  desquels 
elle  s'est  produite  , doit  offrir  beaucoup 
d’analogie  avec  la  constitution  primitive 
de  ces  corps,  et  qu’elle  n’est  en  effet  que 
le  résultat  d’une  espèce  de  distillation. 
Cependant  ce  produit  diffère  constam- 
ment de  ceux  de  la  distillation  vraie,  par 
la  présence  d'une  bonne  proportion  de 
charbon  mis  à ou  è l'état  d'une  grande 
division.  — Ce  que  l'on  connaît  dans  le 


commerce  tout  le  nom  de  Msr  si*  fitme't 
n’est  que  de  la  suie  recueillie  dans  des 
appareils  de  combustion  imparfaite  des 
résines.  Sous  le  même  point  de  vue  , m 
peut  également  considérer  comme  Une 
espèce  de  suie  le  noir  ivoire , prove- 
nant des  rognures  d’ivoire  brûlées  ; le 
noir  animal,  qu'on  se  procure  en  calci- 
nant des  os , des  cornes , des  poils  d'ani- 
maux, etc.  — Le  noir  de  fumée  commun 
est  toujours  plus  imprégné  d’huile  o« 
d’une  espèce  de  goudron,  qui  est  moins 
abondant  dans  les  autres  noirs.  C'est  à Ik 
présence  de  celte  huile  goudronneuse 
qu'il  faut  attribuer  l’amertume  insu|>- 
portable  du  noir  de  fumée  ou  suie , pro- 
priété qui  est  devenue  proverbiale.— 
Outre  les  usages  des  diverses  sortes  de 
noir  végétal  et  animal  dans  la  pein- 
ture, la  teinturerie  , les  engrais , etc., 
la  fabrication  de  l’acier,  etc.,  il  se 
fait  aujourd'hui  un  emploi  fort  étendu 
du  charbon  animal  pour  la  décoloratiois 
des  liqueurs , et  surtout  des  sirops  de 
cassonade  , soit  de  betteraves , soit  de 
canne  è sucre.  — La  suie  qui  se  produit 
lorsqu’on  brûle  les  excréments  de  plu- 
sieurs animaux  herbivores,  qui  s'étalent 
nourris  de  végétaux  salés , contient  une 
très  grande  quantité  d'hydrochlorate 
d'ammoniaque  (sel  ammoniac).  C'était  là 
l’élément  de  la  fabrication  égyptienne  de 
ce  sel.  Aujourd'hui  on  l'obtient  beau- 
coup plus  économiquement  et  en  bien 
plus  grande  abondance  , en  recueillant 
les  produits  de  la  distillation  de  matières 
animales  de  toute  espèce.  Pslodzi  père. 

SUIF  (cbimieindustrielle).  On  trouve 
chez  tous  les  animaux  à sang  chaud  une 
certaine  quantité  de  substance  grasse 
dont  lei  propriétés  diffèrent  suivant  la 
nature  de  l'animal  cliez  lequel  on  l'ob- 
serve , mais  qui  parait  être  formée  de 
deux  produits  immédiats;  l’un  solide, 
désigné  sous  le  nom  de  êiiarine  ; l’autre 
liquide,  auquel  on  a donné  celui  d'^ 
Uiine  ou  d'o/e’i/ie , dont  les  proportions 
relatives  expliquent  très  bien  les  degrés 
divers  de  fusibilité  desdifférentes  grais- 
sa animales  : ces  diverses  stéarines  et 
oléines  diffèrent  d’ailleurs  entre  elles  par 
10. 
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divers  caractères,  comme  la  solubilité 
plus  ou  moindre  dans  l’alcool , le  deçré 
de  fusibilité  , etc.  — Toutes  les  grais- 
tes  traitées  par  les  alcalis  se  transforment 
en  des  proportions  particulières  d'a- 
cides gras,  suivant  les  quantités  relatives 
d'éiaïne  ou  de  stéarine  qu’elles  renfer- 
ment , la  première  fournissant  plus  d’a- 
cide oléique,  et  la'  dernière  une  plus 
grande  quantité  d’acide  stéarique  ; d'où 
résultent  les  éuts  de  solidité  différents 
des  savons  obtenus  par  leur  moyen  ( v. 
Sa  vos).  — La  graisse  est  déposée  dans 
des  membranes  d’oU  il  est  nécessaire  de 
la  séparer  le  plus  complètement  pos- 
sible: on  enlève,  par  une  simple  ac- 
tion mécanique  , toute  la  partie  que  l'on 
peut  séparer  par  ce  moyen  ; mais,  quand 
il  s’agit  d'obtenir  la  graisse  d'un  animal, 
«t  particulièrement  celle  de  mouton  et 
de  bœiif,  désignées  plus  particulière- 
ment sous  le  nom  de  sut/*,  et  celle  de 
cheval , employées  dans  l’industrie , il 
faut  avoir  recours  à d’autres  procédés 
fondés  sur  l’altération  des  tissus  mein- 
brancui. — Autrefois,  c’élait  toujours 
en  esposant  la  matière  graisseuse , telle 
qu’elle  est  eilraile  de  l’animal , ii  l’ac- 
tion d’une  température  assez  élevée , et 
à feu  nu,  que  l’on  opérait;  et  ce  procédé 
est  encore  suivi  dans  la  plupart  des  loca- 
lités , et  même  è Paris  dans  Icsabattoirs  : 
il  donne  lieu  à une  odeur  infecte  qui  se 
répand  k de  grandes  distances  , et  rend 
excessivement  désagréable  le  voisinage 
de  ce  genre  d’établissementa. — Les  grais- 
ses, avec  leurs  tissus  , sont  jetées  dans 
une  chaudière  chauffée  directement  ; les 
membranes  se  racornissent  et  laissent  ex- 
suder la  graisse  , que  l’on  retire , en  la 
puisant  ou  la  faisant  couler  par  un  con- 
duit convenable.  Toute  la  quantité , qui 
est  assex  liquide  pour  se  prêter  à ce  genre 
d’opération  , on  la  verse  dans  un  crible 
métallique  qui  retient  les  portions  de 
membranes  quelle  avait  entraînées , et 
on  soumet  ensuite  k la  pression  la  masse 
solide  restée  dans  la  chaudière  pour  en 
faire  sortir  une  grande  quantité  de  graisse 
qu’elle  renferme.  Les  résidus  sont  chauf- 
fés ensuite  plus  (orteneut  à feu  nu  et 


fournissent,  par  une  nouvelle  pres- 
sion , un  suif  plus  ' coloré  , désigné 
sous  le  nom  de  suif  brun  , k cause  de  sa 
teinte  : l’odeur  que  répand  cette  dernière 
opération  est  encore  plus  infecte  que  la 
première.  — Les  résidus  désignés  soin 
le  nom  de  créions  servent  k la  nourri- 
ture des  chiens  : leur  proportion  s’élève 
de  1 5 0/0  au  moins  de  la  masse  soumise  k 
ces  traitements.  — Si , au  lieu  de  sou- 
mettre les  matières  grasses  k l’action  du 
feu  nu  , on  en  élève  la  température  par 
le  moyen  du  bain-marie , les  membranes 
ne  pouvant  s’attacher  aux  parois  des  va- 
ses et  s’y  altérer , ni  le  suif  parvenir  k 
son  point  d'ébullition , l’odeur  qui  se  dé- 
gage est  très  peu  intense  , et  n’offre  pas, 
k beaueoup  près,  le  même  caractère-; 
mais  l’opération  dure  plus  long-temps , 
et  la  proportion  de  suif  obtenu  paraît 
être  moindre,  par  la  difficulté  de  le 
faire  exsuder  du  sein  des  membranes. 
Les  ateliers  dans  lesquels  on  travaille 
par  ee  procédé  ne  nuisent  pas  k leur 
voisinage  comme  les  précédents.  De- 
puis long-temps , M.  Darcet  a proposé 
l’emploi  de  l’ucide  sulfurique , dont  l’ac- 
tion consiste  k corroder  et  racornir  les 
membranes.  2.0/0  de  cet  acide  suffisent 
pour  que , en  opérant  même  k feu  nu  , 
l’opération  ne  donne  lieu  k presque  au- 
cun inconvénient  ; et  l’un  obtient  quel- 
ques centièmes  de  suif  en  plus.  Malgré 
ces  avantages , les  fondeurs  se  refusent 
presque  généralement  k le  suivre  : k la 
vérité,  les  résidus  ne  peuvent  plus  ser- 
vir k la  nourriture  des  animaux  , mais  la 
plus  value  obtenue  par  la  plus  grande 
proportion  de  suif  l’emporte  sur  celte 
différence.  — On  peut  détruire  entiè- 
rement les  inconvénients  résultants  de 
cette  dernière  opération  , en  forçant  les 
vapeurs  qui  en  proviennent  k passer 
dans  un  serpentin  dans  lequel  on  les  con- 
dense. Depuis  quelques  années  déjk  , on 
a commencé  k se  servir  de  ce  moyen 
dans  des  établissements  k Nantes  et  k 
Troyes  ; et , récemment , un  appareil  et 
un  procédé  perfectionnés  sous  ces  deux 
rapports  viennent  d’être  mis  en  exploi- 
tation pour  la  fabrication  de  cbondellcs , 
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bien  gnp^rieoTcs  en  qualité  b celles 
qu'on  a jusqu'ici  trouvées  dans  le  com- 
merce. D(!signées  sous  le  nom  de  clian- 
delles-penrlules , clics  sont  d'un  blanc 
beaucoup  plus  éclatant , dures , fortement 
sonores  quand  on  les  frappe  l'une  contre 
l'autre  ; clics  brûlent  sans  couler  et  sans 
avoir  besoin  d'être  mouchées  , et  avec 
une  telle  rci;ularilé  qu'une  échelle  tra- 
cée sur  l'un  des  côtés  permet  de  con- 
naître le  temps  pendant  lequel  elles  ont 
été  allumées  : ce  qui  peut  devenir  extrê- 
mement commode  pour  un  grand  nombre 
d'ouvriers  ( v.  Cbahdslle  }.  — Quelque 
perfectionnée  que  puisse  être  la  chan- 
delle , on  ne  peut  se  dissimuler  qu'elle 
n'approchera  jamais  de  la  bougie  de  cire. 
Depuis  long -temps  déjà  le  6/anc  de 
baleine  est  devenu  un  rival  redouta- 
ble pour  la  cire  ; et  les  découvertes  de 
M.  Chevreul  ont  doté  l’industrie  de  pro- 
duits qui,  chaque  jour,  viennent  lui 
faire  une  concurrence  beaucoup  plus 
dangereuse  encore  ( v.  Bougie  et  Savos). 

II.  Gaultiee  de  Claudey. 

On  appelle  arbre  à suif  une  espèce 
d'arbre  de  la  Chine,  dont  le  fruit  a quel- 
ques-unes des  qualités  du  suif , et  sert 
à faire  des  chandelles.  — En  termes  de 
marine , donner  un  suif  à un  bàlimcnt 
double  en  bois , c'est  enduire  sa  carène 
d'un  mélange  de  suif  chaud  , de  brai  et 
de  soufre  fondus  ensemble.  Cela  produit 
un  assez  bon  elTct,  mais  pour  peu  de 
temps,  ün  suiffe  à bord  les  mâts  qu'on 
veut  faire  glisser , et  tous  les  objets  sur 
lesquels  on  veut  diminuer  les  frotte- 
ments. X. 

SL’ISSE  ( La),  bornée  par  la  Confé- 
dération germanique,  par  l'Italie,  par  la 
Franee,  et  dont  la  configuration  se  rap- 
proche de  celle  d'un  cercle,  est  comprise 
entre  les  3<>  44’jct7°3G’longit.  est,  et  les 
là”  50'  et  47°  48'  latit.  nord.  Elle  a 80 
lieues  de  longueur  de  l'est  à l'ouest,  de 
l'eitrcmilé  orientale  du  canton  des  Gri- 
sons à l'extrémité  occidentale  de  celui  de 
Genève,  et  51  lieues  dans  sa  plus  grande 
largeur,  de  l'extrémité  septentrionale  du 
canton  de  Schalfhoiise  à l'extrémité  mé- 
ridionale de  celui  de  Tessin.  C’est  le 
pajs  le  plus  élevé  de  l’Europe.  De  scs 


cimes  audacieuses,  roulent,  pour  affosec 
l’Allemagne,  l’Italie,  la  France  et  lallol- 
landc,  les  fleuves  les  plus  larges,  les  plus 
rapides  de  cette  partie  du  monde , et 
dont  les  eaux  vont  s'épancher  dans  4 
mers  , la  mer  du  Nord  , la  Méditerranée 
proprement  dite,  l’Adriatique  cl  la  mer 
Noire.  La  plupartde  ses  villages  et  de  ses 
hameaux  sont  disséminesde  l,!00ài,060 
pieds  au  - dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Quelques  parties  seulement  de  l’extrême 
frontière  font  exception  à cette  règle  ; 
ce  sont  les  en viro  ns  du  /aigo  A/aggiore, 
le  point  le  plus  bas  de  la  Suisse  au  sud  des 
Alpes  (030  picd.s),  et  la  vallée  du  Bhia 
( lîeinthal  ) depuis  le  lac  de  Constance 
jusqu'à  Bâle,  la  contrée  la  moins  élevée 
au  nord  (780  pieds).  Cependant  ce  n’est 
pas  à ce  chiffre  moyen  d'élévation  que 
s'arrête  la  possibilité  de  fixer  la  demeure 
des  hommes  dans  ces  régions  : ou  trouve 
beaucoup  de  bourgades  et  de  hameaux  jus- 
qu'à la  hauteur  de  4,000  pieds.On  en  voit 
mêmede  plus  petits,  qui  sont  habités  toute 
l’année,  à 0,000  pieds.  Plus  haut,  il  n’y 
a plus  que  des  châlets.  Le  sol  de  la  Suisse 
offre  donc  la  plus  grande  variété  ; car  il 
est  accidenté  par  un  nombre  considéra- 
ble de  glaciers,  de  lacs  et  de  fleuves  aux 
eaux  transparentes , dont  quelques  - uns 
forment  de  magnifiques  cataractes.  Aussi 
les  voyageurs  viennent-ils  en  foule  com- 
teroplcr  ces  merveilles  de  la  nature.  — 
Les  principales  cliaincs  de  la  Suisse  sont 
les  Alpes  (v.)  cl  le  Jura  (v.)  ; les  pre- 
mières, au  sud,  s’élèvent  à 14,700  pieds: 
le  J lira  se  sépare  des  Alpes  à Genève , et 
décrit  un  grand  arc  jusqu'au  lac  de  Con- 
stance. Il  ne  dépasse  jamais  5,300  pieds 
dans  sa  plus  grande  hauteur.  Oc  ces  énor- 
mes masses,  parlent  de  nombreux  ra- 
meaux qui  couvrent  le  sud  de  la  Suisse  , 
SC  présentent  dans  le  centre  du  pays  sous 
la  forme  de  hauteurs  médiocres , et  s'a- 
baissent en  collines  vers  le  nord,  de 
8,000  à 8,Î00  pieds.  La  neige  couvre 
toute  l’année  le  sol  et  les  rochers  ; mais 
si  le  terrain , situé  au-dessus  de  cette  li- 
gne, est  perpendiculaire  et  escarpé,  cha- 
que printemps  la  neige  s'en  détache  et 
roule  tn  aoalanchet  (v.)  dans  tes  vallées, 
où  elle  forme  des  masses  compactes  de 
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plosiears  centaines  de  pieds  (Tdpaisseur, 
connues  sons  le  nom  de  glaciers.  Ils  sont 
impénétrables  aux  rayons  du  soleil,  et  ce 
que  sa  chaleur  leur  fait  perdre  est  bien- 
tôt réparé  par  de  nouvelles  avalanches. 
La  forme  et  l’aspect  de  ces  glaciers  chan- 
gent suivant  que  le  soleil  fait  fondre  leurs 
faces  ou  qu'ils  se  grossissent  de  nouveaux 
frimas  descendus  de  la  cime  des  Alpes. 
Depuis  le  Mont-Rlanc  jusqu’aux  frontiè- 
res du  Tyrol,  on  en  rencontre  plus  de 
400.  Il  7 en  a peu  qui  aient  moins  d’une 
lieue  de  long,  beaucoup  en  ont  de  0 h 
7 , sur  l/î  ou  î/4  de  large,  et  de  100  h 
800  pieds  de  hauteur.  Ils  forment  à leur 
sommet  une  mer  de  glace , qui  occupe 
souvent  une  surface  de  plus  de  SO 
milles  carrés,  revêtue  de  mille  formes  , 
colorée  de  mille  couleurs.  Les  montagnes 
du  Jura  n’ont  point  de  glaciers,  mais  on 
7 rencontre  des  crevasses  bouchées  par 
des  masses  de  neige  que  le  soleil  n’atteint 
jamais.  C’est  au  sein  de  ces  déserts  de 
glace  , de  ces  cimes  immenses  , que  se 
forment  ces  sources  intarissables  qui  ali- 
mentent les  innombrables  cours  d’eaux 
dont  la  Suisse  est  sillonnée  dans  tous  les 
sens.  On  7 compte  des  fleuves  imposants, 
tels  que  le  Rhin,  l’Aar,  le  Rhône,  l'inn, 
les  tributaires  de  l’Adige  et  du  Pô,  qui 
ne  sont  presque  tous  navigables  qu’après 
avoir  franchi  les  frontières  du  pays  où 
ils  ont  pris  naissance.  La  plupart  même, 
en  Suisse,  ne  peuvent  être  regardés  que 
comme  des  torrents,  à cause  de  la  rapidité 
de  leur  cours,  et  des  chutes  plus  ou  moins 
fréquentes, déterminées  par  les  inégalités 
du  sol.  Le  Rhin,  l’Aar,  la  Reuss,  IcLim- 
nat  et  la  Linth  n’offrent  que  quelques 
milles  accessibles  b la  navigation.  La  con- 
trée est  parsemée  d’un  grand  nombre  de 
lacsnavigab1es;la  plupart  sont  situés  i 800 
ou  1 ,000  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Ra- 
rement ils  gèlent  pendant  l’Iiiver.  Déjb 
dix  bateaux  î vapeur  les  parcourent,  et  il 
esté  croire  que  ce  nombre  s’accroîtra. 
Cette  navigation  sur  les  lacs  et  les  fleu- 
ves serait  plus  active,  si  l’industrie  admi- 
rable qui  SC  révèle  dans  de  hardis  travaux 
hydrauliques  s’étendait  b l’établissement 
de  canaux;  mais  jusqu’ici  il  n’y  a k citer. 


comme  importants  travaux  de  ce  genre  , 
que  le  canal  ie\a  Linth,  qui  joint  le  lac 
de  Wallenstadt  b celui  de  Zurich.  — 
La  Suisse  subit  toutes  les  variations  at- 
mosphériques. Quoiqu’elle  soit  très  res- 
serrée , on  7 remarque  presque  toutes 
les  températures  de  la  terre.  Le  froid 
de  la  Sibérie  enveloppe  les  sommités  des 
Alpes  , tandis  qii’b  une  journée  de  mar- 
che, dans  la  plaine,  b la  pointe  méridio- 
nale des  rochers  nus,  que  brûle  un  soleil 
ardent , on  est  exposé  aux  chaleurs  du 
Sénégal,  et  l’on  peut  savourer  les  fruits 
délicieux  du  midi  de  l’Espagne.  En  géné- 
ral, la  terre  habitée  jouit  d'une  chaicnr  de 
8"  l/î  b 8»  R.,  comme  dans  les  contrées 
tempérées  de  la  basse  Allemagne.  Il  n’y 
a d'exception  que  pour  quelques  régions 
marécageuses  ou  situées  dans  des  gorges 
profondes.  Les  vents  dominants  sont  ceux 
de  l’est  et  de  l’ouest:  celui-ci  précède  d'or- 
dinaire la  pluie  ; l’autre  amène  les  beaux 
jours  en  été,  et  les  froids  rigoureux  en 
hiver.  Depuis  plusieurs  siècles,  la  Suisse 
n’a  pas  ressenti  de  ces  tremblements  de 
terre  dangereux,  qui  ont  agité  tout  le 
bassin  du  Jura  dans  le  moyen  âge.  Un 
autre  phénomène  non  moins  terrible  est 
l’éboulement  des  montagnes , qui  en  un 
instant  change  une  contrée  riante  en  un 
chaos,  où  sont  ensevelis  pêle-même  les 
habitations,  les  troupeaux  et  les  hom- 
mes ; 1rs  plus  affreux  qu’on  cite  sont 
ceux  de  583,  tStï,  1584,  1818,  1704  et 
1800.  Des  inondations  presque  périodi- 
qties  , des  avalanches  , des  orages  , des 
coups  de  vent  tcrriblcs,tiennenl  les  habi- 
lantsdans  la  crainte  de  mille  dangers  in- 
connus b d’autres  populations. La  fertilité 
du  sol  est  très  inégale;  les  lacs,  les  eaux 
courantes , les  glaciers , les  roches  nues 
et  stériles,  les  cimes  qui  ne  jn-oduisent 
que  de  l’herbe  b cause  de  leur  élévation, 
comprennent  les  3/8**  de  toute  sa  super- 
ficie. On  retire  peu  de  fruit  des  efforts 
imprimés  b l’énergie  du  sol  : les  torrents 
et  les  pluies  rntrainènt  presque  toujours 
la  terre  labourée.  Les  contrées  basses  ont 
également  beaucoup  b souffrir  des  débor- 
dements.Il  est  cependant  des  parties  de  la 
Suisse  qui  valent  lapeine  d’èlrc  cultivées, 
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et  qui  'peuvent  ètrecompanf  etftn  (Juafer- 
tik»  de  r Europe.  Uaus  beaucoup  d’autres 
ta  richeate  des  piluraga  eat  une  aorte  de 
dédommagement  à la  pauvreté  de  l’agri* 
eulturc.—  Sous  le  point  de  vue  de  1a  vé- 
gldtation.on  peut  diviser  ce  pays  en  plu- 
sieurs réfpons  : la  région  inférieure  on 
eelte  des  vignes,  du  utbrier  cl  du  ebitai- 
gnier , commence  dans  les  vallée* , aui 
bords  des  lacs  et  des  rivières,  et  Unit  b 
1 ,190  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  : plus  haut,  la  région  des  ebénes  s'é- 
lève iosqu’à  1,860  pieds.  Lb  commence 
celle  des  hêtres , qui  règne  encore  à 
4,&00  ; celte  des  sapins  lui  succè- 
de, et  s’étend  jusqu’à  &,600 1 puis  les  ar- 
lires  seuls  remplacent  les  pâturages  et  les 
broussailles  : eelte  région  s’élève  à 0,&00 
pieds.  La  sixième  finit  à la  limite  des 
neiges  perpétuelles  ; les  brouataillca  ont 
disparu  ; on  ne  rencontre  plus  que  des 
plantes  alpines,  et  les  vallées  deviennent 
des  glaciers;  la  neige  ne  fond  pas  ou 
l’ombre  la  couvre.  La  septième  (8,000  p.) 
est  entièrement  tapissée  de  neige,  à l'ex- 
ception des  escarpements  et  des  rares  vé- 
gétations que  le  soleil  a encore  la  force 
de  féconder.  — La  Suisse  possède  bean- 
coup  de  riebesaes  naturelles,  mais  il  fau- 
drait une  industrie  plus  développée  peur 
en  tirer  un  parti  avautageux.  Le  Rhin  , 
l’Aar  et  la  Rcoss  charient  de  l'or..  Le 
terrain  est  granitique  dans  les  Alpes  , 
calcaire  dans  le  Jura,  et  très  varié  dans 
le  reste  du  pays,  où  cependant  les  grès  et 
les  marnes  dominent.il  y a abondance  de 
pierre  de  qualité  supérieure  ; on  y trou-' 
ve  des  carrières  de  marbre,  d’aUidtre,  de 
cristal , et  des  mines  de  fer,  mais  seule- 
mentdans  le  Jura.  Il  est  probable  que  ces 
monts  renferment  des  métaux  précieux, 
ainsi  que  du  charbon,  du  sel  gemme;  mal- 
benreusement  les  capitaux  et  l’activité 
manquent  pour  pratiquer  des  fouilles. 
Une  seule  saline  est  en  exploitation,  c’est 
celle  de  Rcx.  Les  sources  minérales  et 
tbermales  sont  très  nombreuses  : LOs- 
cbe , Saint-Maurice , Haden , Pfeffcrs, 
âcbintsMcb  ^ août  les  plus  fréquentées, 
et  celles  dont  la  renommée  est  la  plus 
ancienne.  L’agriculture  , poussée  au 


plus  haut  degré  de  perfection  dans  cer- 
tains endrolii , a été  leilemen'  négli- 
gée dans  d’antres  , que  les  habitant* 
sont  obligés  de  faire  venir  de  l’étran- 
ger tout  ce  qui  est  de  première  néces- 
sité. Ils  réservent  tons  leurs  seins  ponr 
les  arbres  fniitiers , les  prairies  , le  bé- 
tail. Les  meilleures  races  bovines  pais-i 
sent  dans  les  vallées  de  Sanen  et  de  Smt- 
mtnlkal  (canton  de  Berne) , et  dans  Fri- 
bourg, Schwiti,  Zug,  Entlibuch,  Pratti- 
g*u , Buodlen  et  Glarii . Les  vaches , 
nourries  d’herbes  succulentes , fournis- 
sent en  abondance  un  lait  excellent,  au- 
quel on  doit  les  froraagrs  si  renommés 
de  Gruyère  et  de  Glaris.  Ou  nourrit 
l’été  800,000  bêtes  à cornes,  et  l'biver; 
000,000  seulement , différence  qui  ré- 
sulte des  grindes  foires  qui  se  tiennent 
pendant  l’automne.  Dans  quelques  loca- 
lités, on  élèfve  aussi  de  bons  chcvini , 
qni  se  distinguent  plus  par  leur  vigueur 
que  par  leur  grâce  et  leur  agilité.  La  né- 
eessilé  de  grandes  sméliorations  se  fait 
sentir  dans  l'éducation  des  mulets , del 
ânes  et  des  montons.  Le  miel  aromatique 
lient  une  place  distinguée  dans  les  pro- 
ductions du  pays  : vers  le  nord  on  sème 
du  lin  et  du  chanvre  excellents  ; au  sud, 
on  élève  quelques  vers  à soie.  La  vigne 
croît  dans  les  parties  basses,  mais  le  vini 
de  qualité  médioére,  est  consommé  dans 
le  pays.  Il  faut  en  excepter  toutefois  le 
canton  de  'Vaud,  où  la  culture  de  la  Vi- 
gne est  portée  â un  haut  point  de  perfec- 
tion. Les  plantes  médicinales  sont  abon- 
dantes. L’inépuisable  rkdiesse  des  forêts 
est  aussi  précieuse  ponr  certains  cantons 
que  leur  absence  SC  fait  pénlMemrnt  sen- 
tir dans  quelques  antres.  La  distance,  1* 
difficulté  des  iransportt  cl  un  déplorable 
système  d’économie  domestique  s’oppo- 
sent à ce  que  les  contrées  qui  abondent 
en  bois  puissent  en  pourvoir  eelles  qui 
en  sont  privées.  L’établissement  d’uhe 
bonne  admiaistralion  forestière  u’anrSit 
pas  senleinent  pour  résultat  de  ne  pnS 
laisser  le  fwys  en  souffrance , elle  pour- 
rait encore  ouvrir  une- voie  nouvelle  cl 
féconde  d’eiperulion.  La  chasse  et  la 
pêcho  offrent  eiKors  quelque  Aénétees 
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quoiqu'cllet  «oient  moÎM  produclivet 
qu'aulrefoit.  Les  chamois  et  les  faisans 
deviennent  de  pins  en  plus  rares  , et  le 
bouquetin  a tout  à fait  disparu.  — 
Les  revenus  considérables  que  la  Suisse 
doit  à son  industrie,  dont  le  développe- 
ment s'accroît  chaque  jour,  surtout  dans 
les  cantons  du  nord  et  de  l’est , la  dé- 
dommagent des  privations  d'un  autre 
genre,  que  lui  font  subir  les  inégalités 
du  sol.  lai  population  de  ces  contrées 
a augmenté  d'un  tiers  depuis  soiiantc 
ans,  et  le  prix  des  terres  a monté  dans  la 
même  pro|>ortion.  Cette  industrie,  quoi- 
que n'étant  protégée  par  aucun  système 
prohibitif,  etsc  voyant,  au  contraire,  en- 
travée sans  relâche  parles  états  adjacents, 
a cependant  fait  d'etonnants  progrès,  et 
les  manufactures  suisses  peuvent  rivali- 
ser avec  celles  de  l'étranger.  Les  princi- 
pales productions  sont  des  cordons  de 
soie  (Bâle),  des  étoffes  de  soie  (Zu- 
rich ) , des  ouvrages  en  paille  , des  toi- 
les, des  dentelles  et  des  montres  (Suisse 
française)  , des  peaux  tannées  (Zurich), 
du  papier  (IMIe),  etc.  La  fabrication  de 
la  laine,  du  fer,  de  l’acier,  pourrait  être 
beaucoup  plus  importante;  mais,  en  gé- 
néral, la  .Suisse  profite  peu  de  sa  posi- 
tion, si  favorable  au  transit.  La  jalousie 
de  l’Aulrichc  et  du  Piémont  frap|>c  de 
droits  exorbitants  toutes  les  routes  qui 
y conduisent.  Cette  perte  est  loin  d’être 
compensée  par  les  visites  des  voyageurs. 
Toutefois,  la  route  de  Bâle  â Genève, 
dans  un  es(>acc  de  cinquante  lieues,  et 
celle  qui  s'étend  de  cette  dernière  ville 
aux  environs  du  lac  de  Constance,  ser- 
vent à des  transports  si  actifs  , qu’on 
peut  juger  par  là  désavantages  immen- 
ses qui  résulteraient  de  l’ouverture  de 
nouvelles  voies  de  communication  entre 
les  lacs  et  les  vallées.  Dans  ces  derniers 
temps,  on  a cependant  beaucoup  travaillé 
i l'amélioration  des  chemins  etdcs  postes; 
et  quelques-uns  des  plus  pauvres  cantons 
l'emportent  à ect  égard  sur  beaucoup 
de  pays  bien  plus  favorisés  de  la  na- 
ture. Depuis  des  siècles  , les  routes 
sont  mieux  entretenues  dans  la  Suisse  oc- 
cidentale que  dans  l'Allemagne  adjacen- 


te. Les  postes  appartiennent  en  grande 
partie  au  gouvernement  des  cantons  ; 
elles  gagneraient  è être  , comme  en 
France  et  en  Angleterre,  abandonnées 
è des  particuliers.  Malgré  la  stérilité  du 
sol,  la  Suisse  serait  cependant  en  état  de 
nourrir  ses  habitants  , si  leurs  efforts 
étaient  plut  constants  et  mieux  dirigés 
dans  lesdistricts  où  le  sol  ne  demande  qu'à 
les  payer  avec  usure,  et  s’ils  s’adonnaient 
plus  exclusivement  à l'industrie  dans  les 
autres.  Mais  beaucoup  de  contrées  de  la 
Suisse  n'ont  pas  suivi  les  progrès  qui  se 
sont  opérés  sur  quelques  points. — I.e  sé- 
jour passager  de  voyageurs  qui  viennent, 
à prix  d'or,’y  jouir  des  beautés  de  la  na- 
ture, ne  suffit  pas  pour  y porter  remède. 
Quelques  auberges  y trouvent  sans  dou- 
te leur  avantage , mais  la  masse  de  la  po- 
pulation n'y  gagne  absolument  rien  , ni 
en  bien-être  ni  en  moralité.  Le  gain 
prélevé  sur  l'étranger  est  trop  vite  acquis 
pour  ne  pas  être  promptement  dissipé,  tan- 
dis qu'on  attache  d'autant  plus  de  valeur 
à celui  qu'on  relire  du  labeur  des  champs 
et  du  travail  des  fabriques  qu’il  a coûté 
plus  de  peine  à acquérir.  Le  voyageur  a 
trop  souvent  jugé  les  Suisses  sur  les  no- 
tions qu'il  a recueillies  dans  les  cantons 
plongés  dans  l'inertie  et  la  pauvreté , et 
ce  sont  là  précisément  ceux  que  fréquen- 
tent de  préférence  les  touristes.  Il  en  ré- 
sulte des  idées  erronées  sur  la  nation  , 
tandis  que  les  vertus  et  tes  qualités  de  la 
masse  sont  peu  appréciées  ou  passent  in- 
connues. Celte  circonstance,  et  l'habitu- 
de de  prendre  du  service  chez  l'étranger, 
leur  ont  attiré  des  jugements  sévères  que 
la  nation  ne  mérite  jws.  Quand  on  a long- 
temps séjourné  dans  ces  montiigncs  et 
qu'on  s’est  mis  fréquemment  eu  contact 
avec  les  différentes  classes  de  leurs  habi- 
tants,ona  pu  se  convaincre  que  ce  peuple 
n’a  pas  plus  de  défauts  que  d'autres  qui 
sont  arrivésau  même  degré  de  eivilisation. 
Fl,  si  l'on  veut  connaître  le  véritable  ca- 
ractère helvétique , il  faut  l'étudier  chez 
cette  race  forte  et  nerveuse  des  habitants 
des  vallées  des  .\lpes,  1rs  plus  éloignées 
et  les  moins  fréquentées  des  voyageurs. 
Sur  les  frontières,  l'habitant  a trop  cm- 


SUI  ( 153  ) (SUI 


prunlë  aux  Allcmandi,  aux  Français,  aux 
Italiens.  Il  est  resté,  au  centre  , tel  qu'il 
était  du  temps  de  Guillaume  Tell  ou  de 
VYinkelried. — Il  ne  faut  pas  s’attendre  k 
voir  de  grands  progrès  s'opérer  dans  un 
pays  dout  les  populations  dilTèrciit  tant 
les  unes  des  autres  sous  le  rapport  du 
climat,  des  mœurs,  de  l'origine  , du  lan- 
gage , des  croyances  et  des  opinions  , et 
qui  sont  séparées  par  de  si  hautes  monta- 
gnes. Mais  si  ces  circonstances  s'oppo- 
sent à la  Tormation  d'un  caractère  natio- 
nal, le  lien  qui  unit  les  membres  de  la 
Confédération  , et  qui  compte  aujour- 
d'hui quatre  siècles  d'eiistcnce,  a produit 
un  sentiment  d'indépendance, devenu  gé- 
néral, dominant  tous  les  citoyens , et  que 
n’a  pas  même  affaibli  une  lutte  de  deux 
cenisans.  La  différence  des  idiomes,  qui, 
dans  d'autres  pays,  désunit  les  citoyens, 
n'occasionne , chez  les  Suisses , aucune 
division  ; la  différence  de  religion  et  de 
gouvernement  sc  fait  sentir  davantage , 
même  dans  les  affaires  de  famille.  Ce- 
pendant, cette  dissidence  même  u'aurait 
ni  affaibli  les  forces  de  la  Suisse  ni  sus- 
cité des  troubles  dans  son  sein  , si  les 
étrangers  n'avaient  pas  agité  ce  ferment 
de  discorde.  Ce  n'est  donc  pas  la  diver- 
sité des  mœurs  et  du  lang.vge  qui  est  à 
craindre  pour  la  Suisse , mais  les  fac- 
tions que  l’étranger  y fait  naitre,  qu'il  y 
entretient , et  qui,  durant  les  quarante 
dernièresannées.l'ont  mise  plusieurs  fois 
k deux  doigts  de  sa  perte.  Cependant , 
malgré  les  suites  funestes  des  divisions 
que  retrace  son  histoire  ancienne  et 
moderne,  la  nation  offre  des  traits  dignes 
des  peuples  les  plus  renommés.  Bonne  foi, 
loyauté,  amour  brûlant  de  la  patrie  et 
de  l'indépendance,  telles  sont  les  qii.’i- 
lités  qui  distinguent  les  Suisses,  et  qui 
éclatent  dans  Ici  sacrifices  de  toute  espè- 
ce devant  lesquels  ne  reculent  pas  ceux 
mêmes  qui  ont  quitté  pour  toujours  leurs 
foyers  et  qui  habitent  les  contrées  les 
plus  lointaines.  Si  quelque  calastraphe 
subite  frappe  le  pays , des  secours  y af- 
fluent de  tous  les  points  où  vivent  des 
Suisses.  Les  troupes  au  service  de  l'é- 
tranger abandonnent  un  jour  de  leur 


solde.  Dans  toutes  les  grandes  villes  com- 
merciales , il  s'est  formé  des  comités  de 
secours  pour  aider  ceux  qui  se  trouveut 
dans  une  situation  pénible.  Il  en  ciiste 
ainsi  dans  presque  tous  les  cantons.  Les 
Suisses  sont  sujets  k une  maladie  bien 
connue,  la  noslalffie  (v.)  ou  mal  du 
pays,  qui  s'empare  d'eux  loin  de  leur  pa- 
trie et  y reporte  sans  cesse  leurs  souve- 
nirs. Plus  on  réfléchit  à celle  disposition, 
moins  on  comprend  que  tant  de  Suisses 
émigrent  pour  chercher  un  destin  meil- 
leur. Cependant,  à l'idée  qui  inspire  ces 
émigrations  se  joint  presque  toujours  le 
parti  pris  de  revenir  jiasscr  scs  dernières 
années  au  sein  des  Al|ies.  Cellesdes  peu- 
ples du  Bundten  et  du  Tessin, quoique  mo- 
mentanées, n'en  sont  pas  moins  préjudi- 
ciables k l'agriculture.  Plus  de  quinze 
mille  hommes  forts  et  vigoureux  quittent 
la  Suisse  ]>our  six  mois , quelquefois 
pour  des  années.  Ils  vont  sc  faire  ma- 
çons , manœuvres,  vitriers  , ramoneurs , 
etc.,  et  préfèrent  ces  misérables  moyens 
d’cxislencc  au  travail  de  la  terre.  Ceux 
de  la  Suisse  française,  de  Claris,  de  Tog- 
genbourg  etd'Appenzell,  séjournent  plus 
long-temj»  k l'étranger,  pour  y faire 
fortune.  Mais  iis  atteignent  rarement  ce 
but,  à moins  d'avoir  reçu  une  bonne  in- 
struction dans  lu  maison  paternelle.  Ce 
qu'il  y a de  cerlain  , c’est  que  tous  ces 
émigrants  ouvrent  à leur  pays  une  nou- 
velle source  de  prospérité  féconde  , 
quand,  à leur  retour,  ils  reprennent 
les  mœurs  de  leurs  ancêtres.  Une  autre 
route  qui  conduisait  également  au  bien- 
être,  surtout  les  habitants  des  cantons 
pauvres , était  le  service  militaire  au 
sein  des  autres  peuples.  Tant  que  les 
Suisses  furent  heureux  dans  leurs  guer- 
res , chaque  puissance  voulut  avoir  de 
leurs  soldats,  ün  les  recherchait , comme 
les  Grecs  ou  les  Gaulois  dans  les  temps 
anciens,  les  Italiens,  les  Mormaiids  et  les 
Ëcossaisau  moyen  âge,etlcs  Allemands  au 
XVI*  et  au  XVII*  siècle  ( v.  Soissis  [Trou- 
pes I ).  Depuis  qu’on  a substitué  la  cons- 
cription k l’enrôlement , cette  coutume 
de  prendre  des  Suisses  s’est  affaiblie  — 
Il  est  pour  ITlclvétie  une  autre  source  de 
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rerena»  , bien  dilTérente  , <[aoiqne  anssi 
Jneralive , cc  sont  se*  dtablissemenls  d'in- 
struction , qui  ciistent  sortont  dans  les 
cantons  où  l'on  parle  français.  Sans 
parler  du  mérite  incontestable  d’un 
Salis,  è Marschlius;  d’un  ^esemann  , à 
Reichenau  ; d’un  Peslalosii  et  d’un  Nie- 
dercr , à Yverdun’;  d’un  Fellcnbcrg , b 
Hofwyl,etc.,  au\  leçons  desquels  vien- 
nent se  former  des  jeunes  gens  de  toutes 
les  parties  du  inonde,  on  Ironve,  sur  les 
bords  du  lac  de  Genève  et  dans  le  eanlon 
de  Neufchàtcl , tous  les  agréments  de 
certaines  villes  de  France.  Là  ae  forment 
des  instituteurs  et  des  intitutrices  re- 
chercliës  de  toute  l’Europe , mais  qui 
s’établissent  de  préférence  dans  le  Nord 
et  en  Russie.  L’état  de  l'enseignement 
en  Suisse  est  généralement  assez  avancé. 
Outre  les  académies  de  Zurich,  de  Ber- 
ne et  de  Bâle  , qui  sont  un  reflet  des 
nniversilés  d’Allemagne,  et  celles  de 
Lausanne  et  de  Genève  , qui  rappellent 
les  facultés  de  France  , ce  pays  possède 
un  grand  nombre  d’écoles  et  de  pension- 
nats recommandables.  Dans  la  Suisse  ca- 
tholique , l'instruction  est  presque  tont 
entière  entre  les  mains  du  clergé , et 
surtout  des  bénédictins  , des  franciscains 
et  des  jésuites.  Ceut-ci  ont  k Fribonrg  et 
à Brieg  des  collèges  qui  prennent  de  jeiir 
en  jour  plus  de  développement.  La  cul- 
ture des  lettres  et  leur  enseignement 
marchent  d'un  pas  égal.  Presque  tous  les 
savants  distingués  qui  ont  honoré  la 
Biiissc  sont  également  répartis  entre  la 
Suisse  française  et  la  Suisse  allemande. 
Les  catholiques,  comme  partout  ailleurs , 
ont  plus  d'artistes.  La  Suisse  italienne, 
quoique  habitée  par  une  race  d'hommes 
apathiques  , a fourni  plus  de  peintres  , 
de  sculpteurs , d’architectes  distingués 
que  tous  les  autres  cantons  réunis.  Il  est 
vrai  qu'elle  ne  se  peut  glorifier  que  de 
les  avoir  vu  naître,  car  tous  se  sont  for- 
més et  ont  gagné  leur  fortune  à l’étraii- 
' gcr.  Mais  cette  circonstance  prouve  ce 
que  pourraient  être  ce  pays  et  cc  peuple, 
réellumeiit  dotés  par  la  nature , si  l'on 
savait  tirer  parti  de  tous  leurs  avanta- 
ges. Après  le  ïessin , Zurich  et  Génève 


ont  surlont  produit  de  bons  peintres.  Un 
seul  est  sorti  de  Bâle , c’est  Holhetn  , le 
plus  grand  artiste  de  la  Suisse  au  nord 
des  Alpes.  Quoiqu’on  ne  puisse  espérer 
que  , dans  un  pays  oh  il  n’y  a pas  de  cour 
et  oh  les  fortunes  sont  très  divisées  , 1rs 
arts  soient  encouragés  comme  dans  les 
états  monarchiques  , cependant  la  pein- 
ture est  favorisée  dans  presque  tous  les 
cantons , et  les  collections  de  riches  i>ar- 
ticuliers  et  des  vilic-s  renferment  des  ta- 
bleau! qui  feraient  honneur  k nos  mu- 
sées. On  fait  moins  ponr  la  sculpture  et 
l'architecture  ; mais  la  gravure  est  dans 
un  état  florissant.  I.a  musique  est  culti- 
vée par  de*  amateur»  et  d’ardents  adep- 
tes ; cliaque  ville , cfiaquc  village  a sa  so- 
ciété philharmoniqne.il  n’y  a pas  de  trou- 
pe perniancnle  de  tliéâlre,  mais  des  artis- 
tes distingués  jouent  la  moitié  de  l’année 
k Bâle,  à Berne,  k Genève  , à Zurich  et 
k f.ugano.  Peu  de  nom*  se  sont  illustrés 
dans  la  poésie  et  t’cloqiience.  Cependant 
la  chaire  pr ut  être  fière  dos  Zollikafcr, 
des  Musiin  , des  Hmfelin  , de*  Stolp, 
etc.  Les  Haller,  IcsGessnrr,  1rs  Salis 
ont  parcouru  avec  bonheur  la  carrière 
poétique.  Dans  les  sciences,  la  médecine, 
riiisloirc  naturelle  et  les  mathématiques 
tont  l’objet  d’un  culte  particulier.  Il  nif- 
fif  de  citer  Jean  Gessncr  , Haller,  Bcr- 
nouilli , Fuler , Merlan  , Tissot , Saus- 
sure, Bonnet , Decamdollc,  De  Luc,  J.- 
J.  Rousseau  , Lavater,  Brcilenger  , Sul- 
ter,  Jean  de  Moiler,  Peslalozzi , Zim- 
mermann , etc.  Noos  ne  traiterons  pas 
ici  de  la  littérature  suisse  : clic  se  ratta- 
che nécessairement  kla  française  et  k l'ol- 
iemande.  Quoique  fort  estimée , elle  est 
loin  cependant  de  produire  les  nièiuot 
chcfs-d’ocuvre  que  scs  deuv  rivales.  La 
cause  en  est,  d’une  part,  dans  l’esprit  in- 
dustriel de  la  fédération  , de  l'autre  dans 
le  trop  grand  nombre  de  journaux  politi- 
ques (environ  du),  qui , disséminés  sur 
une  petite  surface  et  lus  avec  autant  d'ar- 
deur qu'en  Amérique,  absorbent  le 
temps  qui  serait  nécessaire  k des  études 
plus  sérieuse*.  De*  sociétrà  littéraires  de 
toute  espèce  recrutent  une  multitude  de 
membres  et  jouissent  d'une  certaine  ré- 
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pntdtion  dans  le  pays,  l'tles  ont  surtout 
contribué  S rapproclicr  les  citoyens 
desdilTérents  cantons,  que  sépaniient  la 
diversité  de  constitutions,  de  mœurs,  de 
religion  , de  langue,  ou  d'autres  intérêts. 
La  plus  ancienne  date  de  1703  ; elle  fut 
fondée  sous  le  nom  de  Socielt  helvcli- 
que  , et  a survécu  k de  fréquentes  inter- 
ruptions. Dans  les  derniers  temps  elle 
s'est  jetée  dans  une  voie  politique  qui  a 
éloigné  d'elle  beaucoup  d'esprits  modé- 
rés. Une  autre  qui,  sous  le  titre  de 
Schweilzische  gemeirtnutzUche  pefell- 
schnft , a pour  but  principal  l'améliora- 
tion des  éludes , de  l'industrie  , des  éta- 
blissements de  charité , des  prisons , a 
réuni  de  nombreuses  sj  mpathirs.  Elle  a 
déjà  porté  ses  fruits  et  rendu  de  grands 
services  k la  patrie.  On  lui  doit  la  créa- 
tion de  nombreuses  écoles  de  jeunes  fd- 
les.  La  société  des  Sciences  naturelles  a 
des  ramifications  dans  tous  les  cantons  ; 
elle  publie  un  annuaire , distribue  des 
prit , fonde  des  musées , des  jardins  bo- 
taniques , et  contribue  puissamment  ii 
populariser  des  études  graves  et  sérieu- 
ses. Outre  ces  grandes  sociétés , il  en 
existe  de  moins  considérables  composées 
de  médecins  cl  de  vétérinaires  ; une  so- 
ciété artistique  se  réunit  annuellement  à 
Zofingea  : elle  eiposc  les  produits  de 
i'art  beU'étique.  La  société  philharmoni- 
que transporte  d'un  lien  à un  antre  le 
siège  de  ses  séances;  elle  répand  le  goût 
de  la  musique  dans  les  classes  élex-ées. 
Une  autre  , composée  de  plusieurs  cen- 
taines d'étudiants,  s’assemble  chaque  an- 
née il  Kofingen  ; les  officiers  de  la  milice 
en  ont  formé  une  qui  a des  correspon- 
dants dans  tes  divers  cantons  et  possède 
plusieurs  bibliothèques.  Le  droit  d'asso- 
ciation distant  dans  tonte  sa  plénitude  en 
Suisse,  toutes  ces  associations sc  créent 
non  seulement  sans  im|>ulsion  étrangère, 
mais  même  h l'insn  du  gouvernement. 
Mais  les  plus  nombreuses  sont  celles  oh 
l'on  s’occupe  de  l'cicrcice  du  tir  et  dont  le 
point  central  est  la  grande  société  fédéra- 
tivequi  compte  [dusienrs  milliers  de  mem- 
bres et  célèbre desfêleslouslesdent  ans. 
Ce  sont  de  grandes  solennités  nationales 


qui  s'environnent  d'une  grande  pompe* 
siègent  tour  h tour  dans  les  principales  ca- 
pitales , et  durent  des  semaines  entières. 
Le  gouvernement  ne  néglige  rien  jHJur 
ajouter  h leur  éclat;  il  fait  distribuer 
des  prix  dont  quelques-uns  s'étèveiit  à 
600  francs.  Cette  politique  est  adroite  : 
la  guerre  de  1798  dans  les  Alpes  suisses 
et  l’insurrection  du  'l'y™!  ont  prouvé  ce 
qq^on  peut  attendre  d'une  population  de 
montagnards  armés.  — Le  système  mili- 
taire , quoique  composé  des  meilleurs 
éléments  , n’a  pas  encore  atteint  tous  les 
développements  que  réclament  les  cir- 
constances. Certains  cantons  y sacrifient 
de  grandes  sommes  d'argent  ; les  milices, 
logées  dans  des  casernes  , instruites  dans 
des  camps  , et  par  des  exercices  de  toute 
espèce,  ne  le  cèdent  en  rien  aux  meil- 
leures troupes  de  l’Eurojie.  Ou  a soin 
quels  neuvième  partie  des  habilanlisoit 
toujours  bien  armée  et  exercée.  .Malheu- 
reusement cet  exemple  n’est  qu'imparfai- 
tcmenl  suivi  dans  d’autres  cantons  : quet- 
qnes-niis  négligent  tolalcinent  leur  systè- 
me militaire.  Le  corps  d’artillerie  et  celui 
des  ebusseurs  sont  les  mieux  exercés.  La 
pauvreté  de  la  plu|iortdcs  cantons  est  une 
des  causes  de  la  négligence  qu'ils  appor- 
tent à l’entretien  de  la  cavalerie  cl  de 
l’iiifanterie.  Cet  étal  déplorable  est  quel- 
quefois aussi  l'effet  d'un  mauvais  vouloir 
ou  d'un  défaut  de  discipline,  qui  décou- 
rage les  chefs.  Pour  y remédier,  on  a 
essayé  depuis  long-temps  un  système  de 
centralisation,  qui  ne  fait  pas  de  grands 
progrès.  Ces  tentatives  sont  combattues , 
soit  par  ceux  qui  désespèrent  du  succès 
d'une  guerre  avec  les  grandes  puissances, 
et  regardent  comme  inulileincnl  dépensé 
l'argent  employé  à maintenir  l'arnrée  sur 
le  pied  de  guerre,  soit  par  ceux  qui  crai- 
gnent que  ce  système  nouveau  tic  serve 
aux  turbulents  dans  leurs  siuistres  pro- 
jets. L'expérience  vient  à l'appui  de  ces 
craintes;  cependant  il  faut  bien  que  la 
Suisse  fasse  quelque  chose,  si  elle  ne  veut 
pas  tomber  au  premier  coupde  canon  qui 
sera  tiré  par  scs  ennemis.  Le  peuple  aura 
un  grand  avantage  sur  les  antrea  nations 
quand  U s’agira  de  soutenir  «ne  lutte. 
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Les  officiers  et  sous-officiers  qui  servent 
à réüranger  sont  pr£U  à conduire  ses 
soldats  ; Je  Suisse , naturellement  enclin 
au  métier  des  armes , l'apprend  aisément  ; 
puis  ses  souvenirs  liistoriques  enflamment 
son  courage,  et  la  persuasion  qu'il  ne 
peut  que  perdre  à un  cUangement  en  fait 
au  ]>esoin  un  héros.  Tontes  ces  circon- 
stances sont  si  bien  connues  des  voisins 
de  l'Helvélie,  que  depuis  M99  ils  n'ont 
pas  oser  l'attaquer  sérieusement  de  face. 
En  revanche , ils  sont  trop  souvent  par- 
venus à s'f  introduire  sous  prétexte  de 
venir  h son  secours.  On  a ainsi  paralysé 
les  moyens  d’action  et  vaincu  la  résis- 
tance elle-même,  malgré  les  efforts  d'un 
courage  sans  égal.  L'histoire  des  vieilles 
guerres  religieuses,  l'histoire  plus  ré- 
cente des  guerres  politiques,  confirment 
la  vérité  de  ce  que  nous  avançons , et  les 
Suisses  verront  se  renouveler  les  mêmes 
événements  s'ils  ne  changent  de  con- 
duite. Ce  qu'il  y a d’étonnant , c'est  que 
ce  sont  |»écisément  les  cantons  qui , en 
1798  et  1799,  se  distingnerent  le  plus 
dans  la  défense  de  leur  indépendance , 
comme  Scbwilz,  Untervald,  le  Valais, 
les  Grisons  et  Glarit , qui  sont  aujour- 
d'hui le  moins  préparés  à la  guerre. 
L’organuaüon  militaire , la  sûreté  ioté* 
ricnre  et  extérieure  , les  douanes  et  le 
commerce  de  transit , sont  les  seules  af- 
faires dans  lesquelles  intervienne  le  pou- 
voir du  directoire  général  ; tout  le  reste 
est  réglé  au  gré  de  chaque  état  en  par- 
ticnlier.  La  Suisse  est  nn  état  fcdùatif, 
ou , comme  d'autres  1a  nomment , une 
confédération  de  états  appelés  can- 
tons , panni  lesquels  Unterwald  et  Ap- 
penxell  sont  divisés  chacun  en  deux  ré- 
publiques. Us  n’y  sont  entrés  que  peu  à 
peu  et  sous  condition  de  conserver  leur 
indépendance.  La  dernière  constitution 
date  du  7 août  1815.  La  Confédération 
s'est  engagée  h défendre  non  seulement 
l'intégrité  du  sol  helvétique  et  de  la  cons- 
Ututioil , mais  les  cantons  et  leurs  inté- 
réts  privés.  Chacun  doit  secours  aux  an- 
tres dès  qu’ils  le  réclament.  Les  diffé- 
rents entre  cantons  sont  jugés  par  arbi- 
tres. 11  leur  est  défendu  de  faire  isolé- 


ment la  paix  on  la  guerre  avec  d’autres 
puissances.  11$  ne  peuvent  conclure  que 
d’accord  avec  la  diète  des  traités  de  com- 
merce et  des  eapilulaiions  militaires.  La 
direction  suprême  des  affaires  appartient 
k la  diète  (Tagsatuing) , k laquelle  cha- 
que canton  envoie  son  député.  Les  dépu- 
té reçoivent  des  instractions  et  des  émo- 
luments. Chaque  canton  a une  voix  k la 
diète  ; le  demi-canton , une  demi-voix , 
laquelle  n'est  valable  que  lorsque  les  deux 
demi-cantons  sont  d'accord  dans  l'affaire 
sur  laquelle  on  délibère.  Les  questions 
peu  importantes  sont  résolues  k la  majo- 
rité des  suffrages.  Celles  d’une  plus  haute 
portée  doivent  être  ratifiées  par  les  can- 
tons ; et  il  faut  une  majorité  des  } des 
voix  pour  les  rendre  exécutoires.  Mais 
souvent  on  se  détermine  selon  les  cir- 
constances, et  quand  les  plua  grands  can- 
tons se  sont  prononcés  pour  une  mesure, 
les  petits  se  voient  obligés  .d’y  souscrire. 
A la  diète  seule  appartient  le  droit  de 
faire  1.1  p.iix  ou  la  guerre  et  de  contrac- 
ter des  alliances.  Elle  nomme  les  légats, 
les  consuls , les  chefs  d'armée , les  in- 
tcndanls  militaires , les  inspecleors  des 
douanes.  Elle  tient  ses  séances  alternati- 
vement à Zurich,  à Uerne  et  à Lucerne, 
Ces  assemblées  sont  appelées  vororts. 
Elles  alternent  de  deux  en  deux  ans.  La 
diète  est  présidée  par  l'aocyer , le  ian- 
damman  ou  le  bourgmestre  du  can- 
ton directeur.  Ce  canton  est  gardien  du 
sceau  de  la  république  et  légalise  les  ac- 
tes de  la  chancellerie.  — Les  délibéra- 
tions de  la  diète  sont  publiques;  ses  ses- 
sions ont  lieu  ordinairement  en  juillet  et 
en  août,  et  durent  de  0 k 8 semaines.  On 
ne  la  convoque  extraordinairement  que 
dans  des  cas  extrêmes , comme  récem- 
ment, lorsque  la  France  demandait  l’ex- 
pulsion du  prince  Louis-Napoléon.  On 
voit , par  ce  qui  précède , qu'il  est  peu 
d'affaires  placées  sous  une  direction  et 
une  surveillance  communes.  — Les  cons- 
titulions  des  cantons,  leur  administra- 
tion, leur  législation,  diffèrent  beaucoup 
entre  elles.  On  peut  cependant  les  résu- 
mer ainsi.  — Cantons  purement  de’mo- 
cratiquts  ! Uri,  Sebvritz,  Untervald, 
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GUrii , TiVg,  Scbaflluuten  , Âppenzell , 
Soint-Gall,  lea  Grisons,  Argovie,  Thur- 
govie,  Tessin,  pays  deVaud,  Valais, 
Genève.  — Gouvernement  aristocrati- 
co-de’mocratii/ue  : Zurich , Berne , Lu- 
cerne , Soleure,  Bâle,  Fribourg.  — 
Gouvernement  monarchique  limité  : 
Neufchllel , qui  a le  titre  de  principauté 
et  obéit  au  roi  de  Prusse.  Le  gouver- 
neur doit  toujours  être  prussien.  — Les 
droits  d’élection  et  d’éligibilité  sont  in- 
dépendanUducens,  oun’en  exigent  qu’un 
tr^  bas.  Les  députés  éloignés  du  lieu 
oh  se  tiennent  les  sessions  jouissent  d’une 
indemnité.  Les  membresdu  conseil,  obli- 
gés d’y  assister  toute  l’année , en  reçoi- 
vent aussi  une , excepté  dans  les  grands 
cantons.  On  ne  nomme  h ces  places  que 
des  hommes  considérés,  influents  par 
leur  position  et  leur  fortune.  — Tous 
les  cantons  ne  possèdent  pas  des  codes 
imprimés  : quelques-uns  ont  des  lois  écri- 
tes; d'autres  jugent  d'après  des  coutu- 
mes. On  est  occupé  aujourd’hui  h les 
réunir  pour  en  publier  la  collection.  Les 
cantons  les  plus  avancés  ont  fait  élaborer 
des  codes  oh  l’on  retrouve  un  grand  mé- 
lange de  droit  français  et  de  droit  alle- 
mand. Le  droit  romain  n’a  jamais  pu  pé- 
nétrer dans  ces  montagnes  , si  ce  n’est 
dans  quelques  cantons  des  frontières , cl 
U même  un  avocat  se  couvrirait  de  ri- 
dicule s’il  s’avisait  de  recourir  à quelque 
citation  latine  devant  un  tribunal.  — 
Depuis  1798,  il  n'est  plus  question  de 
diGTérence  d’état.  On  a supprimé  les  pri- 
vilèges de  famille  et  rétabli  l'égalité  des 
droits  pour  tous  les  citoyens.  Les  nobles, 
qu’on  rencontre  en  Suisse , sont  ou  des 
émigrés  d’autres  pays , ou  des  descen- 
dants de  familles  nobles , issues  de  l’an- 
cienne union  avec  l'empire  allemand;  ou 
des  indigènes , dont  les  ancêtres  ont  été 
anoblis  par  des  princes  étrangers , en 
récompense  de  services  rendus  à la 
guerre.  Dans  quelques  cantons , il  est 
défendu  aux  fonctionnaires  de  recevoir 
aucune  faveur  de  l’étranger.  — 11  est 
très  difficile  aux  étrangers  d’acquérir  le 
droit  de  bourgeoisie.  Zurich,  Genève, 
Bâle,  l’ont  deptûs  des  siècles  accordé  h 


quelques  centaines  d’individus;  mais,' 
dans  les  autres  villes  , il  y a mille  obsta- 
cles h vaincre,  quoique  l’ancienne  bour- 
geoisie s'éteigne  tous  les  jours.  A Berne, 
sur  S0,000  habitants , on  ne  compte  que 
},000  bourgeois , constamment  en  que- 
relle avec  le  reste  de  la  population.  — 
L’état  des  finances  varie  infiniment  sui- 
vant les  cantons.  Pendant  que  Zurich  et 
Berne , loin  | d’être  endettés , possèdent 
de  nombreux  domaines  et  des  capitaux 
qui  dorment,  üri , canton  pauvre  et  qui 
n’a  que  13,000  âmes,  est  chargé  d’une 
dette  d’un  million  de  francs , et  Tessin 
doit  5 millions  de  livres.  Il  y a peu  de 
variation  dans  les  impôts , qui  générale- 
ment ne  sont  pas  lourds.  Le  gouverne- 
ment helvétique  de  1708-1803  avait  lé- 
gué h la  Confédération  3 millions  de  det- 
tes. Cette  somme  a été  remboursée  en 
18tC  par  les  contributions  de  la  France 
et  par  un  droit  d'entrée  qni  rapporte  an^- 
niiellement  150,000  francs,  et  a servi  de 
noyau  h une  caisse  de  réserve,  riche 
déjà  de  plusieurs  millions,  destinée,  dans 
un  moment  de  crise  , h couvrir  les  frais 
d'armement  général  ; mais  la  plus  forte 
somme  est  répartie  en  emprunts^  dont 
les  rentes  sont  employées  à solder  les  dé- 
penses de  l’administration  centrale  ci- 
vile (50  à 00,000  francs)  et  celles  de  l’ad- 
ministration militaire  (70  h 80,000  fr.). 
Les  contributions  des  états  sont  en  rap- 
port avec  le  contingent  d'hommes  qu'ils 
fournissent  ; de  sorte  qu’un  canton  riche 
paie  35  francs,  un  autre  18-15,  et  les 
plus  pauvres  7 j , et  même  5 francs  par 
homme  armé.  Ces  contributions  s’élè- 
vent à un  total  de  539,375  fr.,  qu’on  n’é- 
value qu'au  huitième  en  temps  de  paix. 
— La  population  de  la  Suisse  se  compose 
de  1,383,000  protesUmls , 858,000  ca- 
tholiques, et  3,500  juifs.  Les  derniers 
habitent  quelques  villes  commerciales  ; 
3,100  forment  deux  communautés  près 
de  Zurzach , mais  dans  aucun  canton  ils 
n’ont  droit  de  bourgeoisie.  Les  protes- 
tants , à l'exception  de  1 ,000  mennoni- 
tes , appartiennent  à l’église  réformée. 
Quelques  cantons  ont  des  institutions 
presbytériennes.  Depuis  1814,  tous  leâ 
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caUioIiquet  relèvent  immèJutemcnt  du 
pape.  l)n  compte  en  Suiue  1 1 2 cou- 
vents et  7 hospices,  dont  hi  moitié  ap- 
partient à l'ordre  des  Frères  mendiants. 
Les  plus  riches  sont  ceux  des  chartreux 
et  des  bénédictins.  Ces  derniers  se  li- 
vrent à l'enseignement  de  la  jeunesse. 
Les  principaux  pèlerinages  où  la  piété 
vient  chercher  des  consolations  sont  ceux 
de  Marie-Einsieieln , qui  voit  aiHuer 
tous  les  ans  plus  de  160,000  pèlerins; 
MariasUin , à l'extrémité  de  la  frontière 
nord-ouest,  et  le  tombeau  de  Nicolas 
von  tUr  Flue  è Saxlen,  etc.  On  ne  con- 
naît pas  précisément  l’étendue  de  la 
Suisse.  On  évalue  sa  superficie  de  716  à 
876  milles  carrées.  Il  y a 14  ans  qu’on 
s'occupe  d'en  lever  le  plan  trigonomé- 
trique , mais  on  ne  pourra  rien  savoir  de 
positif  avant  quelques  années.  — L’é- 
valuation de  la  population  est  encore 
plus  incertaine.  On  n’a  pas  même  fait  de 
recensement  dans  plusieurs  cantons  ; là 
où  il  a eu  lieu,  on  a cherché  à en  cacher 
le  résultat.  — La  notice  officielle  pu- 
bliée en  1817annonçait  1,687,900  âmes; 
mais  ce  cliilfrc  était  trop  faible  d'au  moins 
200|000.  — D'après  un  tableau  statisti- 
que dontnous  garantissons  l'authenticité, 
la  Suisse  aurait  777  milles  carrés  de  su- 
perficie,avec  une  population  de  2,1 43,000 
habitants,  dont  1,409,000  parlent  la  lan- 
gue allemande  , 462,000  la  langue  fran- 
çaise , 122,000  l'italien  , 60,000  l'idiome 
roman.  En  1827,  cette  population  était 
répartie  dans  92  villes,  100  bourgs,  7,400 
villages  et  hameaux,  et  366,500  habita- 
tions. — Le  berceau  de  la  Suisse  est  en- 
veloppé de  ténèbres.  Bien  de  certain 
ne  nous  apiiarait  avant  l'époque  où 
ce  pays  entra  en  relation  avec  les  Ro- 
mains. La  race  helvétique,  tribu  gau- 
loise qui  s’était  biée  dans  quatre  can- 
tons entre  le  Rhin,  le  Jura  et  les  Al- 
pes , y jouissait  d'une  liberté  sauvage. 
Entourée  de  nations  de  même  origine , 
auxquelles  elle  s'élait  alliée,  elle  fut 
contrainte  de  courber  la  tête  sous  le 
joug  de  Rome  et  fit  partie  de  la  cinquiè- 
me Lyonnaise.  Elle  adopta  les  mœurs 
et  les  babiludes  de  set  voijiqueurs,  puis 


ils  furent  avec  eux  subjugués  par  les  peu- 
ples germains.  Quatre  cents  ans  plut 
tard,  les  Allemands  s’emparèrent,  de 
presque  toute  la  Suisse  actuelle  et  y in- 
troduisirent leurs  mœurs  et  leur  langage. 
Les  coutrées , eu  petit  nombre , qui  ne 
furent  pas  occupées  par  ces  peuplades, 
tombèrent  au  pouvoir  des  Lombards  et 
des  Bourguignons , qui  eependant  ne  fu- 
rent pas  assez  forts  pour  se  maintenir 
dans  tous  les  pays  conquis.  Il  eu  résulta 
un  singulier  mélange  dans  la  langue  et 
les  mœurs  des  vaincus,  qui  empruntè- 
rent autant  aux  Gaulois  qu’ils  avaient 
pris  aux  Romains.  — Les  vallées  , jus- 
qu’alors inhabitées,  du  versant  septen- 
trional des  Alpes , furent,  si  l'on  en  croit 
les  traditions , peuplées  par  des  tribus 
germano -gothiques.  Plus  tard,  toute 
rilelvélie  ht  partie  du  grand  empire  des 
Frauks.  Elle  commença  à fleurir  soua 
leur  domination  ; mais  ce  bien-être  nou- 
veau disparut  bientêt  sous  les  faibles  suc- 
cesseurs de  Charlemagne , les  gouver- 
neurs qui  travaillaient  tous  à se  rendre 
indépendants  se  faisant  une  guerre  con- 
tinuelle. Quoique  plusieurs  fussent  par- 
venus à fonder  des  états  indépendants , 
tels  que  la  Bourgogne , en-deçà  et  au- 
delà  du  Jura  , les  rois  allemands  ne  tar- 
dèrent pas  à s’emparer  de  la  Suisse  et  de 
la  Bourgogne  elle-même  (1032).  Depuis, 
le  sort  de  l'ilclvétie  fut  étroitement  atta- 
ché à celui  de  l’empire,  auquel  il  fut  in- 
corporé jusqu'au  temps  où  la  couronne 
élective  devint  héréditaire  dans  la  même 
maison.  Les  empereurs  hrent  adminis- 
trer la  Suisse  pur  les  ducs  de  Zœhringen. 
Ceux-ci  furent  les  bienfaiteurs  du  pays: 
ils  apaisèrent  les  dissensions  intestines, 
favorisèrent  le  bien-être  des  villes  et  en 
fondèrent  de  nouvelles,  comme  Berne 
et  Fribourg.  L’extinction  de  cette  fa- 
mille (1218)  fut  le  signal  de  nouveaux 
désordres.  Une  foule  de  grands  et  de  pe- 
tits seigneurs  opprimèrent  la  Suisse.  Les 
plus  puissants  furent  ceux  de  Habsbourg, 
de  Kibourg  et  de  Savoie.  Une  volonté  de 
fer  était  leur  unique  loi  ; il  n’y  avait 
pour  eux  d’autre  droit  que  celui  du  plus 
fort.  La  petite  noblesse , les  couvents , 
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1m  éut«  du  pays , se  virent  obligés 
d'invoquer  un  plus  puissant  appui 
contre  cette  tyrannie  cruelle.  Les 
villes  les  plus  considérulilcs , tellM 
que  Zurich , Berne  et  Bâle , s’unirent 
pour  la  défense  commune,  et  concentrè- 
rent léurs  forces  pour  augmenter  leur 
indépendance.  — La  Suisse  prend  un 
nouvel  aspect  è U fin  du  xm*  siècle.  La 
maison  de  Habsbourg , depuis  que  le 
comte  Rodolphe  est  devenu,  en  1273, 
empereur  romain  et  s'est  emparé  del'Au- 
triche , acquiert  une  telle  prépondé- 
rance , que  sa  volonté , en  Suisse , est 
toute-puissante  ; mais  il  respecte  les  droits 
des  villes  et  des  élats  libres  , car  ceux-ci 
l’ont  soutenu  dans  la  guerre  , et  ont  puis- 
samment'contribué  à l'accroissement  de  la 
grandeur  de  sa  maison  : cependant  son  fils 
Albert  est  k peine  parvenu  , en  1298  , à 
la  possession  paisible  de  la  couronne,  que, 
oubliant  les  services  et  les  droits  de 
rllelvétie , il  travaille  è la  réunir  aux 
états  héréditaires  de  son  père  : il  offre 
aux  villes  et  aux  pays  libres  sa  suzerai- 
neté ; toutefois , sur  leur  refus  et  sur 
leur  réponse,  qu'ils  aiment  mieux  rester 
attachés  à l'empire,  il  emploie  la  force 
des  armes  pour  les  réduire.,  Zurich  et 
Berne  ayant  opposé  une  résistance  valeu- 
reuse , Albert  dirige  ses  efforts  contre 
les  petits  états  situés  au  foud  des  Alpes, 
tels  que  , Uri , Schwitz  et  Unterwald. 
Depuis  long-temps  ceux-ci  jouissaient 
de  grandes  prérogatives  ; leur  popula- 
tion, à cette  époque,  était  encore  plus 
faible  qu'aujourd’hui  : on  n'y  rencontrait 
que  châteaux  et  domaines  appartenant  à 
des  seigneurs  étrangers , et  surtout  & 
l'Autriche.  Il  ne  fut  pas  difficile  à cette 
puissance , à l'aide  des  garnisons  qu'elle 
y entretenait , et  par  le  secours  de  ses 
employés , d'y  exercer  une  influence 
plus  grande  qu'il  ne  eonvenait  à la  li- 
berté (les  citoyens.  Les  Suisses  suppor- 
taient avec  peine  la  eunduite  des  agents 
de  l'Autriehe  et  les  innovations  qu'Al- 
bert  voulait  introduire  dans  leur  patrie. 
Les  hommes  les  plus  estimés  du  peu- 
ple , après  s'être  secrètement  réunis  le 
7 novembre  1307,  sur  le  Rutli , con- 
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trée  isolée  sur  les  bords  du  lac  Wald- 
stettes  , chassèrent  ( v.  Tzll  [Guillau-t 
Hs],  le  premier  jour  de  I3u8,  tous  les 
baillis  et  prévôts  qu'Albert  avait  établis 
dans  leurs  cantons,  au  mépris  des  an- 
ciens usages,  rétablirent  les  choses  sur  le 
pied  où  elles  étaient  à la  mort  de  Rodol- 
phe , et  continuèrent  à remplir  toutes 
les  obligations  qu’ils  avaient  contractées 
envers  l'empire.  Le  successeur  d'Albert 
en  Allemagne,  Henri  VII , confirma  les 
droits  des  trois  fV tddsltlltt , et  les  em- 
pereurs qui  suivirent  imitèrent  son  exem- 
ple. Cependant,  la  maison  d'Autriche  ne 
pouvait  se  résoudre  à abandonner  ses  pro- 
jets d'agrandissement  du  côté  de  ta  Suisse. 
Une  lutte  s'engagea  , qui  dura  300  ans,  à 
l'issue  de  laquelle  non  seulement  la  ligue 
de  CCS  trois  petits  états  resta  intacte,  mais 
encore  se  vit  fortifiée  par  l'adhésion  de 
tO  cantons.  L’Autriche,  forcée  elle- 
même  de  leur  céder  tous  les  pays  hérédi- 
taires compris  entre  les  Alpes  et  le  Rhin, 
laissa  dans  les  mains  de  ses  ennemis  jus- 
qu’aux châteaux  de  Habsbourg  et  de  Ki- 
bourg.  — Le  premier  traité  d'union  con- 
clu entre  les  trois  WaldslelUt  date  de 
1391  : il  fut  renouvelé  en  1308.  En  no- 
vembre 1 31  ô,  après  la  grande  victoire 
remportée  par  les  Suisses  sur  l’Autriche 
à Morgarten,  il  se  forma  une  grande  li- 
gue dans  laquelle  entrèrent  Zurich , Lu- 
cerne , Claris , Zug  et  Berne , qui  en  fi- 
rent partie  jusqu'en  1363.  Ces  huit  can- 
tons , les  premiers  de  la  Confédération  , 
sont  appelés  les  huit  anciens,  et  ont  con- 
servé de  nombreuses  prérogatives  jus- 
qu’en 1708.  — Pendant  un  siècle,  cette 
jeune  Confédération  , en  achetant  tous 
les  biens  que  les  étrangers  possédaient 
sur  son  territoire,  resla  fidèle  à ses  prin- 
cipes , de  ne  chercher  è étendre  sa  puis- 
sance que  par  des  moyens  pacifiques  et 
légaux  ; mais  , à peine  eut-elle  remporté 
la  grande  victoire  de  Sempach  (9  juillet 
1380),  ou  Arnold  U'inkelried  périt  en 
héros,  et  celle  deNaeJels(t>  avril  1389), 
è peine  son  indépendance  fut-elle  recon- 
nue et  consolidée,  qu'elle  changea  de 
système , et  que  , au  lieu  de  se  borner  è 
d>. fendre  son  territoire,  elle  prit  tout  è 
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coup  l'ofTcnsive , cherchant  k s'emparer 
des  possessions  héréditaires  de  l'Aiilri- 
che.  Alors  on  vit  Argovie  et  Thurgovie 
redonbler  d’efforts  contre  les  vassaux  des 
comtes  de  Toggenbourg  et  les  beaux 
pays  au-dcU  des  Alpes , et  réussir  k les 
réunir  à la  Suisse , malgré  des  luttes  san- 
glantes et  d’affreux  désastres , comme 
ceux  d’Arbedo  (Mî2)  et  de  Saint-Jac- 
ques (JO  août  1414).  Les  nouvelles  pos- 
sessions furent  traitées  en  pays  conquis: 
on  les  fit  administrer  par  des  prévôts. 
Vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  les  guer- 
riers de  l’Hclvétie  ne  se  contentèrent 
plus  de  servir  leur  patrie  contre  l’étran- 
ger : des  luttes  commencèrent  k s’élever 
dans  la  Confédération  elle-même.  Zu- 
rich , dans  une  guerre  contre  l’Autri- 
che , trahit  ses  devoirs  et  rompit  avec  tes 
autres  cantons.  Comme  Schwitx  , ame 
de  la  Confédération  , était  en  hostilité 
avec  Zurich  , les  autres  étals  arborèrent 
ses  couleurs , le  blanc  et  le  rouge,  cl  pri- 
rent le  nom  ie  Suisses  (Schwyscr),  qui 
est  devenu  l’appellation  générale  de 
tout  le]ieuple.  Les  Suisses  eurent  k sou- 
tenir le  choc  de  Charles-le-Téméraire  , 
duc  de  Bourgogne,  le  plus  redoutable 
guerrier  de  l’Europe  k cette  époque.  Le 
danger  commun  fit  que  toutes  les  villes 
et  les  pays  voisins  appartenant  k l’em- 
pire se  joignirent  k eux , ainsi  que  la 
Lorraine  et  Strasbourg.  Ils  ouvrirent  la 
campagne  avec  34,000  hommes  : ils 
avaient  k en  combattre  00,000,  qu'ils 
défirent  dans  trois  grandes  batailles , k 
Granson , k Moral  et  k Nancy  (1470). 
Le  butin  fut  immense  : cependant , le 
succès  ne  leur  fit  pas  perdre  de  vue  la 
modération  ; ils rendirentunegrande par- 
tie do  pays  de  Yaiid  , qu’ils  avaient  con- 
quis sur  la  Savoie , et  repoussèrent  la  de- 
mande que  leur  faisait  la  Franche-Comté 
d'entrer  dans  leur  confédération  moyen- 
nant le  retour  des  ducs  de  Lorraine  , 
d'où  descendent  les  empereurs  qui  de- 
puis ont  régné  sur  l’Autriche.  Quelques 
années  après  , les  Suisses  admirent  dans 
crtteConfédération  Fribourg  cl  Soleure, 
et  conclurent  avec  leurs  voisins  des  al- 
liances défensives.  Leur  ligue  était  par- 


venue Il  un  tel  degré  de  prospérité  que 
les  cours  étrangères,  et  l’Autriche  elle- 
même,  briguaient  son  amitié  et  recher- 
chaient son  appui.  Ce  ne  furent  plus  des 
bandes  isolées,  mais  des  corps  complets , 
qu’on  amenait  au  secours  de  ceqx  dont 
l’alliance  offrait  le  plus  d’avantage  : c'é- 
tait k qui , de  la  France  , du  pape  ou  de 
Venise  , épuiserait  ses  trésors  pour  avoir 
des  Suisses.  Des  voix  généreuses  s’élevè- 
rent contre  celte  avarice,  qui  poussait  le 
pays  k sacrifier  ses  enfants , et  lui  prédi- 
rent les  plus  grands  malheurs  ; mais  on 
cédait  k la  force  des  circonstances,  et 
l’Helvélie  marchait  k pas  de  géant  vers 
l’écueil  où  sa  fortune  devait  se  briser. 
Déjk  des  rivalités  commençaient  k s’éle- 
ver entre  les  villes  et  les  campagnes; 
déjà  l’inégalité  des  conditions  annonçait 
de  fâcheux  conflits  entre  les  familles  ri- 
ches et  les  pauvres.  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
conjonctures, et  quand  tout  faisait  prévoir 
un  déchirement  prochain , qu'ils  furent 
réveillés  et  entraînés  dans  une  des  guer- 
res les  plus  menaçantes  pour  la  liberté 
de  cette  partie  des  Alpes.  Maximilien  I" 
d'Autriche  nourrissait  depuis  long-temps 
le  projet  de  resserrer  les  liens  de  l’em- 
pire , et  de  mettre  fin  aqx  divisions  qui 
l’affaiblissaient  : il  le  partagea  donc  en 
cercles  dans  lesquels  la  Suisse  devait  être 
comprise , établit  un  tribunal  suprême 
(1  iOS)  pour  la  Confédération  , et  adhéra 
k la  grande  ligue  de  Souabc.  On  invita 
rilclvélie  k eu  faire  partie,,  et  l’on  Axa 
le  contingent  qu’elle  devait  fournir  en 
argent  et  en  hommes  dans  la  guerre  con- 
tre les  Turcs  ; mais  les  Suisses , habitués 
depuis  200  ans  k ne  recevoir  aucune  pro- 
tection de  l’empire,  cl  pleins  d’assu- 
rance dans  la  fortune  de  leurs  armes,  fer- 
mèrent l'oreille  k toutes  les  propositions 
et  rejetèrent  toutes  les  offres.  L’empe- 
reur, irrité,  leur  déclara  la  guerre  (t  498), 
de  concert  avec  la  ligue  de  Souabe,  et  les 
attaqua  sur  toute  l’étendue  de  leurs  fron- 
tières, depuis  l'Engadine  jusqu’à  Bkle. 
Ils  se  battirent  avec  acharnement  : le 
succès  fut  long-temps  balancé  ; victo- 
rieux, enfin  , dans  six  batailles,  ils  se 
virent  dispensés , p.ar  la  paix  de  Dàle 
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(îîüepf.  1499),  de  cddcr  3Ut  caprices 
de  IVmperciir.  — C’est  de  celte  épo- 
que que  date  l'indépendance  réelle  de 
la  Suisse,  et  sa  séparation  de  l'Autri- 
clie.  A.  l'avénenieiit  au  trône  de  Maii- 
uilien  PI , on  réclama  de  nouveau  la 
reconnaissance  de  privilèges,  tombes  en 
désuétude  : le  prince  fut  encore  accueil- 
li en  eetle  qualité  dans  ses  voyages  ; 
mais , à partir  de  1500,  tout  annonça 
qu'il  n’était  plus  permis  !i  l'empire  de  s'im- 
miscer dans  les  affaires  de  la  Confédéra- 
tion. Le  reconnaissance  solennelle  de  la 
Suisse , comme  état , dans  le  traité  de 
Westphulie  ne  fut  que  la  consécration  de 
ce  qui  existait  depuis  plus  d'un  siècle.  En 
] 50 1,  les  Suisses  admirent  dans  leur  con  fé- 
dération]lUlc  etScliaffliauseo,et,en  1513, 
Appenxel.  Elle  se  borna  5 ces  treize  can- 
tons jusqu’en  l798.Lesautres,tclsqiieSl 
Gall , le  canton  des  Grisons,  le  Valais  , 
Bicnne,  Neuchâtel,  Mulhausen,  Genève, 
l’évèché  de  bâle.n'élaient  considérés  que 
comme  alliés.  Les  districts,  autrefois 
conquis,  de  Tburgovie,  de  Bade,  de  Sar- 
gans,  ainsi  que  la  vallée  du  Bliin  et  le 
territoire  au-delà  des  Alpes , en  Italie  , 
avaient  quelques  droits  et  quelques  pri- 
vilèges, mais  ne  jouissaient  d'aucune 
indépendance  politique.  — Vainqueurs 
dans  leurs  guerres  avec  l'Autriche  , les 
Suisses  crurent  qu'ils  n'avaient  aucun 
ennemi  à craindre.  Ils  attaquèrent  la 
France  , et  jtortèrent , en  1500,  leurs 
armes  jusqu’aux  portes  de  Dijon , qui 
traita  avec  eux  au  poids  de  l'or.  Puis,  on 
les  vit  mettre  leur  bravoure  au  service 
des  |ictils  tyrans  d'ilalie,  soutenant  tan- 
tôt l'un,  tantôt  l'autre,  se  couvrant 
partout  de  gloire , attirant  l’admiration 
de  l'Europe  et  méritant  les  éloges  de 
tous  les  écrivains  de  l’é|>oquè.  Tant  que 
la  solde  qui  leur  avait  été  promise  leur 
était  exactement  comptée  , il  se  distin- 
guaient , parmi  toutes  les  bandes  armées 
du  temps,  par  leur  tenue  et  leur  disci- 
pline ; mais  , dès  qu'on  négligeait  du  les 
payer,  ils  quittaient  leurs  étendards  et 
pillaient  ceux  qui  les  avaient  engagés. 
De  là  le  proverbe  : Put  tt urgent,  fins ilc 
Suisse.  En  151}  , ils  conquirent , pour 
TOMI  l. 
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le  faible  duc  Maximilien  Sforce  , toute  là 
Lombardie,  et  mirent  les  Eraneais  dans 
une  déroule  si  complète,à  Novarrc(l  5 1 3), 
que  ceux-ci  ne  se  crurent  en  sûreté  qu’à 
Lyon.  Les  Suisses  conservèrent  trois  ans 
le  pays  conquis,  jusqu'aux  trois  mémora- 
bles journées  de  Marignan  (1515),  où  ils 
furent  à leur  tour  vaincus. Ils  ne  s'en  re- 
tirèrent pas  moins  en  bon  ordre,  avec 
leurs  canons  et  leurs  étendards  : on  eût 
dit  des  vainqueurs.  La  France  les  honora 
comme  tels,  leur  abandonna,  à la  paix, 
tout  le  canton  du  Tessin,  accorda  à leur 
commerce  des  privilèges  étendus  et  pro- 
mit de  payer  une  somme  annuelle  à cb.i- 
que  canton.  Les  rois  de  France,  par 
cette  politique  adroite  , parvinrent  à 
mettre  les  Suisses  dans  leurs  intérêts  et 
à se  garantir  de  ce  côté.  Le  traité  de 
paix  perpétuelle  de  1510,  entre  la  Fran- 
ce et  l'IIcIvétie,  n'a  jamais  été  rompu  par 
la  Confédération  et  ne  l'a  été  qu'une  fuis 
parla  France,  en  1798.  — Souvent,  oi» 
vit  les  Suisses  entrer  en  Italie  dans  le 
but  de  défendre  la  Lombardie  pour  les 
E'rançais;  mais  ils  ne  retirèrent  aucun 
fruit  de  ces  expéditions , cl  quittèrent , 
en  1 5}G,  ce  théâtre  de  leur  activité  guer- 
rière. Depuis  lors,  on  n’a  pas  vu  d'ar- 
mée composée  exclusivement  de  Sui.sses 
se  battre  pour  des  intérêts  qui  leur  fus- 
sent étrangers.  On  se  contenta  de  con- 
clure des  engagements  de  régiments  en- 
tiers ou  de  compagnies,  dans  lesquels  des 
volontaires  qui  aimaient  le  métier  des  ar- 
mes prenaient  parti  pour  une  ou  plu- 
sieurs cam|ugucs.  Plus  lard,  a]>rès  1.x 
guerre  de  trente  ans,  ils  se  consliluè- 
rcol  en  troupes  permanentes  tenues  tou- 
jours au  complet  |ar  les  enrôlements  que 
faisaient  leurs  chefs.  Mais  celle  position 
et  les  inléréis  qui  en  résultèrent  rendi- 
rent la  Suisse  plus  ou  moins  dépendante 
de  lu  France.  Des  troubles  fermentèrent 
entre  les  villes  et  les  campagnes  ; eu 
15}9,  ils  dégénérèrent,  dans  le  Nord, 
en  révolte  ouverte.  Un  soulèvement  géiié- 
r.(lc  cul  lieu  en  1053.  Ces  iiisurreelions 
furent  éloiilTées  , il  est  vrai , mais  elles 
au  . nlircnl  les  vertus  antiques  et  i'Iiar- 
munie  qui  avaient  fait  la  force  de  1a 
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Confi^ili'ration.l.a  r^rorme  introduite  jiar 
Liitlicr  rendit  ë(|iiivoqiie»  les  rapports 
«vec  l'élrangcr.  Zwingli  , « ZuricU  , 
OEcoIampadc  , à Bâle,  Haller  et  Ma- 
nuel, à Berne,  Farci  et  Calvin,  à Ge- 
nève, et  une  foule  d'autres,  prétendaient 
ramener  l’église  à sa  simplicité  primitive. 
La  moitié  de  la  population  embrassa 
leurs  doctrines.  Il  eu  résulta  un  conflit 
entre  les  anciennes  et  les  nouvelles 
croyances.  Plus  d'une  fois  on  en  vint  aux 
mains.  Zwingli  lui-méme  perdit  la  vie 
dans  la  première  bataille  , de  Cappel 
(1531),  où  les  callioliqiies  battirent  les 
protestants.  Enfin , les  premiers  se  vi- 
rent obligés,  après  un  grand  désastre 
qu’ils  essuyèrent  en  1532,  d’abandonner 
aux  réformés  plusieurs  bailliages.  La  hai- 
ne réciproque  que  se  portaient  les  deux 
partis  n’a  commencé  h s’éteindre  que  vers 
le  milieu  du  xvili*  siècle.  I.ong-tcmps,  les 
étrangers , par  une  politique  machiavé- 
liiliic,  ont  alimenté  cet  cspritdc  secte  qui 
a consîdérableinenl  affaibli  la  Confédé- 
ration. — Ce  dépérissement  fut  surtout 
sensible  dans  la  guerre  de  30  ans,  alors 
que  le  pays  des  Grisons  et  la  Valtelinc 
devinrent  les  jouets  de  la  France,  de  l’Au- 
triche et  de  l’Espagne. Toutes  les  histoires 
qui  retracent  les  événements  de  celle 
époque  abondent  en  détails  relatifs  i celle 
querelle.  Lcsteules  républiquesde  Zurich 
et  de  Berne  , dont  la  dernière  s’empara 
en  1525  du  pays  de  \aud  et  de  la  Sa- 
voie , surent , durant  cette  guerre  , im- 
poser aux  puissances  belligérantes  et  con- 
server la  neutralité  de  la  Suisse.  La  sa- 
gesse de  ces  deux  petits  états  les  fit  res- 
pecter jusqu’en  1798  , pendant  que  la 
Pologne  et  Yenise,  républiipics  bien  plus 
puissantes , disparaissaient  dans  le  tour- 
billon des  événements.  — Mais  si  celle 
paix,  cette  tranquillité  d’un  siècle  cl  de- 
mi , fit  fleurir  la  Suisse,  elle  cul  l’incon- 
vénient de  l'endormir  dans  une  sécurité 
qui  lui  devint  funeste.  Lorsque  ce  pays 
combattait  et  conquérait  son  indépen- 
dance , il  n’était  entouré  que  de  petits 
états  , contre  lesquels  il  lui  était  facile 
de  se  défendre  ; mais,  dans  le  cours  des 
siècles,  la  France  s’élail  formée  d’un 
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côté,  l’Autriche,  de  l’autre.  L’Helvélie  ne 
dut  long-temps  le  maintien  de  son  indé- 
pendance qu’à  la  jalousie  qui  animait  ces 
deux  états.  Elle  ne  pensa  pas  que,  placée 
entre  eux,  un  jour  elle  pourrait  être 
écrasée  par  leur  choc.  Elle  oublia  le 
vieux  proverbe:  Pour  être  libre,  il  foui 
toujours  dormir  sur  son  épée.  Les  in- 
stitutions militaires  et  ie  système  de  dé- 
fense furent  négligés.  Zurich  et  Berne 
étaient  les  seuls  cantons  qui  montrassent 
de  l’énergie  et  qui  tinssent  tète  à l’enne- 
mi. Si  la  Confédération  a conservé  sa  li- 
berté jusqu’en  1798,c’estàcesdeui  seules 
républiques  qu’elle  en  est  redevable.  — 
Dans  CCS  temps , elle  se  composait  de 
treize  cantons  ; Zurieh  était  pour  ain- 
si dire  l’état  directeur.  Les  diètes  se 
tenaient  ou  à Bade  ou  à Frauenfeldcn 
(Argovie).  Chaque  canton  y envoyait 
des  députés  qui  avaient  peu  à faire,  si  ce 
n’csl  pour  l'administration  des  bailliages 
communs;  car  les  cantons  particulière, 
surtout  les  huit  plus  anciens  , se  regar- 
daient comme  états  souverains.  Tous 
leurs  efforts  tendaient  à limiter  le  pou- 
voir de  la  Confédération.  Leurs  constitu- 
tions n’étaient  pas  réglées  par  des  p^'n- 
cipes  immuables.  L’importance,  et  non 
la  nature  des  affaires,  décidait  de  l’auto- 
rité qui  devait  en  connaître.  Les  pou- 
voirs judiciaire , législatif  et  exécutif 
marchaient  souvent  confondus. De  là  des 
conflits  déplorables.  Üri,  Schwitz,  Un- 
tervald,  Glaris,  Zug,  Appcnzel,  avaient 
déjà  leurs  chartes  lorsqu’ils  entrèrent 
dans  la  confédération.  Des  communautés 
réglaient  les  affaires  les  plus  importan- 
tes ; les  landrœthe  ( conseillers  du  pays) 
décidaient  d’autres  questions  de  haut  in- 
térêt , et  les  landammans  réglaient  les 
affaires  courantes.  Les  villes  avaient 
aussi,  iK>ur  les  aflaires  habituelles,  un 
petit  conseil  ; les  plus  importantes  étaient 
réservées  à un  grand  conseil  ou  au  co- 
mité de  la  bourgeoisie.  Les  derniers 
n’étaient  pas  élus  par  le  peuple  ; ils  se 
renforcèrent  eux-mémes  à Zurich , à 
Scbaflausen,à  Bâle,  de  toutes  les  corpo- 
rations des  bourgeois.  A Berne,  à Fri- 
bourg , à Solcure , à Lucerne , ils  se 
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liornèrcDt  à un  nombre  détermiaé  de  fa- 
milles qui  lurent  se  inaiDleoir  dans  leurs 
fonctioni  et  leurs  places.  Cette  concen- 
tration du  pouvoir  dans  un  petit  nom- 
bre devint  une  source  de  dissensions  in- 
testines et  affaiblit  souvent  les  états  qui 
l'adoptèrent.  Avant  1798,  toute  la  popu- 
lation de  la  Suisse  se  composait  (si  l'on 
en  excepte  les  capitales  et  quelques  villes 
municipales  des  cantons  démocratiques) 
de  sujets  exclus  de  toute  participation 
aux  aOaircs  publiques , et  souvent  mal- 
traités par  les  seigneurs.  Il  ne  faut 
pas  croire  cependant  que  le  sort  des 
paysans  suisses  fdt  aussi  malheureux  que 
celui  de  leurs  sembl.<bles  dans  les  pays 
voisins;  ce  qui  les  irritait  par  dessus 
tout,  c'e^ait  de  voir  les  autres  classes 
dans  une  position  supérieure.  11  y eut  des 
soulèvements  partiels  qui  furent  tous  ré- 
primés. Mais  la  haine,  semblable  au  feu 
qui  couve  sous  la  cendre,  fit  explosion 
en  1653 , et  une  première  révolte  eut 
pour  résultat  de  fonder  l'égalité.  —Telle 
était  la  situation  de  la  Suisse  à l'époque 
de  la  révolution  française.  On  enviait  le 
bonheur  et  la  tranquillité  dont  jouissait 
ce  pays;  mais  la  marche  des  événe- 
ments était  si  rapide  , que , dix  ans  à 
peine  écoulés , qu'il  était  devenu  un  des 
plus  malheureux  de  l'Europe.  Quelques 
districts  et  cantons , tels  que  Genève , 
le  bas  Valais,  Hèle,  Saint-Gall , le  pays 
de  Vaudet  les  populations  des  bords  du 
lac  de  Zurich  , avaient  commencé  à s'a- 
giter. Toutefois,  il  était  temps  encore  de 
comprimer  ces  mouvements  : muislesaf- 
faires  prirent  une  tournure  plus  alar- 
mante lorsque  les  succès  de  la  république 
française  eurent  rendu  de  oc  côté  les 
dangers  plus  imminents,  et  qu'on  eût  vu 
cette  démocratie  naissante  écraser  les  an- 
ciennes républiques  de  Hollande,  de  V c- 
nke  et  de  Gènes.  Les  gouvernements  de 
la  Suisse  se  montrèrent  déterminés  k tous 
les  sacrifices  ; ils  allèrent  jusqu'à  souf- 
frir les  plus  sanglants  outrages  de  la 
part  de  la  France , ne  voulant  pas  irri- 
ter d'orgueilleux  vainqueurs , et  préfé- 
rant à tout  l'éclat  de  la  glaire  les  dou- 
ceurs de  la  paix  dont  ils  jouissaient.  On 


les  vit  avec  empressement  garder  une 
neutralité  rigoureuse , couvrir  ainsi  les 
frontières  1^  pins  faibles  de  la  France, 
et,  en  chassant  les  émigrés  , aider  la  ré- 
publique naissante  autant  que  faire  se 
pouvait.  Toutes  ces  bonnes  dispositions 
furent  en  pure  perte.  On  voulait  bien 
souffrir  une  république  voisine , mais  il 
fallait  qu'elle  fût  dépendante  delà  Fran- 
ce ; on  consentait  bien  à laisser  occuper 
les  défilés  des  Alpes , mais  ce  que  l'on 
convoitait,  c'était  le  grand  trésor  de  Ber- 
ne. Ainsi  la  France  préludait  à l’anéan- 
tissement d’une  neutralité  qui  pouvait 
devenir  sa  sauve-garde.  Ceux  qui  prési- 
daient aux  destinées  de  ce  vaste  empire 
paraissaient  n'attendre  que  le  moment  fa- 
vorable ]K)ur  agir  et  se  reposaient  sur  la 
faiblesse  de  l'ilelvétie.  Avec  une  légè- 
reté sans  égale,  ils  mirent  de  côté  tous 
les  scrupules  de  leurs  hommes  d’état, 
ceux  même  de  llobcspiertc , qui  avait 
loqjours  eu  des  égards  pour  la  Suisse , et, 
au  mois  de  janvier  1798  , leurs  troupes 
cnvabirentle  pays  de  Vaud.  Après  avoir 
amusé  Berne  par  des  négociations,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  réuni  des  force* 
suQlsanles,  ils  s'avancèrent  contre  la 
ville , qui,  abandonnée  de  ses  alliés , fut 
défendue  avec  vaillance  par  les  paysans. 
File  tomba  cependant  au  pouvoir  des  as- 
saillants, le  5 mars  1798.  Après  avoir 
pillé  le  trésor  etl’arsenal,  et  levé  d'énor- 
mes contributionssur  lesfamilles  les  plu* 
influentes  des  quatre  villes,  losFrançaii 
promulguèrent  une  constitution  , rédi- 
gée d'avance  à Paris , et  suivant  laquelle 
l'ilelvétie  ne  formait  plus  qu'un  seul  état, 
divisé  en  técantons  égaux  en  population, 
qui  duvaient  nommer  chacun  un  nombre 
égal  de  députés  à deux  chambres  législa- 
tives, le  sénat  et  le  graqd-çooscil.  11  pla- 
cèrent leurs  créatures  à la  tête  , du  .pou- 
voir exécutif.  Le  canton  de  Berne,  était 
subdivisé  en  quatre  autres  cantons,. mai* 
les  cantons  démocratiques  n’en  formaient 
qu'un  seul.Genèvc,  Mulhausen,  Bienne, 
l’évéché  et.la  Yalteline  furent  distrait* 
de  la  Suisse,  et  incorporés,soità  la  Fran- 
ce, soit  à )a  république  cisalpine , qui 
en  dépendait.  JLte  .Tÿsiin  devait,  avAÛic 
II. 
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même  Mrt  ; nuis  ses  liabilants,  malgré  les 
nombreux  griefs  qn’ils  avaient  li  repro- 
cher la  Suisse  .ayant  déclaré  qu’ils  ne  vou- 
laient pas  s’en  séparer, on  céda  k leurs  ins- 
tances,et  ce  fut  ainsi  que  s’éteignit  l’an- 
cienne Confédération  helvétique.—  Pen- 
dant que  Berne  luttait  contre  la  l'rance , 
les  sujets  des  autres  cantons  avaient  saisi 
l'occasion  de  se  déclarer  libres,  et,  com- 
me les  gouvernements  des  villes  avaient 
été  supprimés , Berne  était  restée  sans 
secours.  Après  la  prise  de  cette  ville, 
presque  tous  les  cantons  acceptèrent  la 
nouvelle  constitution , espérant  conju- 
rer ainsi  la  marche  de  l’armée  française. 
Ceux  qui  avaient  vu  avec  indifférence  , 
peut-être  même  avec  joie,  la  chute 
de  Berne,  n’avaient  pas  i se  louer  des 
vainqueurs.  Les  troupes  françaises  par- 
couraient isolément  le  pays  , leurs  com- 
inissaircs  agissaient  en  maîtres.  Lorsqu’il 
fut  question  de  procéder  à l’élection  d'un 
directoire , les  Français  se  rendirent  à 
Aarau  avec  six  cents  hommes,  et  firent 
élire  üebs  de  Bile , et  Laharpe  du  pays 
de  Vand  , qui  avaient  facilité  leur  en- 
trée dans  le  pays.  L’oppression  qui  pe- 
sait sur  la  malheureuse  Suisse , les  con- 
tributions qu’on  y levait , la  conscrip- 
tion qu’on  y voulait  introduire , nour- 
rissaient un  mécontentement  qui  n'at- 
tendait qu’une  occasion  favorable  pour 
éclater.  Les  Autrichiens  étaient  en  mar- 
che vers  les  frontières  du  Nord  ; les  vic- 
toires de  Souvarow  retentissaient  de 
l’autre  cété  des  Alpes.  La  Suisse  reçut 
avec  joie  les  Russes  et  les  Autrichiens , 
qui  promettaient  de  tout  rétablir  sur 
l’ancien  pied.  Mais  leur  inaction  filéva- 
xiouir  les  espérances  qu’avait  fait  naî- 
tre leur  arrivée.  Les  Français  curent 
le  dessus  et  redoublèrent  de  rigueur  ; 
les  habitants  n’osaient  plus  faire  aucu- 
ne tentative  pour  se  relever,  et  leur 
haine  ne  s’en  reportait  que  plus  vio- 
lente contre  le  gouvernement  central. 
Enhn,  Àloys  Reding,  d'une  famille  qui, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  , avait 
fourni  des  hommes  éminents,  Aloys,  qui 
avait  conduit  les  Suisses  contre  l’eiinc- 
mi  commun,  mit  à profil  l’opinion  géné- 


rale pour  unir  par  le  lien  d une  sage  con- 
fédération (1802)  la  partie  orientale  de 
l'Helvétie  et  la  préparer  au  renverse- 
ment d’un  pouvoir  oppresseur.  Bona- 
parte était  alors  premier  consul.  Il  n’ai- 
mait pas  plus  que  les  Suisses  le  gouver- 
nement dont  ils  subissaient  le  joug  ; mais 
c’était  pour  d’autres  raisons.  Lorsqu'il 
donna  aux  troupes  françaises  l'ordre  d’é- 
vacuer la  Suisse , tous  les  cantons  se  ré- 
voltèrent spontanément  contre  Berne,  et 
Reding  convoqua,  le  27  septembre  1802, 
line  diète  à Scbwitz.  Cette  assemblée, 
composée  d'un  nombre  égal  d’anciens 
membres  du  gouvernement  et  d'hommes 
du  peuple , posa  les  bases  d’une  nouvelle 
confédération , espérant  que  la  France  la 
reconnaîtrait.  Mais  Bonaparte  n’avait 
retiré  ses  troupes  que  pour  juger  des 
sentiments  de  la  nation.  — Il  voulait 
une  république  qui  fût  à sa  discrétion. 
Le  général  Rapp  prit  le  chemin  de  l’Ilel- 
vélie.  On  convint  que  les  états  enver- 
raient des  députés  è Paris  pour  s’enten- 
dre sur  la  nouvelle  constitution.  Tous  les 
cantons  plièrent  sous  l’homme  do  siècle; 
les  plus  anciens  seuls  résistèrent  : Bo- 
naparte y vit  un  prétexte  suffisant  pour 
faire  entrer  dans  le  pays  12,000  hommes, 
et  ordonner  un  désarmement  général. 
Sur  ces  entrefaites,  la  diète,  qui  siégeait 
encore,  fut  dissoute  , les  orateurs  arrê- 
tés, et  on  élut  les  députés  qui  devaient 
se  rendre  à Paris.  Ceux-ci  se  rassemblè- 
rent au  mois  de  décembre.  Le  1 9 février 
1803,  Bonaparte  leur  présenta  le  nouvel 
acte  de  médiation , en  vertu  duquel  les 
cantons  étaient  rétablis  et  tous  les  liens 
féodaux  brisés.  Aux  treize  cantons  qui,  h 
l’exception  de  celui  de  Berne , conservè- 
rent leurs  anciennes  frontières,  on  en 
ajouta  six  nouveaux,  St-Gall,  IcsGrisoiis. 
Argovie,  Turgovic , Tessin  et  le  pays  de 
Vaud.  La  Valteline  resta  k l'Italie.  Le 
'Valais  forma  nnc  république  k part,  et 
fut  plus  lard  réuni  k la  France  (l807). 
NeufchÂtel , qui  ap(iartenait  k la  Suisse 
depuis  1707,  fut  distraite  de  la  confédé- 
ration , et  donnée,  en  1807,  au  prince 
Bortliier , comme  fief  français.  A la  tête 
du  nouvel  état  fédératif  s'éleva  une  diè- 
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te,  composée  des  députés  de  tous  les  can- 
tons , appelés  à voter  suivant  les  instruc- 
tions qu'ils  auraient  reçues.  Les  six  plus 
grands  cantons  avaient  deux  voix  de  plus. 
Un  landamntan  présidait  aux  délibéra- 
tions. Les  six  anciens  cantons , Zurich  , 
Berne , Lucerne , Bâle , Fribourg  et  So- 
leurc , devaient  être  tour  à tour  cantons 
directeurs.  Les  ancieuncs  assemblées  fu- 
rent rétablies  dans  les  cantons  démocra- 
tiques ; les  grands  et  les  petits  conseils 
dans  les  autres  : les  premiers  étaient  élus 
par  le  peuple , les  seconds  par  les  grands 
conseils.  Les  attributions  des  différents 
pouvoirs  furent  assez  bien  déterminées. 
—Cette  constitution,  qui , malgré  scs  vi- 
ces, portait  le  cachet  du  génie  du  grand 
homme,  fut  accueillie  sans  difficulté,  l.e 
retour  des  formes  cl  des  dénominations 
anciennes  transporta  de  joie  le  peuple  ; 
l'aristocratie  elle-même  parut  satisfaite. 
Elle  espérait  toujours  ressaisir  son  in- 
fluence, quoique  l'exercice  exclusif  du 
pouvoir  lui  fût  interdit.  La  Suisse  jouit 
ainsi  dix  ans  de  la  paix  extérieure  et  in- 
térieure, et  les  cantons  réparèrent  les 
maux  que  leur  avait  faits  la  guerre.  Cette 
époque  fut  signalée  par  un  grand  travail, 
le  dessèchement  des  contrées  insalubres 
de  la  Linlh  et  du  lac  VVallenstadl.  Les 
frais,  qui  s'élevèrent  à un  million  de  fr., 
furent  couverts  par  des  dons  gratuits. 
Mais , ce  qui  gêna  considérablement  la 
Suisse , ce  fut  l'entretien  au  grand  com- 
plet des  12,000  hommes  que  1a  France 
gardait  à sa  solde,  et  sa  soumission  au 
système  continental,  qui  nécessitait  l'oc- 
cujiation  du  Tessin.  Les  Suisses  étaient 
reconnaissants  de  la  paix  dont  ils  jouis- 
saient, tandis  que  des  malheurs  inouïs 
frap|iaicnt  le  reste  de  l'Europe  ; ils  ne 
s'unirent  point  aux  ennemis  de  la  Fran- 
ce après  le  désastre  de  Moscou,  et  se  ren- 
fermèrent dans  une  neutralité  absolue 
lorsque  la  fortune  se  tourna  contre  elle. 
— Les  alliés,  entrés  en  Suisse  le  21  dé- 
cembre 1813,  à l'instigation  de  plusieurs 
membres  des  anciens  gouvernements  de 
cantons,  qui  espéraient  reconquérir  ainsi 
la  jouissance  de  leurs  droits  perdus,  ne 
laissèrent  pas  échapper  l'occasion  de  ren- 


verser immédiatement  à Berne  et  dans 
d'autres  villes  aristocratiques  le  pouvoir 
médiateur  de  la  France  pour  proclamer 
le  retour  de  l'ancien  régime.  On  voulait 
qu'Ârgovie  et  le  pays  de  Yaud  fussent 
réunis  comme  avant  la  dissolution  de 
la  Confédération  ; mais  ils  résistèrent, 
et  les  envoyés  de  dix  états,  avant  de  se 
séparer, arrêtèrent,  le  29  décembre  1813, 
uncconvenlion,cn  vertude  laquelle  l’ac- 
te de  médiation  était  aboli  , et  l'ancienne 
confédération  rétablie  sous  la  présidence 
de  Zurich  ; tous  les  liens  féodaux  étaient 
rompus,  et  chaque  canton  remis  en  pos- 
session de  son  territoire.  Cette  résolu- 
tion avait , dès  le  9 janvier  1 8 14,  reçu 
l'adhésion  de  treize  éials  ; elle  sauva  la 
Suisse  d'une  ruine  totale , et  détermina 
les  puissances  alliées  à la  reconnaître 
comme  base  des  institutions  helvétiques. 
Après  la  chute  de  Napoléon,  la  Suisse 
recouvra  le  territoire  qu'elle  avait  perdu, 
Genève  , le  Valais  , Neufchàlelcl  l'évê- 
ché : seulement,  l'Autriche  trouva  bon  de 
garder  le  Vallcline  pour  elle.  Cependant 
une  année  entière  s'écoula  au  milieu  des 
réactions  et  des  dissensions  de  toute  espè- 
ce Enfin , le  congrès  de  Vienne  se  porta 
médiateur  pour  tout  ce  qui  avait  été  con- 
venu le  29  décembre  1813,  donna  l'évê- 
ché à Berne,  fit  Uire  les  prétentions  des 
anciens  cantons  avec  l'argent  que  don- 
nèrent les  nouveaux  , et  approuva  l'ad- 
jonction du  Valais,  de  Neufchàlel  et  de 
Genève  à la  Confédération.  Les  Suisses 
ayant  marché  aussi  contre  la  France  en 
1815,  en  furent  indemnisés  par  des  con- 
tributions et  quelques  cessions  de  terri- 
toire; et,  le  20  novembre  1815,  les  gran- 
des puissances  garantirent  la  neutralité 
du  sol  helvétique. — Un  nouvel  acte  fé- 
dératif, basé  sur  la  convention  de  dé- 
cembre , fut  signé  le  7 août  1815.  Il  ne 
contenta  aucune  des  parties;  mais,  si 
l'on  considère  la  difficulté  des  circon- 
stances au  milieu  desquelles  il  prit  nais- 
sance , on  ne  |>ourra  nier  qu'il  n'ait  son 
mérite  et  qu’il  ne  soit  de  beaucoup  pré- 
férable à l'ancien.  Ce  qu’il  y a d'éton- 
nant  et  ce  qui  est  flcheux  pour  la  Suisse, 
c’est  que  , dans  les  années  de  paix  qui 
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niiviront , on  ne  l'ait  p««  appelle  )»  jouir 
dm  améliorations  dont  elle  est  suscepti- 
ble. Quand  elle  fut  de  nouveau  reconnue 
comme  état  indépendant,  ce  fut  surtout 
vers  la  réforme  des  capilnlations  mililai- 
res,versleperfeclionnenient  de  son  svs- 
téme  de  défense,  vers  les  négociations  re- 
hilives  aux  évêchés  catholiques,  que  les 
gouvernements  tournèrent  leurs  regards. 
Elle  fut  sur  l'invitation  de  l'empereur 
Aleiandre,  obligée  d'attacher  son  nom  à 
la  Saintc-Alliance(l8l7),  et  de  suivre  la 
marche  d'autres  étals  qui  voulaient  entra- 
ver la  liberté  de  la  prc.sse , borner  le  droit 
d’asile  et  seconder  la  vigilance  de  la 
police  (I8Î3).  — Au  reste  , la  période 
pacifique  de  1 8 1 & k 1830  n’a  pas  été  per- 
due. On  a construit  des  routes,  on  a fa- 
vorisé le  commerce  et  l'industrie  par  l'a- 
mélioration des  postes  aux  lettres;  le 
bien-être  s'en  est  ressenti.  Les  citoyens 
se  sont  réunis  en  sociétés  litléraires  et 
patriotiques.  Mais,  en  dépit  de  ces  pro- 
grès, un  sourd  mécontentement  agitait 
la  nation.  Aussi, la  révolution  qui  vint  en 
1831)  ébranler  la  France,lrouva-t-elle  un 
écho  en  Suisse.  Ce  pays,  suisant  l'ex- 
pression des  ministres  de  l.onis-Phi- 
iippe,  était  destiné  à être  révolutionné 
pour  et  par  la  France.  Après  que  les 
journaux  eurent  disposé  les  esprits  an 
mouvement  qui  se  pré|>arait , t Appen- 
ieller,  le  plus  estimé  de  tous , donna  le 
signal  an  milieu  de  septembre  : < Paris 
estjdevenu  pour  vous  un  Gnitli, s’écria-t- 
il  ; Suisses,  entendez  cet  appel  ! ■ Et  ce- 
lai qui  s'exprimait  ainsi  était  un  étran- 
ger qu’accueillait  l'Helvétie.  D’abord , 
tout  se  borna  à des  rassemblements , à 
des  plantationt  d'arbres  de  la  liberté,  k 
des  demandes  de  réforme,  etc.  ; mais  le 
temps  amoncelait  des  nuages  plos  me- 
naçants. Quelques  gouvernements  firent 
toutes  les  concessions  demandées;  d’au- 
tres se  contentèrent  de  prodiguer  les  pro- 
messes, espérant  ainsi  conjurer  la  tem- 
pête. Mais  le  peuple  n'avait  aucune  con- 
fiance dans  les  paroles  ; il  lui  fallait  des 
Bctiona.  Les  habitants  des  campagnes  se 
révoltèrent,  et  s'emparèrent  des  bétels  de 
ville.  Lk  tout  leur  fut  accordé,  et  on  leur 


promit  de  nouvelles  institutions  eonsti- 
tutionnelles.  Quatre  k cinq  mille  paysans 
armés,  unis  k quelques  centaines  de  sol- 
dats suisses  revenus  de  France,  dictè- 
rent la  loi  dans  toutes  ces  querelles(6  déc. 

J 830).  Ils  occupèrent  Aarau  Jusqii'k  ce 
qu’on  eût  consenti  k tout  ce  qu'ils  vou- 
laient. Leur  but  était  de  faire  accepter  k 
Lucerne  , qui  devait  être  canton  direc- 
teur le  l*'janv.l83l  , les  propositions  de 
Troxler  et  Casimir  Pfylfer,  deux  hommes 
habiles  et  entreprenants.  Ils  vinrent  de 
cette  manière  k bout  d’opérer  une  révo- 
lution complète  dans  tous  les  cantons,  k 
l'exception  de  Bâle,  Neufcliâtel, Genève, 
du  Valais , et  de  Berne , qui  ne  se  ral- 
lia qu’en  janvier  183t.  De  toute  part 
s’établirent  des  conseils  de  constitution 
ou  des  grands-conseils  généralement  élus 
par  la  population  ; de  toute  part  les  pou- 
voirs des  nouveaux  gouvernements  fu- 
rent restreints,  et  ceux  des  grands  cci- 
seils  étendus  au-deik  même  de  cé  r 
convient  k des  assemblées  législativer.Les 
membres  des  anciens  gouvernements,  qui 
avaient  été  maintenus,  et  qui  possédaient 
la  confiance  ou  l'affection  du  peuple,  n'en 
furent  pas  exclus  comme  en  1798  : on 
avait  besoin  de  leur  expérience.  Mais 
ceux  de  Berne  s'abstinrent  de  prêter  la 
main  k anenne  innovation.  Quand  ces 
changements  eurent  été  consommés  dans 
Us  plus  grands  cantons,  comprenant  les 
deux  troisièmes  de  la  population , on  vit 
le  but  que  s’étaient  projtoBé  les  chefs  du 
mouvement,  et  pour  lequel  ils  avaient 
renversé  le  gouvernement  de  Lucerne; 
ce  but  était  d'établir  graduellement  un 
pouvoir  central  helvétique , k la  place 
du  pacte  fédératif  jusqu'alors  en  vigueur, 
et  reposant  tout  entier  sur  la  souverai- 
neté particulière  des  cantons.  Une  telle 
institution  oiTruit  on  champ  plus  vaste 
aux  ambitieux  que  le  cercle  borné  d'un 
canton  obscur.  Elle  était  en  outre  très 
agréable  au  parti  du  monvementen  Fran- 
ce, parce  qu’une  assemblée  unique  qui 
vote  sans  instruction  est  plus  facile  k do- 
miner que  celle  qui  compte  dans  son 
sein  32  états  indépendants.  La  conduite 
du  gouverneraeat  central,  qui,  de  1798 
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k tS03,  nVtait  qtie  l'inslrumcnt  de  lü 
France , avait  offert  trop  d’avantages 
pour  qu'on  ne  travaillât  pas  à anéantir 
le  fédéralisme.  Mais  ce  but  était  trop 
évident  pour  ne  pas  choqner  grand  nom- 
bre de  Suisses  éclairés.  Aussi  rencontra- 
t-il  beaucoup  d'adversaires.  Il  fallait  donc 
agir  avec  prudence,  et  habituer  le  peu- 
ple k cette  idée.  Les  joumaui  entrepri- 
rent celte  tâche.  Ils  ne  se  firent  faute  ni 
d’apologies  de  Tunité , ni  de  calom- 
nies contre  l’ordre  établi , ni  de  dédains 
pour  la  diète.  Après  que  des  ouvertures 
eurent  été  faites  à celle-ci,  une  commis- 
sion fut  nommée  pour  préparer  la  rédac- 
tion de  l'acte  fédératif.  Le  travail  était 
achevé  l'hiver  de  183Î  k 1833  , et  pré- 
senté séparément  k la  ratification  de 
chaque  canton.  Mais  celte  révision  du 
pacte  fondamental  n'était  qu’une  tran- 
sition provisoire , et  ne  pouvait  con- 
tenter ni  les  partisans  du  fédéralisme 
ni  les  ardents  radicaux  qui  souffraient 
avec  peine  tout  retard  apporté  k l’adop- 
tion du  système  central.  En  juillet  1833, 
elle  fut  rejetée  par  les  cantons  sur  les- 
quels on  comptait  le  plus,  tels  qu’Ap- 
penzel,  Lucerne,  etc.,  et  ajournée  jus- 
qu'à ce  que  le  peuple  la  réclamât  lui- 
même  et  qu’on  eût  par.il^sé  les  efforts 
de  ses  principaux  adversaires.  On  regar- 
dait comme  tels  les  cantons  démocrati- 
ques du  Valais,  de  Genève,  de  Râle  et 
de  Neufchâlel , les  membres  des  gou- 
vernements destitués  et  le  clergé  catho- 
lique. A Berne  on  fit  quelques  tentati- 
ves pour  préparer  la  chute  du  nouveau 
gouvernement,  mais  elles  furent  étouf- 
fées dès  leur  naissance.  La  résistance  de 
!Neufchdtel  parut  d'abord  plus  sérieuse. 
Le  mouvement  passé,  on  y délibéra  sur 
une  foule  de  questions.  Le  roi  de  Prusse, 
souverain  de  ce  petit  pays,  adhéra  k la 
suppression  des  abus , et  envoya  des 
agents  pour  recueillir  les  opinions.  Ce- 
pendant, on  ne  prenait  aucun  parti  dé- 
cisif, quand  tout-k-coup  éclata,  au  mois 
de  septembre  1831,  une  révolte  qui  mit 
en  fuite  le  gouvernement  du  canton. 
Elle  fut  comprimée  en  décembre,  et  les 
chefs  des  rebelles  reçurent  le  châtiment 


qu’ils  méritaient.  Depuis  lors  l’esprild’in- 
surrection  n’a  plus  agité  Neufchâlel,  ad- 
versaire inébranlable  de  toute  innovation 
progressive.  — Avant  1831,  le  canton 
de  Bâlcélait  regardé  comme  un  des  plus 
libéraux.  En  18ît  et  I8ïi,  son  gouver- 
nement s’était  formellement  opposé  k 
l’extradition  des  réfugiés  politiques.  11 
avait  été  un  des  premiers  k demander 
l’abolition  des  mesures  veiatoircs  de  la 
police  et  la  liberté  de  la  presse.  En  1 8 1 4, 
on  l'avait  vu  faire  preuve  d’une  grande 
modération,  en  ne  réduisant  que  d’un 
cinquième  les  places  que  les  paysans  oc- 
cupaient dans  le  grand  conseil  (ils  en 
avaient  les  trois  cinquièmes  durant  la 
médiation);  mais  il  refusa  de  prendre 
part  au  mouvement  général.  Il  fit  élabo- 
rer une  nouvelle  constitution,  qui,  de 
l’aveu  de  tous  les  partis,  est  une  des  plus 
libérales,  et  qui  reposait  sur  la  représena 
talion  immédiate  du  peuple,  sans  égard 
k la  population.  Elle  fut  acceptée  le  Î8 
février  1 83 1 ; mais  dès  le  mois  d'aofit  sol- 
vant éclatait  une  révolution  qui  avait 
pour  résultat  la  séparation  d'une  partie 
de  la  campagne  (mars  1 83 1)  et  la  division 
(août  1833)  du  canton  en  deux  parties. 
L’une,  Bâle-Campagne,  se  lança  dans  le 
mouvement;  mais  désnnie , et  n’ayant 
point  d’hommes  capables  k sa  tète,  elle 
attend  avec  impatience  la  création  d’un 
gouvernement  central; l'autre, Bâle-Ville, 
plusieurs  fois  attaquée  par  le  parti  du 
mouvement  qui  agitait  Râle-Campagne, 
obligée  de  payer  tous  les  frais , et  en- 
dettée de  deux  millions,  est  devenue  aussi 
stationnaire  qu’elle  était  libérale  après 
1798.  Elle  a son  principal  appui  dans  les 
cantons  démocratiqucs,habituésk  former 
des  états  isolés , et  qui  savent  que  leur 
influence  serait  anéantie  par  la  centrali- 
sation. Elle  accédera  donc  qu'a  lafbrce. 
— Le  gouvernement  sage  de  Genève  a 
su  préserver  sa  constitution  des  orages'. 
Les  bourgeois  jouissent  de  l’égalité  des 
droits;  mais  les  choses  sont  combinées 
de  telle  manière  que  le  pouvoir  ne  sort 
pas  des  mains  d’une  certaine  classe.  Le 
gouvernement  parait  plutdt  pencher  vers 
le  progrès  que  lui  être  opjmsé.  11  a tou'- 
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jour*  il  U bouclic  les  phrases  les  pliis  li- 
bérales : on  (lirait  qu’il  ne  respire  que 
pour  le  perfcclionnemcDt  de  la  constitu- 
tion ; mais  il  est,  de  tous  les  cantons,  le 
moins  disposé  à céder  de  sa  souveraineté 
dans  l'inlérélde  la  centralisation.  Aussi 
marcbc-t-il  escorté  de  la  liainc  des  deux 
partis,  qu'il  flatte  toujours.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  février  18)4,  le  parti  du 
mouvement  voulut,  ji  l'aide  de  Polonais 
émigrés,  enlraincr  le  peuple  à la  révolte. 
Les  membres  du  gouvernement  sc  trou- 
vèrent dans  un  Ici  embarras,  que  tous,  à 
Vcsccption  de  2 ou  3,  furent  sur  le  [loint 
de  déposer  le  pouvoir;  cependant  l'é- 
nergie de  ceux  ci  et  l’approcbe  des  mi- 
lices anéantirent  les  espérances  des  in- 
surgés. — Lorsque  toutes  les  puissances 
s'armèrent,  après  la  révolution  de  juillet 
1831),  la  diète  déclara  la  neutralité  de  la 
Suisse,  et  prit  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  la  faire  respecter.  Ces  pré- 
cautions devinrent  inutiles.  Toutefois 
lorsqq'en  1831,  les  Polonais  réfugiés, 
dont  plusieurs  s'étaient  faits  naturaliser, 
et  auxquels  s'étaient  joints  des  Allemands 
cl  des  Italiens,  firent  en  Savoie  une  in- 
vasion k main  armée  , les  grandes  puis- 
s.inccs  demandèrent  satisfaction  à la 
Suisse,  et  exigèrent  en  même  temps  l’ex- 
pulsion des  réfugiés.  Cette  réclamation 
fut  d'abord  accueillie  avec  dédain  ; mais 
l’Allemagne,  ayant  menacé  de  fermer 
ses  frontières  à l.i  Suijse,  et  de  détruire 
ainsi  son  commerce,  celle-ci  sc  vit  obli- 
gée de  céder.  Une  partie  de  ces  étran- 
gers s'éloignèrent,  d'autres  restèrent  se- 
crètement dans  le  |>ays.  A peine  cette 
aifairc  était-elle  terminée  , que  des  as- 
semblées révolutionnaires  composées  de 
jeunes  artisans  d'outre  Ubin  attirèrent 
ratlciitioii  de  l'Allemagne. Il  en  résulta  la 
défense  à tous  les  artisans  de  cette  nation 
d’entrer  en  Suisse.  La  fédération  , cette 
année,  a été  au  moment  desc  brouiller 
avec  le  cabinet  des  Tuileries  pour  avoir 
donné  asile  au  prince  Louis-Napoléon , 
il  la  suite  de  son  équipée  de  Strasbourg. 
On  a même  vu  la  France  faire  avancer 
des  troupes  vers  les  frontières,  les  Suisses 
courir  aux  armes,  la  querelle  enfln  s’en- 


venimer; mais  le  prince,  en  se  retirant 
volontairement  en  Angleterre,  a éteint 
tous  CCS  ferments  de  guerre  et  sauvé  b 
la  petite  république  une  lutte  trop  iné- 
gale avec  son  puissant  voisin.  C.  L. 

Suissis  ( Troupes  ) ad  sistici  dis  di- 

VESSIS  rUISSAKCIS;  CArlTDLATIO.XS.  — La 

Suisse,  qui  n'a  pour  toute  ressource  lo- 
cale qu'une  médiocre  industrie  et  un 
territoire  ingrat , n'enlrctienl  pas  de 
troupes  soldées  sur  le  pied  de  paix,  mais 
çllc  permet  à ses  coLmts  de  servir  cbes 
les  puissances  étrangères,  b la  comliliou 
de  rentrer  immédiatement  dans  leurs 
cantons  respectifs  en  cas  d'invasion.— 
C'est  plus  particulièrement  avec  la  Fran- 
ce que  les  Suisses  ont  contracté,  par  des 
traités,  l'obligalion  de  fournir  un  nom- 
bre d'Iiommes  déterminé.  Le  premier 
secours  de  cette  nature  date  de  I 444,  en 
vertu  d'un  traité  passé  entre  Icdaujibiii, 
depuis  Charles  \JI , et  les  cantons.  Cet 
acte  fut  renouvelé  |>ar  celui  de  I433, 
qui  fixa  à C,000  bomoics  au  moins,  et  b 
4G,Ü00  au  plus,  le  contingent  suisse  b 
fournir  b la  France.  Les  troupes  helvé- 
tiques, qui  jusqu'alors  étaient  restées  fi- 
dèles b leurs  traités,  trabirciit  leurs  en- 
gagements en  l&là,  et  tournèrent  leurs 
armes  contre  François  I"  qui  les  battit  b 
Marignaii.  Toutefois  , l'barmoiiiu  fut 
bientôt  rétablie,  et  une  nouvelle  conven- 
tion, conclue  la  même  année,  replaça  , 
sur  le  même  pied  que  précédemnirnt , 
les  relations  amicales  des  deux  nations. 
— En  vertu  d’un  rcces  de  la  diète  de 
Uaden,dc  |8&3,  les  cantons  suisses  s'en- 
gagèrent à fournir  b Henri  H le  nombre 
de  troupes  dont  ce  prince  pourrait  avoir 
besoin  : ce  traité  est  particulièrement  re- 
marquable en  ce  qu'il  a servi  de  base  b 
toutes  les  capitulations  des  troupes  suis- 
ses au  service  de  France,  jusqu’au  traité 
de  1G7I.  Ces  conventions  sou  vent  renou- 
velées n’oiit  pas  toujours  été  scrupu- 
leusement observées  , quant  au  nombre 
d’hommes  à fournir , et  la  France  avait 
souvent  beaucoup  de  peine  b réunir  de  3 
b 4,000  Suisses. — Au  commencement  du 
XVII*  siècle,  les  caulons  contractèrent 
d'autres  engagements  avec  l'Ksiiagnc  , 
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Naples , la  Sardaigne , et  môme  avec  le 
Portugal.  Cependant,  ^ l'ouverture  de  la 
campagne  de  1007,  Louis  XIV  comptait 
31,000  baïonnettes  Uelvctiquesà  son  ser- 
vice : c'est  le  cIiifTrc  le  plus  élevé  que 
l'on  puisse  citer.  Un  autre  rcccz  de  la 
diète  de  Baden,  du  13  décembre  1098  , 
modifie  en  môme  temps  celui  de  1683  et 
le  traité  de  1071.  11  éUblit  les  règles 
que  doivent  suivre  les  colonels  et  les 
capitaines  suisses  au  service  de  France  , 
dans  leurs  relations  entre  eux,  avec  leurs 
troupes,  avec  le  gouvernement  français, 
cl  avec  les  gouvernements  de  leurs  can- 
tons respectifs.  Vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  le  nombre  des  troupes  suis- 
ses au  service  de  la  France  était  de 
11,400  , ofliciers  compris;  il  s'éleva  à 
19,830  bomnics  en  1733  , et  à 21,309 
pendant  la  guerre  de  1742  à 1718.  Après 
la  réforme  de  1749,  ce  nombre  se  trouva 
réduit  à 16,020.  En  1702  (20  août),  date 
du  premier  licenciement  des  régiments 
suisses  en  France,  ces  troupes  s'élevaient 
encore  à 14,000  hommes.  Six  ans  après 
ce  licenciement,  en  1798,  le  Uirectoire 
admit  à sou  service  G demi-brigades  (/  c- 
gfmr/its]  helvétiques,  organisées  eomme 
les  troupes  nationales.  Le  27  scplcmbrc 
1803,1e  premier  con.su!  conclut  avec  les 
cantons  une  capitulation  par  laquelle  la 
Suisse  s'engageait  à fournir  6 la  France  4 
régim.d'inraiit.,  forts  ensemble  de  10,000 
lioiiinics.  — Le  traité  le  plus  remarqua- 
ble est  la  capitulation  du  28  mars  1812  , 
qui  annule  la  précédente , et  garantit 
]K)ur  26  ans  les  couditious  qui  y sont  sti- 
pulées. La  Suisse  s'engage , d'une  part, 
à fournir  à la  France  4 régiments  d'in- 
fanterie organisés  à l'instar  des  troupes 
françaises,  et  à ne  -plus  fournir  iCh  tm- 
rues  aux  nuires  puissances.  La  France 
stipule,  d'autre  part , que  les  régiments 
suisses  lie  pourront  être  envoyés  hors 
d'Europe,  et  qu'ils  conserveront  le  libre 
exercice  de  leur  religion  et  de  leur  jus- 
tice. — A la  restauration,  le  gouverne- 
ment maintint  au  service  de  France  les 
4 régiments  suisses  qui  existaient  à la 
chute  de  l'empire;  enfin,  par  une  nou- 
velle capitulation  coucluc  eu  1810,  la 


Suisse  s'engageait  à fournir,  en  outre  | 
deux  régiments  pour  le  service  de  la 
garde  royale.  Ces  six  corps  formaient 
ensemble  un  total  de  12,378  hommes: 
ils  furent  licenciés  à la  révolution  de 
juillet  1830.  — Deux  puissances,  en  Eu- 
rope, l'Espagne  et  le  royaume  de  Na- 
ples , ont  encore  des  troupes  suisses  à 
leur  solde  : la  première  entretient  3 ré- 
giments de  cette  nation  ; la  seconde,  4. 
Les  troupes  suisses,  au  service  de  France, 
recevaient  une  solde  beaucoup  plus  éle- 
vée que  celle  de  rinfanterie  nationale. 
Celte  difl'ércnce  consistait,pour  la  garde, 
d'6  peu  près  une  moitié  en  sus,  et  d'un  5* 
en  sus  pour  la  ligne.  Indépendamment 
des  avantages  relatifs  à la  solde , les  of- 
ficiers, sous-olTiciers  et  soldats  des  trou- 
pes capitulées avaient,  dans  l'armée,  le 
grade  immédiatcmenl  supérieur  à celui 
qu'ils  occupaieut  dans  les  corps;  ainsi, 
le  colonel  d'un  régiment  suisse  avait  le 
rang  de  maréchal  de  camp  et  la'rctraile 
de  lieutenant-général  ; le  lieutenant-co- 
lonel , le  rang  de  colonel  et  la  retraite 
de  maréchal  de  camp.  Ilcnélait  de  même 
de  tous  les  autres  grades.  Ces  avantages 
sont  s peu  près  les  mômes  en  Espagne  et 
è Naples,  mais  avec  quelques  modifica- 
tions. 

Suusts  (Troupes  fédérales).  Apres 
a.voir  parlé  des  capitulations  entre  les 
cantons  suisses  et  les  puissances  étraii  - 
gères,  il  nous  reste  6 faire  connaître  l'é- 
tat des  forces  helvétiques  dans  le  cas  où 
la  Confédération  serait  menacée  d'une 
invasion.  Un  a vu  dans  le  précédent  ar- 
ticle que  la  Suisse  n'entretenait  pas  de 
troupes  sur  le_  pied  de  paix  ; cependant 
tous  les  jeunes  gens  qui  ont  atteint  l'âge 
de  10  ans  sont  enrôlés  et  exercés  au  ina- 
iiicmcnt  des  armes  dans  leurs  cantons 
respectifs.  Cette  sage  mesure  assure  au 
pays  une  armée  toujours  prèle  à le  dé- 
fendre s'il  venait  à être  inopinément 
attaqué. — L'armée  fédérale  helvétique, 
instituée  pour  faire  respecter  l’intégrité 
du  territoire  national , se  compose  de  3 
contingents  de  33,000  hommes  chacun  , 
et  d'uiic  réserve  cantonale  de  120,000 
cou4batUuls.  Les  99,000  hommes  des  3 
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conlinfyenU,  toujours  prits  prendre  les 
ormes , sont  pris  jiBrrni  les  hommes  de 
!0  il  30  ans,  et  repartis  en  5 divisions  ou 
corps  d’armëc  dVjjalc  force,  ayant  cha- 
cun son  (jiiarlicr  général.  Ces  corps  ont 
k leur  disposition  tOO  bouches  k feu,  des 
munitions  de  guerre,  un  parc  de  resen’C 
de  60  canons,  des  voilures  et  des  outils 
proportionnés  à ce  matériel.  En  cas  de 
guerre  ou  d'invasion  , le  premier  corps 
est  placé  au  centre,  entre  Berne  et  Thun; 
le  î*,  qui  a son  quartier  k Soleurc,  s’é- 
tend depuis  l’Aar  jusqu’au  Rhin  ; le  3* 
occupe  le  pays  des  Grisons,  depuis  Coire 
jusque  vers  Rheinek  ; le  t*,  placé  dans 
le  Valais,  est  chargé  de  surveiller  et  de 
défendre  la  route  du  .Simplon  ; le  S*  oc- 
cupe le  Tessin,  et  s’étend  jusqu’au  Sph\- 
gen.  Ces  corps  peuvent , en  ît  heures  , 
être  réunis  aux  chefs-lieux  de  leurs  quai^ 
tiers  généraux.  Chaque  division  est  com- 
posée de  4 brigades, la  brigade  de  4 batail- 
lons, le  bataillon  de  6 compagnies,  dont 
î de  voltigeurs.  La  comp.agnie  est  de  l ÎO 
hommes,  y compris  4 officiers.  A chaque 
division  sont  attachées  î compagnies  de 
cavalerie  et  i compagnies  d’artillerie. 
L’état-major  de  l’armée  cl  les  états-ma- 
jors des  divisions  sont  toujours  organisés 
et  disponibles.  La  Suisse  a donc  une  ar- 
mée bien  organisée,  bien  disciplinée  cl 
prête  k entrer  en  campagne.  La  seule 
différence  qui  existe  entre  elle  et  les  au- 
tres états,  c’est  qu'au  lieu  d'être  ca- 
srrnée  dans  des  villes  de  garnison  , 
son  armée  est  cantonnée  dans  scs 
foyers,  et  que  les  frontières,  au  lieu 
d'être  occupées  par  des  forces  perma- 
nentes, sont  gardées  provisoirement  par 
les  contingents  des  cantons  frontières, 
qui,  conformément  k l'organisalion  mi- 
litaire dnpays,  sont  Ions  armés  et  exer- 
cés. — Indépendamment  des  99.000 
hommes  d’élite  dont  il  vient  d'<  Ire  parlé, 
et  de  la  réserve  cantonale,  composée 
d'hommes  de  l’kge  de  30  k GO  ans  , la 
Suisse  peut  encore  compter  sur  100,000 
combattants  pris  parmi  les  hommes  au- 
dessns  de  60  ans  qui  peuvent  encore 
porter  les  armes  , et  parmi  les  jeunes 
gens  au-dessous  de  SO  ans  qui  ont  déjà 


I»  force  de  supporter  les  fatigues  de  le 
guerre.  En  ajoutant  k ces  chiffres  les 
troupes  capitulées  qui  rentreraient  au 
premier  appel,  ctquel’on  évalnek  18,000 
hommes  , on  verra  qüe  la  Suisse  peut 
mettre  sur  pied  environ  400,000  sol- 
dats. SiCASD. 

Suisse  est  encore  le  nom  donné  au  do- 
mestique k qui  est  confié  la  garde  de  la 
porte  d’un  grand  hôtel,  d’un  château., 
d'un  palais,  parce  qu’aulrefoiscedoraeo- 
tique  était  pris  ordinairement  parmi  les 
Suisses.  Le  gardien  d'une  maison  ordi- 
naire s’appelle  portier.  Celui  d’une  mai- 
son plus  considérable  ou  d'un  hôtel  prend 
le  titre  de  concierge.  Ce  sont  là  trois  qua^ 
lifications  qu’il  faut  bien  se  garder  de 
confondre  ; c'est  une  ligne  hiérarcUiquo 
qn'on  n’enfreint  pas  impunément: 

U m'tTiil  fjît  tenir  tl*Aicricm  pour  êtrt 

dit  Racine  dans  sa  comédie  des  P(ai- 
tfeurs.  Et  en  efftt , non  scnlement  la  Pi- 
cardie , mais  la  Gascogne  , la  Bretagne  , 
la  Kormandic , la  Provence,  l’Alsace, 
les  quatre  points  cardinaux  de  la  France, 
fonriiisseiit  la  capitale  de  suisses  d'une 
taille  plus  ou  moins  avantageuse.  L’église 
va  puiser  les  siens  aux  mêmes  sources; 
et  il  leur  faut  mdins  d’expérience  qu’aux 
tambours-majors , dont  iis  ne  sont  an 
reste  qu’un  pâle  reflet , pour  ouvrir  et 
fermer  k propos  les  portes  de  la  sacristie  , 
et,  la  hallebarde  d’une  main,  la  canne 
de  l’autre , précéder  le  clergé  qui  procès- 
sionne  , soit  dans  l’église , soit  même 
dans  les  mes  de  la  cité  , quand  l'autorité 
compétente  ne  s’y  oppose  pas.  Les  gent 
qui.  observent  tout  ont  remarqué  avee 
douleur  des  épaulettes  de  colonel  snr  l'u- 
niforme des  chasscors  juchés  derrière  les 
voilures , et  des  épaulettes  de  chef  de  ba- 
taillon sur  celui  des  subscs  escortant  le 
viatique  ou  le  pain  bénit.  C’est  un  des 
mille  abus  qui  se  glissent  sournoisement 
entre  mille  autres  abus  beaucoup  plus 
graves  encore.  X. 

Sl’LFATE  [sulfas) , genre  de  sels 
formés  d’one  base  et  d’acide  sulfurique 
(v.  Acide,  Base,  Bel,  SoDrsEj.Lrs  sutfalcs 
solubles  dans  l'eau  précipitent  par  l’eau  de 
baryte.  Le  précipité  est  du  sulfate  de  ba- 
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rjte  M«ne , inaoluble  dans  l'eau  et  dans 
l'acide  nitrique.  Aucun  snlfale  n'est 
eompldtement  dëcomposd  à la  tempëra- 
tnrc  ordinaire  par  les  acides , cicepté 
celui  d’arj'ent , qui  l'est  par  l'acide  hy- 
droclilorique.  Les  acides  phos]diorique  et 
borique  solides  peuvent  au  contraire  les 
dëcomposer  tons  à une  chaleur  rouge,  et 
former  des  phosphates  et  des  borates.  Le 
charbon  enlève  l’oxygène  è l'acide  de 
Ions  les  sulfates  à une  tem|x!ralure  ëlc- 
▼ëe  ; le  source , mis  k nu  , se  combine 
avec  hi  base  , si  le  sulfate  appartient  à la 
deuxième  classe  (i>.  MÉTaiLSiré) , et  for- 
me ce  qu’on  a appelé  sulfures  de  potas- 
se , de  soude  , de  baryte , de  slronlia- 
ne,  de  chaux.  Si  le  sel  appartient  aux 
quatre  dernières  classes,  le  soufre  se 
combine  avec  le  mêlai  dont  l'oxyde  a ëlë 
décomposé  par  le  charbon. 

Sl’LFlTE  (sutfis , suljiiis),  genre  de 
sels  composés  d’acide  sulfureux  et  d’une 
base.  Tous  les  sulfites  sont  dëcom]>osës 
par  le  feu.  Exposés  è l'air,  ils  en  attirent 
l’oxygène  et  se  transforment  en  sulfates. 
Excepté  ceux  de  potasse , de  soude  et 
d’ammoniaque,  la  pliqtartsont  insolubles 
dans  l’eau.  Plusieurs  d’entr’eux  peuvent 
se  combiner  avec  du  soufre  très  divisé  et 
former  des  solütes  sulfurés  [Irjrfsosulfi- 
tes).  Tous  laissent  dégager  de  l’acide  sul- 
fureux lorsqu’on  les  traite  par  l'acide 
snlfuriqiie  concentré.  On  les  obtient  en 
faisant  passer  du  gax  acide  sulfureux  dans 
de  l’eau,  tenant  en  dissolution  ou  en  sus- 
pension la  base  qu'on  veut  combiner 
avec  l’acide. 

SrLFIJUE  {sutfuretum),  nom  géné- 
rique des  combinaisons  du  soufre  (v.) 
avec  les  alcalis  (v.),  les  terres,  les  mé- 
taux. Les  anciens  chimisles  donnaient  le 
nom  de  foie  aux  composés  de  soufre  et 
d'un  alcali  minéral.  M.  O. 

SULLY  (iU.txismicx  os  Bémuai,  ba- 
ron de  Rosny,  duc  de),  principal  minis- 
tre sous  Henri  I V , et  créé  maréchal  de 
France  en  167t.  Voilé  un  de  ces  noms 
consacrés  parl’liistoire,  et  que  l'étude  de 
b'hi-toire  apprend  è révérer  davantage  ! 
Henri  IV  et  Sully  , réunis  pendant  leur 
vie  par  une  amitié  que  cimentaient 


leur  génie  et  l'amour  du  peuple , in- 
séparables après  leur  mort  jiisqiw  dans 
la  postérité  la  plus  reculée.  Tous  deux 
ont  eu  quelques  émules;  ils  n’ont  point 
encore  rencontré  d’égaux.  Sully  naquit 
à Rosny,  le  13  décembre  1560,  de  Fran- 
çois de  Béthune , baron  de  Rosny,  et  de 
Charlotte  d’Auvet,  fille  d'un  président 
de  la  chambre  des  comptes  de  Paris.  La 
maison  de  Rélliunc , célèbre  dès  le  x» 
siècle  et  pendant  les  croisades , était  en- 
core illustrée  par  des  alliances  avec  la 
plupart  des  familles  princières  de  l’Eu- 
rope , Ica  empereurs  de  Constantinople 
et  les  rois  de  Jérusalem.  Ce  sont  des 
hommes  tels  que  Sully  qui  soutiennent 
dignement  l’illuslration  de  leurs  races, 
précisément  parce  qu’ils  pourraient  s'en 
passer.  Peu  s’en  fallut  que  les  massacres 
de  la  Saint-Barthélemy  n'enlevassent  ce 
grand  homme  à la  France  et  au  roi,  dont 
il  devait  être  le  ministre  et  l'ami.  Sa 
présence  d'esprit  et  l’humanité  coura- 
geuse du  principal  do  collège  de  Bour- 
gogne, où  il  étudiait,  le  sauvèrent.  Grâ- 
ces 5 un  gros  livre  d'heures  dont  s’était 
mnni  le  jeune  étudiant  protestant , alors 
igé  de  I î ans,  en  quittant  son  logi»  pour 
se  rendre  an  collège,  il  échappa  aux  as- 
sassins, et  le  charitable  principal , l’ar- 
rachant avec  peine  i des  prêtres  barb.i- 
rcs  qui  voulaient  l’immoler , parvint  à lo 
soustraire,  en  le  cachant,  k ces  proscrip- 
tions odieuses.  Présenté,  dèsl'igc  de  16 
ans  , au  roi  de  Navarre , qui  n’en  comp- 
tait que  Î3  , il  commença  dès  lors  cette 
carrière  de  dévouement  qui  ne  devait 
avoir  de  terme  que  la  vie  de  son  prince. 
Tous  deux  aussi , dès  lors , parcosirurent 
ensemble  avec  une  vaillairee  et  une  ar- 
deur de  courage  égales , se  protégeant 
souvent  l’un  l’autre  , au  risque  de  leurs 
jours , celte  autre  carrière  de  périls  , tU 
combats  è outrance  et  d’actions  héroï- 
ques, ouverte  par  les  guerres  civiles  qu’il 
fallut  traverser  pour  qne Henri  s’affermîl 
sur  le  trône  de  France , et  qui  ne  se 
ferma  qu’à  la  paix  de  Vervins.  Poursui- 
vre Sully  dans  sa  triple  mission  de  guer- 
rier, de  négociateur  et  de  ministre  , il 
faudrait  écrire  son  histoire  , cl  nous  no 
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pouvons  qu'esquisser  nne  courte  notice. 
Dans  le  guerrier , on  trouverait  tou- 
jours l'héroïque  dévouement  qui  lui  fait 
prodiguer  sa  vie  pour  te  prince  qu'il  aime 
et  pour  la  cause  qu'il  a embrassée  , sans 
aucun  souci  ni  de  ses  propres  dangers , 
ni  de  scs  blessures.  Car  il  n'est  pas  du 
nombre  de  ces  héros  privilégiés  que  les 
balles  et  le  tranchant  ou  la  pointe  du 
glaive  semblent  respecter.  A l'assaut  de 
Villefranche  en  Uouergue,  il  est  ren- 
versé dans  un  fosse.  Au  terrible  combat 
de  Cahors,  que  l'acharncnicnt  des  deux 
partis  prolonge  pendant  cinq  jours  et 
cinq  nuits,  il  est  jeté  à terre  par  uue 
grosse  pierre  lancée  d'une  fenêtre  , puis 
blessé  à la  cuisse.  Un  cheval  est  tué  sous 
lui  devant  Marmandc.  Celui  qu'il  monte 
au  combat  sanglant  de  Fosseuse  est  percé 
d'un  coup  de  lance  et  culbuté  ; deux 
épées  y sont  cassées  entre  scs  mains:  en- 
fin , à la  bataille  d'Ivry  , couvert  de  sept 
blessures,  précipité  de  son  cheval,  dé- 
pouillé de  son  casque  et  de  ses  armes, 
évanoui,  il  reste  abandonné  sur  le  champ 
de  bataille.  Quatre  des  ennemis,  qui  le 
reconnaissent  et  se  rendent  scs  prison- 
niers, lui  sauvent  la  vie.  Mais  Henri, 
vainqueur,  l'a  embrassé  des  deux  bras, 
en  lui  décernant , aux  yeux  de  l'armée  , 
le  titre  de  brave  soldat  et  de  vaillant 
chevalier.  Sully  est  récompensé.  Quel- 
que part  qu’il  combatte,  te  roi,  ou  vient 
h .son  secours  , ou  veille  sur  lui , en  lui 
reprochant  l'excès  de  son  courage.  Kntrc 
le  prince  et  sou  ami , c’est  un  échange 
continuel , une  noble  émulation  de  dé- 
vouement pour  le  salut  l'un  de  l'autre. — 
Sully  ne  fut  pas  seulement  un  guerrier 
distingué  |urmi  les  plus  braves , il  fut 
encore  l'un  des  capitaines  les  plus  in- 
struits et  les  plus  habiles  de  son  temps. 
Interrompu  par  les  fureurs  de  la  guerre 
civile  dans  le  cours  de  ses  éludes,  il  ne 
s'est  pas  livré  avec  moins  Hc  zèle  è celle 
de  l'histoire  et  des  mathématiques.  C'est 
ainsi  qu'il  a fait  fructifier  ses  disposi- 
tions naturelles  pour  l’attaque  et  la  dé- 
fense des  postes  et  des  places  fortes.  11 
est  devenu  par  son  génie  1e  précurseur 
de  Vaubau.  Par  une  foule  de  travaux  et 


de  succès  remarquables  dans  ce  genre  de 
guerre , il  s'est  préparé  aux  fonctions  de 
grand-maître  de  l'artillerie  et  de  chef  de 
l'administration  militaire  qu’il  doit  exer- 
cer un  jour.  Au  siège  de  Dreux  (I&93), 
la  mine  cl  la  sape  le  rendent  en  six  jours 
maître  d'une  tour  à l’épreuve  du  canon, 
dont  scs  envieux  , et  presque  le  roi  lui- 
uiéme  croyaient  la  prise  impossible.  Les 
sièges  de  Laon  (1594),  de  La  Fère  (1590), 
d'Amiens  (1597),  ne  signalent  pas  moins 
ses  talents  et  sa  vigilance.  C’est  à l'armée 
occupée  à cc  siège  que , pour  la  pre- 
mière fois,  grâce  â la  sollicitude  bien- 
faisante d’Henri  IV  cl  de  Sully  , on  voit 
un  hôpital  régulier  où  les  blessés  et  les 
malades  trouvent  tous  les  secours  dont 
ils  ont  besoin.  Dans  la  guerre  contre  le 
duc  de  Savoie  (IGOU) , deux  forteresses  , 
situées  sur  des  rocs  inaccessibles  et  crues 
imprenables , Charbonnières  et  Mont- 
mélian,  succombent  sous  les  cITorts  corn- 
binésde  l'audace  et  de  l'hahilclé  de  Sully, 
au  grand  étonnement  des  courtisans  dont 
ces  entreprises  avaient  excité  les  raille- 
ries. — Si  les  sciences  avaient  aidé  ce 
grand  homme  à deviner  l'art  des  Vau- 
ban  et  des  Cohorn,  sa  sagacité,  sa  pru- 
dence native,  son  expérience  des  hom- 
mes et  des  atfaircs  acquise  presque  dès 
l'adolesccncc,  au  milieu  de  la  vie  la  plus 
agitée  par  tant  de  troubles,  en  avaient 
fait  aussi  le  rival  des  Jeannin  , des  Vil- 
Icroi  et  des  d'üssat  dans  la  carrière  épi- 
neuse des  négociations.  Dans  ces  temps 
calamiteux,  où  tons  les  partis,  tous  les 
intérêts,  toutes  les  p.xssions  étaient  aux 
prises;  où  aucun  pouvoir,  aucun  frein, 
ne  retenaient  l'ambition  cl  la  cupidité  ; 
où  rien  n’arrêtait  le  déchaînement  du 
fanatisme , des  haines  et  des  vengeances, 
combattre  et  vaincre  ne  sulbsaicnt  pas. 
Contenir  les  animosités  , déjouer  les  in- 
trigues, les  machinations  de  l’étranger, 
sonder  les  intentions  , éclairer  les  pro- 
jets de  tous  les  hommes  puissants,  de 
quiconque  avait  par  lui-même  quelque 
valeur , rallier  à la  cause  du  prince  cl  de 
la  patrie  tous  ces  éléments  discordants, 
faire  avorter  les  desseins  de  ceux  que 
l’on  ne  parvenait  pas  à gagner , calmer 
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In  jaloujiei,  prévenir  ou  dissiper  les  dé- 
fiances entre  les  protestants  et  les  catlio- 
liqnes  pour  In  faire  marcher  de  concert 
au  même  but,  quelle  tâche  pouvait  être 
plus  pénible  I Que  de  pénétration , de 
sang-froid  et  d'adresse  il  fallait  pour  l'ac- 
complir I Sully,  négociateur,  déploie 
ces  qualités,  comme  il  avait  montré  dans 
la  guerre  la  science  unie  au  plus  ardent 
courage. — l.e  tact  sùr  d’Henri  IV  avait 
discerné  dans  Sully  , dès  la  jeunesse  de 
celui-ci,  l'homme  habile  à démêler  les 
inirigun  , à apprécier  les  hommes  et  i 
manier  les  esprits.  Envoyé  plusieurs  fois 
h la  cour  d'Henri  III,  de  1 683  à 1 688 , 
il  y avait  appris  è observer  le  jeu  de  tou- 
tes ces  ambitions  rivain,  qui  agitaient 
cette  cour  et  la  France.  Tous  ces  inté- 
rêts divers,  qui  se  croisaient  et  s’entre- 
choquaient , les  vues  des  chefs  de  la  Li- 
gue, l'astuce  de  Catherine  de  Médiciset 
de  scs  agents , les  caractères  et  les  pré- 
tentions de  tous  ces  hommes  qui  faisaient 
mouvoir  les  partis,  s'étaient  dévoilés  à 
sa  clairvoyance.  Après  avoir  préparé, 
dès  I &86  , un  traité  entre  les  denv  rois  , 
dont  l'indécision  du  faible  Henri  IM  fit 
avorter  le  projet , Sully  met  enfin  à pro- 
fit , en  1S88,  les  périls  où  l'assassinat  des 
Guises  a précipité  ce  prince.  A force  de 
soins , d’activité , de  voyages  réitérés , 
dont  les  fatigues  ont  compromis  sa  santé 
et  sa  vie,  le  zélé  négociateur  parvient  è 
accomplir  enfin  ce  traité  auquel  était  at- 
taché le  salut  de  la  France.  Il  réussit  i 
ramener  â la  cause  d'Henri  IV  l’un  des 
chefs  les  plus  estimés  de  la  Ligue,  Uran- 
cas-Villars , gouverneur  de  Rouen  , qui 
lui  livre  cette  place  si  importante.  Par 
une  espèce  de  miracle  , il  attire  au  parii 
du  roi  le  duc  de  Guise  lui-méme , fils  de 
celui  que  Henri  III  a fait  tuer,  nevru 
de  ce  Mayenne,  qui , s’emparant  du  rôle 
de  son  frère  assassiné,  s'est  érigé  en 
compétiteur  du  premier  des  Bourbons  au 
trône  de  France , sans  oser  toutefois  afh- 
cher  cette  rivalité  honteuse.  Investi  de 
la  confiance  d’Henri , Sully  parcourt  les 
provinces  pour  observer  les  manœuvres 
des  factions,  faire  échouer  les  complots, 
raffermir  ceux  qui  chancellent  dans  leur 


ni  ) SÜL 

devoir.  Après  que  la  sagesse  du  roi  a 
filé  les  droits  de  ses  anciens  coreligion- 
naires les  protestants  à la  liberté  de 
conscience  et  h l’égalité  avec  les  catho- 
liques dans  le  partage  des  biens  sociaux 
communs  à tous , c’est  è la  prudence  et 
k la  modération  de  Sully  qu'est  remis  le 
soin  de  les  contenir  dans  les  limites  tra- 
cées par  l’édit  de  Nantes.  C'est  lui  qui 
préside  leurs  assemblées;  c’est  lui  qui 
apaise  leurs  mécontentements , leurs  dis- 
cordes, toujours  habile  â concilier  ce 
qu'il  doit  aux  intérêts  légitimes  de  sa  re- 
ligion avec  l’intérêt  de  l’état  et  du  prin- 
ce. — Slais  c'est  â l’extérieur  que  l'habi- 
leté diplomatique  de  Sully  se  manifeste 
avec  le  plus  d’éclat.  C'est  dans  ses  am- 
bassades célèbres  en  Angleterre  qu’il 
rend  les  services  les  plus  signalés  â son 
pays  et  à son  royal  ami.  H faut  lire  dans 
ses  Economies  royales,  et  non  dans  les 
prétendus  mémoires  arrangés  et  tronqués 
par  l’abbé  de  rÊcliisc , les  détails  curieux 
et  intéressants  de  sa  mission  secrète  au- 
près d'Elisabeth  il  Douvres.  L’entretien 
de  cette  princesse  avec  Sully,  raconté 
par  lui  avec  une  naïve  et  précieuse  fidé- 
lité, nous  montre  , bien  mieux  que  tous 
les  récits  étudiés  de  l’histoire,  combien 
s’estimaient  et  s’entendaient  entre  elles 
ces  deux  grandes  ames  de  monarque , la 
reine  de  la  Grande- Bretagne  et  Henri. 
On  y trouve  aussi  attestée  avec  évidence 
la  réalité  du  plan  formé  par  ces  deux 
puissants  esprits  pour  rétablissement  d'un 
équilibre  stable  en  Europe,  au  moyen 
d’une  eonfédéralion  d’états  réglés  et  con 
ciliés  entre  eux  par  leur  généreuse  poli- 
tique. Une  paix  solide,  garantie  par  uii 
tribunal  européen,  en  était  l’unique  but. 
Ainsi  eût  été  réalisé  ce  plan  renouvelé 
par  le  bon  abbé  de  Saint-Pierre  , et  que 
le  dédain  des  froids  raisonneurs  n’eût  pas 
pu  reléguer  au  rang  des  rêves  d'un  hom- 
me de  bien.  Mallieureusemenl  il  eût  fallu 
l’imposer  par  les  armes , moyen  en  con- 
tradiction avec  riiumanilé  qui  inspirait 
le  projet , moyen  dont  les  auteurs  eux- 
mêmes  avaient  à redouter  les  ebances  et 
les  entraînements  imprévus.  Au  dernier 
siècle , un  homme  de  bien  et  de  liimiè- 
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res,  ForbonDüis,  reprit  le  plan  d'LLUa- 
kctli  el  (le  Henri , cl  le  soumit  au  dau- 
pliin,  père  de  Louis  XVI.  Mais  il  en  avait 
écarté  la  guerre.  Âu  reste,  c'est  à la 
reine  d’Angleterre  que  Sully  atlriliuait 
l'idée  de  ce  grand  dessein.  Celle  d'en 
imposer  l'accomplissement  par  la  force 
des  armes  ne  pouvait  répugner  à la  sou- 
veraine , qui  ht  tomber  la  tète  de  Marie 
Stuart,  et  qui  disait,  à propos  de  la  con- 
spiration de  Biron  : t Les  sceptres  sont 
des  tisons  cnQammés;  il  ne  faut  pas  que 
l'on  puisse  y toucher  sans  être  brillé,  a 
Au  surplus,  quelques  dangers  et  quel- 
ques maux  que  pût  entraîner  la  guerre , 
celle-ci , dirigée  par  le  génie  d'Élisabeth 
et  de  Henri , tempérée  par  l'humanité 
magnanime  de  cet  excellent  prince  , eût 
sans  doute  épargné  au  monde  tout  ce 
qu'il  y eut  d'horreurs  et  de  désastres  dans 
la  guerre  de  trente  ans.  Malheureuse- 
ment pour  les  destinées  de  l'Europe , 
Élisabeth  meurt,  et  c'est  auprès  de  son 
timide  successeur  que  Sully  doit  stipuler 
Les  grands  intérêts  des  deux  nations  et 
de  rUccident.  A force  d'habileté,  il  réus- 
sit h vaincre  les  craintes  de  Jacques , h 
serrer,  dans  sa  cour  même,  avec  les  en- 
voyés des  autres  états  intéresses  au  grand 
projet , les  nœuds  qui  doivent  les  unir 
aux  deux  grandes  puissances  alliées  , et 
c’est  au  moment  où  il  retourne  auprès 
de  Henri , où  il  lui  annonce  ce  succès 
inespéré  , que  le  poignard  d'un  fanati- 
que ravit  ce  grand  homme  h sou  royaume 
et  à l'Europe  consternés.  — Les  services 
et  la  double  gloire  du  guerrier  et  du  di- 
plomate suffiraient  pour  illustrer  tout  au- 
tre que  Sully.  A peine , cependant , la 
renommée  lui  en  tient-elle  compte.  Une 
autre  gloire  a consacré  son  nom , celle 
du  ministre  homme  de  bien  , homme  de 
génie , aimant  son  roi  et  le  peuple,  se- 
condant de  ses  lumières  et  de  son  infati- 
gable vigilance  le  prince,  dont  la  pensée 
dominante  est  le  bonheur  de  ce  peuple , 
adoptant  avec  enthousiasme  les  projets 
bienfaisants  de  Henri,  ot  les  réalisant 
avec  toute  l'ardeur  du  zèle , avec  la  fer- 
meté persévérante  qui  lève  tous  les  ob- 
stacles , et  réprime  toux  les  abus  à l'aide 


d'un  travail  0]>iniAtre  et  d'une  survoU.> 
lance  qui  ne  se  reldche  jamais.  C’est  dans 
les  écrits  contemporains,  dans  le  livre 
des  Economies  royales  et  dans  les  Con- 
suîèratioHS  sur  les  finances  de  la  Fran- 
ce , par  t'orbonnais , qu'il  faut  chercher 
le  tableau  du  désordre  effroyable  des  h- 
nances  , lorsque  Bully  fut  appelé  au  mi- 
nistère, des  luttes  qu’il  eut  h soutenir, 
de  tous  les  efforts  qu'il  lui  fallut  faire 
pour  mettre  un  terme  au  pillage  général 
des  deniers  publics , et  extirper  les  plus 
criants  abus.  C'est  là  que  l'on  trouvera 
le.  détail  de  toutes  les  mesures  habiles 
que  prit  le  grand  ministre  pour  substi- 
tuer à cette  révoltante  anarchie  des  im- 
pôts et  des  finances  un  ordre  régulier, 
un  système  d'administration  qui  préve- 
nait tout  désordre  , assurait  les  rentrées 
au  trésor,  augmentait  les  ressources  du 
gouvernement , tout  en  rédu'isant  les 
taxes , et  surtout  les  frais  de  perception, 
toujours  plus  onéreux  que  l’impôt  même. 
It  faut  scruter  les  ténèbres  du  chaos  d'où 
Sully  tira  la  France  pour  apprécier  tout 
le  mérite  de  ce  ministre  patriote,  tout  le 
bien  qu'il  fit  à son  pays.  Tout  le  monde 
sait  que  l’agriculture  et  le  sort  des  cul- 
tivateurs, réduitsà  la  misère  par  les  hor- 
reurs des  guerres  civiles , furent  le  prin- 
ci|>al  objet  des  pensées  et  du  zèle  régé- 
nérateur du  roi  et  de  son  ami.  Leur  pre- 
mier soin  fut  de  les  affranchir  des  exac- 
tions et  des  excès  des  gens  de  guerre,  en- 
suite de  l’excès  et  de  l'arhilraire  des  tail- 
les, taxes  vicieuses  par  leur  assiette,  leur 
répartition , et  plus  encore  par  la  foule 
des  exemptions  que  s’arrogeaient  tous 
ceux  qui  pouvaient  échapper  à un  impôt 
regardé  comme  un  signe  d'avilissement. 
Aussi  les  peuples,  etsurlontles  laborieux 
habitants  des  campagnes , bénissaient-ils 
le  gouvernement  d'Henri  IV  pemiaiitsa 
vie , et  n!ont-ils  pas  cessé , depuis  sa 
mort , de  le  bénir  par  leurs  regrets.  C'ér 
tait  l'agriculture  et  sa  prospérité  que 
Sully  regardait  comme  le  fondement  de 
l'ordre  et  du  bonheur  publics.  U ne  né- 
gligea ni  le  commerce  ni  l'industrie  : 
mais  il  les  subordonnait  à l'agriculture. 
Peut-être  s'cxagerait-il  cette  subordina- 
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tion.  Henri  fut  plus  favoraUle  que  lui  à 
la  culture  du  mûrier,  occupation  moilié 
a0ricole  , moitié  industrielle  , qui , au 
premier  litre  du  moins,  se  recommandait 
à Sulljf.Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  la  pré- 
dilection croissante  que  la  fureur  du  lu- 
cre, s'étayant  des  subtilités  d'une  science 
trom|teuse , altaclie  aux  spéculations  du 
commerce  et  de  l'industrie , 1a  base  de 
l'économie  politique , c'est  l'agriculture, 
comme  le  croyait  Sully  ;J’agriculture , 
nourrice  des  races  vigoureuses  de  cor|is 
et  d'ame  et  des  mœurs  saines.  L'expé- 
rience apprendra  aux  nations,  et,  puisse- 
t-elle  y réussir , en  leur  épargnant  de 
cruelles  soulfrances  ! que,  pour  concou- 
rir 6 une  prospérité  réelle , les  spécula- 
tions de  l'industrie  et  du  commerce  ont 
besoin  d'étre,  non  pas  excitées,  mais 
contenues  et  dirigées.  Un  fait  économi- 
que concluant  parle  haut  pour  la  doc- 
trine du  ministre  de  Henri  lY.  Sous  son 
ministère , l'exportation  libre  des  grains 
les  maintenait  à un  pris  favorable  aux 
cultivateurs,  sans  excéder  les  facultés  des 
autres  classes  laborieuses , et  la  France 
était  devenue  le  grenier  de  l'Europe.  A 
l'époque  de  la  révolution  , notre  paya  ne 
pouvait  plus  exporter  que  le  sixième  de 
ce  qu'il  fournissait  aux  autres  contrées 
du  temps  de  Sully , notre  consommation 
amplement  prélevée. — Tout  a été  dit  et 
répété  sur  cette  amitié  intime  et  dévouée 
qui  unit  oonsUmment  le  prince  et  son 
ministre , amitié  modèle , qui  ne  s’est 
plus  reproduite.  On  sait  que , peu  après 
la  mort  désastreuse  du  roi , Sully  se  re- 
lira dans  scs  terres.  11  lui  survécut  trente 
ans , et  mourut  à Villcbon , le  il  décem- 
bre ICll,  âgé  de  SI  ans. — On  lui  a re- 
proché ses  richesses.  Les  commérages 
d'antichambre  , recueillis  sans  choix  et 
avec  une  malignité  envieuse  par  Talle- 
mant  Des  Uéaux , l’ont  présenté  comme 
suspect  au  roi  lui-mème  d’une  basse  cu- 
pidité. (,)uiuxe  ans  d’une  administration 
probe  et  sévère  , des  faits  attestés  qui  le 
montrent  repoussant  les  présents  et  les 
corrupteurs , répondent  assex  aux  caque- 
tages de  la  haine  et  de  l'envie. — L'éloge 
de  Sully  par  Thomas , composé  princi- 


palement d’après  l’ouvrage  de  Forbon- 
nais,  résume  très  bien  les  événements 
de  la  vie  de  son  héros  , et  les  opérations 
de  son  ministère.  — Les  Economies 
royales  et  hyales  servitudes  , etc.,  écri- 
tes sous  la  dictée  de  Sully  par  quatre  se- 
crétaires, furent  imprimées  (in-fol.)  è 
Paris,  sous  la  rubrique  d'Amsterdam  : 
cette  édition  est  connue  sous  le  nom  du 
Livre- Vert , parce  que  les  vignettes  du 
titre  sont  de  cette  coulenr.  C’est  dans  ce 
livre,  précieux  par  la  na'iveté  franche  du 
récit , autant  que  par  la  multitude  des 
documents  précieux  qu'il  renferme,  qu'il 
faut  étudier  le  caractère  d'Henri  IV,  ses 
vues  pour  1e  bien  public  et  les  opéra- 
tions de  son  fidèle  ministre.  Une  foule 
de  lettres  d'Henri , ses  conversations 
avec  Sully,  racontées  en  détail  par  celui- 
ci  , prouvent  que , s’il  savait  accomplir 
les  améliorations  utiles,  c'était  presque 
toujours  au  roi  qu'en  appartenait  l’idée. 

Aubsst  DI  Yitst. 

SULPICE  (SÉvàai),  historien  renom- 
mé du  IV*  et  du  V*  siècles,naquit,à  ce  qu'il 
parait,  vers  l'an  3C3,  et  mourut,  à ce 
que  l'on  croit,  en  420.  Il  appartenait  à 
une  famille  riche  et  considérée  de  l'A . 
quitainc.  L'étude  des  lettres  et  du  droit, 
son  instruction,  son  talent  naturel  pour 
l’éloquence,  lui  firent  parcourir  avec  dis- 
tinction la  carrière  du  barreau  , et  son 
mariage  avec  une  femme  riche  accrut 
beaucoup  sa  fortune.  La  mort  de  cette 
épouse  qu'il  chériMait,  1a  douleur  que 
lui  causa  sa  perte,  et  sans  doute  l’amitié 
qui  l’unissait  6 deux  chrétiens  sanctifiés 
par  leurs  vertus , saint  Martin , évêque 
de  Tours , et  saint  Paulin , évêque  de 
Mole , digne  élève  du  célèbre  Ausone, 
l’éloignèrent  du  monde  et  de  ses  plaisirs. 
Ordonné  prêtre , il  se  voua  à la  prière , à 
la  retraite  , et  consacra  scs  talents  à des 
sujets  dignes  de  sa  piété.  Le  plus  re- 
nommé de  ses  ouvrages  est  son  Histoire 
sacrée,  composée  de  deux  livres.  Sa  nar- 
ration abrégée  résume  tous  les  événe- 
ments remarquables  de  l'histoire  des  Juifs 
et  de  l'église , depuis  l’origine  du  monde 
jusqu’au  consulat  de  Stilicon,  en  410. 
Ou  lui  reproche  des  défauts  d’exactitude, 
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trop  de  crédulité  , »on  pencliant  pour  les 
rêveries  des  millennircf  , et  d'autres 
idées  superstitieuses.  Mais  tous  les  cri- 
tiques s’accordent  pour  louer  la  pureté 
et  l’élégance  de  son  sljle , sa  brièveté , 
qui  l’a  fait  comparer  è Sallustc,  qu’il  sur- 
passe par  la  clarté.  Son  intimité  avec 
Saint  Martin  , dont  1a  tolérance  et  l'iiu- 
nianilé  courageuse  dans  sa  querelle  avec 
les  prisciUianistes  ont  été  si  jusiciiiciit 
célébrées,  a fourni  à Sulpice  Sévère  les 
moyens  de  faire  mieui  connaître  qu’au- 
cun autre  historien  l’iiisloirc  de  celte  hé- 
résie. Sa  tendre  vénération  pour  l’illus- 
tre évéque  s’est  manifestée  dans  l’ou- 
vrage qu’il  a consacré  è sa  mémoire.  Les 
écrivains  contemporains  attestent  le  suc- 
cès prodigieux  de  cctlc  f^ie  de  saint  Mar- 
tin , dont  on  a une  traduction  par  Ou- 
rycr.  Les  trois  dialogues  entre  Gallus  et 
Poslhumicn  furent  composés,  à la  prière 
de  ec  dernier,  par  Sulpice  Sévère  , pour 
compléter  l'Iiistoirc  du  saint.  Cet  dialo- 
gues sé  font  lire  avec  un  vif  intérêt.  En 
disciple  fidèle  , l’écrivain  sacré  s’y  mon- 
tre tolérant,  surtout  è l’occasion  des  per- 
sécutions alors  suscitées  au  fameux  Uri- 
gène.  C'est  dans  ces  dialogues  que  se 
trouve  la  peinture  la  plus  fidèle  de  la  vie 
monastique  dans  les  premiers  temps. 
Mais  , ce  qui  nous  reste  de  plus  intéres- 
sant dans  les  écrits  de  cct  auteur,  c’est 
sa  corres|K>ndance  avec  Paulin  , évêque 
de  Noie.  Les  lettres  des  deux  amis  atta- 
chent vivement  par  la  franchise  de  leurs 
vertus  et  la  sincérité  de  leur  union.  Tou- 
jours générenx  et  bienfaisant,  même 
avant  sa  retraite,  Sulpice  Sévère  l’avait 
consacrée  par  la  distribution  aux  pauvres 
d’une  partie  de  ses  biens , pratique  fort 
en  usage  aux  premiers  siècles  de  l’église. 
— La  dernière  traduction  de  l'IIistolre 
sacre'e  est  due  à l’abbé  Paul.  Un  estime, 
comme  la  plus  complète  et  la  meilleure  , 
l’édition  des  Œuvres  de  Stdpire  Sé- 
vère , publiée  avec  des  notes  et  des  dis- 
sertations, à Vérone,  de  1751  à 17  5 1,  en 
î vol.  in-S® , par  le  père  Jérôme  de  Pra- 
to.  On  recherche  aussi  celle  d’Elzevir 
(in-12,  lGt3).  AtSEST  B«  ■\'lTSÏ. 

SrLTAN,  mol  arabe  qui  signifie  hoin- 
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me  puissant.  C’est  le  nom  qu’on  donne 
généralement  à l’empereur  des  Turcs, 
quoique  celui  de  padischah  soit  encore 
plus  magnifique.  Les  princes  de  1a  fa- 
mille du  khan  desTatarsse  nomment  aussi 
sultans.  Le  pacha  d'f!gypte  était  autre- 
fois honoré  de  ce  titre  par  les  indigènes, 
mais  Constantinople  ne  voulut  pas  le  lui 
reconnaître.  On  peut , en  particulier  , 
dans  l'Orient,  l’adresser  h une  personne 
è qui  l’on  veut  prouver  un  profond  res- 
pect ou  faire  une  grande  politesse  , mais, 
dans  ce  cas,  il  faut  y joindre  un  pronom, 
une  épithète,  comme  suUanum  (mon 
seigneur].  Si  les  sultans  turcs  sont  quel- 
quefois qualifiés  de  grands  sultans  par 
les  Européens , leurs  épouses  le  sont 
aussi  de  sultanes  ; mais  les  Turcs  les  ap- 
pellent première  , seconde  et  troisième 
femme.  La  première  est  celle  qui  a don- 
né au  sultan  son  premier-né.  C’est  elle 
que  les  Européens  appellent  sultane  fa- 
vorite. Elle  occupe  le  premier  rang  par- 
mi les  femmes  du  harem,  à moins  que  son 
fils  ne  meure  avant  le  sultan,  ou  que  ce- 
lui-ci n’ait  un  fils  d’une  autre  femme 
avant  qu’elle  ait  pu  en  donner  un  è son 
maître.  En  effet,  le  titre  de  sultane  n’ap- 
partient qu’il  l’épouse  légitime  du  sultan; 
mais  les  noces  sont  généralement  ajour- 
nées, pour  épargner  les  frais  que  néces- 
site l’entretien  d'une  cour.  A Constan- 
tinople, le  titre  de  sultane  appartient 
aux  filles  du  sultan  , et  elles  le  conser- 
vent même  après  leur  mariage  avec  des 
officiers  de  l’empire.  Ces  princesses  sont 
appelées  kanum  sultanes , femmes  «le 
rang  ou  de  haute  naissance.  Si  la  mè- 
re du  sultan  vit  encore,  lorsque  son 
fils  monte  sur  le  trône,  elle  prend  le 
nom  de  sultane  validé.  Son  influence 
est  telle  que  son  fils  n’ose,  sans  son  con- 
scntenicnt,  faire  choix  d’une  épouse  on 
d’une  concubine  ; elle  joue  , en  gé- 
néral , un  grand  rôle  dans  toutes  les 
alTairei.  — On  appelle  sultane  ou  sul- 
tnnim , un  vais.seau  de  guerre  turc  , de 
80  canons , avec  un  équipage  de  800 
soldats  et  de  50  matelots.  On  di'-gne  en- 
fin sous  ce  nom  une  monnaie  d’or  frap- 
pée au  Caire.  Celle  qui  sort  de  Tuiiit 
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est  d an  litre  plui  élevd  el  d’an  or  plus 
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SLMA.tr  A on  SOUMAURA,  la  pre- 
mière det  îles  de  Sounda  , connue  des 
Arabes  sous  le  nom  de  Saboima  ( t>.  le 
mot  SoDUDA  [îles  de]). 

SUAD,  ou  plutôt  OERESDIVD.  On 
appelle  ainsi  le  détroit  qui  sépare  l’île  de 
Seland , appartenant  au  Danemarck , de 
1a  Scanie,  province  suédoise.  C’est  la 
route  que  prennent  presque  tons  les  vais- 
seaux marchands  pourse  rendre  de  la  mer 
du  Nord  dans  la  Baltique , et  vice  vend. 
U a neuf  lieues  de  long;uear.  Sa  largeur, 
entre  Uelsinborg  et  Elseneur,  ne  dé- 
passe pas  un  demi-mille  ; il  est  dominé 
sur  ce  point  par  la  citadelle  de  Kron- 
borg,  près  de  la  dernière  ville.  En  y 
arrivant  du  Kattegat,  on  a en  vue  les  ri- 
vages élevés  delà  pelite  ile  de  Hven , ou 
est  bâti  le  chiteau  d'Lranienborg,  an- 
cien séjour  du  célèbre  Tycho-Bralié.  De 
temps  immémorial , le  roi  de  Danemarck 
prélève  des  droits  de  douanes,  non  seu- 
lement dans  le  Sund , mais  aossi  dans 
les  deux  autres  passages  de  la  mer  du 
Nord  à 1a  Baltique , le  grand  et  le  petit 
Bell.  Ces  droiu  se  paient  k Elseneur. 
On  voit  souvent  dans  le  port  de  celle 
ville  plusieurs  centaines  de  vaisseaux  qui 
y stationnent , soit  pour  acquitter  le  tri- 
but, soit  pour  attendre  des  vents  favora- 
bles. Des  traités  avec  toutes  les  nations 
de  l'Europe  garantissent  ce  droit  au  Da- 
nemarck. C'est  le  revenu  le  plus  impor- 
tant de  l'état,  et  sans  lequel  ce  pays  suc- 
comberait sous  une  énorme  dette.  La 
paix  de  Bromsebro , en  I04&,  stipula  la 
liberté  de  passage  pour  tous  les  vaisseaux 
suédois,  mais  cet  avantage  fut  perdu, 
comme  tant  d'autres,  à la  suite  des  guer- 
res désastreuses  de  Charles  XII  et  de  la 
paix  conclue  avec  le  Danemarck , en 
1710.  Des  traités  fixent  les  droits  impo- 
sés à chaque  puissance.  Les  Français, 
les  Anglais,  les  Hollandais  et  les  Suédois 
paient  un  pour  cent  de  b valeur  de  leur 
cargaison  ; les  autres  nations , et  même 
les  Danois,un  quart  pour  cent.  Lescapi- 
bines  hollandais  jouissent  du  privilège 
de  n'avoir  qu'à  exhiber  leurs  papiers; 
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cem  des  antres  navires  sont  soumis  à la 
visite.  En  183S,  ces  droits  ne  montèrent 
pas  à moins  de  quatre  millions  de  francs. 
Douxe  mille  neuf  cent  quarante -six 
vaisseaux  passèrent  le  Sund  en  1831 , et 
dix  mille  deux  cenb  cinquante-cinq  en 
1835.  L'entrée  de  ce  détroit  n’a  été  for- 
cée que  deux  fois  ; la  première  par  les 
Hollandais,  sous  les  ordres  du  célèbre 
amiral  Opdem , après  un  sanglant  com- 
bat, et,  en  1801,  par  la  flotte  anglaise, 
sous  les  ordres  des  amiraux  Parker  et 
Nelson.  c.  L. 

SUPERLATIF,  mot  formé  de  ■fuper 
(au-dessus  de),  et  du  supin  latum  (por 
té),  el  qui  signifie  littéralement  quf  sert 
à porter  au-dessus  de;  signification  net- 
tement caractéristique  de  ce  terme  de 
grammaire,  qui  a pour  objet  d’exprimer 
le  degré  de  la  plus  grande  supériorité 
entre  des  choses  que  l’on  compare.  Nous 
avons  vu  que  le  positif,  en  grammaire, 
est  le  premier  degré  dans  les  adjectifs, 
et  les  adverbes  qui  admettent  comparai- 
son; c est  la  qualité  énoncée  sans  com- 
paraison et  sans  aucun  égard  au  plus  on 
moins  d’intensité.  Le  comparatif,  qui  est 
le  second  degré,  est  cette  même  qualité 
énoncée  avec  comparaison  entre  divers 
degrés  d’intensité.  Enfin , le  superlatif, 
qui  est  le  troisième  degré,  le  nec  plus 
ultra,  est  la  même  qualité  énoncée  avec 
une  intensité  supérieure  k celle  qu'elle  a 
dans  tout  antre  sujet.  Ainsi , le  plut  sa- 
vant, le  plus  habite,  la  plut  belle,  sont 
des  superlatifs.  « On  peut,  dit  M.  de 
Sacy,  nommer  ampliatif  le  mot  qui  in- 
dique un  haut  degré  d'intensité  sans 
comparaison.  » — Le  mot  superlatif 
s’emploie  adjectivement,  surtout  dans  le 
langage  familier  ; ainsi , l'on  dit  un  or- 
gueil superlatif  une  faconde  superla- 
tive. On  dit  également  au  superlatif,  au 
lieu  de  on  ne  peut  mieux,  ou  Fon  ne 
peut  plus  mal.  Cb 

SUPERSTITION.  Ce  mot  vient  du 
latin  superstare,  lequel  signifie  être  au- 
delà  , être  de  trop.  La  superstition  com- 
prend, en  efiTet,  ce  qu’il  y a de  trop  dans 
la  religion.  Alais,  pour  déterminer  ce 
qui  est  de  trop,  il  faut  précber  ce  qui 

12 


SUP 

•si  U jiuU  ncsure.  La  reiiifioii  «•  c*n>- 
pose  d’une  partie  naturelle  et  d'ane  par- 
tie surnaturelle  ou  révélée.  En  quoi  con- 
siste la  partie  naturelle  ? A adorer  Uieu 
ou  k recoonaitre  qu'il  est  le  seul  être 
•listant  de  soi)  que  les  autres,  et  par 
conséquent  nous-mêmes,  ne  subsistons 
qae  parce  qu'il  nous  a créés  et  qu'il  nous 
conserve.  Je  dis  qu'il  nous  conserve,  car 
nous  n'avons  pas  moins  besoin  de  lui 
pour  continuer  d’exister  que  pour  com- 
mencer. Êtres  continecnts,  comment 
nous  soutiendrions-nous  hors  du  néant, 
sans  nous  appuyer  sur  l'Être  nécessaire? 
Aussi,  saint  Paul  cnseq;ne  qu'en  Dieu 
nous  wons  la  vie,  le  mouvement  et  f e- 
tre  (Âcl.  XVII,  SS);  c.-k-d.  qu'envelop- 
pés de  tous  cdtés  par  lui , c'est  dans  son 
intelligence  que  s’exerce  notre  intelli- 
gence pour  entendre  le  vrai,  dans  sa  vo- 
lonté qu’agit  notre  volonté  pour  se  porter 
au  bien , dans  sa  substance  qu'est  assise 
notre  substan  ce  pour  durer.  Celle  dépen- 
dance pii  nous  sommes  de  Uieu , comme 
notre  principe  et  notre  soutien , et  d'où 
naît  la  religion  naturelle,  étendex-la  k ce 
qui  n’est  point  Lui,  et  aussitôt  paraîtra  la 
superstition.  Est-ce  aqi  êtres  de  la  naUr- 
re,  aux  astres,  aux  éléments,  aux  plantes, 
aux  apimaux,  qu’on  s’assujettit  ainsi  ; voi- 
Ik  le  polythéisme.  Esl-ee  aux  passions,  k 
la  vengeance,  k la  colère,  ou  aux  ouvra- 
ges des  hommes,  aux  statues,  aux  ta- 
bleaux ; voilà  l'idolitric,  qui  n’est  qu’un 
polythéisme  encore  abaissé.  — En  quoi 
consiste  la  partie  révélée  ? A rétablir  la 
partie  naturelle  détruite  par  la  chute  pri- 
mitive. Et  quelle  peut  être  cette  puis- 
sance restauratrice,  qui , du  sein  du  po- 
lythéisme et  de  l’idolâtrie,  nous  ramène 
au  culte  du  vrai  Dieu,  nous  fait  retrou- 
ver la  force  d'entendre  Dieu  comme  la 
vérité  souveraine,  de  l'aimer  comme  le 
souverain  bien  ; quelle  peut  être  cette 
puissance,  que  celui  qui  a la  principale 
part  dans  les  opérations  de  notre  intelli- 
gence et  de  notre  volonté  7 qui  peut  faire 
équilibre  k la  justice  infinie  blessée  par 
l'homme,  que  celui  qui  possède  le  mérite 
Inbni?  Ce  double  pouvoir  de  nous  ren- 
dre U force  cl  la  sainteté  originelles  n'ap- 
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partient  qu’à  rilomme-DieH.  L'attribner 
k tout  autre  qu'a  lui , comme  cela  se  fait 
dans  le  culte  exagéré  des  sa'uils;  en  dé- 
poser la  vertu  ailleurs  que  dans  les  sa- 
crements institués  par  lui , comme  dans 
les  images  ou  les  reliques;  vouloir  qu'il 
agisse  par  d’ajutres  cérémonies  que  par 
celles  qui  servent  k l'admiaistralion  de 
CCS  mêmes  sacrements,  comme  le  sacre 
des  rois,  c'est  reproduire  la  superstition 
avec  ses  deux  formes  polythéiste  et  ido- 
lâtriquc.  — Évidemment,  la  supersliliaai 
ne  peut  s'ajouter,  soit  k la  partie  natu- 
relle, soit  k la  parti*  révélée  de  la  reli- 
gion , sans  la  corrompre  et  la  détruire, 
ou  plutôt  elle  CB  est  la  corruption  et  la 
destruetion.  Examioca  les  rapports  sur 
lesquels  s'établit  la  religion,  considérée 
daus  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  parties: 
ils  sont  uniques  comme  Dieu.  En  ce  qui 
concerne  la  partie  naturelle  : peut-il  y 
avoir  plusieurs  êtres  éternels , indépea- 
daiits?  La  plénitude  de  l'être  n'implique- 
trclle  pas  l'unité  7 Et  dans  quel  autre  que 
celui  qui  ii’a  rien  reçu , qui  est  tout  de 
soi-même,  résiderait  la  puissance  de 
communiquer  l’être  et  de  le  maintenir? 
A lui  seul  donc  revient  l’adoration  ; qui 
proclame  celle  suprême  indépendance, 
en  lui  rapportant  tout,  pensées,  senti- 
ments, actions,  comme  au  principe  nni- 
que  et  à l'unique  fin  de  toutes  chooes. 
Or , que  fait  ici  la  snperstilion  ? elle 
transporte  l'adoration  a des  êtres  sortis 
du  néant  et  essentiellement  dépendants; 
elle  les  souslrsit,  autant  qu'il  est  en  ell*, 
au  domaine  absolu  de  celui  qui  les  en  a 
tirés  et  qui  les  empêche  d'y  retomber, 
les  soumet  au  domaine  les  uns  des  au- 
tres; rompt,  autant  qu'il  est  en  elle,  le 
lien  qui  les  unit  k lui,  et  le  reroplsce  par 
un  lien  qu'elle  forge  entre  eni.  Elfe  dé- 
trône Dieu,  pour  inaugurer  la  créature  k 
aa  place  ; elle  lui  dit  insolemment  : a Re- 
tire-toi , tu  ne  m’es  rien  ; l'ceavre  de  tes 
mains,  voilk  mon  dieu  k qui  je  dois  et 
j'adresse  mes  adorations.  * En  ce  qui 
concerne  la  partie  révélée  s de  quelque 
côté  qu’on  envisage  la  réparation , il  est 
manifeste  aussi  qu'elle  ne  pent  s'opérer 
que  par  l’être  qui  conserve,  et  que,  par 


s 15  P '( 

conaé<pient,  il  ne  peut  y avoir  qu'un  leiil 
réparaleor.  8'igil-il  de  rextiinrr  U force 
4e  penser  et  de  vouloir?  celle  force, 
Pbomroc  la  tire  de  lui-roème,  mais  plus 
encore  de  Dien,  qui  contribue  pliii  que 
noue  à nos  penales  et  à nos  volonté, 
ainsi  que  sous  venons  de  l'exposer,  et 
que  le  rceonnaissent  tous  ceux  qui  pénè- 
trent au  fond  de  notre  esprit.  Si  donc 
elle  s'est  affaiblie,  cet  affaiklissesient 
frappe  sur  la  part  principale  qui  nous 
vient  de  Dieu  comme  snr  la  part  secon- 
daire qui  vient  de  noas-mèmes.  Qui  la 
ranimera  ? L'homme  ? Mais  de  soi , que 
pea(-il , même  pour  le  peu  qui  lui  reste 
de  ce  quil  puise  dans  son  fond  ? Rien , 
sans  le  concours  de  Dieu.  EU,  k plus  forte 
raison,  que  peut-il  pour  ce  qu'il  puisait 
en  Dieu  ? S'agit-H  de  restituer  l'inno- 
cence, ou  d'effacer  la  culpabilité  de  la 
chute?  quel  autre  peut  offrir  nne  expia- 
tion acceptable  k l'ordre  violé  que  celui 
qui  ne  l'a  jamais  violé , et  qui , par  es- 
sence, ne  le  saurait  violer?  Eh  bien  ! que 
fait  encore  ici  U snperstition  ? Elle  dé- 
robe au  réparateur  divin  la  foi,  l'invoca- 
tion, la  reeonnaiaaanee,  pour  en  faire 
hommage  aux  saints,  qui,  cox-raé- 
mes,  ont  en  besoin  d'ètre  reatanrés  par 
lui;  elle  l'écarte,  le  relègue,  pour  les 
sttfaatiluer  k sa  place.  Si  die  conserve  les 
institutions  qu'il  a fondées,  elle  les  cou- 
vre et  les  absorbe  pur  d'autres  de  sa  fa- 
çon. En  un  mot,  elle  l'annnle  autant 
qu'il  est  en  elle,  et  va  chercher  hors  de 
lui  la  force  et  l'innocence.  — Qu'im- 
porte que  la  saperstilioD  snppose  k l'ob- 
jet de  son  culte  la  souveraine  indépen- 
dance, ou  la  puinance  réparatrice?  Par 
cette  grossière  absurdité  , elle  ne  lui 
donne  ni  l'une  ni  l'autre;  la  créature  di- 
vinisée demeure  avec  sa  sujétioa  et  sa 
faiblesse,  et  le  moindre  mal  pour  l'ado- 
rateur est  de  perdre  des  vcenx  inentendos. 
Mais  est-il  vrai  que  la  superstition  sup- 
pose à ton  Dieu  1a  souveraine  indépen- 
dance ou  la  puissance  réparatrice?  3i 
elle  s'élevait  effectivement  k celte  idée, 
elle  ne  pourrait  pas  ne  point  voir  que  ce 
Dien  imaginaire  n'y  répond  nullement; 
qae,  pour  en  trouver  l'applicattoii,  il  est 
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nécessiire  de  monter  jusqu'au  Dieu  vé- 
ritable, auquel  dès  lors  elle  rendrait  l'a- 
doralion,  c.-k-d.  qu'elle  périrait  comme 
superstition  , pour  redevenir  religion. 
Mais  la  snperslitioa,  produit  d'une  intel- 
ligence plut  ou  moins  esclave  des  sent, 
est  inhabile  k ces  hautes  et  pures  notions 
de  l'ètre  parfait,  et  rampe  parmi  les 
choses  bernées.  Regardei-la  dans  le  pa- 
ganisme, qui  est  son  propre  règne  ! elle 
adore  tout,  excepté  Dieu,  ainsi  que  le 
remarque  Tertnllien  {Apol.,  ch.  f4).  a Si 
elle  met  entre  set  divinités,  dit  Bossuet, 
une  subordination,  celte  subordination 
ressemble  k peu  près  k celle  qu'on  re- 
marque parmi  les  hommes  dans  le  gou- 
vernement des  familles  et  des  étals.  Ju- 
piter est  le  père  et  le  roi  des  hommes  et 
des  dieux,  k peu  près  comme  les  hommes 
sont  rois  et  pères  les  uns  des  autres.  La 
dépendance  de  créature  h créateur  n'est 
point  connue  ; cette  puissance  snprème; 
qui  n'a  besoin  qne  d'elle-mème  pour  don- 
ner l'ètre  k ce  qui  ne  l'a  pas,  est  ignorée. 
Rien  n'élant  tiré  du  néant,  tout  ce  qui 
est  a de  soi-méme  le  fond  de  ton  être 
aussi  bien  que  Dieu.  Ainsi,  le  premier 
principe,  qui  fait  la  différenee  essen- 
tielle entre  la  créature  et  le  Créateur 
étant  ignoré,  41  ne  faut  pas  s'étonner  si 
les  païens  ont  confondu  des  choses  si 
éloignées  {Culte  de  Dieu,  eh.  J).  ■ Dans 
cet  autre  règne  solennel  que  la  supersti- 
tion retrouve  au  moyen  âge,  tans  donte 
il  ne  lui  est  pas  donné  d'effacer  k ce 
point  jusqu'anx  moindres  vestiges  de  la 
religion,  qui  se  conserve  pure  dans  les 
conciles  et  cbei  les  docteurs  de  l'égKse; 
mais  elle  1a  déligure  tellement  dans  la 
pratique  de  la  vie,  qu'elle  la  rend  pres- 
que méconnaissable.  Eirigeant  cbsqne 
saint  en  médiateur,  attribuant  k chaque 
image,  k chaque  relique  une  veiin  sur- 
naturelle, et  en  quelque  sorte  sacramen- 
telle, elle  a failli  abolir  Dieu  comme  ré- 
dempteur et  anéantir  le  christianisme. 
C'est  pourquoi  la  superstition  amène 
l'incrédulité.  Incapable  de  supporter  le 
regard  de  l'esprit,  lorsque  celui-ci  se  ré- 
veille, il  la  repousse,  et  avec  elle  les 
principos  de  la  religion  ; car,  d'ordinaire,' 
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il  n«  songe  pss  que  sous  ces  erreurs  e^ 
sous  ces  cilrnvsgances  il  y ait  quelque 
chose  de  raisonnable  et  de  vrai  à croire. 
Cela  se  vit  à Uonic,  sur  la  An  de  la  répu- 
blique, où  l'on  commença  de  philoso- 
pher; ceU  s'est  vu  dans  l'ancien  régime, 
peut-être  dès  la  première  renaissance  des 
lumières  au  su'  siècle.  Le  svm',  surnom- 
mé le  siècle  de  l'incrédulité,  n'est  que  le 
broyant  écho  de  plusieurs  siècles  anté- 
rieurs, excepté  pourtant  la  dernière  moi- 
tié du  XVII*,  où  elle  fut  combattue  par  la 
triple  arme  de  la  piété,  de  la  science  et 
du  génie.  Probabicnicut,  Mersenne  était 
trompé  par  la  frayeur  de  l'athéisme, 
lorsque,  en  1C23,  il  lui  voyait  60,000 
sectateurs  en  France,  &0,000  dans  Pa- 
ris,, et  quelquefois  jusqu'à  douze  dans 
une  seule  maison  (Chaufepié,  Didionn,, 
art.,  Mersenne).  Toutefois,  ils  ne  de- 
vaient pas  être  rares.  Au  reste , il  nous 
suffit  que  la  plupart  de  ceux  qu'il  men- 
tionne soient  seulement  déistes,  puisqu'il 
s'agit  ici  du  christianisme,  que  les  déis- 
tes nient  comme  les  athées.  Au  temps  de 
la  Ligue,  on  parle  des  incrédules  comme 
de  ce  qui  est  simple  et  vulgaire.  ■ Cette 
classe, d'hommes,  dit  .M.Dulaure,  qui  sui- 
vait l'impulsion  d'un  caractère  audacieux, 
d’iin  libertinage  d’esprit,  n'était  pas  as- 
sez instruite  pour  avoir  la  moralité  sans 
religion.  Aussi, tous  ceux  que  l'histoire  de 
cette  époque  nous  signale  sous  la  déno- 
mination d'athe'isles  ou  d'athées,  sont- 
ils  presque  tous  des  hommes  souillés  de 
crimes  ? Cependant , on  donnait  cette 
qualification  à des  personnes  auxquelles 
on  ne  pouvait  reprocher  qu’une  grande 
indilTérence  pour  toutes  les  religions, 
pour  tous  les  partis  politiques,  et  un  pen- 
chant pour  la  vie  voluptueuse,  l'el  était 
Nicolas,  secrétaire  et  poète  de  Charles 
IX,  secrétaire  du  duc  de  Mayenne  et  se- 
crétaire d'Henri  IV.  > Condorcet,  athée 
lui-mème,  assure  : « Que,  long-temps 
avant  la  réforme,  il  existait  en  Europe, 
et  surtout  en  Italie,  une  classe  nom- 
breuse d’hommes,  qui,  rejetant  toutes  les 
superstitions,  indifl'érents  à tous  les  cul- 
tes, soumis  à la  raison  seule,  regardaient 
les  religious  coniuic  des  inventions  hu- 


maines, dont  on  pouvait  se  moquer  en 
secret,  mais  que  la  prudence  ou  la  poli- 
tique ordonnait  de  |>araitre  respecter.  > 
N'est-ce  pas  à la  superstition , et  au  vice, 
son  Adèle  compagnon,  qu’il  faut  deman- 
der compte  de  la  révolution  , qui,  au  xv* 
siècle,  a déchiré  l'église, et,  dans  une  par- 
tie de  l'F.urope,  aboli  le  christianisme  ? 
Luther  et  Calvin,  injustes  quand  ils  ac- 
cusaient la  doctrine  catholique  d'idoU- 
trie,  l'étaient-ils  aussi  en  adressant  à la 
pratique  le  même  reproche  ? L'incrédu- 
lité , qui  souvent  vient  de  la  supersti- 
tion , l'engendre  à son  tour.  On  voit  des 
gens,  qui  ne  croient  point  en  Dieu, 
croire  à la  fatalité  des  rencontres,  des 
phénomènes,  des  songes,  des  nombres, 
aux  amulettes,  n’oser,  par  exemple,  se 
trouver  13  à la  même  table.  • César,  dit 
B.  Constant  (Polyl.  rom.,  liv.  xii,  ch.  I), 
qui,  en  plein  sénat,  insultait  aux  ter- 
reurs de  la  vie  future,  n'osait  sortir  à 
cause  d'un  songe  de  Caipumie;  lorsqu'il 
montait  en  voiture,  il  récitait  un  formu- 
laire, dont  l’influence  merveilleuse  de- 
vait le  garantir  de  verser.  > On  a beau 
s’enfler,  qui  ne  se  sent  à la  merci  du 
moindre  événement?  Si  donc  on  cesse 
d'être  assuré  par  la  confiance  en  celui 
sans  la  permission  duquel  rien  n'arrive, 
il  est  naturel  qu'on  tremble  au  milieu 
de  cette  multitude  d'accidents  sinistres 
qui  semblent  toujours  prêts  à fondre  sur 
nous,  qu'on  se  crée  du  hasard  une  divi- 
nité terrible,  et  du  même  hasard  une 
vertu  magique  pour  la  conjurer.  — En 
détruisant  la  religion,  la  superstition  dé- 
grade l'homme,  puisqu'elle  le  sépare  de 
Uicu,  de  qui  seul  il  relève  naturelle- 
ment, et  l'asservit  aux  créatures,  même 
les  plus  viles,  à leurs  fantaisies  et  à leurs 
vices.  Esclave  de  tout  dans  l'univers,  il 
le  devient  également  de  tout  dans  la  so- 
ciété. Son  esprit  et  son  cœur  se  vident 
de  la  connaissance  et  de  l'aQ'ection  vraies 
des  choses,  pour  s'emplir  de  mensonge 
et  de  désordre;  son  être  entier  se  ren- 
verse, et  il  ne  vit  plus  que  de  misère, 
comme,  dans  la  religion,  il  ne  vit  que  de 
grandeur.  Tel , du  premier  côté,  il  nous 
eslofl'crt  par  le  pagauisoie,lcl,du  Kcond, 
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parle  chriilianisme.Cepend»n(,  au'milieu 
de  la  décadence  de  l’empire  romain,  au 
milieu  de  l’invasion  dei  Barbares  cl  de 
l’ijnorance  qni  lei  accompagne,  le  cbris- 
tianiaroe  lui-méme,  envahi  par  la  supers- 
tilion,  reproduit  k plusieurs  égards  la  dé- 
gradation païenne.  L’Iiomme  aussi  est 
esclave  ; la  religion  populaire  est  pres- 
que réduite  aussi  k des  formalités  eslé- 
rieures.  a Les  chrétiens , dit  l’abbé  Fleu- 
ry, ne  différent  guère  des  juifs  et  des 
infidèles  quant  aui  vices  et  aux  vertus, 
mais  seulement  quant  aux  cérémonies  , 
qui  ne  rendent  pas  les  hommes  meilleurs 
(Mœurs  dts  chr.,  ch.  60).  » Oui,  par- 
tout où  la  superstition  s’établit,  la  reli- 
gion décline,  l’homme  se  corrompt  et 
tombe  dans  l'asservissement.  Quel  dé- 
plorable exemple  en  offrent  l’Espagne  et 
rltalie  ! La  superstition  y fleurit , mais 
sur  la  ruine  de  la  piété,  des  moeurs  et  de 
la  liberté.  L4  règne  la  Vierge  à la  place 
de  Dieu  et  de  Jésos-Clirist  ; cl  le  bri- 
gand , qui  vient  d’égorger  le  voyageur, 
court  aux  pieds  de  la  madone  réclamer 
son  pardon,  moyennant  une  part  de  sa 
sanglante  dépouille,  pnis  retourne  au 
meurtre,  tranquille  sur  son  crime.  Il 
n’est  pas  rare  de  voir  des  écrivains  ad- 
mirer ces  Iraits-lk,  et  les  présenter  com- 
me preuves  de  la  piété  profonde  de  ces 
pays , et  de  l'heureuse  influence  qu’y 
exerce  le  culte  de  la  Vierge.  S.ins  aller 
plus  loin , voyer  l’article  Maooss  de  cc 
Dictionnaire.  — Sans  doute,  la  supersti- 
tion n'est  pas  la  cause  première  des  deux 
effets  funestes  que  nous  venons  de  signa- 
leri  ils  proviennent  de  la  domination  des 
sens,  et  la  domination  des  sens  de  la 
chute  originelle,  qui,  rompant  l’union 
Intérieure  et  directe  de  l’homme  avec 
Dieu,  du  même  coup  énerve  la  raison, 
la  précipite  dans  les  sens  et  détruit  la 
religion.  Cependant,  la  notion  de  Dieu 
reste  h l’homme  dans  celle  d’une  puis- 
sance supérieure  j il  la  conserve  en  lui 
impérissable , et  la  rapporte  aux  objets 
qui  le  dominent-,  et,  lorsqu’il  est  réduit 
an  dernier  degré  de  faiblesse,  rien  è quoi 
il  ne  rapplique,  rien  devant  quoi  il  ne 
se  prosterne.  Il  a rejeté  le  joug  de  la 
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grandeur  éternelle,  et  il  mendie  jusqu’è 
celui  de  la  pins  chétive  créature.  Il  se 
trouve  tellement  épouvanté  de  son  néant, 
tellement  accablé  du  besoin  d’étre  sou- 
tenu, que,  dans  cet  abandon,  il  se  traîne 
comme  égaré  dans  l’univers,  se  prend  et 
SC  livre  è tout.  Mais,  si  la  superstition, 
enfantée  elle -même  par  la  domination 
des  sens,  ne  cause  pas  lu  ruine  de  la  re- 
ligion et  la  dégradation  de  l’homme,  clic 
les  consacre  cl  y ajoute  cncurc.  Il  faut 
donc  s’attendre  è la  voir  soutenue  ou 
évoquée  par  tous  ies  despotes  et  par  tous 
les  fauteurs  du  despotisme.  La  révolu- 
tion avait  abattu  son  empire  parmi  nous, 
et  donné  de  magnifiques  espérances  aux 
vrais  amis  de  la  religion  et  de  la  dignité 
humaine.  « Les  frêles  appuis  d’une  cré- 
dulité indigne  du  christianisme , disait 
l’un  d’eux  en  95,  ont  été  renversés.  A la 
vérité,  les  restes  vénérables  de  quelques 
hommes,  morts  en  odeur  de  sainteté,  ont 
été  la  proie  des  flammes,  le  jouet  des 
vents  ; mais  aussi , cette  multitude  de 
fausses  reliques  a disparu.  Les  statues, 
les  tableaux,  qui,  pour  la  plupart,  of- 
fraient des  objets  grossiers,  ridicules,  et 
souvent  même  indécents , ont  été  dé- 
truits, et  ont  cessé  par  là  d’entretenir  la 
superstition  des  fidèles  simples.  La  source 
d’une  quantité  de  miracles  et  de  fables  a 
été  tarie.  Les  pèlerinages,  dont  l’intérêt 
n’abuse  que  trop  souvent,  u’ont  presque 
plus  d'objet  nulle  part.  Ces  figures  qu’on 
entourait  pieusement  de  cierges  ont  été 
brisées  ; elles  n’exciteront  plus  le  rire 
malin  et  trop  fondé  de  l’impie  j elles  ne 
contrasteront  plus  avec  l’auguste  et  sim- 
ple représentation  de  la  croix. Cette  croix 
elle-même,  n’étant  pins  prodiguée  sur  les 
grands  chemins,  dans  les  carrefours,  ne 
sera  plus  exposée  aux  insultes  des  fréné- 
tiques. Des  processions  trop  multipliées, 
et  dès  lors  faites  avec  peu  de  dévotion  et 
de  fruit,  ne  consumeront  plus  le  temps 
des  chrétiens.  Les  indulgences,  devenues 
peut-être  plus  abusives  qu’au  ivi*  siècle, 
seront  rendues  h leur  destination  primi- 
tive, à la  diminution  ou  la  remise  de  la 
peine  canonique.  En  un  mol , tous  les 
obstacles  sont  levés,  noos  arrivons  aux 
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premiers  siècles;  les  fidèles  ëcUirës  peu- 
vent cniia  espérer  que  Is  religion  de 
Jésus -Clirist  va  reprendre  sa  majesté 
simple  et  louchante,  et  que  l'édihce  des 
mœurs  publiques  et  particulières,  rétabli 
sur  le  fondement  du  christianisme,  et 
des  lois  d'un  peuple  vraiment  libre  , ac- 
querra une  solidité  contre  laquelle  vien- 
dront également  échouer  les  efforts  de 
rimpiété  et  de  la  superstition  (Annales 
de  la  relig.,  t.  i,  p.  liS).  • Ces  nobles 
et  généreuses  espérances  ne  pouvaient 
convenir  aus  hommes  qui  soupirent  après 
l'ancien  ri^iine,  et  on  ne  doit  pas  s'é- 
tonner de  leurs  incroyables  manœuvres 
pour  relever  l'abus  qui  en  était  l'amc. 
Mais  ce  qui  serait  étrange,  si  on  ne  con- 
naissait l'aveuglement  de  l'orgueil  nobi- 
liaire et  ibéocratique  et  la  tyrannie  des 
préjugés , c'est,  de  nos  jours,  le  spectacle 
d'écrivains  supérieurs  se  consacrant  k 
une  pareille  entreprise.  Ils  prétendent, 
il  est  vrai,  rétablir  la  religion,  aveo  la- 
quelle ils  confondent  la  superstition. L’un 
d'eus,  cependant,  H.  de  Maistre,  qui 
distingue  la  superstition,  et  l'appelle  par 
son  nom,  ose  la  présenter  comme  un  sup- 
plément indispeusable  k la  religion,  qui, 
d'clle-méme,  ne  suffirait  pas  (Hoire'as  de 
Saint-Pétersbourg,  t.  ii,  p.  Î38).  Ceci 
revient  k dire  que  la  vérité  a besoin  de 
l'erreur.  N'aincment  il  nie  que  la  supers- 
tition soit  l'erreur,  et  soutient  qu'elle  est 
seulement  quelque  chose  qui  est  ras  os- 
LS  la  croyance  légitime.  Ce  n'est  qu'une 
biiarrcric  de  plus;  comme  si  la  croyance 
légitime  pouvait  être  autre  chose  que  la 
vérité,  et  que  ce  qui  est  au-delà  de  la  vé- 
rité pùt  être  autre  chose  que  l'erreur!  « Je 
crois,  ajoute-t-il , que  la  superstition  est 
un  outrage  avancé  do  la  religion , qu'il 
ne  faut  pas  détruire;  car  il  n'est  pas  bon 
qu’on  puisse  sans  obstacle  venir  jusqu’au 
pied  du  mur  en  mesurer  la  hauteur,  et 
planter  les  échelles.  » Ce  langage  se  com- 
prendrait dans  un  homme  pour  qui  la  reli- 
gion ne  serait  qu’un  mensonge  utile  qu'il 
faut  conserver;  mais,  dans  un  apologiste 
chrétien , il  est  inconcevable.  A-t-il  donc 
peur  qu'on  regarde  bi  religion  en  [ace 2 
Tous  les  efforts  des  défenseurs  digues 


d'elle  n'onl  ilf  pas  en  pour  but,  an  c«u- 
traire,de  la  dégager  de, œ qui  l'entoure, de 
la  faire  paraître  dans  sa  nudité,  convain- 
cus qu'elle  n'était  dédaignée  ou  haïe  que 
parce  qu'elle  était  méconnue?  Sans  doute 
la  superstition  empêche  de  mesurer  la 
Itauteur  de  la  religion  ; et  c'est  juste- 
ment par  là  qu'elle  lui  est  fatale,  car  elle 
couvre  sa  majesté  divine, pour  ne  lais- 
ser voir  que  les  proportions  humaines 
qu'elle  lui  prèle  ; elle  lui  ète  le  caractère 
d'éternelle  vérité  pour  la  montrer  comme 
une  rêverie,  un  délire  de  l'imagination. 
El  tant  s'en  faut  qu'elle  soit  un  ouvrage 
avance' qui  protège  la  religion,  qu'elle  a 
toujours  été  le  levier  avec  lequel  on  l'a 
battue  en  brèche.  • Je  ne  erois  pas,  dit- 
il,  qu'un  homme,  et  moins  encore  une 
nation,  puisse  croire  précisément  ce  qu'il 
faut;  toujours  il  y aura  du  plus  on  du 
moins,  a Quoil  saint  Augustin,  Bossuet, 
le  peuple  du  premier  Age  de  l'église,  ne 
croyaient  pas  ce  qu'il  faut!  Il  y avait  du 
plus!  .Mais,  dans  la  religion,  dont  l'objet 
est  ioAai,  peut-il  y avoir  du  plus?  Est-il 
possible  de  trop  croire  en  Dieu , de  trop 
espérer  en  lui,  de  trop  l'aimer?  S'il  s'y 
rencontre  du  trop , ce  ne  sera  qu'en 
moins,  p.-k-d.  que  la  foi,  l'espérance  et 
la  charité  s'étendront  k autre  chose,  et 
toujours  au  préjudice  de  leur  ardeur  com- 
me de  leur  pureté.  • Nous  ne  tommes  ja- 
mais têrs  de  nos  qualités  morales,  pour- 
suit-il, que  lorsque  nous  avons  su  leur 
donner  un  peu  d'esaltation.  • U est  vrai, 
plus  la  fui,  l'espérance,  la  charité,  sont 
ardentes,  plus  elles  nous  plongent  on 
Dieu,  et  nous  imprègnent  de  lui,  et  plus 
elles  sont  solides.  Mais  qu'a  donc  k faire 
la  superstition  avec  ces  sentiments?  Pour 
peu  qu'elle  en  approche,  elle  les  refroi- 
dit; si  elle  les  touche,  elle  les  tue.  Voilà, 
cependant,  par  quels  misérables  sophis- 
mes on  donne  le  change  ant  esprits  inat- 
tentifs  et  peut-être  k soi-même  I — Ait 
reste,  les  apôtres  de  la  superstition  doi- 
vent être  hers  de  leurs  succès.  A la  fa- 
veur de  gouvernements  iusensés.  et  dont 
l'un  a été  la  juste  victime,  elle  te  ranime, 
croît  k vue  d'œil,  et  enveloppe  déjà  la 
raligiuu.  Et  los  statues,  et  les  bgures,  eu- 
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virennéti  de  eierget,  et  les  proeestloBS 
surabondantes,  et  les  indulgences  abusi- 
ves, et  la  grossière  dévotion  des  Sacrét- 
Ceenrs,  et  vingt  autres  pratiques  stupi- 
des, enbn  tous  les  appuis  de  la  crédulité, 
que  l’auteur  des  Annala  sa  flattait  de 
voir  disparus,  se  redressent,  se  multi- 
plient , et  semblent  devoir  agrandir  en- 
core le  domaine  qu'elle  occupait  avant 
la  révolution.  Encore,  j a-t-il  celle  dif- 
férence qu’alors  elle  ne  vivait  que  d’un 
reste  de  vie  que  n’avuicnl  pu  lui  arra- 
cher la  piété  éclairée  et  les  grands  tra- 
vaux du  XVII*  siècle,  qui  s'eflorqait  d'en 
patriher  l'église,  pour  repousser  lesgriels 
du  protestantisme,  d'un  reste  de  vie  que 
lui  disputait  avec  acharnement  le  xviii* 
siècle,  tandis  qu'aujonrd'lmi  elle  est  cul- 
tivée avec  amonr  comme  une  plante  pré- 
cieuse, propagée  avec  enthousiasme  sons 
l'étendard  de  la  Vierge,  qui  efface  insen- 
siblement Jésus-Christ,  et  devient  la  di- 
vinité de  la  Franee,  comme  elle  l'est  ds 
l’Espagne  et  de  l'Italie.  Loin  d’exagérer, 
nous  ne  dirons  pas  tout,  car,  pour  tout 
dire,  il  faudrait  plus  que  les  quelques 
colonnes  d'un  article.  Voici  ce  qu'on  lit 
dans  le  Manuel  de  piété  à l’usage  des 
séminaires  (7°"  édition,  183&,  p.  18t): 
a On  honorera  la  sainte  Vierge  en  qua- 
lité d'épouse  du  Pire  éternel,  qui  a en- 
gendré en  elle  et  avec  elle  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ;  il  faut  honorer  en 
elle  toutes  ies  perfections  divines  et  ado- 
rables., que  Dieu  le  Père  a fait  passer  en 
sa  personne,  lui  communiquant  avec  une 
abondance  extraordinaire  sa  fécondité, 
sa  sagesse,  sa  sainteté  et  la  plénitude 
de  sa  vie  divine,  * 11  faut  être  témoin 
de  ces  eitravaganccs  impies  pour  y croi- 
re. Singulière  éducation  donnée  aux  jeu- 
net cicrca,  que  de  coninicncer  par  leur 
faire  fouler  aux  pieds  et  U foi,  et  l'auto- 
rité de  l'église,  chargée  de  l’enseigner  ! 
Qui  ne  sait  que  l'invocation  dca  saints, 
que  le  concile  de  Trente  (Sess.  ii)  se 
borne  à déclarer  utile  ,-  sans  Timpoter 
comme  devoir,  ne  peut  pas  inspirer  plus 
de  confiance  que  s ils  étaient  vivants  sur 
la  terre?  — Voilà  pourtant soua quel  ap- 
pareil on  présente  le  chrisliauisme  à un 


siècle  d'examen,  et  qui  pèse  tovl  au  poids 
de  la  raison.  Et  on  s’étonne  qu'il  le  re- 
pousse I on  l’accuse  d'hostilité  ! Oh  ! non, 
il  n’est  peint  hostile,  car  il  a un  besoin' 
)>rofond,  violent  de  religion,  et  il  s’em- 
presserait de  l’accepter,  ai  elle  lui  était 
offerte,  isolée  de  cet  attirail,  qui  dérobe 
la  vue  de  sa  simplicité  essentielle.  Mais, 
plutôt  que  de  se  courber  sous  la  supersti- 
tion, il  rejelera  la  religion  tant  qu’elle  en 
sera  souillée Bossas-Dsmoülik. 

SCPl.V,  terme  de  grammaire;  partie 
de  la  conjugaison  d’un  verbe  latin,  qui 
sert  à en  former  plusieurs  autres.  Ce  mot 
vient  du  latin  supinum,  fait  dans  le  mê- 
me sent  de  supinus  (couché  sur  le  dot], 
et,  au  figuré,  nonchalant,  indolent,  parce 
que  le  aupin  d'un  verbe  semble  oisif  et 
sans  action.  Les  supins  ont  fait  le  tour- 
ment, presque  le  désespoir,  de  la  plupart 
des  grammairiens.  Suivant  Court  de  Gé- 
belio,  ils  seraient  l’accusatif  et  l'ablatif 
des  participes  passés,  et  Us  servirsiciit  de 
cas  au  prétérit  de  Tinfinilif  : < Les  La- 
tins, dit-il,  ne  pouvant  dire  ce  livre  est 
digne  d'avoir  été  lu,  te  servirent  d'une 
antre  tournure;  ils  dirent,  ce  livre  est 
digne  (t être  un  objet  lu.  Ils  dirent  éga- 
lement eo  lectum,  je  vais  lu,  et  non  je 
vais  tire,  comme  noua  disons  j'ai  lu, 
c.-à-d.  je  vais  faire  qu'un  objet  aura  été 
lu.  > Tout  cela  n’est  pas  fort  clair,  com- 
me on  peut  le  voir.  Les  grammairiens  dé 
Port-Hojal  n’bésitaicnt  pas  à regarder 
les  supins  latins  comme  des  mots  qui, 
ayant  vieilli , avaient  été  négligés  dans 
la  pureté  du  langage.  Schirgel  fait  la  re- 
marque que  le  aupin  des  Latins  ressem- 
ble, par  le  sens  et  par  la  forme,  à Tinff- 
nitif  du  sanscrit.  Laujainait  croit  que  !• 
supin  des  Latins  n'est  qu'un  ancien  infi- 
nitif latin.  D’antres  l’ont  considéré  com- 
me une  forme  soperflne,  verbam  otio 
sum,  supervacaneion.  De  cet  diverset 
opinions,  celle  qui  nous  semble  la  plot 
plauaihie,  la  plut  satisfaisante,  est,  sana 
contredit,  celle  qui  reconnaît  dans  fe 
supin  latin  une  ancienne  forme  d'infini-* 
tif.  M.  de  Sacy  pense  qu'il  est  possible 
qu’une  préposition  et  l'infinitif  qui  Int 
sert  de  complément  soient  rcmpUcés  per 
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un  s«ul  mot  faiun^  la  fonction  d'adver- 
be. 1 Cette  espèce  de  mots,  dit-il,  existe 
dans  quelques  langues,  comme  en  latin. 
On  la  nomme  supin.  Le  supin  des  La- 
tins ne  peut  être  rendu  le  plus  souvent 
dans  les  autres  langues  que  par  une  pré- 
position suivie  d'un  temps  de  l’infinitif.  » 
Voilà  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  sur 
la  nature  du  supin.  Il  ne  nous  appartient 
pas  d'y  rien  ajouter.  CHAMrACSAC. 

SUPPLICE.  L'académie  définit  ce 
mot  : • Un  ebitimeot  corporel  infligé 
par  arrêt  de  la  justice.  >Le  droit  de  punir 
ou  d'infliger  des  peines  et  supplices  fut 
une  nécessité  absolue  de  l'ordre  social, 
dès  l’origine  des  temps.  Ce  n'est  pas  à 
nous  d'examiner  la  question  de  savoir  ai 
les  châtiments  ont  eu  et  ont  encore  pour 
but  de  priserver  ou  de  venger  la  socié- 
té ; nous  croyons  cependant  devoir  ex- 
primer ici  une  opinion  qui  appartient 
aux  meilleurs  criminalistes , c’est  que  le 
supplice  est  l'agent  d'un  système  d’inti- 
midation : sous  ce  rapport , il  a , vis-à- 
vis  de  la  société  , un  caractère  essentiel- 
lement préventif  et  salutaire.  — L'his- 
toire des  supplices  est  une  des  pages  les 
plus  instructives  des  annales  de  l'huma- 
nité, car  c’^st  surtout  dans  la  législation 
pénale  des  peuples  que  l'on  trouve  la 
manifestation  la  plus  vraie  de  l'état  de 
leurs  moeurs  et  de  leur  civilisation;  mal- 
heureusement cette  histoire  n'existe  nulle 
part , du  moins  dans  le  sens  synthétique 
que  nous  y attachons , et  certes  nous 
n'avons  pas  la  prétention  d'en  tracer  ici 
même  les  éléments.  Toutefois  nous  al- 
lons énumérer  le  plus  rapidement  qu’il 
nous  sera  possible  les  supplices  des  temps 
anciens  et  modernes , qui  peuvent  avoir 
à la  fois  un  intérêt  de  curiosité  et  un  at- 
trait philosophique. — Cbes  les  Hébreux, 
avant  de  livrer  le  patient  au  bourreau  , 
et  quel  que  fût  le  genre  de  peine  à la- 
quelle il  était  condamné,  on  lui  donnait 
à boire  du  vin  mêlé  d’encens,  de  myr- 
rhe, et  d’autres  drogues  d'un  effet  éner- 
gique , de  manière  à engourdir  ses  sens 
et  à lui  faire  perdre  le  sentiment  de  la 
douleur.  C'est  dans  cet  état  qu'on  le 
conduisait  à la  mort , qui  avait  lieu  par 


la  strangulation  ( pour  idolâtrie  et  blas- 
phème}, par  la  croix,  par  1a  lapidation, 
parle  feu,  parle _/ôuel,  parle  lympanum, 
supplice  dans  lequel  on  étendait  le  pa- 
tient à terre  pour  le  frapper  à coups  de 
bâton  jusqu’au  dernier  soupir;  par  la  dé- 
collation, qui  était  réservée  aux  criminels 
d'un  rang  élevé,  auxquels  on  voulait  épar- 
gner de  longues  tortures  ; par  la  scie,  qui 
consistait  à couper  le  patient  par  le  mi- 
lieu du  corps  avec  une  lame  dentelée; 
par  les  épines , que  l’on  plantait  dans 
le  corps  du  patient  pour  les  enfoncer 
ensuite  avec  des  pierres  ; par  le  pré- 
cipice , c’est-à-dire  la  chute  du  patient 
du  haut  d'un  rocher  élevé  dans  un  abî- 
me; par  V aveuglement  ou  la  perte  des 
yeux  , que  le  bourreau  crevait  au  con- 
damné à l’aide  d'une  petite  broche  en 
fer  rougie  au  feu;  par  le  chevalet,  qui 
n'était  qu'une  peine  préparatoire , un 
prélude  à d'autres  tortures  ; la  poêle 
ardente  , dans  laquelle  le  coupable  rô- 
tissait à petit  feu  : ce  genre  de  suppli- 
ce fut  employé  dans  le  martyr  des  Ma- 
chabées.  Raphaël  a laissé  un  admirable 
carton  où  cette  exécution  est  représentée 
avec  une  effrayante  vérité. — Les  Égyp- 
tiens avaient  à peu  près  les  mêmes  sup- 
plices que  les  Hébreux.  Le  premier  de 
ces  peuples  condamnait  à être  noyés 
dans  le  Ml  ceux  qui  avaient  été  convain- 
cus d'impiété  et  d'offense  envers  les 
dieux  ; l'insulte  à la  vieillesse  était  punie 
du  fouet  et  de  la  prison  ; la  mort  dans  la 
prison  , |>sr  la  faim  , la  misère  , les  mau- 
vais traitements , ou  seulement  par  la 
durée  de  la  détention,  était  également  en 
usage.  Nabuchodonosor  introduisit  en 
Ligypte  un  nouveau  mode  d'exécution 
capitale,  qui  renchérissait  sur  tous  les  au- 
très  : il  consistait  à écorcher  vif  le  pa- 
tient , puis  à le  plonger  dans  une  four- 
naise ardente,  sous  laquelle  les  bourreaux 
entretenaient  le  feu.— Ce  supplice  se  re- 
trouve chez  les  Perses,  ün  se  rappelle 
que  Cambyse  le  fit  subir  à un  juge  con- 
vaincu d'iniquité  : la  peau  du  patient 
fut  attachée  au  siège  qu’il  occupait ,.  et 
sur  lequel  vint  s'asseoir  son  fils  pour  le 
remplacer.  L'exécution  de  celte  hor 
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rible  peine  était  aussi  longue  que  dou- 
loureuse. On  couchait  sur  une  table  le 
coupable,  après  l'avoir  bâillonné  , et  un 
homme,  armé  d'un  couteau  bien  tran- 
chant, lui  enlevait  la  peau  sans  entamer 
les  chairs.  Un  des  supplices  les  plus 
communs  en  Perse  et  chei  les  Hébreux 
était  d'arracher  les  cheveux  , et  de  jeter 
de  la  cendre  chaude  sur  la  tête.  Un  se 
servait  également  de  la  cendre  chaude 
pour  étoulTer  les  grands  criminels.  Kous 
lisons  à ce  sujet  dans  un  commentaire 
sur  la  Bible,  par  le  P.Calinet , les  détails 
suivants  : < Un  remplissait  de  cendre, 
jusqu’à  une  certaine  élévation,  une  gran- 
de tour.  Du  haut  de  celte  tour,  on  jetait 
le  coupable  dans  la  cendre  , la  tête  la 
première  , et  ensuite,  avec  une  roue , on 
remuait  celte  cendre  autour  de  lui , jus- 
qu'à ce  qu’il  lût  étoulTé.  a — Le  supplice 
que  les  Perses  appelaient  diaphendoni- 
te,  et  qu’ils  infligeaient  à l’adultère,  est 
un  des  plus  cruels  que  le  génie  des  bour- 
reaux ait  inventés.  Un  pliait,  à l’aide  de 
cordes  et  de  machines  , deux  arbres  l’un 
sur  l’autre  , et  le  criminel  était  attaché 
à ces  deux  arbres  par  un  pied  ; puis  , à 
un  signal  donné  , les  cordes  se  déten- 
daient subitement  , et  les  arbres  repre- 
naient leur  position  naturelle  , empor- 
tant chacun  une  moitié  du  corps  du 
patient. — Les  Grecs  punissaient  de  mort 
le  sacrilège,  la  profanation  des  mystères, 
les  entreprises  contre  l'état , contre  le 
gouvernement  républicain  ; les  déser- 
teurs , ceux  qui  avaient  livré  à l'ennemi 
une  place  armée  ou  une  galère;  le  vol 
commis  pendant  le  jour,  lorsqu’il  s’a- 
gissait de  plus  de  50  drachmes  ( 45  fr. 
le  vol  de  nuit,  quelque  peu  considérable 
qu’il  fût , celui  qui  avait  lieu  dans  les 
lieux  publics,  même  de  jour.  La  corde, 
la  décollation  et  lé  poison  étaient  les 
principaux  supplices  usités  ebez  ce  peu- 
ple. A 1 heure  de  l’exécution  , le  bour- 
reau descendait  silencieusement  dans  le 
cachot  du  condamné,  et  y accomplissait 
sans  bruit  sa  terrible  mission.  Quelque- 
fois aussi,  lorsque  le  supplice  devait  avoir 
lieu  publiquement  , le  criminel  était 
précipité  dans  la  mer , ou  périssait  sur 


la  place  publique  sous  le  bâton  : ce  der- 
nier châtiment  s’infligeait  ordinaire- 
ment aux  voleurs.  Un  homme  absous 
d’un  crime  involontaire  devait  s'exiler 
pendant  un  an  , et  ne  reparaître  qu’a- 
prës  avoir  donné  des  satisfactions  pécu- 
niaires aux  parents  de  sa  victime , et  s’ê- 
tre purifié  dans  le  temple.  Un  accusé  de 
meurtre  , qui  désespérait  de  l’issue  de 
ton  procès,  pouvait  se  condamner  à l'exil 
avant  le  jugement.  En  cas  de  condam- 
nation , set  biens  étaient  confisqués,  et 
s'il  reparaissait  sur  le  territoire  de  la  ré- 
publique , tout  citoyen  pouvait  le  tra- 
duire en  justice,  et  même  le  tuer. — Chez 
les  Athéniens  , on  arrachait  les  cheveux 
à celui  qui  était  convaincu  d'adultère. 
Les  crimes  monstrueux  étaient  assez  sou- 
vent punis  d'un  supplice  dontl'idée  seu- 
le fait  frémir,  et  qui  consistait  à renfer- 
mer le  patient  dans  un  grand  coffre  hé- 
rissé de  pointes  tranchantes,  où  il  ne 
tardait  pas  à mourir  au  milieu  d'affreu- 
ses tortures. — La  législation  pénale  mi- 
litaire déployait  une  impitoyable  sévérité 
à Rome  : les  pères  pouvaient  faire  mourir 
leurs  propres  enfants  pour  un  simple  fait 
de  discipline.  Un  corps  entier,  une  lé- 
gion, une  cohorte,  qui  auraient  fui  de- 
vant l’ennemi , étaient  décimés , et  les 
victimes  désignées  par  le  sort  périssaient 
sous  le  bâton.  Tout  le  monde  sait  que 
les  Vestales  étaient  enterrées  vives  lors- 
qu'elles avaient  laissé  s’éteindre  le  feu 
sacré.  Le  premier  parricide  commis  à 
Rome  entraîna  une  répression  terrible  : 
le  coupable  fut  jeté  dans  le  Tibre,  en- 
fermé dans  un  sac  de  cuir.  La  loi  Pom- 
peia  modifia  ce  supplice , en  ordonnant 
que  le  condamné  serait  d’abord  fouetté 
jusqu’au  sang  , puis  enfermé  dans  le  sac 
avec  un  chien, un  singe,  im  coq  et  une  vi- 
père.— Les  voleurs  saisis  en  flagrant  délit 
passaient  par  les  verges  et  tombaient  en 
servitude,  s'ils  étaient  pubères,  ou  on  les 
battait  seulement  de  verges,  s’ils  étaient 
impubères  ; les  autres  se  voyaient  con- 
damnés simplement  à la  restitution  de 
l’objet  volé.  Plus  tard , cette  pénalité  fut 
changée  par  la  loi  Porcia. — L’esclave  qui 
tentait  de  fuir  pouvait  être  puni  de  mort 
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par  ton  maître;  ton  oorpi  était  eniuite 
traîné  inr  une  claie,  jeté  aoi  Gémonies  ou 
dans  le  Tibre.  La  fustigation  précédait 
ordinairement  le  dernier  supplice.  Qnel- 
qnefois,  après  la  mort,  le  bourreau  déca- 
pitait le  cadavre.  Le  conspirateur  poli- 
tique était  précipité  de  la  roche  Tar- 
péienne.  Un  marquait  au  front  de  la  let- 
tre K (ou  G)  le  calomniateur. — Le  sup- 
plice le  plut  ordinaire  des  Carthaginois 
était  la  croix,  ü’abord  ce  ne  fut  qu’un 
ample  poteau , sur  lequel  on  attachait  le 
criminel,  soit  avec  des  cordes,  toit  avec 
des  clous , qu’on  lui  enfonçait  dans  les 
mains  et  les  pieds.  Plus  lard , U croix  fut 
composée  de  deux  pièces  de  bois,  assem- 
blées de  trois  manières  différentes  : l'en 
X,  et  qui  forme  ce  que  nous  appelons  la 
croix  de  Sainl- André  ; 1“  en  T : c'était 
la  moins  usitée.  La  troisième  manière 
oonsistait  è attacher  la  pièce  horizontale 
un  peu  au-dessous  de  l'extrémité  de  la 
pièce  verticale.  La  peine  de  la  croix  lut 
commune  è presque  tous  les  peoples  : les 
Perses  y condamnaient  les  grands , les 
Homaiiis  ceux  qui  t'étaient  révoltés, 
quelquefois  les  femmes,  plus  communé- 
ment les  esclaves;  les  Juifs,  leurs  plus 
grands  criminels.  Les  Romains  et  les 
Grecs  ne  détachaient  jamais  les  suppli- 
ciés; les  Juifs  , au  contraire,  leur  don- 
naieiilla  sépulture,  maisaprèsavoir  épuisé 
sur  eux  tous  les  raffinements  d'une  ingé- 
nieuse cruauté.  L'impératrice  Hélène, 
mère  du  grand  Constantin,  ayant  trouvé 
la  vraie  croix  sur  laquelle  avait  souffert 
Jésus-Christ,  son  fils  abolit  entièreoM-nt 
ce  supplice.  — Les  persécutions  dirigées 
contre  le  christianisme  donnèrent  nais- 
sance à des  peines  inconnues  jusqu'alors, 
et  qui  variaient  selon  le  caprice  des 
bourreaux  , dont  l'imaginalinn  féconde 
infligeait  à chaque  martyr  une  torture 
nouvelle.La  lapidation,  le  gril  ardent,les 
bétea  du  cirque  , le  bûcher,  l'effroyable 
invention  des  flambeaux  humains,  le  che- 
valet, l'écartèlement  , le  plomb  fondu  et 
l’buile  bouillante  versés  sur  des  plaies 
saignantes , tels  étaient  les  supplices  le 
plus  coiuiuuiiément  appliqués  aux  chré- 
Uens.T-Les  invasions  du  iv'  sièole  n’ap- 
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portèrent  que  de  faibles  changements 
aux  supplices  alors  en  usage  i il  était  dif- 
ficile en  effet  d'en  augmenter  la  barba- 
rie. U'ailleuri  le  christianisme  ne  tarda 
pas  è adoucir  la  législation  criminelle  des 
peuples  qui  se  rallièrent  è la  croit.  Lors- 
que les  nouveaux  états  européens,  fondés 
sur  les  débris  du  monde  romain  , se  fu- 
rent constitués  et  curent  revêtu  une  na- 
tionalité distincte  , 1»  pénalité  se  modifia 
avecle  génie  de  chaque  peuple  et  le  degré 
de  eivilisation  qu’il  avaitatteint.  — La 
l'rance  est  peut-être  le  pays  oh  l’extrême 
sévérité  des  supplices  fut  le  plus  promp- 
tement adonoie.  Avant  l’occupation  des 
Franks , lea  Gaulois  avaient  adopté  une 
grande  partie  de  la  législation  pénale  des 
Romains.  Un  sait  qn'ils  remplissaient 
souvent  de  victimes  humaines  leurs  gi- 
gantesques idoles  de  paille  ou  de  bois. 
Au  sein  de  ces  immenses  autos-da-Jé , 
que  César  essaya  vainement  d’abolir,  les 
eriminelf  et  lea  sectairea  étaient  confon- 
dus. Dans  cerlains  cas  , on  étouffait  les 
conpables  dans  Ou  bourbier  : ce  supplice 
était  le  plutiofamanldetotn.  LeaFraaka- 
Saliens  et  Ripiuires  introduisirent  dans 
les  Gaules  des  lois  nouvelles,  où  le  cri- 
me était  le  plus  souvent  évalué  en  ar'- 
gent , et  puni  d'amendes  plus  ou  moins 
considérables.  Ce  sont  eux  qui  apportè- 
rent l'usage  des  épreuves  judiciaires,usa- 
ge  qui  régna  en  F' rance  pendant  tant  de 
siècles.  Les  peines  le  plus  généralement 
indigéci  sous  les  deux  premières  races 
forent  le  gibet , la  décollation,  la  roue, 
l'écartèlement,  l’aveuglement,  le  bû- 
cher , l'aspbyxie  par  l'eau  et  l’estrapade. 
Ce  dernier  cbûtiraent  consistait  à atta- 
cher le  patient  à un  cordage  , qui  des- 
cendait rapidement  le  long  d'un  poteau  : 
quelques  chutes  è une  hauteur  de  vingt 
pieds  environ  suffisaient  pour  donner  la 
mort , qui  n’arrivait  cependant  qu'après 
une  dislocation  complète  des  membres 
du  supplicié.  La  peine  du  bacule,  ou  ap- 
plication de  coups  de  pelle  en  bois  sur 
le  dos  du  coupable,  était  égalcmcut  en 
vigueur.  Le  plus  terrible  supplice  des 
premiers  temps  de  notre  histoire  est  ce- 
lui de  RcuuelMUt,  qui  fut  atUcUée  à 
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laiiucned'im  cheval  uhvm^  et  roiie  en 
pièces,— Sausia  troisième  race,  pkisienrs 
criminels  forent  écorchés  vifs,  entre  au> 
très  le*  princesses  Marf;uerite,  Jeanne 
et  Blanche  , toutes  trois  femmes  des  en- 
fants de  Pbilippe-le  - Bel , comme  con- 
vaincues d'adullère.  ün  se  rappelle  les 
édits  de  saint  Louis  et  de  Louis  Xil  con- 
tre les  biasphcmaleurs  : ils  prononçaient 
des  peines  entièrement  nouvelles , telles 
que  l'incision  de  la  lang^ne  avec  un  fer 
rouge  , la  section  de  la  lèvre  inférieure, 
etc.— Louis  XI  inventa,.ou  plutôt  appli- 
qua le  premier,  l'invention  des  cages  de 
fer,  où  le  patient,  forcé  de  te  tenir  cour- 
bé, était  maintenu  dans  cette  cruelle  po- 
sition sans  penvsir  faire  un  seul  mouve- 
ment; les  oubliettes,  les  trappes,  les  basset- 
fotsct,da(entausti  de  cette  époque.ün  peu 
plus  lard. lesfaui-monn ayeurs  furent  con- 
damnésè  être  bouillis  ou  dans  l'eau  ou  dans 
l’baile.  Au  ivi*  siècle,  en  retrouve  enco- 
re cet  abominable  supplice  daat  le  ressort 
du  parlement  de  Paris.  C’est  encore  sous 
Louis  XFqoe  les  bourreaux  se  servirent 
pour  la  première  fois  d’un  bassin  ardent, 
que  l'on  approchaildes  jeux  de  la  victime 
jusqu’il  ce  qu’elle  eût  perdu  la  vue.  La 
peine  de  la  roue , qui  n’avait  été  que  ra- 
remenlappliquéedantlea premiers  temps 
de  la  monarchie , fut  infligée  , par  arrêt 
de  François  1*'(1&38),  à l’assassinat  avec 
circooslancea  aggravantes , au  meurtre 
d’un  maître  par  son  domestique , au  par- 
ricide, au  viol , et  au  crime  de  lèse-ma- 
jetlé.  — La  torture  préalable,  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  question,  était  sans 
aucun  doute  plut  douloureuse  que  l’cxé- 
culion  capitale  , qui  souvent  la  suivait. 
— Le  pilori , supplice  tout  moral  , si- 
gnala l’avénemeot  en  France  de  celle 
puisiance  de  l’opiaion , dont  les  arrêts 
planent  aujourd’hui  au  dessus  de  ceux 
du  pouvoir  judiciaire.  •—  La  décolla- 
tion se  6t  d’abord  avec  un  large  espa- 
don; plus  lard,  la  bâche  remplaça  l’A- 
pée  dans  la  main  du  bourreau  ; mais  ce 
ne  fut  pas  au  proht  de  l’humanité  ^ 
car  souvent  la  décapiUlion  n’était  opé- 
rée qu’après  nn  plus  on  moins  grand 
nombre  de  coup*  frsppés  par  une  main 


malhabile  ou  tremblante  : c’est  ainsi 
qne  le  comte  de  Cbalais , une  des  vie 
limes  de  Bicùeliea , ne  reçut  la  mort 
qu’au  vingtième  coup  de  hache  j 
L’horrible  supplice  qui  punisnit  le  cri- 
me de  lèse-majesté  riait  ordinairement 
précédé  d’afl'reuses  souffrances  pour  le 
patient,  auquel  on  arrachait,  avec  des  te- 
nailles rougies  au  feu  , des  lambeaux  de 
chair  anx  mamelles,  aux  bras,  aux  cuis- 
sei  et  au  gras  des  jambes.  — La  révolu- 
tion de  1789  vil  abolir  la  torture  { v.)et 
une  grande  partie  des  supplices  que  nous 
venons  d’énumérer.  Le  91  janvier  1790 
fut  voté  le  décret  qui  érigeait  la  guillo- 
tine. Rapidité  extrême  et  sûreté  dans 
l’eiéculion  , absence  de  toute  douleur, 
telles  étaient  les  conditions  du  nouvel 
instrument  de  mort , qui  conciliait  à la 
fois  les  droits  de  la  justice  et  de  l’huma- 
nité. La  guillotine  ne  fut  cependant  pas 
un  agent  d’extermination  ane*  expéditif 
entre  les  mains  de  quelques-uns  des 
odieux  proconsuls  envoyés  dans  les  dé- 
partements par  l’impiloyable  comité  de 
salut  public.  Les  mariages  repubUcaias, 
ou  bateaux  à soupape  , iuventéa  par 
Cartier  h Nantes,  les  miltsilUdes  ordon- 
nées h Lyon  par  Couthon  et  Fouché, 
remplirent  mieux  les  intentions  de  ces  la- 
rouches  représentants  du  système  de  la 
terreur. — Le  code  pénal  de  IStO,  conçu 
dans  une  pensée  de  réaction  politique , 
empreint  des  terreurs  d’un  pouvoir  sans 
cesse  menacé  , prodiguait  la  peine  de 
mort  avec  un  luxe  barbare.  La  révolu- 
tion de  1880  acheva  ce  que  la  loi  du  tû 
juin  1884  n’avait  que  timidement  ébau- 
ché, harmonisa  notre  législation  criminel- 
le el  nos  meeurs  en  supprimant  U mar- 
que, en  diminuant  dana  de  lagea  propor- 
tions l’échelle  des  peines,  en  proclamant 
le  principe  des  circonstances  atténuan- 
tes, enfin  en  modiffanl  dans  un  sens  fa- 
vorable à l’aocBsé  l’organiMiion  du  jury. 
Par  un  nouveau  progrès  de  l’opinion,  lea 
exécutions  capitales  ne  sont  plus  entou- 
rée* de  ce  terrible  appareil  ctde  celle  datai 
gercuse  publicité , qui  offraient  nagiièfO 
h la  curioailé  pubiiqu*  un  appât  si  funesi 
le.  L’écbafaud  a désctié  U place  publi- 
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que  pour  ne  plut  j reptriilre;  bientôt 
il  ne  ronclionuera  plut  que  dam  l'inté- 
rieur de  la  priton,  jusqu'au  moment  où  de 
nouvelles  et  décisives  conquêtes  de  la  rai- 
son publique  permettront  au  législateur  de 
le  condamner  aune  éternelle  inaction . — 
En  comparant  notre  législation  pénale 
actuelle  k celle  qui  régit  d'autres  natiom, 
placées  pourtant  au  premier  rang  de  la 
civilisation  européenne  , on  s'étonne  de 
la  barbarie  de  leurs  moyens  de  répres- 
sion. Ouvrez  le  code  prussien  , vous  y 
verrez  figurer  comme  peines,  non  seule- 
ment la  corde  et  le  glaive,  mais  encore 
le  supplice  du  Jeu  et  celui  de  la  roue, 
qui  doit,  aui  termes  de  la  loi,  commen- 
cer tantôt  par  les  jambet , tantôt  par  le 
haut.  Le  code  autrichien  est  également 
digne  des  temps  barbares.  Qui  pourrait 
y lire  sans  dégoût  et  sans  horreur  les  dé- 
tails de  la  peine  du  carcere  dura  et  du- 
riisimo  ? Parlerons  - nous  de  la  législa- 
tion anglaise  ? Écoutons  ce  qu'en  dit  Ben- 
tham : • J'étonnerais  les  lecteurs , s’é- 
crie-t-il, si  je  leur  eiposaisie  code  pénal 
d'une  nation  célèbre  par  son  biimaniléet 
ses  lumières  ; on  s'attendrait  è y trouver 
la  plus  grande  proportion  entre  les  délits 
et  les  peines  : on  y verrait  cette  propor- 
tion continuellement  oubliée  on  ren- 
versée , et  la  peine  de  mort  prodiguée 
pour  les  délits  les  moins  graves.  > La 
vérité  nous  oblige  cependant  à dire  que 
cette  pénalité  vicieuse  a deux  correctifs 
puissants,  le  jury  et  la  sanction  royale; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce 
désaccord  des  lois  et  de  la  conscience 
publique  est  une  déplorable  anomalie 
indigne  d'un  grand  peuple.  Que  serait- 
ce  donc  si  nous  |>énélriont  en  llussic,  et 
si  nous  voulions  énumérer  les  monstnio- 
sités  sanglantes  du  despotisme  des  an- 
ciens sultans?  Patience  toutefois!  la  ci- 
vilisation s'est  souvenue  des  lieux  qui  fu- 
rent son  berceau,  et  la  voilà  qui  frappe  à 
coups  redoublés  aux  portes  de  l'Orient  I . . 
— On  comprend  , en  théologie  , sous  la 
dénomination  de  supplices,  les  peines 
éternelles  de  l'enfer  et  les  expiations 
temporaires  du  purgatoire.  Les  limbes 
sont-ils  ou  non  un  lieu  de  supplice,  dans 


le  sens  de  l'orthodoxie  catholiqoe?  on 
serait  tenté  de  le  croire,  en  lisant  dans 
les  PP.  de  l’église  que  • Jésus  - Christ, 
après  sa  mort,  tira  des  limbes  les  patriar- 
ches elles  prophètes.  > — Supplice , -pu 
extension  , se  dit  d'une  sonlTrance  cor- 
porelle vive  et  continue.  Dans  le  langa- 
ge figuré,  ce  mot  exprime  toute  espèce 
d'impression  morale  d'une  nature  dou- 
loureuse. A.  LseoTT. 

SUPPOSITION,  du  verbe  latin  sup- 
fionere,  au  propre  mettre  une  chose  à la 
place  d’une  autre,  et  au  figuré  mettre  le 
mensonge  à la  place  de  la  vérité.  Ce  mot 
s'emploie  dans  une  foule  de  significa- 
tions diverses  : tantôt  il  se  rapporte  à une 
proposition  qui  n’est  point  vraie,  mais 
qui  pourrait  l’ôire  ;dans  ce  cas  il  devient 
synonyme  A' hypothèse.  La  supposition 
est  alors  une  figure  de  rhétorique  qui  est 
d’un  grand  usage  dans  les  discours,  parce 
qu'elle  permet  d’envisager  un  même  fait 
sous  toutes  ses  faces,  et  d'arriver,  à l'aide 
d'inductions  diverses  , à une  conclusion 
rigoureusement  vraie  ; tantôt  il  s'appli- 
que à de  simples  conjectures  plus  ou 
moins  favorables  à l’opinion  que  l’on 
veut  établir,  mais  qui  ne  reposent  pas 
sur  des  preuves  positives;  tantôt  il  n’ex- 
prime que  le  mensonge , en  sorte  que , 
par  une  espèce  d'antinomie  biiarre , lo 
même  terme  sert  à représenter  à l'esprit 
les  idées  les  plus  contraires.  — Dans  U 
langue  du  droit , le  mot  supposition  se 
prend  toujours  en  mauvaise  part  : il  s'ap- 
plique à des  faits  qui  sont  du  domaine 
de  la  loi  pénale,  soit  qu'il  s'agisse  d’une 
supposition  de  contrat,  d’enfant,  de  nom 
ou  de  personne , qui  ne  présentent  au- 
tre clisse  que  le  crime  de  /aux  avec  des 
circonstances  particulières.  Supposer  un 
contrat  ou  un  acte  quelconque,  c’est  ar- 
guer d’un  titre  nul  qui  a bien  les  appa- 
rences extérieures  d’un  acte  valable,  mais 
qui  n'a  pat  été  réellement  passé  entre 
les  personnes  auxquelles  il  est  attribué. 
La  seule  existence  d'une  pièce  supposée, 
qui  par  elle-même  constitue  le  fait  ma- 
tériel du  crime , ne  suflit  pas  cependant 
pour  autoriser  l’application  immédiate  de 
la  loi  pénale  ; il  faut  encore  qn’il  ait  été 
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fait  atage  de  la  pièce  fausse  (v.  Faux). 
— La  supposition  de  nom  consiste  dans 
la  simple  allégation  d'un  faux  nom  pris 
par  un  individu,  ce  qui  ne  constitue  pas 
toujours  un  fait  criminel,  è moins  que  la 
supposition  n’ait  eu’lieu  dans  le  dessein  de 
s'approprier  la  fortune  d'autrui,  ou  d’é- 
viter la  surveillance  de  la  police  publi- 
que. Lorsque  la  supposition  de  nom  n'est 
qu'un  mensonge  sans  conséquence , elle 
échappe  à l'action  des  lois  ; lorsqu'elle  a 
pour  objet  de  tromper  la  surveillance  de 
la  police,  elle  constitue  un  délit  justicia- 
ble des  tribunaux  correctionnels  ; lors- 
qu'elle s'attaque  à la  fortune  d'autrui,  elle 
dégénère  en  crime , et  te  confond  alors 
avec  la  supposition  de  personne , dont 
nous  allons  dire  tout  k l’heure  quelques 
mots.  Considérée  sous  le  rapport  des  rè- 
glements de  police  , la  supposition  de 
nom  n'acquiert  quelque  importance  qu’à 
l’égard  des  passeports.  Sur  ce  point , le 
code  pénal  règle  que , quiconque  pren- 
dra, dans  un  passeport,  un  nom  sup]iosé, 
on  aura  concouru  comme  témoin  k faire 
délivrer  le  passeport  sous  le  nom  sup- 
posé, sera  puni  d'un  emprisonnement  de 
trois  mois  k un  an  ; et  il  ajoute  que  les 
logeurs  et  aubergistes,  qui  sciemment 
inscriront  sur  leurs  registres,  sous  des 
noms  faux  ou  supposés,  les  personnes  lo- 
gées chex  eux , seront  punis  d'un  empri- 
sonnement de  six  jours  au  moins  et  d'un 
mois  au  plut.  — La  supposition  de  per- 
sonne consiste  k présenter  une  personne 
an  lieu  etk  la  place  d'une  autre  comme  si 
elle  était  cette  autre  personne  ellc-mèmc  ; 
c'est  l'un  des  caractères  distinctifs  du  cri- 
me de  faux,  qui  résulte  également,  soit  de 
fausses  signatures,  soit  de  l'altération  des 
actes,  écritures  ou  signatures,  soit  de  la 
supposition  de  personne,  toit  de  l'inter- 
calation ou  addition  d’écritures  nou- 
velles sur  des  actes  qui  ont  reçu  toute 
leur  perfection.  La  supposition  de  per- 
sonne n’a  lieu  que  dans  le  faux  par  écri- 
ture authentique , lorsque  l’on  conduit 
devant  l'officier  public,  pour  j contracter 
une  obligation , une  personne  qui  n’rst 
point  celte  que  l'on  entend  obliger,  mais 
qui  prend  son  nom  abn  de  donner  exis- 


tence k un  faux  acte. Si  le  fonctionnaire, 
on  l'officier  qui  dresse  le  contrat  est  com- 
plice de  la  fraude,  il  est  puni  des  travaux 
forcés  à perpétuité  ; et  tous  ceux  qui  ont 
concouru  au  crime  subissent  la  peine  des 
travaux  forcés  k temps.  — La  supposi- 
tion d" enfant , connue  aussi  en  droit 
sous  le  nom  de  supposition  de  part , est 
bien  une  supposition  de  personne,  puis- 
que le  fait  consiste  k présenter  un  enfant 
comme  appartenant  k des  parents  dont  il 
n'est  pas  issu  ; mais  il  constitue  un  crime 
distinct  qui  a sa  pénalité  particulière. 
Anjourd'liui  toute  supposition  d'un  en- 
fant k une  femme  qui  ne  sera  pas  accou- 
chée forme  le  crime  de  supposition  de 
part,  qui  est  puni  de  la  réclusion.  La  loi 
nouvelle  a cru  devoir  se  renfermer  dans 
cette  déclaration  générale  sans  distin- 
guer les  diverses  circonstances  du  crime  ; 
les  seuls  cas  qu'elle  a voulu  prévoir,  et 
qu’elle  a placés  d’ailleurs  sur  la  même 
ligne  relativement  k l’application  de  la 
loi  pénale,  sont  l'enlèvement,  lerecéléou 
la  suppression  d'un  enfant , la  substitu- 
tion d’un  enfant  k un  autre  , et  la  sup- 
position d'un  enfant  k une  femme  qui  ne 
sera  pas  accouchée.  Les  cas  non  prévus 
rentrent  dans  le  crime  de  faux  par  sup- 
position. Sous  l’ancienne  jurisprudence, 
on  décidait  généralement  qu’il  y avait 
supposition  de  part  dans  ces  cas  suivants  : 
t*  quand  une  femme  qni  avait  feint  une 
grossesse  donnait  pour  enfant  de  son  ma- 
ri l'enfant  d’une  autre  femme  ; J»  quand 
une  femme  sulistituait  un  enfant  quel- 
conque k celui  dont  elle  était  aecon- 
chéej  3“  quand  un  père  et  une  mère  qni 
n'avaient  point  d’enfant  en  adoptaient 
un  auquel  ils  prétendaient  avoir  donné 
naissance;  t»  quand  des  étrangers  aux- 
quels remise  avait  été  faite  d'un  enfant 
rendaient  k un  père  et  k une  mère  un 
autre  enfant  que  celui  qui  était  issu  de 
leur  mariage  ; &°  quand  un  mari  faisait 
baptiser,  comme  étant  né  de  sa  femme, 
un  enfant  qu'il  avait  eu  de  sa  concubine. 
La  peine  contre  ces  divers  crimes  était 
arbitraire , et  plusieurs  fois  les  anciens 
parlements  les  ont  punis  de  mort.  Tous 
les  auteurs  citent  un  arrêt  du  parlement 
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de  Pari*  do  6 juin  i066  qui  coudamna 
Marie  Uigarreau,  renime  Boucher,  a dire 
pendue  , pour  avoir  soutenu  faussement 
qu'elle  était  1a  mère  de  l'enfant  dont  la 
comtesse  de  Saint-Géran  était  accou- 
chée. Un  arrêt  du  parlement  de  Pror 
vence,  en  date  du  28  juin  1072,  con- 
damna également  à mort  une  femme 
qui , de  concert  avec  son  mari , a'était 
supposé  un  enfant.  Dan*  le  siècle  deri- 
nier,  le  parlement  de  Pari*  s'élail  uu 
peu  départi  de  sa  première  rigueur  c par 
arrêt  du  11  mars  1730,  il  condamna 
è faire  amende  honorable  et  à être  ban- 
nie à perpétuité  d«i  ressort  de  la  cour  et 
des  deux  provinces  de  Bourgogne  une 
veuve  atteinte  et  convaincue  de  supposi- 
tion de  part  neuf  mois  après  U mort  de 
son  mari.  Enfin  , un  dernier  arrêt  du  17 
décembre  I7&7  condamna,  pour  suppo- 
sition de  part,  la  femme  d'un  sieur  Guilr 
lou  et  sa  sœur  à faire  amende  lionora- 
blc,  et  èuu  bannissement  de  neuf  ans. 

Xxi'LiT,  a. 

SUPPIU^SSIO\ , action  de  suppri- 
mer, c'est  è-dire  d'empêcher  de  paraî- 
tre, d'auéautir  ou  soustraire.  Ce  mot 
s’emploie  surtout  en  médecine  et  en  ju- 
risprudence. Dans  la  langue  médicale, 
Qn  appelle  sappretsion  toute  disconti- 
nualion  d'uue  évacuation  ordinaire , ce 
qui  annonce  une  perturbation  dans  l'éco- 
nomie animale,  et  devient  un  signe  cer- 
tain d'un  danger  imminent,  comme  il  ar- 
rive lorsqu'il  y a suppression  d'urine,  de 
transpiration , ou  quand  advient,  chez  les 
femmes,  la  suppresstou  duflux  menstruel. 
— En  droit , ce  mot  appartient  à 1a  juris- 
prudence criminelle , soit  que  le  juge 
ordonne  la  suppression  de  puhlicalioos 
qu'il  trouve  iujurieuses  ou  immorales , 
soit  que  la  partie  se  rende  cou|)ahie  d'ua 
délit  eu  supprimant  uu  acte  qui  faisait 
preuve  contre  elle,  ou  d'un  crime  en 
anéanlissaiit  les  preuves  de  l'élal  civil 
d'un  enfant  nouveau  né  ou  même  de 
toute  personne  qui  peulpvoir  à faire  une 
réclamation  d'étal.  — Xm  suppreisioHS 
d'aclet  ou  de  pièces  commises  par  les 
parties  reuireot  dans  la  classe  générale 
des  souslracUous  frauduleuses , qui  sont 


punies  avec  plus  ou  moins  de  gravité, 
suivant  les  circonstances  do  fait  et  h 
qualité  de  la  personne  (v.  SousTssenoa). 
— Les  suppressions  d'éerùs  ordonnée* 
par  justice  s'appliquent  aux  publieatioos 
qui  peuvent  porter  atteinte  à la  dignité 
du  juge,  à la  morale  publique,  ou  même 
à fbonneur  des  particuliers.  C'est  une 
peine  qui  souvent  est  purement  scces- 
soire , cl  qui  peut  être  appliquée  par  la 
voie  civile  et  par  la  voie  criminelle.  Au 
civil,  le  juge  proaono*  U suppression  des 
mémoires  qui  sout  produits  devant  sou 
tribunal,  soit  d'oifice , si  le  tribunal  est 
iniuUé,  soit  sur  la  deaiande  de  l'une  des 
parties , si  le  mémoire  renferme  contre 
elle  des  imputations  injurieuses  ou  dif- 
famatoires, et  il  accorde  les  dommages- 
intérêts, qui  sont  1*  juste  réparatioo|du  pré- 
judice souffert.  Au  criminel , la  demande 
en  suppression  d'un  écrit  publié  est  l'ac- 
cesseired'uue  plainte  en  diffamation  ou  de 
tout  autre  délit  commis  par  la  voie  de  le 
presse  (v.  Paisss  [Liberté  de  la]). — Qui- 
conque cherobe  à anéantir  les  traces  do 
l'existence  d'un  enfoui  ou  les  preuves  de 
l'état  civil  d'uue  personne  se  rend  cou- 
pable des  crimes  qui  sont  connus  en  droit 
sous  le  nom  de  suppresiion  iTélat  et  de 
suppression  de  pari.  Le  crime  de  sup- 
pression d'état  consiste,  toit  dans  l'enlè- 
vement, la  deatructioo  ou  la  soiutraclion 
des  registres  ou  de  partie  des  registroo 
qui  sont  destinés  à coaslater  l'état  civil 
des  citoyens.  S'il  est  commis  par  le  fonc- 
tion oaire  public  lui-même  auquel  ces 
registres  ont  été  confiés , il  est  puni  de* 
travaux  forcé*  k temps.  Lt  peine  est  ré- 
doitc  à Is  réclusioD  lorsque  l'eidève- 
ment , la  destruction  ou  la  leustraclioo 
ont  été  opérés  par  toute  autre  persanne 
que  le  dépositaire.  11  y a crime  de  sup- 
presaion  d'étal  toutes  les  fois  que  l'on  a 
enlevé  frauduleusement  des  registres 
l’acle  qui  constatait  la  naissance,  l'adop- 
tion , le  mariage , le  divorce  ou  le  décès 
d'un  individu. — Ln suppression  départ, 
qui,  tous  certains  rapports,  se  confoml 
avec  la  suppression  d état , est  le  crime 
qui  s'attaque  à l'enfant,  même  k la  nais- 
Huce,  avant  qu'il  sit  été  présenté  k i'of- 
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Seier  de  l'dW  civil,  et  qne  âa  filiation  ait 
pu  être  conatatiie  par  un  acte  régulier. 
C'eal  le  fait  par  lequel  on  cUercbe  à dia- 
fimuler  un  accoucUcmcnl , soit  que  la 
Daistaoce  de  l'enfant , cachée  k tous  les 
yeux , ne  se  trouve  constatée  par  aucun 
acte,  soit  qu'on  le  présente  à l'état  civil 
pour  faire  attribution  de  la  maternité  à 
toute  autre  que  la  mère,  ce  qui  constitue 
alors  te  crime  de  supposition  de  part  (u. 
SurrosiTiCN).  Au  reste,  ces  deux  faits  de 
supposition  et  de  suppression  d'enfant, 
qui , dans  ce  cas , sont  corrélatifs , sont 
mis  par  la  loi  pénale  sur  la  mènae  ligne  ; 
ils  sont  tous  deux  punis  de  la  réclusion. 
Si  la  suppression  del'enfantavait  eu  pour 
but  et  pour  effet  de  le  faire  périr,  le  crime 
prendrait  alors  un  nouveau  caractère  ; il 
constituerait  Xinfanlicidt , qui  est  puni 
de  mort  (v.  laraaTicios).  Teulit,  a. 

SCRDITÊ  (palbologie)  (v.  Muais 
[Souaos-]).  C’est  la  perle  de  la  faculté 
d'entendre.  Elle  peut  affecter  les  den.x 
oreilles,  ou  une  seule.  La  surdité  héré- 
ditaire frappe  lonjours  les  deux  oreilles. 
La  surdité  innée  se  joint  constamment 
au  mutisme,  qu'elle  produit  infaillible- 
ment. Cette  affection  se  montre  spécia- 
lement cliet  les  enfants  et  les  vieillards; 
elle  est  quelquefois  produite  accidentel- 
lement par  un  bruit  très  fort,  par  l’im- 
pression du  froid  sur  les  oreilles  décou- 
verles.Karement  idiopathique,  si  ce  n’est 
à un  âge  avancé,  les  affections  dont  elle 
peut  être  le  symptôme  sont  très  nom- 
breuses : on  cite  parmi  les  principales, 
les  maladies  organiques  et  les  inflamma- 
tions du  cerveau,  l'occlusion  du  conduit 
auditif,  interne  et  externe,  les  affections 
de  la  cavité  de  l'oreille,  1a  rupture,  le 
relâchement  ou  l'épainissement  du  tym- 
pan, l'absence  de  conque,  etc.  Qn  ta  voit 
nusti  survenir  dans  le  cours  ou  sur  le  dér 
clin  de  diverses  affectiotM  aigues,  et  par- 
ticulièrement du  typhus.  Mais  la  seule 
dont  U doive  être  ici  question  est  la  sur- 
dité idiopathique,  qu’on  attribue  géné- 
ralement è la  paralysie  du  nerf  optique. 
— Le  principal  symptôme  de  la  surdité 
est  la  perle  de  l'oute,  ou  au  moins  la  dif- 
ficulté d'enteudre.  Quand  il  y a simple- 


ment dureté  de  l'ouïe,  le  malade  écoute 
la  bouche  ouverte,  ou  tourne  vers  le 
point  d'où  vient  le  son  l’oreille  la  moins 
affectée.  Lorsque  la  surdité  date  d'un 
certain  tempt,  le  timbre  de  la  voix  chan- 
ge, et  l'aiiiculutioD  des  sons  devient  plus 
ou  moins  confuse.  La  durée  de  cette  ma- 
ladie n'a  rien  de  fixe  : des  allcmalives 
d'amélioration  et  d'exacerbation  ont  sou- 
vent lieu  pendant  le  cours  i elle  peut  se 
terminer  heureusement , demeurer  sta- 
tionnaire ou  faire  de  conlinuels  progrès. 
— La  surdité  survient-elle  cbex  un  sujet 
jeune  et  pléthorique,  après  1a  suppreaaioa 
d'une  bémorrlwgie,  etc.,  on  la  combat 
par  les  boissons  rafraîchissantes , la  diè- 
te, l'application  de  sangaucs  derrière  les 
oreilles,  ou  près  de  l'organe  où  l’hémor- 
rhagie supprimée  avait  lieu.  Est-elle  liée 
è un  état  d'épuiaement  ou  de  faiblesse, 
on  a recours  à un  régime  reslaurant,  aux 
boissons  aromatiques,  aux  topiques  vési- 
cants.  On  a quelquefois  employé  avec 
avantage  les  calmants,  et  spécialement 
l’opium,  dans  les  cas  où  la  surdité  avait 
succédé  à une  affectiou  morale  vive  : 
dans  ceux  où  il  ne  se  présente  pas  d'in- 
dication particulière,  on  a généralement 
recourt  aux  vésicatoires  derrière  les  oreil- 
les ou  à la  nuque,  au  moxa  et  au  séton 
sur  ce  dernier  point,  aux  vomitifs,  aux 
purgatifs,  aux  masticatoires  irritants,  aux 
sternutatoires  ; on  dirige  dans  le  conduit 
auditif  externe  des  vapeurs  de  succin, 
de  Sabine,  de  musc,  de  soufre  ; on  y fait 
des  injections  stimulantes  avec  de  l’am- 
moniaque étendue,  des  sucs  de  rue,  de 
joubarbe,  de  concombre,  de  l’buile  can- 
Ibaridée,  de  l’eau  tliériacale.  On  a aussi 
pratiqué  des  fumigations  médicamenten- 
set  dans  la  trompe  d'Eustacbe  par  le  pro- 
cédé connu.  Les  cataplasmes  irritants  sur 
l'oreille  externe,  les  gargarismes,  l’élec- 
tricUé,  le  galvanisme,  sont  enfin  des 
moyens  qu'on  a recommandés  et  qu’on 
essaie  quelquefois.  Quand  la  surdité  ré- 
siste aux  moyens  tbcrapeuiiques,  on  cher- 
che à U pallier  â l'aide  de  contelt  (v.) 
acoustiqutf,  qui,  augmentant  la  force  des 
sons,  pcrmeUcut  su  nulade  de  las  enten- 
dre. Ilj.E.  âi* 
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SURENCHERE  , enchère  mise  sDr 
une  enchère  précédente.  La  faculté  de 
surenchérir  dans  Inventes  immobilières 
se  divise  en  surenchère  sur  aliénation 
volontaire  et  surenchère  sur  expropria- 
tion forcée.  La  première  n’est  accordée 
qu'aux  créanciers  ayant  hypothèque  in- 
scrite sur  l'immeuble  aliéné  ; la  seconde, 
au  contraire,  est  permise  è toutes  per- 
sonnes indistinctement.  Les  formalités 
qui  doivent  être  observées  dans  l'une  et 
dans  l'autre  sont  indiquées  par  le  code 
de  procédure  civile.  Dans  les  ventes  des 
immeubles  appartenant  à un  débiteur 
failli , tout  créancier  a le  droit  de  suren- 
chérir. La  surenchère  ne  peut  être,  dans 
ce  cas , au-dessous  du  dixième  du  prix 
principal  de  l’adjudication.  X. 

SUniN.\M.  Au  nom  de  Surinam,  il 
semble  que  la  nature  découvre  à nos  yeux 
toute  sa  puissance  et  tout  le  grandiose  de 
ses  productions.  Que  sera-ce  si  une  ac- 
tive industrie  règle  tes  écarts,  dirige 
cette  exubérante  fécondité , et  conspire 
avec  elle  pour  multiplier  ses  richesses! 
— Le  voyageur  que  le  mois  de  juillet 
amène  sur  les  bords  de  la  Surinam  est 
convié  è cette  fête  que  célébraient  tous  les 
ans,  è celte  époque,  la  nature  et  l'art , 
qui  semblent  se  donner  la  main.  Il  se 
promènera  au  milieu  de  800  plantations 
de  sucre , calé  ou  cacao.  Ailleurs  , la 
terre,  fatiguant  l'activité  du  colon,  lui 
offrira  huit  récoltes  d'indigo  dans  l'an- 
née. Ici , un  colon  doux , moelleux  et 
très  long  invite  la  main  è le  détacher  de 
l’arbre,  üc  juillet  à la  fin  d'octobre,  les 
Européens  s’étonnent  de  tous  les  trésors 
qui  leur  sont  abandonnés.  C'est  qu’alors 
le  soleil  pénètre  de  ses  feux  celle  terre 
qui  l’a  attendu  huit  mois  sous  les  eaux. 
Il  va  féconder  de  sa  chaleur  puissante 
ces  germes  qu'elle  recélail  dans  son 
sein  ; ainsi,  ces  deux  grands  principes  de 
végétation,  la  chaleur  et  l’humidité,  se 
combinant  heureusement,  de  nouvelles 
richesses  vont  éclore , mille  plantes  odo- 
riférantes embaumeront  les  airs;  le  bois 
de  fer , le  bois  de  rose , l’acajou  , le  cy- 
près, le  cèdre,  développeront  rapide- 
ment leurs  branches.  — El  ces  riches 


plantations , et  ces  belles  forêts  ne  sont 
pas  muettes;  la  nature  y a mis  des  chan- 
tres de  ses  merveilles.  D’autres  oiseaux  se 
taisent,  mais  ils  montrent  aux  yeux  éton- 
nés leur  riche  plumage.  Qu’elles  doivent 
être  vives  au  soleil  les  couleurs  chatoyan- 
tesdu  colibri  et  de  l'oiseau-mouche,  quand 
elles  éblouissent  encore  nos  regards  après 
la  mort  I — Cette  terre,  si  bien  cultivée, 
et  habitée  par  10,000  blancs  et  80,000 
nègres  ( car,  U aussi  la  sueur  et  le  sang 
des  esclaves  fécondent  encore  le  sol  ), 
celte  terre  oh  s’élève,  è quelques  lieues 
delà  mer,  l'élégante  Paramaribo , co- 
quettement assise  sur  la  Surinam , était 
continuellement  désolée  par  les  inonda- 
tions de  la  mer  et  du  fleuve  avant  que 
l’intelligente  activité  des  Hollandais  eût 
donné  des  lois  à l'un  et  è l’autre.  L’an- 
née 1608  vit  ces  hardis  navigalenrs  plan- 
ter leur  drapeau  sur  cette  terre  oh  la 
mort  paraissait  attendre  les  Européens. 
Ils  laissèrent  entre  eux  et  la  mer  celte 
vaste  ceinture  de  forêts  qui  couvrent  la 
cdte , et,  s'avançant  è l'occident,  ils  sou- 
mirent peu  è peu  i la  culture  une  terre  en- 
nemie. Aujourd'hui  leur  colonie  s’étend 
dans  une  longueur  de  75  lieues  sur  une 
largeur  de  65.  — Dès  l’année  1635  , 
les  Français  avaient  essayé  un  élablis- 
sement  dans  l'ile  de  Cayenne;  mais  les 
bords  du  Sinnamari  ne  se  couvrirent  ja- 
mais de  si  riches  plantations  que  ceux 
de  la  Surinam , et  l’on  peut  remarquer  le 
dédain  de  la  brillante  Paramaribo  pour 
la  triste  Cayenne , sa  voisine , et  pour 
ses  productions  incomplètes  qu’elle  fait 
payer  si  cher  à sa  métropole  ; mais  les 
colons  hollandais  ont  toujours  un  regard 
douloureux  pour  la  belle  partie  de  leur  co- 
lonie que  les  Anglais  leur  ont  enlevée  au 
nord.  C’est  lè  surtout  que  la  nature  et  l’in- 
dustrie font  des  prodiges,  et  que  la  lerre 
s’étonne  de  tout  ce  qn’elle  peut  produire. 
— Les  rameaux  que  la  cliaine  orientale 
des  Andes  jette  du  côté  de  Surinam  vont 
s’abaissant  toujours;  et,  quand  ils  entrent 
dans  la  Guyanne  hollandaise  , ce  ne  sont 
plus  que  d'humbles  collines  dont  la  pente 
insensible  vient  se  perdre  dans  le  plan 
parfaitement  horitontal  de  la  céte.  Celle 
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dispoiiiion  ilei  lcrrps  convieiil  aüiiiira- 
lilemeiit  aiii  UiScrcniea  cuUures,  tl  ce 
doit  £lre  uue  des  raisons  qui  rendent 
celte  colonie  si  supérieure  à la  nôtre. — 
Ainsi , tout  appelle  sur  ces  bords  fortu- 
nés l'avide  colon.  Mais  n'a-t-il  pas  sou- 
vent payé  de  la  vie  le  plaisir  de  charger 
ses  vaiueaut  de  richesses!  Les  immen- 
ses savannes  toujours  ensevelies  sous  les 
eaux,  et  les  forêts  voisines  lui  gardent 
des  exhalaisons  funestes  qu’elles  en  voient 
sur  la  eolonie  alors  que  tout  y est  riant  ; 
et  si  la  terre  y porte  des  arbres  précicut, 
elle  nourrit  aussi  la  duncane,  qui  peut- 
être  un  jour  empoisonnera  la  flèche  du 
Huvage  pour  chasser  d'odieui  étrangers. 

PlCAST. 

SL'SCEPTIDILITÉ,  vice  de  carac- 
tère qui  nous  rend  insupportable  aux  uns 
et  aux  autres,  et  qui  dépouille  U société 
de  toute  espèce  d'agrément  La  suscep- 
tibilité est  héréditaire  chex  les  habitants 
des  petites  villes:  elle  les  saisit  au  ber- 
ceau pour  les  conduire  h la  tombe.  En 
rivalité  continuelle  les  uns  avec  les  au- 
tres sur  la  fortune,  la  naissance  , le  plus 
ou  le  moins  d'importance  de  la  position, 
ils  s'observent  à chaque  mot , ils  s'épient 
h chaque  geste , et  tirent  des  inductions 
sur  la  manière  dont  on  entre  , s’assied  , 
te  pose  et  te  relire.  Leur  vie  entière  ne 
se  compose  que  de  brouilles,  de  raccom- 
modements ; et,  grêce  b la  susceptibilité 
qui  les  caractérise , ils  font  même  des 
rapports  de  l'amitié  une  sorte  de  petite 
guerre  continuelle  ; toujours  sur  le  r/ui 
vive  pour  vérifier  si  on  leur  a rendu  juste 
tout  ce  qu’on  leur  doit , ou  qu'ils  s’ima- 
ginent qu’on  leur  doit.  — ;I1  n'en  est  pas 
ainsi  des  habitants  des  capitales  : affaires , 
intérêts,  tout  a de  la  grandeur:  celle 
dernière  se  glisse  dans  les  idées  comme 
dans  les  habitudes  ; U , on  ne  peut  donc 
pas  comprendre  la  susceptibilité,  qui  ne 
se  nourrit  que  de  petitesses. 

S.\I.XT-PsO«IS. 

SL'ZE  (M"»UiC“'de  la).  Outre  les  gé- 
nies littéraires  de  chaque  siècle,  qni  mé- 
ritent rallcnlion  générale , et  qui  de- 
vraient constamment  être  étudiés  par  les 
hommes  de  lettres  de  loua  les  temps , il 

TOMI  L. 


existe  encore  des  inlelligencrs  sccoM' 
daircs  qui  sont  fort  curieuses  ii  connai- 
Ire , et  qui  complètent  l'ensemble  ma- 
jestueux d'une  grande  époque.  Ainsi  , 
dans  la  Grèce  antique,  Hésiode  peut  être 
loué  après  Homère;  il  Rome,  Tibulle 
et  Properce  après  Virgile  et  Horace  ; 
enfin,  dans  notre  lilléralure  du  xvi*  siè- 
cle , si  Montaigne  et  Amyol  soûl , de  l’a- 
vis de  tous , des  écrivains  du  premier  or- 
dre , pour  bien  les  apprécier  ne  faut  - il 
pas  avoir  lu  Charron  et  Scaliger  ? Plus 
on  approche  des  temps  où  les  idées 
émises  par  les  auteurs  , et  la  langue 
qu’ils  eiiiployent  concordent  davantage 
avec  nos  idées. et  notre  langue  moder- 
nes , plus  celte  élude  des  seconds 
rangs  de  la  lilléralure  devient  intéres- 
sante pour  le  public  et  indispensable  b 
l'homme  de  lettres.  Compares  la  Phèdre 
de  Racine  avec  la  Phèdre  de  Pradoii , 
et  vous  verrez  comment,  dans  le  même 
genre  d'écrit , dans  la  même  forme  de 
vers,  avec  les  mêmes  passions  pour  sujet, 
les  mêmes  héros  pour  personnages , on 
peut  faire  si  différemment , c’esl-b-dire 
l'un  bien  , l'autre  mal.  Et,  sans  prendre 
un  coniraste  aussi  frappant,  si  vous  vous 
contentez  de  rapprocher  un  discours  de 
Fléchicr  d’un  discours  de  Bossuet , l'ai- 
gle de  Meaux  ne  vous  paraîlra-l-il  pas 
plus  sublime , et  ne  dislinguercx-voiii 
pas  mieux  l'envergure  de  ses  ailes  et  l’au- 
dace de  son  vol  ? Le  conseil  que  nous  ve- 
nons de  donner,  nous  centième  , est  très 
facile  b suivre  ; et  cependant  l'oubli  que 
l’on  fuit  chaque  jour  de  cette  comparai- 
son perpétuelle  entre  les  écrivains  est  la 
cause  de  mille  jugemenis  erronés  et 
d'uoe  appréciation  fausse  des  grands  siè  • 
des  littéraires.  IVous  voulons  éviter  celle 
faute  ; et  nous  ne  passerons  pas  sous 
silence  les  esprits  secondaires,  qui  ser- 
vent au  moins  b rehausser  U valeur 
des  génies  reconnus.  Au  xvii*  siècle, 
il  ne  manque  d'auteurs , ni  du  pre- 
mier ni  du  second  ordre;  et,  parmi  ces 
derniers,  madame  de  la  Buse  mérite  et 
notre  attention  et  notre  estime.  — Kée 
en  iGI8  , madame  de  la  Suze  , b Irento 
aus,  se  trouvait  la  contemporaina  de  ces 
13 
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hnmmrn  illiutres.de  ces  ('eriv»ins  modè- 
Ics,  qtii  jelèrenl  Innl  dVclal  snr  le  règne 
de  Louis  XIV.  Madame  de  la  Suze  était 
belle  et  spiriluelle , deux  qualités  fort 
appréciables  dans  tous  les  temps;  de  pins 
elle  était  rielic  cl  comtesse,  deux  quali- 
tés fort  prisées  an  xvii*  siècle.  Dans  sa 
]>remière  jeunesse  elle  avait  sans  doute 
été  tendre  et  mélancolique  ; car  plus  tard, 
en  consullanl  ses  souvenirs  les  plus  ré- 
cenls,  elle  avait  trouvé  dans  son  ame  des 
éclios  liarmonieut  de  ses  tristesses  pas- 
sées, et  elle  avait  chanté  sa  mélancolie 
en  vers  dignes  de  Racan  pour  le  sen- 
timent , et  de  répitre  è Foiiquet  de  La 
Fontaine  pour  la  foraae.  Malbenreuse- 
ment  madame  de  la  Suze  ne  cultiva  pas 
assrx  la  poésie , et  te  nombre  de  ses  élé- 
gies, toutes  charmantes  d(t  reste,  n'a  pas 
été  assez  grand  pour  Ini  faire  un  nom  de 
poète.  D'ailleurs  elle  quitta  hientdt  le 
genre  larmojranl  pour  le  genre  gai  ; elle 
fit  des  madrigaux  fort  bien  tournés,  des 
chansons  pleines  de  verve , et  aban- 
donna peu  h peu  la  triste  élégie,  qui  de- 
vait tomber  bienidt  jusqu'aux  Moulant 
de  madame  Deshoulières , pour  remonter 
si  haut  de  nos  jours  dans  les  Feuillet 
iTnutomne  de  Victor  Hugo.  Madame  de 
la  Suze  est  donc  plus  connue  par  la  cor- 
respondance philosophique  et  littéraire 
qu'elle  avait  établie  avec  le  rhéteur  Kal- 
zac,  et  Saint-Évremond,  esprit  lin,  mais 
sans  portée.  Dans  ses  lettres  elle  traitait 
è la  fois  de  théologie,  d’histoire  et  de  lit- 
térature; mais  de  tout  cela  avec  délica- 
tesse, et  avec  cette  grâce  un  peu  mus- 
quée que  Molière  ridiculisa  trop  dans  ses 
Pncieuiet  ridicules.  Ses  Lettres  se  dis- 
tinguent, d'ailleurs,  par  une  grande  con- 
naissance du  coeur  humain,  par  de  pro- 
fondes remarques  sur  les  passions  et  les 
vices  que  madame  de  la  Suze  avait  en 
malheureusement  l'occasion  de  voir  de 
près.  Descendante  de  l’illustre  Coligny, 
elle  avait  épousé,  fort  jeune  encore,  un 
certain  comte  de  la  Suze,  protestant  aus- 
tère, homme  bilieux  et  sournois,  mari 
dur  et  jaloux.  Elle  fut  si  m.ilheureuse 
dans  cette  union , qu’elle  offrit  *5,000 
écus  è M,  de  ta  Suie  pour  s«  séps^er 


d'avec  Ini;  M.  de  la  Snze  les  accepta,  el, 
qnciqne  temps  après  la  séparation,  Hen- 
riette de  Coligny  abjura  la  religion  pro- 
testante, ce  qui  fit  dire  spiritnelleraenl  h 
la  reine  de  .Suède  que  madame  de  la 
Suze  s'dinit  rendue  cniholique,  pour  ne 
point  voir  son  mari  en  ce  monde  ni  en 
l'autre.  Plus  tard,  madame  de  la  Suze 
eut  un  procès  fort  long,  qni  lui  enleva 
beaucoup  d'argent,  et  qni  lui  fit  connaî- 
tre une  société  curieuse  è toutes  les  épo- 
ques, la  société  des  gens  de  robe.  K pro- 
pos de  ce  procès,  on  raconte  une  anec- 
dote singulière,  et  qui  caractérise  ssses 
bien  l'esprit  de  ce  siècle;  madame  de  la 
Suze  rencontra  un  jour  son  adversaire, 
madame  de  Ctiàlillon,  dans  la  salle  du 
palait  ; M.  de  la  Feuillade  donnait  la 
main  è nnidame  de  Cbâtillon,  et  madame 
de  la  Suze  avait  è sa  suite  Benscrade  et 
quelques  autres  poètes  de  réputation  t 
hl.  de  la  Feuillade,  croyant  trouver  un 
mot  charmant  el  sans  réplique,  se  prit  è 
dire  : Madame,  vous  aoez  ta  rime  do 
votre  côté,  et  nous,  nous  avons  la  rai- 
son ; ce  à quoi  madame  de  la  Suze  ré- 
pondit : Ce  n'est  donc  pat.  Monsieur, 
tans  rime  ni  raison  que  nous  plaidons. 
Quoi  qu'il  résultât  de  ce  procès, madame 
de  la  Suze  n'en  perdit  pas  un  de  scs  ad- 
mirateurs. Son  salon,  au  contraire,  de- 
vint bien  vite  le  centre  commun  de  tous 
ces  esprits  brillants  qui  ne  jetèrent  que 
quelques  éclairs,  et  dont  la  postérité,  as- 
sez ingrate  et  assez  pédante  de  sa  nature, 
quoi  qu'on  dise,  a eu  le  tort  de  ne  pas 
conserver  les  noms.  Ce  salon  était  le  ri- 
val de  celui  de  madame  de  Sévigné  : dans 
l'un  on  était  pour  le  vieux  Corneille, 
dans  l'autre  pour  le  jeune  Racine.  Ma- 
dame de  Sévigné , tout-è  fait  rétrograde , 
croyait  que  la  tragédie  française  n'au- 
rait jamais  qu’un  maître  ; madame  de  la 
Suze,  progressive  au  contraire,  disait 
tout  haut  qu'elle  en  avait  déjk  deux.  Il 
y avait  donc  deux  écoles  dans  ce  temps- 
lè  , comme  il  y en  t deux  è l'heure  qu’il 
est;  et  CCS  écoles  s'injuriaient,  s'accu- 
saient mutuellement  de  n’avoir  |ws  le 
sens  commun  : ce  qui  n’a  pas  empéché  le 
siècle  suivant  d'admirer  à ta  fois  les  deux 


suz 

écoles.  Madame  de  la  Siize , par  la  viva- 
cité de  ton  esprit , par  les  charmes  de  sa 
personne,  qui  attiraient  chez  elle  une  af- 
fluence de  plus  en  plus  nombreuse,  finit 
par  l'emporter  sur  madame  de  Sévignéi  et, 
chose  étrange,  aujourd'hui  les  rdles  sont 
ehangés  : madame  de  Sévigné  est  trop 
louée  , madame  de  la  Suze  trop  oubliée. 
Jamais,  que  nous  sachions,  on  n'a  réuni 
en  volume  la  correspondance  très  spiri- 
tuelle, très  personnelle,  très  littéraire 
(qu'on  nous  pardonne  le  pléonasme)  et 
victorieuse  de  madame  de  la  Suze;  jamais 
même  on  n'a  eu  l'idée  d'imprimer,  à la 
suite  des  poésies  très  fades,  très  langou- 
reuses et  très  intimes  (encore  un  pléo- 
nasmejde  madame  Desboulières  les  belles 
et  nobles  élégies  de  madame  de  la  Suze  ; 
aucun  contemporain  eiihu  n'a  daigné 
écrire  le  résultat  de  ses  conversations 
avec  cette  femme  célèbre , météore  qui 
a éclairé  une  époque,  mais  qui  a disparu 
è jamais  de  l'Olympe  poétique.  Bienheu- 
reuse madame  de  Sévigné,  on  a fait  12 
volumes  de  vos  lettres , k vous,  et  vous 
êtes  arrivée  k la  gloire  par  un  chemin 
fleuri , sans  peine  aucune  , roulée  dans 
votre  carrosse  de  grande  dame.  Vous 
écriviez  toutes  sortes  de  petites  tendresses 
variées  k votre  fille  ; vous  lui  racontiez 
les  médisances  de  la  cour  et  les  grands 
événements  du  grand  siècle  dans  les  mê- 
mes termes  et  sans  plus  d'apprêts  ; Tu- 
renne  et  Yatel  étaient  pour  vous  des  su- 
jets aussi  considérables, et  peut-être  enco- 
re l'oraison  funèbre  que  vous  files  pour  le 
maître  d'hôtel  est-elle  plus  pompeuse  que 
celle  que  vous  écrivîtes  sur  le  grand  ca- 
pitaine : et  tout  cela  a été  traité  de  chefs- 
d'œuvre  ; et  cette  correspondance  dont 
votre  amour  pourvoire  fille  n'était  que  le 
prëtezte,  et  dont  la  satisfaction  de  votre 
vanité  était  le  but  réel , est  devenue  un 
modèle  pour  les  gens  de  lettres,  sinon 
pour  les  mères.  Bienheureuse  femme, 
du  reste  , qui  aviez  deviné  le  feuilleton, 
et  qui  eussiez  été  un  redoutable  rival 
pour  nos  Geoffrois  modernes.  — Mais 
laissons auz  feuilletonistes  l'éloge  de  leur 
vénérable  aïeule.  Pour  nous,  qui,  préfé- 
rons de  beaucoup  une  pensée  profonde  k 
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un  mot  charmant,  une  idée  k un  trait 
d'esprit,  la  liqueur  k la  mousse,  nous 
protestons  de  toutes  nos  forces  contre 
l'oubli  où  on  laisse  madame  de  la  Suze 
pour  porter  au  pinacle  madame  de  Sévi- 
gné. Tout  ce  que  nous  avons  lu  des  œu- 
vres éparses  de  madame  de  la  Suze  nous 
fait  vivement  regretter  qu’aucun  éditeur 
ne  se  soit  rencontré  pour  réunir  en  bou- 
quet toutes  ces  fleurs  poétiques  , en  fai- 
sceau tous  ces  paradoxes  délicieux.  £t 
pourquoi , aujourd'hui , temps  de  rébabi- 
litalion  littéraire  s'il  en  fut  jamais  , n'»r 
t-on  pas  encore  pensé  k rendre  un  peu 
de  célébrité  k cette  femme  aimable  qui 
eut  tant  de  célébrité  k son  époque  , qui 
fut  aimée  pour  ses  vertus , admirée  pour 
ses  talents , qui  lutta  de  beauté  avec  Mi- 
non  de  Lenclos , d'esprit  avec  madame  de 
Sévigné,  et  pour  qui  le  pèro  Bouhours 
avait  écrit  ces  vers  passables: 

Qu»  dra  lublimi  rapîtur  per  loaiûa  euran  ? 

An  iuno,  an  PaMia?  Num  V«ttu*  {pn  t*«{i  ^ 

81  gtiiua  Msapicm.  Juoo  | »i  aoripu*  Uiotrva  • 

Si  ^ciftoruloa,  mater  Amoria  criL 

Et  M.  de  La  Place,  le  faiseur  d'épitaphes 
par  excellence,  ce  quatrain  assez  mau- 
vais, mais  qui  prouve  en  quelle  haute 
estime  était  madame  de  la  Suze  dans  l'es- 
prit de  ses  contemporains  : 

dVntrc  |r«  morlela  nt  le  pral 
L*  neUre  4ré  o«uf«  MMrt  n'tAi  poiM  èU  mo  mellret 
Foiufak*  Am  ceptAs  die  n'eui  pentiireq 
Et  pour  faire  deâ  rcr«,  elle  uVut  t|u*i  parler. 

Madame  de  la  Suze  eut  encore  l'avan- 
tage de  bien  finir  : elle  mourut,  en  IC73. 
k 55  ans,  c'est-à-dire  avant  cet  Ige  où 
l'ingratitude  ordinaire  des  hommes  vous 
fait  délaisser  par  le  plus  grand  nombre, 
ridiculiser  par  les  plus  méchants,  et  où  Q 
ne  vous  reste  que  quelques  amis  d'une 
intimité  monotone,  avant  cet  kge  enfin 
où  une  femme  de  lettres  surtout  court  les 
risques  terribles  de  se  répéter,  de  deve- 
nir prude,  pédante,  dévote,  radoteuse 
même.  El  maintenant  concevez-vous  que 
madame  de  Sévigné  l'ait  emporté  sur 
madame  de  la  Suze?  Jucis-A.  Davu. 

SrZER.VIN,  SuzzBAisiTS,  gouverne- 
ment féodal.  Le  suzerain  était  le  roi  ou 
souverain,  qui,  après  avoir  abandonné 
ou  cédé  son  droit  de  souveraineté  sur 
une  certaine  étendue  de  pays,  n'en  con- 
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(ervail  pas  moina  une  stiprf'mniie  quel- 
conque sur  le  pays  cédé.  Et,  comme  au- 
trefois des  souverainetcs  s’acquéraient 
par  des  mariaf'es  et  par  les  droits  succcs- 
aifs  qui  résultaient  de  ces  mariages,  il 
arrivait  souvent  qu'k  cause  de  certaines 
seigneuries,  certaines  souverainete's,  un 
roi  devenait  le  suzerain  d'un  roi  aussi 
puissant  ou  plus  puis.sant  que  lui  ; de  là 
souvent  des  guerres  entre  des  peuples, 
pour  soutenir  les  prétentions  de  cens  qui 
les  gouvernaient.  Sous  l’empire  du  droit 
féodal,  porter  une  affaire  devant  le  juge 
suzerain,  c’était  la  soumettre  au  juge 
supérieur,  au  juge  du  ressort.  Les  sei- 
gneurs suzerains  étaient  des  ducs , des 
comtes  et  d’autres  puissants  seigneurs. Ils 
pouvaient  être  ja.''es  de  ressorts  ; et  les 
appels  des  jugements  des  hauts  justiciers 
se  relevaient  devant  le  juge,  seigneur 
suzerain,  lorsqu’il  avait  le  droit  de  res- 
sort. Quand  le  seigneur  suzerain  était 
un  ancien  pair  de  France,  les  appels  des 
sentences  rendues  par  les  juges  qui 
étaient  de  sa  dépendance  se  portaient 
immédiatement  devant  le  parlement.  S’il 
n'était  pas  pair,  ils  étaient  portés  devant 
les  baillis  ou  sénéchaux.  Loyseau  a fait 
observer  que  les  mots  suzerain  et  suze- 
rm/iefe' n’avaient  été  faits  que  pour  dé- 
signer cette  portion  de  la  puissance  pu- 
blique et  de  la  souveraineté  qui  a été 
usurpée  par  des  particuliers,  et  que  ces 
termes  étaient  aussi  étranges  que  celle  es- 
pèce de  seigneurie  était  absurde.  Dans  les 
derniers  temps  du  régime  féodal, quelques 
grands  seigneurs,  en  France,  qui  avaient 
un  droit  de  ressort,  ont  appelé  ce  droit 
droit  de  suzeraineté' ; mais  ils  devaient, 
h cet  effet,  posséder  un  titre  positif. 

Savsc.nes,  père. 

SAVEDEXUOnC  (Emmasuel),  Ihéo- 
sopbe,  né  fl  Stockholm  en  1 688,  fut  long- 
temps connu  comme  savant  avant  de  s’a- 
bandonner aux  rêveries  mystiques  qui 
l’ont  rendu  si  célèbre.  Il  était  fils  d’un 
évêque  luthérien  de  ycslrogolhic,  qui, 
lui-même,  n’était  pas  étranger  aux  opi- 
nions mystiques,ct  il  reçut  de  lui  une  édu- 
cation religieuse  qui  influa  sur  le  reste 
de  sa  vie.  Il  fit  d’excellentes  études  li 
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üpsal , cultiva  d’abord  avec  succès  les 
lettres,  et  fit  paraître,  dès  l’âge  de  ÎJ 
ans,  sous  le  titre  de  Liidus  lleiiconius  , 
un  recueil  de  vers  latins  qui  annonçait 
une  imagination  vive  ; puis  il  s’attacha 
aux  sciences,  cl  visita  les  universités 
d’Allemagne  , de  Hollande  et  d’Angle- 
terre pour  se  perfectionner.  A son  re- 
tour (1716),  il  publia  un  journal  de  ma- 
thématiques et  de  physique,  le  Dada- 
lus  hyptrboreus,  qui  attira  sur  lui  l’at- 
tention des  savants,  et  lui  concilia  la  fa- 
veur du  roi  Charles  XII.  Ce  prince  le 
nomma  assesseur  au  conseil  des  mines,  et 
utilisa  ses  talents  en  mécanique  au  siège 
de  Frédérikshall  (1718).  Après  la  mort 
du  roi,  la  reine  Ulrique  - Eléonore  lui 
conféra  des  litres  de  noblesse  (1719). 
Pour  se  mieux  mettre  en  état  de  remplir 
les  obligations  de  sa  charge  , il  visita  les 
mines  de  la  Suède,  puis  celles  de  l’Al- 
lemagne, et  publia  en  I7ÎI  et  I7ÎÎ  les 
résultats  de  scs  recherches  métallurgi- 
ques dans  plusieurs  ouvrages , dont  le 
plus  estimé  est  un  traité  sur  le  fer  , que 
l’académie  des  sciences  de  Paris  fit  tra- 
duire pour  son  Histoire  des  arts  et  mé- 
tiers. Rienlôt , étendant  son  horizon  , il 
embrassa  dans  scs  éludes  toutes  les  par- 
ties de  la  nature,  et  donna  en  1731,  sous 
le  titre  A'  Opéra philosophica  et  minera- 
logica  ( 3 vol.  in-fol.  ),  une  espèce  d’en- 
cyclopédie où  l’on  trouve,  outre  ses  ob- 
servations minéralogiques  et  chimiques , 
un  système  de  physique  générale  , dans 
lequel  l’imagination  avait  une  grande 
part.  11  compléta  cette  encyclopédie  en 
publiant  VOEconomia  regni  aniniatis  , 
et  le  Ilegnum animale  illustratum{\TZ% 
et  années  suivantes),où  il  traite  des  êtres 
animés.  Ces  vastes  travaux  avaient  fait 
connaître  Swedenborg  dans  toute  l’Eu- 
rope ; il  avait  été  nommé  membre  de  la 
société  royale  des  sciences  de  Stockholm, 
associé  de  l’académie  de  Pétersbourg  : 
il  occupait  d’ailleurs,  dans  sa  patrie,  une 
place  importante  elhonorabte,  et  pouvait 
s’avancer  loin  encore  dans  le  chemin  des 
honneurs  et  de  la  fortune.  Mais  tout  h 
coup  on  le  vit,  avec  étonnement,  renon- 
cer au  monde , et  abandonner  ses  fouc- 
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lions  pour  remplir,  disait-il,  une  mission 
divine.  Il  prétendit  avoir  des  communi- 
cations avec  les  êtres  spirituels  et  en 
recevoir  des  révélations  sur  le  culte  de 
Dieu  et  sur  les  Saintes-Écritures.  11  se 
crut  introduit,  par  une  faveur  tonte  spé- 
ciale, dans  le  ciel , dans  le  monde  des 
esprits  et  dans  les  enfers  ; et  il  eut  avec 
Dieu, avec  les  an(;cs  et  les  âmes  des  morts, 
de  fréquents  entretiens  qu'il  raconte 
dans  ses  écrits  avec  la  meilleure  foi  du 
monde  cljusqu’cn  leurs  moindres  détails. 
Swedenborg  avait  àb  ans  lorsqu'il  eut  sa 
première  vision  (1713);  mais  ce  n'est  que 
quatre  années  après,en  1 7 47,qu'il  se  démit 
de  sa  charge  d'assesseur  des  mines  , afin 
de  se  consacrer  sans  partage  k sa  nouvelle 
vocation.  Depuis  ce  moment,  il  employa 
toute  sa  vie  à propager  ses  idées,  soit  par 
ses  conversations , soit  par  ses  écrits,  et 
publia  successivement,  dans  ce  but , 17 
ouvrages  volumineax;  il  faisait  de  fré- 
quents voyages  à Londres  et  à Amster- 
dam pour  les  y faire  imprimer.  En  même 
temps  qu'il  racontait  ses  révélations,  et 
tentait  une  réforme  du  christianisme  , 
Swedenborg  disposait  d'une  fortune  im- 
mense , dont  la  source  est  encore  mysté- 
rieuse ( on  prétend  qu’il  la  tenait  d’un 
certain  Élie  Artiste , qui  possédait  la 
pierre  philosophale);  il  s'en  servait  pour 
répandre  des  bienfaits  autour  de  lui  et 
jusqu'en  Allemagne;  il  distribua  ainsi, 
dit-on , plusieurs  millions.  On  lui  attribue 
quelques  prophéties  ; mais  elles  n’ont 
rien  de  bien  authentique.  Swedenborg 
vécut  jusqu’è  un  ége  fort  avancé,  il  mou- 
rut en  1777,  h S.S  ans,  dans  un  voyage  à 
Londres.  Ses  disciples,  désignés  sous  le 
nom  de  Swedcnborgiiles,  forment  une 
église  à part  qu'ils  nomment  la  Jérusa- 
lem - Nouvelle  : ils  sont  réjiandus  en 
Suède,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et 
aui  États-Unis.  La  doctrine  de  Sweden- 
borg se  composed'une  espèce  de  Genèse, 
où  il  explique  la  création  è sa  mauière,  et 
de  certains  dogmes  théologiques  qui  lui 
sont  propres.  11  distingue  un  monde  ma- 
tériel et  un  monde  spirituel  : dans  ce 
dernier,  on  retrouve  tout  ce  que  nous 
oOre  le  monde  visible , un  soleil , une 


terre,  des  habitants,  des  mariages,  etc.; 
mais  tout  y est  spirituel  : selon  lui,  la 
trinilé  divine  est  tout  entière  en  Jésus- 
Clirist;  et,  de  même  que  l’on  trouve  dans 
l'homme  trois  choses,  le  corps,  l'ame  et 
le  nouvel  être  qui  résulte  de  l'union  de 
CCS  deux  substances  , il  faut  distinguer 
en  Jésus-Christ  la  divinité,  l'humanité, 
et  leur  union  en  une  seule  personne.  Les 
Écritures  présentent  trois  sens,  le  sens 
divin  ou  céleste  , le  sens  spirituel  et  le 
sens  naturel  ou  littéral  : le  sens  divin 
n'est  connu  que  de  Dieu  ; le  sens  spiri- 
tuel, après  avoir  été  connu  des  hommes 
jusqu'au  temps  de  Job,  s'est  perdu,  et  il 
a été  révélé  de  nouveau  è Swedenborg. 
C'est  k l’année  1737  que  les  swedenbor- 
gistes  fixent  celte  nouvelle  Sé  vêla  lion . 
De  ce  moment  date  un  second  avènement 
de  Jésus  - Christ , avènement  qui  a eu 
lieu,  non  en  personne,  mais  dans  un  sens 
spirituel;  alors  aussi  fut  fondée  la  Jc'ru- 
salem-Nouvelle  qui  avait  été  annoncée 
dans  l'Apocalypse. — Les  principaux  ou- 
vrages mystiques  de  Swedenborg  sont  : 
De  cultuel  amore  Jlei(Lond,  1743); 
Arcana  caetesiia  ( 8 vol.  in-4®,  Lond. , 
l749-3(i  );  Decœlo  elinferno  ex  audi- 
tis  el  visis  (Lond.,  1738  );  De  ultimo  ju- 
dicio  et  Babylonue  deslruclione[n bi)i 
Ve  nova  Ilierosolymà{nbb)\  Sapientia 
angelica  de  divino  amore  (1763)  ; De 
divinâ providenliâ  (1764);  Apocaljpsic 
revelala[\TG6y,  yerachriUiatui  religio, 
seu  utiivcrsalis  tlicologia  twvts  ecclesias 
( 177t  ).  Ce  dernier  ouvrage  contient 
toute  la  doctrine  théologique  de  Swedeu- 
borg.  Plusieurs  de  ces  écrits  ont  été  tra- 
duits en  français,  entre  autres  le  Ciel  el 
t Enfer,  parPernety  (I78î);la  A'ouoef/e- 
Je'rusalem  et  sa  doctrine  céleste , par 
Chastanier  (1784).  On  trouvera  l'histoire 
et  l'esposé  des  opinions  de  Swedenborg 
et  de  sa  secte  dans  le  Tableau  analyti- 
que de  la  doctrine  céleste  de  la  Nou- 
velle-Jérusalem  (pub.  à la  Haye,  1786); 
dans  l'Abrégé  des  ouvrages  de  Sweden- 
borg , par  Dallant-de-la-Touche  (Stock- 
holm, 1788  ),  et  enfin  dans  un  volumi- 
neux ouvrage  publié  tout  récemment  à 
Paris,  par  É.  Ricber;  la  Nouvelle- Jéru- 
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talem  (8  vol.  in-8»,  188i-85).— Mainle- 
tianl,  qu'est-ce  queSwedenborg?Qu’est- 
ce  que  cet  homme  dont  U vie  est  si  sin- 
^lière,  qui,  après  s’ètrc  distingué  dans 
ks  sciences  les  plus  positives,  a eu  de  si 
étranges  révélations  ; qui , au  milieu  du 
siècle  le  plus  éclairé  et  le  plus  incrédule, 
■'est  presque  fait  passer  pour  un  nouveau 
Messie?  Selon  ses  partisans,  c'est  un  in- 
spiré. Mais  oh  sont  les  preuves  de  celte 
inspiration?  Les  révélations  qu'il  racon- 
te ne  sauraient  être  appelées  en  témoi- 
gnage; car  ce  sont  elles  précisément  dont 
il  faudrait  prouver  l'origine  sumalurelle. 
Et  d'ailleurs,  ces  prétendues  révélations 
contiennent  des  choses  si  bizarres,  si  ex- 
travagantes , qu'elles  semblent  bien  peu 
dignes  d’une  intervention  divine.  Selon 
d'autres , c'est  un  imposteur  : mais  com- 
ment croire  8 l'imposture  dans  on  hom- 
me qui  se  fit  toujours  remarquer  par  sa 
piété  , et  qui  d'ailleurs  ne  fil  jamais  ser- 
vir ses  révélations  8 des  projets  de  for- 
tune ou  d’ambition  ? Qu'est  donc  Swe- 
denborg ? Pour  nous  , nous  l'avoue- 
rons, Swedenborg  n'eit  qu’un  visionnai- 
re , un  monomane,  mais  c’est  un  mono- 
mane  qui  offre  au  philosophe  et  8 l'his- 
torien un  des  phénomènes  les  plus  inté- 
ressants , les  plus  instructifs.  Elevé  dans 
des  idées  mystiques,  il  en  est  long-temps 
détourné  par  des  études  sérieuses  ; mais, 
après  d’immenses  travaux  qui  avaient 
exigé  une  longue  et  fatigante  contention 
d'esprit , il  est,  au  milieu  de  sa  carrière, 
atteint  d'une  congestion  cérébrale  qui 
détermine  en  lui  un  commencement  de 
folie  : la  mémoire  et  l'imagination  ac- 
quérant alors  chez  lui  un  très  grand  dé- 
veloppement , comme  cela  se  remarque 
dans  la  plupart  des  irritations  du  cerveau, 
et  comme  on  l’observe  tous  les  jours  chez 
les  sonmambules  magnétiques , les  im- 
pressions qu'il  avait  reçues  dans  sa  pre- 
mière enfance , ces  idées  inystiquespenr 
lesquelles  n n’avait  cessé  d'avoir  du  pen- 
chant, se  représentent  avec  force  8 son 
esprit,  et  s'en  emparent  tout  entier  : rap- 

Îartant  alors  tout  ce  qu'il  sait  8 son  idée 
te,  il  fait,  avec  le  secours  de  son  érudi- 
tion scientifiqae  et  théologique,  un  sys- 


tème de  cosmogonie  et  de  religion  dans 
lequel  tout  est  confondu,  le  pliysique  et 
le  moral , le  monde  céleste  et  le  monde 
terrestre.  Kons  n'aurions  pour  justifier 
notre  opinion  sur  le  véritable  état  de 
fiwcdenborg , si  toutefois  elle  a besoin 
d’être  justifiée  , qu'8  citer  quelques-unes 
des  extravagances  dont  ses  écrits  sont 
remplis,  et  qu’il  débite,  comme  tons  les 
fous , avec  un  sang-froid  impertiirbsblc. 
Mais  noils  pouvons  en  appeler  an  témoi- 
gnage de  Swedenborg  lui-même.  Voieî 
comment  il  raconte  sa  première  révéla- 
tion, qui  eut  lieu  en  1713  ; » Je  dinaia 
fort  tard  dans  mon  auberge  8 Londres  , 
et  je  mangeais  avec  un  grand  appétit , 
lorsque,  8 la  fin  de  mon  rep.-is,  je  m’aper- 
çus qu'une  espèce  de  brouillàrd  se  ré- 
pandit sur  mes  y eux,  elquele  plancher 
de  ma  chambre  ttail  couvert  de  reptiles 
hideux.  Ils  disparurent , les  ténèbres  se 
dissipèrent,  et  je  vis  dairement,  au  mi- 
lieu d’une  lumière  vive,  un  homme  assis 
dans  le  coin  de  la  chambre  , qui  me  dit 
d’une  voix  terrible  : Ne  mange  pas 
•ant.  A ce  mot,  ma  vue  s'obscurcit  ; elle 
s'éclaircit  ensuite  peu  8 peu,  et  je  me 
trouvai  seul.  Ls  nuit  suivante  , le  mê- 
me homme  , rayonnant  de  lumière  , se 
présenta  8 moi  et  médit  ; • Moi,  le  Sei- 
gneur créateur  et  rédempteur  , je  l'ai 
choisi  pour  expliquer  aux  hommes  le  sens 
intérieur  et  spirituel  des  Kcrilures  sa- 
crés ; je  te  dicterai  ce  que  lu  dois  écri- 
re.» Celte  nuit,  les  yeux  de  mon  homme 
intérieur  furent  ouverts  et  disposés  pour 
voir  dans  le  ciel,  dans  le  monde  des  es- 
prits et  dans  les  enfers , oh  je  trouvai 
plusieurs  personnes  de  ma  connaissance, 
les  unes  mortes  depuis  long-temps  , les 
autres  depuis  peu.  » Dans  ce  brouillard 
qui  se  répand  sur  ses  yeux , 8 la  suile 
d’un  diner  copieux  , qui  ne  reconnaitrait 
un  violent  éblouiasement , une  attaque 
partielle  d'apoplexie , un  véritable  état 
dè  coma,  état  pendant  lequel  l'imagina- 
tion est  alternativement  le  jouet  des  ima- 
ges les  plus  eOTrayantes  ou  les  plus  agréa-^ 
blés?  C'est  ce  qu’ont  pu  observer  par 
eux-mêmes  ceux  qui  ont  éprouvé  quel- 
ques instants  d'évanouissement.  Sweden- 
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Ijprg;  > d'ailleurs  fiai  comme  finiaieot  or- 
diiiaircmcotles  uiooomaoes,  par  uueatr 
Uque  d'apoplexie.  Kaire  mille  faits  qui 
peuvent  servir  à uous  éclairer  sur  l’état 
de  Swedenborg , il  en  est  un  que  nous 
citerons , parce  qu'il  offre , sous  certains 
rapports  , mie  singulière  analogie  avec 
ce  que  raconte  le  visionnaire  suédois 
de  sa  première  révélation  , et  qu'il  a 
vivement  préoccupé  l'altcntion  il  jr  a 
quelques  années.  Peu  après  la  restaura- 
tion, à cette  époque  oli  les  commotions 
politiques  qui  venaient  d’agiter  la  Fran- 
ce avaient  fait  sentir  leur  contrc-coup 
jusque  dans  la  chaumière  du  villageois, 
un  laboureur  de  la  Beauce,  Thomas  Mar- 
tin, de  Gallardon,  près  de  Chartres,  tra- 
vaillait aux  champs  ( t&  janvier  1819  ), 
lorsque  tout  à coup  il  vit  ap|iaraître  de- 
vant lui  un  personnage  mystérieux  qui 
lui  dit  être  l'archange  Raphaël , lui  or- 
donna de  la  part  de  Dieu  d'aller  trou- 
ver le  roi  de  France  (Louis  XVlll), 
et  lui  dicta  ce  qu'il  devait  lui  dire  dans 
Tintérél  du  Irdne  et  de  l'autel.  Cette  ap- 
parition se  renouvela  depuis  fréquem- 
lucnt , et  chaque  fois  l'arcliange  donnait 
des  ordres  plus  pressants.  Martin,  après 
avoir  beaucoup  hésité , fil  part  de  cette 
apparition  è son  curé,  qui  s’empressa  d'en 
instruire  l'évéqiie  de  Versailles  duquel 
il  relevait  ; celui-  ci  vit  lè  une  révélation 
surnaturelle , et  ht  si  bien  qu'il  obtint 
que  Jlartin  eût  une  entrevue  avec  le  roi. 
Cette  entrevue  eut  lieu  le  1 avril  1816. 
Néanmoins  , les  hommes  éclairés  ne  vi- 
rent qu'un  fou  dans  le  laboureur  de  Gal- 
lardon,  et  deux  savants  médecins,  MM. 
Pinel  et  Royer-Collard,  à l’examen  du- 
quel il  fut  soumis,  n'hésitèrent  pas  li  le 
déclarer  atteint  de  monomanic.  Tel  était 
aussi , n’en  doutons  pas  , l'état  de  Swe- 
denborg. Olqectera-t-on  que  celui  que 
nous  osons  flétrir  du  nom  de  fou  est  un 
des  hommes  les  plus  savants  et  les  plus 
respectés  de  son  siècio , et  que  1^  ne 
saurait  comprendre  celte  alliance  de  la 
folie  et  de  la  raison  ? Mais  il  n'y  a rien  U 
qui  ne  s'observe  tous  les  jours  cliex  les 
aliénés , et  que  l'on  ne  trouve  longue- 
ment décrit  dons  tous  les  traités  de  mé- 


decine. Les  maisons  de  santé  nbondeni 
en  fous  qui  ne  sont  fous  que  sur  un  seul 
point , qui  sur  tout  le  reste  raisonnent 
avec  une  admirable  justesse,  qui  (larlcnt 
avec  une  éloquence  , une  vivacité  d'au- 
tant plus  grandes  que  chez  eux  presque 
toutes  les  facultés  participenlà  cette  exal- 
tation qui  est  la  source  de  leur  mal.  — 
Étant  allé,  il  y a quelques  années , visi- 
ter un  de  mes  amis  qui  était  attaché  à la 
maison  de  santé  deCliareiiton.je  me  trou- 
vai quelques  moments  seul  dans  le  jardin 
en  raltendanl  ; là  je  nouai  conversatioa 
avec  un  homme  qui  se  promenait,  et  que 
je  pris  pour  un  des  employés  de  l'établisr 
seinenl  : il  me  bt , avec  la  plus  grande 
complaisance,  les  boiiucurs  de  la  maison, 
me  montra  plusieurs  fous  en  m'expli- 
quant fort  bien  la  nature  de  leur  fulie  ; 
puis,  rencontrant  un  nouveau  venu  : «En 
voici  un,  me  dit-il,  qui  est  bien  le  plus 
fo  U de  tous  ; car  il  croi  t être  J ésus-Cbrist, 
et  certes  il  ne  l'est  pas,  car  c'est  moi  qui 
le  suis.  • Et  aussitôt  il  m'exhiba  en  preu- 
ve une  longue  barbe  qu'il  tenait  cachée 
soua  sa  cravate  : ce  ne  fut  qu'alors  que 
je  pus  reconnaître  qu’il  était  lui  - même 
un  de  ces  malades  dont  tout  à l'heure  jl 
déplorait  le  malheur  avec  une  raison  si 
parfaite  en  apparence.  Et  qu'oii  ne  s'é- 
tonne pas  qu'un  fou  comme  Swedenborg 
ail  pu  faire  illusion  à un  si  grand  nom- 
bre de  ses  contemporains  , et  ait  exerce 
torses  partisans  une  si  puissante  influen- 
ce. 11  n'a  pas  non  plus  mauque  de  duprs 
toutes  prêles  à preulre  pour  un  inspiré 
ce  grossier  laboureur  de  la  Rcauce  que 
nous  venons  de  citer;  on  reconnut  dans 
ses  visions  une  intervention  miraculeuse 
de  la  Providence,  qui  voulait  arracher  la 
Frauce  à l’impiété,  rétablir  le  règne 
de  sa  sainte  église , et  tout  le  parti  prêtre 
en  fil  grand  bruit  (v.  llelation  desévi- 
nemeiUs  arrivés  à un  laboureur  de  (a 
Leauce,  etc.,  broch.  in-S'  chez  Égron, 
'Paris,  1817).  Combien  donc  n'éuit-il 
pas  plut  facile  à un  homme  de  rautorllé 
de  Swedenborg,  aux  lumières  duquel 
tous  rendaient  hommage,  qui  avait  toute 
sa  vie  professé  1a  piété  la  plus  pure,  qui 
jouissait  h cea  divers  litres  de  l'estime 
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nnivenelle,  de  faire  illusion  m^me  k des 
hommes  instruits,  de  cr^er  des  enthou- 
siastes , et  d'entourer  ses  visions  d'as- 
sei  de  crédit  pour  qu'elles  devinssent 
la  base  d'une  série  nouvelle.  I.'ascendnnt 
qu'il  exereail  sur  ses  adeptes  #tait  d'au- 
tant plus  naturel  et  d'autant  pins  g;rand, 
que  lui  même  n’éprouvait  aucun  doute 
sur  toutes  les  merveilles  qu'il  annonçait 
mi  nom  de  Dieu  et  des  anqes.  La  foi,  on 
le  S.1Ü,  est  contaqieuse,  et,  pour  persua- 
der les  gens,  il  sulfit  souvent  de  prendre 
un  ton  d'assurance  , même  en  débitant 
les  plus  grandes  folies  ; témoin  ce  fou 
de  Courtenay  que  nous  avons  vu  tout 
récemment  exercer  en  Angleterre  un 
prodigieux  ascendant  sur  de  nombreuses 
pnpidations,  en  leur  assurant  que  le  trône 
lui  était  promis,  et  qu'il  était  invulnéra- 
ble ; il  se  vit  an  bout  de  peu  de  jours  à 
la  télé  d'une  espèce  d'armée  , et  il  fallut 
déployer  contre  lui  totit  l'appareil  de 
la  guerre. — Si  l’exeniple  de  Swedenborg, 
auquel  on  pourrait  eu  joindre  nombre 
d'autres,  prouve  li  n'en  pas  douter  qu'un 
fou  peut  trouver  des  gens  assez  crédules 
pour  le  croire  inspiré,  ne  pourrait-on  pas 
trouver  dans  ce  fait  la  clé  d'un  grand 
nombre  d'autres  faits  extraordinaires  qui 
sont  jusqu'ici  restés  dans  l liistoire  sans 
explication  satisfaisante  , les  uns  les  re- 
gardant comme  réellement  miraculeux , 
les  autres  les  rejetant  purement  et  sim- 
plement comme  impossibles,  malgré  les 
témoignages  les  pitisaulbenliqnes,  ou  les 
flétrissant  comme  d'ignobles  jongleries, 
au  risque  de  faire  en  même  temps  injure 
è la  raison  et  è la  bonne  foi  des  ôges  pré- 
cédents ? Nous  nous  liornons  ici  à li- 
vrer ces  doutes  è la  méditation  des  pen- 
seurs : peut-être  un  jour  trouverons-nous 
le  temps  de  les  développer,  et  d'en  faire 
h la  psychologie  et  !i  l'histoire  des  appli- 
cations qui  ne  seraient  ni  sans  intérêt 
ni  sans  importanre,  Boullit. 

SWIFT  (JosATnAaj,  surnommé  le 
Hnbelait  de  F Angleterre,  naquit  en  Ir- 
lande à Cashel  (comté  de  Tipperary),  le 
30  novembre  lOüT.  Jamais  écrivain  ne 
SC  peignit  mieux  dans  scs  ouvrages  que 
l'auteur  des  Voyaget  de  Cullirer.  Toute 


ta  vie  fut  marquée  par  ees  excët  d'Ati- 
mour  fantasque , bizarre , tour  k tour 
canstique  et  naïx'e  , altière  et  affable , 
morose  et  aimable , qui  donnent  k ses 
écrits  un  tour  d'originalité  si  piquant,  si 
varié  , si  inimitable.  Dès  sa  jeunesse,  il 
annonça  ce  caractère  excentrique  qui 
devait  faire  de  lui  l'homme  le  plut  poli 
et  le  plus  bourru,  le  plus  recherché  et 
le  plus  haV  : caractère  insaisissable,  pous- 
sant la  misanthropie  jusqu'au  cynisme  , 
rt  la  générosité  jnsqu'k  l'abnégation. 
Knvoyé  , k H ans , au  collège  de  la  Tri- 
nité à Dublin,  il  s'y  montra  mauvais  éco- 
lier , sans  être  bon  camarade , répri- 
mandé par  ses  maitreset  sévèrement  cor- 
rigé par  scs  condisciples.  Il  sut  faire  un 
meilleur  emploi  de  son  temps  k l'univer- 
sité de  la  même  ville  : c'est  Ik  , dit-on , 
qu'il  conçut  le  plan  de  son  fameux  Conte 
duTonneau  {Taie  nf  a Tub).  Ses  éludes 
terminées , sa  mère  l'envoya  en  Angle- 
terre , près  de  sir  William  Temple,  dont 
elle  était  un  peu  parente  , et  qui  l'ac- 
cueillit avec  bonté.  La  protection  de  ce 
seigneur  fut  d'un  utile  secours  au  jeune 
Irl.indais  : il  l'initia  aux  idées  politiques, 
et  le  mit  un  instant  sur  le  chemin  d'une 
haute  fortune.  Présenté  au  roi  Guillau- 
me lll  par  sir  W.  Temple  , Swift  fit  tel- 
lement goilter  sa  conversation  k ce  mo- 
narque qu'il  devint  le  compagnon  ordi- 
naire de  ses  promenades.  Comme  témoi- 
gnage de  sa  faveur,  le  roi  lui  nlTrit  une 
compagnie  de  cavalerie;  mais  Swift,  pré- 
férant entrer  dans  les  ordres,  obtint  la 
prébende  de  Kilroot,  en  Irlande.  Il  ne 
tarda  pas  k la  résigner  et  k repasser  en 
Angleterre,  aux  vives  sollicitations  de 
W.  Temple,  qui  le  pressait  de  venir  par- 
tager sa  retraite.  Après  la  mort  de  ce 
zélé  protecteur , sur  le  crédit  duquel  il 
avait  compté  pour  obUnir  quelque  bé- 
néAce  considérable  , il  fut  nommé  doyen 
de  Saint-Patrick. — <7cst  surtout  k partir 
de  cçtte  époque  que  Swift  se  signala  par 
ces  actes  incompréhensibles  qui  firent 
douter  de  son  cœur  et  de  sa  probité.  Il 
avait  conçu  , pendant  son  séjour  chez  sir 
W.  Temple,  une  violente  passion  pour 
la  fille  de  son  intendant , qu'il  a célébrée 
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dans  let  vers  sous  le  nom  de  Stella.  Lort- 
qu’il  fut  établi  en  Irlande  , il  lui  écrivit 
devenir  le  joindre  , et  il  obtint  ce  sa- 
crifice de  son  amour.  Cette  liaison  , qui 
s'annoncait  avec  tout  r«nlrainemenl  ro- 
manesque d'une  séduction  , devait  abou- 
tir à un  commerce  purement  platonique. 
Swift  installa  sa  maîtresse  dans  une  ha- 
bitation séparée  de  la  sienne , lui  confia 
l'intendance  de  sa  maison  , et  ne  dépassa 
jamais  avec  elle  les  bornes  d'une  amitié 
fraternelle.  Celte  bisarrerie,  dans  sa  con- 
duite privée , se  retrouve  dans  sa  con- 
duite politique.  Quoiqu'il  eût  de  bonne 
heure  adopté  les  principes  des  wbij^s , il 
prit  la  plume  en  mainte  occasion  pour 
soutenir  le  g'ouvernement.  Ravis  de  trou- 
ver un  auxiliaire  aussi  babile , et  surtout 
aussi  inattendu  , les  ministres  de  la  reine 
Anne  l'engagèrent  à venir  à Londres,  et 
raccueillirentavecdistinction.  L'influen- 
ce qu'il  eierra  sur  les  afiTaires  pouvait  lui 
rendre  le  brillant  avenir  que  la  mort  de 
sir  Wr  IVmple  et  l'oubli  du  roi  Guil- 
laume avaient  interrompu.  Swift  visait 
depuis  long-temps  à un  évêché  : la  reine 
lui  avait  fait  espérer  cette  récompense 
de  ses  services  ; mais , instruite  du  lais- 
ser-aller du  doyen  de  Saint-Patrick  en 
matière  religieuse  , elle  refusa  de  ratifier 
sa  promesse.  Mécontent  de  s'étre  com- 
promis en  pure  perte,  Swift  retourna  en 
Irlande,  où  il  fut  reçu  avec  froideur. 
Une  occasion  se  présenta  bientôt  pour 
lui  de  reconquérir  ta  popularité  : on  fai- 
sait circuler  en  Irlande  une  monnaie  de 
bas  aloi , et  la  classe  manufacturière,  qui 
avait  le  plus  h souffrir  de  ce  déchet,  re- 
poussait vivement  cette  mesure.  Pour  en 
démontrer  les  suites  ficheuses , Swift 
écrivit  ses  Lettres  du  Drapier;  acte 
d'opposition  qui  lui  rendit  la  faveur  po- 
pulaire. An  reste , revenu  de  scs  rêves 
d'ambitien,  le  doyen  de  Saint-Patrick 
ne  songea  plus  qu'à  rechercher  les  plai- 
sirs de  la  société , et  à tenir  table  et  mai- 
son ouvertes  dont  ta  maîtresse  Stella  fai- 
sait les  honneurs.  Sa  liaison  avec  elle  du- 
rait depuis  16  ans , lorsqu'il  prit  lu  réso- 
lution de  l’épouser.  Le  mariage  n'amena 
aucun  changement  dans  leurs  relations , 


qui  continuèrent  sur  le  même  pied  jus- 
qu'à la  mort  de  cette  aimable  femme, 
victime  résignée  d'une  passion  sans  ali- 
ment, et  d'un  caprice  empreint  d'un 
égoïsme  barbare.  Pour  justifier  U négli- 
gence de  Swift  à son  égard , on  a allé- 
gué un  défaut  de  constitution  physique, 
semblable  à celui  dont  Boileau  était  af- 
fligé. CeU  expliquerait  sa  conduite  sans 
4’excuser.  Swift  eut  encore  à se  repro- 
cher la  mort  d’une  jeune  Hollandaise 
nommée Ësther  Van  liomrigb,  à laquelle 
il  avait  su  également  inspirer  une  vio- 
lente passion  , sans  la  partager , ou  du 
moins  sans  pouvoir  la  satisfaire , et  qui 
mourut  de  douleur  en  apprenant  son 
union  avec  Stella.  Un  homme  qui  vécut 
dans  l'intimité  de  Swùft  a dit  de  lui  : « 11 
se  plaisait  beaucoup  au  milieu  de  plu- 
sieurs femmes,  mais  il  ne  pouvait  cacher 
sa  répugnance  à se  trouver  tête  à tête 
avec  les  plus  aimables  et  les  plus  jolies. a 
Ce  contraste  indique  en  effet  plutôt  le 
sentiment  de  l'état  auquel  nous  venons 
de  faire  allusion  qu’une  bizarrerie  de 
caractère.  Mais , à quelque  motif  qu’on 
doive  attribuer  sa  froideur,  vice  physi- 
que ou  vice  moral , les  conséquences  en 
ont  été  assez  déplorables  pour  qu'on  les 
lui  puisse  reprocher  comme  un  crime. 
La  lin  cruelle  de  Stella , si  mal  récom- 
pensée d’un  amour  et  d'un  dévoùment 
sans  bornes , indisposa  fortement  l'opi- 
nion contre  lui.  Pour  se  soustraire  à la 
réproliation  générale , et  peut-être  aussi 
pour  échapper  à ses  propres  remords , 
Swift  chercha  une  distraction  dans  de 
fréquents  voyages  en  Angleterre,  où  l'at- 
tirait sa  liaison  avec  Pope.  Délaissé  par 
la  plupart  de  ses  amis , il  passa  le  reste 
de  scs  jours  en  proie  à de  douloureuses 
infirmités,  qui  ajoutèrent  encore  à sa 
misanthropie  naturelle.  Pendant  les  der- 
nières années  de  saAric,  des  attaques  réi- 
térées d'apoplexie  avaient  profondément 
altéré  scs  facultés  intellectuelles.  Bien 
long-temps  avant,  il  semblait  avoir  eu  le 
pressentiment  de  sa  destinée.  Un  jour 
qu'il  se  promenait  aux  environs  de  Du- 
blin en  compagnie  du  docteur  Young,  il 
s'arrêta  devant  un  bel  orme , dont  les 
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branches  étaient  desséchées  : « Vnres 
cet  arbre  , dit-il  à l'auteur  des  Nui(s  , je 
serai  comme  lui,  je  périrai  par  le  haut.» 
Line  autre  fuis,  entendant  un  de  ses  amis 
dire  d'un  homme  ; « C'est  un  beau  vieil- 
lard ! • « Quoi  ! l’écria-l-il , en  êtes  vous 
encore  h apprendre  qu'il  n'y  a pat  de 
beau  vieillard?  Si  l'homme  dont  vous 
parlez  avait  eu  des  qualités  de  corps  et 
d'esprit  qui  valussent  quelque  chose  , il 
y a loni>-tcmps  qu'elles  l'auraient  tué.  a 
— Swift  mourut  le  iil  octobre  ITtS,  Un 
contemporain  a tracé  de  sa  personne  le 
portrait  suivant.  • Swift  était  d'une  haute 
taille , robuste  et  bien  fait  : il  avait  les 
yeux  bleus,  le  teint  brun,  les  sourcils 
noirs  et  épais  , le  nez  un  peu  aqnilin  , et 
des  traits  qui  exprimaient  toute  la  sévé- 
rité, la  fierté,  l'intrépidité  de  son  ca- 
ractère. Il  semblait  composé  de  tous  les 
extrêmes  : il  mettait  une  sorte  de  modes- 
tie à ne  jamais  parler  plus  d'une  minute 
'de  suite,  mais  il  s'emportait  si  quelqu'un 
l'interrompait.  Grand  amateur  de  poin- 
tes et  de  jeux  de  mots , il  ne  s'en  pernict- 
tail  jamais  qni  blessassent  la  décence  et 
la  religion.  Mais  , la  plume  h la  main  , il 
ne  connaissait  plus  de  bornes.  Personne 
ne  se  montra  plus  sensible  que  lui  aux 
prévenances  des  grands,  et  on  le  vit  mille 
fois  rechercher  la  société  des  gens  de  la 
dernière  classe  du  peuple.  En  voyage, 
il  s'arrêtait  de  préférence  dans  les  au- 
berges où  il  était  sùr  de  rencontrer  pour 
commensaux  des  routiers  et  des  )>or(e- 
faix.  a Si  l'espace  nous  le  permettait , 
nous  pourrions  citer  un  grand  nombre 
d’anecdotes  piquantes  relatives  à cette 
originalité  de  caractère.  Terminons  par 
un  fait  qui  les  vaut  toutes , parce  qu'il 
est  honorable  et  qu'il  témoigne  d'un 
grand  cœur.  Swift,  è qni  sou  doyenné 
valait  30,000  livres  de  rente,  avait  éta- 
bli une  sorte  de  banque  où  il  prêtait, 
sans  -intérêt  et  sans  gages  aucuns,  jiis- 
qn'k  10  liv.  st.  k tous  les  artisans  exer- 
çant un  métier  quelconque.  11  fixait  lui- 
même  l'époque  du  remboursement,  se- 
lon les  besoins  et  la  position  des  emprun- 
teurs, et  cette  philanthropie  bien  enten- 
due faisait  vivre  plusieurs  milliers  d'in- 


dividus. Frugal  et  modeste  pour  lui- 
même  , il  disait  spirituellement  « qu'il 
était  le  plus  pauvre  de  ceux  qui  avaient 
une  vaisselle  d’argent,  et  le  plus  riche 
de  ceux  qui  n'av.vient  pat  d'équipage,  a 
— Swift  a composé  plus  de  vingt  volu- 
mes : de  tous  ces  ouvrages,  plusieurs  ont 
été  traduits  en  français,  et  deux  sont  en- 
tre les  mains  de  tout  le  monde  : le  Conte 
du  Tonneau , satire  allégorique,  où  il  at- 
taque , sous  les  noms  de  Pierre,  de  Mar- 
tin cl  de  Jean,  le  pape,  Luther  et  Calvin; 
et  enfin  les  yoyaget  rie  Gulliver  ; ce 
chef-d'œuvre  d'esprit , de  causticité,  de 
fine  raillerie,  de  philosophie  mordante, 
vive  , acérée  , que  Voltaire , en  le  van- 
tant le  premier  en  F/aoce,  a déclaré  ini- 
mitable , et  qu'il  a cependant  essayé  d'i- 
miter dans  AJicrome'nas,  sans  doute  pour 
corroborer  son  opinion.  .On  raconte  que 
Swift,  peu  d'années  avant  sa  mort,  re- 
lisant les  Foyages  rie  Gulliv-r,  cl  se 
croyant  seul  dans  son  appartement , s'é- 
cria : • Grand  Dieu  ! quel  génie  j'avais 
quand  j'ai  composé  cet  ouvrage  ! ■•  Il  se 
survivait  k lui-même  lorsqu'il  prononça 
cc  jugement  : c'était  celui  de  la  posté- 
rité. Joxciàsis. 

SYDAHITES.  C’était  pour  s'inspirer 
de  la  haine  qui  s'exhalait  des  ruines  de 
Carthage,  |)Our  aspirer  k longs  traits  la 
vengeance  qui  fermentait  sur  ces  débris, 
que  Marius  seul  vint  s'asseoir  sur  la  der- 
nière pierre  d'un  édifice  détruit,  et  re-' 
passer  en  son  esprit  l'insolence  et  la  fur- 
tune  de  ton  heureux  rival.  Du  tombeau, 
du  nom  même  des  peuples,  s'échap|>ent 
des  émanations  qui  versent  dans  l'aiue  le 
sentiment  qui  bouillonna  jadis  eu  eux: 
on  SC  sent  grandir  parmi  les  restes  de 
Lacédémone,  l'esprit  sc  poétise  an  nom 
seul  de  Fingal.  C'est  pour  cela  qu'au 
simple  souvenir  des  Sybarites,  on  res- 
sent je  ne  tais  quoi  de  torpeur,  de  fa- 
deur, de  mollesse.  Il  y a du  dégoût  dans 
celte  pensée,  qu'une  société  d'hommes 
tout  entière  mit  tous  ses  ell'urts  cl  réussit 
k SC  féminiser.  A côté  de  l'énergie  sou- 
vent héroïque  de  Home,  on  vil  gisante 
la  lâcheté  de  Sybarit.  Aon  contents  d'ê- 
tre les  esclaves  nés  de  toutes  leurs  pas- 
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(ÎMi,  iU  lei  firent  plus  eri^antes,  qu'on 
n'avait  pu  jiisque-U  les  soupçonner.  Ce 
que  nous  raconte  rbisloirc  de  ces  habi- 
tants amollis  et  énervés  ressemble  à une 
fable,  tant  il  jr  a de  plate  langueur,  de 
dégoûtante  faiblesse,  dans  la  longue  et 
abrutissante  oisiveté  qui  com|>osait  leur 
vie  : ils  se  traînaient  péniblvmeot  d’ob- 
jets en  objets,  leur  mendiant  un  peu  de 
distraction  ou  de  plaisir.  Leur  amc  sans 
ressort,  plongée  dans  l'indifférence,  ne 
trouvait  plus  aucune  nuance  entre  etix. 
Lassés,  usés  de  jouissances,  tout  senti- 
ment s'était  éteint  dans  leur  ame,  et  sur 
leurs  visages  flétris  sc  réflétait  seul  l'en- 
nui pesant  et  livide.Ces  fantômes  d'hom- 
mes, fatigués  du  poids  de  leurs  vêtements 
d'or  et  de  soie , blasés  sur  toutes  les  vo- 
luptés, sentaient  du  moins  bien  vivement 
la'douleur.  L’un  d’eux,  étendant  son  in- 
somnie sur  un  lit  de  roses,  trouva  dans  le 
pli  d'une  de  cet  fleurs  une  inégalité  qui 
le  fatigua  toute  la  nuit.  Leur  corps  trem- 
blotant semblait  près  de  s'affaisser  sous 
ton  propre  poids,  cl  leur  regard  terne 
était  ébloui  de  la  lumière  du  jour.  Leur 
estomac  afl'aibli  ne  savait  plus  tnpporlei' 
les  mets  les  plus  légers.  Ils  s’évanouis- 
saient brisés  par  les  mouvements  les  plus 
doux  d’une  molle  voiture,  et  eberebaient 
en  vain  l’oubli  de  leur  pesante  vie  dans 
un  sommeil  qui  n'était  plus  fait  pour  eux. 
Ils  languissaient  tristement  pendant  les 
longues  heures  de  la  journée  sur  un  siège 
renversé,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
le  supporter  sur  leurs  pieds  débiles.  Ils 
anraienl  eu  pour  maître  te  premier  qui 
eût  voulu  pour  esclaves  des  êtres  d'u- 
ne nullité  aussi  abjecte.  — Les  Cro- 
toniates  les  alla  fuêrcut  tous  la  con- 
duite de  Miloo,  et  s’emparèrent  du  leur 
ville  l'an  508  avant  Jésus  Christ.  Elle 
était  située  dans  f Italie  méridionale , sur 
les  confins  de  la  Lucanie  et  du  Bru- 
tium,  près  du  golfe  de  Tarente.  On  éva- 
lue sa  circonférence  è six  milles,  et  ses 
faubourgs  s’étendaient,  le  long  duCralhis, 
h sept  milles  environ.  Fondée  par  des 
peuples  de  la  Loeride  ou  de  l'Orient , 
agrandie  par  une  colonie  d'Achéens,  elle 
s'étail  élevée  à ua  si  haut  degré  de  puis- 


sance, qu’elle  parvint  d'abord  à mettre 
sur  pied  300,000  hommes,  et  5 assujettir 
sept  nations  voisines  et  25  villes.  Ce  fut 
la  mollesse  qui  causa  sa  perle.  Après  les 
Crotoniates,  1rs  Athéniens,  puis  1rs  Ro- 
mains, s'en  rendirent  maîtres.  Appelée 
par  set  vainqueurs  Thurium  et  Copia, 
son  ancien  nom  prévalut.  Elle  avait  été 
détruite  et  rebêlie  cinq  fois. 

Thcodokx  Le  Moiüx. 

SYCOMORE.  Figuier  sycomore  (/î- 
cut  sicomorus),  genre  de  la  famille  des 
urticécscldela  polygamie dioécie  de  Lin- 
né. Le  genre  /ïguier  auquel  il  appartient 
se  compose  d’arbres  et  d’arbrisseaux  dont 
le  sac  est  lactescent,  et  qui  comptent  au- 
jourd'hui un  très  grand  nombre  d'espè- 
ces toutes  exotiques,  si  cc  n’est  \t  ficus 
carica  (figuier  commun ),  cultivé  dans 
l'Europe  méridionale.  Les  aniiqnaircs 
appellent  sycomore  tous  1rs  ouvrages 
faits  avec  du  bois  de  ce  nom  ; cet  usage 
peut  d'autant  pins  aisément  induire  en 
erreur,  que  c'est  5 une  espèce  A'trnble 
qu'on  donne  généralcmeiil  aujoardluii 
dans  les  arts  le  nom  de  sycomore,  tandis 
que  les  Égyptiens,  au  contraire,  n’appe- 
laient ainsi  qnc  \e  ficus  sycomoru s,  dont 
ils  faisaient  des  statues,  des  tableaux, 
chargés d'hiéroglypbes  sculptés,  etc.: on 
en  voit  beaucoup  de  ce  genre  au  cabinet 
de  la  Ribliotbèqiie  royale,  tels  que  des 
momies  nues,  peintes  et  dorées,  des  cais- 
ses de  momies,  des  cynocéphales,  des 
Ibis  et  diverses  autres  figures.  Le  figuier 
sycomore  |iassait  clirx  les  anciens,  com- 
me le  cèdre,  pour  incorruptible;  c'est  ce 
qui  en  rendait  rem]iloi  si  fréquent  : if 
est,  d'ailleurs,  si  gros  en  Egypte  et  en 
Judée,  que  trois  hommes,  les  bras  éten- 
dus, en  ombrassent  parfois  i peine  le 
tronc.  Ce  fut  sur  un  sycomore  que  Zi- 
ebée  monta  pour  voir  passer  Jésiis-Cbrist, 
la  petitesse  de  sa  taille  ne  lui  permettant 
pas  de  l'apercevoir  du  milieu  de  la  foule. 
Le  mot  schikamnh  , traduit  par  mûrier 
(psaume  ixivii,  v.  55),  veut  dire  syco- 
more : la  cause  de  celle  interprétation 
se  trouve  dans  l’éltmologie  même  du 
mot  dont  nous  parlons,  lequel  vient  de 
suki  ( figuier),  et  de  ûiorea  ( mûrier), 


Y»  (m  ) SYD 


comme  <i  l'on  distit  vëgëul  tenont  du 
Aguier  et  du  mûrier.  Z. 

SYCOPIIANTE.  Ce  mot,  qui  vient 
du  grec,  est  pris  généralement  aujour- 
d'hui pour  désigner  un  calomniateur,  par 
corruption  du  sens  attache  à ses  racines 
étymologiques,  sukophantcs  (fourbe,  dé- 
lateur , ou  dénonciateur  de  ceux  qui 
transportent  des  figues  hors  de  l'Aui- 
que),  comme  qui  dirait  : .ruA'on  (figue), 
et  phémi  ( je  dis,  j’indique),  parce 
que  les  Athéniens  , grands  mangeurs 
de  figues  , en  interdisaient  l'eiporta- 
tion.  Une  forte  récompense  étant  ac- 
cordée h ceux  qui  révélaient  les  in- 
fractions il  la  loi , celte  circonstance  , 
et  d'autres  encore  , telles  que  des  ja- 
lousies , ou  des  haines  particulières,  ou 
des  motifs  d’intérêt , rendirent  les  dé- 
nonciations très  fréquentes,  et  l’on  re- 
connut qu’elles  étaient  le  plus  souvent 
fausses  ou  calomnieuses,  ce  qui  fit  que  le 
mot  sycnphante  devint  insensiblement 
synonyme  de  calomniateur,  dont  il  a 
depuis  conservé  l’acception,  surtout  dans 
les  maisons  princières  : voilà  pourquoi 
l'on  désigne  aujourd’hui  sous  ce  nom  de 
sjrcophante  tout  faiseur  de  faux  rap- 
ports, le  nom  de  mouchard  restant  af- 
fecté aux  faiseurs  de  rapports  véritables, 
encore  que  nous  ne  sachions  trop,  à vrai 
dire,  quel  est  réellement  le  plus  estima- 
ble de  ces  deux  rôles.  A.  B. 

SYÜE.MIAM  (Thomas)  né  en  tOîl 
à VVindrort-EagIc , dans  le  comté  de 
Dorset , a été , sans  contredit , le  méde- 
cin le  plus  célèbre , et , ce  qu’il  faut  sur- 
tout remarquer,  le  plus  habile  et  le  plus 
judicieux  de  son  siècle.  A 3C  ans,  il 
jouissait  déjà  d’une  réputation  euro- 
péenne et  justement  méritée  ; car  il  avait 
fait  pour  cela  tout  ce  qui  semble  pos- 
sible , depuis  Hippocrate,  pour  se  placer, 
à juste  titre,  au  premier  rang.  Sans 
doute , il  n'avait  pas  constitué  la  méde- 
cine en  un  corps  positif  de  science,  qu’elle 
ne  saurait  encore  former  aujourd’hui 
avec  les  éléments  v.agues , incertains  et 
presque  constamment  hypothétiques  dont 
elle  se  compose;  mais  il  avait  accompli 
tout  ce  qu’il  est  possible  d’entreprendre 


avec  un  esprit  droit , un  jugement  sain  , 
et  surtout  un  talent  particulier  d’obser- 
vation malheureusement  trop  peu  com- 
mun : il  l’avait  dégagée  des  théories  chi- 
miques, mécaniques,  géométriques,  etc., 
qui  régnaient  à cette  époque , pour  ex- 
pliquer les  phénomènes  de  la  vie , qu’on 
avait  déjà  tenté  de  révéler  de  tant  d’au- 
tres manières  non  moins  erronées  et  ab- 
solues. 11  ramena  les  esprits , autant  que 
possible  , dans  la  voie  de  l’observation  et 
de  l’expérience  : il  détruisait  le  mal , ne 
pouvant  encore  établir  le  bien , et , dans 
l’impossibilité  d’expliquer  la  marche  de 
la  nature , de  découvrir  enfin  la  vérité  là 
où  le  public  , et  môme  la  science,  vou- 
laient absolument  la  connaitre,  et  récla- 
maient impérieusement  l’exercice  jour- 
nalier de  ses  préceptes,  là  donc,  il  sub- 
stituait habilement  à la  vérité  l’erreur 
qui  s’en  écartait  te  moins,  qui  était  U 
plus  propre  à la  faire  découvrir  tôt  ou 
tard  ; l'erreur  , enfin  , d'un  homme  de 
sens  qui  voit  encore  juste  même  en  se 
trompant  , et  avec  qui  il  vaut  mieux 
courir  le  risque  de  s'égarer  , mais  sans 
préjudice  pour  la  partie  intéressée  , que 
de  rencontrer  juste,  par  hasard,  une 
fois  sur  cent  peut-être,  avec  ses  ad- 
versaires. C'est  ainsi  qu'il  fut  ame- 
né aux  memes  résultats  auxquels  a été 
depuis  conduit , par  la  même  voie  , un 
praticien  célèbre  que  la  mort  vient  d'en- 
lever, c.-à-d.  à reconnaître  le  rôle  que 
jouait,  dans  la  plupart  des  maladies,  la 
diathèse  inflammatoire  i et  à leur  oppo- 
ser la  méthode  dite  antiphlogistique , 
qui  comprend  surtout  la  saignée,  les  ra- 
fraîchissants, les  délayants,  etc.;  mé- 
thode dont  il  SC  servit  avec  un  prodi- 
gieux succès , surtout  dans  la  petite-vé- 
role , dont,  avant  lui , on  activait  la  mar- 
che par  tous  les  moyens  employés  pour 
la  combattre.  On  lui  doit  aussi  la  meil- 
leure manière  d'administrer  le  kina  dans 
les  fièvres  intermittentes,  en  le  faisant 
prendre  après  l’accès.  Il  crut  reconnaître 
des  propriétés  curatives  extraordinaires 
dans  l’opium  , qui  en  {>os.sède  en  efifet 
beaucoup,  et  l’on  a conservé  un  lauda- 
num qui  porte  son  nom.  Sydenham  mou* 
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nit  en  1689,  «urnommë  par  ses  compa- 
Iriotes  Y Hippocrate  anglait.  Scs  œuvres 
complètes,  sous  le  litre  de  Opéra  uni- 
\>ersa,  ont  eu  beaucoup  d'édition  ii  l.on- 
dres , è Genève,  à Lcyde , et  ont  été  tra- 
duites en  français  par  A. -F.  Jault  (Paris, 
1774  , î vol.  in-8*  ; Avignon,  1799,  S 
vol.  in-8°;  Montpellier,  augmentées  par 
J.-B.-T.  Baumes,  I8IC,  2 vol.  in-8»; 
ibiii.  18 10, 2 vol.  in-8“,  avec  une  notice, 
par  Prunelle  , sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Sydenham.  J.  lluklasaT. 

SYDXEY , capitale  de  la  nouvelle 
Galles  et  de  toute  l’Australie (v.  Galles 
MÎaibioNALi  [uoeviLLs]). 

SYEYES  et  mieux  SIEYES  (Emma- 
MOkL-Josirn) , naquit  è Fréjus  le  3 mai 
1748.  11  fut  destiné  à la  carrière  ecclé- 
siastique. Ce  hardi  novateur,  cet  esprit 
fier  et  peu  obéissant,  fut  d'abord  élevé 
dans  un  séminaire.  Il  acheva  ses  études 
à runiversité  de  Paris,  et  prit  sa  licence 
en  Sorbonne.  — Mais  il  reçut  une  au- 
tre éducation  que  celle  de  l’église.  Né  au 
moment  oii  le  xviii'  siècle  acquérait  tout 
son  caractère , il  respira  pleinement  les 
idées  de  ce  siècle.  Il  grandit  au  milieu 
des  ruines  intellectuelles  du  passé,  dont 
il  vit  tomber  une  è une  toutes  les  croyan- 
ces. Il  apprit  h rejeter  l’autorité  des  tra- 
ditions et  à n’avoir  confiance  que  dans 
le  raisonnement.  Appartenant  à la  se- 
conde période  de  ce  siècle,  où  les  droits 
de  l'esprit  étaient  reconnus  sans  que  ceux 
de  la  société  fussent  encore  admis,  et  où 
l’on  éprouvait  le  besoin  de  passer  des 
idées  aux  réformes,  les  institutions  po- 
litiques devinrent  l’objet  principal  de  ses 
études  et  de  son  examen.  Il  s’accoutuma 
à regardcries  arrangements  sociaux  pro- 
venus de  la  conquête  comme  des  abus, 
et  les  distinctions  produites  par  l’inéga- 
lité comme  des  injustices.  Il  se  prépara 
à n’accoider  son  obéissance  qu'à  la  loi , 
et  à ne  reconnaître  d'autre  différence  en- 
tre les  hommes  que  le  mérite.  Il  pressen- 
tit la  religion  du  droit,  et  il  adopta  avec 
ardeur,  pour  le  réaliser  plus  lard,  le  dog- 
me nouveau  de  l'égalité  sociale,  qui  était 
le  christianisme  politique  du  inonde.  — 
Les  ouvrages  qui  le  frappèrent  d’abord 


le  plus  et  qui  convcnaieiil  le  mieux  à ses 
goûts  furent  les  ouvrages  de  métaphysi- 
que : « .\iiciin  livre,  dit-il  lui-mi'me,  ne 
m’a  procuré  une  satisfaction  plus  vive 
que  ceux  de  Locke  et  de  Condillac.  > l.a 
théorie  du  langage , la  marche  philoso- 
phique de  l'esprit  humain,  les  méthodes 
intellectuelles  l’occupèrent  alors  forte- 
ment. Il  pens.1  beaucoup,  mais  il  n’écri- 
vit rien.  Il  examina  le  système  des  éco- 
nomistes qui  fondaient  la  richesse,  non 
sur  le  travail  de  l’homme  , mais  sur  les 
productions  du  sol.  Il  le  trouva  supé- 
rieur à la  routine  ancienne,  mais  il  le  re- 
garda comme  étroit  et  insuffisant.  Il  avait 
alors  vingt-six  ans.  En  1776,  il  quitta 
Paris  pour  se  rendre  en  Bretagne  , où  il 
avait  obtenu  un  cononicat.  Peu  de  temps 
après,  l’évéqiie  de  Chartres  l’appela  au- 
près de  lui,  et  le  nomma  successivement 
chanoine,  vicaire-général  et  chancelier 
de  son  église.  Facilement  remarqué  pai^ 
tout  où  il  était , le  clergé  de  Bretagne 
l'avait  élu  son  député  aux  étals  de  la  pro- 
vince. Le  diocèse  de  Chartres,  à son  tour, 
le  choisit  pour  son  conseiller-commis 
saire  à la  chambre  supérieure  du  cler- 
gé de  France.  Sieyes  prit  part  au  gou- 
vernement général  d’un  corps  qui  avait 
fourni  à la  monarchie  de  si  habiles  poli- 
tiques, et  qui  devait  donner  quelques- 
uns  de  scs  chefs  les  plus  remarquables  à 
la  révolution.  Il  apprit  alors  la  pratique 
des  affaires  , et  de  métaphysicien  il  de- 
vint politique  et  administrateur.  Il  pai^ 
tageait  son  temps  entre  ses  fonctions  et 
ses  études.  Il  passait  une  partie  de  l’an- 
née à la  campagne  ehes  l’évéque  de 
Chartres;  et  ce  fut  là  qu'il  se  livra  à de 
profondes  méditations  sur  l'organisation 
de  la  société  et  le  mécanisme  du  gouver- 
nement. Il  ne  suivit  ni  l’école  historique 
de  Montesquieu  ni  l’école  logique  de. 
Rousseau.  Il  n’admit  pas  la  constitution 
du  passé,  et  repoussa  la  démocratie  pure. 
Il  préféra  la  démocratie  représentative. 
11  crut  que  cette  forme  politique  consa- 
crait le  droit  de  tous  les  citoyens,  et  por- 
tait à la  télé  de  l’état  et  à la  direction  des 
affaires  les  hommes  les  plus  capables,  il 
pensait,  à la  différence  de  Rousseau,  que 
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l'individu  devait  être  le  but  et  non  le 
pur  instrument  de  l'ëtat  ; en  un  mot,  que 
l'homme  passait  avant  le  cilojrcn,  le  droit 
avant  la  loi , la  morale  ëteruelle  avant 
les  règles  mobiles  et  changeantes  des  so- 
ciétés. Il  voulait  la  monarchie , mais  il 
la  voulait  restreinte,  couronnant  et  ne 
supportant  pas  rédifice.  Les  vieilles  so- 
ciétés lui  paraissaient  des  pyramides  ren- 
versées qu'il  fallait  remettre  sur  leur  ba- 
se. — Passant  de  ses  théories  à leurs  ap- 
plications, il  n'avait  pas  seulement  arrêté 
les  principes , mais  les  institutions  et  le 
langage  même,  ün  en  jugera  par  l'anec- 
dote suivante.  En  1768,  dans  un  de  ses 
fréquents  voyoges  de  Paris  à Chartres, 
il  se  promenait  un  jour  aui  Champs- 
Elysées.  U fut  témoin  d'un  acte  de  bru- 
talité commis  par  le  guet  qui  était  alors 
chargé  de  la  police  de  Paris  : une  mar- 
chande occu]wit  dans  les  Champs-Ely- 
sées une  place  où  elle  ne  devait  pas  se 
tenir,  et  d'où  le  guet  l'eipiilsa  violem- 
ment i tous  les  passants  s'arrêtèrent  et  fi- 
rent éclater  des  murmures;  Sieyes,  qui 
était  du  nombre,  dit  : Cela  n' arrivera 
plus  lorsqu'il  y aura  des  gardes  natio- 
nales en  France.  — Le  moment  vint 
bientôt  où  les  contemporains  de  Sieyes, 
emportés  vers  les  plus  hardies  et  les  plus 
complètes  innovations,  le  prirent  pour  le 
représentant  de  leurs  désirs  et  le  rédac- 
teur de  leurs  pensées.  La  révolution  s'a- 
vancait à grands  pas.  Les  réformes  que 
réclamait  le  voeu  public  et  qu'exigeaient 
les  nécessités  du  temps  avaient  été  refu- 
sées par  les  corps  privilégiés  de  l'état.  La 
royauté,  animée  des  meilleures  inten- 
tions, n'avait  pu  les  réaliser  administra- 
tivement. Le  désordre  des  finances,  pour 
le  rélahlissement  desquelles  on  avait  vai- 
nement convoqué  deux  assemblées  des 
notables,  précipita  encore  le  cours  des 
choses,  et  força  la  couronne  d'en  appeler 
aux  états-généraux,  qui  n'avaient  pas  été 
réunis  depuis  175  ans.  — Mais  comment 
convoquer  les  étals-généraux?  les  réuni- 
rait-on  comme  en  1614  , en  tes  faisant 
voler  par  ordre,  ou  adopterait-on  un  mo- 
de nouveau  en  les  faisant  voler  par  tète  ? 
Si  on  les  faisait  voter  par  tête , douhle- 


rait-on  les  députés  du  tiers-état , ou  les 
roaintiendrail-on  è leur  ancien  nombre? 
En  un  mot , substituerait-on  la  loi  dos 
majorités  au  suffrage  des  classes , l'inté- 
rêt public  à l'intérêt  privé,  le  droit  au 
privilège,  et  une  assemblée  puissante  et 
réformatrice  aux  assemblées  paralysées 
d'avance  de  l'ancienne  monarchie  ? Tel- 
les furent  les  questions  posées  par  1e  gou- 
vernement lui-même.  — Sieyes  se  hâta 
d'y  répondre,  et,  pour  la  première  fois , 
il  comparut  devant  le  public.  Dans  la 
tentative  de  réforme  naguère  faite  par 
voie  administrative,  il  avait  été  nommé 
membre  de  l'assemblée  provinciale  d'Or- 
léans. Il  avait  vu  la  profondeur  du  mal, 
et  l'inutilité  du  remède  que  la  couronne 
avait  employé  pour  le  guérir.  Il  proposa 
alors  le  sien  dans  trois  écrits  qu'il  publia 
coup  sur  coup  en  t788  et  au  commen- 
cement de  1789.  Ces  trois  écrits  furent  : 
I»  son  Essai  sur  les  privilèges  ; >•  sa 
célèbre  question  : Qd est-ce  que  le  tiers- 
état?  3»  les  Moyens  d’e.récution  dont 
les  représentants  de  la  France  pour- 
ront dis/wser  en  1789. — Toutes  ses  vues 
étaient  exposées  dans  ces  écrits,  qui  de- 
vinrent le  symbole  politique  de  la  révo- 
lution. Rien  n'égale  l'effet  que  produi- 
sit sa  brochure  sur  le  tiers-état.  Ce  ma- 
nifeste de  la  classe  moyenne  se  résumait 
en  trois  questions  et  en  trois  réponses  : 

1 0 Qu'est-ce  que  le  tiers-éut?  Tout,  a» 
Qu'a  t-il  été  jusqu'è  présent  dons  l'ordre 
politique?  Rien.  3°  Que  demande-t-il? 
A devenir  quelque  chose.  — Dans  cet 
écrit,  qui  prép.ira  la  victoire  et  le  gou- 
vernement de  la  classe  moyenne,  Sieyes 
s'attacha  à prouver,  et  je  me  sers  de  ses 
propres  expressions,  que  ■ le  tiers-état 
formait  une  nation  complète,  > qu'il  |k>u- 
vait  se  passer  des  deux  autres  ordres,  qui 
ne  sauraient  exister  sans  lui  ; et  il  alla 
jusqu'à  dire  : « Si  la  noblesse  vient  de  la 
conquête,  lc7icrs-état  redeviendra  noble 
en  devenant  conquérant  à son  tour.  > 

11  prévit  que  la  gloire  allait,  comme  tout 
le  reste,  être  bientôt  roturière. — Il  sou- 
tint que  le  tiers-état,  composé  de  vingt- 
cinq  millions  de  personnes,  devait  avoir 
un  nombre  de  députés  au  moins  (gai  à 
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celui  (les  (leux  autres  ordres  qui  ne  eomp- 
laicnt  pas  plus  de  quatre-vingt  mille  ec- 
clésiastiques et  de  ceiit  vingt  mille  no- 
bles; qu'il  devait  choisir  ses  députés  dans 
son  propre  sein  et  non  parmi  les  gens 
d'église,  les  gens  d'épée  et  même  les 
gens  de  robe , ainsi  qu'il  l'avait  fait  au- 
trefois ; qu'il  devait  reuouccr  à ses  pro- 
pres privilèges,  parce  qu'on  n'est  pas  li- 
bre par  des  privilèges  de  corps,  mais 
par  des  droits  de  citoyens  qui  apparte- 
naient à tous.  11  prétendit  qu'il  n'exis- 
tait pas  de  constitution  ; qu'il  était  né- 
cessaire d’en  créer  une  ; que  la  nation 
seule  en  avait  le  droit  et  la  mission  ; qu'il 
fallait  se  garder  avec  soin  d’imiter  la 
coastitution  anglaise,  produit  du  hasard 
et  des  circonstances;  ouvrage,  selon  lui, 
étonnant  pour  l'époque  où  elle  avait  été 
filée  , mais  trop  grossier  et  trop  compli- 
qué pour  être  au  niveau  des  progrès  faits 
par  l'art  social  dont  elle  marquait  l’en- 
fance. • Quoiqu'on  soit  tout  prêt,  dit-il, 
à se  moquer  d'un  Frant^ais  qui  ne  se  pro- 
sterne pas  devant  elle,  j'oserai  dire  qu'au 
lieu  d’y  voir  la  simplicité  du  bon  ordre, 
je  n'y  aperçois  qu’un  échafaudage  de 
précautions  contre  le  désordre.  * Cet- 
te constitution  , ayant  organisé  en  An- 
gleterre la  vieille  société  du  moyen  âge, 
ne  convenait  ni  ù l'esprit  rigoureux  de 
Sieyes  ni  à l’état  social  plus  avancé  de  la 
France.  Sieyes  ne  voulait  pas  constituer 
des  difTérences,  mais  parvenir  àl’unilé; 
relever  tout  ce  qui  était  tombé,  mais  faire 
mouvoir  tout  ce  qui  restait  vivant.  Une 
société  homogène,  un  droit  uniforme,  un 
gouvernement  représentatif  exercé  par 
procuration  , la  liberté  individuelle  uni- 
quement limitée  par  la  loi,  La  liberté  de 
penser  et  d'écrire  ne  s'arrêtant  dans  son 
exercice  que  devant  les  droits  d'autrui , 
une  administration  nationale  et  commu- 
ne, et , pour  faciliter  et  affermir  ces 
grands  changements , une  nouvelle  cir- 
conscription du  territoire  qui  anéantit 
les  anciennes  provinces  avec  leur  exis- 
tence séparée  , leurs  limites  embarras- 
santes, leurs  rivalités  intraitables,  et  leurs 
privilèges  inopportuns;  voilà  les  idées 
qu'il  soutint,  les  innovations  qu’il  re- 
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commanda.  On  aimera  sans  doute  à con- 
nailrc  en  quels  termes  il  propotui , dans 
son  PJan  de  dtlibciaiions  puur  les  as- 
semblées de  bailliage,  cette  grande  trans- 
formation territoriale  qui  , réalisée  d'a 
près  ses  vues  en  1789,  a plus  que  toute 
autre  chose  fait  la  France  moderne  : 
« Ce  n'est,  dit-il , qu'en  effaçant  les  li- 
mites des  provinces  qu'on  parviendra  à 
détruire  tous'Ies  privilèges  locaui.Ainsi, 
il  sera  essentiel  de  faire  une  nouvelle  di- 
vision territoriale  par  espaces  égaux  par- 
tout. 11  n’y  a pas  de  moyen  plus  puissant 
et  plus  prompt  de  faire  sans  trouble  de 
toutes  les  parties  de  la  France  un  seul 
corps  et  de  tous  les  peuples  qui  la  divi- 
sent une  seule  nation.  > C'était  U une 
idée  de  génie.  La  France  lui  doit  sa  for- 
me, son  égalité,  la  grandeur  de  ses  res- 
sources et  la  facilité  de  son  action.  — 
Qui  appelait-il  à accomplir  cette  révolu- 
tion ? Le  tiers-état.  Comment':’  Il  faut 
ici  l'écouter  encore  lui-meme  et  consta- 
ter ou  sa  prévoyance  ou  sa  puissance  : sa 
prévoyance,  s'il  aperçut  l’avenir;  ta  puis- 
sance, s’il  l'amena.  11  invita  le  tiers-état, 
qui,  selon  lui,  n'était  pas  un  ordre,  mais 
la  nation  , à se  constituer  en  assembUe 
nalionale , c'est  son  expression , si  le 
clergé  et  la  noblesse  ne  voulaient  pas  te 
réunir  à lui  pour  délibérer  en  commun 
et  par  tête.  — « Le  tiers-état  seul,  dira- 
t-on,  ne  peut  pas  former  les  étals-géné- 
raux. AhI  tant  mieux!  ajouta-t-il  ; il  com- 
posera une  assemblée  nalionale'. — Alais 
on  s’écrie  que  si  le  tiers-état  s'asscmblg 
séparément  pour  former,  non  les  trois 
états  dits  fféneiaiix,  mais  l'assemblée  na- 
tionale, il  ne  sera  pat  plus  compétent  à 
voler  pour  le  clergé  et  la  noblesse  que 
ces  deux  ordres  ne  le  sont  à délibérer 
pour  le  peuple.  D'abord  les  représentants 
du  tiers-état  auront  incontestablement  la 
procuration  de  vingt-cinq  ou  vingt-six 
millions  d'individus  qui  composent  la 
nation,  à l’exception  d'environ  deux  ccut 
mille  nobles  ou  prêtres.  C’est  bien  assex 
pour  qu'ils  se  décernent  le  litre  d'assem- 
blée nalionale. \\s  délibéreront  donc,  sans 
auciuic  ditbcullé  , |K>ur  la  nation  entiè- 
re. a Sieyes  allait  même  plus  loin  à cet 
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^‘giird  que  1rs  antres;  rar  il  pri'lemlail 
que  le  vote  par  tÿte  ^tait  aussi  peu  juste 
que  le  vole  par  ordre  , les  repri'scnlanlt 
des  dcui  cent  mille  privilégiés  n'ayaiit 
pas  un  droit  égal  aux  représentants 
des  vingt-sii  millions  de  citoyens.  Il 
portail  dans  ses  projets  d'innovations  la 
rigueur  de  scs  théories.  Ou  reste  , il  en 
convenait  lui-même  : • Je  sais,  disait- 
il  , que  de  pareils  principes  vont  paraître 
extravagants  ê la  plupart  des  lecteurs. 
Mais , dans  presque  tous  les  ordres  de 
préjugés,  si  des  écrivains  n'avaient  con- 
senti ê passer  pour  fous  , le  monde  en 
serait  anjonrd'biii  moins  sage.  La  vérité 
ne  s'insinue  que  lentement  dans  une 
masse  .aussi  grande  que  l'est  une  nation. 
Neraul-il  pas  laisser  aux  hommes  qu'elle 
gêne  le  temps  de  s'y  accoutumer , aux 
jeunes  gens  qui  la  reçoivent  avidement 
celui  de  devenir  quelque  chose , et  aux 
vieillartis  celui  de  n'êtrc  plus  rien?  En 
un  mol , veut-on  attendre  pour  semer 
le  temps  de  la  récolte?  Il  n'y  en  au- 
rait jamais  (I).  » — Mais  ses  idées  allè- 
rent plus  vite  , et  pénétrèrent  plus  pro- 
fondément qu'il  ne  semblait  le  croire. 
Elles  servirent  alors  de  ralliement  è l'o- 
pinion , et , plus  lard  , de  modèle  aux  ré- 
formes. — Le  doublement  du  tiers-état 
fut  décidé , et  les  Inilliages  furent  appe- 
lés è envoyer  des  députés  aux  états-gé- 
néraux , que  le  gouvernement  convoqua 
pour  le  mois  de  mai  ITStI.Sieyes,  après 
avoir  dirigé  l'opinion  , et  avant  de  con- 
duire les  états-généraux  , rédigea  , pour 
guider  les  électeurs  dans  leurs  choix  et 
dans  leurs  cahiers,  nn  Plan  de  de'Ubèm- 
tions  à prendre  par  les  assemblées  de 
bnit/iaje,  qn'i  contenait  la  révolution. Les 
électeurs  de  Paris  décidèrent , confor- 
mément à ses  conseils , que  leurs  suffra- 
ges ne  se  porteraient  ni  sur  un  noble  ni 
sur  un  prêtre.  Ils  avaient  vingt  députés 
i nommer.  Après  en  avoir  choisi  dix- 
neuf,  ils  rapportèrent  leur  arrêté  pour 
élire  Sieyes.  — Les  difficultés  qu'il  avait 
prévues  entre  les  ordres  se  présentèrent 
an  début  même  des  états-généraux.  Com- 
me il  les  attendait,  il  les  trancha.  Il  avait 
|M  K Iwn-Oil  r cSip.  ti  n 4rnucr, 


sur  les  autres  membres  des  communes 
l'ascendant  de  la  réputation , et  l'avan- 
tage d'une  pensée  nette  et  d'un  but  pré- 
cis. Aussi  fut-il  l’ame  de  leurs  délibéra- 
tions. Les  deux  premiers  ordres  ayant 
refusé,  pendant  près  d'un  mois,  de  se 
réunir  au  troisième  pour  vérifier  les  pou- 
voirs en  commun  , il  proposa  de  enuper 
le  câble  qui  retenait  encore  te  vaisseau 
au  rivage.  Il  fit  décréter  la  vérification 
des  pouvoirs  , tant  en  l'absence  qu'en  la 
présence  des  députés  privilégiés;  il  dé- 
cida les  communes,  ainsi  qu'il  l'avait 
écrit  une  année  auparavant,  à se  consti- 
tuer en  astemble'e  nationale.  Quelques 
jours  après,  l'assemblée,  qu'il  avait  por- 
tée è s'ériger  audacieusement  en  premier 
pouvoir  public,  ayant  été  privée  du  lieu 
de  ses  séances , elle  se  réunit  au  jeu  de 
paume,  où  Sieyes  rédigea  le  serment 
célèbre  et  décisif  prêté  par  tous  ses  mem- 
bres, de  ne  jamais  se  se'parer,  et  de  se 
rassembler  partout  où  les  circonstances 
l’exigeraient , jusqu'à  ce  ipi’ils  eussent 
fixe  la  constitution  et  ope're'  la  re'ge’ne- 
ration  de  t ordre  publie.  Enfin  , la  cou- 
ronne, dans  la  séance  royale  du  13  juin, 
ayant  cassé  tous  les  arrêtés  précédents 
des  communes,  et  ayant  prescrit  à ses 
membres  de  sc  séparer , Sieyes , après 
l'éloquente  et  fougueuse  apostrophe  de 
Mirabeau  an  grand  maître  des  cérémo- 
nies, se  contenta  de  dire  à ses  collègues  : 
Kous  sommes  nujourtt hui  ce  que  nous 
étions  hier...  Üélihérons.  On  délibéra, 
et  la  révolution  fut  faite.  — Sieyes,  qui 
avait  érigé  le  tiers-état  en  nation  par  sa 
fameuse  brochure , qui  venait  de  consti- 
tuer le  gouvernement  de  la  classe  moyen- 
ne en  substituant  l'assemblée  des  com- 
munes aux  étals-généraux  du  royaume, 
remania  un  peu  plus  lard  la  France  de 
fond  en  comble,  en  brisant  1rs  ancien- 
nes provinces  qu'il  fit  diviser  en  dépar- 
tements. Le  premier  de  ces  changements 
contenait  la  révolution  de  la  société  ; le 
second,  celle  du  gouvernement  (sa  Dé- 
claration des  droits  servit  en  outre  de 
fondement  aux  principes  qui  furent  réa- 
lisés par  l'assemblée);  le  troisième,  celle 
du  territoire  et  de  l'administration.  — 
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Quoique  cette  dernière  metiire  lit  étë 
préienlée  k ratsemblëe  constituante  par 
Tbourct,  elle  était  l’œuvre  de  Sieyes.  Il 
y tenait  comme  k une  propriété  exclu- 
sive, et  je  me  souviens  que  lui  ayant  de- 
mandé, après  1830,  s’il  n’était  pas  le 
principal  auteur  de  la  division  de  la  Fran- 
ce en  départements.  — -«Le  principal! 
me  répondit-il  vivement  et  avec  un  juste 
orgueil  ; mieux  que  cela , le  seul  I > — 
Après  ces  grands  travaux,  il  prit  part  aux 
délibérations  de  l’assemblée  sur  d’autres 
peints  importants,  quoique  moins  capi- 
taux. Mais  il  rencontra  des  oppositions 
ou  des  dissidences,  et,  comme  il  était 
impérieux  et  absolu,  il  se  refroidit  et  s’é- 
loigna peu  k peu.  L’une  des  premières 
causes  de  sa  retraite  politique  fut  la  dis- 
cussion sur  les  biens  du  clergé.  Il  regar- 
dait la  dîme  comme  l’impôt  territorial  le 
plus  onéreux  et  le  plus  incommode  pour 
l’agricnlture.  Il  voulait  donc  qu’on  l’a- 
bolit. Mais,  comme  elle  représentait  en- 
viron 70,000,000  de  rente,  il  pensait 
qu'on  ne  devait  pas  en  faire  cadeau  aux 
propriétaires  fonciers,  mais  obliger  ceux- 
ci  k la  racheter, a fin  de  seservirdel’argent 
qui  proviendrait  du  rachat  pour  payer 
la  dette  publique  et  diminuer  les  impôts. 
Son  opinion  n’ayant  point  prévalu,  et  la 
dime  ayant  été  simplement  supprimée, 
il  dit  le  fameux  mot  : Us  veulent  être 
libres  et  ne  savent  pas  être  justes.  — 
Attaqué  k cause  de  ce  mot,  il  prit  de 
l'humeur  et  commença  k se  taire.  Ses 
théories  sur  le  jury,  qu’il  voulait  établir 
en  matière  civile  comme  en  matière  cri- 
minelle, en  séparant  le  jugement  du  fait 
de  l’application  du  droit,  ayant  suc- 
combé devant  l’opinion  des  légistes  de 
l’assemblée,  son  humeur  s’accrut  encore, 
et  il  se  renferma  dans  un  silence  plus 
obstiné.  Aussi,  lorsqu’en  mai  1790,  on 
discuta  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  et 
que  Mirabeau , si  puissant  dans  cette 
grave  discussion  , présenta  k l’assemblée 
son  projet  d’arrêté  en  faveur  du  pouvoir 
royal , il  s’écria,  k la  fin  de  son  premier 
discours  ; a Je  ne  cacherai  pas  mon  pro- 
fond regret  que  l’Iiomme  qui  a posé  les 
hases  de  la  constitution  et  qui  a le  plus 
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contribué  k votre  grand  ouvrage , que 
l’homme  qui  a révélé  au  monde  les  véri- 
tables principes  du  gouvernement  repré- 
sentatif, se  condamnant  lui-mènie  k un 
silence  que  je  déplore,  que  je  trouve 
coupable,  k quelque  point  que  ses  im- 
menses services  aient  été  méconnus,  que 
l’abbé  Sieyes....  je  lui  demande  pardon, 
je  le  nomme...  ne  vienne  pas  poser  lui- 
même  , dans  sa  constitution  , un  des  plus 
grands  ressorts  de  l'ordre  social.  J’en  ai 
d’autant  plus  de  douleur...  que  je  n’avais 
pas  porté  mon  esprit  sur  cette  question , 
accoutumé  que  j'étais  de  me  reposer  sur 
ce  grand  penseur  de  l’achèvement  de  son 
ouvrage.  Je  l’ai  pressé  , conjuré  , sup- 
plié au  nom  de  l’amitié  dont  il  m’honore, 
au  nom  de  la  patrie....  de  nous  doter  de 
ses  idées  , de  ne  pas  laisser  cette  lacune 
dans  la  constitution;  il  m’a  refusé;  je 
vous  le  dénonce.  Je  vous  prie  k mon  tour 
d'obtenir  son  avis,  qui  ne  doit  pas  être 
un  secret;  d’arracber  enfin  au  découra- 
gement un  homme  dont  je  regarde  le  si- 
lence et  l’inaction  comme  une  calamité 
publique.  • — Malgré  ces  glorieuses  et 
retentissantes  provocations,  Sieyes  de- 
meura inflexible.  Depuis  cette  époque, 
il  n’intervint  plus  que  rarement  dans  les 
débats  de  la  constitution.  Il  refusa  d’être 
nommé  évêque  de  Paris.  Élu  membre  de 
l’administration  départementale  de  la 
Seine  avec  plusieurs  de  scs  amis  politi- 
ques , il  se  démit  de  ses  fonctions  après 
l’assemblée  constituante,  et  se  retira  k la 
campagne.  Il  y demeura  pendant  toute 
l’assemblée  législative.  Il  ne  prit  dès  lors 
aucune  part  k la  grande  lutte  qui  éclata 
entre  les  révolutionnaires  de  la  première 
et  delà  seconde  époque.  Aussi,  lorsque 
la  monarchie  eut  été  renversée,  au  10 
août , il  fut  nommé  membre  de  la  G>n- 
vention  p.ir  les  départements  de  Ik  Sar- 
tbe , de  l’Orne  et  de  la  Gironde.  En  ar- 
rivant dans  cette  nouvelle  assemblée,  aux 
sentiments  qu’il  aperçut,  au  langage  qn’il 
entendit,  il  comprit  que  son  temps  était 
passé  ou  qu'il  n’était  pas  encore  venu.  Il 
y trouva  cependant  quelques  anciens 
amis , et  il  y devint  l’objet  des  respects 
reconnaissants  des  membres  modérés  et 
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libres  encore.  Aussi  fol-il  nommé  pré- 
sident de  l'assemblée  presque  à son  début, 
et  il  fit  partie  de  plusieurs  comités  im- 
portants. Dans  une  tragique  circonstan- 
ce , il  n'ajeutn  point  à son  vote  les  paro- 
les qu’on  Ini  a reproebées.  Il  ne  se  mêla 
point  au  mouvement  chaque  jour  plus 
passionné  des  partis.  Il  se  borna  à pré- 
senter quelques  projets  d’organisation. 
Celui  qu’il  proposa  sur  rndminislralion 
de  la  guerre  était  trop  régulier  pour  n’ê- 
tre  pas  rejeté.  Croyant , non  sans  motif, 
que  son  nom  nuisait  à ses  idées , il  essaya 
d’être  utile  sous  le  nom  d’autrui.  11  char- 
gea LackannI,  alors  membre,  comme  lui, 
du  comité  d'instruction  publique,  et  plus 
tard  de  celte  académie  , d’un  vaste  plan 
sur  l’enseignement  général.  Mais  le  co- 
mité de  salut  public  l’ayant  su,  fit  reje- 
ter son  projet  d’organisation,  cl  le  raya 
lui-même  du  comité  de  l’instruction  pu- 
blique. Ce  n’était  pas  le  moment  des  lois, 
mais  des  passions;  des  lumières,  mais 
des  combats;  de  la  liberté,  mais  de  la 
dictature.  Sieyes  vit  s’évanouir  scs  espé- 
rances et  succomber  set  amis.  Silencieux 
et  morne  , il  s’enveloppa  dans  ton  man- 
teau. Resté  debout  sur  le  tillac  du  vais- 
seau batlu  par  cette  tempête , il  atten- 
dait , d'un  instant  k l'autre , le  coup  de 
vent  qui  devait  le  renverser.  Il  traversa 
ainsi  les  longs  et  terribles  orages  déchaî- 
nés sur  la  France  jusqu’au  0 thermidor; 
et  lorsqu’un  de  ses  amis  lui  demanda  plus 
tard  ce  qu'il  avait  fait  pendant  la  ter- 
reur : • Ce  que  j’ai  fait?  lui  répondit 
Sieyes , j’ai  vécu.  * 11  avait  en  ellet  ré- 
solu le  problème  pour  lui  le  plus  difficile 
de  ce  lem|n,  celui  de  ne  pas  périr.  — 
Après  le  9 thermidor,  il  fut  l’un  des  chefs 
du  parti  légal  et  modéré  de  la  Conven- 
tion. Il  proposa  et  il  obtint  la  rentrée  des 
Girondins  proscrits.  Voulant  mettre  dés- 
ormais l'assemblée  k l'abri  des  factions 
extérieures,  il  fit  adopter  la  loi  martiale 
contre  les  émeutes,  et  désigner  la  ville 
de  Chilons-sur-iilarne  pour  son  lieu  de 
refuge  et  de  réunion  , si  l’on  attentait 
encore  k sa  liberté.  Mommé  président  de 
la  Convention  et  membre  du  nouveau 
comité  de  salut  public , il  coopéra  aux 


premières  ébauches  de  paciffeatien  in- 
térieure et  aux  premiers  traités  que  la 
révolution  française  négocia  avec  les 
vieux  étals  de  l’Earo|>e  résignés  k son 
existence  et  convaincus  par  scs  victoi- 
res. Il  alla  lui-même  en  Hollande  con- 
clure on  traité  d'alliance  qui  fut  signé  k 
la  quatrième  conférence.  Les  traités  de 
Bêle  avec  la  Prusse  et  avec  l’Es|>agne , 
en  I79Â,  ai^qucls  Sieyes  prit  une  fort 
grande  part  comme  l’un  des  principaux 
chefs  du  gouvernement , détachèrent  ces 
deux  puissances  de  la  coalition  euro- 
péenne. La  révolution  française  consa- 
cra par  les  traités  ce  qu  elle  avait  acquis 
par  l’épée,  le  droit  de  vivre  et  d’être 
grande  , son  existence  et  ses  conquêtes. 
—Le  but  que  parait  s’être  proposé  k celte 
époque  Sieyes  fut  la  pacification  et  la 
grandeur  de  sou  pays.  Il  ne  songea  ni  k 
le  constituer  ni  k le  régir.  En  effet , ap- 
pelé k préqiarer  1a  constitution  directo- 
riale de  l’an  ni , il  ne  contribua  point  k 
sa  rédaction.  Nommé  l’un  des  cinq  di- 
recteurs , il  déclina  celte  part  de  souve- 
raineté. Il  ne  consentit  donc  k être  ni  lé- 
gislateur ni  gouvernant,  et  il  attendit 
un  moment  plus  favorable  pour  ses  idées 
et  pour  son  autorité.  IL  rentra  voloiitai- 
renient  dans  l'inaction.  — Ce  fut  à celte 
époque  que  l'un  de  set  compatriotes  du 
département  du  \’ar , l'abbé  Poulie  , se 
présenta  chez  lui  et  lui  lira  un  coup  de 
pistolet  k bout  portant.  Lnc  balle  lui  fra- 
cassa le  poignet , une  autre  lui  effleura 
la  poitrine.  11  montra  beaucoup  de  sang- 
froid.  Appelé  en  témoignage  , et  voyant 
k l’audience  que  les  penchants  des  jugea 
étaient  pour  l’accusé,  de  retour  chez  lui, 
il  dit  spirituellement  k son  portier.  « Si 
Poulie  revient,  voua  lui  direz  que  je  n’y 
suis  pas.  • — Quelque  temps  après,  l’oc- 
casion de  consolider  et  d'éteindre  l'oeu- 
vre pacihcalrice  k laquelle  il  avait  tra- 
vaillé vers  la  lin  de  la  Convention  s’é- 
tant présentée,  Sieyes,  qui  avait  refusé 
d’être  directeur,  accepta  les  fonctions  de 
ministre  plénipotentiaire  k Uerlin.  Le 
moment  était  beau  et  grand.  Les  victoi- 
res qui  avaient  conduit  aux  traités  do 
paix  avec  la  Pruase , la  Hollande  cl  l'Ea- 
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pagne , avaient  été  suiviei  de  vicloire* 
encore  plus  ^clalaiilcs  cl  plus  décisives, 
qui  avaient  obligé  l'Aulricbe  à accepter 
la  paix  de  Lcoben.  Toutes  les  vieilles  ai> 
niées  aristocratiques  de  l'Euro|>e  avaient 
succombé  devant  ces  bourgeois  d'abord 
dédaignés  et  alors  redoutés,  dent  le  temps 
était  venu,  qui,  forcés  de  prendre  l'é- 
pée , s’en  étajent  servi  comme  naguère 
de  la  parole,  comme  auparavant  de  la 
pensée  t qui  étaient  devenus  d'héro'iques 
soldats , de  grands  capitaines  , et  avaient 
ajouté  è la  formidable  puiuance  de  leurs 
idées  les  prestiges  de  la  gloire  militaire 
et  l'autorité  de  leurs  conquêtes.  — La 
paix  était  faite  avec  toutes  les  puissances 
conlincnlales  qui  avaient  été  en  guerre 
avec  la  France;  les  conditions  en  avaient 
été  réglées  avec  l'Autriclie  è Campo- 
Formio,  et  allaient  être  discutées  avec 
l'empire  germanique  è llastadt.  Lejeune 
vainqueur  de  l'Italie,  ne  trouvant  plus 
de  guerre  en  Europe  , était  allé  exercer 
son  génie  et  continuer  sa  gloire  en  Egyp- 
te. Il  ne  restait  en  dehors  des  puissances 
pacifiées  que  l'Angieterre  et  la  Kiissie. 
Ce  fut  sur  cet  entrefaites  que  Sieyes  fut 
envoyé  extraordinairement  à Berlin.  — 
Le  directoire  craignait  une  nouvelle  coa- 
lition de  l’Angleterre,  de  la  Hussie  , de 
l'Autriche  , dans  laquelle  on  cherchait  è 
entraîner  la  Prusse.  11  donna  pour  mis- 
sion è biejres  , dans  ses  instructions  se- 
crètes , de  proposer  au  gouvernement 
prussien  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive , à laquelle  prendraient  successive- 
ment part  l'Espagne,  la  Suède,  le  l)a- 
nemarck,  la  Hollande,  et  plusieurs  prin- 
ces de  l'empire.  11  devait  lui  offrir  , en 
cas  de  giierro,  des  agrandissements  vers 
le  nord  et  vers  l'est , en  exécutant  la  sé- 
cularisation des  états  ecclésiastiques,  qui 
fut  réalisé  trois  ans  plus  tarda  Luneville, 
et  de  former  une  confédération  germa- 
nique que  A'apoléon  organisa  après  la 
paix  de  Presbourg.  S'il  ne  réussissait  pas 
dans  celte  proposition,  il  devait  te  re- 
plier sur  la  neutralité  de  la  Prusse  et  la 
maintenir  avec  force  On  avait  fait  choix 
du  négociateur  le  plut  favorable  au  sys- 
tème prussien  et  le  plus  considéré  en 
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Allemagne.  — En  remettant  set  lettres 
de  créance  au  jeune  roi  de  Prusse , 
qui  venait  è peine  de  monter  sur  le 
trône,  Sieyes  lui  dit  ; i Sire,  j'ai  ac- 
cepté la  mission  qui  m'a  été  confiée  , 
parce  que  je  me  suis  constamment  pro- 
noncé dans  ma  patrie,  et  au  milieu  de 
toutes  les  fonctions  anxquelles  j'ai  été 
appelé,  en  faveur  du  système  qui  tend  h 
unir  par  des  lient  intimes  les  intérêts  de 
la  France  et  de  la  Prusse  ; parce  que  les 
instructions  que  j'ai  reçues  étant  con- 
formes è mon  opinion  politique , mon 
ministère  doit  être  franc,  loyal,  amical, 
convenable  en  tout  è la  moralité  de  mon 
caractère  ; parce  que  ce  système  d'union, 
d’où  dépendent  la  bonne  position  de 
l'Europe  et  le  salut  peut-être  d’une  par- 
tie de  l'Allemagne,  eût  été  celui  de  Fré- 
déric II,  grand  parmi  les  rois,  immortel 
parmi  les  hommes  ; parce  que  ce  système 
enfin  est  digne  de  la  raison  jiulicieuse  et 
des  bonnes  intentions  qui  signalent  le 
commencement  de  votre  règne  (Corres- 
pondance de  Prusse  , année  t7D8  , aux 
archives  des  affaires  étrangères).  > Mais 
il  ne  réussit  point  dans  la  première  par- 
tie de  sa  mission.  Il  trouva  un  gouver- 
nement circonspect,  une  société  hostile, 
un  roi  nouveau,  un  ministre  indécis  qu'il 
appelait  le  ministre  des  ajournements , 
qui  redoutait  les  conversations  comme 
les  engagements,  et  qui  croyait  gagner 
toutes  les  affaires  qu'il  évitait  de  traiter. 
Toutefois,  si  le  représentant  de  la  révo- 
lution c>saya  vainement  d’engager  le 
cabinet  prussien  dans  une  alliance  avec 
elle,  ses  ennemis  tentèrent  tout  aussi  vai- 
nement de  te  précipiter  dans  une  coali- 
tion contre  elle.  Sa  prudence , excitée 
parle  souvenir  de  ses  désastres  de  170 1, 
résista  aux  menaces  de  la  Russie  et  aux 
offres  de  l'Angleterre.  De  son  regard  pé- 
nétrant et  sùr,  Sieyes  vit  sur-le-champ 
que  la  Prusse  ne  renoncerait  h sa  neu- 
tralité pour  personne  ; il  l'annonça  au 
directoire  avec  une  opiniâtre  assurance  , 
lorsque  le  prince  Repnin  , le  comte  de 
Cobentel,  lord  Elgin,  lord  Grenville,  se 
succédaient  è Berlin,  et  même  après  que 
la  coalitioa  se  fêt  déclarée  par  l’attentat 
It. 
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if  nitladt.  — Quant  k lui,  nonroié  coup 
tnr  coup  d^piitd  aux  cinq-cenla  par  le 
ddparlcment  d'Indre-et-Loire  et  mem- 
bre du  directoire,  il  quitta  Berlin  en  mai 
1700,  aprëi  y être  demeure  un  pen  moins 
d'une  année.  Il  y était  arrivé  avec  la  ré- 
putation d'un  publiciste  prolond  ; il  an 
partit  avec  celle  d'un  observateur  lialiile, 
d'un  homme  grave  et  spirituel,  d'un  po- 
litique supérieur,  qui  avait  représenté 
son  pays  avec  dignité  et  avait  su  con- 
vaincre de  sa  puissance.  Pendant  la  du- 
rée de  cette  mission  , il  écrivit  une  cor- 
respondance restée  inédite,  et  qui  est  un 
monument  de  sagacité  , de  prévoyance  , 
de  vigueur,  et  où  les  jugements  Ans  de 
l'homme  d'esprit  abondent  è coté  des  vues 
fermes  et  élevées  de  riiomme  d'état. 
( Cette  correspondance  est  renfermée 
dans  trois  volumes  in-folio  sur  la  Prusse, 
années  1708  et  1700,  et  se  trouve  aux 
archives  des  affaires  étrangères.  ) Arrivé 
à Paris , il  ne  trouva  que  faiblesse  et 
anarchie.  Le  détordre  était  partout.  Le 
gouvernement  directorial  touchait  k son 
terme.  La  constitution  de  l'an  ni,  provi- 
soire et  iinpnissan te  comme  les  autres, 
n'avait  pu  imposer  la  paix  aux  partis  et 
donner  l'ordre  k la  France.  Le  directoire 
l'avait  violée  contre  les  conseils , au  18 
fructidor;  les  conseils  la  violèrent  k leur 
tour  contre  le  directoire,  qui  fut  con- 
traint de  sacriher  trois  de  set  membres. 
Knlouré  de  ruines,  voyant  les  vieilles 
passions  s'agiter  encore  avec  fougue  mal- 
gré leurs  fatigues,  ne  trouvant  plus  ni 
loi  respectée , ni  puissance  forte , ni  res- 
sort moral,  apprenant  même  que  la  gloire 
et  la  sûreté  de  la  révolution  étaient  com- 
promises en  Italie  et  menacées  en  Hol- 
lande et  en  Suisse,  Sieyes,  vers  lequel 
se  louniaient  toutes  les  es|iérances  , crut 
e moment  venu  d'opérer  un  changement 
définitif  qui  put  asseoir  la  société  fran- 
çaise dans  l'ordre  et  la  liberté.  Il  pensa 
que  sa  constitution  pouvait  s'établir,  et  il 
conçut  dès  lors  co  qu'il  réalisa  quelques 
mois  plus  tard  au  1 8 brumaire.  Mais  com- 
mcnl , et  par  qui  exécuter  ce  dessein  ? 
Depuis  quelque  temps  l'instrument  des 
muialions  politiques  n'était  plus  le  peu- 
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pie  , mais  l’armée.  Sieyes  chercha  dès 
lors  un  général , et  son  mol  fut  : < Il  me 
faut  une  épée.  * Il  espéra  l'avoirtronvée 
dans  Joubert.  Il  lui  ht  donner  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Italie,  pour  qu'il 
y acquit  de  la  gloire , et  qn’il  la-  mit  en- 
suite an  service  de  ses  idées.  Mais  la  Pro- 
vidence, qui  se  joue  des  volontés  hu- 
maines, et  qui  appelle  dans  ses  voies  et  k 
ses  œuvres  les  hommes  les  plus  propres  k 
y marcher  et  k les  accomplir,  lui  desti- 
nait un  autre  coopéraleur.  Joubert  fut 
tué  k IVovi.  Aux  désordres  intérieurs  se 
joignirent  alors  les  revers  militaires  Le 
directoire  regrettait  d'avoir  envoyé  si 
loin  le  plus  puissant  de  ses  défenseurs  et 
la  plut  glorieuse  de  nos  armées.  Il  char- 
gea M.  de  Ilouligny,  ministre  d'Espagne 
k Constantinople,  de  négocier  avec  la 
Porte  l'évacuation  de  l’Égy|ite  et  le  re- 
tour de  l'armée  et  du  général  qui  l’a- 
vaient conquise.  M.  Reinhart  , ministre 
des  affaires  étrangères  k cette  époque , 
écrivit , le  l8  septembre  1799  , au  géné- 
ral Bonaparte  : « Général , le  directoire 
exécutif  m’a  chargé  de  vous  dire  qu'il 
s'intéresse  avec  sollicitude  k votre  situa- 
tion, k celle  de  vos  généreux  compagnons 
d'armes  et  de  travaux  ; qu'il  regrette  vo- 
tre absence  et  qu’il  désire  ardemment  vo- 
tre retour Il  vous  attend , vous  et  les 

braves  qui  sont  avec  vons.  Il  ne  veut  pas 
que  vous  vous  reposiei  sur  la  négociation 
de  M.  de  Bouligny.  Il  vous  autorise  k 
prendre , pour  hâter  et  assurer  votre  re- 
tour , toutes  les  mesures  militaires  et  po- 
litiques que  votre  génie  et  les  événe- 
ments vous  suggéreront.  • Cette  lettre 
mémorable  et  restée  secrète  jusqii’k  ce 
jour  ne  prvint  pask  celui  qu'elle  appe- 
lait et  qui  venait  tout  seul  vers  ses  gran- 
des destinées.  Presqii'an  moment  où  elle 
parlait  de  Paris , le  général  Bonaparte 
débarquait  k Fréjus.  Ce  qu'on  désirait  en 
France  , il  l’avait  deviné  en  iigypic,  et, 
se  ftnnt  k sa  fortune  et  au  besoin  que  le 
monde  avait  de  lui , il  était  parti  seul  sur 
un  vaisseau,  avait  traversé  la  Méditerra- 
née et  les  escadres  anglaises,  cl  apporté 
son  Muvenr  k la  France  cl  k l'Europe 
•on  vainqueur.  Des  eûtes  de  Provence  à 
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Parii  , le  gëaiiral  Bonaparte  se  vit  l'objet 
de  la.curiosité  universelle  et  de  l'allenle 
publique.  11  fut  fèlé,  admiré,  s'empara 
des  imaginations  et  fut  mailre  des  volon* 
lés.  Alais  il  ne  pouvait  rien  sans  Sieyes, 
pas  plus  que  Sieyes  sans  lui.  Ces  deux 
hommes  extraordinaires  à des  litres  si 
divers,  et  dont  l'un  allait  perdre  sa  tran- 
quille lumière  dans  les  rayons  éblouis- 
sants de  l'autre  qui  se  levait  comme  un 
soleil  nouveau  pour  tout  faire  pâlir  et 
tout  éclipser  , désiraient  vivement  se 
voir.  Sieyes  le  craignait  cependant  un 
peu  , et  ce  n'était  pas  sans  raison.  On  les 
rapprocha  , et  ils  s'entendirent  pour  ac- 
complir ensemble  le  18  brum.iire.  Dans 
celte  journée  célèbre  , qui  fut  à propre- 
ment parler  la  dernière  de  la  vie  histori- 
que de  Sieyes,  le  philosophe  montra 
peut-être  plus  de  sang-froid  et  de  réso- 
lution que  le  général.  Le  lendemain 
Sieyes  perdit  le  reste  de  ses  illusions  con- 
stitutionnelles. U avait  prévu  que  son 
inégal  associé  s'approprierait  leur  vic- 
toire commune  en  disant,  loesqu'on  les 
avait  rapprochés  : • Vous  verres  où  il 
nous  mènera, mais  illc  faut. U — lldit  alors: 
< Nous  avons  on  maitre  ; il  peut  tout , il 
sait  tout,  et  il  veut  tout.»  Dès  ce  moment, 
Sieyes  termina  volontairement  son  rôle.li 
ne  consenlit.poinlâ  être  second  consul, cl, 
jugeant  que  le  temps  des  idées  était  pas- 
sé et  que  celui  de  la  force  était  venu  , il 
abdiqua.  Avec  lui  finissait  la  souverai- 
neté des  théories.  Cependant  sa  constitu- 
tion , pour  laquelle  il  avait  entrepris  le 
18  brumaire,  fut  en  partie  adoptée  par 
le  premier  consul , qui  l'accommoda  à son 
usage.  Sieyes  avait  senti  qu'il  fallait  une 
révolution  d'ordre  en  1800,  comme  il  en 
avait  fallu  une  de  renouvellement  en 
1780.  Pour  y arriver,  il  avait  projeté  une 
constitution  dilfcrenle  de  toutes  celles 
qui  l'avaient  précédée,  propre,  selon 
lui , à entretenir  le  mouvement  social 
sans  le  précipiter,  et  à modérer  la  puis- 
sance de  la  parole , qui  lui  semblait  avoir 
beaucoup  contribué  à tout  perdre.  Dans 
celle  constitution  , il  faisait  juger  ce 
qu'auparavant  on  avait  fait  délibérer.  Le 
corps  législatif  était  un  tribunal  muet  de 
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judicature,  devant  lequel  le  Iribunat , 
avocat  de  la  nation  , et  le  conseil  d'état , 
avocat  du  gouvernement,  plaidaient  la 
loi.  Le  jury  conilitulioiiiim're, qui  devint 
le  sénat  conservateur,  veillait  au  main- 
tien de  la  loi , et  recevait  dans  spn  sein 
les  grands  ambitieux  pour  les  absorber  et 
les  vieux  serviteurs  de  l'étal  pour  les  ré- 
compenser. Un  grand  électeur  courou- 
nait  cet  édifice,  possédant  la  plus  haute 
position  sans  avoir  la  sii|>râme  auto- 
rité, nommant  parmi  les  candidats  du 
peuple  les  membres  des  grands  corps  de 
l'état,  mais  ayant  la  mission  de  choisir 
sans  avoir  le  droit  de  gouverner.  Sieyes 
espérait  ainsi  concilier  la  liberté  et  l’or- 
dre , le  mouvement  et  la  stabilité,  l'ac- 
tion nationale  et  la  force  du  pouvoir.  Le 
premier  consul  rompit  ce  savant  équili- 
bre et  le  joua  de  ces  prévoyantes  et  vai- 
nes combinaisons.  Il  avait  l'ambition  et 
le  génie  du  commandement.  Scs  contem- 
porains étaient  d'ailleurs  ses  complices. 
Il  avaient  besoin  d’un  grand  homme  , et 
ils  semblaient  craindre  que  la  volonté  qui 
pouvait  pacifier  les  partis  fût  contenue , 
que  la  main  qui  pouvait  relever  les  ruines 
fût  arrêtée , et  qn'on  ne  laissât  point  li- 
bre l’épée  qui  devait  défendre  la  France. 
Le  premier  consul  accepta  la  dictature 
que  lui  décernait  son  temps.  Il  prit  dans 
les  idées  de  Sieyes  ce  qui  pouvait  facili- 
ter son  propre  pouvoir.  Depuis  181)0  jus- 
qu'en 1814,  toutes  les  constitutions  sc 
modelèrent  en  grande  partie  sur  les  plans 
de  Sieyes  , dont  le  génie  original  four- 
nit ainsi  à la  révolution  ses  idées  fonda- 
mentales , et  â l'empire  scs  formes  légis- 
latives. Quant  à lui  , il  ne  voulut  plus 
rien  être.  Cependant , bien  qu'il  eût  re- 
fusé la  place  de  second  consul , quelques 
honneurs  allèrent  encore  le  cherchée 
sans  qu’il  les  désirât:  le  sénat  conserva- 
teur le  choisit  pour  son  président , et 
l'empereur  le  nomma  comte  ; mais  il  sç 
démit  de  la  présidence  du  sénat,  et  ne 
prit  part  ni  aux  conseils  ni  aux  actes  de 
l'empire.  Pendant  toute  cette  époque  , il 
s'effaça  politiquement,.  Alenibre  de  la 
classe  des  sciences  morales  et  politiques 
de  l’Institut,  au  sein  de  laquelle  l'avaient 
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appeW  les  premiers  les  Iravïut  de  toiile 
sa  vie,  il  avait  passé  dans  l’Académie 
/rançaisc  lorsque  celle  classe  avait  été 
supprimée,  pour  y revenir  lorsqu'elle  a 
été  rétablie.  II  vivait  alors  avec  quelques 
amis  , restes  des  anciens  temps  , et  con- 
servateurs des  idées  qui  n’avuient  péri 
un  moment  que  pour  renaître  sous  une 
forme  plus  réelle  et  plus  durable.  L’em- 
pire avait  renversé  scs  plans  , la  restaura- 
tion bouleversa  son  esisicnee.  A prèé  avoir 
souflTert  dans  ses  idées , il  fut  privé  de  son 
pays.  Il  passa  quinze  ans  en  exil  , depuis 
1815  jusqu’en  1830.  A cette  époque, 
l’octogénaire  Sieyes  , qui  avait  coopéré 
aux  plus  grands  événements  du  dernier 
siècle , assisté  aux  prodiges  et  aux  catas- 
trophes de  celui-ci , vit  se  terminer  la 
révolution  de  1789  parcelle  de  1830,  vint 
jouir  , dans  sa  patrie  recouvrée  , de  la  li- 
berté dont  il  avait  été  l’un  des  principaux 
fondateurs , et  finir  dans  le  repos  et  l'ob- 
scurité une  vie  qui  s'est  éteinte  il  quatre- 
vingt-huit  ans , désirant  être  jugé  sur  ce 
qu’il  avait  fait,  et  ne  croyant  pas  avoir 
besoin  de  laisser  des  explications  à la 
postérité  pour  être  grand  devant  elle.  — 
C'est  ici  le  moment  d’apprécier  cet  esprit 
puissant  et  singulier  , et  de  le  faire  avec 
le  respect  dfi  è un  confrère  illustre , mais 
avec  l’impartialité  qu’exige  l'histoire  è 
laquelle  il  appartient.  Sieyes  était  plus 
un  métaphysicien  politique  qu’un  homme 
d'état.  Ses  vues  se  tournaient  naturelle- 
ment en  dogmes.  II  avait  prodigieuse- 
ment d’esprit  et  même  de  rausticité , plus 
de  clarté  et  de  vigueur  de  style  que  d’é- 
clat , et  moins  d’art  que  d’arrangement. 
Mais  il  manquait  de  talent  oratoire,  et, 
quoiqu’il  fitt  très  fin  et  connAt  bien  1rs 
hommes  au  milieu  desquels  il  avait  vécu, 
il  n'aimait  pas  il  les  mener , et  peut  être 
n'avait-il  pas  ce  qu’il  fallait  pour  la  faire. 
Il  savait  prendre  de  l'ascendant,  mais  il 
ne  travaillait  pas  è le  conserver.  Il  cher- 
chait peu  il  se  produire.  Hardi  d’esprit, 
et , dans  l'occasion , courageux  de  carac- 
tère , il  était  circonspect  cl  timide  par 
orgueil.  II  ne  se  livrait  aux  événements 
comme  aux  hommes  que  lorsqu'ils  le  re- 
clierchaieiit , et,  pour  ainsi  dire,  le  gà- 
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taient;  sinon  , il  se  retirait  en  lui-même 
avec  un  dédain  superbe,  et  voyait  passer 
le  monde  devant  lui  en  observateur  et 
presque  en  indifférent.  A chaque  épo- 
que , il  fallait  qu’on  acceptât  sa  pensée 
ou  sa  démission.  Appartenant  k une  gé- 
nération qui  avait  plus  vécu  jiisqiic-lk 
dans  les  alnlractions  que  dans  les  réali- 
tés , il  croyait  que  tout  ce  qui  se  pen- 
sait se  pouvait.  Il  s’exagérait , comme  la 
plupart  de  ses  contemporains,  la  puis- 
sance de  l’esprit  ; il  tenait  plus  compte 
des  droits  que  des  intérêts,  des  idées  que 
des  habitudes;  il  avait  quelque  chose  de 
trop  géométrique  dans  ses  déductions , 
et  il  ne  se  souvenait  pas  assez  , en  ali- 
gnant les  hommes  sous  son  équerre  po- 
litique , qu’ils  sont  les  pierres  animées 
d'un  édifice  mouvant.  Cependant , il  a 
laissé  la  forte  empreinte  de  son  intelli- 
gence dans  les  événements.  Il  a été  l’ami 
on  le  maitre  des  hommes  les  plus  histo- 
riques de  notre  teinjis.  Beaucoup  de  ses 
pensées  sont  devenues  des  institutions. 
Il  a vu  , avfcun  coup  d'oeil  sflr,  arriver 
une  révolution  qui  devait  se  faire  par  la 
parole,  se  terminer  p.ir  l’épée;  et  il  a 
donné  la  main,  en  1780,  à Mirabeau 
pour  la  commencer,  au  18  brumaire  à 
Napoléon  pour  la  finir  ; associant  ainsi  le 
plus  erand  penseur  de  cette  révolution  à 
son  plus  éclatant  orateur  et  â son  plus 
puissant  capitaine.  Micnst,  aslltnUiut. 

SYI-I.A  (L.  CoaazLios),  appartenait 
â cette  famille  Oornelia  qui  avait  fourni 
tant  d’hommes  illustres  â la  république 
romaine.  Le  chef  de  la  branche  à laquelle 
il  appartenait  avait  été  L.  Cornélius  Ku- 
finus,  qui  fut  deux  fois  consul  et  dicta- 
teur, et  que  les  censeurs  exclurent  du 
sénat  (an  de  Rome  477)  pour  avoir  pos- 
sédé plus  de  15  marcs  de  vaisselle  d’ar- 
gent. Celte  note  semble  avoir  exercé  une 
influence  sur  tous  ses  descendants,  dont 
aucun,  avant  Sylla,  ne  put  s’élever  plus 
haut  que  la  préltire.  L’exclusion  des  pre- 
miers honneurs  fit  tomber  sa  famille  darts 
l’abaissement,  sous  le  rapport  delà  for- 
tune ; et  Sylla,  n’ayant  hérité  que  peu  de 
biens  de  son  père,  se  trouva  assez  gêné 
dans  ta  jeunesse.  Il  rerut  cependant  une 
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àhicatioii  t<Û0[née  ; il  était  instroit  dant 
lea  lettres  grecifucs  «t  latines , érudit  et 
éloquent.  Son  caractère  fut  celui  d'un 
chef  de  parti  ; généreux,  aimant  la  gloire 
plus  que  les  plaisirs,  et  même,  en  se  li- 
vrant aux  jonissanees  du  luxe  , qiuind  il 
le  pouvait,  ne  perdant  januis  de  vue  les 
affaires.  U était  insinuant  et  condescen- 
dant avec  ses  amis,  habile  et  d'un  secret 
impénétrable  dans  les  affaires  qu’il  vou- 
lait entreprendre , sacfaantdonner  il  pro- 
pos et  avec  profusion,  même  lorsqu'il  fut 
en  état  de'  le  faire.  Toujours  heureux  , 
sa  fortune  ne  fut  jamais  cependant  supé- 
rieure à sa  capacité.  — Parmi  les  hom- 
mes qui  se  sont  trouvés  à la  tète  des  ré- 
volutions politiques , l'antiquité  nous  en 
offre  deux  surtout  dont  la  carrière  bril- 
lante a été  exempte  de  l'ambition  vul- 
gaire qui  a porté  les  autres  è conserver 
le  pouvoir  suprême  auquel  les  circon- 
stances les  ont  élevés.  Ils  n'avaient  pris 
les  armes,  et  ne  s'étalent  emparés  de  l'au- 
torité souveraine  que  pour  assurer  le 
triomphe  de  l'opinion  ou  du  système  po- 
litique auquel  ils  apparlenaient  : lors- 
qu'ils eurent  rempli  leur  mission , l'un 
et  l'autre  ne  balancèrent  pas  k rentrer 
dans  la  vie  civile , et  ne  conservèrent 
d'autorité  que  celle  que  leur  assuraient 
leurs  services  et  la  conbance  du  gouver- 
nement qu’ils  avaient  établi.  Ces  deux 
hommes  furent  Sylla  et  le  Corinthien 
Timoléon,  le  libérateur  de  Syracuse.  Le 
premier  appartenait  an  parti  aristocra- 
tique , et  le  second  à la  démocratie.  — 
Sylla , nommé  qucsteoi  n de  Rome 
64&  ),  fut  envoyé  è l'armee  d Afrique,  où 
Marias,  parvenu  alors  au  consulat,  fai- 
sait la  guerre  è Jugurlba.  Actif  et  at- 
tentif à s’instruire  et  à accomplir  ses  de- 
voirs militaires,  il  gagna  bientôt  la  con- 
fiance de  son  général,  et  sut  la  mériter 
dès  les  premiers  combats  où  il  se  trouva. 
Ce  fut  surtout  è la  seconde  bataille  que 
Marius  livra  aux  armées  réunies  de  Ju- 
gurtlia  et  de  Bocebus,  roi  de  Mauritanie, 
où  Sylla  se  distingua  d’une  manière  par- 
ticulière et  ne  contribua  pas  peu  à sau- 
ver les  légions  du  danger  où  lea  avait 
mises  une  brusque  atlaque,conduite  avec 
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un  acharnement  et  une  vigueur  peu  or- 
dinairee  parmi  ces  peuples  à demi -sauva- 
ges. Après  cette  seconde  défaite , Bon- 
ebuss’étantmontré  disposé  à traiter  avec 
les  Romains,  ce  fut  Sylla  que  Marius 
chargea  de  suivre  cette  négociatioD.— 
11  la  conduisit  avec  tant  d'adresse  et  de 
prudence,  qu'il  décida  enfin  le  roi  maure 
è acheter  la  paix  en  livrant  lui-même  son 
allié  Jugurtba  à la  vengeance  de  Rome. 
Ce  succès  fut  peut-être  une  des  causes 
des  dissensions  sanglantes  qui  éclatèrent 
entre  Marius,  jaloux  de  son  questeur,  et 
Sylla,  qui  sembla  insulter  i son  général 
CD  faisant  trop  valoir  la  réussite  d’une 
mission  qu'il  en  avait  reçue  : mais  ce  ne 
fut  certainement  pas  la  principale , ainsi 
qu'ont  pu  le  croire  des  écrivains  quj 
n’ont  pas  assez  étudié  les  véritables  cau- 
ses de  l'aiiarcbie  qui  ensanglanta  le  der- 
nier sièclcde  la  république  romaiue.Syila 
appartenait  à l’aristocratie  patricienne;  il 
avait  le  désir  de  lui  voir  reprendre  l’ior- 
iluencc  qu'elle  avait  successivement  per- 
due , et  tous  les  actes  de  jw  vie  publique 
prouvent  sufisaipment  que  le  principal 
but  qu'il  s'était  proposé  était  de  réformer, 
dans  ce  sens,  la  constitution  politique  de 
sa  patrie , et  qu’il  n’arobitionna  le  pou- 
voir, et  ne  s’en  servit  que  pour  exécuter 
ce  prqjct.  Marius  devait  être  nécesseire- 
meut  son  antagoniste,  non  qu'il  fût  par- 
tisan de  la  démocratie,  mais  parcs  qu'il 
voulait  dominer  à tout  prix  , et  que  Iq 
république  telle  que  la  voulait  Sylla, 
quoiqu'elle  n’ exclût  pas  de  l'aristpcratie, 
qu'elle  rétabi  issait  dans  scsanciens  droits, 
Marius,  que  les  honneurs  consulaires  y 
avaient  déjà  placé,  ne  permettait  pas  que 
ce  dernier  pût  arriver  au  pouvoir  qu'il 
ambitionnait.  — Sylla  , successivement 
lieutenant-général  de  Marius  et  de  Catu- 
lus , se  distingua  par  sa  capacité  et  sa 
valeur  dans  la  guerre  contre  les  Cimbrcq 
et  les  Teutons  (üi7  à Oâl  de  Rome).  Il 
ne  parvint  cependant  que  8 ans  plus  tard 
è laprcturc,  et,  en  sortant  de  charge,  i| 
reçut  la  missiop  de  rétablir  sur  son  trônp 
lo  roi  de  CappadoCe , Aiiobarzanc , dé- 
trôné par  les  intrigues  du  célèbre  Mi- 
tbridate.  Bientôt  la  fortune  lui  offrit  do 
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noaTellesoccasioDi  de  «e  diitio0raer.  Les 
peuples  de  Vltatie,  las  de  n'ètre  que  les 
sujets  de  Rome,  sous  le  vain  titre  d'al- 
lids,  réclamaient  depuis  assez  long-temps 
une  participation  plus  directe  aux  droits 
de  cité  qu’ils  avaient  si  justement  méri- 
tés. Ayant  perdu  toute  espérance  de  voir 
accueillir  favorablement  leurs  représen- 
tations, le  plus  grand  nombre  d'entre  eux 
se  décida  à recourir  à la  force  et  prit 
les  armes  d’un  commun  accord  ( G62  de 
Rome  ).  Dans  cette  guerre  ) k laquelle 
rhittoire  a donné  le  nom  de  sociale , 
Sylla  fut  un  des  généraux  auxquels  le  sé- 
nat confia  le  commandement  des  armées. 
Il  y obtint  les  plus  brillants  succès , an 
nombre  desquels  l’hisioire  note  la  prise 
de  Stabii,  de  Pompeii , de  Bovianum , et 
le  gain  de  cinq  grandes  batailles,  dans 
lesquelles  périrent  deux  des  principaux 
chefs  italiens  , le  préteur  Cluentius  et  le 
cônsnl  Papius  Mutilus.  La  guerre  so- 
ciale s’éteignit  peu  après  ces  revers;  et 
le  sénat  romain  ayant  eu  la  sage  politi- 
que de  promettre  les  droits  actifs  de  cité 
aux  peuples  qui  dépoteraient  volontaire- 
ment les  armes , la  plupart  acceptèrent 
cette  offre,  et  la  ligue  fut  virtuellement 
dissoute.  — D’aussi  éminents  services 
donnaient  è Sylla  le  droit  de  prétendre 
au  consulat,  et  il  se  mit  au  nombre  des 
candidats  pour  celle  des  deux  places  qui 
appartenait  aux  patriciens(6C4  de  Rome). 
Il  eut  cependant  quelque  peine  de  l’em- 
porter sur  son  concurrent , que  Marius 
appuyait  de  tout  son  crédit.  Pendant  la 
guerre  sociale,  Mitbridrate  avait  profité 
de  l’embarras  qu’elle  donnait  aux  Ro- 
mains, non  seulement  pour  reprendre  la 
Cappadoce , mais  pour  leur  enlever  l'A- 
sie.Mineure  , oii  il  fit  massacrer  tous  les 
Romains  qui  s'y  trouvaient  ; de  U il  s’ap- 
prêtait à passer  en  Grèce,  où  il  s'était 
bit  des  partisans.  Le  sénat,  n’ayant  plus 
rien  è craindre  en  Italie  , put  s’occuper 
de  ce  nouvel  ennemi , et  Sylla  fut  char- 
gé de  cette  expédition.  Il  reçut  l’ordre 
de  passer  en  Grèce  dès  qu'il  aurait  sou- 
, mis  quelques  insurgés  qui  restaient  en- 
core sous  les  armes  dans  le  Samnium  et 
la  Lucanie.  Marius  ambitionnait  ee  com- 


mandement, et,  dès  que  le  consul  Sylla 
eut  quitté  Rome  pour  se  rendre  en  Cam- 
panie , il  songea  à faire  annuler  le  dé- 
cret du  sénat  qui  le  donnait  à son  rival. 
S’étant  associé  au  tribun  du  peuple , S. 
Sulpicius , ils  convinrent  des  mesures 
qu’ils  prendraient  afin  d’arriver  promp- 
tement et  sûrement  à leur  but.  Un  plébis- 
cite pouvait  annuler  un  décret  du  sé- 
nat, et,  comme  il  était  facile  de  prévoir 
que  la  puissante  opposition  qu'ils  ren- 
contreraient, non  seulement  pourrait  arrê- 
ter le  vote  des  tribus,  mais  peut-être  même 
leur  enlever  la  majorité,  ils  te  décidèrent 
ù tenter  une  espèce  de  coup  d’élat , afin 
de  se  l’assurer.  Les  ]>euples  italiens  qui 
avaient  obtenu  le  droit  de  cité  à la  suite 
de  la  guerre  sociale,  formant  une  masse 
de  votants  supérieure  à celle  des  anciens 
citoyens  , an  lieu  de  les  répartir  dans  les 
tribus  existantes,  où  Ht  auraient  pu  avoir 
une  influence  dominante  dans  chacune, 
avaient  été  classés  dans  huit  nouvelles 
tribus  créées  pour  eux.  Gardantle  silence 
sur  leurs  projets  contre  Sylla,  ftlarius  et 
Sulpicius  convinrent  qu’on  présenterait 
à la  sanction  du  peu|He  une  première 
loi  tendante  h faire  entrer  les  nouveaux 
citoyens  dans  toutes  les  tribus  par  un 
nouveau  classement.  Cétait  le  moyeo 
de  s’assurer  les  votes  de  tous  ceux  dont 
cette  novation  augmentait  l’importance 
politique.  Le  sénat  et  les  classes  su|ié- 
ricures,  jugeant  toute  la  portée  d’une  me- 
sure qui  devait  avoir  pour  résultat  de 
leur  éter  la  direction  des  affaires  publi- 
ques , se  préparèrent  ù une  vive  résis- 
tance. Sylla  fut  appelé  à Rome  , et  les 
magistrats  se  trouvèrent  tous  réunis  au 
forum  lorsque  la  loi  fut  proposée  ; mais 
Marius  et  Sulpicius  avaient  pris  les  me- 
sures nécessaires  pour  emporter  par  la 
force  ce  qu’ils  ne  pouvaient  obtenir  lé- 
galement , et  tous  ceux  qui  étaient  in- 
téressés à la  nouvelle  loi  s’étalent  réu-; 
nis  autour  d'eux.  11  s’ensuivit  une  vio- 
lente émeute  dans  laquelle  périrent  plu- 
siems  citoyens,  et  dont  le  résultat  fut  la 
retraite  forcée  de  loua  les  opposants;  Syl- 
la et  son  collèguePompeius  furent  même 
obligés  de  quitter  Rome.  Mailres  du 
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chtmp  de. bataille  , Marias  et  Sulpiciui 
firent  nnn  seulement  passer  la  première 
loi , mais,  profitant  sur  le  champ  de  leur 
victoire,  proposèrent  et  obtinrent  celle 
qui  privait  Sylla  de  son  commandement. 
— Le  caractère  de  cc  dernier  ne  lui 
permettait  pas  de  reculer  devant  l'idée 
de  recouvrer  par  la  force  ce  que  ses  ri- 
vaux avaient  obtenu  par  le  même  moyen . 
Son  collès^ue  Pompeius  s’étant  joint  b 
lui,  tous  deux  réunis  se  présentèrent  aux 
portes  de  Rome  avec  une  armée  de  près 
de  fO  mille  hommes.  Marius  essaya  en 
vain  de  résister  avec  ses  partisans  et  les 
soldats  qui  se  trouvaient  en  ville.  Après 
un  combat  assex  sanglant,  il  fut  obligé 
de  fuir.  Sylla,  maitre  de  Rome,  s'appli- 
qua b garantir  les  habitants  de  tout  ex- 
cès de  la  part  de  ses  troupes  et  y réussit; 
il  borna  ses  vengeances  b la  proscription 
de  Marius,  Sulpicius  , et  douze  de  leurs 
principaux  adhérents.  Ayant  fait  abroger 
le  plébiscite  rendu  contre  lui , il  fit  en- 
core rendre  deux  lois  qu’il  jugea  néces- 
saires dans  les  circonstances  présentes  ; 
mais  qu’on  ne  peut  regarder  que  comme 
le  prélude  de  la  réforme  qu’il  méditait. 
Jugeant,  avec  raison,  que  l'affaire  la  plus 
pressante  était  de  vaincre  Mithridate,  et 
de  rendre  b la  république  les  provinces 
qu’elle  avait  perdues,  il  crut  devoir 
ajourner  jusque-là  une  révision  totale 
de  la  législation  politique.  La  première 
de  ces  lois  portait  qu’aucun  projet  de 
plébiscite  ne  pourrait  b l’avenir  être 
sanctionné  par  le  vote  populaire  , sans 
avoir  été  préalablement  délibéré  et  ap- 
prouvé par  le  sénat  : la  seconde  abolis- 
sait le  vole  des  lois  par  tribus,  et  le  rem- 
plaçait par  celui  des  centuries.  Kous  re- 
viendrons plus  loin  sur  la  véritable  va- 
leur de  ces  mesures.  Bornant  là  son 
action  politique , il  ne  voulut  point  in- 
fluencer les  élections  consulaires , et  ne 
s’opposa  pas  à ce  qu’une  des  deux  places 
fût  donnée  à Cornélius  Cinna  , partisan 
déclaré  de  Marius.  Cinna,  à peine  entré 
en  charge,  ayant  cherché  à susciter  des 
difficultés  à Sylla,  cc  dernier,  au  lieu  de 
se  défendre,  rejoignit  son  armée  et  passa 
avec  elle  eu  Grèce. — Mithridate  y avait 


déjà  fait  passer  une  armée  ; Athènes  lui 
avait  ouvert  ses  portes  ; les  Cyclades  et 
l'Eubéc  étaient  occupées  par  ses  troupes. 
Brultius  Sura  , lieutenant  du  proconsul 
de  Macédoine  , ayant  chassé  les  troupes 
du  roi  de  Pont  de  laThessalie  avant  l’ar- 
rivée de  Sylla,  ce  dernier  songea  d’abord 
à reprendre  Athènes,  pour  enlever  b 
l’ennemi  une  place  d’armes  aussi  impor- 
tante. Le  siège  fut  long  et  sanglant,  et 
la  ville  d’Athènes  ne  put  être  prise  que 
le  I"  mars  de  l’année  suivante  (G66  de 
Rome).  Maitre  d’Athènes,  Sylla  s’avança 
en  Béotie,  où,  la  même  année,  il  détrui- 
sit successivement  à Chéronée  et  b ür- 
chomène,  les  armées  que  Mithridate  avait 
fait  (Hisser  en  Grèce  , croyant  pouvoir 
ainsi  profiter  des  troubles  qui  agitaient 
Rome.  Le  départ  de  SylU  y avait  été  le 
signe  d’une  réaction  complète.  Le  consul 
Cinna,  obligé  d'abord  de  quitter  la  ville, 
avait  cependant  pu  rallier  à lui  tous  les 
partisans  de  Marius,  qui  vint  lui-même 
le  joindre.  Tous  deux  réunis  se  rendirent 
assez  facilement  maîtres  de  la  capitale , 
où  leur  principale  occupation  fut  de  se 
venger  de  leurs  ennemis  personnels  ; 
ceux  qui  purent  leur  échapper  se  réfu- 
gièrent en  Grèce  près  de  Sylla.  Pendant 
que  ce  dernier  assiégeait  encore  Athè- 
nes , le  vieux  Marius  prit  un  septième 
consulat,  que  la  mort  lui  enleva  peu  de 
mois  a|)rès.  Cinna  le  fit  remplacer  par 
Valerius  Flaccus,  dont  il  se  débarrassa 
bientôt  en  l'envoyant  en  Grèce  (mur y 
remplacer  Sylla  , jiroscril  b sou  tour. 
Flaccus,  arrivé  en  Fpire , reçut  la  nou- 
velle de  la  victoire  d'Orchomèoe;  il  n'o- 
sa pas  se  commettre  avec  le  vainqueur  , 
et  se  bftia  de  traverser  la  Macédoine  et 
la  Thrace,  et  de  gagner  Byzance , d'où  il 
(Mtssa  en  Asie  au  commencement  de  l'an 
6G7  de  Rome  : il  y fut  assassiné  à Ki- 
comédie  (larlcs  ordresde  son  lieutenant 
Fimbria,  qui  le  remplaça. — Mithridate, 
jugeant  de  l'embarras  où  la  présence 
d'une  armée  aux  ordres  de  scs  ennemis 
devait  placer  Sylla , et  espérant  que  le 
désir  que  devait  ressentir  ce  dernier  de 
venger  lui  et  les  siens,  en  ressaisissant  le 
pouvoir,  lui  ferait  obtenir  des  conditions 
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favorables,  lui  fit  offrir  la  paix.  Il  lui 
offrit  même  des  secours  en  argent  et  en 
troupes , pour  prix  de  la  cession  de  l’A- 
sie-Mineure.  Sylla  fit  voir  dans  celte  oc- 
casion qu'il  se  regardait  comaae  le  chef 
d'un  parti  politique,  et  qu’il  n'était  rien 
moins  que  disposé  é sacrifier  l'honneur  et 
les  intérêts  de  sa  |>atrie  à de  basses  consi- 
dérations personnelles.  Il  exigea  que  Mi- 
thridate,  renonçant  i toutes  ses  conquê- 
tes, payêt  les  frais  de  la  guerre,  et  livrât 
set  vaisseaux  armés.  Ces  négociations, 
et  la  réorganisation  de  la  Grèce  , retin- 
rent Sj’lla  le  restant  de  cette  année,  mais, 
dès  le  commencement  de  la  suivante 
( G68  de  Rome),  il  passa  l'Hellespont  â 
Seslos.  Mithridate , effrayé  du  danger 
dont  le.  menaçaient  deux  armées  romai- 
nes, qui,  bien  que  rivales  en  politique , 
l’attaquaient  toutes  deux,  demanda  alors 
â Sylla  une  entrevue , dans  laquelle  il  se 
soumit  aux  conditions  imposées  ■ peu 
après  ilae  retira  dans  ses  états  héréditai- 
res. Fimbria  , abandonné  près  de  Thya- 
tire  par  ses  troupes,  qui  se  réunirent  à 
Sylla,  fut  réduit  à se  donner  la  mort,  et 
le  parti  de  Marins  fut  anéanti  en  Asie. 
Sylla  aurait  pu  alors  se  hâter  de  revenir 
en  Italie,  et  d’autres  l'auraient  fait  â sa 
place;  mais  son  principal  objet  était  de 
réformer  la  constitution  politique  de  sa 
patrie,  et,  pour  le  faire  avec  fruit,  il  fal- 
lait d'abord  que  l’autorité  de  Rome  fftt 
pleinement  rétablie  dans  l’Orient  paci- 
fié. Il  employa  donc  une  grande  partie 
de  l'année  â réduire  le  re.ste  des  villes 
rebelles  de  l’Asie- Mineure;  â leur  faire 
eipicr  à toutes,  par  de  fortes  contribu- 
tions,-le  sang  des  citoyens  romains  assas- 
sinés, et  â réorganiser  l’administration. 
Cela  fait , il  lai.ssa  dans  le  pays  les  lé- 
gions de  Fimbria,  sous  les  ordres  de  son 
lieutenant  Murena , et  partit  avec  ses 
vieilles  troupes,  â la  tête  desquelles  il  dé- 
barqua à Brindisi  et  à Tarente,  au  com- 
mencement de  l’année  suivante  ( 669  de 
Rome).  — Aprèfla  mort  du  vieux  Ma- 
rias , Cinna  avait  trouvé  dahs  Carbon  un 
collègue  dont  l'énergie  et  l'activité  lui 
promettaient  un  concourt  Utile.  Ils  se  par- 
tagèrent le  pouvoir,  et,  â la  nouvelle  du 


retour  prochain  de  Sylla , ils  réunirent 
tontes  les  forces  dont  ils  purent  disposer. 
Cinna  résolut  même  d’aller  au  devant  de 
lui,  et  de  le  combattre  dans  la  Grèce  ; 
une  division  de  son  armée  était  déjà  pas- 
sée en  Illyrie,  lorsqu'il  périt  dans  une 
insurrection  militaire , à la  suite  de  la- 
quelle ses  troupes  se  dispertèrenl.  Cet 
événement,  en  dérangeant  ses  projets  , 
obligea  Carbon  à se  tenir  sur  la  défen- 
sive, et  facilita  Je  débarquement  de  Syl- 
la. Ce  dernier  n’ayant  rencontré  aucun 
obstacle  sur  sa  roule  , s’avança  en  Canv- 
panic  , où  sa  première  opération  fut  de 
battre  complètement  Morbanus,  un  dei 
deux  consuls.  Peu  après,  l’autre  consul, 
Scipion,  se  vit  abandonné  par  les  4 lé- 
gions qu’il  commandait,  et  qui  joignireut 
Sylla.  Là,  s'arrêtèrent  les  opérations  mi- 
litaires; de  part  ctd'autre  on  ne  s’occupa 
qu’à  concentrer  les  moyens  d'action. 
Sylla  même,  avec  lés  légions  de  Scipion, 
n’avail  guère  plus  de  6 5 mille  hommes  ; 
ses  adversaires  comptaient  sur  200  mille 
en  40  légions  ; mais  ces  troupes  étaient 
disséminées  dans  toute  l’Italie,  et  le  plus 
adroit  pouvait  s’en  attacher  la  majeure 
partie  ; c'est  à quoi  s’appliqua  Sylla  , et 
il  y employa  avec  succès  Pompée,  Cras- 
sus,  le  vieux  Metclius  et  Varro  Lucul- 
lus.  Afin  d'dler  aux  peuples  d’Italie  toute 
méfiance  à son  égard  , il  leur  promit  la 
confirmation  des  droits  de  cité  qu'ils 
avaient  acquis  après  la  guerre  sociale. 
Presque  tous  se  détachèrent  du  parti  de 
Marius,  excepté  cependant  les  Étrusques, 
et  surtout  les  Samnites.  — L’année  sui- 
vante (070  de  Rome),  Carbon  elle  jeune 
Marius  prirent  possession  du  consulat,  et 
tous  deux  résolurent  de  tenter  la  fortune 
des  armes.  Sylla  a^avançait  lui  - même 
vers  Rome  , et  la  bataille  sc  livra  à Sa- 
oiportus  [Cniiano  près  de  Segni).  Sylls 
y remporta  une  victoire  complète  ; Car- 
bon fut  obligé  de  fuir  de  l’Italie  , et  le 
jeune  Marius  de  se  renfermer  dans  Pre- 
neste  , où  Sylla  le  fit  assiéger  par  un  de 
ses  lieutenants. Mais  Sylla, marchant  vers 
Rome,  se  vit  bientôt  en  danger  de  perdre 
dans  Un  jour  le  ftruit  de  toutes  set  vic- 
toires. Une  armée  de  plus  de  40  mille 
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bomtnn,  formée  de  Samniies  et  de  Lu- 
caniens,  commindée  par  Pontiug  Tele- 
sinus,  dig^e  descendant  du  vainqueur 
des  Fourches  Caiidinrs , ayant  rallié  les 
débris  des  tronpes  battues  à Sacriporlus , 
s’avancait  pour  secourir  Prenestc.  Sylla 
se  préparait  à le  combattre,  lorsque Pon- 
tius,  concevant  le  projet  audacieux  d'at- 
taquer Rome  elle-roème,  alors  dégarnie, 
et  de  détruire  enfin,  dit-il  k ses  soldats , 
• le  repaire  des  loups  qui  avaient  ruiné 
leur  patrie , » profita  d’une  nuit  pour  dé- 
robersort  mouvement,  et  parut  k la  pointe 
du  jour  sous  les  murs  de  la  capitale,  que 
défendait  une  faible  garnison  et  les  ci- 
toyens mal  armés.  Heureusement  pour 
la  fortune  de  Rome,  Sylla,  aussi  vigilant 
que  le  général  samnite  , s'aperrut  assez 
tdtde  sa  disparition.  Ayant  lancéenhéle 
en  avant  une  partie  de  sa  cavalerie  afin 
de  harceler  l'ennemi  et  de  l’inquiéter, 
il  la  suivit  de  près  avec  le  restant  de  son 
armée.  La  bataille  fut  longue  et  sanglan- 
te ; Sylla  y courut,  de  son  aven,  les  plus 
grands  dangers  de  sa  vie  i enfin  la  valeur 
de  ces  vieilles  légions  lui  donna  une  vic- 
toire complète  ; Penlius  périt  avec  la 
majeure  partie  de  ses  troupes. Peu  après, 
la  reddition  de  Preneste  et  la  mort  du 
jeune  Marins  achevèrent  la  réduction  de 
ce  parti , excepté  en  Espagne,  où  Serto- 
rlus  le  soutint  encore  pendant  quelques 
années.  — Nous  n’enlrerons  dans  aucun 
détail  sur  les  proscriptions  qui  suivirent 
la  victoire  de  Sylla , et  qni  surpassèrent, 
disent  les  historiens,  les  massacres  ordon- 
nés par  Marins,  de  même  qu'elles  furent 
surpassées  è leur  lourparles  triumvirsqui 
prétendaient  venger  la  mort  de  César. 
Dans  ces  temps  funestes  de  dégradation 
morale  , où  l'empire  des  lois  ne  pouvait 
plus  avoir  aucun  pouvoir  sur  des  esprits 
livrés  è l'eifervescence  des  passions  cu- 
pides et  haineuses  ; où  les  chocs  réitérés 
des  factions,  en  aiguisant  les  haines,  don- 
naient aux  vengeances  nn  caractère  tou- 
jours croissant  de  férocité,  etè  la  cupi- 
dité des  occasions  aussi  fréquentes  que 
facilesde  se  satisfaire,  on  ne  pouvait  plus 
s'attendre , è chaque  commotion  politi- 
que, qu’à  de  nouvelles  proscriptions  et  h 


de  plus  amples  confiscations.  Sylla  se 
conforma  en  cela  aux  moeurs  de  son  siè- 
cle, et  il  n’y  a même  pas  bien  long-temps 
que  les  principes  de  ces  proscriptions , 
qui  doivent  inspirer  une  juste  horreur, 
ont  cessé  d’être  en  usage  dans  notre  Eu- 
rope,qu’el  les  ont  si  souvent  ensanglantée. 
— Sylla  , maître  de  Rome  , se  livra  tout 
entier  à l’exécution  du  projet  de  réfor- 
me politique  qu’il  avait  conçu  ; son  pre- 
mier acte  fut  de  se  faire  nommer  dicta- 
teur, et  de  se  faire  donner  en  même 
temps  toute  l’étendue  du  pouvoir  dont  il 
avait  besoin  pour  accomplir  son  oeuvre, 
c’est-à-dire  la  puissance  législative.  C’est 
ce  qui  est  clairement  exprimé  par  Ap- 
picn  ; mais  c’est  à tort  que  lui  et  d’autres 
écrivains  peu  instruits  dans  l'histoire 
prétendent  qu’une  extension  pareille  du 
pouvoir  était  insolite,  et  représentait  une 
véritable  tyrannie.  La  loi  qui  nommait 
Sylla  énonçait  qu’il  était  chargé  de  por- 
ter les  lois  qu’il  jugerait  convenables,  cl 
de  constituer  la  république  (Appicn, 
£e//.  civil,  1.,  p.  tlî),  c’est  i-dire  elle 
le  nommait  dictateur  constituant.  Or, 
l’histoire  nous  indique  que,  dans  des  oc- 
casions où  une  réforme  législative  avait 
été  nécessaire,  le  même  pouvoir  consti- 
tuant avait  été  donné  à d'autres  magis- 
trats. Ce  fut  celui  des  décemvirs , des 
dictateurs  Q.  Publicius  et  Q.  Hortensius, 
et  plus  que  probablement  celui  des  cen- 
seurs Fabius  Maximiis  et  Decius.  — La 
réforme  opérée  par  Sylla  ne  fut  pas  une 
novation  ; il  ne  donna  pas  à Rome  une 
constitution  nouvelle  qui  diiïérait  de  tout 
ce  qui  avait  existé  avant  lui.  Il  ne  fit  que 
rétablir  une  organisation  tombée  en  dé- 
suétude ou  viciée;  non  pas  cependant 
celle  qui  avait  été  établie  par  le  roi  Ser- 
vius,  parce  que  vouloir  rétablir,  dans 
quelque  pays  que  ce  soit,  un  bon  vieux 
temps,  qui  ue  correspond  plus  aux  meenrs 
ni  è la  situation  actuelle,  ne  saurait  être 
que  le  rêve  de  quelques  insensés  ou  le 
calcul  de  quelques  intrigants  qni  y trou- 
vent leur  profit  ; Sylla  te  contenta  de  ra- 
mener la  constitution  au  point  où  elle 
était  après  l'organisation  électorale,  qni 
mérita  cent  ans  auparavant  la  reconnais- 
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sance  publique  aux  censeurs  Decins  et 
Fabius.  Afin  de  bien  faire  connaître  à 
nos  lecteurs  l'étendue  et  l'esprit  de  la  ré- 
volution législative  de  Sjflla,  nous  serons 
obligé  de  faire  précéder  l'énumération 
des  lois  qu'il  porta  par  un  coup  d'œil 
abrégé  sur  les  phases  successives  de  1a 
constitution  civile  des  Romains.  Les  tra- 
vaux du  savant  et  judicieux  Niebubr  se- 
ront notre  principal  guide.  — Dans  l'o- 
rigine , la  population  aelire  de  Rome  se 
composait  de  trois  peuples  d'origines  di- 
verses qui  formèrent  trois  tribus  : les 
Itamnis , Aboriginet  ou  Kashi  de  Ro- 
mulus,  soi-disant  issns  des  Albains,  avec 
lesquels  ils  avaient  au  moins  une  origine 
commune;  les  Qiiiiites  ou  Snbiiis  de 
Tatius,  ellet  Ladres,  que  quelques  au- 
teurs disent  être  les  Albains,  transplan- 
tés è Rome  par  le  roi  Tullus , mais  qui 
sont  en  réalité  les  Pélasges-Sicules,  an- 
ciens habitants  du  canton  de  Rome,  ainsi 
que  l'indique  même  le  surnom  de  Sicu- 
/us , que  portait  la  famille  Clœlia , qui 
appartenait  à la  tribu  des  Lucêres.  Ces 
trois  tribus,  qui  formaient  le  fond  de  la 
population  de  Rome , composèrent  l'a- 
ristocratie dominante,  qui  porta  dès  l'o- 
rigine le  nom  de  patriciat , et  qui  seule 
était  en  possession  des  pouvoirs  du  gou- 
vernciocnt,  dont  les  magistratures  lui  ap- 
partenaient exclusivement.  Quoique  ces 
trois  tribus  fussent  égales , sous  le  rap- 
port de  l'exercice  actif  des  droits  de  cité, 
et  de  leurs  privilèges  à l'égard  des  autres 
citoyens  de  Rome,  elles  ne  jouissaient  ni 
du  même  rang  ni  des  mêmes  prérogati- 
ves. Les  Ramnès  oceupaient  le  premier 
rang,  et,  dans  les  magistratures  doubles, 
celui  qui  sortait  de  leur  sein  était  consi- 
déré comme  le  premier.  Les  Quirites 
prirent  le  second  rang;  mais  ces  deux 
premières  tribus  eurent  pendant  plu- 
sieurs siècles  la  prééminence  sur  les  Lu- 
cères , qui  n'entrèrent  eu  exercice  des 
droits  de  souveraineté  que  sous  le  troi- 
sième roi  de  Rome.  Ce  sont  les  patri- 
ciens de  cette  tribu  inférieure  qui  sont 
désignés  sous  le  nom  Ae  patres  minorum 
gentium  ou  juniares , d'oü  on  a fort  mal 
à propos  déduit  qu’ils  étaient  les  plus  jeu- 


nes sénateurs.  L’infériorité  des  Lacères 
subsista  dans  l'organisation  des  ministres 
du  culte  ; ils  ne  fournirent  que  deux 
Vestales,  et,  lors  de  la  promulgation  de 
la  loi  Ogulaia  (t&3  de  Rome),  les  deux 
premières  tribus  occupaient  encoreseules 
les  dignités  de  pontifes  et  d'augures. — 
L'organisation  politique  des  trois  tribus 
patriciennes  resta  d'abord  telle  que  l'a- 
vait établie  Romuluspour  celle  des  Ram- 
nès. Chacune  fut  divisée  en  cenl  famil- 
les fictives,  ou  gentes,  cl  non  pas  en  fa- 
milles réelles,  ainsi  qu'on  l'enseigne  en- 
core de  nos  jours,  quoiqu'un  peu  de  ré- 
flexion sufiTtsc  pour  se  convaincre  de  l’ab- 
surdité qui  résulterait  de  cette  supposi- 
tion. Dix  familles  formaient  une  curie 
ayant  son  chef,  ses  assemblées  politiques 
et  set  rites  (sacra)  particuliers.  La  pré- 
éminence du  premier  curio  des  Ramnès 
est  indiquée  par  ton  litre  de  curio  maxi- 
mus.  Un  représentant  de  chaque  famille 
ou  plutôt  gens , nom  qui  ne  peut  être 
exactement  traduit  par  celui  de  geschlechl 
en  allemand .siégeaitau  sénat,qui  fut  ainsi 
successivement  composé  de  cent,  de  deux 
cents  et  de  trois  cents  membres.  Mais  le 
sénat  n’était  lui-même  qu’un  corps  dé- 
libérant dont  les  actes  n’avaient  force  de 
loi  qu'après  la  sanction  des  patriciens 
réunit  en  curies  : ce  sont  eux  que  les 
plus  anciens  écrivains  désignent  sous  le 
nom  de  populus , afin  de  les  distinguer 
du  sénat,  en  dehors  duquel  ils  agissaient. 
— A côté  de  ces  tribus  patriciennes , il 
s'en  forma  successivement,  par  l'ad- 
jonction des  populations  transplantées  à 
Rome  par  les  rois,  de  nouvelles,  non 
seulement  inférieures  par  leur  rang , 
mais  privées  de  toute  participation  au 
gouvernement,  et  réduites  aux  droits  |>at- 
sifs  de  cité.  Elles  composaient  ce  que  les 
anciens  écrivains  appelaient  plcbs , qui 
n'était,  ainsi  qu’on  le  voit , ni  le  peuple 
on  populus,  ni  la  populace  avec  laquelle 
des  historiens  peu  réfléchis  l'ont  compa- 
rée. L'emploi  irréfléchi  du  mot  peuple, 
pris  dans  toutes  sortes  d'acceptions,  a fait 
des  histoires  de  Rome  qu'on  nous  donne  h 
étudier  uo  chaos  de  contradictions  et  d’^n- 
vraistmblances , au  milieu  duquel  on  ne 
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retrouve  rien  qui  ressemble  ^ la  constilu* 
lion  politique  du  penpie-roi.  Les  clients 
n’appartenaient  pas  à la  p/e6s  ; l'histoire 
prouve  que  dans  plus  d'une  occasion  ils 
appartenaient  à la  gens  de  leur  patron  , 
dont  ils  portaient  le  nom  générique  (no- 
men  gentilicium) , et  votaient  dans  les 
curies.  Il  en  était  de  même  des  affran- 
chis, h l'exception  du  vote  qu'ils  n'a- 
vaient pas.  Lorsque  le  roi,  que  l'Iiistoire 
désigne  sous  le  nom  de  Servius  Tullius  , 
donna  une  nouvelle  forme  h l'organisa- 
tion politique  de  la  nation,  il  forma  de  la 
plèbe  alors  existante  vingt-six  tribus  ru- 
rales et  quatre  urbaines  (Dion.  Haljr. , 
iv,  15. — Varr.,  De  vitâ  pop.  ;om.,i,  p. 
3t0).  Ce  nombre  cependant  ne  dura  pas 
toujours  pendant  les  premiers  siècles  de 
Rome  ; chaque  fois  que  cet  état  naissant 
perdit  dans  des  guerres  malheureuses  une 
portion  de  son  territoire , il  perdit  en 
même  temps  les  tribus  rurales  corres- 
pondantes. Aussi  nous  le  retrouvons , 
après  bien  des  vicissitudes,  réduit  au 
nombre  de  vingt  tribus  en  tout,  lorsqu'il 
commence  è se  relever  pour  ne  plus 
tomber.  — Une  aussi  forte  population 
plébéienne  portant  les  armes  et  suppor- 
tant les  charges  è côté  d’une  aristocratie 
close  qui  devait  se  fondre  en  elle-même 
avec  le  temps,  et  qui  cependant  jouissait 
seule  du  pouvoir  et  de  tous  ses  avantages, 
parut  à Servius  une  anomalie  qui  ne  pou- 
vait conduire  qu’à  des  déchirements  in- 
térieurs, et  il  voulut  y remédier  en  don- 
nant aux  citoyens  plébéiens  une  part 
dans  la  législation , et  même , selon  les 
projets  qu’on  lui  attribue , dans  le  gou- 
vernement. Ne  voulant  cependant  pas 
aller  trop  loin,  il  proportionna  l'influen- 
ce du  troisième  pouvoir  législatif  à l’im- 
portance des  propriétés  de  chacun  de  ses 
membres  reconnus  par  un  cens,  qui,  re- 
nouvelé à des  époques  déterminées , en 
constaterait  les  mutations.  Son  organi- 
sation fut  simple.  Le  corps  des  patriciens 
forma  six  centuries  de  chevaliers  sons  le 
nom  des  six  suffrages',  il  créa  douze  au- 
tres centurii  s de  ihevaliers  choisis  parmi 
les  plébéiens,  et  sans  doute  parmi  lis  no- 
biles  des  populations  transplantées  à Ro- 


me. Tous  les  plébéiens  possédant  une 
valeur  de  plus  de  13,500  as  furent  divi- 
sés en  cinq  classes,  dont  la  première 
comptait  80  centuries  ; la  deuxième,  troi- 
sième et  quatrième  chacune  20  , et  U 
cinquième  30.  Les  citoyens  qui  restaient 
en  dessous  des  cinq  classes  furent  placés 
dans  deux  centuries  ; ceux  qui  exerçaient 
des  arts  mécaniques  formèrent  5 centu- 
ries, dont  celle  des  ouvriers  en  bois  fut 
jointe  à la  première  classe.  Les  autres 
professions  mercantiles  , abandonnées 
aux  affranchis,  parce  qu'elles  étaient  ré- 
putées vénales , restèrent  en  dehors  de 
tout  droit  politique.  Le  nombre  total  des 
ceniDries  étant  de  )95  (Cicér.  , De  re 
pub.,  Il),  et  les  centuries  de  chevaliers , 
jointes  à celles  de  la  première  classe, 
étant  au  nombre  de  08  , on  voit  que  la 
majorité  devait  toujours  appartenir  aux 
principaux  citoyens,  et  que  la  votation, 
qui  s’arrêtait  dès  que  cette  majorité  était 
atteinte,  ne  pouvait  descendre  que  bien 
rarement  même  à la  troisième  classe.  — 
Les  institutions  de  Servius  ne  pouvaient 
être  appliquées  par  son  successeur,  que 
l’faistoire  nous  représente  comme  ayant 
exercé  le  pouvoir  le  plus  absolu.  Lors  de 
l’élabliuement  de  la  république,  les  pa- 
triciens , au  profit  de  qui  se  fit  la  révo- 
lution , ne  conservèrent  que  la  division 
par  centuries  , dont  ils  n’avaient  rien  à 
craindre  pour  la  législation  générale,  oh 
leur  opposition  ne  pouvait  pas  prévaloir 
sur  celle  des  curies  et  du  sénat  réunis , 
où  aucun  plébéien  ne  pouvait  entrer. 
L'aristocratie  patricienne,  qui,  n'admet- 
tant dans  son  sein  aucune  famille  nou- 
velle , ne  pouvait  que  tendre  à devenir 
une  véritable  oligarchie , devint  oppres- 
sive, non  seulement  en  retenant  dans  ses 
mains  toutes  les  magistratures  , mais  par 
l’usure  qu’elle  exerça  avec  une  impu- 
deur que  l'histoire  a plus  d’une  fois  flé- 
trie , et  avec  une  dureté  que  favorisaient 
les  lois  qu'clle-même  avait  votées.  Sans 
entrer  dans  aucun  détail  des  commotions 
excitées  par  la  misère  et  le  désespoir  d’un 
peuple  réduit  aux  abois , et  où  prcsqire  . 
tous  les  crimes  furent  commis  par  les 
patriciens,  nous  nous  contenterons  d’in- 
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(tiquer  les  résultats  qui  ont  modirié  la 
constitution  politique.  — Le  premier  pas 
des  plébéiens  vers  la  liberté  eivile  fut 
l'établissement  des  tribuns  du  |>euple  ou 
plutôt  des  plébéiens , (;araotie  qui  seule 
pouvait  ineltre  un  frein  à la  prépondéran- 
ce des  oli(;arqucs,  en  créant  un  tribunal 
inviolable, où  les  pli  béiens  pouvaient  ob- 
tenir justice  des  violences  des  patriciens. 
Quoique  rétablissement  du  décemvirat 
manquât  le  but  qu'on  s’était  proposé  de 
faire  participer  les  plébéiens  aux  magis- 
tratures, il  en  sortit  néanmoins  un  code 
de  lois  qui  contient  de  bonnes  garanties 
contre  l'arbitraire.  Ue  nouvelles  secous- 
ses amenèrent  encore  une  concession  en 
remplaçant  les  consuls  par  des  tribuns 
militaires,  avec  une  moindre  puissance, 
mais  où  les  plébéiens  pouvaient  trouver 
des  places.Ccs  derniers  ne  pouvaient  être 
élus  que  par  les  centuries,  et  le  veto  des 
curies,  guidées  par  un  orgueil  aveugle , 
ne  bl  qu'augmenter  les  troubles  que 
cette  mesure  devait  faire  cesser.  La  prise 
de  Rome  amena  quelques  années  d'un 
repos  forcé;  mais  ensuite  l’agitation  ne 
lit  que  croître,  et  aurait  sans  duute  amené 
la  dissolution  de  l’état  par  l'émigration 
ou  la  sé|iaratiou  définitiie  des  plébéiens, 
sans  la  sage  fermeté  et  le  courage  des  tri- 
buns Sextius  et  Licinius.  Depuis  l'éta- 
blissement du  tribiinat  militaire,  charge 
curale,  un  nombre  de  plébéiens  était 
entré  au  sénat , un  autre  nombre  des 
membres  patriciens  de  ce  corps  était  trop 
patriote  pour  proférer  la  ruine  de  l'état 
è la  perle  de  privilèges  qui  ne  pouvaient 
plus  être  qu'abusifs.  Après  cinq  ans  d'u- 
ne lutte  obstinée,  mais  le’ga/e  , l'oligar- 
chie fut  obligée  de  céder  et  de  consentir 
è sanctionner  une  loi  qui  accordait  une 
des  deux  places  dans  le  consulat  rétabli 
aux  plébéiei^  (an  384  de  Rome).  Mais 
le  veto  des  curies  subsistait  toujours,  et 
l'usage  qu'en  firent  les  patriciens , ame- 
nant à chaque  instant  de  nouvelles  vio- 
lations de  la  loi  Licinia,  le  sénat  lui- 
mème  fut  contraint  d’j  apporter  un  re- 
mède. Publicius  Philo  fut  revêtu  de  la 
puissance  dictatoriale  (414)  abn  de  con- 
traindre les  curies  à accepter  une  loi  qui 
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leur  ôtait  leur  droit  de  vito , en  ordon- 
nant que  les  projets  de  lois  décrétées  par 
le  sénat  seraient  présentés  directement 
aux  centuries  pour  être  sanctionnés  par 
elles.  A cette  époque , la  division  des 
propriétés  avait  déjà  subi  de  grands  chan- 
gements : les  fortunes  des  classes  supé- 
rieures avaient  beaucoup  augmenté  , et 
en  même  temps  le  nombre  des  citoyens 
indigents  s'était  accru  ; le  cens  établi  par 
Servius  était  devenu  inapplicable,  parce 
que  la  proportion  et  la  balance  des  cen- 
turies étaient  rompues.  Tous  les  ordres  de 
l'état  sentaient  le  besoin  d'une  réforme, 
et  les  deux  plus  illustres  citoyens  du  pa- 
triciat  cl  des  plébéiens,  Fabius  .Maxinius 
et  Decius , nommés  censeurs  à cet  elTet 
(443  de  Rome),  en  furent  chargés.  Les 
curies  furent  abolies  quant  à leurs  fonc- 
tions électives  et  législatives,  et  les  cen- 
turies réorganisées  de  la  manière  sui- 
vante. Les  18  de  chevaliers,  dont  C ex- 
clusivement patriciennes,  furent  conser- 
vées. Les  tribus  formèrent  chacune  deux 
centuries,  dont  une  des  citoyens  au-des- 
sous de  48  ans  Quiiiores),  et  une  au-des- 
sus [eeniores).  Il  n'y  cul  [loint  de  cens 
pour  les  chevaliers  patriciens.  Tons  les 
citoyens  dont  le  cens  passait  un  milliota 
d'as  furent  inscrits  dans  les  doiixe  cen- 
turies de  chevaliers  plébéiens.  Tous  ceux 
dont  le  cens  était  de  4,(KI0  as  è un  mil- 
lion furent  inscrits  dans  les  tribus.  I.a:s 
corps  de  métiers  et  la  classe  des  proUta- 
rii  et  des  capite  celui  restèrent  en  de- 
hors. Les  affranchis  furent  tous  rejetés 
dans  les  quatre  tribus  urbaines  , dont  les 
centuries  étant  1rs  dernières  è voter  n'a- 
vaient aucune  inlluencc  |iolitiquc.  La  ré- 
publique commença  à respirer,  et  les 
dissensions  intestines  n'cmpèchèrcnt  plus 
le  développement  rapide  de  sa  gloire  et 
de  sa  grandeur. — Mais  l’admission  d'un 
cens  élevé  en  place  du  choix  des  cen- 
seurs,qui  jusque-là  donnait  exclusivement 
une  entrée  dans  la  chevalerie  plébéien- 
ne, finit  par  produire  son  effet  inévita- 
ble. Le  commerce  qui  enrichissait  les  bis 
d'affranchis  les  porta  en  grand  nombre 
dans  cette  classe  d'oplimates,  et  avec  eux 
l’esprit  bnancicr  que  l’éducation  leur 
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Mail  imprimé  et  que  la  loi  favorisait  en 
évaluant  en  argent  le  prix  de  l'illustra- 
tion. En  effet  l'histoire  nous  les  fait  voir 
fermiers  et  receveurs  de  tous  les  impôts, 
banquiers,  entrepreneurs,  agents  et  com- 
plices des  exactions  commises  dans  les 
provinces  par  des  magistrats  sortis  la 
plupart  de  leur  corps  ; assez  puissants 
pour  s’emparer  des  tribunaux , dont  les 
juges  devaient  tous  être  chevaliers , et 
pousser  l'audace  et  l'impudence  jusqu’à 
assassiner  en  plein  forum  un  préteur  qui 
voulait  châtier  la  criminellç  rapacité  de 
quelques-uns  d'entre  eux.  La  seule  ten- 
tative de  faire  rentrer  au  domaine  de 
l’état  les  terres  que  les  optimales  avaient 
usurpées  causa  la  mort  des  deux  Grac- 
chus.  Car  tel  était  le  véritable  objet  de 
ces  lois  agraires,  dont  la  prévention  et 
l'ignorance  ont  fait  un  tableau  si  men- 
songer. Une  lecture  attentive  et  raison- 
née  de  l’histoire  nous  montre  les  cheva- 
liers au  nombre  des  causes  principales  de 
la  décadence  de  la  république  et  de  la 
corruption  générale,  d'où  naquirent  ces 
émeutes  sanglantes  et  les  proscriptions, 
préludetde  l’usurpation  qui  fonda  à Rome 
le  pouvoir  absolu.  — Tel  était  déjà,  du 
temps  de  Sjrlla,  le  désordre  auquel  il  crut 
pouvoir  remédier.  Quoique  patricien  , il 
n’était  pas  assez  insensé  pour  vouloir 
rendre  à son  ordre , déjà  trop  alTaibli , la 
- puissance  qu'il  avait  quatre  siècles  plus 
(ôt.  Son  projet  fut  de  ramener  la  con- 
stitution politique  de  Rome  au  point  où 
l’avaient  placée  la  censure  de  Fabius  et 
de  Decius,  \es\ohJlortensinelPuOiilia. 
Les  lois  qu'il  fit  promulguer  pendant  sa 
dictature  en  sont  une  preuve  évidente. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  les  prin- 
cipales.— Depuis  l'organisation  des  cen- 
turies , faite  par  les  censeurs  Fabius  et 
Decius  , l'accroissement  de  la  puissance 
des  plébéiens  et  surtout  de  leurs  tribuns, 
-qui  conservaient  un  pouvoir  de  provoca- 
tion devenu  inutile  depuis  que  l'abolition 
des  curies  avait  fait  cesser  le  motif  pour 
lequel  ils  en  avaient  été  investis,  avaient 
fait  pencher  la  balance  avec  excès  en 
leur  faveur.  Les  comices  par  tribus , où 
n'iatcrvêaaientpaslcs  18  centuries  d’op- 


timales, et  dont  la  convocation  apparte- 
nait aux  tribuns , avaient  prévalu , et  le 
sénat  se  trouvait  privé  des  droits  qu'il 
devait  e.xercer.  Sjlla  y remédia  par  trois 
lois,  dont  la  première  défendit  les  comi- 
ces par  tribus.,  et  rétablit  ceux  par  cen- 
turies ; la  deuxième  rendit  au  sénat  l'i- 
nitiative de  la  délibération  et  de  la  pro- 
position des  lois;  la  troisième  ôta  aux 
tribuns  du  peuple  le  droit  de  convoquer 
les  tribus,  et  statua  que  ceux  qui  auraient 
géré  cette  magistrature  ne  pourraient 
plus  prétendre  à aucune  autre.  — Une 
quatrième  ôta  aux  chevaliers  romains  un 
privilège  dont  ils  avaient  tant  abusé,  en 
statuant  que  les  juges  seraient  exclusive- 
ment choisis  parmi  les  sénateurs. — Une 
cinquième  ôta  aux  comices  par  tribus  le 
droit  que  leur  avait  donné  la  loi  Domi- 
na de  remplir  par  élection  les  vacances 
dans  les  collèges  sacerdotaux,  et  rendit  à 
CCS  collèges  le  droit  de  te  compléter  eux- 
mêmes  par  adoption  [cooplalio).  — Une 
sixième  établit  l'ordre  hiérarchique  de 
certaines  charges,  et  remit  en  vigueur  la 
disposition  qui  défendait  qu’aucun  ci- 
toyen pût  occuper  une  seconde  fois  la 
même  magistrature,  si  ce  n’étail  après  un 
intervalle  de  dix  ans.  — Un  examen  at- 
tentif et  comparatif  des  autres  lois  ren- 
dues pendant  la  dictature  de  Sylla,  et 
qu’il  est  inutile  de  développer  ici,  dé- 
montrerait de  même  qu’il  ne  fit  qüe 
rétablir  la  constitution  politique,  dans 
laquelle  les  gens  sensés  voyaient  le  sa- 
lut de  la  république  par  l’équilibre 
établi  entre  les  deux  ordres  de  l’étal, 
qu’on  ne  voulait  pas  fondre  en  un  seul. 
Tel  était,  nous  le  répétons,  son  but  uni- 
que. — Ses  institutions  ne  subsistèrent 
pas  long-temps  après  lui,  non  qu'elles 
fussent  tyranniques  , puisqu'elles  ne  dif- 
féraient pas,  dans  leur  essence,  de  celles 
qui.  deux  siècles  plus  tôt,  avaient  mérité 
à Fabius  et  à Decius  la  reconnaissance 
de  leurs  concitoyens.  La  cause  unique 
qui  les  fit  abolir  fut  qu’on  s’obstina  à con- 
server l’un  à côté  de  l’autre  deux  ordres- 
rivaux  ; une  fusion  complète  aurait  créé 
une  nation  homogène , et  l’équilibre 
qu’on  voulut  établir,  bon  entre  des  mas- 
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ses  ineiiPS  et  dépourvues  de  vie , était 
une  chimère  entre  deux  corps  mus  par 
des  passions  et  des  intérêts  divers,  et  qui 
n'avaient  pas  de  tiers-arbitre , autre  chi- 
mère, au  reste,  en  politique.  — Après 
avoir  );éré  on  second  consulat  (673  de 
Rome),  Sylla,  ayant  complété  la  réforme 
politique  de  sa  patrie,  abdiqua  volontai- 
rement l’année  suivante  la  puissance  dic- 
tatoriale ; donnant  par  cet  acte  spontané 
la  preuve  la  plus  convaincante  qu'il  n'a- 
vait jamais  songé  à usurper  le  pouvoir 
dans  un  but  d'ambition  personnelle,  et 
qu’il  n’avait  voulu  le  gérer  que  dans  l'in- 
tention toute  patriotique  de  remédier 
aux  maux  qui  causèrent  en  effet  la  chute 
de  la  république.  — H se  retira  dans  sa 
campagne  de  Cumes,  où  il  vécut  encore 
un  an  , et  mourut  de  la  lièvre , ce  qui 
n’est  pas  aussi  dramatique , il  faut  l’a- 
vouer, que  les  supplices  que  lui  infligè- 
rent par  écrit  les  historiens  romanti- 
ques de  tous  les  temps  postérieurs. 

G*'  G.  DI  VAUDCaCOOIT. 

SYLLABE,  SYLLABAinE.  On  ap- 
pelle syllabe,  comme  chacun  le  sait,  une 
voyelle , ou  seule  ou  jointe  à d’autres  let- 
tres qui  se  prononcent  par  une  seule 
émission  de  voix.  Syllabe  vient  du  grec 
ju//rtie  (fait  de  sullambanô , compren- 
dre); cette  étymologie  est  significative, 
puisque  la  syllabe  est  en  effet  ce  qui  est 
compris  dans  celte  émission . Une  voyelle 
seule  peut  former  une  syllabe , comme 
dans  les  mots  a-mi,  u-nir , ete.  ; tandis 
qu’une  consonne  est  impuissante  è cet 
égard , si  elle  n’a  le  secours  d'une  voyel- 
le. Les  mots  d’une  seule  syllabe  ont  le 
nom  de  monosyllabes , comme  sol,  air, 
vent,  ete.  On  appelle  dissyllabes  les 
mots  composes  de  deux  syllabes,  trissyl- 
labts  ceux  de  trois  syllabes , et  en  géné- 
ral polysyllabes  tous  les  mots  composés 
de  plusieurs  syllabes. — La  prosodie,  dans 
toutes  les  langues , rcconnait  des  sylla- 
bes longues  et  brèves.  Il  y a des  syllabes 
fondamentalement  longues  , à quelque 
son  qu’elles  npjiartienncnt  ; d’autres  sont 
constamment  brèves.  Enfin,  il  en  est 
qui  varient  dans  leur  quantité , et  qui 
souffrent  des  exceptions  suivant  les  di- 


vers mots  anxqiiels  elles  s'appliquent. 
L’oreille,  le  goût  et  l’us.igc  sont  les  prin- 
cipaux guides  è suivre  sur  ce  point.  Pour 
ce  qui  concerne  notre  langue  , nous  re- 
commandons avec  confiance  le  Traité 
de  prosodie  française  de  M.  L.  Diibro- 
ca  ; on  trouvera  dans  cet  ouvrage  tous 
les  renseignements  essentiels  sur  la  ma- 
tière. — Un  syllabaire  est  communé- 
ment le  petit  livre  qui  renferme  les  pre- 
miers éléments  de  la  lecture  dans  quel- 
que langue  que  ce  soit.  On  l’appelle  ainsi 
parce  qu’il  apprend  à assembler  les  syl- 
labes, c.-è-d.  è épeler.  Un  bon  sylla- 
baire n’est  pas  chose  facile  à exécuter; 
un  pareil  livre,  malgré  sa  modeste  appa- 
rence, demande  plus  de  philosophie  qu’on 
ne  le  croit  généralement.  Il  importe  sur- 
tout que  les  éléments  des  syllabes  y soient 
réduits  è leur  plus  grande  simplicité  ; 
qu’on  y procède  avec  ordre  de  ce  qui 
est  facile  à ce  qui  l’est  moins  ; que  la 
routine  y fasse  place  à la  méthode  et  aux 
principes.  Un  des  meilleurs  syllabaires 
que  nous  ayons  eu  en  France  est  sans 
contredit  la  Méthode  la  plus  courte 
pour  apprendre  à lire , par  Koël.  Cii. 

SYLLOGIS.ME  (du  grec  sullopis- 
mos,  raisonnement,  conclusion).  C'est  un 
terme  de  logique  qui  , suivant  son  éty- 
mologie, offre  un  véritable  synonyme  de 
raisonnement.  Le  syllogisme  est  toujours 
composé  de  trois  propositions;  la  pre- 
mière s’appelle  la  majeure,  la  seconde  la 
mineure,  et  la  troisième  la  conséquence. 
Hans  la  première  proposition , on  chcr- 
cbe  ce  qui , de  l’aveu  de  celui  à qui  l’on 
parle,  a la  propriété  qui  est  en  question. 
Dans  la  seconde,  on  fait  voir  que  le  su- 
jet dont  il  s'agit  est  un  des  individus 
compris  dans  l’extension  de  l’idée  géné- 
rale dont  les  individus  oui  cette  pro- 
priété ; d’où  l’on  conclut  dans  la  consé- 
quence que  le  sujet  en  question  a la  pro- 
priété qu'on  lui  dispute.  Les  deux  pre- 
mières propositions  du  syllogisme  sont 
appelées  prémisses  (v.),  c.-à-d.  mises 
avant  la  conséquence.  Nécessairement, 
le  syllogisme  se  compose  de  trois  idées 
simples  ou  complexes.  La  question  qui , 
dans  le  syllogisme,  devient  la  conclusion, 
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est  composée  He  deux  idi*r*  , dont  l'une 
s'ap|ielle  le  jujet  cl  l’autre  Vntiriùul.  Le 
sujet  cal  nommé  le  pftit  terme,  l'altribul 
de  la  conclusion  a le  nom  de  f^rand  ter- 
me. Outre  ces  deux  idées , on  a recours 
h une  troisième,  qu’on  appelle  le  moyen, 
et  par  l'intermédiaire  de  laquelle  on  dé- 
couvre si  l’allribut  de  la  conclusion  con- 
vient ou  ne  eouvient  pas  au  sujet  de 
celle  même  conclusion.  Ainsi , dans  cc 
STilOfjisme  : Tous  tes  hommet  peuvent 
failiir  ; nom  êtes  homme , donc  vous 
pouvet  faillir  i vous  est  le  sujet  de  la 
conclusion , et  par  conséquent  le  petit 
terme  ; vous  pouvez  faillir  est  l'aitri- 
bul  ; tous  les  hommes  est  le  motjen  terme 
ou  l'idée  moyenne. — C’est  l'identité  qui 
est  le  seul  et  véritable  fondement  du  syl- 
logisme. Voici  les  règles  qu’on  enseigne 
dans  les  écoles  k son  sujet  : t"  l'idée 
moyenne,  c.-k-d.  les  mots  qui  l'expri- 
ment, doivent  être  pris  au  moins  une 
fois  universellement;  î"  les  termes  ne 
doivent  pas  être  pris  plus  universelle- 
ment dans  la  conclusion  qu'ils  ne  l’ont 
été  dans  les  prémisses  ; 3*  on  ne  peut 
eien  conclure  de  deux  propositions  né- 
gatives; on  ne  peut  pas  prouver  une 
conclusion  négative  par  deux  proposi- 
tion affirmatives;  &•  si  une  des  prémis- 
ses est  |>articulière , la  conclusion  doit 
être  particulière  ; et  si  une  des  prémisses 
est  négative,  la  conclusion  doit  Sussi  être 
négative;  ô»  on  né  peut  rien  conclure 
de  deux  propositions  particulières,  c'est- 
k-dire  que  de  deux  propositions  particu- 
lières on  ne  saurait  en  déduire  une  troi- 
sième proposition.  De  ce  que  Pierre  est 
savant , et  que  Paul  est  sage , il  n'en  ré- 
sulte pas  que  Jean  soit  sage  ou  savant. 
On  trouvera  les  explications  de  ces  rè- 
gles dans  toutes  les  logiques,  notamment 
celles  de  Port-I\oyal  et  de  Pumarsais. 
Les  rai.sonnements  qui  ne  sont  point  con- 
formes k CCS  règles  ne  sont  que  des  so- 
phiimes  plus  ou  moins  subtils , plus  ou 
moins  éliloiiissanls  (n.  Soriiissii).  Cn. 

SYLPHE,  SYLPHIDE  C’est  dans  la 
théosopbie  juive  qu'on  trouve  l’origine 
de  oc  système , qui  peupla  ce  que  pen- 
dant long-temps  on  appela  les  quatre 
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éléments.  Le  fru  renferma  les  Salaman- 
dres, la  terre  les  Gnomes,  l'eau  les  On- 
dines et  r.xir  les  Sylphes.  Ces  |icrson- 
nilications  étaient  peu  eitraordiuaires 
cbriun  peuple  qui, dans  ses  livres  sacrés 
et  dans  ses  traditions,  trouvait  des  êtres 
d'une  espèce  (larticulière,  qui  n'avaient 
ni  la  faiblesse  de  l’homme  ni  la  puissance 
de  Dieu.  Le  chérubin  qui  ^lt  placé  k la 
porte  de  l’Kden , l'ange  qui  apparut  à 
iialaam,  celui  qui  guida  Tobie,  suffirent 
k la  création  des  Sylphes  chex  les  Juifs; 
il  y joignirent  sans  doute  les  rêveries 
des  peuples  orientaux  qui  les  environ- 
naient, et,  ainsi  que  toujours,  la  vérité 
et  le  mensonge  se  trouvèrent  réunis  dans 
l'esprit  humain.  Les  poètes  ne  manquè- 
rent pas  de  s’emparer  de  cette  idée, et  c’est 
des  Sylphes  que  sont  nés  les  Génies,  les 
Lutins,  \et  Esprits  follets,  et  toutes  ces 
créations,  plus  ou  moins  gracieuses,  qui 
vivaient  au-dessus  de  la  terre,  mais  au- 
dessous  du  ciel.  Quand  le  corps  d'un 
Sylphe  devenait  visible  k l’ccil  des  hom- 
mes, il  leur  apparaissait  sous  une  forme 
humaine,  mais  dont  les  proportions  svel- 
tes réunissaient  aux  charmes  de  la  jeu- 
nesse des  perfections  idéales  d'élégance 
et  de  légèreté  qui  tenaient  d’une  autre 
nature.  Deux  ailes , d'une  substance 
transparente,  adhéraient  aux  épaules  du 
Sylphe  et  le  soutenaient  dans  les  airs. 
Taiitêl  on  le  voyait  se  bercer  sur  un  lit 
de  vapeurs  odorantes,  tantôt  il  passait 
rapidement  en  les  effeuillant  du  bout  de 
ses  ailes  sur  les  fleurs  des  prairies  ; quel- 
quefois, glissant  avec  un  rayon  de  soleil 
k travers  la  votlte  d’un  bosquet  d’oran- 
gers, il  s’arrêtait  sur  les  lèvres  d’une 
jeune  vierge,  se  jouait  de  ses  cheveux, 
et  s’amusait  k la  faire  rêver  d'amour. 
L’agrément  des  Sylphes  a été  très  célè- 
bre; leur  utilité  n’est  point  constatée. 
Quelques  thénsophes  et  cahalistes  ont  as- 
suré qu’il  était  possible  de  réduire  en 
servitude  ces  esprits  intermédiaires,  et 
ainsi  de  commander  aux  éléments.  De 
gros  livres  ont  été  écrits  k ce  sujet,  et 
ont  occupé  de  très  graves  sav.anls  dans 
tous  les  siècles,  sans  cn  excepter  le  nô- 
tre , quoique  l’on  n’ose  plus  avouer  de 
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temblablcs  éludes.  Le  syslèmc  ou  U 
croyance  qui  admclUiit  les  Sylphes  leur 
■T«it  donné  des  compagnes:  ravissantes 
de  beauté  et  de  grice,  les  Sylphides  em- 
ployaient leur  temps  d'une  manière  tout 
aussi  frivole  qne  les  Sylphes.  Elles  se 
baignaient  dans  des  gouttes  de  rosée,  sc 
cachaient  dans  le  calice  des  fleurs;  et, 
pour  varier  un  peu  cette  vie,  dont  aiieun 
soin,  aucune  obligation,  ne  variaient  la 
monotonie,  on  imagina  d'introduire  l'a- 
mour dans  le  royaume  de  Sylpbirie  : 
celle  passion  suSit  à tout.  Les  habitants 
de  l'air  s'aimèrent  entre  eux;  consé- 
quemment ils  se  trompèrent,  se  trahi- 
rent cl  finirent  par  se  détester.  L'espoir 
de  trouver  parmi  les  humains  des  coeurs 
plus  tendres  et  plus  constants,  ou  tout 
simplement  un  goilti>ourla  nouveauté  et 
un  caprice,  décidèrent  les  enfants  des  ré- 
gions supérieures  à profaner  leurs  affec- 
tions. De  simples  femmes  furent  sédui- 
tes par  des  Sylphes,  et  des  Sylphides 
se  vantèrent  d'avoir  des  hommes  pour 
amants.  Mais  une  circonstance  s’opposa 
toujours  è ce  que  la  fréquence  de  ces 
unions  devint  inquiétante  pour  la  con- 
servation, dans  son  intégrité,  de  chaque 
espicc.  Les  Sylphes  et  les  Sylphides,  qui 
ne  perdaient  rien  de  leurs  agréments 
extérieurs,  devaient  pourtant  renoncer 
à leurs  ailes  et  à l’immortalité  quand  ils 
voulaient  connaître  de  l’amour  à la  ma- 
nière des  humains.  Cet  amour  leur  parut 
rarement  mériter  de  tels  sacrifices,  car 
on  ne  cite  aucune  famille  mentionnant 
dans  sa  généalogie  des  Sylphes  pour 
aïeux,  ce  qui  suffit  pour  établir  une  dif- 
férence entre  le  royaume  de  Sylpbirie  et 
celui  de  Féerie,  puisque  les  anciens  Lu- 
signans reconnaissaient  descendre  d'un 
chevalier  breton  et  de  la  grande  Mélu- 
sine.  Il  n’y  en  a pas  moins  d’analogie 
entre  tous  ces  êtres  fantastiques,  qui  pri- 
rent origine  de  quelques  vérités  révé- 
lées, élaborées  dans  des  cerveaux  ardents 
et  méditatifs,  que  l’orgueil,  la  curiosité, 
l'avidité  et  la  peur  obsédaient  tour  à tour 
QU  simultanément.  Les  secrets  de  la  na- 
ture ont  toujours  été  pour  l'homme  un 
sujet  de  recherches,  qui  l'ont  aussi  sou- 
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vent  égaré  que  conduit  ; il  a transformé 
la  matière  en  intelligoncc,  et  il  trans- 
forme les  intelligences  en  matière.  Athée, 
panthéiste,  il  idolâtre  la  doctrine  qu'il 
enfante  ou  qu’il  ressuscite,  bien  qu’elle 
ne  le  satisfasse  jamais;  et,  séparant  la  foi 
et  les  convictions,  il  demande  aux  der- 
nières ce  que  la  première  seule  peut 
donner , et  veut  se  convaincre  sans 
croire.  Cette  prétention,  ancienne  com- 
me le  monde,  a produit  la  théosopbie  des 
Juifs,  ainsi  que  tous  les  systèmes  qui  ont 
alternativement  troublé  la  raison  hu- 
maine quand  elle  n’a  voulu  s’en  rap|)or- 
ter  qu’à  elle-même  pour  souverain  régu- 
lateur. C’est  dans  les  livres  cabalistiques, 
et  presque  tous  les  siècles  en  ont  pro- 
duit, qu'on  trouvera  avec  détail  ce  qui 
concerne  les  Sylphes,  leur  nature,  leurs 
attributions,  et  les  singuliers,  mysté- 
rieux et  très  obscurs  moyens  d'entrer  en 
relation  avec  eux.  Un  petit  conte  de 
Marniontcl,  intitulé  le  AJari Sylphe,  qui 
semblerait  très  ennuyeux  aujourd'hui, 
et  le  poème  de  la  Jloucle  de  cheveux 
enletee,  de  Pope,  contiennent  sur  ce 
sujet  tout  ce  qu'il  peut  être  désirable 
de  savoir.  Cabale,  G.vomis,  ündihs, 
Salahamoiils,  ainsi  que  les  mythologiet 
du  Nord,  et  plusieurs  vieux  fabliaux.) 

C'**  DE  Readi. 

SY’LV.MX,  dieu  champêtre,  protec- 
teur de  l’agriculture,  dieu  des  forêts, 
fils  d'un  berger  de  Sybaris  et  de  Valeria 
Turculanaria.  D'autres  le  disent  fils  du 
dieu  Faune  ; d'autres  , enfin , le  confon- 
dent avec  lui  et  lui  donnent  Saturne  pour 
père.  Son  culte  prit  naissance  dans  la  Si- 
cile. 11  fut  la  première  divinité  des  ha- 
bitanls  de  l'ilalic,  quand  ils  commencè- 
rent à ensemencer  la  terre,  clè  marquer 
les  limites  des  propriétés.  Il  parait , du 
reste  , que  le  Pan  des  Grecs  n’était  au- 
tre que  le  Sylvain  des  Latins  : de  même 
qu’on  retrouve  leurs  Satyres  dans  les 
Faunes,  avec  les  mêmes  attributs,  les 
mêmes  surnoms  et  les  mêmes  formes. 
Sylvain,  dont  la  |>artie supérieure  était 
celle  d'un  homme  et  l’inférieure  celle 
d'un  bouc,  aA  ait,  comme  Pan , Icsyrinx, 
le  pédum  et  la  couronne  de  pin  : on  lui 
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donnait  aussi  nne  serpette , comme  au 
dieu  des  jardins , on  nne  branche  de  cy- 
près , en  mémoire  du  jeune  Cyparisse , 
qu’il  avait  tendrement  aimé  , et  qni  fut 
changé  en  cet  arbre  : il  prenait  encore 
la  forme  du  dieu  Terme , parce  qu'on,  le 
regardait  comme  l’inventeur  des  limites 
qni  séparent  les  propriétés.  — Sylvain 
était  fort  honoré  en  Italie  ; il  avait  un 
temple , h Rome , sur  le  mont  Viminal , 
et  un  autre  sur  le  bord  de  la  mer , d’où 
lui  était  venue  la  qualification  de  dieu  du 
littoral.  Ses  prêtres  formaient  un  des 
principaux  collèges  de  Rome.  Les  hom- 
mes seuls  pouvaient  lui  offrir  des  sacri- 
fices ; on  ne  lui  consacra  d’abord  que  du 
lait,  puis  une  mule,  enfin  un  cochon. 
Ses  autels  étaient  parés  de  branches 
de  pin  ou  de  cyprès.  11  était  l’enne- 
mi des  enfants  , k cause  du  penchant 
qu’ils  ont  h casser  les  branches  d’ar- 
bres. Les  femmes  en  couches  le  redou- 
taient beaucoup,  et  imploraient  con- 
tre lui  l'assistance  d'Intereide , de  Pi- 
lumnus  et  de  Deverra. 

SrLvsius , terme  générique  qui  com- 
prenait les  Satyres , les  Faunes , les 
Pans,  les Égipans  , etc.  X. 

SYLVES'I'RE  1"  et  II,  papes,  et 
SiLvasm,  antipape  (u.  Silvestse). 

SY5IBOLE,  Sthsolisme  et  STUsou- 
Qos  ( du  polythéisme  et  du  christianis- 
me ).  Le  mot  de  symbole,  et  ceu.x  de 
symbolique  ou  de  symbolisme  , ont , 
dans  la  langue  française , plusieurs  ac- 
ceptions analogue  , sans  doute , mais  si 
distinctes  toutefois , qu’il  n’y  a pins  que 
confusion  quand  on  néglige  , comme 
il  arrive  d’ordinaire  , de  les  séparer. 
Koiu  distinguerons  d’abord , de  la  sym- 
bolique polythe'iste,  la  symbolique  efire- 
lienne;  nous  distinguerons  ensuite  les 
diverses  acceptions  des  mots  dans  l’une 
et  dans  l’autre;  nous  ferons  enfin  con- 
naître les  principaux  travaux  dont  elles 
ont  été  l’objet  toutes  deux,  lâchant  de 
nous  restreindre  daos  les  limites  don- 
nées, et  de  traiter  en  quelques  pages  un 
si  vaste  et  si  magnifique  sujet. 

I.  SXMBOLIQUK  POLYTHÉISTE.  PrEMIÈSE 

AccEmon  no  mot  stmbole.  Siÿne  figure' 


d“ une  idde.  ■ — L'homme  encore  proche 
de  la  nature , s’identifie  avec  elle , l’ani- 
me de  sa  vie , loi  prête  son  langage  et 
ses  sentiments.  Pour  lui,  nulle  distinc- 
tion entre  l’esprit  et  la  matière;  en- 
chaînée dans  le  cercle  des  objets  physi- 
ques, son  intelligence  n’éprouve  pas  le 
besoin  de  s’élever  jusqu’aux  idées  abs- 
traites. Lorsque,  dans  le  développement 
progressif  de  ses  facultés , ces  idées  se 
présentent  d'elles-mêmes , il  est  embar- 
rassé de  la  forme  qui  leur  convient  ; il  V 
trouve  plus  facilement  des  signes  que 
des  mots  pour  sa  pensée,  et  il  s’en  sert, 
soit  pour  se  rappeler  ses  idées  h lui- 
même,  soit  pour  les  transmettre  h d’au- 
trent.Ces  signes,  ces  images,  enveloppes 
plus  ou  moins  diaphanes  d’une  idée,  qui, 
dans  scs  origines,  a naturellement  quel- 
que chose  de  vague  et  d'inachevé , ou 
d’infini  et  d’immense,  qu’on  ne  saurait 
encore  rendre  en  parole,  sont  des  sym- 
boles. Ce  mot  est  parfaitement  choisi , 
il  implique  l’idée  de  comparaison,  sum- 
ballein-,  il  n’exprime  pas  la  Chose , mais 
ce  qu’on  peut  le  mieux  lui  comparer.  Lf» 
premiers  enseignements  religieux  et  phi- 
losophiques se  sont  produits  sous  celte 
forme.  Les  premiers  instituteurs  du  genre 
humain  avaient  donc  compris  que  , pour 
arriver  aux  yeux  de  l’intelligence,  il  fal- 
lait s’adresser  à ceux  du  corps  ; que  le 
symbole  se  grave  plus  aisément  dans  l’a- 
me  que  la  notion  , y exerce  un  pouvoir 
que  n’a  pas  l’idée  abstraite , et  permet 
enfin  une  multiplicité  d’interprétations 
ou  de  modifications  que  ne  comporterait 
pas  le  mol.  Aussi  ont-ils  généralement 
jeté  leurs  idées  dans  des  repre’sentations 
figure'es.  Donnons  un  exemple  : Quand 
ils  ont  voulu  faire  comprendre  le  prin- 
cipe générateur  de  la  nature  et  la  puis- 
sance qni  en  émane,  ils  ont  choisi  le  si- 
gne qui  rendit  le  plus  sensible  la  pensée 
qu’ils  vouaient  rendre, et  ici  c’a  été  Vœuf, 
ailleurs  le  lingnm  ou  le  phallus,  qui  est 
devenu  le  symbole  de  la  création,  de  la 
faculté  productrice  de  l’univers.  Lesym-  • 
bole,  dans  son  acception  la  plus  géné- 
rale , est  donc  Vexpression  figurée  où 
V image  d’une  idée,  \e forme  tangible  ou 
1& 
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le  corps  visiile  d'un  objet  invisible  et 
impalpable.  Le  signe  d’une  id«!e  peut 
être  donné  en  caractères  alpbabétiquea 
et  parlé-,  il  peut  être  écrit  en  caractères  û- 
guratifs  et  pej/i/,  ou  scu/pté, ou  en&n  eboi- 
(i  parmi  les  objets  existants.  11  n’citsj  m- 
bole  que  dans  les  trois  derniers  cas.  Ce- 
pendant, dès  qu'on  lente  demeure  dans 
une  forme  l’abstrait  , la  pensée  , l’étre 
absolu , la  vie  de  la  vie  , et  qu'on  es- 
saie de  faire  entrer  l'infini  dans  le  fini, 
on  entreprend  l'impossible.  De  là  cette 
espèce  de  vague,  celte  demi-obscurité 
qui  caractérise  essentiellement  le  sym- 
Me  et  qui  en  fait  souvent  le  charme.  Â 
cette  propriété  si  remarquable  s'en  joint 
une  autre  qui  est  le  contraire  ; c'est  une 
concision  qui  résume  tous  les  rayons  d’u- 
ne pensée  rapide,énergique  et  profonde, 
et  qui  permet  à celle-ci  de  venir,  comme 
l'éclair  dans  une  nuit  d'orage,  déchirer 
la  sombre  nuée  en  laissant  entrevoir  un 
horizon  sans  bornes.  Tels  sont  les  deux 
principaux  caractères  du  symbole  ; il  en 
est  d'autres,  mais  secondaires.  La  beauté 
ne  lui  appartient  pas  nécessairement.  Le 
hideux  Shiva,  avec  sa  bouche  armée  de 
dents  tranchantes,  scs  yeux  en  fournai- 
ses, sa  couronne  de  cr&nes  et  sa  ceinture 
de  serpents , est  un  symbole  aussi  vrai 
que  les  symboles  les  plus  suaves  et  les 
plus  harmonieux  de  la  Grèce.  Pour  qu'un 
symbole  soit  vrai,  il  suffit  qu'il  soit  la 
véritable  incarnation  de  l'idée  qu'il  re- 
présente. Mais  il  y a nécessairement  des 
symboles  plus  ou  moins  fidèles,  et,  s'il  en 
est  qui  éclairent,  il  en  est  qui  égarent. 
Il  en  est  d'autres  qu'on  a vu , grâce  aux 
variations  des  interprètes,  dégénérer  au 
point  de  ne  plus  conserver  trace  de  l’idée 
primitive  qu'ils  devaient  transmettre. 
Cela  se  conçoit.  Lorsque  le  symbo- 
liste prétend  exprimer  une  idée  trop  ab- 
straite, trop  générale,  infinie,  immense, 
celle  de  l'étre,  de  l'absolu,  de  la  divi- 
nité en  général,  il  ne  saurait  trouver,  ni 
dans  la  nature , ni  dans  l'imagination, 
rien  qui  satisfit  l’intelligence.  Tout  sym- 
bole qu’il  choisit  est  dès  lors  énigmati- 
que, et  pour  le  comprendre  il  faut  ren- 
seignement de  l'initiation.  C’est  pour 


cela  qu'on  lui  donne  aussi  l’épithète  de 
mystique.  Lorsqu'au  contraire,  plus  mo- 
deste, il  renonce  à l’impossible,  et 
borne  ses  créations  à présenter  aux  yeux 
non  point  l’infini,  l'absolu,  la  divinité 
en  général,  eu  un  mot  une  abstraction 
immense,  mais  un  'être  fini  on  une  divi- 
nité déterminée , soit  un  Mars,  soit  une 
Vénus,  il  est  suffisamment  expressif,  et 
n'a  besoin  , pour  être  compris,  que  d'une 
intuition  intelligente.  C'est  là  le  symbole 
dit  plastique,  — Quelques  écrivains 
confondent  l'allégorie  avec  le  symbole. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  les  fait  dis- 
tinguer aisément.  L'un  et  l’autre  ont  cela 
de  commun  qu'ils  présentent  la  vérité 
sous  un  voile  plus  ou  moins  transparent. 
Mais  c’est  là  leur  seul  point  de  ressem- 
blance. Tout  symbole  est  allégorique, 
c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  la  chose 
signifiée,  qu'il  ne  se  signifie  paslui-mè- 
me,  mais  un  autre.  Toute  allégorie  n’est 
pas  un  symbole,  c'est-à-dire  un  signe  qui 
dise  autre  chose. Or,  c'est  là  le  caractère 
d'un  symbole.  Soient  deux  exemples  : 
Ici  un  scarabée  entouré  d'un  serpent  qui 
te  mord  la  queue  ; là  Louis  XI V à côté 
d'une  Clio  qui  laisse  tomber  son  style  de 
lassitude.  Le  scarabée  est  un  symbole  de 
cette  conservation  ou  de  cette  reproduc- 
tion naturelle,  qui  est  une  création  conti- 
nue.Clio,  qui  se  lasse  d’écrire  les  exploits 
du  grand  roi, est  un  élogejdéguisé  sous  une 
allégorie  figurée.  L’allégorie  a besoin  de 
signes  sans  doute , mais  ton  ensemble 
n’est  pas  un  symbole.  Le  symbole,  de  son 
côté,  est  allégorique  sans  doute,  c'est- 
à-dire  qu’il  dit  autre  chose  que  les  signes 
qu'il  emploie  ne  semblent  dire;  mais 
son  ensemble  n’est  pas  une  allégorie. 
Ainsi , dans  l'exemple  que  nous  venons 
de  donner,  le  scarabée  ne  signifie  pas 
un  scarabée,  ni  le  serpent  un  serpent; 
ensemble,  ils  expriment  une  vérité  re- 
ligieuse , un  dogme  pbilo.sopliiqiie.  Le 
symbole  est  l'idée  même  rendue  sensi- 
ble, devenue  palpable.  L'allégorie  est 
plutôt  une  œuvre  de  la  réflexion.  Aus- 
si l’allégorie  s’applique-t-elle  à toutes 
sortes  d’objets,  à l'histoire  comme  à la 
philosophie , tandis  que  le  symbole  se 
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borne  aux  idées  les  plus  élevées,  aux  in- 
luilions  les  plus  profondes,  celles  de  la 
morale  et  de  la  rclii'ion.  — Destinés 
d’abord  à manifester  aux  yeux  l'Etre  in- 
fini et  les  actes  de  sa  puissance,  quelques 
symboles  ont  été  pris  pour  des  divinités. 
Le  peuple  ne  les  avait  peut-être  jamais 
compris.  Ces  divinités  populaires,  que 
la  sagesse  ou  la  tolérance  des  prêtres 
abandonnait  à la  superstition  de  la  mul- 
titude, ne  furent  jamais  des  dieux  pour 
lesiniliésaux  mystères.  Ils  continuèrent, 
au  contraire , è les  savoir  ce  qu'elles 
étaient  réellement , c'est-à-dire  des  si- 
gnes; et  c'était  cette  science  qui  mettait 
entre  les  initiés  et  les  profanes  une  sé- 
|iaration  si  profonde.  De  ces  symboles, 
devenus  divinités  par  Vignorance,  il  faut 
distinguer  avec  soin  les  divinités  de  la 
stieitcc,  c'est-à-dire  les  personnifica- 
tions de  certains  attributs  spt'ciaux  de 
l'Être  suprême.  Cet  Être,  par  sa  nature  , 
ne  pouvant  s'exprimer  en  un  seul  signe, 
les  Uiéropliantes  ont  dû  symboliser  pour 
le  peuple  ses  divers  modes  de  manifes- 
tation et  en  multiplier  les  représentaions; 
c'était , pour  le  vulgaire,  multiplier  les 
dieux  eux-mêmes.  En  étudiant  la  variété 
si  étonnante  des  divinités  de  la  mytho- 
logie, on  doit  toujours  faire  cette  distinc- 
tion essentielle. 

üxuiitiss  Accimoa.  InAicnIion  spé- 
ciale de  ta  voUmle'  divine.  — Dans  l’an- 
tiquité, le  Symbole  n'était  pas  seulement 
la  personnification  d’une  idée  religieuse, 
on  appliquait  aussi  ce  terme  aux  mani- 
festations directes  des  divinités,  et,  dans 
ce  cas , il  était  synonyme  de  sêmeiùn, 
Mnm,  signum,  portentum;  il  désignait 
les  signes  par  lesquels  les  dieux  faisaient 
connaître  leurs  volontés  ou  annonçaient 
quelque  événement  futur.  Les  confies, 
le  uoê  de I oiseaux , les  entrailles  des 
victimes,  les  exhalaisons  souterraines, 
un  phe'namine  céleste,  étaient  autant  de 
t)-mboirs.  Dans  cette  acception,  le  mot 
s'applique  aussi  à ce  langage  si  expres- 
sif et  si  pittoresque,  à ces  métaphores  si 
mystérieuses,  à ces  images  si  obscures, 
mais  si  pleines  de  sens,  dont  sont  remplis 
les  apologues  de  Pilpaî,  les  sentences  des 


prophètes  hébreux , les  oracles  des  Py- 
thonisses,  les  maximes  des  anciens  phi- 
losophes, et  en  particulier  des  Pythago- 
riciens. Ces  apologues,  ces  sentences, 
ces  oracles  et  ces  gnomes  avaient  en  ef- 
fet pour  but  de  manifester  aux  hommes 
la  volonté  de  Dieu  ou  celle  des  dieux. 

Tsoisiimk  ACCiPTioa.  Doctrines  secr^ 
tes.  — Dans  un  sent  analogue,  on  appe- 
lait encore  symboles  les  doctrines  se- 
crètes enseignées  dans  les  mystères  de 
la  Grèce,  doctrines  privilégiées  , d'une 
sagesse  su|>érieoreà  la  foi  du  vulgaire,  et 
pour  cela  même  revêtuesde  métaplioreset 
d'images  propret  à en  dérober  la  connais- 
sance aux  profanes  et  à les  faire  briller 
d'un  éclat  plus  imposant. 

Qoatsisns  aocsptios.  Signes  d'initia- 
tion. — Les  initiés  à ces  doctrines  se- 
crètes recevaient  des  signes  mystérieux 
qui  avaient  le  double  but  de  leur  rappe- 
ler les  principales  vérités  qu'on  leur 
avait  révélées,  et  de  lenr  fournir  les 
moyens  de  se  reconnaître  entre  eux.  Ces 
signes  s'appelaient  aussi  des  symboles, 
et  comme  ils  étaient  autant  de  souvenirs 
du  p.icte  qu’ils  avaient  fait  avec  l'asso- 
ciation de  leurs  confrères,  des  devoirs 
qu'ils  avaient  contractés  envers  eux  et  la 
divinité,  et  du  silence  qu'ils  avaient  juré 
de  garder,  on  donnait  ie  nom  de  sym- 
bole à leur  promesse, 

CiaquikusACcimos.^Ngagemenlro/i 
tracté.—  Par  extension,  on  donna  le  nonx 
de  symbole  à toute  convention  et  à tout 
traité o\i  ü y avait  foi  jurée,  et  par  consé- 
quent engagement  sa/cré.  Ainsi , le  asr- 
ment  du  soldat,  le  motet  ordre  qu'on  lui 
reuiettait  tracé  sur  un  morceau  de  bois  ou 
de  métal,  les  armes  ethonneur  qu’avait 
méritées  sa  bravoure,  la  manfue  que 
donnait  une  ville  à celui  qu'elle  bon»* 
rait  de  sa  proteetion  et  de  sa  bienveil- 
lance pour  lui  assurer  bon  accueil  dans 
les  pays  alliés  ; c'étaient  là  autant  de 
symboles.  Le  symbole  de  l'hospilalilé 
rentrait  aussi  dans  cette  catégorie.  C’é- 
tait une  pièce  de  métal  ou  de  monnaie 
qu’on  rompait  ensemble,  et  dont  on  gar- 
dait de  part  et  d’autre  une  fraction  pour 
SS  faire  reconnaitre,  On  le  voit,  peu  de 
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termes  avaient  une  plus  gfrantle  varitfté 
d’acceptions  que  le  mot  de  symiole. 
Mous  ne  parlons  pas  même  de  celles  qui 
appartiennent  à un  autre  ordre  d'idées, 
celles  de  sif'oes  de  ralliement  ou  de  dra- 
peau , ni  de  celles  d'écot  ou  de  portion 
de  frais  à payer  par  les  dilTérenls  con- 
vives d'un  festin. 

lI.SiMsoLiquacuKXTitMai. — Le  chris- 
tianisme eut  à son  tour  ses  symboles  et 
sa  symbolique  ; et,  dans  l'Iiisloire  chré- 
tienne, ce  mot  se  prend  également  dans 
des  acceptions  très  dilTéreotcs. 

PsEMisai  accamoa.  Signe  figure  tfi- 
de'es  rejiÿieuses  et  morales,  — Quelle 
que  fût  l’antipathie  des  premiers  chré- 
tiens pour  tout  ce  qui  ressemblait  au  po- 
lythéisme, et  quoiqu'ils  eussent  soin  de 
bannir  de  Icûrs  assemblées  toutce  qui  en 
rappelait  le  souvenir,  comme  il  était 
hors  de  leur  pouvoir  de  créer  un  nou- 
veau langage,  ils  conservèrent  nécessai- 
rement le  mot  de  symbole  pour  eiprimer 
quelques-unes  de  leurs  idées.  Dans  les 
premiers  temps  de  leur  enseignement, 
les  docteurs  du  christianisme , ayant  à 
exposer  des  doctrines  précises  et  è com- 
battre une  série  d’erreurs  formulées,  éta- 
blirent peu  de  symboles,  ün  le  conçoit, 
une  doctrine,  dont  les  principes  doivent 
s'implanter  dans  l’homme  intérieur  et 
arriver  è l'intelligence  par  la  conscience, 
doit  avant  tout  employer  le  discours  di- 
rect, l'instruction  proprement  dite;  et 
plus  la  foi  chrétienne  venait  enlever 
l'homme  au  monde  sensible,  moins  elle 
devait,  par  son  langage,  circonscrire  sa 
pensée  dans  ce  monde  extérieur.  C’est 
même  ici  le  caractère  le  plus  s|>écial  du 
cbriili.anisme,  d’avoir  procédé  par  voie 
d’enseignement  et  rejeté  toute  espèce 
d'initiation  privilégiée,  de  mystères  in- 
abordables au  vulgaire.  £t , en  eifet , 
qu’avait  de  commun  avec  les  institutions 
de  Thebes  ou  d'Eleusis  l'enseignement 
de  Jésus-Christ,  qui  s'avance  au  milieu 
du  peuple,  sur  le  penchant  d’une  mon- 
tagne, sur  une  barque  du  lac  de  Tibé- 
riade, dans  les  places  ou  dans  le  temple 
de  Jérusalem,  et  qui  déclare  à tout  que 
Dieu  ne  demande  plut  ni  offrandes  ni 


victimes,  que  son  vrai  sanctuaire  est  la 
conscience  de  l'homme,  que  la  meilleure 
prière  est  celle  que  dicte  le  cœur  dans  le 
silence  du  cabinet?  Cependant,  Jésnt- 
Cbrist  lui-mème  débuta  par  une  action 
symbolique,  le  baptême,  perpétua  sa 
mort  par  une  institution  symbolique  , 
la  cène,  et  s'éleva  au  ciel  après  une 
dernière  action  symbolique  , Vimposi- 
tion  des  mains.  Il  avait  employé  d’au- 
tres symboles , et  avait  approuvé  vi- 
vement l'effusion  sur  set  pieds  d’un 
vase  plein  de  parfums  , cérémonie  lou- 
chante qui  donna  lieu  au  précepte  de 
saint  Jacques  sur  l’eitréme-onction  de 
tons  les  fidèles.  A cdlé  de  tes  institutions 
directes,  le  divin  auteur  de  la  foi  chré- 
tienne avait  placé  sans  ceuc  ses  ensei- 
gnements allégoriques,  scs  apologues  et 
ses  paraboles,  et  la  première  ouverture 
qu’il  avait  faite  aux  disciples  qui  devaient 
propager  sa  grande  œuvre  avait  été  cette 
parole  symbolique  : Je  vous  ferai  pê- 
cheurs d’hommes.  Mais,  dans  son  ensei- 
gnement comme  dans  la  révélation  Ju- 
daïque, le  symbole  fut  toujours  l’expres- 
sion la  plus  simple,  la  plus  immédiate  de 
l’idée.  — Sortis  du  paganisme  et  du  ju- 
daïsme, marchant  sur  les  traces  de  Jé- 
sus-Christ et  de  scs  apôtres,  les  chrétiens 
eurent  de  bonne  heure  une  symbolique 
assez  riche.  C'était  pour  eux  une  néces- 
sité; et,  loin  de  rejeter  plus  tard  les  sym- 
boles que  leur  avait  légués  le  premier 
âge  , pour  mieux  repousser  les  att.vqnes 
des  Plotin,  des  Porphyre,  des  Jamblique, 
qui  leur  reprochaient  de  n’avoir  ni  culte, 
ni  temples,  ni  autels,  ils  donnèrent  à 
leurs  institutions  symboliques  les  déve- 
loppements les  plus  complets.  Dans  leurs 
apologies  comme  dans  leurs  temples,  ils 
opposèrent  symboles  à symboles  , mys- 
tères à mystères,  initiations  à initiations. 
En  effet,  ils  distinguèreut  les  hdèlcs  en 
plusieurs  classes,  celle  des  prêtres  et 
celle  des  la'ïques,  et  subdivisèrent  encore 
prêtres  et  laïques.  Ils  appelèrent  symboles 
les  sacrements  qui  étaient  à leurs  yeux  des 
signes  visibles  de  dons  invisibles,  de  la 
rédemption  et  de  la  -grâce.  Et,  comme 
tous  les  rites  de  l'église  étaient  autant 
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d’expressions  et  de  formes  visildes  d'idëes 
invisililes,  le  culte  entier  ne  fut  autre 
chose  qu’une  (jrande  symbolique.  En  ef- 
tel,  tous  les  rites  de  la  liturgie  ont  ponr 
but  de  donner  un  corps  k la  penstic  / de 
symboliser  la  doctrine  chrétienne.  Les 
rites  ne  sont  pas,  quoiqu'on  l'ait  dit,  des 
personniAcalions,  mais  ce  sont  des  sym- 
bole*; b grâce  n’y  est  pas  présente  per- 
sonnellement, mais  elle  l’est  symbolique- 
ment. Cependant,  le  mysticisme  marche 
toujours  de  pair  avec  le  symbolisme.  Par- 
ticiper aux  sacrements  et  assister  à cer- 
taines cérémonies, c’était  un  privilège  ré- 
servé aux  fidèles  suIBsamment  instruits 
ou  éprouvés.  Ces  fidèles,  comme  les  ini- 
tiés du  polythéisme , avaient  des  signes 
spéciaux, le  signe  de  la  croix,  par  exem- 
ple, ponr  se  reconnaître  entre  eux.  Ces 
signes  reçurent  le  nom  de  symboles.  On 
peut  s’étonner  non  seulement  de  celle 
ressemblance  entre  les  inslitutions  chré- 
tiennes et  celles  de  l’antiquité,  mais  en- 
core de  l’identité  des  termes  qui  s’y 
rapportent.  Mais  il  était  bien  naturel 
qu’on  appelât  mystère  et  initiation  ce 
qui  était  initiation  et  mystère,  ce  que 
saint  Paul  et  saint  Jean  avaient  appelé 
de  ces  noms.  Il  était  naturel  aussi  que  la 
vie  et  la  mort  du  Christ,  la  vie  et  la  mort 
de  Marie,  le  martyre  et  l’enseignement 
des  apâlres,  donnassent  lieu  à une  série 
spéciale  de  représentations  symboliqnes 
et  mystiques.  Ces  représentations  furent 
nombreuses.  Elles  se  tronvèrent  d’.ibord 
snr  des  monuments  peu  apparents,  pro- 
pres Il  être  dérobés  aux  persécuteurs  de 
h foi  chrétienne  (ti.  Münler:5/n«W/(fer 
der  Cbriiten)-,  tels  étaient  les  bagues  ou 
anneaux  symboliques  , et  Ica  poissons 
des  chrétiens  (pisciculi  ehristianorum). 
Ce  dernier  symbole  avait  été  choisi  parce 
que  les  initiales  de*  mois  lê-ous  Cliris- 
tns  theos  uniân  sôtér  forment  le  mol 
ielithus  (poisson).  lÙMis  ce  rapport , les 
sectes,  qui  se  détaclièrent  de  réglise,sous 
prétexte  de  mieux  faire,  firent  comme 
l'église,  témoin  les  pierres  basilidiennes 
ou  les  abraxns , synilioles  partieulicrs 
des  Gnostiques  (p.  Matter  : Histoire  du 
Gnosticisme,  3 vol.  in-S*},  qui  farent  de 


simples  monuments  de  glyptique,  pres- 
que tous  de  très  petite  dimension.  Mais, 
aux  monuments  primitifs  , il  s'en  joi- 
gnit bientât  de  plus  grands.  Ceux  de  In 
peinture  furent  d'abord  de  petite  di- 
mension , témoin  ces  attributs  symbo- 
liques qui  servaient  à distinguer  les 
saints,  les  apôtres,  les  martyrs,  tels  que 
l'homme  de  saint  Matthieu , le  lion  de 
saint  Marc,  le  boeuf  de  saint  Luc,  Vaille 
de  St  Jean.  Mais, dès  que  le  ehrislianismc 
fut  libre , il  eut  des  symboles  plus  appa- 
rents et  plus  imposants.  Alors  le  signe 
de  la  croix  parut  snr  le  Labnrum  de 
Constantin  (v.  ce  mot)  ; alors  s’élevèrent 
non  seulement  des  autels,  des  chapelles 
et  des  sanctuaires  décorés  publiquement 
de  ce  symbole;  mais  les  temples  du  po- 
lythéisme, par  une  consécration  nouvelle 
et  un  symbolisme  chrétien,  furent  eont 
vertis  en  églises  , et  l’on  construisit  ces 
saintes  basiliques,  qui , d’abord  simple- 
ment belles  et  vastes  , figurèrent  enfin 
aux  yeux  du  fidèle  la  Jérusalem  céleste, 
ayant  dans  leur  enceinte  intérieure  les 
apôtres  , les  prophètes  , la  Vierge  , le 
Christ  et  scs  armées  célestes  ; au  dehors, 
les  impies  et  les  démons,  représentés  par 
ces  animaux  si  laids  et  si  grotesques,  qui 
choquent  tant  les  regards  d'une  igno- 
rante postérité.  — Une  fols  h voie  du 
symbolisme  ouverte,  cl  elle  n’avait  jamais 
été  fermée  aux  chrétiens,  les  symbole*  se 
multiplièrent  â l’infini.  Le  moyen  âge  se 
|>assionna  pour  le  symbole;  l’Occident 
comme  l’Orient.  Les  pèlerinages  aux  lieux 
saints,  les  croisades  et  la  chevalerie,  en 
mettant  l'Europe  en  rapport  avec  les 
Arabes,  la  Grèce  cl  l'Asie,  achevèrent  de 
développer  ce  symbolisme  que  la  so- 
ciété chrétienne  avait  sucé  dans  son 
berceau,  ce  symbolisme  qui  car.ictérisait 
la  religion  de  Moïse,  d'où  elle  était  sor- 
tie, et  que  les  premiers  Pères,  les  saint 
Rxsile  et  les  saint  Chrysostome  aimèrent 
comme  l’avaient  aimé  les  premiers  apô- 
tres saint  Paul  et  saint  Jean.  Dans  le* 
temps  primitifs,  toutefois,  ce  symbolisme 
s'était  borné  anx  doctrine*  et  aux  insti- 
tutions fondamentales  du  culte.  Pour  le 
reste,  on  rejetait  tout  ce  qui  avait  ca- 
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taolcrisii  le  juilaïkine  it  ce  qui  «levait 
mourir  avec  lui.  liant  la  tuile  «let  tiè- 
ulet,  luutes  les  iiitliliiliont  et  tout  les  ri- 
tes «lu  culte  prirent  un  caractère  tjmlto- 
lique.  Ce  ne  fut  plus  tculciucnt  la  ciilè- 
braliun  des  taereiuents,  ce  furent  tout 
les  actes  religieux  qu'on  marqua  de  ce 
caractère.  Toute  cérémonie  accomplie 
au  nom  de  la  religion  reçut  alors  du  tjm- 
bnlitme  général  sa  forme  spéciale,  et,  à 
c(Ué  de  la  prière  et  de  la  consécration,  ou 
de  la  parole,  qui  avait  été  la  grande 
chose  liant  l'origine  , il  y eut  désormais 
Yacte  ou  le  s/gne,  le  tymbole,  Aiilelt, 
vases  sacrés  de  toute  espèce,  rcliipiairet, 
cimetières,  chapelles,  temples,  crucifii, 
Ofiicmenlt  poiitilicaiu,  images,  cloches, 
i:ruix  des  pèlerins,  chaque  objet  reçut  sa 
rontécralwn  spéciale,  et  le  Pontificale 
«pie  nous  avons  sous  les  yeux  (édition  de 
Sirkeli  .Mujence,  1837,  2 vol.  iii-S») 
«mnlient  des  formules  de  béinhliction 
jusque  pour  l'épée,  le  bouclier  et  la  ban- 
nière du  croisé,  ün  ne  saurait  rien  cop- 
cevuir  de  plut  profond  que  celte  méta- 
morphote  opérée  dans  le  cbrislianisme. 
Kt  cette  nict.imorphoie  ne  fut  qu'un  dé- 
veloppement régulier,  inévitable,  et  il  est 
certain  que  l'antiquité  cllc-mèmc  n'a- 
vait |ias  poussé  si  luiii  l’amour  du  tymho- 
lismc.  ICIle  n'avait  pas,  comme  la  fui 
chrétienne,  placé  la  vie  extérieure  et  la 
vie  ifilérieurc  sous  l'idée  de  Uieu  et  celle 
de  la  prière.  L'église  chrétienne  fut  sym- 
bidique  dans  toutes  ses  fractions.  Kous 
avons  |wrlé  des  petites  sectes,  des  mani- 
chéens et  des  gnosliques.  Jetons  les  re- 
gards sur  une  communion  plus  impor- 
tante, l'église  grecque.  Llle  marcha  de 
pair  avec  i’i'glisc  catholique,  et  le  sym- 
bolisme y fit  les  mêmes  progrès.  — Ce- 
pendant, le  symbole  n'a  de  puissance 
qu'autaiil  qu'il  est  compris.  Dès  que  l'i- 
«lée  le  délaisse,  il  n'est  plus  qu'un  signe 
arbitraire  , et  devient  aussi  facilement 
objet  d'erreur  que  de  vérité,  .^u  xvi* 
siècle,  la  réforme,  sorlie  du  mouvement 
biblique  et  du  mouvement  classique  de 
l'époque,  c.-à-d.  d’une  réaction  faite  tout 
entière  au  nom  de  roonumenls  eVri'tJ, 
non yîgure'r, combattit  le  symbolisme,  le 


Uiia  de  source  de  superstition  et  d'abus, 
ne  garda  que  les  rites  de  la  cène  et  du 
baptême,  et  réduisit  à sa  plus  simple  es- 
pression  tout  acte  de  consécration  ecclé- 
siastii|ue,  soit  mnriane,  toit  imposition 
detmainspouv\e  ministère  évangélique. 
Elle  n'employa  plus  le  mot  de  ry  mboie  que 
IMNir  désigner  la  doctrine,  par  exemple 
les  articles  de  la  foi  apostolique.  C«-pen- 
«lant,  celle  grande  révolution  , qui  fut 
plus  complète  dans  les  institutions  que 
dans  les  doctrines , ne  fut  pas  1a  même 
en  tous  lieux.  Si  en  Suisse  elle  bannit 
jusqu'aux  autels,  elle  conserva  en  An- 
gleterre, en  Suède  et  en  Danemarck  jus- 
qu'au symbolisme  des  ornements  cléri- 
caux. — Aoiu  venons  de  dire  qu’elle  ne 
inainlinl  le  mot  de  sjrmbole  que  |iour  dé- 
signer des  articles  de  foi.  Il  était  pris  en 
ce  sens  depuis  long-temps  et  noiu  allons 
l'examiner  dans  cette  acception. 

Dtuxià.ut  acesrnoa.  Article  de  foi.  — 
De  la  symbolique  monumentale  ou  Jigu- 
rç'e,  on  doit  distinguer  en  effet  «diez  les 
cliréticns  la  symbolique  documentaie  ou 
écrite.  Un  appelle  ainsi  1°  un  ensemble 
de  documents,  2*  la  s«'ieace  qui  les  ex- 
plique , science  è la  fois  historique  et 
dogmatique,  qui  procède  par  voie  de 
comparaison  et  de  critique,  rapproche 
les  symboles  des  différentes  communions, 
chrétiennes,  les  discute  et  fait  ressortir 
les  motifs  pour  lesquels  ils  out  clé  admis . 
par  les  uns , combattus  par  les  autres. 
Dans  l'acception  la  plus  vaste , celte 
science  embrasse  tout  le  cercle  dessym- 
bol«»,  et  par  conséquent  s'occu|ie  aussi 
des  rites  et  des  cérémonies,  en  recher- 
che l'origine,  et  explique  le  sens  qu'on 
y altachail  dans  les  différents  siècles. 
Mais  le  plus  souv«-nt  on  entend  par  sym- 
bolique la  science  qui  a pour  seul  but  les 
livres  symboliques.  On  appelle  ainsi 
les  actes  ou  documents  qui  contiennent 
en  résumé  ou  qui  exposent  d'une  manière 
étendue  la  doctrine  de  l'église.  Le 
premier  de  ces  symboles  est  celui  qui 
porte  le  nom  des  apôtres,  et  qui  remonte, 
au  moins  dans  ses  éléments , jusqu'aux 
a poires  eux-mêmes,  quoiqu'ils  puissent 
ne  l’avoir  paa  composé  de  la  nianière  que 
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dit  Rufin.  Cerlet , ce  document  expose 
en  fubslance  la  foi  des  prcmièret  cou- 
munautéi  chrélieniiea  de  l'Asie,  de  l'Eu* 
rope  et  de  l’Afrique,  cl  il  est  i-ncoro  de 
nos  jours  l'expression  la  plus  pure  des 
Tdrilés  de  l'Evangile,  l.e  second  syin- 
kole,  celui  qui  fut  arrèli  au  concile  de 
Kicér,  en  326,  et  confirmé  plus  tard  au 
concile  de  Constantinople,  en  331,  est 
plus  long  que  le  premier,  les  liérésics  à 
réfuter  étant  déjé  nombreuses  quand  il 
fut  rédigé,  l.e  troisième,  celui  qui  |>or- 
te  le  nom  à' Athanase,  est  plus  eipli- 
dte  encore.  Ce  dernier  aussi  a été  con- 
firmé plusieurs  fois , et  il  n'est  pas  de 
communion  chrétienne  qui  ne  l’adopte, 
1rs  églises  grecque  et  protestante  étant 
d'accord  à cet  égard  avec  l'église  callio- 
lique.  Maia  ici  s’arrête  l'accord  général. 
En  effet , si  l'église  eatbolique  ajoute  à 
ces  trois  symboles,  outre  les  canons  des 
conciles  œeuiuéiiiques  et  les  écrits  des 
premiers  Pères,  1rs  décrétales  de  ses 
pontifes,  l’église  grecque  rejetle  ces  dé- 
crétales, et  l’église  protestaiile  n'admet 
qu'à  litre  d’nu/or<te's  t/ig/ies  W e'gnr.is  les 
opinions  des  Pères  et  des  conciles.  U'iin 
autre  côté,  l’église  grecque  reçoit  comme 
symboliques  les  canons  de  plusieurs  con- 
ciles que  l'église  catholique  ne  considère 
PM  comme  oiiltodoxes.  L'église  pro- 
Uslanle  se  distingue,  pour  ses  livres  sym- 
boliques, en  deux  grandes  communions 
(lulliérienne  et  calviniste)  et  en  plusieurs 
sectrs.  Cbteune  de  ces  fractions  a son 
symbole  spécial  ; il  s’y  trouve,  toutefois, 
moins  de  différence  dans  les  doctrines 
que  dans  la  rédaction,  et,  en  les  exami- 
nant, on  a peine  à se  rendre  raison  de  la 
multiplicité  de  ees  formules.  La  com- 
munion lulbérienne  admet , outre  les 
troia  symboles  primitifs,  la  Confession 
i Au§sbourf( , composée  par  Mélane- 
Ibon , cl  soumise  à l'empereur  Cliarles- 
Quiut  à la  diète  d'Augsbourg  en  lli3U; 
VApoloffie  de  celle  confession,  publiée 
l'année  suivante  ; les  Articles  de  Smol- 
caJde,  rédigés  par  Lulhrr,  et  approuvés 
par  les  princes  protestants  assemblés  dans 
celle  petite  ville  en  Ià37  ; le  Grand  et 
le  PeiU  Caiichüme  d*  Luther;  la  For- 


mule de  etncorJe,  composée  par  quel- 
ques Ibéologiens  au  château  de  Dergen, 
près  de  Magdibourg,  et  publiée  en  1680. 
La  coinuiuninn  calviniste  n'a  pas  de 
symbole  universel  ; elle  n’a  que  des  con- 
fessions locales,  dont  les  plus  remarqua- 
bli's  soûl  : la  Confession  de  Bàlt,  pu- 
bliée en  1833, et  celle  plus  générale  qu'on 
dit  helvétique  , parce  qu'elle  fut  accep- 
tée, en  1830,  par  les  principaux  minis- 
tres de  la  Suisse;  celle  des  éfflises  fran- 
çaises^ présentée  à Charles  IX  en  l&OI; 
les  xixix  articles  de  l'cf/ise  an^fiienne, 
y compris  le  Commun  prayer  book,  la 
liturgie  protestante  la  plus  coiuplèle 
de  toutes  et  la  plus  conforme  aux  an- 
ciennes formules  de  l’église  calholique, 
sanctionnée  an  synode  -de  Londres  en 
1803;  la  Canfessinn  belge,  revue  au  sy- 
node de  Uordrecbt  en  1610;  le  Caté- 
chisme  d Heidelberg,  composé,  sur  l'or- 
dre de  l’électeur  palatin,  par  les  docteurs 
de  ses  élsis  en  1603;  les  Trois  Confes- 
sions de  lirandrbnurg  ; enfin,  la  fa- 
meuse Formula  consensus,  conipiiséc, 
en  1078,  par  Heidegger  et  Turretin. 
Traitée  de  secte  par  l'église  calbolique, 
la  communion  proleslaiile,  à sou  luur, 
traite  de  sectes  les  rommuiuutéa  des  frè- 
res nioraves,  des  mennoniles,  des  niélbo- 
dislcs,  des  quakers,  des  remontrants,  des 
bapüsles,  qui  ne  se  distinguent  que  |iar 
un  sèle  extraordinaire.  Eu  général  ces 
petites  sectes  n'iunovcnl  pas  en  matière 
de  dofpnes  , sauf  les  sociniens.  Elles  ont 
toutefois  chacune  un  symbole  spécial , 
à l'esceplioii  des  unitaires , qui  nient 
la  Trinité  , et  qui  adoptent  le  Sjrm- 
bole  lies  apôtres  , tout  en  l'inlerpré-i 
Uni  dans  un  sens  arbitraire.  Le  nom- 
I>re  des  symboles  est  grand  dans  la 
société  clirétieiiue , et  U symbolique  est 
une  science  importante  pour  les  Ibéolo- 
giens. üii  eu  est  venu  à discuter  l'utilité 
de  CCS  documeots;  cependant,  jusqu'à 
présent,  aucune  communion  u'a  fait  la 
folie  d'écouler  les  novateurs  qui  vou- 
draient les  bannir;  aucune  n'a  du  moins - 
renoncé  publiquement  aux  ariLIcs  de 
foi  qui  la  ctraclérisenl.  Ce  s<.rail  uuc 
folie  en  effet , car  ce  symbolisme  est 
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dt^rniüis  une  cliote  arrêtée,  et  close  à 
jamais;  U ne  saurait  plus  ni  renaître  U 
où  il  s'éteint , ni  faire  de  progrès  là  où 
il  vit  encore;  et  licurcui  crus  qui  savent 
conserver  ce  qui  en  reste  du  passé;  heu- 
reux ceux  qui  sont  assez  sages  pour  ne  se 
dépouiller  d'aucune  de  ces  créations  pro- 
fondes qui  ne  se  remplacent  pas! 

JH.  l’aixapaui  TtAvavx  sua  la  sruzo- 
LiQui.  L'amour  du  symbole  ayant  domi- 
né l'antiquité,  domine  aussi  la  science 
des  choses  anciennes;  cl  la  srrnboHque, 
ou  l'élude  des  symboles,  a de  tout  temps 
oITert  un  puissant  attrait  aux  savants,  aux 
philosophes.  Les  fragments  de  quelques 
ouvrages  qui  sont  (urvcniis  jusqu'à  nous 
attestent  qu'on  s'en  est  occupé  vivement 
chez  les  anciens.  Ce  ne  fut  cependant 
que  vers  le  temps  d'Alexandre,  lorsque 
l'Orient  et  l'Êgiptc  se  dépouillèrent  jiour 
la  Grèce  d'une  partie  de  leurs  voiles  mys- 
térieux , que  les  Grecs  commencèrent  à 
écrire  des  traités  spéciaux  sur  ces  matiè- 
res. Comme  il  nous  est  impossible  de 
distinguer  celles  de  ces  productions  qui 
expliquaient  la  religion  en  général  de 
celles  qui  se  bornaient  à ses  symboles, 
et  que  celle  distinction  n'était  pas  nel- 
lenient  tracée  chez  les  anciens  , nous 
les  citerons  eu  général.  Vin^ène  fie 
Lniê-le  (liv.  i,  c.  47,  48)  nous  apprend 
que  Théophraste  avait  composé  divers 
ouvrages  sur  les  dieux  cl  les  choses  divi- 
nes. Apollodore,  l'auteur  de  la  Bibliothè- 
que mytholnt^ique,  avait  également  écrit 
sur  les  dieux,  l'origine  de  leur  culte,  la 
doctrine  secrète  [ApoUoJ.  fragmenta, 
pag.  387,  lleyn.).  Divers  traités  du  mê- 
me genre  sont  attribués,  soit  à Aristote, 
soit  à ses  disciples.  Les  oracles  avaient 
occupé  d'une  manière  particulière  le  gé- 
nie des  savants  et  des  philosophes.  Un 
ne  saurait  trop  regretter  la  perte  d'un 
écrit  de  Porphyre,  la  Phiiosophie  ties 
oracles,  un  des  plus  célèbres  ouvrages 
de  ce  genre.  Arlémidorc  et  Manéthon 
avaient  traité  de  l'interprétation  des  son- 
ges [Artemidori  Oneiivcritica,  éJ.  J.-G. 
Peiif.  )Lei|isig.  1808]);  Manéthon  (Apo- 
telennatikôn , éd.  Grouovius  [Lugdun. 
Hslav. , 1088  ] ).  Le  stoïcien  l'anétius 


avait  donné  un  livre  sur  la  divination  à 
laquelle  son  école  attachait  beaucoup 
d'importance  (Cicero,  Ue  dtvinat.,  i , 3, 
11,  42,  08).  L.CS  nouveaux  platoniciens. 
Porphyre,  et  Jamblique  surtout,  s'étaient 
occupés  des  images  des  dieux  sous  le 
rapport  de  l'histoire,  de  l'art  et  de  la  re- 
ligion ( Kusèbe , Pre'par.  évangélique, 
lit , 7),  et  avaient  traité  ce  sujet  avec 
autant  d'étendue  que  de  profondeur. 
Aristote,  Androcydes,  Alexandre  Po- 
lyhislor,  Anaxiniandre,  avaient  écrit  sur 
la  manière  d'enseigner  des  aneiens  ea- 
ges,  et  en  particulier  sur  l'enseignement 
des  pythagoriciens  (Meiners,  Hiitoite 
det  sciences  dans  la  tlrice,  tom.  i , pag. 
484,  en  allemand).  Le  savant  Niiinenius 
consacra  un  ouvrage  spécial  aux  mys- 
tères de  Platon  (Rusèlie,  Pre'paiat.  évan- 
gélique, XIII,  4).  Avant  lui,  embrassant 
un  plan  plus  vaste,  Pytliagore  de  Zacyn- 
tbe  avait  traité  des  mystères  de  la  philo- 
sophie en  général,  et,  plus  tard.  Por- 
phyre avait  écrit  sur  le  même  sujet 
{Viogen.  Laërt.,  viii , 40)^  Quant  aux 
symboles  proprement  dits,  c'est  l'école 
d'Alexandrie  qui  s’en  est  surtout  occu- 
pée, et  elle  a porté  dans  cette  matière 
toute  la  subtilité  qui  la  caractérisait.  On 
vantait  les  ouvrages  en  ce  genre  de  Mc- 
lampus,  du  grammairien  Didyme  , et  de 
Denys  le  Tbrace , qui  avait  écrit  un 
7'/<nVe  spécial  sur  le  symbole  de  la  Boue 
(Clément  d’Alexandrie,  Stromal.,  v,  8). 
11  parait  même  qu’Asclépiades  était  allé 
plus  loin  encore,  et  qu'il  avait  entrepris 
de  comparer  entre  elles  toutes  les  reli- 
gions >(  Pholius , Bibliolh.,  cod.  242). 
Ueaucoup  d'autres  auteurs  avaient  écrit 
sur  ces  matières;  mais,  dans  l'impossibi- 
lité où  nous  sommes  de  donner  autre 
chose  qu'une  simple  mention  de  titres, 
nous  ajouterons  que  les  ouvrages  d'Apol- 
lodorc,  de  Diodore,  de  l’ausanias  et  de 
Plutarque  offrent  sur  ce  sujet  une  foule 
de  matériaux  précieux.  — Chez  les  mo- 
dernes, la  mythologie  ancienne  a été 
considérée  sous  les  aspects  les  plus  di- 
vers depuis  iioccace  et  Marsile  Ficin 
jusqu'à  Vossius,  dont  le  traité  de  Theo- 
logiâ  genliii  est  peut-être  l'ouvrage  le 
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plus  complet  que  nous  ayons.  Si  Bocharl, 
üernier,  üryant  e(  Ilüllmann,  voulurent 
expliquer  toute  la  mylholoqic  par  l'bis- 
loire,  Bacon  {De  Sapientiâ  veterum)  jr 
fit  dominer  la  morale  et  la  politique,  et 
Dupuis  (Origine  de  tous  les  cultes)  la 
physique  et  l'astronomie.  Avant  cm,  on 
avait  voulu  di‘jà  la  rapporter  tout  cnlii;re 
à la  chimie  (J.  Tollii  fortuits,  in  quitus 
tôt  fabuluris  historia  grieca,  p/iienicia, 
mgyptiaca,  ad  chemiam  pertinere  as- 
seritur  [.Amsterdam,  IG8G,  in-8<>]}.  De 
nos  jours,  les  travaux  de  Creuzer  (Reli- 
gions de  l'antiquité',  traduites  en  fran- 
çais par  M.  Guiqniaut  [Paris,  I82&| };  de 
Guerres  (Histoire  des  Mythes  de  C Asic)\ 
de  Schelling,  d’Ouwarolï,  de  AVeIcker 
(Sur  les  Hermaphrodites  de  l’art  anti- 
que, et  plusieurs  autres  Traite's)-,  de 
MUiin  (Monuments  antiques  inédits  et 
nouvellement  expliqués)-,  de  Sicklcr,  de 
Bottiger  (Mythologie  de  l'art),  de  .AIM. 
Quatremère  de  Quiiicy,Haoul-Hoclielte, 
Letronne,  BocckU,  Muller,  etc.,  ont  jeté 
un  jour  nouveau  sur  les  symboles  de 
l’antiquité.  — Quant  à la  symbolique 
chrétienne  , on  trouvera  les  faits  et  ou- 
vrages capitaux  dans  notre  Histoire  du 
christianisme  et  de  la  société  chrétien- 
ne , seconde  édition  ( 4 vol.  in-8°.  } 
Mattis. 

SYM.AI.\QUË  , &.1*  pape,  était  fils  de 
Fortunat,  habitant  de  la  Sardaigne.  Il 
élaitdiacre  à la  mortd’Anaslasc  II,  et  fut 
choisi  pour  lui  succéder,  en  498,  pat  une 
portion  du  clergé  et  du  peuple,  pendant 
qu’un  autre  parti , dirigé  par  le  patrice 
Faustus,  donnait  la  tiare  à l’archiprètre 
Laiurent.  Il  s’ensuivit  une  lutte  sanglan- 
te, dans  laquelle  plusieurs  citoyens  per- 
dirent la  vie  , et  pendant  laquelle  Sym- 
maque  sc  faisait  sacrer  dans  la  basilique 
de  Constantin  , tandis  que  l.aurcnt  était 
intronisé  dans  Sainte- .Marie.  Un  con- 
vint enfin  de  s’en  remettre  au  jugement 
de  Théodorie.  Les  deux  rivaux  se  ren- 
dirent k Bavenne  , et  ce  roi  adjugea  le 
pontificat  k Symmaque  , parce  qu'il  fut 
prouvé  qu'il  avait  été  le  premier  élu. 
Ijurenl,  qui  était  déjà  archiprètre  du  ti- 
tre d(  Sle-Praxède,  te  contenta  de  l’évé- 


ché  de  Nocera , et  Symmaque  se  hAla 
d’assembler  un  concile,  pour  aviser  aux 
moyens  d’empécber  à l’avenir  un  pareil 
désordre.  Alais  les  partisans  de  l.aurent , 
moins  sages  que  lui , te  moquèrent  des 
décrets  de  cette  assemblée  de  Tt  prélats, 
et  renouvelèrent  leurs  violences.  Ils  ac- 
cusèrent Symmaque  d’adultère,  et  d’une 
foule  d’autres  crimes.  Théodorie  fut 
obligé  de  se  transporter  a Rome.  Là 
il  s’empressa  de  convoquer  un  nouveau 
concile  , qui  fut  ouvert  le  t*'  septem- 
bre 501.  Symuiaqire,  en  s’y  rendant, 
fut  attaqué  par  ses  ennemis , et  ne  put 
regagner  l’église  de  Saint  - Pierre  que 
sous  la  protection  des  troupes  du  roi.  Ce 
concile  passa  outre  , et  prononça  l’abso- 
lution du  pontife  sans  l’entendre.  Mais 
les  laiirentiniens  protestèrent  encore 
contre  cette  sentence  , et  l’empereur 
Anastasea’en  mêla  lui-même.  Il  expédia 
de  Constantinople  un  libelle  de  sa  façon 
contre  Symmaque  , qui  répondit  à son 
tour  par  une  lettre  apologétique  , après 
avoir  fait  renouveler  encore  son  absolu- 
tion par  un  troisième  concile.  Là  se  lit 
connaitre  le  diacre  Ennodius , comme 
champion  de  Symmaque  contre  la  cabale 
opposée;  là  aussi  furent  portés  divers 
décrets  contre  l’aliénation  des  biens  de 
l’église,  ctploaicurs  évêques  s’y  plaigni- 
rent que  Théodorie  je  fût  arrogé  le  droit 
de  convoquer  le  second  concile.  Sym- 
maque SC  vengeait  en  même  temps  des 
injures  de  l’empereur  Anastasc,  en  sou- 
tenant par  ses  lettres  le  zèle  des  catholi- 
ques orientaux  contre  les  partisans  d’Eu- 
tichès  et  de  Ncstoriiis,  dont  l’empereur 
avait  adopté  la  doctrine  et  la  cause.  Les 
regards  de  ce  pape  étaient  aussi  tournés 
vers  l’Occident , où  s’élevait  une  puis- 
sance nouvelle.  Mais  Clovis  avait  trop 
d'intérêt  à le  ménager  pour  ne  pas  lui  té- 
moigner quelque  respect,  cl  il  lui  en- 
voya une  couronne  d’or,  qui  fut  déposée 
sur  l’aulcl  de  Saint-Pierre.  Saint  Césai- 
rc,  évêque  d’Arles,  fut  un  des  favoris  de 
ce  pape,  qui  lui  accorda  , pour  scs  dia- 
cres, le  privilège  de  porter  la  dnlmatique, 
comme  ceux  de  Rome,  et  pour  lui -mê- 
me des  dislincUous  qui  lui  dounaieni 
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prctif  le  les  privilèges  et  l'aatorité  d’un 
patriarclie.  Sjnimaqtie  mourut  le  lOjuiU 
let  6l4,  la  seiiiènie  année  de  son  règne. 
Il  fut  aussi  sévère  pour  les  hérétiques 
que  charitable  pour  les  orlliodoics.  Ses 
lettres  attestent  la  véhémence  de  son  ca> 
ractère  , et  il  est  un  des  premiers  pon- 
tifes qui  aient  tenté  de  résister  il  la  ty- 
rannie des  rois.  On  porte  à 1,470  livres 
roiiiaines  l'or  et  l'argent  qu'il  donna  aux 
églises  de  Rome,  lien  ht  bâtir  plusieurs , 
et  introduisit , dit-on , le  C/oria  in  ex- 
celfis  dans  la  messe. 

\ IXaalT ) de l'aradStnii  fran.*iiir. 

SYMPATHIE,  mol  tiré  de  deux  ter- 
mes grecs  , Sun  ( avec  ) et  patkè  ( souf- 
france ou  passion).  C'est  le  consensus 
des  Latins,  la  communauté  de  sentiment, 
soit  entre  plusieurs  pcr8ouDet,soil  entre 
deux  ou  plusieurs  organes  du  même 
corps  vivant,  à l'occasion  del’imprcssioii 
pénible  ou  agréable  de  l'un  d'eux.  .Mais 
la  sympathie  entre  divers  individus,  tout 
extérieure , ne  saurait  être  que  mora- 
le, tandis  que  les  transmissions  sympa- 
thiques d'une  partie  de  l'organisme  sur 
d’autres  régions  s'etTectuent  avec  des 
moyens  physiques,  cl  d'ordinaire  à l'ai- 
de de  communications  nerveuses  ou  par 
dus  tissus  analogues.  1|  est  en  outre  des 
actions  correspondantes  qui  s'exercent 
par  nne  sorte  d'entraînement  oud'imi- 
Ution,  ou  par  1a  similitude  de  structure  , 
comme  entre  tes  deux  yeux,  les  bras,  les 
jambes  et  autres  [larlies  symétriques  : 
CCS  mouvements  s’opèrent  par  sj  iiergie 
ou  concours  de  mouvements.  Les  atUi- 
pathies  ( i>.  ) sont  occasiounées  ptu:  des 
conditions  tout  opposées , s irtout  en- 
tre les  êtres  ennemis,  tandis  que  les  plus 
douces  sympathies  résultent  de  lu  grande 
baraionie  de  l’amour,  qui  rapproche  tou- 
tes les  créatures , cl  jusqu'aux  plantes, 
dans  leurs  relations  sexuelles. 

^ I.  Des  sy  mpathies  pltysialogiques  de 

l'organisme  animal,  ou  de  ses  diver- 
ses parties  enjircnc'es  entre  cites. 

On  pourrait  déclarer  d'abord  que  tous 
nos  organes  se  correspondent  et  s’en- 
tretiennent, dételle  sorte  qu'ils  sympa- 
thisent solidairement  ou  ressentent  les 


alTeclions  les  uns  des  autres,  comme  pour 
se  porter  des  secours  mutuels ,.  selon 
celte  pensée  d'Hippocrate  : Consensus 
umts,  cnnspir.ttio  una  , cnnsentientia 
omnia.  .Mais  cèltc  unité  indivisible  qui 
constitue  Vtndividu  n'établit  que  la  loi 
générale  de  l'ensemble  harmonique,  fon- 
dé sur  des  liens  inultipliés  de  composi- 
tion ; il  faut  rendre  raison  d'une  foule 
d'autres  rapporl.s  particuliers , qui  font 
retentir  plus  s[iécialemcnt  leurs  secous- 
ses sur  desajipareils  éloignés,  et  non  pas 
sur  toute  région  , on  qui  transpor- 
tent instantanément  sur  un  point  isolé, 
soit  une  douleur, soit  un  flux  d’irritation, 
une  humeur,  par  métastase  ou  transpo- 
sition. Ces  contre-coups  intérieurs  , ces 
liaisons  serrètes,  ces  amitiés  étroites,  se 
dévoilent  , non  pas  an  hasard  ; iniiis  les 
moyens  de  correspondance  ou  les  atl.i- 
ches  entre  des  organes  , parfois  très  dif- 
férents, ne  sont  pas  toujours  faciles  h 
découvrir,  bien  qu'ils  soient  un  résultat 
constant  de  l'organisation.  C'est  la  plus 
curieuse  et  la  plus  utile  étude  de  la  mé- 
decine , parce  qu’on  apprend , par  ces 
correspondances  , à détourner  d'un  lieu 
alTeclé  une  partie  de  la  soulfrance,  en  la 
partageant  sur  d'autres  régions  syinpa- 
tliisanles  , et  d ailleurs  ce  concours  d'or- 
ganes, appelés  à lu  défense  contre  le  mal, 
aide  à l'alléger. 

1“  Des  sympathies  nerveuses  à l’c'tat 
sain  et  nvrbide.  Deux  grands  appareils 
nerveux  régnent  dans  le  corps  des  ani- 
maux vertébrés  surtout:  le  ccrebro-rachi- 
dien,  pour  les  organes  de  la  vie  extérieure 
ou  de  relation, tels  que  les  sens,  les  muscles 
volontaires  et  les  membres  ; puis  le  sys- 
tème trisplanchnique  ou  (trand-sympn- 
</i/qiie  abdominal,  se  rattachant  au  pre- 
mier, soit  (ur  des  anastomoses  ganglion- 
naires intervertébrales,  suit  par  diverses 
connexions  avec  les  nerfs  vertébraux  , 
bien  étudiés  par  Lolxstein,  Fréd.  Arnold 
et  autres  anatomistes  modernes. — Indé- 
pendamment des  rapports  entre  ces  ap- 
pareils divers  de  transmission  de  sensi- 
bilité et  d'actions  vitales,  il  est  une  gran- 
de complication  d’cITorts,  tantôt  par  con- 
cours , tantôt  par  antagonisme  , qui  se 
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développe  même  dam  un  leul  tronc  ner- 
veux , car  il  est  constitué  de  rameaux 
nombreux , qui  se  subdivisent  pour  se 
rendre  à des  parties  différentes  ; et  tel 
organe  qui,  comme  le  coeur,  parait  privé 
de  nerfs,  ou  même  de  sentiment  ê son 
contact , devient  très  excitable  quelque- 
fois après  la  lésion  des  nerfs  cardiaques. 
D'ailleurs  , il  est  des  complexions  bien 
plus  sympathiques  et  irritables , comme 
les  individus  grêles  ou  maigres , que  les 
corps  épais  : ainsi  les  femmes  et  les  en- 
fants mobiles  sont  fort  sujets  aux  con- 
vulsions et  aux  émotions  sympathiques  , 
même  par  imitation.  On  trouvera  dans 
tous  les  ouvrages  spéciaux  des  détails 
raisonnés  sur  les  principales  connexions 
de  ce  nerf  grand-sympathique. 

2»  Des  sympathies  de  l'estomac  et 
des  principaux  viscères  avec  toute  l e- 
conomie  animale.  Les  médecins  ont  con- 
sidéré depuis  long-temps  l'estomac  com- 
me un  centre  auquel  viennent  aboutir  les 
affections  et  se  réfléchissent  la  plupart 
des  maladies  internes,  surtout  les  fièvres. 
Déjà  Cœlius  Aurelianus  l'avait  exprimé, 
puis  Fernel  , Yanhelmont,  Screta,  Ba- 
glivi  , etc.  L'estomac  parait  dominer 
toute  la  machine  , et  ainsi  justifier  l'apo- 
logue de  Menenius  Agrippa  : il  ne  sem- 
ble rien  faire  , mais  il  distribue  à tout 
sa  puissance.  L'ouvrage  de  Bega  mit  en 
tout  son  jour  ses  sympathies  , et,  de  no- 
tre temps,  on  sait  quel  rdle,  exagéré  peut- 
être  , leur  fait  jouer  .\1.  Broussais.  Les 
migraines , par  exemple  , tiennent  pres- 
que toutes  à l'état  de  l'estomac.  C'est  à 
ce  viscère  aussi  qu'on  doit  rapporter  sou- 
vent les  causes  de  l'apoplexie.  Il  n'est  guè- 
re d’accès  d'épilepsie  ou  d'autres  genres 
de  convulsions  qui  ne  trouvent  leur  foyer 
dans  les  viscères  abdominaux.  (Juel  lien 
étroK  et  encore  mal  expliqué  raltuche 
aux  commotions  cérébrales,  par  une  chu- 
te, un  coup  , les  accidents  qui  se  mani- 
festent au  foie?  Lt  les  alVections  du  foie 
déterminent  une  douleur  à l'épaule,  sans 
qu'on  en  découvre  les  relations  nerveu- 
ses, comme  les  maladies  hépatiques  agi- 
tent le  cerveau  des  mélancoliques.  — 
D'ailleurs  il  existe  un  rapport  constaut 
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entre  les  affectioBs  de  la  peau  et  celles  de 
l'estomac,  par  une  sorte  de  continuité  de 
la  périphérie  externe  avec  les  surfaces  iur 
ternes  muqueuses  des  premières  voies  ; la 
transpiration  répercutée  reporte  un  sur- 
croît d'exhalation,  non  seulement  sur  les 
poumons  , mais  sur  les  régions  alxlomi- 
nales  : ainsi  le  froid  aux  pieds  détermine 
des  coliques  , fait  remonter,  comme  on 
dit , la  goutte  à l'estomac  , avec  périL 
3"  Sympathies  des  organes  sexuels 
avec  tes  autres  parties  du  corps.  Tout  le 
monde  Connaît  les  liens  qoi  unissent  les 
mamelles  avec  l'utérus,  ceux  qui  font 
correspondre  1rs  organes  de  la  voix  aveo 
l'état  de  puberté,  et  les  communications 
magiques  de  la  volupté  qu'impriment  les 
lèvres.  11  y a des  maladies  qui  se  trans- 
mettent également  par  des  contacts  seuls 
aux  parties  de  la  bouche  ou  du  pharynx  , 
du  nez.  Les  carcinomes  et  les  cancers  at- 
taquent l'un  ou  l'autre  des  orgnnCs  buc- 
caux ou  génitaux  et  les  glandes  mammai- 
res, qui  ont  avec  eux  des  connexions  évi- 
dentes. — Dans  l'bystéric  , tout  le  sys- 
tème des  filets  nervimoteurs  du  grand- 
sympathique  entre  en  jeu,  et  les  femmes 
sentent  une  boule  on  globe  remontant 
jusqu'à  la  gorge  qui  se  resserre  spasmodi- 
quement. (,)ucls  étonnants  caprices,  quel- 
les hallucinations  merveilleuses,  suscités 
an  cerveau  de  celte  jeune  fille  jadis  timi- 
de et  bieiitôtaprès  tourmentée  par  l'astre 
de  Vénus?  Ce  sont  des  vapeurs,  dit-on , 
qui  lui  montent;  et  tout  cesse  par  le  ma- 
riage du  jour  au  lendemain  ! — ^ous  ne 
rappellerons  pas  ici  li»  nombreux  rap- 
ports entre  les  régions  de  la  tête , comme 
rcriiption  de  la  barbe  (ou,  chez  les  ani- 
maux, des  crêtes,  des  cornes,  des  huppes, 
etc.),  elle  développement  de  la  puberté] 
ces  faits  de  cuucoraitauce,  qui  disliiigueoê 
les  sexes  par  des  attributs  particuliers,  ap- 
partiennent à l'histoire  de  la  génération- 
la  Sympathies  des  deu,x  moUie's  la- 
térales du  corps.  Il  est  manifeste  que 
les  organes  semblables  participent  des 
mêmes  impressions  par  similitude  de 
structure  , de  fonctions  et  de  sensibilité; 
ainsi , un  mil  n'est  pas  malade  sans  que 
l'autre  bientôt  ne  le  devienne  plus  ou 
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moins.  D'sillears , on  tait  que  les  nerfs 
optiques  s'entre-croisent,  se  soudent  mê- 
me souvent,  et  leur  action  visuelle  doit  se 
eonfondre  en  une  seule,  bien  que  eha- 
que  œil  puisse  voir  aussi  k part.  Ou  cite 
des  douleurs  nerveuses,  des  éruptions 
cutanées  qui  sautent  presque  instantané- 
ment d'un  bras  à l’autre , d’une  jambe  k 
ta  voisine.  Un  chirurgien  , Tbédcn  , dit 
avoir  vu  un  vésicatoire  sur  le  bras  gauche 
affecter  presque  également  le  droit  par 
celle  sympathie.  Les  deux  mamelles 
correspondent  entre  elles  , car  l'excila- 
tion  de  l'une  suscite  l’action  de  l’autre. 
— Les  animaux  , en  effet , étant  consti- 
tués de  deux  moitiés  amies  (par  l’inter- 
médiaire des  nerfs  rachidiens  chez  les 
verlc'brés,  et  par  un  double  cordon  gan- 
glionnaire abdominal,  analogue  aux  pré- 
cédents chez  les  invertébrés) , ces  moi- 
tiés s’associent  nécessairement  dans  leurs 
actes.  Si  l’une  est  paralysée,  comme  chez 
les  hémi)ilégiqnes , souvent  le  siège  du 
mal  éaaane  de  la  région  opposée  par  l’en- 
tre-croisement  originel  de  leurs  nerfs. 
Cependant  cet  entrecroisement  n’est 
réel  que  pour  les  racines  des  nerfs  ren- 
fermés dans  la  boîte  du  crâne , ou  pour 
ceux  du  cerveau  proprement  dit,  du  cer- 
velet et  de  la  moelle  allongée.  A l'égard 
des  autres  nerfs  de  la  moelle  épinière  et 
de  ceux  du  corps,  la  lésion  d'un  côté 
n'impose  pas  son  mal  à ceux  du  côté  op- 
posé,mais  il  n'y  a pas  moins  engrènement 
étroit  et  sympathique.  Ce  fait  s’opère  sou- 
ventà  tel  point  que  certains  mouvements 
contournants  des  mains  et  des  pieds 
s’exercent  instinctivement  en  sens  in- 
verse, ou  se  concertent  d’eux-mèmes. 
Tels  sont  encore  d’autres  concours  d’ac- 
tion entre  les  fonctions  circulatoire  et  res- 
piratoire qui  s'établissent  avec  synchro- 
nisme, ou  se  mettent  dans  une  sorte  d'u- 
nisson dans  la  conrsc  ou  d'autres  émo- 
tions vives.  C’est  donc  ici  l'harmonie 
des  parties  qui  détermine  l’acte  sympa- 
thique , qui  réveille  l’énergie  nerveuse 
correspondante, pour  mettre  d’accord  les 
appareils  organiques.  Ainsi,  des  douleurs 
arthritiques  passent  d’un  membre  à l’au- 
tre en  un  clin  d’œiL  Lorsque  la  tension 


des  fibres  est  égale , ils  se  trouvent  dans 
un  état  semblable;  car,  recevant  une 
égale  proportion  du  principe  sensitif,  ils 
éprouvent  les  mêmes  douleurs  comme  les 
mêmes  plaisirs.  — Alors,  encore  que  les 
filets  nerveux  des  deux  moitiés  latéralesdu 
corps  ne  s’entre-croiseraient  pas,  ni  ne  se 
communiqueraient  pas  leurs  impressions, 
il  doit  s’établir  des  concours  sympathi- 
ques par  une  loi  de  consonnance  qu’on 
observe  jusque  dans  les  instruments  mu- 
sicaux. Ainsi,  les  mouvements  sympathi- 
ques entre  les  cordes  d’un  violon  , d’nn 
piano,  d’une  harpe,  font  mieux  vibrer 
celles  qui  sont  à i' unisson,  à l'octave,  à la 
quinte,  surtout  quand  elles  sont  longues, 
car  il  existe  plus  de  moyens  d'ébranle- 
ment à cause  que  les  (wints  d'appui  sont 
plus  écartés.  Quoique  nos  nerfs  ne  soient 
jamais  tendus,  ni  susceptibles  de  tension 
comme  le  supposaient  les  anciens  , il  est 
manifeste  par  une  foule  d'exemples , et 
par  les  effets  de  la  musique  sur  l'homme 
(même  sur  plusieurs  animaux,  les  oiseaux, 
les  reptiles , peut-être  aussi  sur  certains 
insectes,  araignées,  grillons,  etc.),  que 
la  sensibilité  nerveuse  est  modifiée  par  le 
rhythme  et  par  les  sons.  — Il  faut  bien 
distinguer  le  synchronisme  de  la  sym- 
pathie. Ainsi , de  même  que  deux  horlo- 
ges sonnent  l'heure  è pareil  moment,  il 
ne  s’ensuit  pas  qu’elles  s’entendent  en- 
semble ; mais  on  a remarqué  qu’en  les 
plaçant  sur  la  même  planche,  leurs  roou- 
vementss’établissent  plus  volontiers  d’ac- 
cord , ou  s’entraînent  à l’anisson  ; il  en 
doit  être  ainsi  des  deux  moitiés  de  l’or- 
ganisme rattachées  par  tant  de  liens , et 
d’ordinaire  égales  en  force;  l’ébranlement 
de  l’une  doit  eutrainer  l’autre , et  l’on 
se  défend  mal  de  l'imitation.  — Motre 
corps  étant  constitué  de  plusieurs  élé- 
ments, suivant  une  symétrie  qui  en  fait 
la  bonne  disposition,  chacun  d’eux  a sa 
voix  pour  ainsi  dire  dans  la  symphonie 
de  nos  organes  ou  dans  le  concert  vital. 
De  là  vient  que  les  sons  harmoniques , 
les  proportions , les  mesures  cadencées , 
se  rapportent  naturellement  à l'action  de 
notre  principe  de  vie.  Telle  est  la  soiircé 
de  l'agrément  qu’on  trouve  dans  la  mu- 
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uqae,  la  poëtie,  toute  espèce  de  rhytbme. 
Chaque  animal  possédant  son  genre  spé- 
cial d'organisation  doit  avoir  sa  mélodie 
appropriée , quoique  moins  étendue  que 
celle  de  l'homme,  celui-ciétant  plus  ner- 
veuT  et  plus  sensible  que  les  autres  êtres. 
Nos  Abrts  s'élevant  à divers  degrés  de 
tension,  de  mobilité,  selon  l'âge,  le  sexe, 
te  tempérament  et  le  genrerfevie,  elles 
seront  natorellement  sympathiques  par 
les  mouvements  et  les  sons  concordants 
avec  leur  état  ou  leur  unisson.  Aussi, 
chacun  a son  harmonie  appropriée. 

5 n.  Dts  sympathies  morales  ou 
externes  entre  les  inilividus. 

n e«t  des  ovudi  iecrct«,  H Mttlri 
I>oot,  Iv  dous  rsppori , lrâ«nie« 

S‘t(t*eb«nt  l’ont  i l'totre  et  te  Itissenl  piqtier 
Par  ce*  jt  nt  laû  f0^  fu'on  ot  peitl  expliquer, 

dit  notre  grand  Corneille  ; telle  est  cette 
/orce  secrète  qu'exprimait  aussi  Catulle, 
et  qui  porte  d'abord  à aimer  ou  à haïr  : 

OS  ft  mm*;  fmmri  ié  fmfimm  fitrimni'  rtqtjWi; 

, ard  fimri  Mtdt#  *l  *xeruciar% 

Qui  faisait  soupirer  après  le  pays  natal 
cette  simple  cornemuse  chantant  le  /lanz 
des  vaches  an  milieu  des  régiments  suis- 
ses , et  déserter  par  centaines  ces  mon- 
tagnards quittant  les  délices  de  la  vie 
de  Versailles  pour  les  rochers  sauvages 
d'Dri  ou  d'Unterwald.  L'Otaïtien  Omaï 
embrasse  en  Europe  et  avec  larmes  les 
arbres  acclimatés  de  son  pays  natal.  — 
Ces  sympathies  sontd'ailleurs  de  plusieurs 
genres , et  même  involontaires , comme 
rïmïéatïd/i.  C'est  par  les  traits  de  caractè- 
res et  par  l'influence  des  passions  qu’elles 
se  transmettent  sympathiquement  dans  la 
masse  des  individus , non  moins  que  les 
affections  spasmodiques.  Ainsi  , il  est 
dangereux  de  laisser  un  épileptique  en 
son  accès  convulsif  an  milieu  de  jeunes 
personnes  sensibles;  nous  en  avons  vu  de 
redoutables  exemples  prop.igés.  Cest 
pourquoi  les  comices  à Rome  dev.iient  se 
séparer  si  quelqu'un  tombait  dans  un  pa- 
roxysme de  celte  maladie.  Boerhaave  fut 
obligé  d’employer  la  menace  d'imprimer 
un  fer  brûlant  aux  femmes  d'un  hospice 
où  des  convulsionsse  transmettaient  ainsi. 
On  menaçait  aussi  du  fouet , donné  par 


une  compagnie  de  grenadiers , les  reli- 
gieuses de  Loudun  , exposées  h ces  con- 
tagions spasmodiques , si  fréquentes  de- 
puis à l'époque  dite  des  convulsionnai- 
res de  Sl-Médard  , au  temps  du  diacre 
Pâris  et  des  querelles  du  jansénisme.  En- 
suite , ces  convulsions , compliquées  de 
spasmes  hystériqiirs , se  renouvelèrent 
autour  du  baquet  magnétique  de  Mes- 
mer (v.  I.sriUKSCK}.  On  trouverait  dans 
l'antiquité  de  pareilles  scènes,  soit  dans 
les  danses  des  Corybantes  ou  les  fêtes 
des  Bacchanales,  etc.,  comme  on  dé- 
peint l’entraînement  moderne  de  la  dan- 
se du  f.indango  chez  les  Espagnols , et 
d’autres  non  moins  lascives  parmi  les 
nègres  : 

....  Votli  tallanit  BnikjHa, 

Tullia  ma  imperûl , Appitilm  gmmmit 

Sifitt  II*  amplfx*. 

Comme  une  cloche  frappée  fait  frémir 
les  autres  cloches  qui  sont  en  conson- 
nance , de  même  il  suflit  de  mettre  un 
rapport  d'égalité  ou  de  proportion  entre 
des  personnes  pour  qu'elles  sympathisent 
aux  mêmes  affections  ou  passions.  .Ainsi, 
nous  souffrons  de  la  douleur  de  nos  sem- 
blables par  compassion  et  pitié  : 

Kon  igHmra  rrmti,  miitrit  tueturrtre  iîtro. 

Avec  le  tambour , on  se  met  tacitement 
au  pas  ; on  accompagne  sans  y songer  la 
chanson  qui  nous  plaît.  Cette  sympathie 
est  si  impérieuse  chez  les  individus  sen- 
sibles ou  mobiles  qu'ils  sont  presque  con- 
traints. Instruments  montes  è l’unisson  , 
dans  les  grandes  commotions  sociales  ou 
politiques, combien  d’hommes  sont  deve- 
nus exaltés , criminels  même  sans  s’en 
douter?  De  là  naît  aussi  l'empire  redou- 
table des  âmes  fortes  sur  les  faibles.  L’i- 
mitalion  dans  les  modes,  les  opinions, 
les  hérésies,  etc.,  fait  une  foule  de  sec-, 
taires  avant  que  le  raisonnement  forme 
un  prosélyte.  Les  individus  trop  diffé- 
rents par  le  pays,  les  habitudes,  les  moeurs, 
etc.,  sont  moins  exposés  à ces  contagions, 
mais  la  sympathie  gagne  par  la  frécjucn- 
tation  , l'admiration,  il  y a danger  à vi- 
vre avec  les  méchants  ; le  palefrenier  de- 
vient même  brutal  comme  ses  chevaux. 
— Des  hommes  assujettis  à un  régime 
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commua  et  uniforme  , leli  que  les  reli- 
^eux  des  difTrreiiU  ordres  monasliqiies , 
ne  peuvent  manquer  de  s'incorporer  dans 
le  sentiment  général  inspird  par  leur  fou- 
dateur,  comme  ils  prennent  le  même  ha- 
bit. Les  grands  législateurs,  Lycurgue, 
iiomulus,  iinpri  mèrent  évide  minent,  avec 
leurs  maiimes,  leur  caractère  moral  à 
leurs  jieuples.  • Si  Rome  , dit  Bossuet , a 
porté  plus  de  grands  hommes  qu'aucune 
autre  ville  qui  eût  été  avant  elle , ce  n'a 
point  été  par  bssard;  omis  c'est  que  l’état 
romain,  constitué  de  la  niaiiicreque  nous 
avons  vu  {Jacere  cl  f>ati  fortin  , ronia- 
niim  es/},  était,  pour  ainsi  parler,  du 
tempérament  qui  devait  être  le  plus  fé- 
cond en  héros.  > 

1“  ûes  rapport.^  sympathiques  qui 
constituent  tamilié  et  l'amour  entre  les 
êtres.  Kotre  corps  est  formé  d’organes 
doubles  accolés  et  en  consonnance  ; no- 
tre intelligence  reçoit  par  des  nerfs  en 
nombre  pair  des  sensations  doubles,  qui, 
étant  égales  et  simultanées,  se  confon- 
dent eu  une  seule.  Dès  la  naissance , 
l'ame , éprouvant  cette  consonnapce 
harmonique , la  cherche  hors  de  nous- 
mêmes  par  analogie  et  habitude.  De  lè 
vient  qu'elle  aime  la  sjmétrie  dans  les 
objets , la  comparaison  dans  les  discours, 
la  correspondance  dans  les  sons,  etc. 
Tout  cc  qui  est  seul  ne  lui  parait  que  la 
moitié  d'un  être  ou  lui  semble  incom- 
plet. Toute  dissonance  lui  déplaît  pour 
cette  raison.  Deuxamissont  comme  deux 
yeux,  deux  meuibres  d'un  seul  corps  dont 
les  afTections  se  p.-irlagent,  car  si  un  oeil 
est  plus  fort  que  l’autre,  on  louche; 
ainsi  dans  l'amitié,  celui  qui  sc  montre 
inégal  à l'autre  altère  l'union  et  la  com- 
munauté. Ainsi,  l'on  a dit  avec  raison 
iimilia  similibus  gimtlent , et  l’on  voit 
dans  le  monde  les  enfants  sc  rapprocher 
des  enfants,  les  vieillards  des  vieillards, 
les  femmes  des  femmes , dans  toute  réu- 
hion  de  société,  etc.  Telles  sont  les  sym- 
pathies naturelles , toutes  les  fois  qu’il 
n’y  a pas  rivalité  de  concurrence.  — Il 
suffit,  pour  produire  l’amitié,  d'une  simi- 
litude d’âge,  de  sexe,  de  condition,  d’hu- 
meur et  d’habitudes;  mais,  pour  l'amour. 


lu  ) S YM 

il  faut  contrante.  Celai-ci  se  compose 
d’éléments  contraires,  car  il  ne  se  pro- 
duit qu’entre  des  sexes  difl'erenu  qui  se 
saturent  par  leur  combinaison.  L'excès 
de  l'un  compense  le  défaut  de  l'autre, 
il  faut  que  l’homme  existe  dans  la  femme, 
comme  la  femme  dans  l'homme;  ce  sont 
deux  moitiés  qui  ne  peuvent  vivre  sépa- 
rées. filais  les  hommes  efféminés  et  les 
femmes  hommasses  {viragines)  étant 
trop  conformes,  ne  peuvent  sympathiser 
d’amour.  Ainsi , deux  corps  chargés  d’é- 
lectricité de  même  espèce,  ou  deux  pô- 
les magnétiques  de  même  nom , se  re- 
poussent. Deux  excès  ou  deux  défauts  pa- 
reils devenant  rivaux , sont  antipathi- 
ques. — Aucun  mariage  n'est  donc  plus 
sympathique  que  celui  dans  lequel  le 
contraste  des  sexes  est  le  plus  parfait.  Il 
faut  que  l’excès  de  l'uti  se  maintienne 
par  le  contre-poids  d'un  défaut  contraire, 
à,  tel  point  que  deux  époux  inféconds 
ensemble,  par  absence  de  cet  antago- 
nisme suffisant,  peuvent  devenir  séparé- 
ment capables  de  fécondité  avec  d'au- 
tres. — Il  s’établit  ainsi  des  relations 
simples  d'amitié  cutro  deux  individus  si- 
milaires de  sexe , d'âge  , etc.  S'ils  diffè- 
rent entre  eux,  il  n'y  a plus  d'harmonie, 
mais  indilTéreoce  ou  inaction,  h'ili  ont 
un  caractère  diainétralcutcnt  opposé  , U 
dissonance  se  prononce , et  il  se  dé- 
clare une  mutuelle  antipathie.  Un  hom- 
me peut  éprouver  pour  une  femme  de 
l'amitié  sans  amour,  par  ressemblance 
d'humeur , sans  qu'il  existe  une  relation 
harmonique  des  sexes.  11  peut  avoir  aussi 
de  l’amour  sans  amitié,  ni  même  estime, 
s’il  n'existe  qu’une  sympathie  sexuelle. 
L’hoAme  cédant  de  sou  priucipc  mascu- 
lin à la  femme  , iU'assimile  k lui  comme 
elle  s’assimile  l'honimc  en  refféminaut  ; 
de  sorte  que  l'amour  cesse  dans  la  vieil- 
lesse; mais  il  s'établit,  par  celte  neutra- 
lisation mutuelle , un  équilibre  parfait 
d'amitié.  F.nfin  , l'amitié  naît  par  l’éga- 
lité ab.solue,  comme  deux  tons  égaux  for- 
ment l'unisson.  L'amour  est  une  égalité 
de  dilTérencc, comme  de  l'octave  k sa  ci  n- 
sonnance;  ce  que  la  voix  comparée  de 
l'homme  et  de  la  femme  indique  même 
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dans  leurs  rapports  harmoniques.  — 
STmpatbie  ! doux  lien  des  âmes,  qui  noua 
fais  vivre  dans  le  cœur  d'un  ami , d'une 
épouse  , d'un  fils  ; c'est  toi  qui  soutiens 
notre  existence  dans  les  derniers  jours , 
qui  conserves  nos  espérances  malgré  l’in- 
fortune, qui  nous  fais  croire  encore  au 
bonheur  sur  1a  terre  , ou  nous  consoles 
dans  l'injustice  et  les  persécutions!  Mais 
que  tes  attachements  sont  cruels  quand 
il  faut  les  rompre , quand  on  est  dé- 
trompé par  l'infidélité  et  l'ingratitude, 
ou  quand  la  mort  vient  déchirer  tous  les 
liens  du  sang  et  de  la  famille  ! Oui,  le 
malheureux  qui  périt  abandonné  sur  une 
plage  étrangère  n’aura  pas  ses  ossements 
ensevelis  près  du  cercueil  de  scs  pères , 
et  il  tournera  en  vain  ses  regards  vers  sa 
patrie  : 

Etdulftê  HipriclU  remiiHtfîtur  Jrg»*, 

Que  les  souvenirs  de  l'amitié  nous  survi- 
vent du  moins , et  nous  croirons  n'étre 
pas  tout  entiers  engloutis  dans  le  tom- 
beau! J. -J.  Viair. 

SYMPATHIQUE  (L’encre)  est  une 
composition  avec  laquelle  on  peut  écrire 
sans  que  l’écriture  paraisse  d'abord  (v. 
E.vcxk). 

SrurATiiiQUEs  (Nerfs).  Ce  sont  princi- 
palement ceux  qui,  par  leurs  connexions 
ou  ramifications  multipliées  , établissent 
des  correspondances  de  sentiment.  l°Le 
grand-sympnlkique , ainsi  désigné  par 
"Winslow,  est  cette  série  de  filets  ner- 
veux plus  ou  moins  entrelacés,  rattachés 
par  des  ganglions , et  qui  s'étendent  dans 
la  longueur  de  la  colonne  vertébrale  jus- 
qu’au bassin,  ou  dans  les  deux  cavités  du 
thorax  et  de  l'abdomen  et  dans  la  cavité 
pelvienne  ; de  là  lui  vient  le  nom  de  tris- 
planchniqae  ; il  rattache  en  eifet  ces  vis- 
cères sousde  communes  correspondances, 
et  joue  le  plus  grand  rôle  dansleurs  sympa- 
thies. i°Le  nerf  vague,  ou  de  la  à"' paire, 
qui  se  distribue  aux  poumons  et  à l'esto- 
nac,  sous  le  nom  de  pneumo-f,aslrique, 
a été  nommé  aussi  moyen-sympathique, 
à cause  de  ses  relations  nombreuses.  3° 
On  a donné  enfin  le  nom  de  petit-sym- 
pathique à la  portion  dure  du  nerf  de  la 
septième  paire  qui  se  répartit  aux  ré- 
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gions  inférieures  de  la  face,  ou  des  dents 
et  des  mâchoires.  J. -J.  V. 

Stmpathiqu  s (Poudre).  Cette  poudre  fut 
d'abord  célébrée  à Florence  vers  1 030,par 
un  carme  revenu  delà  Chine  etde'Perse, 
comme  arcane  merveilleux, soit  pour  gué- 
rir incontinent  les  plaies , soit  pour  faire 
reconnaître  un  meurtrier,  en  appliquant 
seulement  cette  poudre  sur  une  portion 
des  vêtements  ensanglantés  du  blessé, 
l'assassin  fût-il  à plusieurs  lieues  de  dis- 
tance. Le  chevalier  anglais  Kenelm  Dig- 
by,  ayant  rendu  des  services  à ce  moine, 
en  obtint  la  communication  de  sa  recette. 

Ce  remède  ayant  été  transporté  en  An- 
gleterre , le  roi  Jacques  1*',  son  fils  Char- 
les 1",  et  les  grands  du  royaume,  y ajou-  * 
tèrent  la  plus  entière  confiance;  et  Uigby 
publia  à ce  sujet  des  discours  traduits  en- 
suite en  plusieurs  langues.  Tant  que  la 
composition  resta  secrète , cette  poudre 
devint  l'objet  de  l'attention  générale;  les 
uns  y voyaient  avec  van  Helmont  et  Do- 
lœus , soit  un  arcane  de  la  nature  magné- 
tique , soit  de  la  magie  diabolique;  d’au- 
tres cherchaient  à expliquer  ses  effets 
par  une  puissance  inconnue , et  l’on 
était  accusé  même  de  sortilège  en  l’em- 
ployant. Le  docteur  anglais  Mayern  ap- 
prit le  secret  de  Digby , et  l’apporta  en 
France  au  duc  de  Mayenne  , qui  le  mit 
en  vogue.  Le  chirurgien  de  ce  duc , tué 
au  siège  de  Montauban , vendit  ensuite 
la  recette  à haut  prix , mais , bientôt  di- 
vulguée , elle  perdit  par  sa  publicité  tout 
son  mérite.  — En  effet,  on  sait  aujour- 
d’hui que  cette  poudre  n’est  autre  chose 
que  du  vitriol  blanc , ou  sulfate  de  zinc 
desséché  au  feu,  après  des  purifications 
et  cristallisations  particulières.  D'autres 
ont  cru  qu’il  y entrait  aussi  du  sulfate  de 
fer  calciné  au  feu , tel  que  le  colcolhar 
et  le  chalcitis,  selon  Geoffroy , mais  non 
du  sulfate  de  cuivre , comme  on  l’a  dit  à 
tort  dans  le  Dictionnaire  des  sciences 
médicales.  Aujourd’hui , l'on  arrête  en- 
core les  hémorrhagies  avec  la  poudre 
styptique  de  Maets  onde  Colbaich,  com- 
posée d'hydrochlorate  de  fer  desséché  et 
d'acétate  de  plomb  en  parties  égales.  Plu- 
sieurs autres  compositions  antihémor- 
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rhagiques  contiennent  CCS  sulfates  de 
fer  ou  de  zine  , comme  d’alumine , des- 
séchés, qui  ne  manquent  pas  d’efficacilé. 

J. -J.  VlBIY. 

SYMPHONIE , pièce  de  musique  di- 
visée en  trois,  quatre  ou  cinq  morceaux, 
com)>osée  pour  un  orcheUre.  — La  sym- 
phonie commence  le  plus  souventpar  une 
eouf  teintroduotion  d'un  mouvement  lent, 
qui  contraste  avec  la  vis-acité  , la  véhé- 
mence du  premier  al/ef^ro  qu’elle  pré- 
pare ; vient  ensuite  un  andante  varié , 
un  cantabile  ou  un  adaf’io  suivi  d’un 
menuet  ou  d’un  scherzo,  h trois  temps  , 
d’un  mouvement  rapide  et  d'un  tour 
original , bizarre  quelquefois.  Un  final 
plein  de  vigueur  et  de  prestesse  termine 
cet  oeuvre , l’un  des  plus  importants  en 
musique.  — Corclli , Geminiani,  Vival- 
di, en  composant  leurs  concerti  p^rossi , 
avaient  ouvert  la  carrière  de  la  sympho- 
nie ; mais  il  lui  restait  à prendre  sa  for- 
me, son  genre,  son  nom,  et  plusieurs  au- 
tres pas  à faire.  Haydn  l’a  portée  à un 
degré  de  perfection  bien  élevé  vers  la 
fin  du  siècle  dernier.  Mozart  l’a  portée 
plus  avant  encore,  et  Beethoven  semble 
avoir  pesé  des  bornes  qu’il  sera  difficile 
de  franchir.  Méhul,  ünslow,  Ronsselot, 
ont  fait  entendre  des  symphonies  d’un 
grand  mérite.  Un  pris  pour  la  sympho- 
nie, proposé  h Vienne,  a été  remporté 
par  Lakner.  Le  mot  symphonie  te  com- 
pose de  deui  mots  grecs,  sun,  (avec)  pho- 
ne (son),  c’est-B-dire  réunion  de  sont. 
On  appelle  symphoniste  le  musicien  qui, 
dans  l’orchestre  , joue  d’un  instrument 
quelconque.  Castil-Blaze. 

SYNAGOGUE  vient  du  grec  suna- 
gâgê  (assemblée,  congrégation)  et  il  est 
pris  en  ce  sens  général  dans  l’Ancien- 
Testament,  où  il  se  dit  indifféremment 
de  l’assemblée  des  justes  et  de  celle  des 
méclunts.  Dans  le  Nouveau-Testament, 
il  désigne  seulement  une  réunion  reli- 
gieuse ou  le  lieu  destiné  au  service  di- 
vin depuis  la  destruction  du  Temple.— 
Suivant  les  notions  actuelles  des  juifs,  il 
faut,  pour  établir  une  synagogue  dans 
un  lieu  quelconque , qu’il  y ait  au  moins 
dix  personnes  d'age  mûr  qui  puissent 


constamment  assister  au  service  qui  doit 
s’y  faire.  Du  temps  de  J.-C.,  il  en  exis- 
tait dans  toutes  les  villes  de  Judée,  et 
jusqu’i  480  , dit-on , dans  Jérusalem. 
L’office  de  la  synagogue  consistait  dans 
kl  prière,  la  lecture  de  l’Écriturc-Sainte, 
l’interprétation  et  la  prédication.  On  voit 
dans  les  livres  saints  que  Jésus-Christ  al- 
lait è la  synagogue  le  jour  du  sabbat  , et 
qu’il  y prêchait  l’assemblée  après  la  lec- 
ture de  la  loi  et  des  prophètes.  On  se 
réunissait  trois  jours  de  la  semaine , le 
hindi,  le  jeudi  et  le  samedi,  et  il  y avait 
trois  assemblées  chacun  de  ces  jours , le 
matin,  à midi  et  le  soir.  Les  prêtres  n'é- 
taient pas  les  seuls  ministres  de  la  syna- 
gogue , les  plus  distingués  étaient  les  an- 
ciens, nommés  dans  l’Évangile  pri«fi)zer 
synagogæ.  Après  le  ministre  venaient 
les  diacres  ou  serviteurs  de  la  synagogue, 
chargés  de  la  garde  des  livres  sacrés  , de 
ceux  de  la  liturgie  et  des  autres  meu- 
bles. Il  y avait  de  plus  l’interprète,  dont 
l’office  consistait  è traduire  en  chaldéen 
ou  plutôt  en  syro-chaldaïque  ce  qjui  avait 
été  lu  au  peuple  en  hébreu,  car  ledialecte 
de  Jérusalem  était  un  mélange  d’hébreu, 
de  syriaque  et  de  chaldéen.  A la  fia 
delà  prière,  le  prêtre,  ou  à son  défaut  le 
ministre, donnait  au  peuple  la  bénédictfoa 
suivant  le  formulaire  consacré  ^ar  Moïse, 
quand  il  bénit  les  Israélites  avant  sa  mort 
( Devt.  c.  38).  Les  juifs,  dans  leur  ser- 
vice actuel,  s’écartenten  plusieurs  points 
du  mode  de  prière  que  nous  venons  de 
tracer.  Dans  leurs  synagogues,  il  y a au- 
jourd'hui, du  côté  de  rorient,en  mémoii-e 
de  l’arche  d’alliance , une  arche  ou  ar- 
moire, où  les)juifs  tiennent  renfermés  les 
cinqlivresde  Moïse,  qu’ils  appellent  Li- 
vres de  la  loi,  écrits  h la  main  sur  du  vé- 
lin en  manière  de  rouleau,  suivant  l’usa- 
ge antique.  J.  H. 

SYNCHBONISME , rapprochement 
des  personnes  qui  ont  vécu  <>  une  même 
époque  et  des  événements  qui  ont  eu  lieu 
dans  un  même  temps.  On  appelle  me'thude 
synchronique  celle  qui  rapproche  ce  que 
certaines  périodes  ont  produit  d'événe- 
ments contemporains  , et  tableau  sj’n- 
chronique  celui  où  sont  mis  en  re- 
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gard  des  év^nemcnls  arrivés  en  différents 
lieux  , à Li  même  époque.  C.  L. 

S\'XALL.VG.MA ÏIQL'E , terme  de 
jurisprudence,  du  mot  grec  sunallagma 
( échange  , ce  qui  constitue  échange  de 
consentement , consentement  récipro- 
que Il  se  dit  des  contrats  qui  contien- 
nent obligation  réciproque  entre  les  par- 
ties. Les  actes  synallagmatiques  sous  si- 
gnature privée  doivent  être  faits  doubles. 
Les  chartes  et  constitutions  modernes 
sont  de  véritables  contrats  synallagmati- 
ques passés  entre  un  roi,  un  chef  d'état , 
et  un  peuple,  ou  les  représentants  de  ce 
peuple , et  qui  obligent  également  les 
deux  parties.  Si  l’une  viole  le  contrat, 
fautre  n'est  pas  tenue  de  l'observer  (n. 
CoSTBVTj.  X. 

SYYCOPE  f p.ithologie) , du  grec 
sungknpê  , suiigknplâ  ( je  tombe  ) , 
perte  complète  et  ordinairement  subite 
du  sentiment  et  du  mouvement,  avec 
diminution  considérable  ou  suspension 
entière  des  battements  du  cœur  et  des 
mouvements  respiratoires.  La  de'/nillan- 
ce  et  la  lipothymie  offrent  des  phéno- 
mènes semblables,  mais  à un  degré  plus 
faible.  — La Jièvte  syncopale  est  une 
variété  de  fièvre  pernicieuse  intermit- 
tente dans  laquelle  chaque  accès  est  ac- 
compagné de  syncopes.  Quant  à la  dé- 
faillance (animi  deliquium  ou  de/ectus), 
c’est  le  degré  le  plus  faible  de  la  lipo- 
thymie ; l'individu  qui  l'éprouve  devient 
pâle,  il  nè  peut  plusse  soutenir,  ses  sen- 
sations s’obscurcissent,  son  pouls  s’affai- 
blit ',  il  sent  qu'il  va  perdre  connaissan- 
ce. Ce  phénomène  a lieu  dans  l'immi- 
nence et  le  cours  d'un  certain  nombre 
de  maladies  ; quelquefois  il  en  marque 
l'invasion.  — On  appelle  vulgairement 
défaillance  de  nature  l’état  d’une  per- 
sonne affaiblie  par  l’âge, par  l’excèsdu  tra- 
vail, par  la  maladie.  — Evanouissement , 
terme  employé  indistinctement  comme 
synonyme  de </e7atf/n/ice  et  de  syncope. 
— Pamoison[v  ).  — Lipothymie 
leipô{\e  laisse.j’abandonnej.et  de  thumos 
(cœur  J.  Elle  consiste  dans  la  suppres- 
sion presque  complète  du  mouvement  et 
du  sentiment,  la  respiration  et  la  circu- 


lation continuant  encore  : elle  diffère 
par  ce  dernier  caractère  de  la  syncope, 
dans  laquelle  les  deux  dernières  fonc- 
tions sont  clles-iuèmessuspendues.  E.  G, 

Sï.vcopE  (terme  de  grammaire),  c'est  le 
nom  d’une  figure  de  diction  qui  consiste  à 
retrancher  du  milieu  d’un  mot  quelque  let- 
tre on  quelque  syllabe,  ainsi  que  l’indique 
son  étymologie  grecque  sungkopc  ( re- 
tranchement). La  syncope  était  d'un  fré- 
quent usage  dans  les  déclinaisons  et  con- 
jugaisons de  la  langue  latine.  On  l'em- 
ployait souvent  dans  la  génération  des 
mots  composés  ou  dérivés , surtout  â leur 
passage  d’une  langue  à une  autre.  Ainsi, 
possum  était  lesyncopé  de  polis  rum.  «La 
syncope,  dit  le  grammairien  Domergue, 
est  dans  le  mot  ce  que  l'ellipse  est  dans 
la  phrase  ; elle  abrège  : c’est  ainsi  qu’en 
vers  on  écrit  je  sacrifirai , j'avoùrai , 
au  lieu  de  je  sacrifierai,  pnvouerai.  La 
Syncope  s'appelle  aussi  contraction  , 
c'est-â-dire  raccourcissement. t (E.  .Ms- 

TAPLASSIE.)  Ch. 

SYA'ODE , assemblée  religieuse.  Les 
synodes  étaient  très  fréquents  dans  les 
premiers  siècles  de  l’église  chrétienne. 
On  les  distingue  en  synode  national, 
synode  provincial  , synode  métro- 
politain et  synode  diocésain.  — • Le 
premier  synode  tenu  en  France  fut 
convoqué  par  ordre  de  Clovis , et  s’as- 
sembla, le  10  juillet  SI  I , à Orléans.  Il  se 
composait  de  cinq  métropolitains  et  de 
plusieurs  évêques,  en  tout  trente-deus 
membres.  Clovis  leur  prescrivit  les  arti- 
cles du  règlement,  objet  de  la  convoca- 
tion. Le  plus  remarquable  était  celui  qui 
défendait  au  clergé  régulier  et  séculier  de 
donner  les  ordres  et  de  recevoir  dans  les 
noviciatsaucune  personne  sans  l’autoris.a- 
tion  préalable  du  roi.  Ce  canon  cessa  d'é- 
tre  observé  sous  les  successeurs  de  Clovis. 
Les  historiens  et  les  canonistes  donnent  k 
cette  première  assemblée  du  clergé  le  lit 
tre  de  concile.  Mais  ce  n'était  réelle- 
ment qu’un  synode.  Le  petit  nombre  de 
ses  membres  ne  permet  pas  de  le  quali- 
fier autrement.  Il  ne  s’agissait  point  de 
question  de  dogme,  mais  d'un  simple 
règlement  disciplinaire  qui  ne  pouvait 
18. 
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dovpnir  exécutoire  que  par  la  sanction 
du  prince  , et  loua  Us  évêques  l'ont  re- 
connu par  leur  lettre.  « Nous  nous  trou- 
vons, écrivaient-ils,  dans  l'obligation 
de  vous  envoyer  les  canons  que  nous 
avons  rédigés,  après  avoir,  en  exécution 
de  vos  ordres,  discuté  tous  les  points  que 
vous  désiriex.  Si  vous  approuvez  nos  dé- 
crets, ils  recevront  une  nouvelle  force 
par  le  jugement  favorable  qu’en  aura 
porté  un  roi  si  digne  de  gouverner.  » — 
D'après  les  historiens  de  l'Eglise,  ce  fut 
un  principe  reconnu  et  constant  depuis 
Constantin  , que  les  synodes  et  les  con- 
ciles ne  pouvaient  être  convoqués  que  par 
ordre  du  prince  , et  que  leurs  décisions 
n'étaient  obligatoires  que  par  son  appro- 
bation. — Mais,  depuis  long-temps,  les 
papes  s’étaient  arrogés  le  privilège  ex- 
clusif de  convoquer  et  de  clore  è leur 
gré  ces  grandes  assemblées.  Toutefois , 
ce  privilège  n'a  jamais  été  admis  en 
France.  Le  clergé  des  divers  états  chré- 
tiens a long-temps  conservé  l'usage  des 
synodes.  On  a pu  remarquer  que,  depuis 
qu'ils  sont  devenus  plus  rares , la  disci- 
pline ecclésiastique  a beaucoup  perdu  de 
sa  pureté,  les  mœurs  se  sont  corrompues, 
la  résidence  des  évêques  a été  moins  ob- 
servée , les  doctrines  dogmatiques  ont 
été  plus  négligées.  Le  clergé  de  France 
tenait  des  assemblées  périodiques  ; mais, 
si  on  en  excepte  celle  de  1 C8  ! et  quelques 
autres  en  très  petit  nombre,on  s’y  occupait 
beaucoup  moins  des  questions  dogmati- 
ques ou  de  discipline  que  des  intérêts  fi- 
nanciers. L’objet  le  plus  imporlanl  était 
le  vole  du  don  gratuit,  contribution  vo- 
lontaire au  profit  du  trésor  public  , que 
s’imposaient  les  dignitaires  et  les  bénéfi- 
ciers, et  dont  les  curés  n’étaient  pas 
exempts.  Le  chiffre  en  était  presque  tou- 
jours inférieur  à la  somme  demandée  par 
le  gouvernement.  — Dans  l'intervalle 
des  sessions , des  délégués  largement  ré- 
tribués, et  sous  le  titre  d'agents  géné- 
raux du  clergé , dirigeaient  les  affaires 
et  rendaient  compte  de  leur  gestion  è 
l’ouverture  de  chaque  session.  Ces  réu- 
nions n'avaient  pas  même  conservé  le  ti- 
tre de  synode  et  prenaient  celui  d’assem- 


blée générale  du  clergé.  Depuis  réta- 
blissement de  ces  assemblées , celles  des 
arrondissements  métropolitains  et  diocé- 
sains étaient  presque  partout  tombées  en 
désuétude.  On  remarque,  i de  rares  in- 
tervalles, quelques  évêques  qui  ont  te- 
nu des  synodes.  Mais  ces  pieux  prélats 
observaient  la  résidence.  Ils  pensaient 
que  leur  place  était  au  milieu  des  fidè- 
les confiés  à leurs  soins;  et  la  bonne  in- 
telligence qui  s’établissait  entre  les  chefs 
des  diocèses , des  paroisses  et  des  cou- 
vents, maintenait  la  pureté  de  la  foi  et  l'u- 
nion entre  les  fidèles. Le  besoin  de  rétablir 
les  synodes  fixa  l’attention  des  assemblées 
politiques  convoquées  pour  l'élection  des 
députés,  en  1789.  Les  cahiers  de  chaque 
localité,  pour  la  réforme  de  tous  les  abus 
et  l’amélioration  de  toutes  les  branches 
de  l’administration  publique,  expriment 
le  vœu  formel  de  rétablir  les  synodes. 
C’était  aussi  le  vœu  du  dernier  concile 
général,  et  tous  les  cahiers  de  l'ordre  du 
clergé  ont  été  unanimes  sur  ce  point  im- 
portant. Il  suffira  de  citer  celui  du  clergé 
de  Paris.  « Sa  majesté  sera  suppliée  d’ac- 
corder aux  vœux  si  souvent  exprimés  par 
l’église  de  France  la  convocation  pério- 
dique et  facile  des  conciles  provinciaux, 
dont  une  trop  longue  désuétude  est  la 
cause  principale  des  plaies  multipliées 
faites  à la  discipline  ecclésiastique , et 
qui  sont,  avec  les  synodes  diocésains , 
le  moyen  le  plus  efficace  de  la  rétablir 
et  de  l’entretenir  ( Cah.  du  cUrgt  de 
la  ville  de  Paris , p.  6).  > La  loi  du  3 1 
août  1790  avait  prescrit  la  tenue  des  sy- 
nodes ; la  même  prescription  a été  re- 
nouvelée parle  concordat  de  1801 . Mais, 
à l'une  comme  è l’autre  époque,  ces  deux 
lois  n’ont  reçu  qu’un  commencement 
d'exécution.  La  loi  sur  l’organisation  des 
cultes,  qui  n'était  que  la  consécration 
du  concordat , rétablit  aussi  les  synodes 
pour  les  églises  catholiques  et  celles  de  la 
religion  réformée.  — Malgré  l’excessive 
sévérité  des  peines  prononcées  par  l'édit 
de  révocation  et  les  ordonnances  qui  en 
ont  été  la  funeste  conséquence , les  pro- 
testants avaient  conservé  l'usage  des  sy- 
nodes. Plusieurs  ont  été  tenus  pendant 
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les  guerres  des  Cévennes  ; et  depuis,  les 
rcligionnaircs , partout  poursuivis , s’ë* 
taient  réunis  en  synode  dans  le  désert. 
— Ces  temps  de  fanatique  intolérance 
sont  passés  ; la  loi  nouvelle  protège  éga* 
lement  tous  les  cultes,  et  cependant  les 
synodes  n'eiistent  plus  que  dans  les  sou- 
Tcnirs  historiques  des  temps  anciens  ; et 
cependant  on  se  plaint  du  relâchement 
de  la  discipline , et  la  foi  s’en  va.  L'im- 
portance des  synodes  serait-elle  moins 
comprise  ? On  ne  peut  supposer  que 
CCS  assemblées  soient  frappées  de  pro- 
hibition par  l'article  291  du  code  pénal, 
car  des  lois  formelles  en  ordonnent  l'ob- 
servalion , C'est  plus  que  les  autoriser.— 
On  a appelé  sjrnodcs  des  assemblées  qui 
n'avaient  pas  pour  objet  des  questions 
religieuses.' Les  réunions  annnelles  des 
chefs  d'établissements  d'enseig  nement  de 
Paris  s'appelaient  aussi  synodes.  Depuis 
la  révolution  de  1789,  la  direction  et  la 
surveillance  de  toutes  les  maisons  d'é- 
ducation ayant  été  placées  dans  les  at- 
tributions des  autorités  municipales,  ces 
synodes  sont  devenus  tout-à-fait  inuti- 
les.— L'église  grecque  a eu  ses  synodes; 
celui  de  1667  est  l'un  des  plus  remarqua- 
bles de  rhistoire  de  Russie  ; il  fut  convo- 
qué à Moscou  par  le  tsar  Alexis  âlichae- 
lowitz.  Là  fut  prononcée  , â l'unani- 
mité des  voix , la  condamnation  du  pa- 
triarche ?iicow  à une  détention  perpé- 
telle  dans  un  couvent. 

Dorxr  (de  l'Yonne). 

SYNOiYYME.  D'après  une  étymolo- 
gie rigoureuse,  ce  nom  ne  pourrait  con- 
venir qu'aux  mots  qui  ont  absolument  le 
même  sens,  la  même  signification.  Mais, 
comme  il  n'j  a de  synonymes  parfaits 
dans  aucune  langue,  on  a d&  modifier 
cette  acception  ; on  appelle  donc  sy- 
nonymes les  termes  dont  le  sens  a de 
grands  rapports,  mais  aussi  avec  des  dif- 
férences réelles,  quoique  légères.  C'est 
la  connaissance  de  ces  difi'ércnces  qu'il 
importe  dé  saisir.  Définir  nettement  les 
mots,  constater  leur  sens  primitif  a l'aide 
de  l'étymologie,  déterminer  avec  justesse 
leur  sens  propre,  étudier  avec  soin  les 
diverses  modifications  que  l'usage  leur  a 


fait  subir,  tels  sont  les  premiers  moyens 
à employer  pour  découvrir  la  synony- 
mie qui  existe  entre  certains  termes. 
Après  ce  travail,  il  ne  reste  plus  qu’à 
rapprocher  les  synonymes  qu’on  a étu- 
diés, à les  comparer,  à les  adapter,  pour 
ainsi  dire,  les  uns  aux  autres,  afin  de  voir 
par  quels  points  ils  se  séparent,  quelles 
nuances  les  distinguent,  et  quel  usage 
on  peut  en  faire.  « La  question  la  plus 
importante  qui  se  présente,  dit  M.  Gui- 
zot, dans  l’examen  des  principes  géné- 
raux qui  doivent  présider  à ce  travail, 
est  celle  de  savoir  quelles  sont  les  con- 
ditions necessaires  pour  que  des  mots 
soient  synonymes?  l.a  plupart  de  nos 
auteurs  ont  attaché  à ces  conditions  peu 
d'importance^ ils  les  ont  laissées  dans  le 
vague  i l’usage  seul  leur  a servi  de  gui- 
de; et,  souvent  même,  ils  l’ont  aban- 
donné pour  établir  des  rapports  de  syno- 
nymie et  des  distinctions  entre  des  mots 
si  différents,  que  personne  ne  se  serait 
avisé  de  les  confondre.  Les  uns  n'ont 
cherché  qu’à  faire  briller  leur  esprit,  les 
autres  ont  voulu  développer  des  étymo- 
logies favorites.  Le  moindre  inconvé- 
nient qui  résulte  de  U est  la  perte  d'un 
travail  sans  fruit,  puisqu'il  est  sans  né- 
cessité. Kous  avons  appelé  synonymes 
les  termes  dont  le  sens  a de  grands  rap- 
ports et  des  différences  réelles,  mais  lé- 
gères. Les  synonymes  les  plus  parfaits 
seront  ceux  qui  auront  entre  eux  1rs  rap- 
ports les  plus  grands  et  les  différences  les 
plus  légères.  C’est  d'après  ceiu-là  que 
nous  devons  raisonner  pour- résoudre 
d'une  manière  rigoureuse  la  question 
que  nous  nous  sommes  proposée  : il  faut 
donc  tracer  la  limite  qui  sépare  la  plus 
grande  ressemblance  possible  d'une  par- 
faite similitude  ; tous  tes  mots  qui  se 
trouveront  sur  cette  limite  seront  syno- 
nymes. • Là  se  trouve  exposée,  du  moins 
quant  aux  peints  les  plus  essentiels,  la 
théorie  des  synonymes.  Parmi  les  écri- 
vains qui  SC  sont  occupés  le  plus  utile- 
ment de  la  synonymie  des  mois,  il  faut 
citer  en  première  ligue  l’abbé  Girard, 
Beauzée,  Roiibaud,  D'AIcniberl,  Mar- 
montcl , Duclos,  etc.  ^'ous  avons  un 
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Diclinnnnire  synonymiqHt  de  la  htn- 
gtie  française , par  LavrauT,  et  te  Nou- 
veau Dictionnaire  universel  des  sj-no- 
ttjrnies  de  ta  langue  française,  par  M. 
GuKot.  Ce»  deux  ouvrages , auxquels 
nous  renvoyons  les  lecteurs,  leur  don- 
neront sur  la  synonymie  une  foule  de 
Violions  et  d'exemples  qui  ne  sauraient 
trouver  place  dan»  ce  Dictionnaire, 
Pions  avions  tout  simplement  h définir 
le  mot  synonyme  ; notre  tâche  est  rem- 
pKe.  CnxMrAoasc. 

SY^TAXE  , terme  de  grammaire, 
composé  de  deux  mots  grecs,  sun  (avec), 
et  taris  (arrangement).  C’est  le  nom 
qu'on  a donné  à l'ordre  et  â la  liaison 
des  diverses  parties  qui  composent  le 
discours.  Quand  on  veut  peindre  une 
idée  par  la  parole,  on  a deux  objets  â 
considérer  ; l«  la  forme  qu’exige  chaque 
mot  pour  se  lier  avec  scs  voisins  ; *•  la 
place  qu’il  doit  occuper.  Ce  sont  donc 
les  règle»  qu’il  faut  suivre  pour  ce»  deux 
objets  qu’on  appelle  syntasee.  Il  y a ici 
quelque  dissentiment  entre  plnaieora 
grammairien^. Court  de  Gébelin  vent  que 
ce  soit  la  liaison  des  mots  qui  s’appelle  pro- 
prement syntaxe.  Lanjuinais,  an  contrai- 
re , donne,  ce  nom  h l’art  de  ranger  les 
mots  ; car,  c’est  lui,  dit-il,  qni  est  arran- 
gement rdcifiroque  ou  coordination.  Se- 
lon ce  grammairien, la  constrnetion  est  la 
partie  première  de  la  syntaxe,  puisqu’elle 
en  est  la  plus  importante,  la  seule  qui 
soit  d'un  usage  absolument  universel. 
M.  de  Sacy  fait  remarquer  que  ces  deux 
mots  syntaxe  et  construction,  l'un  grec, 
et  l’autre  latin,  signifient  proprement  la 
même  chose,  l’art  de  disposer  et  de  c»- 
brdonner  les  différentes  parties  du  dis- 
cours. Cette  dernière  observation  nous 
semble  résoudre  simplement  la  question. 
Quoi  qu’il  en  soit,  toutes  les  règles  de  la 
< syntaxe  se  rapportent  è deux  points,  la 
concordance  et  la  de'pendance.  Les  rè- 
gles de  la  concordance  ont  pour  objet 
d’enseigner  dans  quels  cas  les  articles,  les 
adjectifs,  les  pronoms  et  les  verbes  doi- 
vent prendre  le  même  genre  et  le  même 
nombre  que  les  noms  auxquels  ils  se  rap- 
portent. Les  règles  de  la  dépendance  en- 


seignent de  quelle  manière  le  rapport 
entre  le  terme  antécédent  et  le  terme 
conséquent  doit  être  indiqué.  Elles  dé- 
terminent aussi  l’cmplei  des  modes,  de» 
prépositions,  ainsi  que  la  forme  conve- 
nant aux  mots  qni  servent  de  complé- 
ments aux  prépositions.  Au  reste,  chaque 
langue  a Sh  syntaxe  particulière  (r.GsAM- 
MAIBS).  Cn. 

SY.VTHÈSE  , en  latin  synthesis,  du 
grec  sun  (avec,  ensemble),  et  de  tithêmï 
(je  pose,  je  place).  En  logique,  c’est  une 
méthode  de  composition  qui  descend  des 
principes  aux  conséquences,  des  causes 
aux  effets.  Dans  ce  sens,  la  synthèse  est 
opposée  è Vanatyse.  — En  mathémati- 
ques, c’est  une  démonstration  de  propo- 
sitions successives  par  la  seule  composi- 
tion de  celles  qui  sont  déjîi  prouvées  pré- 
cédemment : elle  est  ici  inverse  de  la 
méthode  algébrique , qui , considérant 
l'inconnu  comme  trouvé,  revient  de  lè 
au  connu  par  les  rapports  logiques  qui 
les  doivent  unir.  — En  chimie,  c’est  l’o- 
pération par  laquelle  on  réunit  des  corps 
simples  ou  composés,  pour  en  former 
d’autres  d'une  composition  plus  com- 
plexe. On  donne  également  ce  nom  k la 
réunion  des  éléments  d'un  corps  compo- 
sé, séparés  par  l'analyse  : la  synthèse  est 
particulièrement  applicable  aux  sels.  — - 
En  chirurgie,  c’est  l'opération  par  la- 
quelle on  réunit  les  parties  divisées,  et 
l’on  rapproche  celles  qui  sont  écartées 
ou  éloignées.  On  appelle  synthèse  de 
continuité  la  réunion  des  bords  d’une 
plaie  ou  le  rapprochement  des  pièces 
d’un  os  fracturé  ; et  synthèse  de  conti- 
guité  la  réduction  des  organes  déplacés, 
comme  dans  les  faemies,  les  luxations 
[V).  - X. 

SYPHILIS  (n.  SirniMs). 

SYRACUSE,  ancienne  capitale  de  la 
Sicile,  sur  la  cAte  occidentale,  avec  un 
grand  et  petit  port,  passait  pour  une  des 
villes  des  plus  vastes  et  des  plus  popu- 
leuses de  l’antiquité  ; sa  périphérie  était 
d’environ  180  stades  (10  lieues).  Du 
temps  de  sa  splendeur,  elle  comptait 
800,000  habitants  et  comprenait  quatre 
villes,  chacune  entourée  de  murailles. 
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Celle  du  midi  s’appelait  Aki'adine.  Ses 
fortifications  étaient  formidables  : elle 
avait  une  grande  place  entourée  de  co- 
lonnes. Au  milieu  s’élevaient  le  Prjta- 
néc  ou  hôlcl-de-ville  et  le  magnifique 
templcdc  Jupitcr-Olÿmiiien.On  y voyait 
aussi  un  grand  palais,  où  siégeait  le  tri- 
bunal suprême.  Quant  aux  deux  autres 
quartiers,  Tycha  possédait  un  gymnase  et 
le  temple  de  la  Fortune  [Tuchc],  auquel 
il  devait  son  nom  ; Nenpotis,  ou  la  nou- 
velle ville,  montrait  avec  orgueil  son 
amphilliédtrc,  un  beau  temple  de  Cérès 
et  de  Proserpine,  la  citadelle  Olympien- 
ne, ainsi  appelée  du  temple  de  Jupiter. 
Dans  Pile  d'Ortygie,  située  dans  la  rade 
de  Syracuse, coulait  la  towiainc  Arc'thuse 
{v.};  là  s’élevait  le  palais  du  roi,  qui  de- 
vint, plus  tard,  la  résidence  des  gouver- 
neurs romains,  et  les  superbes  temples  de 
Diane  et  de  Minerve,  déesses  protectri- 
ces de  la  ville.  — Syracuse  avait  été  fon- 
dée 735  ans  avant  J.-C.  par  les  Corin- 
thiens que  conduisait  Archias;  elle  fut 
l’état  le  pins  puissant  de  la  Sicile,  et  son 
histoire, à celte  époque,  renferme  celle  de 
nie.  Apres  avoir  secoué  le  joug  de  leurs 
Orgueilleux  patriciens,  les  Syracusains, 
l’in  4$'t  ou  500  avant  J.-C.,  se  vi- 
rent asservis  par  Gélon , tyran  de  Gela, 
qui  agrandit  la  ville,  et  accrut  sa  popu- 
lation en  y transplantant  les  habitants  de 
la  ville  de  Camarinc,  qu’il  avait  détruite. 
R fht  le  véritable  fondateur  de  la  puis- 
sance syracusaine.  Son  frère,  Hiéron 
lui  succéda  en  477.  Ce  fut  un  prince 
sage,  aimant  les  arts  et  les  sciences,  mais 
moins  distingué  que  son  frère.  11  prit 
Naxos  et  Catane , et  mourut  4G7  ans 
avant  J.-C.  Thrasybule  , autre  frère 
Gélon,  se  fit  détester  par  ses  cruautés, 
et  fut  chassé  de  Syracuse.  On  rétablit 
le  gouvernement  républicain  (4G0  ans 
avant  J.-C.);  et,  pour  célébrer  le  retour 
de  la  liberté,  on  institua  les  EIcuIhéries, 
jours  de  fêles  et  de  sacrifices  solennels. 
Plusieurs  ambitieux  visant  encore  à la 
souveraineté ,.  on  promulgua  la  loi  du 
pétalisme , qui  prononçait  le  bannis- 
sement des  citoyens  riches.  Elle  ne  fut 
t pas  long -temps  eu  vigueur,  tant  les 


abus  qu’elle  enfantait  étaient  criants, 
et  sa  chute  fut  le  signal  d’une  pros- 
périté nouvelle.  Syracuse , après  avoir 
soutenu  tour  à tour  le  choc  des  Léon- 
tins,  des  Athéniens  et  des  Spartiates, 

SC  vit  encore  menacée  par  Carthage.  A 
ces  dangers,  vinrent  se  joindre  les  trou.: 
blés  occasionnés  par  le  supplice  d’Her- 
mocrate.  Son  gendre,  Denys,  s’empara 
du  commandement  de  l’armée,  se  fit  des 
partisans,  et  occupa  le  trône  à la  suite  de 
ces  divisions,  l’an  40G  avant  J.-C.  Son 
fils,  Denys  II,  ayant  été  chassé  par  Ti- 
moléon,  Syracuse  reconquit  encore  une 
fois  sa  liberté.  Le  vainqueur  donna  à l’é- 
tat de  nouvelles  lois,  et  établit  un  pre- 
mier magistrat  avec  le  titre  d’amphipo- 
los  de  Jupiter-Olympien , serviteur  et 
prêtre'  de  ce  dieu , dignité  qui  ne  fut 
abolie  que  sous  Auguste.  Timoléon  se 
défendit  avec  succès  contre  les  Cartha- 
ginois, battit,  en  340  , Amilcar  et  As- 
drubal,  et  les  força  de  conclure  une  paix 
désavantageuse. Vingt  ans  après  sa  mort, 
de  nouveaux  troubles  agitèrent  la  ville: 
plusieurs  tyrans  régnèrent  tour  à tour; 
parmi  eux  se  distingua  Agathoclc,  qui 
subjugua  presque  toute  la  Sicile  (317  ans 
avant  J.-C.).  A la  suite  de  longues  guer- 
res intestines  et  de  cruautés  inoui'es,  il 
fut  empoisonné  par  Menon , qui , lui- 
même,  se  vit  renversé  par  isetas.  Dans 
la  neuvième  année  du  règne  de  ce  der- 
nier , Sosistrale  et  un  autre  citoyen 
de  Syracuse,  excitèrent  une  révolte  con- 
tre lui.  Fatiguée  de  ces  luttes,  la  ville 
se  rendit  à Pyrrhus , roi  d’Épire  , gen- 
dre d’AgathocIe  , qui  en  donna  la 
royauté  à son  fils.  Mais  celui-ci , non 
moins  cruel,  s'attira  bientôt  la  haine  de 
ses  sujets,  et  fut  forcé  de  se  réfugier  en 
Italie.  Hiéron  II,  proclamé  roi  3G8  ans 
avant  J.-C.,  clôt  le  siècle  d’or  de  Syra- 
cuse. Il  eut  pour  successeur  son  fils  Gé-  ' 
Ion  (215  ans  avant  J.-C.),  qui  transmit 
le  pouvoir  à lliéronyme,  tyran  volup- 
tueux, qui  embrassa  imprudemment  le 
parti  des  Carthaginois  dans  leur  guerre 
avec  les  Romains,  cl  tomba  victime  d’une 
conjuration.  Syracuse  ne  put  résister  à 
la  puissance  romaine.  Après  un  siège  de 
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trois  ans,  dans  lequel  le  génie  d’Archi- 
mède contribua  puissamment  à sa  dé- 
fense, elle  fut  prise  et  saccagée  par  Mar- 
cellus  (îlî  ans  av.  J.-C.).  — A l'époque 
de  sa  puissance,  sous  le  tyran  Denys,  elle 
pouvait  entretenir  10,000  cavaliers,  100 
mille  fantassins  et  400  vaisseaux  de  guer- 
re. Les  arts  et  les  sciences  y florissaient. 
Cette  ville,  d'où  les  Romains  enlevèrent 
des  trésors  d’art  qu'ils  transportèrent  en 
Italie,  ne  fut  pas  seulement  1a  patrie 
d'Archimède  ; le  poète  Tbéocrite  y na- 
quit aussi.  Elle  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  Sira^osa  ; c’est  le  siège  d’un  inten- 
dance et  d’un  archevêché,  mais  elle  ne 
compte  plus  que  13,000  habitants.  La 
cathédrale  était  un  temple  de  Minerve 
il  y a I,&00  ans.  Uoreille  de  Denys 
est  une  grotte  qui  renferme  un  écho 
admirable.  11  y a , dans  ses  environs, 
de  vastes  carrières.  Le  papyrus , arbre 
originaire  d'Egypte,  et  dont  on  retirait 
le  papier  dans  les  temps  anciens,  croit 
sur  son  territoire.  De  nos  jours,  on  a dé- 
couvert aux  alentours,  un  bain  antique, 
curieux  par  sa  forme  et  par  les  peintures 
dont  il  est  orné  ; des  ruines  de  temples  et 
d'amphithéitres,  des  catacombes,  etc. 

C.  L. 

SYIIICE,  40*  pape , succéda  à Uama- 
se  I"  en  384.  Il  était  fils  d'un  Romain 
nommé  Tiburce  , et  son  élection  fut  ap- 
prouvée par  Valentinien  II , au  préju- 
dice du  schismatique  Ursin,  qui  préten- 
dait lui  disputer  la  tiare.  La  première 
décrétale  authentique  est  de  ce  pape.  Elle 
fut  adressée  le  3 des  ides  de  février,  sous 
le  consulat  d'Arcadius  et  de  Bauto,  c'est- 
è-dirc  le  II  février  38S  , à Himerius, 
évêque  de  Taragone  ; elle  renferme  plu- 
sieurs règlements  de  discipline  ecclé- 
siastique. Saint  Jérôme  , qui  était  venu 
prêcher  la  continence  et  l'humilité  dans 
Rome,  sous  le  pontificat  de  Damase,s’en 
retourna  en  Palestine,  après  l’exaltation 
de  Syrice  , poursuivi  par  les  malédic- 
tions de  ceux  dont  il  reprenait  aigrement 
les  vices  et  la  licence,  et  appelant  Rome 
une  Ltîlarde  vêtue  d'écarlate.  Syrice 
s’occupa  d'arrêter  le  cours  de  ces  dés- 
ordres et  sévit  contre  les  hérétiques.  Il 
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implora  les  rigueurs  de  Théodose  contre 
les  manichéens,  qui  furent  bannis,  et 
assembla  un  concile  en  386  pour  impo- 
ser des  conditions  è la  réconciliation  des 
novatiens  et  des  donatistes,  et  un  autre, 
en  389  , pour  condamner  l’hérésiarque 
Jovinicn,  qui  niait  la  virginité  de  Marie 
après  l'enfantement.  Mais  cette  fois  du 
moins  ses  anathèmes  tombèrent  sur  un 
homme  dont  le  libertinage  pratique, plus 
encore  que  scs  étranges  doctrines,  avait 
propagé  la  corruption  dans  la  ville  de 
Rome.  Jovinien,  chassé  de  la  ville  par 
Syrice,  le  fut  aussi  de  Milan  par  saint 
Ambroise.  Saint  Paulin  , élève  du  poète 
Ausone,  et,  poète  lui-même,  vint  visiter 
la  capitale  du  monde  chrétien  sous  le  pon- 
tificat de  Syrice  , et  s’en  retourna,  com- 
me saint  Jérôme,  fort  peu  édifié  des  ver- 
tus et  de  l’urbanité  des  habitants.  Ce 
pape  essaya  vainement  d'étendre  son  au- 
torité dans  l’Orient  , à l’occasion  d’un 
schisme  qui  divisait  l’église  d’Antioche 
entre  Evagre  et  l'iavicn.  Ce  dernier, 
étant  resté  en  possession  du  siège  , était 
nécessairement  accusé  par  les  partisans 
de  son  compétiteur,  et  le  clergé  d’Occi- 
dent  se  rangeait  du  parti  d’Evagre.  L’em- 
pereur Théodose  engagea  par  deux  fois 
Flavien  à se  rendre  à Rome  pour  se  jus- 
tifier ; mais,  convaincu  par  les  raisons  de 
cct  évêque,  il  répondit  aux  nouvelles  in- 
stances de  Syrice  qu’il  n'avait  rien  à 
voir  dans  cette  querelle,  et  le  pape  se  le 
tint  pour  dit.  Il  fut  même  assez  modeste 
pour  ne  pas  vouloir  juger  on  certain  Bo- 
nose , accusé  par  les  évêques  d’illyrie 
d’avoir  soutenu  que  la  vierge  Marie 
avait  eudesenfanlsde  saint  Joseph  après 
la  naissance  de  Jésus-Christ.  Syrice  ré- 
pondit à ces  évêques  que  le  synode  de 
Capoue  avait  remis  celle  affaire  au  juge- 
ment des  prélats  de  Macédoine , et  qu’il 
fallait  attendre  la  sentence  de  ces  juges. 
Scs  lettres  sont  des  documents  précieux 
pour  l’hisloire'de  l'égUse  du  iv*  siècle. 
Il  mourut , après  un  pantificat  de  qua- 
torze années , le  , SG  novembre , suivant 
les  uns  , et  suivant  les  autres  en  février 
398.  Saint  Anaslase  I"  fut  son  succes- 
seur. rVaatmit 
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SYRIE,  pays  appartenant  Si  l'empire 
turc,  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Asie, 
aux  bords  de  la  Méditerranée.  Il  est  dé- 
signé dans  la  Bible  sous  le  nom  XAram, 
cl  les  Ar.ibes  le  nomment  Bar-cl-Châm, 
c'est-à-dire  le  septentrional.  Les  Perses 
SC  servent  aussi  habituellement  de  cette 
dernière  appellation.  Ils  disent  plus  ra- 
rement, les  uns  et  les  autres,  Syristan, 
ou  pays  syrien.  La  Syrie  est  bornée  au 
nord  par  l’Asie-Mineure  , à l’est  par 
l'Eupbrate  et  le  grand  Désert , au  sud 
par  l’Arabie,  età  l’ouest  par  la  Méditerra- 
née. C’est  une  contrée  longue,  étroite, 
hérissée  de  montagnes  calcaires.  Le  Li- 
ban, ramification  du  Taurus,  court  du 
nord  au  sud  jusqu'à  Suez  et  dans  l'Ara- 
bie. Il  se  compose  de  deux  chaînes  pa- 
rallèles, le  Liban  à l'ouest  et  l'Anti-Liban 
à l’est.  Le  mont  Carmel  appartient  au 
Liban;  le  mont  Thabor  et  la  montagne 
des  Oliviers  sont  mentionnés  dans  la 
Sainte-Ecxiture.  La  Syrie,  par  sa  confor- 
mation naturelle,  offre  trois  parties  dis- 
tinctes : le  plateau  à l’est,  la  large  chaîne 
de  scs  montagnes  et  la  langue  de  terre 
que  forme  son  littoral.  La  première  est 
une  plaine  accidentée , située  à 3,000 
pieds  'au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
couverte  de  vastes  steppes,  de  sables  et 
de  rochers.  Elle  est  exposée,  en  hiver, 
à un  froid  sec,  occasionné  par  les  vents 
du  nord  et  du  nord-est.  Le  Jourdain  et 
l’üronte  la  séparent  des  montagnes. 
Celles-ci  élèvent  comme  des  murailles 
leurs  roches  escarpées,  dont  les  crevasses 
laissent  apercevoir  de  longues  vallées 
et  de  profondes  ravines.  Le  versant  qui 
regarde  le  désert  ne  présente  qu'aspéri- 
tés  et  rochers  abruptes , tandis  que  le 
versant  opposé,  d'un  caractère  pittores- 
que, arrosé  de  sources  abondantes,  a 
réuni,  par  la  fcrtilKé  de  son  sol  et  la 
douceur  de  ton  climat , de  nombreuses 
populations.  La  troisième  région  se  fait 
remarquer  par  son  étonnante  fertilité, 
ses  chaleurs  accablantes  et  son  insalu- 
brité. Au  sud  des  montagnes  est  située  la 
Palestine  (u),  qui  forme  un  plateau  éle- 
vé généralement  à 3,000  pieds  au-des- 
sus de  lu  mer.  Elle  ne  manque  pas  d’eau. 


quoiqu’elle  ne  possède  point  de  fleuve 
important.  L’Oronte  et  le  Jourdain  sont 
les  plus  considérables;  ils  prennent  leur 
source  dans  les  neiges  du  Liban,  dont  la 
hauteur  est  de  9 à 10,000  pieds.  Elfe  a 
plusieurs  lacs  : la  mer  Morte,  le  lac  de 
Tibériade  (mer  de  Kinnareth  dans  la  Bi- 
ble), celui  de  Génésareth,  etc.  Le  sol 
produit  du  blé,  du  maïs,  du  ris,  du  sé- 
same , une  espèce  d'orge  , des  oli- 
viers , des  dattiers , des  citronniers  , des 
figuiers , des  pêchers , des  abricotiers, 
des  pommiers,  des  caroubiers,  des  pista- 
chiers, des  vignes,  du  tabac,  des  chênes, 
des  cyprès,  des  cèdres  (ceux  du  mont  Li- 
ban sont  les  plus  renommés),  des  mû- 
riers , des  cotonniers,  etc.  Le  pays 
abonde  en  buffles,  en  moutons  d’Arabie, 
à la  queue  épaisse  et  touffue , en  che- 
vreuils, gazelles,  chamois,  porcs,  cha- 
meaux, abeilles,  vers  à soie  ; les  côtes 
fournissent  du  fer , du  marbre , de  la 
chaux.  La  population  est  de  deux  mil- 
lions et  demi  d'habitants.  Grecs,  Arabes, 
Turcs,  Juifs,  Francs,  Arméniens,  Tur- 
comans,  Koiirdcs  , Bédouins  , Arabes, 
Ansariéhs  ,(  Maronites  , Druscs  et  Mo- 
toualis.  On  y parle  l'arabe  vulgaire  dans 
scs  différents  dialectes.  La  langue  tu- 
rque est  en  usage  parmi  les  soldats  et 
les  employés  du  gouvernement.  On  ne 
retrouve  plus  de  traces  de  l’ancien  sy- 
riaque ; partout  règuent  l'ignorance 
et  la  superstition.  Les  livres  sont  fort 
rares.  Le  pays , dont  l’étendue  est  de 
9,300  milles  carrés  , se  divise  en  quatre 
pachaliks  : Alep  , Tripoli , Acre  et  Da- 
mas. Là  fut  le  berceau  de  la  religion 
chrétienne  , la  terre  promise  des  Hé- 
breux. Cette  terre  classique  appartint 
successivement  aux  Assyriens,  aux  Juifs, 
aux  Grecs,  aux  Partîtes  et  aux  Romains. 
Elle  fut  le  théâtre  des  exploits  de  ISi- 
nus,de  Sémiramis,  de  Sésostris  , d'A- 
lexandre , de  Pompée,  de  Marins,  d’An- 
toine, de  César,dcTitus,  d’un  grand  nom- 
bre de  héros  chrétiens  sous  les  ordres  de 
Godefroi  de  Bouillon,  cl,  enfin,  en  1708, 
de  ceux  de  Bonaparte.  Mais  il  ne  lui 
est  rien  resté  de  toutes  ces  gloires  cl  de 
l’ancienne  splendeur  de  sa  civilisation. 
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La  Syrie,  conquise,  dans  I'<!td  de  1833, 
par  les  Égyptiens,  sous  les  ordres  d’Ibra- 
him,  fils  du  vice-roi  d’Egypte,  a ilé  C(i- 
dée  i Mélicmct-Ali  avec  le  lerriloire 
d’Âdana  , moyennant  un  tribut  annuel 
payé  au  sultan.  Depuis  cette  <ipoque,Ics 
habitants  de  ces  contrées  sont  courbés 
sous  le  joug  despotique  du  conquérant. 
Des  révoltes  journalières  ne  tarderont 
pas  à mettre  le  comble  aui  malheurs  qui 
les  accablent  déjà. 

Langue  et  lUtc'rature  syriaques.  — 
La  langue  syriaque  dérive  de  la  sémiti- 
que ; elle  est  d'une  grande  ressource 
pour  l’étude  de  la  langue  hébraïque.  Sa 
plus  belle  époque  fut  le  vi*  siècle.  Elle 
céda  aux  envahissements  de  la  langue 
arabe,  qui  la  supplanta  totalement  au 
XVI'  siècle.  Elle  est  cependant  encore  en 
Europe  l’objet  des  travaux  de  quelques 
savants  laborieux.  Son  plus  ancien  mo- 
nument est  une  traduction  du  Nouveau- 
Testament,  appelée  Pechito,  et  qui  date 
du  XI'  siècle.  On  en  possède  encore  deux 
versions,  celle  de  Pliiloièncs  et  celle  de 
Palestine  ou  de  Jérusalem.  Toutes  les 
autres  branches  de  cette  littérature  fu- 
rent négligées , jusqu’à  ce  que  le  pape 
Clément  Y II  eût  posé  au  Yatican  les 
bases  d’une  collection  de  manuscrits  sy- 
riaques. La  meilleure  grammaire  pour 
celle  langue  est  celle  de  Hoffmann  ( I lalle, 
18Î7,  in-4“)  ; parmi  les  dictionnaires  sy- 
riaques, on  cite  ceux  de  Zanolini  [Pa- 
doue,  174î,in-4»),  etde Miohaëlis(l788, 
î vol.  in-4”).  C.  L. 

SYSTÈME , assemblage  de  parties 
dont  chacune  peut  exister  isolément', 
mais  qui  dépendent  lès  unes  des  autres 
suivant  des  lois  ou  des  règles  fixes;  ainsi, 
une  machine  composée  est  un  système 
de  machines  simples  (leviers,  poulies, 
etc.],  dont  l’action  mutuelle  et  la  coopé- 
ration à l’effet  total  sont  déterminées  par 
la  place,  les  proportions  et  le  mode  d'as- 
semblage des  parties.  Notre  système  pla- 
nétaire est  composé  de  tous  tes  corps 
dont  la  révolution  s’accomplit  autour  de 
notre  soleit;  et,  quel  que  soit  le  nombre 
des  systèmes  analogues  dans  les  espaces 
célestes,  comme  tous  sont  régis  par  des 


lois  communes,  leur  ensemble  compose 
le  yslcme  de  l’univers.  Dans  l’ordre  po- 
litique, les  systèmes  de  gouvernement, 
d'impûts,  de  législation,  etc.,  décident 
du  bonheur  des  peuples  et  de  la  prospé- 
rité des  états;  un  bon  système  d'éduca- 
tion n'a  pas  moins  d’influence  sur  les 
progrès  de  la  morale  publique  et  privée.  ' 
Un  accusé  établit  son  système  de  défen- 
se, et  compte  surtout  sur  la  liaison , la 
connexion  des  témoignages  et  des  rai- 
sonnements. On  gratifie  aussi  du  nom 
de  systèmes  des  ensembles  d’hypotbèses 
coordonnées  pour  tenir  lieu  de  savoir, 
et  parvenir  à expliquer  ce  qu’on  ignore. 
Quelques  sciences  ne  sont  pas  encore 
débarassées  de  ces  vains  simulacres  in- 
troduits par  l’imagination.  En  finance, 
les  faux  systèmes  ont  des  inconvénients, 
des  conséquences  plus  graves  que  dans 
les  sciences;  la  France  se  ressentit  long- 
temps des  suites  du  fameux  système  de 
l’Ecossais  Laxv,  renouvelé  à la  fin  du 
XVII 1'  siècle  sous  le  nom  A'assignnls.  — 
En  histoire  naturelle,  on  nomme  systè- 
mes des  métliodcs  de  classification  toutes 
artificielles,  même  lorsqu’elles  semblent 
naturelles  : ou  accordera  certainement 
la  préférence  à celles  dont  l’application 
est  faite  le  |dus  aisément,  et  qui  servent 
le  mieux  l’intelligence  et  la  mémoire  ; 
en  reconnaissant  les  services  qu’elles  au- 
ront rendus,  on  sera  peu  disposé  à s’oc- 
cuper de  leur  origine.  — Assez  sou- 
vent, des  esprits  à vue  courte,  et  qui  se 
méprennent  sur  l’étendue  de  leur  por- 
téè,  imaginent  qu’ils  ont  saisi  rcnsemble 
d’objets  dont  ils  n’ont  pas  même  entrevu 
la  totalité  ; ils  établissent  avec  la  môme 
pénétration,  et  non  moins  de  confiance, 
les  rapports  entre  ces  objets,  et,  généra- 
lisant ces  prétendues  connaissances,  ils 
en  découvrent  les  principes  ; ils  ont  des 
règles  dont  ils  ne  s’écartent  point  ; voilà 
les  esprits  sysle'matiques  : celte  épithète 
est  presque  toujours  prise  en  mauvaise 
part , quoique  l'adverbe  systématique- 
ment ne  partage  point  celle  défaveur. 
On  SC  rend  aisément  compte  de  cette 
différence,  en  observant  que  l’adverbe 
spécifie  la  manière  de  procéder  suivant 
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un  système,  et  que  l'adjectif  exprime  la 
disposition  d'esprit  qui  porte  à former 
un  système  sans  avoir  recueilli  toutes  les 
notions  sur  lesquelles  il  est  fondé.  — On 
voit  que  le  mot  systeme  est  employé 
partout  dans  le  sens  de  la  définition  que 
l'on  en  donne  ici. On  le  trouve  aussi  dans 
le  dictionnaire  de  quelques  sciences,  et 
même  en  technologie,  et  toujours  avec  la 
même  acception.  On  a tout  ce  qu'il  faut 
pour  comprendre  et  justifier,  en  anato- 
mie, les  expressions  de  système  nerveux, 
veineux,  etc.  Dans  la  fortification,  le 
système  de  Vauban  a reçu  de  nombreu- 
ses modifications;  on  ne  s'accorde  pas 
encore  sur  le  meilleur  système  de  voies 
publiques,  etc.;  aucune  de  ces  locutions 
u'a  besoin  d'être  expliquée.  Ftsar. 

SYZYGIES,  C’est  ainsi  qu’on  ap- 
pelle, en  astronomie,  les  conjonctioiu 
et  oppositions  de  la  lune.  — llipparque 
avait  trouvé  l'équation  qui  satisfait  aux 


( 


syzygies  (l'équation  de  l'orbite),  et  il  s’é- . 
tait  aperçu  de  la  nécessité  d'une  autre 
équation  pour  les  quadratures  [fc'vec- 
liun)  ; mais  ni  cet  astronome,  hi  Plolé- 
mée,  n'avaiciil  rien  fait  pour  les  octants, 
et  l'on  croyait  qu’ils  avaient  laissé  cette 
gloire  è Tyclio-Iirahe,  qui  passait  pour 
avoir  découvert  la  variation  au  xvu'  siè- 
cle de  notre  ère,  lorsque  M.  Sédiilot  est 
venu  prouver,  les  textes  ii  la  main , que 
les  Arabes  du  x°  siècle  avaient  déter- 
miné cette  dernière  inégalité.  L'auteur 
Âboulwefa,  de  Bagdad,  expose  très  ciai- 
rement  que  la  premièreenomalie  lunaire 
B lieu  dans  les  syzygies,  U secoade  dans 
les  quadratures,  et  que  la  troisième  (ou 
variation)  n'a  lieu  ni  dans  les  syzygies 
ni  dans  les  quadratures,  mais  bien  lors- 
que la  lune  est  en  trine  et  en  sextile  avec 
le  soleil  (c.-k-d.  dans  les  octants  [e.  Lobi 
et  Lumàue]}.  ZZh 
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SCHELLING  , anjsard'bui  le  doyen 
de  la  philosophie  , est  non  seulcment  le 
plus  éminent  des  penseurs  de  l'Aliema- 
gne  , il  est  seul  d'un  rang  assrz  élevé 
pour  mériter  le  titre  de  chrf  ctècolc,  et 
il  est , sous  tous  les  rapports,  li  la  tèle  de 
ceux  qui  cultivent  la  science  dans  ce 
pays.  Personne  ne  lui  conteste  aujour- 
d'hui cette  honorable  hegemonie , et , 
quand  il  s'agit  de  la  république  des  let- 
tres germaniques  , Humboldt  lui  - même 
n'est  placé  qu'en  seconde  ligne  , et  He- 
gel n’a  été  que  son  disciple  incomplet. 
Toute  la  philosophie  de  rAllemagne  est, 
depuis  quarante  ans  , celle  de  Schelling 
ou  dominée  par  celle  de  Schelling. 

I.  yie.  — Frédéric-Guillaume-Joseph 
Schelling,  né  en  1775,  h Léonberg  en 
Souabe,  reçut  d'abord,  au  sortir  des  éco- 
les élémentaires , l'instruction  classique 
qu’on  puise  ordinairement  dans  les  gym- 
nases de  l’Allemagne  , et  qui  donne  aux 
savants  de  ce  pays  cet  esprit  de  critique 
sérieuse  et  de  haute  impartialité  qui  les 
distingue.  Il  lit  ensuite  h l'université  de 
Tubingue  des  études  de  théologie  et  de 
philosophie,  car  en  Allemagne  comme  en 
Ecosse  la  plupart  des  philosophes  les  plus 
distingués  ont  coutume  de  débuter  par 
de  fortes  études  de  religion.  A la  même 
époque,  Hegel,  plusêgé  que  lui  de  5 ans, 
se  livrait  à Tubingue  aux  mêmes  éludes. 
Schelling  et  Hegel  appartenaient  à des 
systèmes  religieux  différents;  mais  ceux 
qui  s'élèvent  aux  hauteurs  de  la  science 
savent  que  des  différences  qui  tiennent 
è l’éducation  ou  à la  naissance,  loin  d’é- 
loigner , rapprochent  les  esprits  curieux. 
Il  en  fut  ainsi  pour  les  deux  étudiants 
de  Tubingue  : ils  se  comprirent  et  se 
lièrent  d’intimité.  Bientôt  te  plus  âgé 
des  deux  alla  se  charger  en  Suisse  d'une 
éducation  particulière.  Le  plus  jeune  , 


déjà  doctenr  en  philosophie  , continua 
ses  études  à Leipsig  , oh  il  suivit  princi- 
palement Platncr,  l’auteur  àa  Aphoris- 
mes, et  â léna,  oh  il  s’attacha  à Fichte , 
le  premier  réformateur  du  kantisme,  s'il 
est  permis  d’assimiler  par  ce  terme  , un 
peu  ambitieux,  le  philosophe  de  Knnigs- 
berg  à l'auteur  du  Cartésianisme.  C'est 
la  coutume  des  jeunes  savants  d’Alle- 
magne d'aller  résider  quelque  temps 
dans  d'autres  académies , quand  ils  ont 
reçu  les  grades  dans  celle  oh  ils  ont  ache- 
vé leurs  études.  A cette  époque , vers 
1796,  Kant  régnait  déjà  généralement 
dans  les  écoles  d'Allemagne  , et  Fichte , 
qui  avait  fait  un  grand  pas  sur  son  maî- 
tre, commençait  à son  tour  à jouir  d'une 
haute  célébrité.  Ce  fut  la  doctrine  de 
Kant,  profondément  modifiée  par  Fich- 
te, que  Schelling  parut  adopter  quand 
il  fut  arrivé  à léna.  Cependant  il  ne  fut 
pas  long-temps  simple  disciple.  Dès  l’an 
1798,  il  essaya  de  l'enseignement  à titre 
de  professeur  privé  (pnent-rfocent), c’est- 
à-dire  autorisé  par  le  sénat  académiqne 
à faire  des  cours  publics  et  gratuits. 
Pour  un  jeune  homme  de  vingt-trois  .ins, 
c’était  une  entreprise  téméraire  que  de 
professer  à côté  de  Fichte,  dont  la  parole 
était  brillante.  Schelling  débuta  d'une 
manière  distinguée , quoiqu'en  général 
les  Allemands  do  Midi  aient  peu  de  suc- 
cès dans  les  écoles  du  Nord,  soit  à cause 
de  leur  accent  si  peu  gracieux , soit  à 
cause  de  leur  plirase,  généralement  lour- 
de traînante.  En  effet , s’il  y a quel- 
ques exceptions  à cette  règle  , celles  de 
Schiller  et  d’Eichhorn,  par  eicnfple, cet- 
te règle  n'en  est  pas  moins  générale  , et 
jamais  Haller,  Millier,  Spittler,  Plank 
et  Ilrgel,  originaires  du  Midi , n’ont  pu 
s'élever,  quel  que  fiit  d’ailleurs  leur  mé- 
rite , ni  au  style  classique  de  Herdcr  et 
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de  Gtttlie , ni  S rëlor^ente  parole  de 
Heyne,  de  Ilccrcn  et  de  Ranmer,  pro- 
fesseurs ou  écrivainsdu  Nord.  Sclielling, 
dës  ses  premières  leçons,  s'annonça  com- 
me une  de  ces  exceptions  dont  la  raretd 
étonne.  Cependant  il  sentit  bientôt  lul- 
mime  le  besoin  d'acquérir  une  instruc- 
tion plus  étendue  que  celle  que  donnent 
d’ordinaire  les  étudesde  philologie, d'bis- 
foire  et  de  philosophie , et  il  résolut  de 
joindre  la  connaissance  de  la  nature  phy- 
sique à celle  de  la  nature  morale.  Il  re- 
devint alors  étudiant,  suivit  des  cours  de 
sciences  et  de  médecine  , et  fut  reçu 
docteur  en  médecine  en  180}.  Il  avait 
à peine  obtenu  cette  distinction,  qui  an- 
nonçait des  vues  nouvelles  dans  un  hom- 
me de  son  ordre , qu’il  reçut  le  titre  de 
professeur  extraordinaire  (c'est  - à - dire 
incomplètement  payé  ) de  philosophie 
(1803).  On  s'aperçut  dès  lors,  en  l'écou- 
tant exposer  la  science,  que  ses  derniers 
travaux  avaient  donné  à son  esprit  une 
direction  très  différente  de  celle  qu'il 
avait  suivie  jusque-Iè,  et,  de  son  auditoi- 
re, sa  réputation  passa  dans  les  autres 
universités  d'Allemagne.  — Dès  qu'un 
savant  Se  distingue  dans  ce  pays  par  des 
leçons  ou  les  ouvrages,  on  lui  adresse, 
sans  qu’il  ait  besoin  de  les  solliciter,  des 
proposilio/it  d'avancement,  ce  qu'on  ap- 
pelle des  vocations , chose  si  digne  et  si 
flatteuse  à la  fois,  qu’il  faudrait  l’iraitcr 
ailleurs  et  en  faire  une  institution  , s’il 
était  possible  de  donner  des  institutions 
aussi  simples  et  aussi  vieilles  h des  p.iys 
Où  dominent  des  lois  et  des  moeurs  d’urt 
esprit  si  nouveau.  Schelling  fut  appelé  1 
l'université  de  Wurlzbourg  dès  1803.  Il 
y professa  pendant  quatre  ans  les  diver- 
ses branches  de  la  philosophie.  Jusque- 
là  il  ne  s'était  occupé  encore  que  d'étu- 
des morales  et  physiques  : les  travaux 
littéraires  et  artistiques  lui  étaient  de- 
meurés étrangers,  Nommé  en  1807  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences  de  Mu- 
nich , et  appelé  sur  un  théâtre  à la  fois 
nouveau  et  plus  vaste,  il  appliqua  ses 
puissantes  facultésà  de  nouvelles  éludes. 
Ses  goftts  pour  la  poésie,  les  arts,  l’anti- 
quité , et  toute  cette  séduisante  région 


de  monuments  et  de  chefs-d’œuvre  qu’el- 
le nous  a laissés,  prirent  alors  le  plus 
brillant  essor.  Dès  1808  , on  lui  confia 
les  fonctions  de  secrétaire-général  de  la 
classcdes  beaux-arts  {Àkademie  der  bit- 
denden  KünsU  ).  Cependant,  un  philo- 
sophe , qui  appartenait  à la  fois  à d’au- 
tres doctrines  que  les  siennes  et  à une 
autre  catégorie  de  capacités,  Jacobi, pré- 
sidait l’académie,  et  bientôt  il  éclata  en- 
tre les  deux  philosophes  des  collisions 
assez  fâcheuses  pourdélerminerM. Schel- 
ling à quitter  Munich  pour  Erlangen 
( 18f0  ).  Il  reprit  dans  cette  université, 
après  dix  ans  d’interruption,  le  cours  de 
ses  leçons  philosophiques  , et  y retrouva 
ces  jouissances  que  seul  l’enseignement 
donné  au  savant  , et  auxquelles  le  pro- 
fesseur ne  renonce  jamais  sans  regret. 
La  vie  de  cabinet  et  les  travaux  d'admi- 
nistration littéraire  n’avaient  pu  suffire 
à l’active  intelligence  de  Schelling,  et  il 
conserve  depuis  cette  époque  le  profes- 
fessorat  qu'on  lui  a rendu.  Seulement,  h 
la  translation  de  l'université  de  Landshut 
dans  la  capitale  de  la  Bavière  , il  accep- 
ta dans  celte  école  une  chaire  , qui  est 
aujourd’hui  une  des  plus  célèbres  de 
l'Allemagne.  Berlin  l’envie  â Munich! 
Schelling , le  premier  philosophe  de  sa 
nation,  jouit  de  tous  les  honneurs  que  sa 
patrie  et  un  prince  passionné  pour  les 
lettres,  qu’il  honore,  ont  coutume  de  dé- 
cernçr  au  mérite  : il  est  professeur  de 
philosophie,  president  de  racadémic,con- 
serx’ateur  des  collections  scientifiques , 
conseiller  intime , élevé  à la  noblesse. 
L’Allemagne  entière  , et  les  adversaires 
de  Sclielling  eux-mémes,  ont  appl.-iudi 
aux  distinctions  dont  il  a été  l’objet. 
D’autres  pays  auraient  fait  plus,  ils  eus- 
sent entraîné  le  philosophe  dans  ces  ré- 
gionsoùles  travaux  de  la  science  sontsa- 
crifiésâ  la  politique,  et  la  haute  médita  lion 
immolée  â la  question  du  jour.  II  faut  dé- 
plorer que  cette  destinée  atteigne  chez 
nous  les  hommes  les  plus  éminents,  mais 
féliciter  le  pays  de  trouver  dans  leur 
dévoùment  tous  les  tributs  qu'il  deman- 
de à leur  patriotime.  Quant  à Schelling, 
sauf  les  moments  qu’il  a donnés  aux  soins 
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d une  adminiitration  litUraire,  il  a con- 
ancrë  ses  jours  et  scs  facuIUs  ii  l'invesli* 
galion  pUiIoso|ihi(]ue  , à l'élude  de  l'art 
et  du  sjDiltoIisnic  de  la  pensée  ebex  les 
anciens.  S'il  n’a  pas  encore  publié  tous 
les  travaux  que  scs  lobirs  lui  ont  permis 
de  préparer,  s'il  dérobe  encore  au  public 
quelques  compléments , il  n'entre  pas 
sans  doute  dans  ses  desseins  de  les  dispu- 
ter long-temps  à la  destinée  qui  les  at- 
tend. Il  garde  le  silence  depuis  plusieurs 
années  , et  le  moment  de  le  rompre  , 
comme  on  voudrait  qu'il  fit,  en  exposant 
pleinement  sa  doctrine,  ne  lui  parait  pas 
venu;  mais  il  a d'ailleurs  beaucoup  publié, 
beaucoup  enseigné  , et  sa  doctrine  n’est 
pas  un  mjstèrc.  II  est  b la  fois  évident 
qu’il  n’a  pas  tout  dit,  qu'il  en  a dit  assez 
pour  être  entendu,  et  que,s'n  avait  à pu- 
blier des  choses  importantes,  il  n'hésite- 
rait pas  à parler.  On  lui  reproche,  et  on 
reproche  à ses  disciples , de  n’avoir  pas 
su  exposer  leur  pensée  avec  une  clarté 
suCTisuntc.  Ce  reproche  est  fondé  , mais 
il  n'est  pas  très  nouveau , et  Schelling 
n’est  évidemment  pas  le  dernier  philoso- 
phe qui  en  sera  l’objet. On  n’expose  avec 
une  clarté  complète  qu'une  pensée  com- 
plelement  claire  : or,  ce  qui  embarrasse, 
ce  n’est  pas  de  formuler  une  pensée 
claire  , c’est  d’en  trouver  une.  '\'’oyons 
ce  qu’il  y a de  clair  ou  d’obscur  dans  1a 
doctrine  de  Schelling. 

II.  DoctsisR.  Principes  ge'ne’raux. — 
La  doctrine,  ne  disons  pas  le  système  de 
Schelling,  car  en  philosophie  il  n’y  a 
que  les  charlatans  qui  aient  un  système, 
la  doctrine  de  Schelling , peu  facile  & 
exposer,  même  dans  la  langue  de  ce  phi- 
losophe, est  d’autant  plus  difficile  h ren- 
dre pour  nous,  qu’il  faut  la  résumer  da- 
vantage. Les  adversaires  de  Schelling 
affirment  qu’on  peut  d’autant  moins  le 
saisir  qu’il  s'est  moins  compris  lui-méme, 
et  que,  malgré  divers  essais,  ni  lui  ni 
aucun  de  ses  disciples  n’ont  réussi  à bien 
exposer  sa  doctrine.  Ils  oublient  qu’avant 
Schelling  tous  les  philosophes  qui  se  sont 
élevés  le  plus  haut,  Platon  et  Aristote, 
Descartes  et  Spinosa,  Leibnitz  et  Kant, 
ont  encouru  le  même  reproche  d’obscu- 


rité. L’œil  vulgaire  a peine  à sujvie  le 
vol  de  l’aigle  qui  approche  du  soleil  ; c« 
fait  eipliipie  bien  des  censures.  Cepen- 
dant, la  critique  eslalléc , à l’éiptrd  de 
Schelling,  plus  loin  qu’à  l’ordinaire.  Ce 
qu’on  n’a  reproché  à aucun  des  penseurs 
que  nous  venons  de  nommer , V incapa- 
cité même  d’exposer  sa  doctrine,  on  l’a 
dit  à son  sujet,  et  pourtant  personne  n’a 
contesté  ni  la  beauté  ni  l’élévation  de 
son  génie.  C’était  donc  une  hostilité  gra- 
tuite. On  peut  être  l’adversaire  de  U 
doctrine  de  Sclielling  , comme  nous  le 
sommes,  et  convenir  qu’elle  est  saisissa- 
blc.  11  serait  toutefois  impossible  de  l’ex- 
poser sans  adopter  la  terminologie  de 
l’auteur;  et,  quand  on  considère  que  la 
plusgrande.idée  de  la  politique  moderne, 
celle  qui  seule  parait  devoir  mettre  6n  à 
tous  les  débats,  ne  peut  guère  se  rendre 
que  par  le  mot  anglo-américain  qui  l’ex- 
prime {self-gnvernmenl),  on  est  tout  dis- 
posé à concéder  sa  terminologie  natu- 
relle à la  philosophie  allemande.  Celle 
de  Schelling,  si  même  on  veut  bien  nous 
permettre  quelques  locutions  qu’elle  aL- 
feclionne,  serait  toutefois  inintelligible 
encore  pour  ceux  qui  craindraient  de 
remonter  au-delà  de  Fichte,  et  jusqu’à 
Kant,  pour  la  prendre  à son  point  de  dé- 
part , c’est-à-dire  à l’étal  général  où  se 
trouvait  la  philosophie  allemande  quand 
le  jeune  philosophe  passa  de  l’auditoire 
de  Plattner,  qui  était  kantien,  dans  ce- 
lui de  Fichte.  Cesl  à partir  de  là  que 
nous  allons  le  suivre.  Kant,  on  le  sait, 
dominé  par  Hume,  ou  peut-être  par  son 
génie  (I),  ne  trouvait  p.is  de  certitude 
pour  les  connaissances  spéculatives,  et 
admettait  la  foi  dans  les  connaissances 
pratiques.  Son  système  était  d’abord  une 
sorte  d tdenUrme.  • Nous  ne  connaissons 
pas  les  choses  en  elles-mêmes,  disait-il 
d’après  Hume,  nous  ne  les  connaissons 
que  tcllés  qu’elles  nous  apparaissent, 
telles  que  les  formes  de  notre  entende- 
ment ou  les  lois  de  notre  esprit  nous 
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perUcUent  de  les  saisir.  • Cependant, 
dans  la  philosophie  de  ce  penseur  il  j 
avait  aussi  du  scepticisme.  « ^'ous  ne 
pouvons  connaître,  disait  Kant,  que  ce 
que  nous  pouvons  observer,  suit  en  nous, 
soit  hors  de  nous  : observation  interne, 
observation  esterne  ; voilà  tout  le  do- 
maine de  la  science.  » La  Critique  de  la 
raison  pure  n’en  admettait  pas  d’autre. 
Toutefois,  il  y avait  aussi  du  dogmatisme 
dans  le  système  de  Kant.  < En  effet, 
quoique  l’eiistcnce  de  Dieu  et  l’immor- 
talité de  l’ame,  disait-il,  ne  soient  pas 
du  domaine  de  l'observation  ni  externe 
ni  interne,  quoique  ces  deux  dogmes  ne 
soient  pas  du  domaine  de  la  science,  ils 
sont  néanmoins  les  conditions  néces- 
saires de  la  liberté  morale  et  de  la  loi  du 
devoir  : si  donc  la  raison  pure  les  met  en 
doute,  la  raison  pratique  les  pose  en 
fait.  > Telle  était  la  doctrine  complète 
de  Kant.  Or,  cette  doctrine  complète  se 
composait  évidemment  d’une  pièce  fon- 
damentale et  d’une  pièce  de  rapport  plus 
importante  que  la  doctrine  fondamen- 
tale. Cette  doctrine  manquait  donc  de 
conséquence  et  d’unité.  Fichte  s’en  était 
aperçu,  cl  avait  cherché  un  principe  qui 
fût  commun  à la  raison  pure  et  à la  rai- 
son pratique,  aux  études  spéculatives  et 
aux  études  morales.  Il  croyait  avoir 
trouvé  l’objet  de  ses  recherches  dans 
celte  théorie  de  la  science  qui  jeta  au- 
tour de  Ini  uii  éclat  si  vif  et  si  trompeur. 
Aujourd’hui  c’est  à peine  si  l’on  connaît 
cette  théorie  alors  si  prônée.  En  voici  les 
principes.  Le  problème  souverain  de  la 
science  étant  de  montrer  le  rapport  de 
nos  idées  avec  leurs  objets  , U faut  dé- 
duire la  réalité  objective  de  nos  idées 
subjectives  et  faire  voir  le  fondement  de 
cette  réalité.  Fichte,  pour  fournir  cette 
déduction,  avait  soumis  le  sujetpensant 
ou  le  mcù  et  les  phénomènes  de  la  con- 
science à une  méditation  approfondie, 
qui  avait  amené  ce  résultat  simple  et 
vrai  : le  sujet  pensant  à conscience  de 
lui-m6rac,  en  vertu  d’un  acte  primitif, 
d’un  acte  de  spontanéité  et  de  puissance 
propre,  et  le  moi  se  pose  lui-mème  en 
vertu  d’une  intuition  immédiate.  A uns 


observation  aussi  ingénieuse,  qu’on  ne 
saurait  ni  contester  ni  qualifier  de  dé- 
couverte, Fichte  ajoutait  celte  autre  ; 
« Il  n’y  a d’immédiat  pour  le  moi  que  le 
moi  et  les  modifications  qu’il  éprouve; 
le  moi  ne  connait  pas  autre  chose  ; par 
conséquent,  le  moi  cl  l’idée  qu’il  se  fait 
de  lui-mème,  les  modifications  qu’il  su- 
bit cl  les  idées  qu’il  se  fait  de  ces  modi- 
fications : voilà  le  véritable  cl  complet 
domaine  de  la  science.  «C’était  là  un  idéa- 
lisme qui  rappelait  à la  fois  celui  de 
Kant,  celui  de  Hume  et  celui  de  Berke- 
ley, mais  qui  pourtant  ne  manquait  pas 
d’une  certaine  originalité.  Puis,  à cet 
idéalisme,  Fichte  joignait  une  sorte  de 
réalisme.*  Le  mut , disait-il,  en  vertu  d’un 
acte  primitif,  oppose  au  moi  un  non-moi, 
et  limite  l’un  par  l’autre  en  vertu  d’un 
troisième  acte  également  primitif.  Pour 
agir,  et  par  conséquent  pour  être,  le  moi 
doit  môme  subir  nécessairement  une  im- 
pulsion externe,  une  impulsion  émanée 
d'une  puissance  contraire  et  indépen- 
dante, et  le  moi  dès  lors  peut  et  doit 
même  conclure  de  ses  modifications  in- 
ternes à des  existences  citernes.  Cepen- 
dant, c’est  en  vertu  de  la  foi  qu’a  la  rai- 
son en  elle-même,  ce  n’est  pas  en  vertu 
d’une  observation  ni  d’une  certitude  im- 
médiate. • On  le  voit,  à côté  d’un  idéa- 
lisme, à la  fois  audacieux  et  nécessaire, 
Fichte  mettait  un  réalisme  tellement  su- 
bordonné, humble  et  compromis,  qu’il 
ne  pouvait  suffire  à la  raison.  Mais  c'é- 
tait là  fncontestablement  une  grande 
modification  apportée  à la  doctrine  de 
Kant.  Schelling  le  savait;  et,  plus  son 
maître  avait  signalé  avec  liberté  le  fai- 
ble de  la  doctrine  de  Kant,  plus  il  crut 
pouvoir  en  prendre  pour  faire  remar- 
quer l’insuffisance  de  la  doctrine  de 
Fichte.  Déduire,  comme  ce  dernier,  la 
réalité  de  la  subjectivité,  et  emprunter 
en  quelque  sorte  l’existence  de  l’univers 
à la  garantie  du  moi,  c’était  à ses  yeux 
se  placer  et  mettre  le  tout  dans  un  point 
de  vue  complètement  faux  ; c'était  sur- 
tout établir  un  dualisme  dangereux,  et 
trancher  les  choses  en  deux,  de  manière 
à n’avoir  pas  même  l’image  de  la  vérité. 
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soit  dani  soit  dans  le  réalisme. 

Dans  la  pensée  de  Schelling , il  fallait 
prendre  au  contraire  un  point  de  vue 
tout  opposé,  et,  pour  avoir  la  vérité, 
conquérir  l'unité.  Le  dualisme  , sans 
doute , est  dans  toutes  les  apparences  : 
Dieu  et  le  monde,  l'univers  et  le  moi, 
la  matière  et  l'esprit,  le  corps  et  l'ame, 
les  ténèbres  et  lu  lumière,  celte  vie  et 
l’autre  le  disent  assez.  Mais,  s’il  était 
ailleurs  que  dans  les  apparences , il  y 
aurait  deux  lois  et  deux  Êtres  suprêmes. 
Or,  il  n’y  a que  l’unité  qui  satisfasse  la 
raison;  il  n'y  a donc  que  l'unité  qui  soit 
vraie.  Dès  l’an  1797,  Schclling,  alors 
d^éde  }l  ans,  essaya  de  faire  jour  è un 
toutautre  principe,  et  de  démontrer  que, 
loin  de  déduire  l’univers  du  moi  et  d’ar- 
river au  réalisme  par  l'idéalisme,  il  est 
plus  sage  de  déduire  l'idéalisme  du  réa- 
lisme et  de  faire  jaillir  le  sujet  de  l’ob- 
jet. Pour  présenter  plus  clairement  celte 
doctrine  , il  publia  ses  Idées  sur  une 
philosophie  de  la  nature,  ouvrage  où  il 
posa  spn  point  de  départ,  c’est-à-dire  la 
première  pierre  de  sa  doctrine.  Sa  doc- 
trine, ou  du  moins  l’impulsion  qu'il  dé- 
sirait donner  aux  études,  était  une  grande 
innovation.  Depuis  Dcscarles,  en  dépit 
de  tous  les  efforts  qu’avait  faits  un  disci- 
ple de  ce  pliilosoplie,  Spinosa,  on  faisait 
fausse  route  aux  yeux  du  jeune  Scbel- 
ling.  Que  faisait-on?  on  louait  beau- 
coup et  avec  raison  cet  émiuent  penseur 
d'avoir  débuté  par  le  moi,  d’avoir  vu 
d’abord  ce  qu’il  était  et  ce  qu’il  pouvait, 
pour  aller  ensuite  à l’étude  de  l’univers 
par  l’étude  du  mo<  ; mais,  au  lieu  de 
suivre  complètement  celte  méthode,  on 
s’arrêtait  à moitié  chemin,  on  n’étudiait 
que  le  moi  séjuré,  abstrait  des  choses; 
les  choses , le  monde,  l’ame  du  monde, 
le  principe  qui  l’anime,  étaient  négligés. 
Là  était,  aux  yeux  de  Sclielling,  non  pas 
une  grande  erreur , mais  la  source  de 
toutes  les  aberrations  qui  avaient  rendu  la 
philosophie  stérile, qui  en  avaient  fait,  en- 
tre les  mains  de  Berkeley,  de  Hume,  de 
Kant  et  de  Fichtc,  une  sorte  de  duel  dans 
un  rayon  de  lumière  , le  moi.  < Ce  que 
l’étude  du  moi  « de  sûr  ne  doit  jamais 


être  dédaigné,  dit  le  jeune  réformateur; 
mais  l’étude  des  facultés  de  l’ame,  ou  la 
connaissance  de  l'instrument  qu’on  veut 
appliquer  à l’examen  de  l’univers,  n’est 
que  le  début  de  la  philosophie.  Celui  qui 
s’y  borne  ressemble  au  chevalier  qui  se 
persuade  qu'il  a tout  fait  quand  il  a ceint 
l’épée,  et  qui  se  croise  les  bras  en  atten- 
dant qu’il  lui  arrive  des  ennemis,  ou  plu- 
tôt qu’il  ne  lui  en  arrive  pas.  Lorsque 
donc  du  haut , ou  plutôt  du  bas  de  la 
science  du  moi,  vous  prétendez  cons- 
truire et  dominer  toute  la  philosophie, 
ce  que  vousrisquez,c’cst  de  n’avoir  point 
de  philosophie,  de  vous  réduire  au  con- 
traire à la  connaissance  de  l'instrument, 
c'est-à-dire  à l’examen  d’une  seule  ques- 
tion, celle  de  l’ame,  qui  peut  bien  à la 
vérité  être  utile  pour  éclairer  les  autres, 
mais  qui  ne  saurait  pas  s'éclairer  com- 
plètement elle-même,  ni  dominer  tout 
le  reste.  » Schclling,  profondément  per- 
suadé de  la  fausseté  du  point  de  vue  de 
ses  prédécesseurs,  essaya  de  s’élever  à 
une  position  plus  favorable,  à un  centre 
d’où  il  pùt  dominer  non  seulement  la 
question  du  moi,  mais  encore  toutes  les 
autres.  Ce  centre  n’était  autre  à ses  yeux 
que  la  nature  elle-même,  non  la  nature 
considérée  comme  ensemble  des  choses 
matérielles , mais  comme  ensemble  de 
toutes  les  choses.  Adoptant,  pour  une 
conception  qui  n’était  )>as  tout  à fait 
nouvelle  , une  expression  fort  ancienne 
et  rerue  dans  l’idéalisme  de  Platon  com- 
me dans  le  réalisme  d'Aristote,  celle  de 
Vame  du  monde,  il  rattache,  en  lui  don- 
nant en  quelque  sorte  un  sens  nouveau, 
ses  idées  fondamentales  sur  la  philoso- 
phie ou  la  science  de  la  nature.  Il  pu- 
blia dans  ce  sens  trois  livres  qui  se  sui- 
virent de  près.  Le  premier  parut,  en 
1707,  sçus  le  litre  à.' Liées  d'une  philo- 
sophie naturelle,  comme  base  d’un  sys- 
tème général  de  la  nature-,  le  second, 
intitulé  De  t'orne  du  monde,  hypothèse 
de  physique  spéculative  pour  t explica- 
tion de  r organisme  général , parut  en 
1798;  le  troisième,  qu'il  qualifia  Je 
Première  esquisse  d’ une  philosophie  de 
la  nature,  vil  le  jour  en  1799.  Le  degré 
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de  nonveaolé  que  ces  idées  avaient  alors 
en  Allemagne,  et  la  difficulté  qu’éproil- 
vait  l’auteur  d'exposer  nettement  ce  qui 
était  peu  arrêté  dans  son  esprit,  ayant 
jeté  quelque  obscurité  sur  ces  pages, 
Scbelling  y joignit  une  Introduction, 
qui  avait  surtout  pour  but  de  bien  déter- 
miner l’idée  de  sa  Physique  spéculative 
et  Vorganisme  intérieur  d'un  système 
de  cette  science.  La  doctrine,  annoncée 
dans  ces  volumes,  sous  le  nom  de  Phy- 
sique transcendante  ou  spéculative , 
n'était  rien  moins  qu’un  retour  S Spi- 
nosa,  Bacon,  Aristote  et  Xénophane. 
Ce  retour  était  opportun.  La  philosophie 
du  dernier  siècle,  è la  suite  de  Descar- 
tes, Locke  , Leibnitz,  Wolf,  Condillae, 
Kant  et  Fichte,  s’était  concentrée  è peu 
près  exclusivement  sur  l'étude  de  l'es- 
prit humain.  Kant,  à la  vérité,  avait  étu- 
dié les  sciences  naturelles;  Wolf,  la  mé- 
taphysique ; Leibnitz , presque  tout.  Ce- 
pendant, ces  hommes  si  supérieurs  étaient 
restés  auui  loin  de  Descartes  et  de  Bacon 
pour  la  connaissance  générale  de  la  na- 
ture, que  ces  deux  philosophes  eux-mèmes 
l’étaient  demeurés  d'Aristote  ; et  Fichte 
avait  enhn  réduit  la  philosophie  è sa  plut 
simple  expression  , h V égoïsme , h la 
science  du  moi.  Or,  aux  yeux  de  Schel- 
liog,  rompre  tons  les  liens  qui  attachent 
le  moi  au  non-moi  pour  l'étudier,  abs- 
traction faite  de  tout  ce  qui  le  modifie, 
de  tout  ce  qui  fait  de  lui  ce  qu’il  est, 
c'était  faire  dans  l’ordre  de  la  création 
une  scission  violente,  et  mettre  une  sorte 
d'image  humaine  en  place  d'une  divi- 
nité ou  d’une  nature  divine,  en  un  mot 
d’un  être  plein  de  vie  et  de  puissance 
dans  son  majestueux  ensemble  et  dans 
chacune  de  ses  merveilleuses  parties.  Le 
moi,  en  effet,  est  plein  de  vie  dans  scs 
rapports  avec  Dieu  qui  l'a  fait  et  la  na- 
ture qui  le  soutient.  Le  grand  vice  de  la 
philosophie  de  Fichte,  philosophie  plus 
vide  et  plus  stérile  que  celle  de  Hume 
et  de  Kant,  était  la  mise  au  néant  de  ce 
grand  fuit , de  cette  puissante  alliance , 
de  celte  vie  au  même  degré  admirable  et 
mystérieuse.  Scheliing,  nous  l'avons  dit, 
s«nüt  vivement  U nécessité  d'amehec 
TOHI 


les  écoles  de  son  pays  h des  études  si 
étroites,  si  vides,  si  chimériques,  et  rap- 
pelant si  bien,  dans  les  stériles  efforts 
qu’elles  inspiraient, 

«..L'umbre  d*un  UquaU» 

Qui,  de  rombre  d*un«  broM#, 

FroUait  l'ombra  dSiii  carnitM* 

Dans  son  désir  de  ramener  l'harmonie 
entre  le  mol  et  le  monde , l'idée  et  la 
substance,  Scheliing  remonta  J usqu'è  Spi- 
nosa,  qu'il  lut  et  qu'il  médita  avec  une 
prédilection  dont  sa  doctrine  ne  porte  que 
trop  de  vestiges.  Au  début  du  philoso- 
phe, Fichte  et  son  école  opposèrent  à 
cette  grande  innovation  la  plus  vive  ré- 
sistance, et  le  disciple,  qui  aimait  à gar- 
der les  ménagements  dus  au  maiire,  alla 
d'abord  jusqu’à  faire  passer  une  doctrine 
qui  renversait  complètement  celle  de 
Ficbte,  pour  une  simple  modification 
apportée  à ses  formes.  Il  publia  dans  ses 
vues  de  paix  son  ouvrage  intitulé  l'Idéa- 
lisme transcendental  {1600) , et  il  dé- 
clara dans  sa  préface  qu’on  n’y  trouverait 
rien  qui  ne  fût  déjà  dans  les  écrits  de 
l’auteur  ou  dans  ceux  du  créateur  de  la 
Doctrine  de  la  science.  Scbelling  se  fai- 
sait illusion  quand  il  parlait  ainsi,  et  un 
peu  plus  loin,  il  dit  avec  plus  de  vérité 
que  la  philosophie  transcendentale  et 
celle  de  la  nature  étaienldiamétralement 
opposées  l’une  à l'autre,  qu'elles  ne  pou- 
vaient jamais  se  confondre.  C'était  dire 
que  Scheliing  et  Fichte  ne  pouvaient 
pas  être  d'accord.  Ils  l’avaient  été,  mais 
ils  ne  l’étaient  plus;  et  bientôt  le  disci- 
ple prit  le  parti  de  présenter  sadoctrine 
sous  son  vrai  jour,  essentiellement  dif- 
férente de  celle  de  Fichte.  Cette  doc- 
trine, que  nous  allons  exposer,  en  la  ré- 
sumant d’après  jes  écrits  nombreux  et 
progressifs  de  l’auteur,  est  en  elle-même 
d'une  clarté  suffisante  ; mais  elle  a cela 
de  particulier  qu’elle  n’est  précisée  nulle 
part;  qu’elle  est,  au  contraire,  esquissée 
d'abord , puis  développée , puis  encore 
amendée,  modifiée  et  amplifiée  dans  une 
série  d’ouvrages , tous  hérissés  de  cette 
terminologie  , quelquefois  impropre  , 
mais  toujours  savante,  qu'aiment  les  phi- 
lo»opU(S  d'AUemaffOè,  é(  pu  conséquent 
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difficiles  à analyser , surtout  dans  une 
langue  qui,  comme  la  nAlre,  prend  les 
mots  dans  leur  acception  reçue,  et  ne 
tolère  d'innovations  qu’à  des  conditions 
sévères.  Nous  l’avons  dit  toutefois,  ces 
difficultés  ne  sont  pas  telles  qu’on  ne 
puisse  en  triompher  avec  un  peu  de  com- 
plaisance pour  une  terminologie  que, 
pour  notre  part,  nous  aurons  soin  de  dé- 
savouer par  Vitalique  au  moment  même 
où  nous  l’emploierons.  — Indiquons  d’a- 
bord le  point  de  vue  dominant  de  la 
philosophie  de  la  nature.  C’est  une 
conception  vulgaire,  dit  Sclielling,  que 
d’envisager  la  nature  comme  une  agré- 
gation de  choses  isolées , de  substances 
mortes  en  ellcs-mémes,à  peine  douées  do 
forces  qui  leur  permettent  d’agir  les  unes 
sur  les  autres  et  sur  nous.  Sans  doute  les 
choses  agissent  les  unes  sur  les  autres,  et 
la  nature  se  compose  de  parties  toutes 
liées  par  une  action  mutuelle;  mais, 
dans  le  sein  ou  dans  l’essence  des  choses, 
il  n'eiiste  rien  de  semblable  à ce  que 
nous  imaginons  communément  à ce  que 
nous  appelons  matière,  ce  qui  serait  je 
ne  sais  quoi  d’inerte  en  soi-mème  ac- 
cidentellement mis  en  jeu  par  une  in- 
fluence extérieure.  Tout  ce  qui  est  chose 
en  soi,  tout  ce  qui  est  objet  ou  matière, 
est  force,  est  activité'.  Ces  forces,  ces  ac- 
tivités se  rencontrent  et  se  contiennent 
les  unes  les  autres  dans  Vespace , et  y 
produisent  le  solide  qu’on  appelle  corps. 
Du  degré  le  plus  inférieur  de  cette  ma- 
nière d’étre  ou  de  cette  existence  maté- 
rielle aux  degrés  supérieurs , soit  par 
exemple,  de  la  condition  de  la  pierre 
dont  la  force  et  Yactivité  sont  en  état  de 
léthargie  à la  condition  de  ces  êtres 
organiques  où  le  jeu  de  la  force  et  de 
l’activité  est  si  différent,  il  y a une 
proj^ression  continue  iT e'nerf’ie,  de  spon- 
tane'ité  et  de  liberté'.  Ce  développe- 
ment progressif  se  fait,  non  pas  au 
moyen  d’une  excitation  externe , mais 
d’une  spontanéité  interne,  toujours  plus 
énergique,  plus  parfaite,  et. cette  sponta- 
néité est  la  loi  du  monde , non  pas  loi 
externe , imposée  du  dehors,  et  par  con- 
séquent espèce  de  lettre  morte , mais  loi 


interne,  puissance  et  vie  universelle- 
ment agissante.  En  effet,  cette  loi,  cette 
spontanéité  est  la  vie  et  l’intelligence 
elle-même.  La  loi  du  monde  se  connais- 
sant elle-mên-e  au  moment  où  elle  est  ar- 
rivée au  plus  haut  degré  du  développe- 
mcnt,c’cst  laraûo/t.La  raison,  il  est  vrai, 
n’est  elle-même  qu’au  plus  haut  degré  de 
son  développement , mais  elle  s’annonce 
dans  les  degrés  inférieurs  et  devient  per- 
ceptible , au  moins  comme  instinct  obs- 
cur , même  sur  la  dernière  marche  de 
l’échelle.  Otex  cette  chose  interne  , qui 
est  instinct,  mouvement,  activité,  spon- 
tanéité, intelligence,  raison,  et  il  n’y 
a rien  qu’on  puisse  appeler  réel  ou  matiè- 
re ; car  la  matérialité  et  la  réalité  ne  sont 
pas  autre  chose  que  le  jeu  de  ces  activi- 
tés réciproques.  De  là  ce  principe  suprê- 
me : tout  est  un  et  te  même.  Le  mot 
tout  ne  s’applique  pas  seulement  à l’en- 
semble matériel  de  l’univers , mais  à 
l’ensemble  de  ce  qui  est , et  c’est  un  des 
principes  de  Scbelling  que  ce  qui  est,  ce 
qui  pense  et  ce  qui  est  pensé  , est  une 
seule  et  même  chose  ; que  le  sujet  ne  sau- 
rait essentiellement  différer  de  l’objet. 
Penser  et  être,  ou  la  pensée  et  l’existen- 
ce, sont  deux  modes  différents  de  la  mê- 
me essence , et  il  y a identité  entre  le 
corps  et  l’ame , qui  sont  deux  for- 
mes sans  être  deux  choses.  — Tout 
ce  qui  est  est  donc  une  seule  et  même 
ebose  en  son  essence , et  son  essence  est 
essentiellement  la  vie  et  l’activité.  On 
peut  l’appeler,  avec  les  scolastiques,  na- 
tura  naturans.  Dans  son  état  primitif, 
il  est  possibilité  et  puissance  de  devenir 
toute  chose.  Mais  il  n’est  pas  toute  cho- 
se dès  le  début.  Il  n’est  le  monde  ou  l’u- 
nivers , natura  natiirata,  qu’alors  qu’il 
s’est  développé  et  qu'il  est  devenu  ce 
qu’il  a pu  et  dù  devenir.  Cependant  la 
nature,  fondement  de  tout,  et  la  nature, 
phénomène  développé,  sont  au  fond  une 
seule  et  même  ebose , chose  suprême  , 
indépendante,  libre  de  toute  autre. 
Puisqu’il  n’y  a qu’elle  qui  soit , elle  est 
Yabsolu.  La  nature  développée  et  dé- 
ployée en  objets  individualisés  est  tou- 
jours la  nature,  et  les  objets  devenus  in- 
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dividuf  ne  lont  oue  »><  ' S C II 

pWnomènei.  L.  «>urce  de  tout ’moÜ  Le  voici  : le  germe  con- 

va  en  tout.  c’e*l  elle,  et  ,e.  forme,  e/lC-  ,n"’  ‘ 

même,  ne  ftraient  que  de  v.in,  pbé„o-  dév,ô  “ P'’*  « '"«•'t'e 

mène,  ti  elle  ne  vivait  en  elle,.  Prenei  terne  I h ’ " “ '‘«litre  in- 

un  de  ces  objet, , .ëparex  lc  de  tou,  le,  i'une  m ‘ **’ 

•utre,;  «rrache,.  par  exemple,  le  nom  » , P’rfa'lfnent  régulière 

m.er  ,u  ,oI  ni.  .. ^ ® P»-»*  ««v.nte  , conrorme  à 1.  grande  loi  de  u 


^ wvuipic,  le  poni- 
micr  au  »ol  ou  U nature  le  produit;  »e- 

I w nî  ■'  '0“‘ 

vit  . Y- H “-‘"re 

^11. .0.1  dan,  tou,  le,  objet,  qu  elle  en- 

c est  elle  qui  le,  enfante,  le,  met  l.ori 
de  MO  lein  , le,  y ramène , le,  y absor- 

M.re  k"  de  nouveau. 

Ma.,  ce.  objru.  c’est  toujour,  elle  . et 

T elle,  le  tout , 

ab„iu.  L existence  .upréme,  l’essence 
nlinie.n  existe  pa,  en  dehors  d’eux- 
elle  n est  pa,  plu,  au  ciel  ou  sur  la  terre’ 

que  partout  ailleurs  ; au  contraire  . tout 

eu  nou,  et  autour  de  nous  est  cet  être 
«ernel,  qui , dans  son  déploiement  in- 
fini  est  présent  partout.  Cependant 
celle  immanence  de  l'infini  dan,  le  fini 
ne,t  p.x,  un  état  d’emprisonnement 
ou  dabMrption  du  fini  par  l’infini, 
t-  e,l.  au  contraire,  pour  tout  ce  qui  est 

dan,  I unité.  Au  lieu  de  réduire  le  fini  à 

la  mort,  1 infini  lui  donne  sa  vie  et  sa 

puuMnee.  En  eiret,  chaque  individu  oÛ 
*L“‘">ic  et  la  répéti- 
l^on  de  1 infini.  San,  doute,  an  début.  1, 
v ed.nd.vidu  est  d’abord  enehainée  à 
Lt  de  léthargie,  de  non  développe- 
ment, de  subjectivité  close  dans  le 
germe  de  la  plante  ou  de  l’animal.  Mai, 
bientôt  1 activité  renfermée  dan,  le  ger- 
me ,e  dégourdit.  M dégage  de  l’état 
d emprisonnement  primitif . et  devient , 

P«r  sa  spontaneW  interne,  ce  qn’.l 
. peut  devenir  en  vertu  de  sa  nature  Le 
^«,10.  qui  d’abord  n’est  qn’nn  objet 
«an.  vie,  q„  un  oeuf,  est  un  exemple 

desoin  d aucune  explication  ultérieure 
pour  la  faire  comprendre.  .Mais  cet  eicm- 
Ple,  en  même  temps . sert  à dégager  un 
utre  principe  fondamental  de  la  doeiri- 
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nature  agissante  qu’il  ignore.  Ici  non, 
vojons  la  na/ura  nntuvons  sur  le  fait. 

f*'  sur  un  degré  inférieur  de  l’échelle 
quelle  ojiere;  néanmoins  nous  .-.perco- 

vons  dans  son  œuvre  un  fait  intellectuel 

<•<-  -I  plu,  haute  signification,  car  c’est 
nn  li  pc.  un  moilèle.  un  idéal  ou  une  idée 
que  suit  le  poussin.  Il  |.,  suit  aveuglé- 
ment. à lyerité.  mais  il  la  suit  parfai- 
tement. C est  l’idée  sur  un  degré  infé- 
rieur de  I échelle . et  le  poussin  n’a  pas 
conscience  de  cette  idée;  il  n’estpa,  une 
su  qcctivi.e  assez  développée  pour  avoir 
cette  conscience,  mais  l’idée  n’en  existe 
p-x,  moins,  et  l’objet  ip.i  ,a  porte  en  lui 
y conforme  de  Ini-iiiéiiie.  M.ltoz  ii„ 
insunt  a s.i  j.lace . p.,,-  hypothèse,  une 
U ijectivite  plus  développée  . et  elle  sni- 
ya  avec  une  parf.iiie  conscience  l’idée 
de  son  déploiement.  A ce  sentiment  ,’en 
joindrait  un  antre  . la  certitude  que  l’i- 
dee..en  vertu  de  laquelle  ,’csl  fait  son  dé- 
veloppement, ,,’ct  autre  chose  que  son 
in.I.nct  interne  , sa  destinée  essentielle 
et  poUntiellc,  avec  la  nécessité  et  le  de- 
voir de  devenir  ce  que  la  nature  vent 
qn  .1  devienne.  Il  se  révèle  donc  , dan, 
les  individns  comme  dan.  le  grand  tout, 
une  loi  qui  se  fait  reconnaître  comme 
une  irrésistible  activité,  ..ne  néccMÎté 
interne.  Le  développement  interne  n’est 
loutefoisune  nécessité  gne  sur  ce  dcgrc 
inferieur  de  l’cxUlence . et  qu’anlant 
qu  II  est  considéré  comme  un  phénomè- 
ne objectif  par  un  sujet  qui  lui  est  ctran- 
ger  J ran, porté  sur  une  échelle  plus 
élevée  d é, ce, , et  considéré  dan,  une 
subjecUvite,  ce  di!veloi.pement  se  re- 
connaît et  se  fait  reeonnaitre  comme  li- 
bre. Dans  1 homme,  par  exemple , ce  dé- 
veloppement, c’ctlc  déploiement  spon- 
ané  et  volontaire  du  moi , de  tout  ce 
qui  est  le  plus  moi.  Dès  lors,  on  conçoit 
qu  entre  la  UbeUê  et  la  ucccssitê  il  y 
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a U plus  (jrande  analogie.  Sans  donic  , 
clics  sont  cnraclérisi'es  par  des  nuances 
très  sensibles  , mais  il  n'eiiste  pas  entre 
clics  de  différence  essentielle.  Au  con- 
traire. ces  deui  termes  désignent  au  fond 
une  même  loi,  une  même  puissance, 
une  même  activité,  celle  du  déploie- 
ment des  germes.  La  nccfssilt  en  vertu 
de  laquelle  un  objet  qui  a conscience  de 
lui  (c.-à-d.  un  sujet)  se  développe  d’une 
manière  conforme  è sa  nature  est  liberté 
au  point  de  vue  de  ce  sujet.  Aussi,  tout 
objet  qui  a conscience  de  lui-même,  qui 
est  ou  peut  devenir  sujet , convertit,  dès 
qu'il  a reconnu  ta  nature  et  ce  qu'il  doit 
être,  V instinct  en  volonté , la  nécessité 
en  liberté.  Nous  remarquerons  ici  que 
Scbelling  , qui  s’est  toujours  occupé  des 
généralités,  des  questions  les  plus  élevées 
de  la  science  , et  qui  s'est  peu  soucié  des 
questions  ou  des  branches  spéciales  de  la 
pliilosopbie  , pose  partout  les  principes 
pour  chacune  de  ces  branches,  et,  par  ce 
que  nous  voyons  dire  , on  pressent  non 
seulement  les  principes  de  sa  psycholo- 
gie , mais  encore  ceux  de  sa  morale  et  de 
sa  politique.  En  effet , en  constatant  sa 
grande  loi  de  la  nature , il  ajoute  cet 
axiome  : Tout  obstacle  apporté  au  déve- 
loppement que  veut  la  nature,  et  qui  est 
la  nature  elle-même , serait  un  violation 
de  sa  loi , et  cette  infraction  serait  d’au- 
tant plus  illégitime  qu’elle  viendrait  du 
dehors.  Du  dedans  elle  est  impossible. 
Venant  du  sujet  même,  elle  serait  arbi- 
traire , c'est-è-dire  dénuée  de  la  con- 
naissance d’elle-mêmc  et  de  sa  destinée , 
ce  qui  implique  contradiction  sur  l échel- 
le des  êtres  doués  de  subjectivité.  On  voit 
de  quelle  application  sont  ce*  principes 
en  morale  et  en  droit  naturel  ou  social  ; 
on  voit  qu’ils  éublissent  une  liberté  com- 
plète , et  l’on  comprend  qu’un  auteur 
dont  la  prudence  est  proverbiale  dans 
son  pays  ne  se  soit  pas  soucié  de  tirer 
les  conséquences  politiques  de  sa  théorie 
générale  : l’exemple  de  Spinosa  ne  le 
tentait  pas.  Mais  nous  revenons  k la  loi 
du  développement.  Schelling  enseigna , 
pour  compléter  sa  pensée  générale  sur 
la  liberté , que  la  nature,  \être  univer- 
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sel,  n’arrive  k la  subjectivité,  c’est -k- 
dire  k la  liberté  et  k la  conscience  de  soi. 
que  successivement , ou  , en  d autres 
termes , dans  le  temps.  Quôiqu  on  ne 
puisse  pas  concevoir  d'éjioque  oU  Vab- 
solu,  c’est-k-dire  la  raison  subjective  de 
l’univers  aurait  existé  seul  et  sans  1 u- 
nivers  objectif  ; quoique,  au  contraire, 
l’un  et  l’autre  soient  également  étemels 
( en  d’autres  termes,  quoique  la  matière 
et  le  créateur  n’aient  jamais  existé  l’un 
sans  l’autre,  et  séparément  l’un  de  l’au- 
tre ) , il  n'y  a pas  moins  en  développe- 
ment et  perfectionnement  successif  dans 
l’existence  du  monde.  Mais  ce  dévelop- 
pement , ce  perfectionnement  a été  tout 
interne.  Schelling  rejette  de  la  manière 
la  plus  nette  l'idée  d’un  être  différent 
du  monde  et  qui  aurait  créé  le  monde. 
S’il  reconnaît  partout  dans  la  nature  la 
conscience , la  pensée , ou  ce  qu’on  ap- 
pelle l’intelligence  et  l'esprit , ce  n’est 
pas  in  abstracto , dit-il , ce  n’est  pas 
comme  une  pensée  planant  dans  le  vide, 
c’est  in  concreto  , c’est  dans  la  réalité 
qu’il  proclame  l’Être  suprême  ou  la  plus 
haute  et  la  plus  puissante  subjectivité. 
L’idée  fondamentale  que  nous  venons  de 
présenter  sur  le  développement  des  cho- 
ses ou  la  formation  d’individualités  dans 
l’unité,  Schelling  l’applique  k tout  ce  qui 
est , posant  partout  la  natura  naturans 
avant  la  natura  naturata , l’instinct 
avant  le  développement , la  loi  avant 
l’accomplissement,  et  la  possibilité  avant 
la  réalité.  Et  l’on  comprend  combien , 
dans  cette  doctrine , se  simplifient  les 
questions  si  difficiles  d’esprit  et  de  matiè- 
re , de  cause  et  d’effet , celle  même  de 
création  d’un  monde  matériel  par  une 
eause  immatérielle,  et  enfin  celle  de 
subjectivité  et  d’objectivité.  Devant  son 
principe,  qui  pose  Videntite  de  ces  mê- 
mes choses  qne  distingue  la  science  qu’il 
appelle  incomplète , s’évanouissent  tou- 
tes les  diffioultés.  Tout  ce  qui  est  est  for- 
ce , puissance.  Sans  doute , tout  n’arri- 
ve pas  au  degré  de  développement  qui  a 
conscience  de  soi  ; tout  est  néanmoins 
activité  : ici,  activité  purement  objecti- 
ve , s’il  ne  sc  sait  pas  actif  ; Ik,  activité 
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subjective,  s'il  sc  sait  et  s’aperçoit  aclif. 
L'activité  aperçue  hors  de  l’objet  est 
mouvemeni  ! l'activité  aperçue  par  elle* 
même  est  subjectivité.  La  pensée  , c’est 
nous  ; en  d’autres  termes  , nos  idées , 
c’est  l’esprit  dans  tes  formes  de  la  pen- 
sée. Il  est  donc  bien  vrai  que  nos  idées, 
en  dehors  de  nous  et  indépendamment 
de  nous , n’ont  pas  d’existence  réelle. 
Que  l’esprit  ne  soit  plus,  que  sont-elles? 
Ce  seront  des  idées  conçues  par  d’autres 
esprits  , c’est-à-dire  que  ce  seront  d’au- 
tres esprits.  Quand  noua  les  reconnais- 
sons pour  les  nôtres , elles  sont  nous , 
c’est-à-dire  une  seule  et  même  chose 
avec  nous.  Il  en  est  de  même  de  l’être 
infini,  sur  une  échelle  plus  haute  , uni- 
verselle. Comme  nous  reconnaissons  l’i- 
dentité avec  nous  de  tout  ce  qui  est  en 
nous,  l’absolu  reconnaît  l’identité  avec 
lui-même  de  tout  ce  qui  est  en  lui.  Or, 
tout  ce  qui  est  est  en  luj , et  il  sait  que 
ce  que  nous  appelons  les  objets  de  la  na- 
ture n’est  autre  chose  que  ses  idées  et 
les  formes  de  ses  idées.  Ces  idées  et  ces 
formes , en  effet , n'ont  pas  plus  d’exi- 
stence réelle  sans  lui  que  n’en  auraient 
nos  idées  sans  nous.  — Scbelling  expli- 
que avec  la  même  facilité  ( nous  ne  di- 
sons pas  exactitude  ] le  mouvement,  l’ê- 
tre , la  matière  , le  temps  et  l’espace , et 
enfin  les  grands  phénomènes  de  la  na- 
ture , la  lumière,  Y électricité , le  ma- 
gnétisme , le  galvanisme , phénomènes 
dont  les  écoles  de  philosophie  ne  s’occu- 
pent plus  depuis  la  scission  qui  s’est  in- 
troduite entre  les  sciences  dialectiques 
et  Its  sciences  expérimentales  , mais  qui 
prennent  naturellement  une  grande  pla- 
ce dans  la  doctrine  de  Schelling,  puis- 
que, ce  qui  distingue  le  plus  son  système 
de  tous  ceux  qui  avaient  prévalu  depuis 
Spiuoaa.cst  précisément  1a  compréhen- 
sion qu’il  lui  a donnée, et  qui  fait  qu’elle 
embrasse  la  philosophie  naturelle  comme 
la  philosophie  morale.  Il  est  curieux  de 
voir  comment  un  philosophe  résout  ces 
questions  de  fihj  sique  sj>écidat:ve , 
pour  parler  son  langage.  Ecoutons  scs 
définitions.  L'abord  , le  mouvement  , 
nous  l’avons  vu , e>t  l’activité  déuuée  de 


la  conscience  de  soi , et  considérée  par 
une  subjectivité  placée  en  dehors  de 
l’objet.  La  matière  est  l'être  dans  sa  for- 
me primitive,  le  primum  existens.  Ce 
primum  contient  tout  ce  qu’il  sera  uu 
jour , et  sa  mort  ou  sa  léthargie  n’est 
qu’apparence.  Loin  d’être  morte,  la  ma- 
tière porte  en  son  sein  un  conjlit  per. 
pétiiel  d'expansion  et  de  contraction . 
L’expansion  et  la  contraction  sont  les  deux 
facteurs  de  l’existence  matérielle.  Elles 
sont  pour  ce  degré  d’existence  ce  que 
Y intuition  et  la  compréhension  sont  sur 
un  degré  plus  élevé.  La  force  expansive 
enfante  dans  le  monde  matériel  Yespace 
et  Yétenduc,  comme  l’intuition  les  enfan- 
te dans  le  monde  intellectuel.  Au  phy- 
sique , l’intuition  se  perd  dans  l’infini  si 
elle  ne  rencontre  pas  de  limite;  de  mê- 
me , dans  l’ordre  intellectuel,  elle  en- 
gendre la  non-distinction  , le  vide,  l’es- 
pace abstrait.  Le  temps  est  une  limite 
dans  l'espace , une  négation  du  vide  , la 
succession  dans  l’activité.  l.a  lumière 
est  dans  l'ordre  matériel  ce  que  l’intui- 
tion , la  pensée  , la  conscience  de  soi , 
est  dans  l’ordre  supérieur  ; elle  est  l’a- 
me  matérielle  et  l’activité  dénuée  de 
conscience  du  monde.  Le  magnétisme  est 
le  lien,  la  cohésion  des  deux  forces  fon- 
damentales, l’une  expansive,  l’autre  con- 
tractive.  Sans  ce  lien , il  n’y  aurait  pas 
d’objet,  pas  d’existence;  et  ce  lien  em- 
brasse l'ensemble  de  ce  qui  est  comme 
les  individus;  c’est-à-dire  que  ce  lien 
est  la  loi  générale  du  monde.  Dans  les 
conflits  qui  ont  lieu  entre  les  objets,  les 
corps  qui  s’attirent  ou  se  repoussent,  le 
magnétisme  éclate  sous  une  forme  nou- 
velle, comme  électricité.  L’électrieilé 
est  le  déchirement  de  ce  qui  est  uni  ou 
lié  en  soi.  Le  magnétisme  est  l'union  , 
l’électricité,  la  division.  L’un  de  ces 
phénomènes  révèle  l’identité  , l’autre  la 
différence.  Ils  sont  incomplets  l'un  et 
l'autre.  Le  galvanisme,  au  contraire, 
montre  l’identité  oe  ce  qui  est  différent 
et  cc  qui  est  non-différent.  Nous  nous 
arrêtons.  Ces  principes  , d ni  l’expres- 
sion aphoristique  est  quelque  peu  étran- 
ge, Schelling  les  «pose  et  les  démontre 
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«l’une  manière  fort  ingénieuse  , en  les 
appuyant  sur  les  expériences  de  la  chimie 
autiiuclles  il  attache  le  plus  haut  pris. 
Aussi  met-il  le  c/i<m;ime,  pour  nous  servir 
d'un  de  scs  termes  favoris,  è c6té  du  gal- 
vanisme , et  lâche-t-if  de  justifier  par  de 
savantes  déduel  ions  le  grand  dessein 
«pi’il  avait  annoncé  à son  début,  celui  de 
ramener  la  philosophie  à toutes  ses  at- 
tributions naturelles,  il  sa  mission  anti- 
que, i la  science  générale  de  tout  ce  qui 
«-St. — On  vient  de  voir  su  doctrine  sur  la 
nature  inorganique,  ou  sur  l’eiistcnce  k 
son  degré  inférieur,  à sa  forme  élémen- 
taire; car  ce  qui  a été  dit  jusqu’ici  sur 
les  degrés  supérieurs  n’a  eu  pour  but  que 
de  faire  comprendre  le  reste.  Il  faut 
maintenant  arriver  k l’eiistencc  supé- 
rieure. La  nature  inorganique  ne  doit 
pas  être  considérée  coniine  un  chaos, 
«ii  même  elle  n’offre,  dans  les  individus, 
qu'un  développement  imparfait , on  y 
trouve  néanmoius  nue  marche  générale 
parfaitement  réglée , universellement 
sensible.  Elle  révèle  donc  une  règle  et 
une  pu'issuncc,  une  idée  et  une  vie.  Lta- 
blisseinent  d’une  distinction  dans  ce  qui 
était  non-distinction,  déploiement  en 
multiple  de  ce  qui  était  un,  évolution  de 
ce  qui  était  envelo/i/ie',  en  un  mot,  in- 
dividuation, voilà  la  grande  règle  qui  se 
révèle  dans  la  nature.  Cette  règle  se  ma- 
nifeste également  et  invariablement  dans 
toute csistenec,  inférieure  ou  supérieure. 
De  plus,  le  déploiement  qu’elle  dirige, 
V individuation,  se  fait  de  telle  sorte  que 
le  véritable  fondement  de  toute  chose, 
l’Ètrc  suprême,  le  seul  positif,  demeure, 
en  tous  cl  éternellement,  une  et  même 
chose  , la  nature  de  cet  être  formant  le 
lien  invisible  de  tous,  et  les  unissant 
clerncllcment  tous  eu  un  seul  ensemble. 
C’est  ainsi  que  la  nature , et  ce  mol  dans 
Schciling  signifie  toujours  touteequi  est, 
de  ce  qu’elle  était  d'abord , germe  de 
tout,  mais  germe  k l’état  de  léthargie , 
s’est  faite  monde,  organisme  et  orga- 
nisme infini,  où  f individu  n'est  rien  pour 
lui,  rien  par  lui , subordonné  qu’il  est 
nécessairement  au  but  général  de  l’en- 
semble. — Qu’on  remarque  encore  ici  les 


conséquences  de  cette  théorie  générale 
pour  la  morale  et  le  droit  public.  Mais 
qu’on  remarque  aussi  les  précautions  pri- 
ses par  le  philosophe  pour  échapper  k la 
rigueur  de  ces  conséquenccsl.  Eles  jus- 
tifieraient, en  morale,  V irresponsabi- 
lité'personnelle,  en  politique,  le  despo- 
tisme, que  Schelling  se  garde  bien  d’ad- 
mettre. L’individu  , dit-il  au  contraire, 
a son  importance  individuelle.  Si  l’indi- 
vidu doit  beaucoup  k l’ensemble,  le  tout 
gagne  aussi  au  progrès  des  individus  ; il 
tend  sans  cesse  k ce  progrès,  et  l'organis- 
me générai  se  rélléchissant  plus  ou  moins 
dans  les  individus,  il  se  constitue  des 
organismes  individuels  plus  ou  moins 
complets.  Ces  organismes,  Schelling, 
prenant  un  terme  reçu  dans  la  philoso- 
phie ancienne  et  dans  celle  du  moyen 
tge  , les  appelle  des  microcosmes.  Les 
microcosmes  sont  donc  la  vie  universelle 
dans  une  vie  individuelle  ; c’est  la  loi  de 
Vindividuation  réalisée  , et  tout  est  dans 
celle  loi.  En  effet , l’un/fc  (le  divin)  se 
manifeste  sans  cesse  et  k l'infini , con- 
vertissant avec  une  irrésistible  puissance 
d’animation  la  terre , l’air  et  l’eau  en 
êtres  animés,  images  de  sa  pnnbe'otie 
( all-leben  ).  Dans  cette  animation  gé- 
nérale , il  faut  pourtant  distinguer  ce  qui 
n'est  que  métamorphosé  de  ce  qui  de- 
vient sujet  et  arrive  k Vorganisme  , k 
l’état  d'ipse'ité  dans  l’individualité.  Il 
faut  donner  ici  quelques-unes  des  vues 
du  philosophe  sur  ce  grand  développe- 
ment qu’il  appelle  le  procès  [processus 
ou  procedendi  et  progrediendi  modus) 
de  la  vie  organique.  La  vie  , c’est  la  na- 
ture s’élevant  parle  combat  de  la  matière 
et  de  la  lumière  k une  puissance  supé- 
rieure. Du  débat  chimique  de  l’une  et 
de  l’autre  sort , en  elTet , un  troisième 
qui  n’est  plus  ni  l'un  ni  l’autre , qui  est 
lui-même,  qui  est  un  organisme  k lui. 
Dès  lors,  il  est  évident  que,  dans  ce  pro- 
cès pour  une  eiistence  supérieure,  il 
intervient  quelque  chose  de  plus  que  la 
matière  et  la  lumière.  En  effet , il  y in- 
tervient un  princi|ie  d'excitation  ou  de 
fécondation  , qui  est  au  principe  excité 
et  fécondé  ce  que  la  lumière  est  k la 
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matilre.  On  peut  appeller  le  principe 
excitant  le  père  , le  principe  excité  la 
mère.  Mais , qu'on  le  remarque  bien , la 
vie  n’est  pas  le  résultat  de  ce  procès  or- 
ganique; la  vie  est  le  procès  ou  la  géné- 
ration elle-même.  La  fin  de  la  génération 
est  donc  la  mort.  Il  n'j  a donc  pas  d'au- 
tre vie  pour  l'individu  que  le  ninomai 
en  (6  chronô  (le  naitre  dans  le  temps). 
Nous  n'appuyons  pas  sur  ce  principe;  on 
en  conçoit  la  portée  : nous  continuons. 
Tout  l'organisme  connu  se  distingue  en 
deux  classes , plante  et  animal.  La  vie  de 
la  plante , la  végétation , est  un  travail  de 
chimie , une  décomposition  continue  en 
hydrogène  et  oxygène  : elle  passe  sans 
cesse  h l'état  de  désoxydation  ( c'est  le 
mot  de  Schelling  ) , et  finit  par  le  fruit , 
qui  est  la  partie  la  plus  désoiydée , et 
par  conséquent  ta  plus  combustible.  — 
Le  second  degré  de  l'organisme  , l’exis- 
tence animale , offre  le  phénomène  con- 
traire. Â ce  degré , la  vie  est  une  récep- 
tion on  assomption  continue  d’oxygène 
au  moyen  de  la  respiration  , et  les  orga- 
nes sont  doués  d'une  capacité  continue 
d’alinmer , hors  du  sang  , l'oxygène  qni 
entretient  la  vie.  — Cette  capacité  n’est 
autre  chose  que  l’/rntoèi/ite' naturelle  du 
corps , qui  est  k son  tour  le  principe  de 
la  mobilité,  et  k laquelle  se  joint  une  troi- 
sième qualité,  qu'on  ne  trouve  qu’k  ce 
degré  de  l’existence,  la  sensibilité.  Il  ne 
faut  entendre  ici  que  la  sensibilité  sim- 
pleounue,  la  sensibilité  animale,  sansl'i- 
dée  de  conscience.  C’est  dans  cette  tripli- 
cifede  fonctions  naturelles  que  la  vie  est 
constituée  comme  un  tout  organique. 
Un  mot  sur  chacune  de  ces  trois  facultés 
fondamentales  de  l’organisme  animal. 
L’irritabilité  , qui  se  porte  au  dehors , est 
comme  l’intuition  qui  se  porte  au  loin  : 
celle-ci  a besoin  d'une  limite  pour  ne 
pas  se  perdre  dans  le  vide  ; celle-lk  de- 
mande de  même  un  obstacle  pour  ne  pas 
s’anéantir.  Aussi  une  limite  est-elle  don- 
née k l’irritabilité  : c'est  la  sensibilité. 
La  sensibilité  est  déterminée  par  la  na- 
ture individuelle  et  interne , et  elle  dé- 
termine k son  tour  le  caractère  de  toute 
impression  externe.  La  vibration  de  l'air 
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n’est  donc  un  son  que  pour  l'oreille  qui 
écoute , la  lumière  une  clarté  que  pour 
l'œil  qui  la  reçoit.  L’effet  produit  par  la 
lumière  sur  la  vue,  par  le  son  sur  l’ouïe, 
est  la  sensation.  Il  y a conflit  entre  l'ac- 
tivité et  la  passivité.  Ensemble,  l'irri- 
tabilité et  la  sensibilité  constituent  Vin- 
stinct , faculté  puissante  , mais  qui  n’a 
pas  conscience  d'elle.  L’animal  sent,  mais 
ne  sent  pas  qu'il  sent  ; il  est  sur  nn  de- 
gré qui  approche  de  celui  de  l'homme 
k l'état  de  rêve , et  presque  entièrement 
hors  d’état  de  prendre  possession  de  lui- 
même.  La  vie  individuelle,  ou  la  sensi- 
bilité qui  a conscience  d’elle , constitue, 
dans  l'existence  de  la  nature , on  nou- 
veau degré  d’organisme , celui  qui  se  de- 
vient objet  k lui-même , c.-k-d.  esprit. 
Conscience  et  science , ou  pensée  et 
idée , voilk  le  terme  où  aboutit  ce  grand 
dynamisme  de  la  nature  , qui  élève  suc- 
ceuivement  l'être  ou  la  matière  de  la 
mort  et  de  la  léthargie  apparente  jus- 
qu’au degré  de  florescence , où  la  vie  et 
la  conscience  , l’être  et  la  science  abso- 
lue sont  une  seule  et  même  chose.  Mais, 
qu’on  se  le  rappelle  bien  , ce  que  le  vul- 
gaire appelle  être,  matière,  substratum 
des  phénomènes , n'est  autre  chose  que 
celte  puissance  active  de  la  nature  qui 
se  répète  elle-même,  jusqu’k  ce  que , en- 
fin , elle  s'apparaisse  dans  sa  forme  la 
plus  pure,  et  qu’elle  aperçoive  d’une  ma- 
nière abstraite  la  loi  qui  fait  tout  ; qu’elle 
reconnaisse  aussi , que  tout  ce  qui  est 
n'est  que  mode  ou  forme  de  cette  acti- 
vité ; en  un  mot,qu’e//e-meme,  la  nature 
active  , est  avec  sa  forme  une  seule  et 
même  chose;  qu’elle  agit  sous  cette 
forme  ; qu’elle  est  réelle  en  elle  et  pat 
elle.  Ainsi,  les  deux  antithèses  vulgaires, 
être  et  penser,  réalité  et  idée,  ne  sont 
que  les  deux  pdles  ( la  pobrité  joue  un 
grand  rôle  dans  leslivresdes  philosophes 
allemands)  d’une  seule  et  même  chose,  et 
sont  identiques  dans  l’absolu.  — On  ob- 
jectera ici  qu’on  ne  voit  pas  trop  de 
quelle  origine  peut  être  cette  loi  suprême 
que  suit  la  nature  ? si  c’est  d’elle-même 
ou  d’un  autre  qu’elle  tient  sa  naissance  ? 
ni  comment  il  se  fait  qu’elle  soit  suivie 
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MBS  qu’il  y »!t  quelque  principe  «tipiirieur 
qui  la  régisse?  Esl-ce  donc  en  clle-m6me 
qu'elle  trouve  à la  fois  son  existence,  son 
action  , sa  règle  et  sa  sanction  ; et,  en  ce 
cas,  n'est-ellc  pas  l'absolu  lui-mème? 
Scbelling  le  nie , puisqu'il  dit  que , quoi- 
que l'activité  de  la  nature  n'ait  pas  con- 
science de  son  but  dans  tous  les  objets, 
elle  procède  néanmoins  rationnellement 
dans  tous,  et  que  tout  le  système  d'acti- 
vité et  de  vie  qui  se  révèle  dans  la  na- 
ture n'cit  autre  chose  que  la  raison  qui  y 
existe.  Cela  est  précis  j mais  cela  impli- 
que ; il  y a plus,  cela  établit  sur  le  bien 
et  le  mal  une  théorie  déplorable,  celle 
que  tout  est  bien  , puisque  chaque  chose 
est  ce  qu’elle  est  en  vertu  d’une  raison 
qui  l’oblige  d'élre  ce  qu’elle  est , et  l'em- 
péche  d'ètre  autre  chose.  C'est  là  pré- 
cisément ce  que  Hegel  exprimait  si  mal 
en  disant  : « Tout  ce  qui  est  rcel  est  ra- 
tionnel. n Scbelling  réfute  vivement  l'o- 
pinion qui  considère  la  nature  comme 
une  matière  morte  qu’aurait  animée  quel- 
que souille  ou  quelque  idée  venue  du  de- 
hors , de  la  part  d’un  être  différant  d’elle 
pas  son  caractère,  et  qui  eîtt  essayé  sur 
elle  une  action  dont  rien  n'expliquerait 
la  puissance  ; qui  eût,  par  exemple,  tenté 
de  lui  prescrire  un  organisme,  des  lois, 
et  un  but  appartenant  à un  tout  autre  or- 
dre de  choses.  Cela  n'étonne  pas  : nous 
avons  déjà  dit  que  Scbelling  rejette  les 
idées  de  création.  Il  est  entendu  qu'il 
fait  de  même  de  celles  de  Providence  , 
de  Dieu , d'Espril  dans  le  sens  ordinaire. 
11  s'applaudit  beaucoup  de  combattre  des 
opinions  si  fausses.  Écoutons  ce  qu’il 
dit  lui-méme  à cet  égard  (System  des 
trascendent.  idealism.jp.  446}  : • Si  je 
détruis  le  mécanisme  (ce  que  nous  ap- 
pellions  tout  à l'heure  le  dynamisme)  de 
la  nature,  j'anéantis  la  nature  elle-même,  a 
Tout  le  charme  de  la  nature  repose  pré- 
cisément sur  cette  antithèse  que  , pro- 
duite par  des  forces  aveugles  , elle  est 
néanmoins  en  tout  et  partout  rationnelle. 
Si , au  contraire,  la  nature  est  pour  nous 
une  agrégation  de  choses  mortes,  que  le 
hasard , ou,  ce  qui  serait  la  même  chose, 
une  puissance  étrangère  à la  nature 


aurait  disposées  comme  elles  le  sont, 
afin  que  nous  y trouvions  aliment  et 
entretien , elle  est  voilée  au  regard 
du  philosophe  comme  à celui  de  l'ar- 
tiste ( Uber  das  f'erhaeltniss  der  bil- 
denden  K Uns  te  zur  Kalur , vol.  i , pag. 
346  ).  La  conception  contraire  à cette 
erreur  est,  pour  Scbelling,  non  seule- 
ment la  source  d'une  science  véritable  , 
mais  encore  celle  du  plus  pur  enthou- 
siasme; et,  dans  ses  vives  sympathies  pour 
les  beaux-arts , il  s'attache  à communi- 
quer son  point  de  vue  à l’artiste  pour 
l'élever  au  rang  d’un  véritable  daimo- 
nios.  Cela  se  comprend  : l'artiste , en 
créant  scs  chefs-d’œuvre  dans  les  idées 
de  Scbelling,  rivalise  non  plus  avee  un 
créateur  qui  est  autre  que  la  nature,  mais 
avec  la  nature,  qui  est  lui,  et  qui  en  lui 
arrive  à la  forme  la  plus  pure,  à la  con- 
science et  à l'intuition  la  plus  parfaite. 

— Tel  est  le  contour  général  de  la  doc- 
trine de  Scbelling , si  nous  avons  bien 
rendu  des  idées  qu’en  Allemagne  même 
on  se  plaint  de  ne  pouvoir  pas  toujours 
saisir,  etpour  l’expression  desquelles  nous 
n'avons  pu  employer  une  terminologie 
que  repousse  le  génie  de  notre  langue. 
Scbelling  lui-même  s'accuse  de  n’avoir 
pas  été  assez  clair  dans  ses  premiers  ou- 
vrages, et  déclare  que  toute  philosophie 
qui  ne  peut  être  exprimée  convenable- 
ment en  toute  langue  , se  faire  com- 
prendre également  de  toules'Ics  nations 
civilisées,  par  cette  raison  seule  ne 
saurait  être  la  philosophie  universelle. 

— Avant  cette  esquisse  générale , il  eût 
été  impossible  de  rendre  compte  de  la 
pensée  du  philosophe  sur  les  diverses 
branches  de  la  science;  mais,  maintenant 
que  les  principes  sont  exposés,  il  nous 
sera  facile  de  déduire  les  conséquences 
qu'ils  ont  nécessairement  pour  la  théo- 
dicée , l'anthropologie  , la  morale  , la 
politique,  ces  hauts  objets  delà  médita- 
tion humaine.  < 

1 1 1 . Doct  s I K e . — Théodicée,  cosmolo- 
gie, anthropologie , morale  tl  politique. 

— 1”  Théodicée  elcosmologie.  Il  est  évi- 
dent au  premier  aspect  que  la  doctrine 
de  Scbelling  est  le  panthéisme.  C'est 
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peut-èlrc,  comme  on  l'a  dit , la  forme  la 
plus  complète  et  la  plus  conséquente  qui 
ait  été  présentée  de  cette  grande  erreur , 
exposée  d’abord  par  Xénoplianc;  mais  ce 
n'est  ni  plus  ni  moins  qu'une  espèce 
quelconque  de  panthéisme.  C’est  en  vain 
que  l’auteur  et  scs  amis  l'ont  nié.  Nous 
disons  que  c’est  en  vain , nous  ne  disons 
pas  que  c’est  à tort;  au  contraire,  ils  ont 
eu  raison  de  nier,  et  d’autant  plus  raison 
que , panthéistes  par  besoin  de  système  , 
ils  n’ont  jamais  été  panthéistes  ailleurs 
que  dans  les  écoles.  Mais  là  ils  l’ont  été. 
A la  vérité , il  est  sans  cesse  question  , 
dans  la  doctrine  de  Schelling , d’un  être 
suprême,  d’un  absolu;  mais  qu’ est-ce 
que  ce  suprême , cet  absolu?  Il  est  tout 
en  tous.  Il  est  dans  la  créature.  S'il  n’y 
était  pas,  la  créature  serait  indépendante 
de  lui , aurait  en  elle  son  existence  et  la 
raison  de  son  existence,  c.-à-d.  que  ce 
serait  un  absolu  opposé  à l’absolu.  Celui- 
ci  serait  donc  limité  par  un  autre , c'est- 
à-dire  qu’il  ne  serait  plus  ni  infiui,  ni  ab- 
solu , ni  suprême.  Mais , loin  de  là  , dit 
Schelling,  rien  de  ce  qui  est , si  ce  n’est 
l’absolu,  n’est  absolu  , par  la  raison  que 
l'absolu  est  lui-même  tout  ce  qui  est  ; et 
cette  idenlilem  le  principe  suprême  de 
sa  doctrine.  L'inhiii  est  dans  le  fini  ; il  y 
est  immanent,  et,  loin  d'admettre  l'idée 
vulgaire  de  créatures  produites  par  un 
autre  qu’elics-mêmes  , eu  un  mot  l'idée 
d'une  création  faite  dans  le  monde  ma- 
tériel par  une  intclligcucecxlerne,  Schel- 
ling pose  un  monde-matière,  monde  dans 
le  sein  duquel  se  développe  une  intelli- 
gence interne.  C’est , en  eifet , dans  la 
matière  que  s’accomplit  ce  grand  procès 
progressif  : lumière,  vie,  esprit,  subjec- 
tivité’absolue  ,el  idéalité'  puie,  qui  con- 
sidère tout  le  reste  comme  objet.  Dieu, 
l’absolu,  V univers-moi,  l'amc  du  monde, 
le  macrocosme , la  subjectivité  suprême 
(car  ce  sont  là  autant  de  synonymesj,  qui 
se  réfléchit  dans  la  subjectivité  humaine, 
n’est  donc  pas  le  premier  , le  principe , 
le  produisant  ; il  est  le  dernier  , le  pro- 
duit. De  même  que  se  développe  le  ger- 
me qui  nail  homme  et  qui  devient  cona- 
cience , idée  de  soi  ou  de  sa  réalité  , de 


même  se  développe  le  germe  du  monde, 
et  devient, au  degré  suprême, ame  du  mon- 
de, conscience,  idée  de  soi.  En  d’autres 
termes,  c'est  là  l’absolu  ou  Dieu,  qui  em- 
brasse comme  [autant  de  parties  toutes 
les  autres  âmes.  Aussi,  dans  tousses  pro- 
duits, le  suprême  qui  les  produit  est  un 
avec  eux.  Si  donc  il  y a production  et 
création  , c’est  dans  un  sens  tout  spécial, 
car  c’est  d'un  développement  interne , 
d’une  génération  toute  naturelle,  d’une 
simple  évolution,  d’une  animation  forcée 
et  inévitable , qu’il  est  question  dans 
celte  doctrine.  Cela  entendu , on  voit  ce 
que  deviennent  les  questions  de  provi- 
dence , de  lois  morales  et  physiques , de 
bien  et  de  mal  moral , qui  sont , après 
celles  de  Dieu , les  plus  importantes  de 
la  théodicée.  Il  serait  inutile  de  nous  y 
arrêter.  — S»  Anthropologie.  Cette 
science  se  trouve  simpliûée  comme  la 
théodicée.  Et  d’abord , l'ame  humaine 
est  une  des  parties  de  l'ame  du  monde 
qui  est  tout  en  tous.  Elle  est  le  reflet  le 
plus  pur  de  l'absolu,  la  raison  suprême 
dans  une  individualité. Mais  est-elle  une 
personnalité  ? Le  panthéisme  détruit  la 
personnalité.  Les  Eléates  et  Spinosa , les 
plus  francs  organes  de  cette  théorie,  l'ont 
prouvé  depuis  long-temps.  Schelling, 
qui  se  défend  du  panthéisme  comme  il 
peut,  soutient  la  liberté  et  la  personna- 
lité humaines.  Les  choses , dit-il , ont 
leur  nature  , leur  essence.  Cette  nature 
n’est  pas  primitive,  elle  est  dérivée;  mais 
on  peut  être  dérivé  et  dépendant,  et  ce- 
pendant être  libre  et  en  soi.  Or  l’absolu 
est  sans  doute  en  tout,  mais  il  se  consti- 
tue en  nous  en  personnalité  ; il  ne  dé- 
truit pas  notre  personnalité.  Au  contrai- 
re, s’t'f  demeure  toujours  immanent  dans 
les  personnalités  qu’il  constitue , il  est 
évident  qu’elles  sont  perpétuelles,  éter- 
nelles. ün  voit  cela  partout  : tout  indi- 
vidu organique  est  le  dérivé , le  devenu 
d’un  autre;  l'homme,  pour  être  né  de 
l’homme,  en  est-il  moins  une  personna- 
lité indépendante?  Molhcurciiscincnt , 
Schelling  détruit  lui-même  la  force  de 

ses  déductions  en  ajoutant , comme  dé- 
monstration de  ce  qu  il  avance,  que,  dans 
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l’organitme  individuel  de  l'Iiomme,  il  y 
a d'autrca  orE^niimes  individuels  qui 
ont  k leur  tour  une  sorte  d’existence,  de 
vie  indépendante  et  même  de  liberté. 
Soit,  pour  exempte,  dans  l’orqanismc  hu- 
main, l'oeil , qui  a son  activité,  set  fonc- 
tions , sa  santé,  tes  maladies  et  sa  mort  à 
part.  C’était  le  cas  de  moins  démontrer; 
car,  loin  de  corroborer  la  tbèse,  cet  ar- 
gument, qui  n’est  qu’un  exemple  , la  dé- 
truit.En  elTet,  si  la  personnalité  de  l’ame 
n’est  querelle  de  l’oeil,  si  elle  n’est  vis-à- 
vis  de  l’absolu  que  ce  que  cet  orqane  est 
vis-à-vis  du  corps  , sa  perpétuité  et  son 
éternité  sont  aussi  compromises  que  son 
indépendance  et  sa  liberté.  On  le  tait , 
l’oeil  n'a  de  mouvement  qu’autant  que 
l’ame  lui  en  imprime;  l’ame  n’en  a-t-elle 
donc  à son  tour  qu’aulant  qu’elle  en  re- 
çoit de  l’absolu  ? Scb'elling  n’accorde  pas 
cette  conséquence.  Il  s’éloigne , au  con- 
traire, le  plus  possible  de  Spinosa,  à qui 
on  le  compare , et  pour  qui  l’homme  est, 
comme  tout  autre  individu  , un  simple 
attribut  de  la  substance  commune.  Les 
catégories  d’effet  et  de  cause,  d’attribut 
et  de  subst.ance , dit-il , ne  doivent  pas 
nous  empêcher  de  considérer  ce  qui  est 
rffeloa  actidentAe  l’absolu  comme  enu- 
teH substance  à son  tour.  Il  est  postible, 
ajontc-t-il,que  l'homme  ait  sa  racine  dans 
l’absolu , et  que  néanmoins  il  demeure 
dans  une  forme  d’existence  telle  qu’il  en 
reçoive  pour  lui -même  le  caractère  de 
Vabsolu  et  de  V indépendant.  L’imma- 
nence de  l’absolu  en  nous  est  certaine , 
mais  après  tout  elle  ne  détruit  ni  notre 
personnalité  ni  notre  liberté;  elle  est.au 
contraire  l’unique  moyen  de  les  sauver. 
Or  , dans  les  opinions  vulgaires,  on 
ne  les  conserve  pas.  On  n’a  , pour  s’en 
convaincre  , qu’à  comparer  nos  attributs 
avec  ceux  de  Dieu , par  exemple , notre 
puissance  et  la  sienne  : n’est  il  pas  évi- 
dent que  la  nôtre  périt  dans  la  doctrine 
vulgaire?  Comme  la  goutte  d’eau  se  perd 
dans  l’océan , comme  toute  autre  lumière 
disparait  devant  celle  du  soleil,  de  même 
disparait  devant  la  toute-puissance  de 
Dieu  toute  pensée  , toute  volonté , toute 
liberté , tout  pouvoir  propre  et  indivi- 


duel. Admettes,  dit  le  philosophe,  d'a- 
près votre  vieux  système , une  causalité 
absolue  dans  un  seul,  et  vous  n’avex  plus 
dans  tous  les  autres  qu’une  passivité  ab- 
solue. D'accusé,  on  le  voit,  Scbelling 
ici  devient  accusateur;  et,  dans  ce  rôle, 
il  ajoute  : • Notre  immanence  en  Dieu 
et  notre  liberté  sont  si  peu  en  contradic- 
tion , qu’au  contraire  il  n’y  a de  liberté 
qu’en  Dieu  , et  que  tout  ce  qui  est  hors 
de  Dieu  cesse  d’être  libre  » ( f'on  der 
menschlichen  Freiheit,  p.  403  , 415). 
Nous  le  pensons  comme  lui;  mais  ce  que 
nous  appelons  Dieu,  immanence  en  Dieu 
et  liberté,  est  toute  autre  chose  que  ce 
qu’il  appelle  ainsi.  Si  Scbelling  se  ftlt 
borné  à dire  Y immanence  de  C absolu 
en  nous,  Y immanence  de  nous  dans  t ab- 
solu , il  n’y  avait  pas  panthéisme  absor- 
bant ; car,  quoique  nous  fussions  en  Dieu 
et  que  Dieu  fût  en  nous,  il  pouvait  être 
encore  ailleurs  qu’en  nous,  être  autre 
chose  que  nous  et  les  autres  parties  du 
monde  ; il  pouvait  donc  n’être  en  nous 
qu’aulant  qu’il  le  fallait  pour  qu’il  y eût  un 
lien  entre  nous  et  lui,  mais  le  philosophe 
lie  reste  pas  dans  cette  réserve.  Au  con- 
traire , à côté  de  l’immanence  ( qu’on 
nous  pardonne  encore  ce  mol),  il  place  la 
non-différence,  l’identilé;  et  celte  théo- 
rie, qui  est  fondamentale,  détruit  néces- 
sairement l'autre,  qui  n’est  après  tout, 
il  faut  le  dire,  qu’une  de  ces  concessions 
qu’on  jette  à la  plèbe  des  écoles.  On  com- 
prendaprès  cela  ce  que  deviennent,  dans 
ce  système,  la  morale  générale  ou  1a  mo- 
rale spéciale.  Nous  n’en  dirons  qu’un 
mot.  — 3»  Morale.  La  base  de  toute  mo- 
rale est  la  liberté,  celle  de  toute  liberté  , 
la  personnalité.  Nous  avons  vu  comment 
Scbelling  entend  l’une  et  l’autre.  Ni 
l’une  ni  l’autre  ne  sont  pour  lui  chose 
primitive;  ce  sont  des  résultats,  des  mo- 
difications , des  manières  d’être  plus  ou 
moins  permanentes. Dans  cette  doctrine, 
comme  dans  toute  autre,  il  ne  peut  être 
question  de  la  liberté  humaine  qu’autant 
qu’est  résolue  celle  de  la  liberté  divine. 
Qu’est  donc  d’abord  la  liberté  suprême 
dans  la  Philotophie  de  la  nature  ? La 
substance  absolue,  qui  est  une  espèce  de 
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statue  lie  Prgfmalioo  , devient , dans  sa 
marche  progressive , libertd  ; et , dans  la 
liberté,  sensibilité,  intelligence,  volonté. 
La  volonté  est  la  chose  suprême.  En  der- 
nière analyse , il  n’y  a d’autre  être  (esse) 
que  le  Vim'oir.  Le  vouloir  est  Vêlre  ou 
l'eiistence  primitive  ; il  a tous  1rs  attri- 
buts du  primitif  : il  est  sans  cause,  indé- 
pendant du  temps,  affirmation  spontanée 
et  première.  • La  philosophie  tout  en- 
tière n'a  d’autre  but  que  de  trouver  cette 
eipression  a (Ibid.,  p.  419).  Tout  être, 
pour  vivre  moralement,  a besoin  des  mè- 
nes attributs  de  liberté  et  de  volonté  que 
l'Être  suprême.  Mais,  nous  l'avons  vu,  il 
n’y  a dans  ce  système  d’autre  garantie 
pour  la  liberté  et  la  volonté  de  l'homme 
que  la  volonté  et  la  liberté  de  l'absolu, 
vu  ton  identité  avec  l’Être  absolu.  Ce- 
pendant, d'abord  garanties  par  un  prin- 
cipe général  , elles  sont  bientdt  détruites 
par  des  faits  particuliers.  C’est  la  théorie 
du  bien  et  du  mal  qui  les  prive  de  leur 
céleste  caution.  Notre  liberté  pour  le 
mal  ne  peut  pas  dériver  de  Dieu,  dit 
Schelling.  Notre  liberté  doit  avoir  une 
racine  indépendante,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  la  liberté'  de  faire  U mal. 
Mais  qu’est-ce  donc  qu'une  liberté  qui 
dérive  de  Dieu  pour  le  bien,  et  d'uue 
autre  pour  le  mal;  une  liberté  dont  la 
maiivaise^moitié  seulement  a une  origine 
inconnue  ou  indépendante?  Yoici  com- 
ment Schelling  distingue  : « Dans  l'ab- 
solu, dit-il,  est  la  faculté  d'être  d'après 
une  forme  ou  une  autre , de  passer  de  la 
subjeclivile'i.  V objectivité' -,  d'être  esprit 
ou  matière,  ou  ni  l'un  ni  l'autre,  et  de 
redevenir  h tout  instant  ce  qu'il  veut.  Il 
est  en  soi  raison  ou  cause  de  soi,  et  effet 
de  soi.  Voilé  la  liberté  absolue  et  divine. 
La  liberté  humaine  est  autre,  elle  est  re- 
lative. Le  monde  primitif  et  absolu  est 
tout  en  Dieu;  mais  le  monde  actuel  et 
relatif  n'est  pas  tel  qu'il  était  en  Dieu. 
S'il  n'est  plut  tel,  c’est  précisément  parce 
qu'il  est  devenu  quelque  chose  en  toi , 
que  l'absolu  l'a  conduit  de  telle  sorte  qu'il 
soit  quelque  chose  par  toi.  Il  a doné  non 
seulement  sa  liberté  et  sa  volonté , mais 
ellei  sont  telles  aujourd'hui  qu’elles  n’au- 


raient pat  dA  être  d’après  la  volonté  pri- 
mitive de  Dieu.  Dans  scs  dispositions 
primitives , il  n’était  donné  que  la  pos- 
sibilité du  mal  ; le  mal  réalisé  est  notre 
oeuvre  à nous.  La  réalité  du  mal  se  pré- 
senta avec  le  premier  acte  de  la  volonté 
humaine,  posée  indépendante  ou  diffé- 
rente de  la  volonté  divine;  et  ce  premier 
acte  a été  l’origine  de  tout  le  mal  qu'il  y 
a dans  le  monde  des  créatures.  On  de- 
mandait ici  é Schelling,  où  il  avait  pris 
cette  science  des  dispositions  primitives 
de  Dieu  et  de  la  ]>ossibililé  du  mal?  On 
lui  objectait, qu’elle  n'était  pas  le  résultat 
de  l’intuition  , de  la  conscience  immé- 
diate, de  l'identité  do  penser  et  de  l’être; 
qu’elle  n'était  donc  pat  justifiée  à ses  pro- 
pres yeui.  Il  répondit , que  le  monde 
idéal,  à la  vérité,  est  inaccessible  è notre 
science , mais  qu’il  ne  l’est  pas  h nos  in- 
ductions. Le  monde  réel  donne  le  monde 
idéal;  car  la  raison  humaine  est  la 
science  entre  Dieu  et  le  monde.  Elle  sait 
donc  l'esistence  de  l’absolu  par  celle  de 
la  nature.  Elle  a celle-ci  par  elle-même  , 
puisque  la  raison  est  la  loi  révélée  de  la 
nature, et  que  la  conscience  est  la  clé  de 
tous  les  mystères.  Après  avoir  montré, 
comme  on  montre  en  philosophie  , que 
nous  sommes  autorisés  à poser  les  deux 
mondes, l’un  idéal,  l’autre  réel,  et  tes  deux 
libertés,  l'une  divine,  l'autre  humaine, 
l'auteur  continue  h s’ctpiiqiier  sur  rette 
dernière.  • Avec  son  premier  acte , dit- 
il,  commence  Vhisloire,  avec  l’histoire  la 
foi.  A partir  de  ce  point,  la  philosophie 
n’est  plus  que  l'exégèse  de  ce  qui  est.  Or, 
le  fait  a droit  au  respect.  Avec  ta  nais- 
sance de  l’esprit  a donc  commencé  le  rè- 
gne de  l’histoire  , comme  avec  la  nais- 
sance de  la  lumière  a commencé  celui 
de  la  nature.  Absolu  comme  Dieu , son 
image  piimitive,  Adam  Kadmon,  l'hom- 
me terrestre  qui  devait  être  le  lien  du 
monde , a pu  faire  le  contraire  de  sa 
destinée  et  se  conduire  lui-même  comme 
Dieu.  Cela  lui  était  possible.  Il  le  fit. 
Son  tort  fut  de  vouloir  créer  comme 
Dieu  avait  créé.  (Remarquons  ici  une 
singulière  coïncidence  de  principes  avec 
ceux  du  gnosticisme , coïncidence  qui 
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n’aurait  rien  d’ëlrange  aujourd’hui  que 
tout  le  monde  connaît  ce  aytiëme , mais 
qui  surprend  en  rabon  de  l'ëpoque  i la- 
quelle elle  eut  lieu , ëpoque  où  le  gnoli- 
cisme  n’occupait  pas  les  esprits.)  Qu’ë- 
tait-ce  que  la  création  divine?  Le  laisser 
faire  des  trois  puissances  fondamentales 
de  l'Être  suprême.  Il  était  bon  que  cha- 
cune agit  en  toute  liberté  pour  produire 
la  multiplicité  des  choses.  L'Être  suprê- 
me pouvait  impunément  les  laisser  faire 
h leur  gré  , puisqu’il  se  trouvait  tout  en- 
tier en  chacune  de  ses  puissances , et 
redevenait  ce  qu’il  voulait  à tout  moment 
qu'il  lui  plaisait.  Mais  l'homme,  qui  l’i- 
mita avec  des  facultés  si  différentes,  ht 
une  faute  énorme.  Il  rompit  le  lien  qui 
rattachait  ces  facultés  h leur  centre , et 
il  s’anéantit  comme  unité  et  conscience  , 
en  livrant  ses  passions  et  ses  affections  h 
elles-mêmes.  A l’organisme  intellectuel , 
affaibli,  répondit  alors  un  organisme  ma- 
tériel également  affaibli.  C’est  U la  chute 
de  l'homme , fait  immense  dont  le 
résultat  fut  sensible  pour  le  monde 
comme  pour  lui.  Le  monde  fut  désor- 
mais en  dehors  de  Dieu  (on  ne  dit 
ni  pourquoi  ni  comment) , de  Dieu 
primitif.  Dieu  le  père.  Le  monde  agit 
dès  lors  comme  être  à part  comme  ame 
du  monde.  ( V oyez  des  rapprochements 
curieux  sur  la  sophia  céleste,  ou  Jésus 
ame  du  monde,  dans  notre  lliftoire  du 
gnosticisme,  tom.  ii , pag.  iI7.)  Mais  sa 
destinée  était  de  ramener  au  Père  ce  qui 
est  émané  du  Père.  Second  Adam,  il  as- 
sembla les  puissances  disséminées,  ren- 
dit à leur  primitive  harmonie  la  cons- 
cience du  monde  et  la  sienne,  celle  de 
l'identité,  redevint  la  véritable  image, 
le  f’i/s  de  Dieu , se  soumit  au  Père,  et 
rétablit  ainsi  dans  l'unilé  primitive  et 
divine  tout  ce  qui  est.  C'est  ainsi  que 
l'infini  (Dieu)  est  rentré  dans  le  fini  (le 
monde).  Aussi  Dieu,  devenu  homme,  le 
Clirist,  a été  nécessairement  la  fin  des 
dieux  du  paganisme.  Mais,  dans  l’inter- 
valle, les  facultés  de  l'homme,  plus  dis- 
séminées et  plus  en  rapport  avec  la  na- 
ture, agissaient  instinctivement  dans  le 
ens  des  pubsances  de  la  nature,  et  li- 


saient, pour  ainsi  dire,  dans  leur  secret. 
C'est  U ce  qui  explique  l'inspiration  et 
la  divination  qu’on  trouve  dans  le  pro- 
phétisme , dans  les  oracles , dans  les 
traditions  de  la  mythologie  ; c’est  ce 
qui  explique  aussi  ce  génie  des  arts 
que  possédaient  si  bien  les  anciens,  et 
tout  le  symbolisme  de  ces  mystères , 
qui , dans  les  derniers  tcm|is  , envelop- 
paient è peine  de  quelques  voiles  encore 
la  révélation  chrétienne  qui  se  faisait 
jour  de  toutes  parts.  Cependaut,  l'unité 
rétablie,  l’homme  ne  peut  se  sauver,  si 
ce  n'est  par  la  mort  de  l'égo'isme,  si  ce 
n’est  en  participant  au  sacrifice  dy 
Christ  i et  il  faut  la  puissance  divine, 
le  Saint-Esprit  pour  faire  cesser  la  divi- 
sion de  la  volonté  et  de  la  pensée  hu- 
maine. — 4»  Politique.  Kous  ne  ferons 
pas  ce  que  Schclling,  instruit  par  l'exem- 
ple de  son  maitre,  n’a  pas  voulu  faire 
lui-même  ; nous  ne  déploierons  pas  des 
opinions  politiques  qui  n’ont  pas  été  dé- 
ployées par  le  philosophe. Nous  nous  bor- 
nerons à peu  près  i en  indiquer  l'ab- 
sence. Elle  n’est  toutefois  pas  absolue; 
et,  comme  l'individu  social  n’est  que 
l'individu  humain  sur  un  autre  degré,  il 
est  évident  qu’aux  yeux  de  Schclling  l’un 
n’a  pas  plus  que  l'autre  une  liberté  abso- 
lue; l'un  comme  l’autre  se  trouvent,  au 
contraire,  dans  des  conditions  données, 
et  ne  sauraient  aller  au-deU.  Cependant, 
Schclling  n'a  pas  jugé  à propos  de  s'ex- 
pliquer sur  la  mesure  de  liberté  sociale 
qu'il  convient  d'accorder  à l'homme  en 
raison  de  sa  liberté  naturctlc.  Les  ques- 
tions historiques,  plus  faciles  li  traiter  en 
Allemagne,  ont  été  plus  volontiers  abor- 
dées par  Schelling,  et  ce  philosophe  s'est 
prononcé  pour  une  hypothèse  qui  n'a 
plus  guère  de  partisans  qu'en  Allema- 
gne, celle  d'une  civilisation  primitive. 
• L’état  de  civilisation,  dit  il,  est  l'état 
primitif  du  genre  humain.  L’origine  des 
états,  de  la  science,  de  la  religion  et  des 
arts,  est  contemporaine,  ou  plutôt  iden- 
tique; de  telle  sorte  que  tout  cela  a été 
uni  primitivement  comme  il  le  sera  un 
jour  de  nouveau  au  dernier  degré  de  dé- 
véloppement  social.  • 
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Telles  sent  les  théories  de  Schelling 
sar  la  politique  , la  monle  , l'anthro- 
pologie, la  cosmologie  et  la  théodicée.  Il 
faut  en  convenir  , elles  sont  étranges. 
Ce  n'est  pas  d'abord  sans  quelque  éton- 
nement qu’on  voit  cette  grande  résur- 
rection du  panthéisme  , et  c'est  avec 
une  surprise  plus  grande  encore  que  , 
arrivé  ani  dernières  conclusions  , du 
sein  d’un  panthéisme  si  savamment 
construit,  on  se  voit  tout  h coup  trans- 
porté dans  le  coeur  même  du  christianis- 
me. Schelling  a-t-il  changé  comme  chan- 
gent tant  de  philosophes  ? Sans  deve- 
nir infidèle  k lui-mème  , Schelling , vi- 
vement attaqué,  s’est  rapproché,  tout  en 
se  défendant,  des  opinions  qu’on  lui  op- 
posait, et,  sans  se  trahir,  il  a été  dans 
ces  derniers  écrits  si  différent  de  lui- 
même,  qu’on  a proclamé  son  orlhodoiie 
et  son  catholicisme  avec  autant  de  jubi- 
lation qu’on  avait  mis  de  violence  h l’ac- 
cnser  de  panthéisme  et  d'irréligion. 
Schelling  est-il  arrivé  è une  doctrine 
différente  de  son  point  de  départ  pour 
avoir  parcouru  un  cjcie  complet , ou 
bien  a-t-il  modifié  sa  terminologie  plutôt 
que  sa  pensée,  et  n'a-t  il  accommodé  son 
langage  i celui  qui  est  généralement  ad- 
mis dans  la  société  chrétienne  que  pour 
faire  mieux  tolérer  sa  doctrine  ? Il  a 
rencontré  ce  dilemme  : « C'est  votre 
langage  ou  votre  pensée  qui  a subi  l’as- 
cendant de  la  pensée  ou  du  langage  de 
vos  contemporains.  • Mais  ce  dilemme, 
jusqu’ici, n’a  pu  l’émouvoir.  Schelling, de- 
puis 18li,n'a  plus  écrit  sur  sa  doctrine  j 
ce  qu’il  a pu  en  dire  confidentiellement, 
noua  l’ignorons.  Mais  il  est  hors  de  doute 
qu’il  y a éu  transaction,  transaction  en- 
tre Schelling  et  son  siècle,  ou  entre  la 
doctrine  du  philosophe  et  la  puissance 
de  la  vérité.  La  vie  de  Schelling,  si  con- 
tinue et  si  unie  qu’elle  apparaisse,  a dfi 
nécessairement  amener  cette  métamor- 
phose. Ün  changement  profond  est  sur- 
venu dans  les  études  du  philosophe , et, 
h sa  science  de  prédilection,  è la  philo- 
sophie, cette  reine  d'idéale  allure  et  de 
libre  création,  s’est  jointe,  dans  la  vie 
de  secrétaire  de  la  classe  des  beaux-arts, 


de  président  de  l’académie  de  Munich, 
l’étude  de  monuments  et  de  faits  qu’a- 
vait complètement  ignorés  le  camarade 
et  le  disciple  de  Fichte.  Comment  cette 
double  étude  n’aurait-elle  pas  fait  une 
brèche  profonde  dans  cette  audacieuse 
abstraction , que  le  public  appelait,  il  y 
a quinze  ans, le  Panlht^isme  de  Schelting, 
et  que  l'auteur  appelait  alors  Philoso- 
phie de  la  nature,  et  qu'aujourd'hui  il 
nomme  Real -philosophie?  Cependant, 
il  n'y  a eu  que  transaction  ; et  Schelling, 
loin  de  se  laisser  dominer  par  qui  que 
ce  soit,  n'a  cessé  lui-même  d'essayer  une 
sorte  de  domination  dans  les  arts,  dans 
l'histoire,  dans  la  mythologie,  et  jusque 
dans  la  religion.  Cette  ambition  était  lé- 
gitime. Doué  d'une  prodigieuse  capacité 
de  travail  et  d’une  grande  sagacité,  en 
possession  d'une  érudition  qui  étonne 
même  en  Allemagne  , Schelling  était 
appelé  dans  ce  pays  à la  dictature  de 
la  pensée.  Il  a plus  fait  pour  décliner 
cet  honneur  que  pour  l’obtenir.  Il  ne  l’a 
pas  disputé  h Hegel,  qui  le  recherchait. 
Il  s’est  tu  avec  dignité.  C’est  à peine 
s’il  a ouvert  la  bouche  depuis  la  mort  de 
Hegel  pour  protester  contre  l'aberration 
fondamentale  de  cet  ancien  disciple. 
Schelling  n’en  a pas  moins  dominé  en 
Allemagne.  C’est  en  effet  son  système 
qui  a préoccupé  depuis  plus  de  40  ans 
toutes  les  écoles,  qui  a ébranlé,  enrichi 
ou  modifié  toutes  les  études,  influé  sur 
la  politique  comme  sur  la  religion , sur 
la  poésie  comme  sur  les  arts,  sur  la  mé- 
decine comme  sur  U jurisprudence,  et 
qui  a changé  jusqu’au  langage  deson  pays. 
C’est  que  Schelling,  professeur  émi- 
nent , est  en  même  temps  écrivain  du 
premier  ordre. 

IV.  Ses  ouvrages  forment  six  clas- 
ses : philosophie,  médecine,  mytholo- 
gie, poésie,  histoire,  beaux-arts.  — 
1,  Philosophie.  Les  écrits  de  Schelling 
qui  appartiennent  è cette  première  classe 
se  sont  succédé,  de  179S  à 1812,  avec 
une  prodigieuse  rapidité. Voici  ceux  où, 
jeune  homme  dominé  par  une  grande 
réputation  contemporaine,  il  suivait  l’é- 
cole de  Fichte  : Antiquissimi  de  prima 
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nudorum  humanorum  origine  philoso- 
phemalis  explicandi  Untamen  (Tubin- 
Quc,  I79t).  C'est  une  thèse  de  philoso- 
phie religieuse  sur  le  troisième  chapitre 
de  U Genèse,  où  se  trouve  le  récit  de  la 
chute  de  l'homme.  — Sur  la  Possibilité 
d'une  forme  de  la  philosophie  en  ge'né- 
ral  (Tubing.,  1794).  — üu  Moi  consi- 
déré comme  principe  de  la  philoiophie 
ou  de  la  science  absolue  (1795).  — 
Scbelling  exposa  tes  propret  doctrines 
dans  les  ouvrages  suivants  : Idées  tT une 
philosophie  de  la  nature  considérée 
comme  bme  future  d un  système  gé- 
néral de  la  nature  (Lcipsig,  1797;  î"* 
édition,  I.andshut,  1803).  — üe  l Àme 
du  monde,  hypothèse  de  haute  physi- 
que (Hambourg,  1706;  ; “•  édit.,  1809). 

— Première  esquisse  du  Système  d'une 
philosophie  de  la  nature  (léna  et  Leip- 
sig,  1799).  — Introduction  à F esquisse, 
etc.,  ou  Sur  ridée  d'une  physique  spé- 
culative et  r organisme  interne  d'un  sys- 
tème de  cette  science  (ibid.,  1799).  — 
Système  de  Fidéalisme  transcendental 
(Tubing.,  1800).  C'est  le  premier  ou- 
vrage où  Scbelling  met  en  relief  sa  sé- 
paration d'avec  l'idéalisme  de  Ficlite,  et 
oppose  à la  philosophie  transcendentale 
la  philosophie  de  la  nature,  la  sienne.  — 
Bruno,  ou  Dialogue  sur  le  principe  di- 
vin et  naturel  des  choses  (Berlin,  I80Î). 

— Leçons  sur  la  méthode  à suivre  dans 
les  études  académiques  (Tab'ing,  1803  ; 
ji»t  édit.,  1813).  — Philosophie  et  reli- 
gion (ibid.,  1804).  — Sur  le  Bapport  du 
réel  et  de  F idéal  dans  la  nature,  ou 
Des  Principes  de  la  pesanteur  et  de  la 
lumière  (Hambourg,  1 800).  — Des  Bap- 
ports  de  la  philosophie  de  la  nature 
avec  la  doctrine  perfectionnée  de  Fichte 
(Tubing.,  1807  [dans  ce  volume,  la  rup- 
ture avec  Fichte  éclate  complètement]). 

— L'dnti-Sextas,  ou  De  la  Connais- 
sance absolue  (Heidelberg,  1807).  — 
OEuvres  philosophiques  ( Landshut , 
1809;  1 vol.  [réimpression  d'anciens 
traités  avec  un  nouveau,  sur  la  nature 
de  la  liberté  humaine  et  les  questions 
qui  s'y  lient]). — Des  Ecrits  deJacobi sur 
les  choses  divines  et  révélées,  ainsi  que 


sur  F accusation  d athéisme  qui  aurait 
pour  but  de  tromper  et  de  mentir  sciem- 
ment (Tubing.,  181}  [ouvrage  de  polé- 
mique écrit  avec  violence, qu'ont  dù  bli— 
mer  même  les  amis  de  Scbelling]).  — 
A côté  de  ces  ouvrages,  Scbelling  a fon- 
dé quelques  journaux  de  philosophie,  et 
donné  des  morceaux  remarquables  h ceux, 
que  dirigeaient  ses  amis.  (Voyez  Jour- 
nal et  Nouveau  Journal  sur  la  physique 
spéculative  ; Journal  de  philosophie  et 
Journal  de  physique,  de  Niethammer, 
etc.)  — }.  Médecine..  Quoique  Schel- 
lingait  exercé  sur  les  études  médicales  de 
l'Allemagne  une  innucnce  profonde  , il 
n'a  pas  composé  de  traité  spécial  sur 
cette  science,  mais  il  a déposé  des  idées 
fort  originales  dans  un  Journal  de  mé- 
decine, qu’il  a fondé  avec  Marcus,  et 
qui  a paru  un  instant  (Tubing.,  1805). 

— 3.  Beaux-arts.  Scbelling,  par  scs 
fonctions  et  ses  goûts,  a souvent  été  en- 
trniné  à parler  et  à écrire  sur  ces  matiè- 
res, et  il  a donné  à l'esthétique  des  Alle- 
mands une  vie  nouvelle  et  une  termino- 
logie remarquable.  Il  a de  plus  publié 
des  ouvrages  spéciaux  sur  les  arts  : Sur 
le  Bapport  des  arts  p'astiques  avec  la 
nature  (Landshut,  1808).  — Sur  le 
Compte  rendu  par  IFagner,  relative- 
ment aux  monuments  éginétiques  de  la 
collection  du  prince  royal  de  Bavière 
(I.andshut,  1817).  — 4.  Poesie.  Plu- 
sieurs morceaux  publiés  sous  le  nom  de 
Bonaventura,  dans  le  Musen- Almanac 
deTieck  et  Schlegel,  sont  de  Scbelling. 

— 5.  Mythologie.  Sur  les  Mythes,  tra- 
ditions historiques  et  opinions  philoso- 
phiques de  l'antiquité,  dans  Paulus,  Me- 
niorabilien  (1793).  — Sur  les  Divinités 
de  Samothrnee  (Stuttgard  et  Tubinguc, 
1815).  — G.  Histoire.  ,\u  Traité  sur  les 
Traditions  historiques  que  nous  venons 
de  nommer,  et  qui  n’est  qu’une  ébau- 
che, Scbelling  a plusieurs  fuis  promis  de 
joindre  une  grande  composition  histori- 
que intitulée  Les  Quatre  Ages  du  mon- 
de. Il  n’est  pas  de  piihlieation  annoncée 
à l'Allemagne  qui  y suit  attendue  avec 
plus  d'impatience  que  celle-la.  On  pense 
qu'elle  mettra  le  sceau  à la  célébrité  de 
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l'auteur.  Depuis  long-temps , ses  par- 
tisans la  lui  demandent  avec  inslance  ; 
et  ses  adversaires  eux-mêmes  la  désirent 
avec  une  flatteuse  curiosité.  Schelling, 
nous  l'avons  vu,  professe  sur  l'histoire 
une  h^rpothèse  téméraire,  celle  d'un  peu- 
ple primitif.  D'après  lui , « il  n’y  a pas 
d'état  de  barbarie  qui  ne  soit  sorti  d'une 
civilisation  détruite  , et  il  appartient 
aux  futures  recherches  sur  l'histoire  du 
globe  de  faire  voir  par  quelles  révolu- 
tions les  populations  sauvages  ont  été  ar- 
rachées ds  leurs  rapports  avec  le  reste 
du  monde.  Il  leur  appartient  surtout  de 
montrer  comment  elles  sont  tombées  dans 
l'état  où  elles  se  trouvent  par  suite  de 
leur  séparation  des  anciens  moyens  de 
culture.  • Il  faut  croire  que  Schelling 
s'occupe  de  ce  problème. 

V.  Paitisa.vs  et  ADVKnsAisrs.  Schcl- 
ling  , vu  l'enveloppe  de  sa  doctrine , eût 
trouvé  peu  de  partisans  ailleurs  qu'en 
Allemagne  ; dans  un  pays  de  méditation 
philosophique  , où  le  voile  qui  couvre  la 
pensée  n'est  pas  un  obstacle  au  succès  , 
un  esprit  aussi  supérieur  dut  avoir  un 
grand  nombre  de  sectateurs.  Schelling , 
jeune  encore  , et  du  vivant  de  Kant  et 
de  Fichle,  fut  placé  dans  l'opinion  des 
écoles  au-dessus  de  l'un  et  de  l'autre,  en 
attendant  que  le  plus  chaud  de  scs  par- 
tisans , son  ami  Hegel , vint  l'éclipser 
pendant  quelque  temps.  Son  apparition 
sur  l'horizon  philosophique  , bien  diffé- 
rente de  celle  de  Kant , qui  ne  se  fit  re- 
marquer qu'insensiblement,  fut  une  ra- 
pide prise  de  possession  suivie  d'une  ré- 
volution complète,  d'une  révolution  h 
tel  point  impétueuse  et  ardente  que  l'au- 
teur s'en  alarma  lui-même.  En  effet , sa 
doctrine  était  è peine  esquissée  qu'au 
midi,  comme  au  nord,  on  la  prôna  comme 
le  dernier  mot  de  la  philosophie,  et  qu'on 
en  appliqua  les  principes  à toutes  les  au- 
tres sciences.  Si  Klein,  Stelfens  (Sué- 
doisj,  Troxler  (Suisse),  Oken  (aujour- 
d'hui professeur  h Zurich) , \Vindisch- 
mann  , Schelver , Baader,  Kieser,  Char- 
les Schelling  (médecin,  frère  du  philoso- 
phe et  écrivain  philosophique  lui-même), 
Schubert , le  baron  de  AValter  , AVeber, 


Nasse , Burdach  et  Hegel , s’attachèrent 
aux  principes  généraux , Ast , Thanncr. 
Rixner , Creuzer , Solger , Gœrres , Lu- 
den , Daub  , Zinner , Krause , Kanne  et 
beaucoup  d'autres  les  appliquèrent  aux 
éludes  spéciales.  Cependant  celui  de  tous 
les  schellingiens  qui  fit  faire  d'abord  les 
plus  grands  pas  il  la  pensée  du  maître , 
Hegel , fut  bientôt  un  de  ceux  qui  le 
combattirent  le  plus.  Hegel  voyait  avec 
douleur  les  écoles  de  philosophie  enva- 
hies par  une  sorte  de  poésie,  et  une  jeu- 
nesse fascinée  par  quelques  vues  élevées 
conférer  à leur  imagination  le  droit  d'en 
faire  un  système,  sans  égard  pour  d'im- 
menses lacunes.  IVngcant  dans  une  sorte 
de  clair-obscur  et  courant  à la  jouis- 
sance, ces  imprudents  disciples  vont 
éteindre , disait-il , la  faible  lampe  que 
vient  d'allumer  le  maître.  Cela  était 
probable.  Ce  nouvel  organe  de  philo- 
sophie que  venait  de  découvrir  Schel- 
ling , si  l'on  ne  veut  pas  accorder  l'hon- 
neur de  cette  découverte  à Plotin  , l'tn- 
tuition  intellectuelle,  pouvait  facilement 
être  confondue  avec  l’imagination  poé- 
tique , comme  cela  était  arrivé  une  pre- 
mière fois  , non  pas  à l'école  d'Alexan- 
drie, mais  h celle  d’Athènes,  et  l’abus 
qu'en  feraient  les  enthousiastes  pouvait 
décréditer  singulièrement  la  philosophie 
de  la  nature.  Cela  devait  arriver,  et  cela 
arriva.  Hegel  essaya  donc  de  faire,  des 
esquisses  et  des  aphorismes  de  son  ami , 
une  doctrine  logiquement  complétée  et 
fortement  construite.  Mais  cette  tenta- 
tive le  conduisit  à des  découvertes  si  fâ- 
cheuses , et  â des  modifications  si  pro- 
fondes , que , de  la  phalange  des  parti- 
sans , il  passa , malgré  lui , dans  le  camp 
des  adversaires.  Oken  et  Wagner  pri- 
rent bientôt  une  altitude  analogue,  quoi- 
que ce  fût  avec  moins  d’éclat  (n.  Hecbl), 
Ce  furent  U des  amis  devenus  ennemis. 
Schelling  eut  des  adversaires  plus  pro- 
noncés, et  ces  adversaires  furent  nom- 
breui.  Tous  les  fichtiens,  tous  les  kan- 
tiens, et  tous  ceux  qui  se  rattachaient  aux 
doctrines  perfectionnées  de  Wolf,  le 
combattirent.  Jacobi  l’accusa  vivement 
de  professer  un  panthéisme  qui  n’en  était 
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pat  nn , qui  était  un  athéisme  légère- 
ment intellectualisé.  Eschenmajer  mon- 
tra que  cette  doctrine,  détruisant  la  per- 
sonnalité et  la  liberté , anéantissait  la 
morale.  Fichte  défendit  vivement  ton 
propre  système;  Bouterweek  et  Fries  ce- 
lui de  Kant,  modifié  par  chacun  d’eux; 
Krug  le  sens  commun  ; Koeppen  la  révé- 
lation , que  cet  écrivain  concevait  d’une 
manière  si  puissante.  Nous  passons  sous 
silence  beaucoup  d’antagonistes  moins 
célèbres.  Ce  que  cette  guerre  , qui  jeta 
le  génie  philosophique  de  l’Allemagne 
dans  un  état  de  vive  excitation , offrait 
de  plus  curieux , c’étaient  les  change- 
ments de  bannières.  En  effet , quelques- 
uns  des  philosophes  qui  avaient  d’abord 
embrassé  la  doctrine  de  Schelling  avec 
le  plus  d’enthousiasme  se  mirent  insen- 
siblement au  rang  de  ses  plus  chauds  ad- 
versaires. 

VI.  ApprIciatioh  et  cdasces  b’ave.ms 
DE  la  D0CTSI;(E  DI  ScRELLIKG.  On  peut 
résumer  sous  trois  points  les  nombreuses 
critiques  que  rencontra  cette  doctrine, 
t .Ne  distinguant  pas  de  Dieu  ce  qui  n’est 
pas  Dieu  , elle  identifie  Dieu  et  le  Tout. 
C’est  le  panthéisme  sous  une  forme  nou- 
velle. i.  En  déclarant  l'homme  une  sim- 
ple manifestation  de  Dieu , elle  lui  ôte , 
avec  l’indépendance,  la  liberté  etia  mora- 
lité. 3. En  s’affrancbissantde  la  voie  d’une 
déduction  logique , elle  change  la  phi- 
losophie en  une  sorte  de  mysticisme  anti- 
philosophique,  mythologique  ou  religieux 
chez  les  uns,  poétique  ou  artistique  chez 
Tes  autres  , mais  également  inacceptable 
à tout  penseur  sous  chacune  de  ces  for- 
mes. Schelling  a répondu,  filais  d’abord 
il  n’a  pas  fait  ï tous  set  adversaires  l'hon- 
neur de  les  combattre  ; ensuite  il  n’a  ré- 
futé complètement  les  objections  d’au- 
cun de  ceux  qu’il  a combattus  ; enfin , il 
a gardé  le  silence,  soit  qu’il  ait  voulu 
abandonner  fi  sa  doctrine  et  fi  ses  disci- 
ples le  soin  de  se  défendre;  soit  qu’il  ait 
désespéré  de  prévaloir  contre  Hegel; 
soit  enfin  qu’il  ait  voulu  faire  entendre 
qu’fi  ses  yeux  l'intelligence  humaine  était 
arrivée  fi  son  entier  développement  dans 
ce  qu’il  avait  fait.  Il  en  eet  résulté  que 


son  système , le  plus  remarquable  de  tous 
ceux  qu’on  a vus  se  succéder  depuis  Spi- 
nosa , n’a  pas  eu  de  destinée  complète. 
Annoncée  avec  plus  d’enthousiasme  et 
repoussée  avec  plus  d’hostilité  que  nulle 
autre,  la  Philosophie  de  la  nature  a eu 
bientôt  un  singulier  temps  d’arrêt,  Schel- 
ling et  ses  disciples  les  plus  éminents 
l’ayant  abandonnée  dans  ses  détails  et 
dans  ses  expressions,  tout  en  en  conser- 
vant le  fond  et  les  principes.  Quoi  qu’il 
en  soit , cette  théorie  est  une  des  solu- 
tions les  plus  instructives,  qu’en  ait  jus- 
qu’ici tentées , de  l’insoluble  énigme  qui 
est  donnée  fi  l’intelligence.  Sans  doute, 
elle  n’est  pas  aussi  nouvelle  que  l’a 
cru  son  auteur.  Non  seulement  Kant  et 
Fichte  l’avaient  préparée  indirectement, 
elle  était  préparée  plus  directement  et 
depuis  plus  long-temps  par  Spinosa,  par 
les  Gnostiquès  et  par  Platon  , puisqu'il 
Spinosa  est  emprunté  le  principe  de  l’u- 
nité , l’absolu  ou  la  substance , qui  est  en 
tout,  et  dont  tout  n’est  que  mode  ou  par- 
tie ; fi  Platon , le  principe  de  l’idée  ou 
du  type  que  chaque  chose  porte  en  elle 
et  suit  dans  son  développement  indivi- 
duel ; aux  Gnostiquès  les  idées  de  chute, 
de  dissémination  , de  retour,  d’anapau- 
sis.  Il  faut  convenir  toutefois  que , si 
Schelling  a suivi  des  maîtres,  il  a fait  de 
leurs  doctrines  combinées  une  théorie 
d’une  conséquence  et  d’une  puissance 
dont  n’approchait  jusque-lfi  aucune  for- 
me du  panthéisme.  Aussi  cette  concep- 
tion si  complète , embrassant  avec  Une 
égale  supériorité  V absolu  elle  moi,  les 
deux  mondes , l’un  intellectuel , l’autre 
physique , la  philosophie  et  la  religion  , 
la  mythologie  et  l'histoire , la  poésie  et 
les  arts,  a-t-elle  fortement  saisi  les  es- 
prits, et  a-t-elle  exercé  sur  toutes  les  étu- 
des de  la  savante  nation  qui  a pu  le  lire 
l’influence  la  plus  profonde.  Théologie, 
médecine,  droit,  littérature,  sciences 
et  arts,  tout  a reçu  de  celte  philosophie 
une  vie  et  des  formes  nouvelles  ; c’est  fi 
tel  point  que  quiconque  n'a  pas  suivi  les 
ouvrages  de  Schelling  ne  comprend  rien 
fi  l’Allemagne,  par  la  raison  qu’il  n’en- 
tcaU  pu  riiUomç  que  parle  ce  pays,  tant 
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la  prnt^e  et  le  langafp>  ilu  pliilosoplie 
ODt  passé  dans  les  habitudes  générales. 
Prenez  pour  eseniple  celle  des  éludes  , 
on  une  influence  de  ce  genre  devrait  le 
moins  se  faire  sentir,  la  religion , et  vous 
verres  que , non  seulement  les  hommes 
les  plus  éminents  dans  la  science  reli- 
gieuse , Schleiermacher,  Marheinecke , 
Daub  et  Dewette,  sont  inintelligibles 
sans  Schelling,  mais  que  celte  grande 
latte  entre  le  christianisme  et  le  déisme, 
qui  a passé , au  commencement  du  der- 
nier siècle,  de  l'Angleterre  et  de  la 
France  en  Allemagne,  et  qui  divise  en- 
core les  esprits  germaniques  ( car  le  fa- 
meux livre  de  Strauss  n'est  qu'une  réim- 
pression complétée  du  fameux  livre  de 
Leasing},  s'appuie  avant  tout  sur  la  phi- 
losophie  de  la  nalure.  Certes,  on  ne  sau- 
rait ni  contester  l'influence  de  celte  phi- 
losophie sur  l'Allemagne , ni  mettre  en 
question  le  génie  de  l'homme  qui  l'a  je- 
tée dans  ce  pays.  Mais  la  critique  , loin 
de  se  laisser  éblouir  par  cette  action  ou 
par  les  séductions  d'un  système  qui  ex- 
plique avec  tant  de  facilité  l'énigme  du 
monde , qu’il  résout  en  vertu  d'une  in- 
tuition intellectuelle,  la  critique,  disons- 
nous,  est  frappée,  non  seulement  des  la- 
cunes immenses  de  ce  système , mais  du 
défaut  de  fondement  solide  qu'elle  y 
aperroil  au  premier  coup  d'oeil , et  sur- 
tout de  la  grande  aberration  où  il  a jeté 
pour  si  loug-teiiips  les  plus  probes  cl  les 
plus  hoiiuètes  intelligences.  Un  elTel,qucl 
est  le  résultat  de  la  longue  méditation  d'un 
génie  si  éminent?  Que  fait  Schelling? 
11  pose  l'unité  du  sujet  et  de  l'objet , du 
moi  et  du  monde , de  Dieu  et  du  inonde, 
et  en  aflirme  l'identité.  Mais  poser  n'est 
pas  affirmer , affirmer  n'est  pas  prouver. 
Schelling  part  donc  d'une  hypothèse  au 
liiu  de  partir  d'uu  principe.  Il  peut  dire 
que  le  grand  vice  de  sa  doctrine  est  celui 
de  l'intelligence  humaine  elle -même. 
Cela  est  vrai.  Elle  ne  saurait  avoir  l'u- 
nité , par  la  raison  qu'il  est  du  bon  plai- 
sir de  l'intelligence  divine  de  la  lui  faire 
chercher  sans  permettre  qu'elle  la  trou- 
ve. L'unité  n'est  donc  une  réalité  que 
pour  Dieu  ; pour  nous , ce  u'est  qu'uue 
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conerplion.Mais,  dans  cet  aveu  de  Scliel- 
liiig,  serait  la  comiamnalion  de  tout  sou 
système.  Dt'ji  Berkeley,  Hume,  Kant, 
eu  voulant  franchir  toutes  les  difficultés 
et  arriver  è l'unité  au  travers  du  multi- 
ple, s'étaicnl  jetés,  l'un  dans  l'idéalisme, 
l'autre  dans  le  scepticisme,  le  troisième 
dans  un  scbe’maliime  qui  tenait  de  l'un 
et  de  l'autre.  Ces  exemples  n'avaient  rien 
appris  à Fichte , qui  s'était  jeté  à son 
tour  dans  l'idéalisme , sauf  à en  sortir 
d'une  manière  bizarre.  Mais  comment 
l'cicmple  de  Fichte  lui-méme  n'a-t-il 
pas  empêché  Schelling  de  se  |>crdre  dans 
un  panthéisme  d'où  il  n'a  pu  sortir  eu 
partie  «pic  par  une  conversion  tacite? 
Maintenant,  le  cycle  de  ces  aberrations 
doit  être  considéré  comme  parcouru  com- 
plètement, cl  la  disposition  jtroviden- 
ticlle  qui  domine  la  pensée  de  rhoiume 
ne  doit  plus  être  méconnue.  Tous  ceux  qui 
out  d'abord  refusé  de  la  subir  l'ont  confir- 
mée plus  que  nulsautres  par  leurs  propres 
doctrines.  Celle  de  Hegel  n'a  fait  que 
rendre  plus  évidente  l'impuissance  de  la 
raison  qui  s'obstine  è la  poursuite  d'une 
chimère.  Dès  lors,  il  est  temps  que  la 
philosophie,  en  général,  mais  celle  d'Al- 
lemagne surtout,  descende  de  la  sublime 
im{iasse  où  elle  s'est  élancée.  Elle  ne 
peut  tenir  l'absolu.  La  science  de  l'ab- 
solu sera  la  ho  de  la  philosophie,  et  la 
An  de  la  philosophie  ne  doit  veuir  qu'a- 
vec la  An  de  l'humanité.  Trop  long- 
tem|is,le  débat  a roulé  sur  le  lien  qui  unit 
le  sujet  et  l'objet.Ce  lien  est  insaisissable. 
11  y a jonction  sans  doute,  mais  le  pont 
qui  les  lie  n'est  découvert  qu'à  l'un  de 
ses  deux  bouts,  celui  du  i/toi ; le  bout 
qui  pose  sur  l'autre  rive  est  et  demeu- 
rera inconnu;  l'intervalle  qui  les  sépare 
est  pour  nous  un  abîme.  Cet  abîme , la 
main  de  l'homme  ne  saurait  le  combler, 
parce  que  c'est  la  main  de  Dieu  qui  l'a 

creusé.Or,üieu  est  inAni  cl  l'homme  fini: 

le  fini  ne  saurait  avoir  la  mesure  de  l'in- 
Ani.  La  question  fondamentale,  celle  qui 
a le  plus  occupé  la  pensée  de  Schelling, 
u'est  donc  pas  résolue,  et  les  travaux  de 
ce  philosophe  n'ont  fait  que  démontrer 
U e fois  de  plus  qu’elle  est  insoluble. 
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i|ii'iiiie  furiiic  de  |>liis.  L'aiilciir  le  sait 
liien.  Il  a d'abord  esquissé  le  panlhéis- 
iiic , il  n ensuite  rendu  à l'Iiistoire  et  k 
larcli;;ion  tout  ce  qu'il  leur  avait  &té;|niis 
il  a ;;ardë  le  silence.  Il  a lait,  à la  vérité, 
une  préface  où  il  apprécie  la  doctrine  de 
M.  Cousin  (ou  plutôt  la  métiiode  philo- 
sophique de  l’école  française  , cherchant 
à démontrer  que  la  psychologie  ne  four- 
nit pas  de  principe  k la  science})  et  où 
il  réfute  la  doctrine  de  Hegel  (cherchant 
à démontrer  qu'il  a faussé , d'une  ma- 
nière imprudente,  la  conception  du  maî- 
tre); mais,  quand  on  a de  nouvelles  solu- 
tions h donner,  on  ne  se  borne  pas  k 
faire  une  préface  dans  l'espace  de  vingt- 
huit  ans. On  doit  donc  être  persuadé  que 
si  le  plus  vaste  et  le  plus  fécond  génie 
philosophique  de  l’Allemagne  garde  si 
obstinément  le  silence,  c’est  qu’il  a dit 
son  dernier  mol  sur  l’inintelligible  énig- 
me des  cboscs.  MAT-nts. 

SECHET  DES  EETPRES.  ün  des 
premiers  usage.»  de  l’écriture  n dit  être 
d’établir  une  conversation  suivie,  soit 
entre  des  amis  séparés  par  une  distance 
difficile  il  franchir,  soit  entre  des  per- 
sonnes que  liaient,  malgré  un  long  éloi- 
gnement, des  intérêts  communs.  Mais 
ce  commerce  si  dons , si  utile , doit  res- 
ter la  propriété  de  ccut  qui  l’entrclicn- 
ncnl.  Une  parfaite  sécurité  sur  le  secret 
est  la  première  condition  de  son  eiisten- 
ce  ; cl  celle  sécurité  n’est  pas  facile  !i  ob- 
tenir. La  simple  curiosité,  la  malignité, 
l’intérêt,  surprennent  souvent  le  secret 
des  conversations  intimes,  qiroique,  jKmr 
échapper  k leurs  recherches  indiscrètes , 
il  semble  suffire  de  baisser  le  ton  de  la 
voix  : la  conversation  écrite  n’a  pas  cet 
avantage.  Sortie  des  mains  qui  l'ont  tra- 
cée , la  lettre  passe  dans  des  mains  étran- 
gères avant  d’arriver  è sa  destination.  La 
tentation  d’en  pénétrer  le  contenu  de- 
vient d’autant  plus  vive  qu’elle  est  plus 
facile  h salisf.iire;  pour  la  combattre,  on  n 
recours  à l'emploi  des  chiffres,  au  traves- 
tissemciil  des  noms  propres  : mais  1rs  ar- 
tifices de  la  slc^iiiio^rniihir , quelque 
bien  combinés  qu’on  les  su]qiosc , sont 


souvent  devinés;  et  d’ailleurs,  préparés 
d'avance  et  péniblement  employés , ils 
ne  peuvent  guère  être  mis  en  oeuvre  que 
dans  les  aOTaires  publiques.  Le  secret  des 
lellrcs  particulières  compterait  en  vain 
sur  cette  difficile  et  souvent  impuissante 
garantie. — La  violation  habituelle  de  ce 
secret  semble  n’avoir  pu  commencer  que 
do  jour  où , par  une  invention  heureuse, 
les  adminislratrnrs  de  la  chose  publique 
trouvèrent  de  l’avantage  k se  rendre  les 
intermédiaires  de  la  correspondance  des 
particuliers;  tandis  que  , pour  ceux-ci , 
l’assurance  et  la  célérité  du  transtiort  des 
lettres  compensèrent  la  crainte  de  l’es- 
pionnage d’un  subalterne  ou  de  la  curio- 
sité d’un  gouvernant. — En  ce  genre,  le 
premier  essai  connu  remonte  k plus  de 
vitrgt  et  un  siècles.  — ■ ün  roi  qui  jouira 
d'une  haute  renommée,  aussi  long-temps 
que  les  liommci  croiront  que,  pour  deve- 
nir un  héros  sublime,  il  suffit  d'être  heu- 
reux et  habile  h la  guerre,  Alexandre, 
après  l’assassinat  de  Parménion  et  te 
meurtre  judiciaire  de  Pliilotas,  commen- 
ça k se  défier  de  l’obéissance  passive  des 
soldats  qu’il  entraînait,  de  conquêtes  en 
conquêtes,  au  centre  de  l'Asie.  Il  invite 
ses  compagnons  d’armes  k écrire  aux  pa- 
rents, aux  amis  qu’ils  ont  laissés  on  .Ma- 
cédoine , promcilaiit  de  faire  parvenir 
tonies  les  lettres  k leur  destination.  Des 
guerriers  crédules  se  fient  k sa  promesse  ; 
toutes  les  lettres  sont  ouvertes,  et  mal- 
heur k ceux  qui  ont  osé  plaindre  le  sort 
de  Parménion,  ou  exprimer  quelque  mé- 
contentement du  présent,  quelque  dé- 
fiance de  l’avenir;  la  disgrâce  et  l'humi- 
liation seront  désormais  leur  partage  (<^. 
Curt.,  lib.  VII , cap.  S).  — Alexandre  a 
eu  bien  des  imitateurs. — Mais,  pour  vio- 
ler le  secret  des  lettres,  il  n’a  pas  toujours 
été  nécessaire  qu’on  en  fût  rendu  dépo- 
sitaire parla  confiance  publique. .A  Rome, 
sous  la  république,  long-tcm|>s  avant  que 
le  despotisme  des  empereurs  fit  paraître 
presque  légitime  ce  genre  d’attentat , le 
secret  des  lettres  n’était  rien  moins  que 
respecté.  — Par  quels  moyens  un  parti- 
culier cnvnyait-il  scs  lettres  , soit  qu'el- 
les  partissent  de  la  capitale,  des  provin- 
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eea  ou  d'un  pays  i^tran^er  ? Pea  de  ei- 
toyensjonissaicntd’assex  iPopalencepoiir 
pouvoir , dans  toutes  les  circonstances , 
envoyer  souvent  k une  distance  considé- 
rable un  esclave  chargé  d'une  lettre  d’af- 
faire, d'amitié  on  de  politesse.  On  se 
servait  donc  <f occasions,  comme  nous 
le  faisons  encore  , quand  le  privilège  de 
la  poste  ne  rend  pas  ce  moyen  de  com- 
munication dangereux  ou  impraticable. 
Cn  voyageur  se  chargeait  d'un  grand 
■ombre  de  lettres  pour  des  personnes 
qu’il  ne  connaissait  pas.  A son  arrivée, 
il  se  débarrassait  du  dépôt  qui  lui  avait 
été  confié  entre  les  mains  des  portitores 
(péagers,  douaniers),  laissant  I la  bonne 
volonté  de  ceux-ci  ou  au  bruit  public  le 
soin  d'avertir  les  intéressés  et  do  les  in- 
viter I venir  retirer  leurs  \etttet[[Gru- 
ter.  in  Trinumm.,  Ac.iit.se.  3,  v.  81). 
Un  valet,  dans  une  comédie  de  Térencc, 
apprend  qu'une  lettre  de  son  maitre  ab- 
sent a été  consignée  chez  les  portitores, 
et  court  en  solliciter  la  remise. 

S*ti  rplftoTiia  okeo  •ItaUtn  r«tf  tiidhi  modo 

Bt  ad  mm  drUtam  t lune  potativ 

(Taaur.  fi»rmio,  Ac.  i » Mb  »,  ▼.  99>ioo.) 

—Avant  de  rechercher  si , par  curiosité 
ou  par  un  motif  moins  frivole  , les  dépo- 
sitaires ouvraient  quelquefois  les  lettres 
qui  leur  étaient  confiées,  examinons  quel- 
les étaient  leurs  fonctions  et  leurs  habi- 
tudes. « Les  portitores  , dit  Nonnins 
{De  propriet.  sermon. , cap.  i,  $ 85), 
étaient  des  employés  du  fisc  qui  assié- 
geaient les  ports,  faisant  surtout  des 
questions  , afin  de  découvrir  ce  qui  de- 
vait payer  des  droits.  » Leur  importunité 
était  en  quelque  sorte  devenue  prover- 
biale. Fatigué  des  questions  dont  sa  fem- 
me l’accable  sans  reUche  sur  ce  qu’il  a 
fait,  sur  ce  qu’il  fera  : • J’ai , s'écrie  un- 
personnage  de  Plaute  , épousé  un  porti- 
tor,  k qui  il  me  faut  rendre  compte  de 
toutes  mes  actions  {Menechm.,  Ac.  i,  sc. 
3,  V.  8 et  8). aPour  décrier  d’avance.dans 
l'esprit  du  peuple  assemblé , les  décem- 
virs, h qui  le  tribun  Rullus  voulait  con- 
fier l’exécution  de  la  loi  agraire  qu’il 
proposait,  Cicéron  dit  que  les  magistrats 
seront  de  véritables  portitores,  dont  l’in- 
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qiiisitien  s'exercera  sur  la  fortimd  en-' 
liérc  des  citoyens.  — Les  portitores  pa- 
raissent avoir  étrangement  abusé  de  leur 
pouvoir.  Antérieurement  à la  chute  de 
la  république  (Suétone  , De  etaris  rhe~ 
tnribus , $ i),  des  marchands , pour  dé- 
rober 5 la  cupidité  Ae% portitores  un  es- 
clave d'une  beauté  remarquable,  imagi- 
nèrent de  le  revêtir  du  costume  d’un 
homme  libre,  et  s’exposèrent  ainsi  à un 
procès  de  la  part  du  jeune  homme  qui  pré- 
tendait avoir  été  sérieusement  affranchi. 
— Armés  d’une  prérogative  si  étendue, 
les  portitores  respectaient-ils  scrupuleu- 
sement le  secret  des  lettres  ? on  peut  en 
douter,  surtout  si  l'on  songe  au  parti  que 
le  gouvernement  devait  tirer  de  leur  ae- 
tion  pour  obtenir  des  renseignements  sur 
les  voyageurs  qui  affluaient  chaque  jour 
dans  les  ports , et  sur  les  nouvelles  ex- 
térieures que  chacun  d’eux  avait  pu  rap- 
porter. L’inspection  des  lettres  dépo- 
sées chez  les  portitores  n'offrait  pas  une 
source  moins  féconde  d'instruction  ; et 
ce  droit,  que  de  simples  commis  n'au- 
raient point  usurpé  pour  leur  compte, 
sans  profit  comme  sans  autorité,  ce  droit, 
émané  de  la  puissance  publique  et  exercé 
pour  son  service , pouvait  s’étendre  jus- 
qu’aux lettres  que  le  voyageur  se  propo- 
sait de  remettre  Ini-mémc,  qt  qui  de- 
vaient néanmoins  passer  par-'les  maint 
des  portitores  avant  d’arriver  à Icurt 
adresses.  Celte  conjecture  est  d'autant 
plus  plausible  que  tous  les  étrangers  qui 
arrivaient  dons  les  ports  ou  à Home  même 
étaient  obligés  de  se  présenter  devant  un 
magistrat  assermenté  (jurator),  et  de  ré- 
pondre k ses  interrogations  sur  leur  noms, 
leur  patrie , les  raotifb  de  leur  voyage , 
etc.  Un  personnage  comique  , pressé  de 
questions,  s’en  débarrasse  en  affirmant 
qu'il  a paru  devant  le  jurator,  et  qu’il 
lui  a rendu  un  compte  satisfaisant  de  tout 
ce  qui  le  concerne  (Plaul.  Trinumm. , 
Ac.  IV,  se.  2,  v.  30). — Mais  enfin,  dira- 
t-on,  ce  n'est  U qu’une  conjecture.  Mon, 
e'eat  un  fait.  — Uansie  Trinummus  de 
Plaute,  deux  vieillards  veulent  faire  par- 
venir 1 un  jeune  homme  une  lettre  con- 
trefaite. Ib  craignent  que  le.  défaut  de 
18. 
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cachet  ne  faste  découvrir  l’impotture  : 

■ Le  porteur  , dit  l’un  d'eux , pourra  ré- 
pondre qu'on  a décacheté  tea  dépêches, 
et  qu’on  les  a lues  chex  le  portilor.  Dire 
que  la  lettre  a été  lue  chez  \e$porlilores, 
n'etl-ce  pat,  ajouie-il , une  excuse  bien 
trouvée?  > 

}ini  II  ebiigntUi  bmi  ferrt , diri  hoc  pot«kl 
A^d  pvrtitofam  cM  •ibî 

IrMpecU*<]ue  i-««r 

I.cpid«  rit  r«  cauia , ul  comnifiuoiaTi , dlcrrc 

Ipud  ppftilartf  tue  în«p«cU6. 

(rrwvMun.,  Ac.  Ml  « M.  S,  ?.  64-C6  et  8o«8l.) 

Supposer  que  c’est  le  porteur  même  de 
1a  lettre  qui  l’a  décachetée  et  lue  chez 
les  porlUorts  serait  faire  violence  h la 
construction  latine , et  plus  encore  au 
bon  sent  : il  aurait  pu  lire  la  lettre  par- 
tout , s’il  en  avait  le  droit , et  il  ne  l’a 
pas , puisqu’il  est  obligé  de  chercher  un 
subterfuge  pour  s’excuser  d'apporter  une 
lettre  sans  cachet.  Il  y a plus  : il  est 
censé  chargé  de  remettre  la  lettre  en 
main  propre , et  par  là  même  affranchi 
du  besoin  de  la  déposer  chez  les  portilo- 
ru  , et  de  recourir  à leur  complaisance. 
Ce  seront  donc  ceux-ci  qui  en  auront 
exigé  la  remise,  afin  de  prendre  connais- 
sance de  ce  qui  y était  contenu.  Si  l'on 
veut  même  s’attacher  au  sens  littéral  de 
l’expression  apud  porlilorts  ( chez  les 
portUorcA),  ce  sera  un  magistrat  placé 
dans  le  bsireau  des  péagers  qui  aura  sou- 
mis les  dépêches  à son  inspection  ( in- 
tptclas  esse).  — Une  excuse , un  pré- 
texte , ne  peuvent  être  empruntés  avec 
quelque  vraisenihlance  qu’à  un  fait  ha- 
bituel et  généralement  connu.  C’est  donc 
un  fait  positif  auquel  font  allusion  les 
deux  passages  cités , et  l’inspection  des 
lettres  chez  les  portilores  s’exerçait  assez 
patemment  pour  que  le  poète  comique 
pêt  s’en  prévaloir  sans  blesser  les  con- 
venances. On  n’objectera  pas  sans  doute 
qu’aucun  écrivain  n’a  parlé  de  ce  droit 
étrange.  Combien  d’usages  anciens  ne 
nous  sont  révélés  que  par  un  passage  uni- 
que , quelquefois  même  par  une  obscure 
allusion  I Combien  sont  oubliés  sans  re- 
tour I Plus  une  chose  se  répète  commu- 
nément , plus  il  devient  inqtile  et  fasti- 
dieux de  la  rappeler  en  écrivant  : c’est 


redire  ce  que  tout  le  monde  mit.  Nous 
avons  mille  usages  dont  on  trouverait 
difficilement,  dans  nos  livres,  une  ex- 
position explicite  : la  même  chose  a dê 
arriver  chez  les  Grecs  et  les  Romains. — 
Mais  les  scènes  de  Piaule  et  de  Térence 
se  passent  toujours  à Athènes  ou  dans 
quelque  autre  ville  grecque  : ce  sont 
donc  les  mœurs  grecques  que  ces  deux 
poètes  ont  voulu  peindre.  Je  réponds 
sans  hésiter , qu'en  empruntant  aux  co- 
miques grecs  la  fable  de  leurs  pièces  et 
quelques  détails  que  cette  fable  rendait 
indispensables , ces  auteurs  n’ont  peint 
que  les  mœurs  et  les  usages  de  leurs  com- 
patriotes. Pouvaient-ils  faire  autrement? 
auraieut-ils  espéré  d'être  compris , en 
présentant  à un  peuple  qui  connais- 
sait si  peu  les  mœurs  des  autres  peuples 
des  usages  étrangers  aux  siens?  Cela  est 
si  vrai  que,  quand  Piaule  s’écarte  de 
cette  règle  , il  en  prévient  sans  façon  le 
public.  Un  esclave  a reçu  de  son  maître 
la  permission  de  passer  la  journée  à se 
divertir  : au  milieu  des  préparatifs  qu’il 
fait  pour  en  profiler,  avec  un  de  scs  ca- 
marades , • Ne  vous  étonnez  pas , dit-il 
aux  spectateurs , de  voir  des  esclaves 
s’inviter  entre  eux  à un  festin  , et  se  li- 
vrer ainsi  aux  plaisirs  du  vin  et  de  l’a- 
mour ; à Athènes , cela  nous  est  permis 
(Plaul.  Siieh.,  Ac.  iil,sc.  I , v.  27-39).» 
— Nous  pouvons  donc  regarder  comme 
constant  le  droit  que  nous  attribuons  aux 
portitures  ou  à un  magistrat  placé  au  mi- 
lieu d’eux  de  recevoir,  et  quelquefois 
même  de  réclamer  les  lettres  apportées 
par  des  voyageurs , et  d'en  violer  le  se- 
cret. Et  cela  explique  d'une  manière 
plausible  l'obscurité  volontairement  ré- 
pandue par  le  plus  clair  , comme  le  plus 
éloquent  des  écrivains  de  Rome,  sur  une 
partie  de  sa  correspondance.  Lorsque 
Monigault  entreprit  la  traduction  des 
lettres  de  Cicéron  à Allicus,  i Voulcz- 
vous , après  dix-sept  ou  dix-huit  siècles, 
lui  disait  l'ahbé  de  Longuerue , entendre 
un  homme  qui  écrivait  en  chiffres , el 
ne  voulait  pas  même  être  entendu  de 
ceux  avec  qui  il  vivait  ? (Longueruojia, 
tome  I , pag.  28-29).>Datiisa  correspon- 
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dance  avec  d'autrea  amis , nous  voyons 
(‘(pilcmcnt  Cicdron  exprimer  la  crainte 
que  le  secret  de  ses  lettres  ne  soit  pas 
respecté  (A'pist.  ad  Famil.,  lib.  i,  cp.  7, 
lib.  Il , ep.  5... , epist.  12^.  Si  un  per- 
sonnage tel  que  Cicéron  concevait  de 
]ureillcs  inquiétudes;  si , en  conséquen- 
ce, il  semait  scs  lettres  d'énigmes  dont 
le  mot  n'a  pas  toujours  été  trouvé  par  les 
Koliasles  et  les  traducteurs  ; s'il  s'est 
elTorcé  seulement  d’éluder  le  danger  au 
lieu  de  s’en  plaindre  bâillement,  ne  faut- 
il  pas  en  conclure  que  les  Romains  étaient 
depuis  long-temps  familiarisés  avec  la 
liolation  du  secret  des  lettres  ? — Cette 
violation  ne  dut  pas  être  moins  babi- 
tuelle  sous  le  règne  d'empereurs  despo- 
tiques. Adrien,  par  exemple,  se  faisait 
un  plaisir  de  surprendre  les  moindres 
détails  de  la  vie  privée  de  ses  courtisans. 
Un  d’eux  reçoit  de  sa  femme  une  lettre 
de  reproches  : entendant  l'empereur  lui 
adresser  littéralement  des  reproches  sem- 
blables, il  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  : 
< £st-ce  que  ma  femme  vous  a écrit 
aussi ( Æl.  Spartian.,  in  Adrian.)'i  » — 
Il  parait  que,  sous  le  bas-empire,  des 
hommes  qu'une  énorme  opulenec  sem- 
blait autoriser  a tout  se  permettre  sa- 
tisfaisaient volontiers  une  curiosité  ana- 
logue à celle  d'Adrien  : Symma  jun  ex- 
prime la  crainte  que  quelqu’un  d'entre  eux 
n’ait  fait  intercepter,  sur  la  route,  les  let- 
tres qu'il  a ict\lci(Symmach. 

Il,  epist.  <8).— Dans  l’Europe  moderne, 
et  surtout  depuis  rétablissement  du  ser- 
vice régulier  des  postes , la  violation  du 
8ccrc\  des  lettres  a prc.squc  partout  été 
considérée  comme  un  droit  du  gouverne- 
ment ; il  s’exercait  avec  peu  de  mystère 
sous  Louis  XIV  (Mémoires  de  Saint- Si- 
mon , t.  13  , p.  78-79).  Plus  lard  , indé- 
pendamment des  rcnscigncmeiils  utiles 
que  l’on  prétendait  en  tirer  , elle  servit 
Il  composer  on  journal  de  scandale  des- 
tiné à l'amusement  de  Louis  XV.  Dans 
notre  révolution  même  , les  lettres  fu- 
rent ouvertes  ; mais  on  ne  s’en  cachait 
pas  : avec  cette  rude  franchise  qui  ca- 
ractérisait le  parti  exalté,  on  y imprimait, 
en  les  recachetant , un  sceau  facile  à re- 


connaître. En  juin  1793 , le  cachet  por- 
tait les  mots  : Révolution  du  31  mai  — 
Le  consulat , et  surtout  l’empire  , durent 
s'approprier  les  usages  de  l'ancienne  mo- 
narchie. Le  cabinet  noir  (cc  nom  dési- 
gnait le  bureau  où  l’on  ouvrait  les  letlres 
avant  de  les  distribuer)  faisait  une  partie 
avouée  de  l’administration  des  postes  ; 
cl,  dans  le  môme  temps  , on  promulguait 
le  code  pénal  où  est  signalée  comme  cri- 
minelle la  violation  du  secret  des  letlres, 
où  est  indiquée'  la  peine  qui  doit  la  pu- 
nir. On  peut  reprocher  à Napoléon  des 
actes  plus  nuisibles  , mais  aucun  de  plus 
contraire  à la  morale  et  nu  respect  qui 
doit  environner  la  législation.  La  défense 
était  écrite  dans  la  loi;- le  délit  figurait 
dans  les  attributions  du  gouvernement. 
— La  restauration  poussa  l’abus  encore 
plus  loin.  En  1815,  une  peine  dut  attein- 
dre le  voyageur  qui  se  chargeait  de  let- 
tres pour  les  pays  étrangers , à moins 
que  les  lettres  ne  fussent  pas  cachetées. 
Cette  exception  prouve  que  la  prohibi- 
tion n'avait  point  un  but  fiscal , mais  po- 
litique ; il  s’agissait , non  d'empèclicr 
qu'on  ne  fraudfit  les  droits  du  trésor , 
mais  de  saisir  toutes  les  lettres  que  leurs 
auteurs  avaient  voulu  soustraire  è l'in- 
quisition gouvernementale.  Cette  inqui- 
sition fut  d’abord  poussée  si  loin  que  les 
letlres  amoncelées  au  cabinet  no/r  éprou- 
vaient , pour  leur  distribution  , des  re- 
tards très  préjudiciables  aux  affaires  par- 
ticulières. Les  plaintes  nombreuses  du 
commerce  et  de  la  banque  firent  modi- 
fier cet  état  de  choses.  La  poste  reprit 
son  cours  ordinaire.  Mais  le  cabinet 
noir,  largement  rétribué,  subsista,  quoi- 
qu’on n’en  voulût  pas  convenir  jusqu’en 
1830.  Im  chambre  des  députés  retentit 
plus  d’une  fois  de  plaintes  contre  cette 
odieuse  violation  de  la  loi  : à des  faits 
évidents  , les  conseillers  de  la  couronne 
opposaient  des  dénégations  formelles , 
avec  un  aplomb  qui  affligeait  tous  les 
bons  citoyens  persuadés  que  le  mensonge 
est  un  moyen  funeste  de  gonvernement. 
— On  a vu  ailleurs  (t>.  Polici)  comment, 
lors  de  la  suppression  du  cabinet  noir, 
aux  peines  prononcées  par  la  loi,  on  sub- 
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«titua  des  pensions  considérables.  — 
Qu'on  nous  permcUe  en  finissant  une  ré- 
ilesion  qui  n'est  pas  sans  importance  : 
qu'en  guerre  on  cherche,  dans  les  cor- 
respondances comme  ailleurs,  à surpren- 
dre le  secret  de  l'ennemi,  c'est  un  droit 
incontesté;  mais,  ce  droit,  un  gouver- 
nement doil-il  se  l'arroger  envers  des 
hommes  privés  dont  les  intentions  lui 
sont  suspectes  ? Hors  de  conjonctures 
toul-à-fait  exceptionnelles,  je  répondrai 
négativement.  Ce  n'est  pas  seulement 
parce  qu'il  est  trop  facile  de  supposer  ou 
d'exagérer  les  motifs  de  défiance  ; c'est 
surtout  parce  qu'un  gouvernement  qui 
agit  ainsi  avertit , fur  le  fait , ses  sujets 
et  ses  voisins  qu'il  est  en  guerre  avec 
«ne  partie  au  moins  de  la  population 
qu'il  doit  diriger , et  cela  au  poiut  de  ne 
trouver  son  salut  que  dans  une  inquisi- 
tion arbitraire.  Quel  échec  porlé  à sa  di- 
gnité ! quelle  tache  imprimée  à son  pas- 
sé 1 quelle  absence  de  sécurité  pour  l'a- 
venir I Je  conçois  la  violation  du  secret 
des  leUrcs  sous  le  despotisme  : là , le 
gouvernement  est  en  étal  de  guerre  avec 
la  nation.  Mais,  dans  un  état  légalement 
constitué,  cette  violation  ne  vaudra  ja- 
mais au  gouvernement  une  instruction 
aussi  profitable  que  lui  serout  nuisibles  l'ir- 
ritation et  le  mépris  qu'elle  amènera  in- 
failliblement à sa  suite.  EusÈsXk>Ai.vsiTa, 
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SEUONVILLE  (CussLas-Locis-Hu- 
evsT,  comte  et  marquis  dej,  grand' croix 
de  la  légion  - d'IIonncur  et  de  Léopold 
d'Âulriche  , conseiller  au  parlement  du 
Paris  , ambassadeur  de  Louis  XVI,  aiu- 
bass.'idcur  et  sénateur  de  l'empire,  pair 
de  France  et  grand  - référendaire  de  la 
chambre  des  pairs  pendant  plus  de  vingt 
ans. — Su  longue  carrière  politique,à  tra- 
vers nos  quarante  ans  de  révolution , 
a été  brillante  à plus  d'un  titre.  Patriote 
intègre,  indifiérent  aux  hautes  séduc- 
tions de  la  fortune  ou  de  l’ambition  , fi- 
dèle sans  hésitation  comme  sans  orgueil, 
il  ne  s'arrêta  jamais  devant  le  danger 
qui,  trop  souvent,  suit  l'accomplissement 
d'un  devoir.  Esprit  profond  et  supérieur, 
nrement  sa  ]>cévo)'aace  fut  mise  eu  dé- 


faut. 11  mesurait  avec  une  étonnante  sa- 
gacité les  conséquences  les  plus  lointai- 
nes d’un  fait , et  semblait  jouer  avec  les 
événements  dont  il  avait  compris  la  ve- 
nue. Habile  à manier  les  hommes  et  les 
choses , un  det  princi|>aux  tiaits  de  son 
caractère  est  aussi  d’avoir  su  s’atlacher, 
par  des  services  ou  .des  bienfaits,  tous 
ceux  qu'il  rencontrait  sur  sa  route  et  que 
pouvait  effrayer  la  supériorité  de  son  es- 
prit. — C’est  eu  1787  qu'il  fit,  au  parle- 
ment de  Paris  , son  début  oratoire  , dans 
l'importante  question  de  la  convocation 
des  étals-généraux.  Ce  début  fut  un  suc- 
cès , et  le  point  de  départ  d’une  carrière 
qui  ne  démentit  jamais  son  origine.  — 
Ambassadeurà  Gènes,  il  conjura  les  hai- 
nes des  cours  d'Italie  contre  la  France 
de  01,  et  s'acquit  à tel  point  leur  con- 
fiance, que  ce  fut  à lui  que  le  saint-siège 
s'adressa  pour  intervenir  en  faveur  des 
prêtres  , contre  lesquels  commençaient 
les  |icrséculions  en  France. — Les  servi- 
ces qu’il  rendit  à Gènes  le  firent  nom- 
mer ambassadeur  il  Constantinople,  mais 
la  frégate  qui  le  transportait  dans  le  Le- 
vant eut  ordre  de  relâcher  en  Corse. 
C'est  là  que  M.  de  Semonvillc  fit  con- 
naissance avec  le  capitaine  lionaparie,  et 
que  prirent  iiaisaauce  les  rapports  d'ia- 
tioiité  et  de  confiance  qui  oui  souvent 
inquiété  les  ministres  et  les  courlisaiis 
de  l'empire  : ils  ne  savaient  pas  que  M. 
de  Semonville  avait  la  ferme  résolution 
de  n’être  jamais  ministre.  H était  encore 
en  Corse  lorsque  la  hache  de  la  terreur 
se  leva  sur  sa  tête.  Il  osa  1a  braver,  sc 
rendit  è Paris , et  y reçut  de^  Dan- 
ton , au  lieu  d'un  arrêt  de  mort , la 
mission  sainte  de  négociir  le  salut  de  la 
reine,  de  l'cnfant-roi  et  de  la  couronne 
de  France.  La  politique  infernale  du 
cabinet  de  Vienne  , que  dirigeait  alors 
le  baron  de  Tbugiit,  enfouit  dans  les  ca- 
chots une  si  noble  mission.  M.  de  Sc- 
monvillc  fui  enlevé  sur  le  territoire  neu- 
tre des  Grisons,  chargé  de  cliaiues  cl  en- 
terré vivant,  pendant  3 ans,  dans  les  pri- 
soiisdc  Mantoue  ctde  Kufsicin.  H dutaux 
victoires  de  la  république  sa  liberté  et 
l'bonncur  d'étie  échangé  contre  la  fille 
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île  Loui»XVI.Jl»e  ici  xilfoiiillc  Direc- 
toire.— Le  18  brumaire  le  ra|iiU'U  diii 
affaires , el  le  |ircniier  cousul  lui  conAa 
l'ambastadc  de  Hollande  , où  il  joua , 
pendant  cinq  ans , le  rôle  d’un  procon- 
sul bien  plus  que  celui  d’un  ambassa- 
deur. 11  dut  y être  bien  habile,  puisqu  il 
emporia  l’etliuic  el  les  regrels  des  Hol- 
landais , tout  en  recevant  de  l’enipcrcur 
un  luiut  tciiioignage  de  sa  satisfaction. 
Et,  eu  effet,  h aucune  époque  , la  répu- 
blique batave  n’avait  fourni  à la  France 
d’aussi  nombreux  secours  en  hommes , 
en  argent  et  en  navires. — M.  de  Seraon- 
ville  ne  se  fit  remarquer  au  sénat  que  par 
deux  discours  sur  1a  réunion  de  la  Tos- 
cane el  de  la  Hollande  à la  France,  dis- 
conrs  que  le  Moniteur  a dénaturés  , si 
Ton  en  croit  les  mémoires  d’uii  contem- 
porain. Aussi  la  carrière  sénatoriale  de 
M.  de  Semonville  ne  vaudrait-elle  pas  la 
peine  d’clrc  mentionnée,  si  elle  n’a- 
vait brillé  it  la  fin  d’un  éclat  remarqua- 
ble. Commissaire  de  l’empereur  dans  la 
21*  division  miliuire,  il  préserva  par 
son  courage  moral  une  province  fran- 
qaisc  des  horreurs  de  la  guerre  civile  : 
liourges  el  tout  le  Berry  en  étaient  me- 
nacés. Quarante- cinq  mille  prisonniers, 
entassés  dans  cet  ancien  refuge  de  la 
monarchie,  des  milliers  de  royalistes  du 
Berry  et  des  provinces  vendéennes  li- 
mitrophes , réorganisés  sons  la  direc- 
tion du  marquis  de  Rivière  , commis- 
saire du  roi , tout  fut  contenu  , comme 
par  enchantement,  à la  voix  de  M.de 
Semonville , qui  n’avait  pas  une  baïon- 
nette impériale  à sa  disposition.  De  re- 
tour sur  son  siège  , il  sauva  le  sénat  du 
déshonneur  d’obéir  à l’initiative  d'un 
tsar.  Cn  message  de  l’empereur  .^Vlexan- 
dre  demandait  la  réhabilitation  de  la  mé- 
moire du  général  Murcau,  tué  à ses  cô- 
tés en  combattant  la  France.  M.  de  Sc- 
monvillc  s’élance  h U tribune,  réclame 
Tordre  du  jour , et  entraîne  l’assemblée 
par  une  improvisation  empreinte  de  no- 
bles et  patriotiques  sentiments.  — Créé 
|iair  de  France  el  grand  - référendaire 
par  le  roi  Louis  X\  111  , .M.  de  Semon- 
vilic  ht  enregittrer,  le  20  mars  1816,  en 


Taliscucc  des  ministres,  Tordonnaiicc 
qui  prononçait  ^a  clôture  de  la  session,  et, 
le  soir  même  , il  partit  jKiur  ses  terres. 
11  fut  complètement  étranger  au  mouve- 
ment des  cent-jours , et  résista  à toutes 
les  tentatives  de  l’empereur.  — Le  re- 
tour du  roi  le  rap|>cla  à la  chambre  des 
pairs  et  aux  fouctious  ilc  grand-référen- 
daire. Ce  fut  alors,  et  dans  les  quinze  an- 
uéesqui  suivirent,  qu’on  le  vil  dévouer 
tous  scs  efforts  à Torgauisalioii  de  celle 
pairie  si  nouvelle,  et  coni|K)sèc  d’élé- 
ments si  divers,  soutenir  de  toute  la  for- 
ce de  ses  convictions  la  politique  loyale 
et  généreuse  du  ministère  Richelieu  , et 
lutter  à petit  bruit , mais  avec  persévé- 
rance , contre  la  politique  étroite  ou  hy- 
pocrite d’autres  ministères,  qui  ne  con- 
nurent pas  la  F'rancc.  A tous  il  disait  la 
vérité  avec  ménagement,  mais  sans  rien 
déguiser  de  ce  qui  lui  paraissait  être  dans 
l’intérêt  bien  entendu  de  la  couronne. 
Plusieurs  fuis  même  ses  avis  prirent  un  ca- 
ractère d’indépendance  qui  mérite  d’être 
remarqué  chez  un  fonctionnaire  révoca- 
ble,aussi  renommé  pour  la  réserve  el  Tur- 
banité  de  scs  manières.  'Tantôt  c’était  à 
l’étranger  qu’il  donnait  une  leçon,  tantôt 
h l’héritier  du  trône.  On  sc  rappelle 
Taffronl  fait  à quelques  maréchaux  de 
France  par  l’ambassadeur  d’Autriche  , 
lorsqu’il  les  fit  annoncer  dans  scs  salons 
sous  leur  nom  de  famille,  cn  supprimant  le 
nom  territorial  qui  rappelait  quelqu'une 
de  nos  victoires  ou  de  nos  conquêtes 
sur  les  terres  de  l'empereur  son  maître. 
Tout  Paris  s’en  émut , et  .M.  di^Semon- 
ville  ne  put  contenir  son  indignation. 
Répondant  il  celle  époque  è une  invita- 
tion de  l’ambassadeur,  il  dicta  ces  mots  : 
< M.  de  Semonville  n’aura  pas  l’honneur 
de  se  rendre  à l’invitation  que  S.  E.  M. 
l'ambassadeur  d’Autriche  vient  de  lui 
adresser.  • Et  ce  simple  refus  fut  jugé 
comme  un  affront  équivalent  à celui 
dout  nos  maréchaux  avaient  été  l’ob- 
jet. L’ambassadeur  s'en  plaignit  en  haut 
lieu,  mais  le  roi  Louis  XVIH  refusa 
d’épouser  sa  querelle.  A quelque  Icmiis 
de  U , le  ministère  Richelieu  succom- 
bait à l’opposition  de  plus  cn  plus  hox- 
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tilc  du  pavillon  Marsan.  Monsieur  ve- 
nait d'introduire  dans  le  cabinet  du 
roi  les  membres  du  ministère  de  son 
choix  ( le  ministère  Villèlc  ) qui  devait 
prendre  le  timon  desalTaires.  La  nouvelle 
en  est  apportée  au  Luxembourf'.un  jour  de 
séanee,  parles  membresduministère eon- 
gédié.  Elle  eircule  dans  tons  les  groupes 
et  y eause  la  plus  vive  sensation  : « Mon- 
sieur cseonipte  son  règne,  > dit  M . de  Se- 
monville  .’i  h.iute  et  intelligible  vois.  Ce 
mot  incisif  n'était  rien  moins  que  propre 
i gagnera  M.  de  Scmonvillc  la  faveur  de 
Monsieur,  devenu  roi , et  néanmoins  le 
grand-référendaire,  fidèle  è scs  devoirs, 
continua  à saisir  toutes  les  occasions  qui 
SC  présentèrent  d'éclairer  le  gouverne- 
ment sur  les  dangers  de  la  politique  qui 
prévalait  alors  dans  scs  conseils.  Quel- 
ques années  auparavant,  si  on  l'eùl  écou- 
té, le  sang  du  maréchal  Ney  efit  été 
épargné.  Il  voulait  que  le  roi  envoyât 
chercher  le  maréchal  aiissildt  après  l’ar- 
rêt, et  lui  dit  que , roi  de  France  , il  ne 
pouv.vit  oublier  les  éclatants  services 
rendus  pur  lui  au  pays  , qu'il  lui  fai- 
sait grâce  au  nom  de  la  reconnaissance 
nationale,  et  qu'il  le  laissait  libre  de  par- 
tir sur  l'heure  pour  l'Âmériqiie  , ou  de 
reprendre  l’épée  qu’il  lui  offrait  pour 
faire  oublier  sa  démence.  Les  ministres 
ne  comprirent  point  tout  ce  que  ce  grand 
acte  de  clémence  aurait  de  retentisse- 
ment daiis  le  royaume  , ils  furent  inexo- 
rables : tout  ce  qui  les  entourait  avait 
soif  du  sang  du  maréchal  Ney.  Qninie 
ans  plus  tard,  lu  branche  ainée  se  précipi- 
tait, défaille  en  faute,  de  chute  en  chute, 
dans  le  gouffre  de  juillet.  Cette  fois  en- 
core, M.  de  Scmonvillc  sut  remplir  avec 
courage  un  devoir  devenu  périlleux. 
C’était  le  deuxième  jour  après  la  publica- 
tion des  ordonnances.  Les  ministres  et  le 
maréchal  Marmont  étaient  sur  le  point  d’é- 
vacuer IcsTuilcries;  rilôtcl-dc-\ille  avait 
été  pris  et  repris , les  positions  les  plus 
importantes  étaient  au  pouvoir  du  peu- 
ple, et  les  rues,  les  quais,  les  boulevards, 
toutes  les  parties  de  la  voie  publique , 
étaient  hérissés  de  barricades.  M.  de  Se- 
monvillc,  septuagénaire,  escorte  du  com- 
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le  d'Argout , franchit  tons  les  obstacles; 
il  traverse  Paris  au  milieu  des  coups  de 
fusil  qui  se  croisent  dans  les  rues,  et  ar- 
rive h Saint-Cloud  , où  il  est  anssitdl  in- 
troduit dans  le  cabinet  du  roi.  Il  montre 
la  gravité  de  la  situation,  le  peuple  triom- 
phant, la  fidélité  des  troupes  chance- 
lante , le  tréne  penché  sur  un  abîme. 
• Quel  remède? — Sire,  la  révocation  im- 
médiate des  ordonnances  et  le  renvoi  de 
vos  ministres. — Non,  jamais! — Sire,  il  le 
faut,  et  sans  aucun  délai,  autrement  c’en 
est  fait  de  la  monarchie.  » Il  prie,  il  sup- 
plie , il  se  traine  aux  genoux  du  roi  , 
qui  cède  enfin  , et  promet  ce  qu'on  lui 
montre  être  la  seule  planche  de  salut. 
M.  de  Scmonvillc  revient  en  toute  hâte 
i Paris , cl  porte  cette  grande  nouvelle  h 
rilétel-dc-Ville,  où  une  commission  mu- 
nicipale s'était  installée  depuis  le  malin. 
La  solution  qu’il  apporte  n'y  rencontre 
aucune  opposition  sérieuse,  et  tout  fait 
espérer  que  la  dynastie  pourra  être  sau- 
vée. Mais  on  délibérait  encore  è Saint- 
Cloud  , lorsqu’il  fallait  agir,  et  que  les 
heures  étaient  des  siècles.  Ce  fut  le  len- 
demain matin  seulement  que  le  duc  de 
Mortemart  vint  è Paris , porteur  de  l'or- 
donnance de  révocation  , et  avec  la  mis- 
sion de  composer  un  nouveau  ministère. 
Il  était  trop  tard , et  déjà  la  révolution 
de  juillet  était  accomplie.  G... 

SILVESTRE  DE  SACV  (Astoi.ve- 
Tsaac  , baron],  le  plus  célèbre  orienta- 
liste de  l’Europe,  a déjà  été  l’objet  d’une 
notice  de  .M.  llcinaud  , dans  le  Jownrtl 
asiatique,  et  d’un  éloge  de  M.  D.-iunou, 
dans  les  Ulc'moires  de  T Académie  des 
inscri/ilions.  Né  à Paris,  le  îl  septem- 
bre 1758,  et  second  fils  d’un  notaire,  il 
perdit  son  père  à l'âge  de  sept  ans , et 
fut  élevé  sous  1rs  yeux  de  sa  mère  par 
un  habile  instituteur.  Dans  los  promena- 
des qu’il  faisait  avec  lui  à l'abbaye  Sainl- 
Germain-des-Prés  , il  connut  le  savant 
bénédictin  dom  Bertercau , qui  lui 
inspira  le  goût  des  langues  orientales. 
Déjà  très  avancé  dans  l'élude  du  fran- 
ç.iis  , du  grec  et  du  latin  , il  apprit  les 
six  langues  sémitiques  (l'hcbreu , le  sy- 
riaque , le  chaidéen  , le  samaritain  , l’a- 
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rabe  el  l’élhlopien),  puis  l'ilalien  , l’es- 
pagnol , l'anglais  et  l’allemand  ; et  il  joi- 
gnit bientôt  à la  connaissance  approfon- 
die de  l'arabe  celle  du  turc  et  du  persan. 
Hais  ses  efforts  opiniâtres  et  sa  vie  séden- 
taire ayant  affaibli  sa  santé  et  compromis 
son  existence , il  fut  obligé  d'interrom- 
pre ses  travaux  de  nuit.  En  1780,  il  fit 
insérer  dans  le  Repertorium  , publié  en 
Allemagne  , sous  la  direction  d’Ëicborn, 
ses  premiers  essais  , consistant  en  notes 
sur  un  mannscrit  syriaque  du  Livre  des 
Rois  appartenant  k la  Bibliothèque  roya- 
le , et  en  une  traduction  latine  , avec 
texte  hébreu  , de  deux  lettres  adressées 
k Joseph  Scaliger  par  les  Samaritains. 
Mais,  en  cultivant  les  lettres,  M.  de  Sacy 
avait  déjk  l'esprit  des  affaires  et  ne  né- 
gligeait pas  le  soin  de  sa  fortune.  Pour- 
vu, en  1781,  d’une  charge  de  conseiller 
k la  cour  des  monnaies , il  fut  nommé,  en 
I78S,  un  des  huit  associés  libres  nouvel- 
lement adjoints  k l’Académie  des  inscrip- 
tions, et  fit  partie  du  comité  chargé  de 
publier  les  Notices  et  ext/aits  des  ma- 
nuscrits de  /a  Bibliothèque  rojraU.  Il  a 
enrichi  ce  recueil  de  plusieurs  excellents 
morceaux  , traduits  ou  analysés  , sur  la 
géographie,  l’hisloire,  la  biographie,  les 
lettres,  les  sciences  et  les  religions  de 
l’Orient.  Nommé  en  1701 , par  Louis 
XVI,  l’un  des  commissaires  généraux  des 
monnaies,  il  se  démit  de  cette  place  après 
le  20  juin  1792,  et  devint  la  même  année 
membre  titulaire  de  l’académie  des  in- 
scriptions qui  fut  bientôt  supprimée.  Re- 
tiré k la  campagne  pendant  les  orages 
révolutionnaires,  il  y faisait  dire  la  messe 
les  dimanches  et  fêtes,  malgré  les  lois 
rigoureuses  de  cette  époque , et  venait 
pédeslrement  k Paris  toutes  les  semaines 
liour  faire  imprimer  les  savants  Me'moi- 
ret  sur  diverses  antiquités  de  la  Perse , 
qu’il  publia  en  1708.  Lors  de  la  création 
de  l’école  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes  et  de  l'Institut  national  en 
1795,  il  fut  nommé  professeur  d'arabe  k 
l’une  et  membre  de  l’autre.  Mais,  ayant 
refusé  de  prêter  le  serment  exigé  de  haine 
k la  royauté,  il  ne  conserva  que  sa  chaire 
d’arabe , parce  qu'on  reconnut  que  per- 


sonne ne  pouvait  l’y  remplacer.  Il  se  li- 
vra alors  avec  ardeur  k l'instruction  de 
scs  élèves , et  composa  pour  eux  son  ex- 
cellente Grammaire  arabe.  A la  réorga- 
nisation de  l'Institut,  en  1803  , il  fut  ad- 
mis dans  la  classe  d’histoire  et  de  littéra- 
ture ancienne.  Envoyé  à Gênes  en  1805, 
pour  examiner  des  manuscrits  orientaux 
qu’on  disait  exister  dans  tes  archives  de 
celte  ville  et  qui  ne  s’y  trouvaient  plus, 
il  s’en  dédommagea  en  prenant  note  et 
copie  de  plusieurs  pièces  importantes  sur 
riiisloirc  de  Gênes  au  moyen  âge.  Pen- 
dant ce  voyage  , le  seul  qu’il  ait  jamais 
cnlrcp.’is,  il  fut  nommé , en  1806,  k la 
chaire  de  persan  , détachée  exprès  pour 
lui  de  celle  de  turc  au  collège  de  France, 
et  il  vint  la  remplir  avec  le  même  zèle  et 
le  même  succès  que  celle  d'arabe  qu’il 
continua  d’occuper.  En  1808  il  fut  élu 
membre  du  corps  législatif,  et  reçut  en 
1813  le  titre  de  baron.  Il  adhéra  pourtant 
en  iSIi  k la  déchéance  de  Napoléon. On 
le  vit  prendre  alors  une  part  active  aux 
discussions  de  la  chambre  élective  , prin- 
eipalement  k celle  sur  la  restitution  des 
biens  des  émigrés  dont  il  se  montra  Tar- 
dent défenseur,  et  k celle  sur  la  liberté  de 
la  presse,  dont  il  fut  l'adversaire  : aussi 
fut-il  alors  nommé  censeur  royal , puis  en 
1816  recteur  de  l’université  de  Paris. 
Après  le  second  retour  des  Bourbons  , il 
ne  fit  point  partie  de  la  chambre  dite  in- 
trouvable , mais  il  devint  membre  de  la 
commission  d’instruction  publique,  qui 
reçut  plus  tard  le  titre  de  conseil  royal 
de  l'insiructicn  publique.  Lors  de  la  der- 
nière réorganis.ition  de  l’Institut  , en 

18  i6,il  fut  maintenu  dans  l’Académie  des 
inscriptions,  et, la  même  année,  le  Jour- 
nal des  savants  ayant  été  rétabli  par  or- 
donnance royale , il  fit  partie  du  bureau 
en  qualité  d’un  des  quatre  assistants.  Il 
fut,  en  18ÎÎ,  un  des  principaux  fonda- 
teurs de  la  Société  asiatii|uc  dont  il  con- 
serva long-temps  la  présidence.  Fervent 
janséniste  , il  se  démit , k la  fin  de  celte 
année  , de  sa  place  an  conseil  -de 
Tinslruetion  publique  dont  il  ne  voulait 
point  partager  la  tendance  jésuitique. 
Nommé,  en  1823  et  1824,  administra- 
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leur  dn  collège  de  France  cl  de  l’école 
tpéciiilc  des  langues  orientales , rem- 
]ilit  ces  fondions  avec  autant  de  sagesse 
que  d'intégrité , sans  discontinuer  uu 
seul  jour  les  deux  cours  qu'il  professait 
dans  CCS  deux  établissements.  Mais  la  dé- 
cadence du  ministère  \ illèle  lui  faisant 
espérer  de  reparaitre  sur  la  scène  poli- 
tique, il  publia  , en  1837  : Où  nUi’iis- 
noui  ? tl  tjue  voulons-nous  ? ou  La  vc- 
rileà  tous  Us  fiartis  ; brocUure  anonyme 
qui  n'eut  alors  |>our  lui  aucun  rcsulUl. 
M.de  Sacy  u’avait  pas  moins  fait  pour 
rorientaiisme,  par  scs  travaux  littéraires 
et  par  ses  leçons  publiques,  que  par  le 
nombre  d'élèves  distingues,  tant  natio- 
naux qu'étrangers,  qui  s'étaient  formés  à 
•CS  cours,  et  les  fauteuils  académiqueset 
les  chaires  qu’il  avait  fait  obtenir  è plu- 
sieurs. Mais  deux  d’entre  eux  se  mon- 
trèrent ouvertement  ingrats , lorsqu'ils 
Je  crurent  en  disgrâce  auprès  du  gonver- 
neinent  du  droit  divin.  Saint-Martin  lui 
At  ôter,  dans  son  propre  intérêt,  la 
place  d'inspecteur  des  types  orientaux  , 
à l’iroprimcric  royale  , cl  Abel  llémusut 
Je  força  d'abdiquer  la  présidence  de  la 
Sociélé  asiatique.  La  révolution  de  juillet 
et  le  choléra  vengèrent  pleinement  l'il- 
lustre érudit.  Quoiqu'il  u'eùl  rien  fait 
pour  cette  révolution  , cl  qu’il  en  eût 
même  redouté  les  suites,  il  en  recueillit 
de  beaux  fruits.  Créé  pair  de  France,  au 
commencement  de  1883,  il  recouvra  sa 
place  à l’imprimerie  royale  par  la  mort 
de  Saint-Martin,  et,  par  colle  de  Uému- 
•at , il  devint  conservateur  des  manus- 
crits orientaux  de  la  bibliothèque  royale. 
Cnl'in,  en  1833,  il  succéda  à Uaeierdans 
la  place  de  secrétaire  perpétuel  de  l’aca- 
démie des  inscri|>tious.  Membre  de  la 
Légion-d'lionneur  dès  l’origine,  oüicier 
en  181 1, commandeur  en  1833,  etgraud- 
olBcier  ea  1832,  il  était  aussi  décoré  de 
l’ordre  russe  du  Sainte-Aune,  du  seconde 
classe,  cl  membre  des  académies  de 
Saint-Pétersbourg,  Goltinguc,  Copenha- 
gue, Berlin,  .Munich  ctKaples;  delà  So- 
ciété royale  des  antiquaires  de  Londres, 
de  la  Société  asiatique  de  Calcutta  , de 
celle  de  U Graudc-ikelagnc  et  d'Irlande, 


et  de  quelques  autres  sociétés  savantes* 
Comblé  d'honneurs  , jouissant  d'une  ré- 
putation européenne  et  asiatique,  cl, 
par  dessus  tout  cela,  de  30  à 10,000  fr.  de 
divers  traitements,  rien  n’aurait  manqué 
à son  bonheur,  sans  la  perte  de  sa  mère, 
en  1819,  et  celle  de  ta  femme,  en  1833. 
Depuis  ce  dernier  chagrin  , sa  mémoire 
et  ta  santé  s’altérèrent,  et  la  chambre  des 
pairs  où  il  était  plus  assidu  qu’a  la  Uililio- 
lbè<|ue  royale,  et  où  il  parla  quelquefois 
dans  le  sent  des  divers  cabinets  ministé- 
riels, fut  le  terme  de  son  ambition  et  de 
sa  vie.  il  y fil  une  chute,  en  1837  , par 
suite  d’une  attaque  d’apoplexie  , et  mou- 
rut, le  31  février  1838,  aqirèsnn  accident 
pareil  qm  le  frappa  , dans  la  80>  année 
deson  âge, en  sortantdu  palais  du  l.uiem- 
Imurg.  Il  est  fâcheux  (cl  l’on  pourrait  en 
dire  autant  du  célèbre  Cuvier)  que  Sil- 
vestre  de  Sacy  se  soit  lancé  dans  la  car- 
rière politique,  où  il  n’a  occupé  qu’un 
rang  secondaire,  et  perdu  un  temps  qu’il 
a dérobé  â set  travaux  littéraires.  Du 
reste,  nous  devons  dire  avec  justice  et 
vérité  qu’il  a toujours  duimé  l'exemple 
de  l’assiduité,  de  l’exactitude,  de  la  pro- 
bité, de  l’activité  dans  l’exercice  de  ses 
nombreuses  fonctions,  et  qu’il  n’a  jamais 
refusé  ni  ses  conseils  ui  ses  services  à 
ceux  qui  y ont  eu  recours.  — Clulre  les 
ouvragrs  que  nous  avons  cités , le  plus 
important  de  ceux  dont  il  se  soit  occupé 
c'est  son  ExfJOsc  de  la  religiim  des  Dru- 
zes , auquel  il  a travaillé  plus  de  AO  ans, 
et  dont  il  n’a  publié,  sur  la  fin  de  sa  car- 
rière , que  les  deux  premiers  volumes. 
U a prodigieusement  écrit  ; mais,  à l’ex- 
ception de  ta  Granunaire  arabe  et  de 
sa  Clireslomathie  arabe,  qui,  depuis  leur 
seconde  édition  , sont  devenues  classi- 
ques; de  scs  Princifies  de  grammaire 
pe'neralc,  qui  ont  eu  plusicuis  éditions; 
de  sa  Relation  de  t Eftyfùe,  par  Alid’al- 
latif,  traduite  de  l’arabe;  de  Cailla  et 
Dimna  , texte  arabe  des  Fables  de  Pld- 
païi  de  son  Pentl-Xameb,  ou  Livre  des 
conseils , en  persan  et  en  français;  de 
scs  Stances  de  Jlarùi,  en  arabe  et  en 
français,  objet  d’une  longue  polémique, 
qui  causa  beaucoup  de  chagrins  au  Ira- 
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ductcur;  U plut  grande  partie  de  tet 
jionibreu\  écrits  te  couipose  de  mémoi- 
res, dissertations  , rragmeots  de  traduc- 
tions sur  toutes  sortes  de  sujets,  et  insérés 
dans  le  JUtiffosin  eucjrclopcdique,  où  il  a 
donné  1C&8  pages;  dans  le  Monileur,  la 
BiblioÜùque  française,  de  Cli.  l’ougens, 
les  Mines  de  l'Orient,  les  dnnales  des 
vnyaftes,  les  Mémoires  de  F In  Uitui , le 
Journal  des  Savants  , le  Journal  de  la 
SocUlê  asiatique  , la  Biographie  uni- 
verselle. Il  serait  à désirer  qu’on  en  pu- 
bliât un  recueil  clioisi.  Supérieur,  |M>«r 
la  variété  de  set  connaissances , aui 
d'ilerbclot,  aui  Galand,  aus  Ueguigucs, 
aux  Keiske  , aux  Casiri , etc.,  pourquoi 
Silvestre  de  Sacy , au  lieu  d'un  si  grand 
nombre  de  fragments  détachés,  savants  k 
la  vérité , et  toujours  plus  ou  moins  cu- 
rieux oo  utiles, ne  nous  a-t-il  pas  laissé  une 
histoire  générale  des  peuples  orientaux, 
un  tableau  complet  et  méthodique  de 
l'Orient,  oudu moins  la  traduction  d'un 
grand  ouvrage  sur  ces  matières?  Il  eût 
plus  fait  pour  sa  gloire  qu'en  publiant  scs 
Discours,  opinions  et  rappoits  sur  di- 
vers sujets  de  législation  , d'instruction 
publique  et  de  littérature.  Il.AuairrsEr. 

8PALL.WZAM  (L'abbé  Lsxase), 
aaturalisle,  naquit  le  12  janvier  1729,  k 
Scandiano  , petite  ville  du  duché  de  Mo- 
dene , patrie  du  poète  Itoiardo  et  du  phy- 
sicien Vallisnieri.  Il  ht  scs  humanités  k 
Keggio , et  y apprit  la  rhétorique  et  la 
philosophie.  Lts  brillants  succès  de  scs 
premières  études  classiques  attirèrent 
l'attention  des  pères  jésuites  et  des  domi- 
nicains qui  étaient  scs  précepteurs  ; ces 
derniers , avides  de  toute  espèce  de  sa- 
voir , et  jaloux  de  compter  daus  leur  or- 
dre un  homme  qui  donnait  de  si  belles 
espérances , voulurent  se  l'attacher,  et 
firent  auprès  de  lui  de  très  vives  iustan- 
ees  ; mais  le  jeune  élève  résista  k leurs 
solllciulions  , et  se  rendit  k llologoc 
pour  profiler  des  leqons  du  célèbre  Liian- 
coni  et  de  la  fameuse  Laure  ilassi , pro- 
dige de  savoir.  Spallaniani,  destiné  k sui- 
vre la  carrière  qu'avait  parcourue  son 
père , allait  être  requ  docteur  en  droit, 
lorsque  le  professeur  Vallisnieri,  qui  lui 


portait  un  vif  intérêt , obtint  qu'il  lui  se- 
rait permis  de  suivre  sa  vocation  pour 
l'étude  des  sciences  naturelles.  Ce  fut 
cependant  k cette  époque  que  Spallan- 
zani,  pour  condescendre  aux  vœux  de  sa 
famille , reçut  les  ordres  monastiques. 
Toutefois  , cc  changement  ne  put  le  dé- 
tourner des  études  littéraires  et  scienti- 
fiques {lour  lesqueAes  il  avait  tant  de 
goût.  En  1791,  l'université  de  Reggio  le 
choisit  |K>ur  remplir  la  chaire  de  logique, 
de  métaphysique  et  de  littérature  grec- 
que. 11  fit  alors  des  travaux  sur  Homère, 
qui  lui  révélèrent  un  grand  nombre  d'er- 
reurs commises  par  les  traducteurs  qui 
l'avait  précédé.  Au  milieu  de  ces  nom- 
breuses occupations,l'étudc  des  sciences 
naturelles  captivant  surtout  son  atten- 
tion , il  fit  des  e.xcursions  dans  une  partie 
des  Apennins,  et  reconnut  la  (losition 
du  lac  de  Ventasso , dont  il  sonda  la  pro- 
fondeur , la  nature  du  fond,  etc.  Il 
donna  aussi  une  nouvelle  explication  de 
la  formation  des  soui'ces  : mais  cc  qui  , 
en  dernier  lieu,  l'occupa  plus  particuliè- 
rement , furent  les  phénomènes  de  la 
physique  animale.  En  17G8  il  publia  scs 
recherches  et  scs  observations  sur  la  re- 
production des  membrea,  delaqncuc  et 
des  mâchoires  de  dilVérenIs  animaux  k 
sang  froid  , comme  les  salamandres,  les 
écrevisses  , et  fit  aussi  mention  des  régé- 
nérations multipliées  du  polype  , du  ver 
de  terre  , etc. , etc.  11  continua  ensuite 
les  expériences  de  Malpighi  et  de  Haller 
sur  la  circulation  du  sang , étudia  cet  im- 
portant phénomène  dans  le  tube  intesti- 
nal , dans  le  foie , dans  la  rate  , lu  ven- 
tricule , le  |>oumoii , etc.  Armé  du  mi- 
croscope , Spallanzani  suivit  la  marche 
du  sang  daiu  les  ramifications  artériclU  s 
et  veineuses,  en  les  examinant  k mesure 
que  ces  vaisseaux  se  développent,  que  le 
cœur  augmente  d'énergie,  et  que  les  or- 
ganes prennent  cnlin  tout  leur  accrois- 
sement. 11  est  fâcheux  que,  au  milieu  de 
ses  curieuses  recherches  sur  la  circula- 
tion, Spallanzaiii  ait  soutenu  l'erreur,  re- 
produite depuis,  que  le  mouvement  cir- 
culatoire du  sang  est  indépendant  de  la 
coalracliea  des  artères.  La  publication 
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de  CCS  travaux  valut  k leur  auteur  le  titre 
de  professeur  d'histoire  naturelle  h Pa- 
vic  ; quelques  années  avant  il  avait  re- 
flué la  même  chaire  h Saint-Pétersbourg:, 
comme  il  refusa  plus  lard  l'oITre  que  lui 
fil  la  France  devenir  professcrau  Jardin- 
dcs-Planles  de  Paris.  La  nomination  de 
Spallanz.ini  h la  chaire  de  Pavie  lui  fit 
sentir  la  nécessité  de  se  livrer  à des  re- 
cherches sur  l'histoire  de  la  génération  , 
dont  les  explications  hypothétiques  étaient 
loin  de  le  satisfaire.  Il  démontra  , contre 
l’opinion  de  Ilulfon  , que  les  infusoires  et 
les  animaux  microscopiques  , comme  les 
rntiferes  et  autres  de  ce  genre,  provien- 
nent de  germes  comme  les  autres  ani- 
maux. Il  prouva  qu’ils  peuvent  supporter 
pendant  plusieurs  années  une  sorte  d'a- 
néantissement, un  froid  très  rigoureux, 
et  la  chaleur  la  plus  élevée  ; qu'ils  pou- 
vaient être  réduits  à une  sorte  de  pous- 
sière inerte,  qui  s’anime  et  reprend  de  la 
vie  lorsqu’on  l'humecte  de  quelques  gout- 
tes d’eau.  Il  publia  ces  travaux  en  1770. 
Plus  tard  , cet  illustre  naturaliste  sentit 
le  besoin  qu’il  avait  de  voyager  jmur 
compléter  les  collections  d'histoire  natu- 
relle du  musée  de  Pavie  dont  il  avait  la 
direction . En  1 779  il  parcourut  la  Suisse  ; 
et  ce  fut  4 1a  suite  de  ce  voyage  qu’il  en- 
treprit de  répéter  les  expériences  de 
Héaumur  sur  les  digestions  artificielles. 
Il  établit  que  les  sucs  gastriques  sont  les 
agents  de  la  digestion,  et  que  cette  disso- 
lution ne  se  fait  ni  par  fermentation  ni 
par  putréfaction.  Pour  arriver  à ce  ré- 
sultat il  se  servit  des  gallinacécs , tels  que 
les  oies  et  les  pigeons.  Il  introduisit  dans 
leur  ^lomac  des  tubes  contenant  des  sub- 
stances alimentaires  de  diverses  sortes  , 
et  se  soumit  lui-mème  4 ces  épreuves. 
L'emploi  de  ces  petits  tubes  avait  pour 
objet  de  mettre  les  aliments  4 l'abri  de 
l'action  musculaire  de  l'estomac,  cl  seule- 
ment en  contact  avec  les  sucs  de  ce  vis- 
cère. Toutes  ces  expériences  ont  été  ré- 
pétées avec  plus  de  succès  par  Gosse,  de 
Genève  , cl  surtout  par  mon  beau-père  , 
M.  de  Muntègrc,  qui  sut  mettre  4 profit 
pour  la  science  la  faculté  qu’il  avait  de 
vomir  une  partie  ou  même  la  totalité  de 


ses  aliments  , 4 une  époque  quelconque 
de  leur  digestion  stomacale.  M.  de  Mon- 
tègrc  SC  procurant  ainsi  4 volonté  du 
suc  gastrique  humain  , dût  faire  sur 
table  les  digestions  artificielles  que  l’ab- 
bé Spallanzoni  n'avait  pu  opérer  qu’a- 
vec le  suc  gastrique  des  oiseaux.  A la 
suite  de  ces  travaux  , l'infatigable  na- 
turaliste entreprit  une  nouvelle  série 
d’expériences  sur  les  fécondations  ar- 
tificielles, qui  attirèrent  l'allenlion  de 
la  société  philomathique.  En  l’année 
179}  celte  société  nomma  une  commis- 
sion pour  les  répéter.  En  1785,  Siutlan- 
lani  entreprit  un  long  voyage  dont  les 
recherches  d'histoire  naturelle  étaient 
toujours  le  but.  Il  alla  4 Constantinople, 
côtoya  une  partie  de  la  Méditerranée  , 
parcourut  l’Asie-Mineurc,  et  se  rendit 
ensuite  4 Kukharest , en  Valacbie  , en 
Hongrie  , visita  Vienne  , où  il  fut  hono- 
rablement accueilli  par  l’empereur  , et, 
après  onze  mois  d'absence, rentra  4 Pavie 
aux  acclamations  de  scs  concitoyens  , 
dont  il  venait  enrichir  le  musée.  En  1788, 
Spallanzani , toujours  avide  d’étudier  les 
phénomènes  de  la  nature  , s'absenta  de 
nouveau  de  Pavie  pour  aller  observer 
l'éruption  du  Vésuve.  Ce  fut  enfin  nu  mi- 
lieu de  ses  nombreux  travaux  que  l’illus- 
tre professeur  de  Pavie , alors  4gé  de  70 
ans , termina  sa  longue  carrière  scien- 
tifique. Il  mourut  le  3 février  1799  , 
d'une  attaque  d’apoplosie  qui  avait  été 
précédée  d’une  rétention  d'urine.  — 
Parmi  ses  nombreux  écrits  qui  forment 
1 C volumes  in-8*,  traduits  en  français,  en 
anglais  et  en  allemand  , nous  citerons 
comme  les  plus  importants  : le  Snggio  rft 
o.fsen’/tziont  microscnpiche  coiicernenli 
it  sistemn  rtella  generauone  Ht  NeeHham 
et  Ht  Bnffon  ; son  mémoire  VelPnzione 
Hel  cunre  ne  vasi  sanpii^ni  (I7C8); 
ProHromo  d’un  opéra  Ha  imprimersi 
sopra  le  riproHuUoni  animait  (I7C8); 
Defenomeni  Htlla  circolazione  osser- 
vata  net  piro  universale  Ht  vasi  ; De  fe- 
nomeni  Helta  circotazirpie  fanguen/e  ; 
De  moti  Hel  sangue  intlipenitnli  Hel  F 
azione  Hel  cuore,  Hel  pulsar,  HeU'arterie 
(1773);  Upusculi Hi Jisica  animale  e ve- 
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gelabiU  (177C)  ; Délia  feeondazione  ar- 
tificiale,  mémoire  inséré  dans  la  Nuova 
Enciclopedia  ilaliana  ; Dissertaziom  di 
Jisica  animale  et  vegelabile,  où  se  trou- 
vent consignées  ses  curieuses  eipérienccs 
sur  U fécondation  et  sur  la  génération 
(1780)  ; Letlera  sopra  il  sospelto  di  un 
nuow  senso  ne  pispitrelli  (nSi);  Lel- 
tera  sulla  digestione  degti  uccelli  di 
preda  nocturni,  tom.  un  des  yinnali  di 
cliimicade  Brugnatelli;  Memoric  sul- 
la respiiazione  ( Milan  , I7Ü3  ) ; Rap- 
port de  l'air  alm»sphc'rii/ue  avec  les 
êtres  organises  ( 1807  ). 

D'  L.  Labat. 

STAEL-IiOLSTEl.\  (Assi-Louisi- 
Gesuaink  Nicris,  Baronne  de),  naquit 
le  t?  avril  1766,  de  Jacques  Necker  et 
de  Susanne  Curcliod  de  Nasso.  Mme  de 
Staël  a mérité,  jurses  écrits  et  par  l'in- 
fluence qu’elle  a cscrcée  sur  scs  contem- 
porains, une  de  ces  renommées  qui  ne 
subissent  point  le  sort  des  renommées 
viagères  et  sont  destinées  à un  long  ave- 
nir. Douée  d'une  belle  imagination  , 
d'un  talent  de  premier  ordre,  et  d'un 
cœur  accessible  à toutes  les  passions  gé- 
néreuses, son  passage  sur  celle  terre,  qui 
engloutit  tant  de  misères  et  de  vanités, 
a été  marqué  par  de  bonnes  actions  et 
des  ouvrages  de  génie.  Élevée  sous  les 
yeux  d'un  père,  bomme  de  bien,  et  d'une 
mère  remplie  de  vertus , elle  reçut  des 
principes  de  morale  religieuse  eide  hau- 
te philosophie  qui  ont  constamment  réglé 
sa  conduite  dans  la  bonne  comme  dans 
la  mauvaise  fortune.  Mme  Keckcr  était 
une  femme  d'une  tenue  sévère,  et  de- 
vait être  souvent  occupée  k régler  ces 
élans  d'imagination  qui , dans  l'extrême 
jeunesse  de  Mok  de  Staël,  annonçaient 
déjà  la  femme  de  génie.  Les  détails  sui- 
vants peuvent  donner  une  idée  de  l’in- 
térieur de  celte  illustre  famille  k l’époque 
au  Mlle  Necker  avait  atteint  sa  11*  an- 
née. Ils  sont  extraits  d'une  notice  sur  le 
caractère  et  les  écrits  de  Mme  de  Staël, 
par  Mme  Necker  de  Saussure,  qui  a ac- 
quis elle-même  de  justes  titres  k l'estime 
et  k la  célébrité  littéraire. — < Mous  en- 
trâmes dans  le  salon  i k côté  du  fauteuil 


de  Mme  de  Necker  était  un  petit  tabou- 
ret de  bois  où  s'asseyait  sa  fdic,  obligée 
de  se  tcuir  bien  droite.  A peine  eut-elle 
pris  sa  place  accoutumée,  que  trois  ou 
quatre  vieux  personnages  s'approchèrent 
d'elle  et  lui  parlèrent  avec  le  plus  tendre 
intérêt.  L'un  d'eux,  qui  avait  une  petite 
perruque  ronde,  prit  scs  mains  dans  les 
siennes , où  il  les  retint  long  temps , et 
se  mil  k faire  la  conversation  avec  elle, 
comme  si  elle  avait  eu  25  ans.  Cet  hom- 
me était  l'abbé  Kaynal;  les  autres  riaient 
MM.  Thomas,  Marmoutel,  le  marquis  de 
Pesay  et  le  baron  de  Grimm.  — On  se 
mit  k table;  il  fallait  voir  comme  Mlle 
Mccker  écoulait  : elle  n'ouvrait  pas  la 
bouche,  et  cependant  elle  semblait  parler 
k son  tour,  tant  ses  traits  mobiles  avaient 
d'expression. Scs  yeux  prévenaient  les  re- 
gards et  les  mouvements  de  ceux  qui 
causaient;  on  aurait  dit  qu'elle  allait  au- 
devant  de  leurs  idées  ; elle  était  au  fait 
de  tout,  même  des  sujets  politiques,  qui, 
k cette  époque  , faisaient  déjà  un  des 
grands  intérêts  de  la  conversation.  — 
Après  le  dîner,  il  vint  beaucoup  de 
monde:  chacun,  en  s'approchant  de  Mme 
Mecker,  disait  un  mot  k sa  fille  , lui  fai- 
sait un  compliment  ou  une  plaisanterie  ; 
elle  répondait  k tout  avec  aisance  et  avec 
grâce:  on  se  plaisait  k l'attaquer,  k l'em- 
barrasser , k exciter  cette  petite  imagi- 
nation qui  se  montrait  déjk  si  brillante. 
Les  hommes  les  plus  marquauls  par  leur 
esprit  étaient  ceux  qui  s'ullachaicul  da- 
vantage k la  faire  parler  ; ils  lui  deman- 
daient compte  de  ses  lectures,  lui  en  in- 
diquaient de  nouvelles,  et  lui  donnaient 
le  goût  de  l'étude  en  l'cntrctcoant  de 
ce  quelle  savait  et  de  ce  qu'elle  ignorait.! 
— En  conséquence  du  système  de  sa 
mère  sur  l'éducation  , Mlle  Mecker  fit  k 
la  fois  de  fortes  études,  écouta  beaucoup 
de  conversations  au-dessus  de  la  portée 
de  son  âge,  et  assista  k la  représcntaliun 
des  meilleures  pièces  du  théâtre.  Ses 
plaisirs,  comme  ses  devoirs,  étaient  tous 
des  exercices  d’esprit,  et  la  nature  qui 
la  portait  déjk  k les  aimer  , fut  fécondée 
de  toutes  les  manières.— La  nature  avait 
donné  k Mme  de  Staël , k côté  d'iiue 
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grande  mobilité,  quelfpie  choae  de  sé- 
rieiii  rl  de  aoleiinel  qui  se  manifestait 
d^jà  dans  ses  compositions  comme  dans 
srs  goùls  littéraires.  « Ce  qui  t’amusait, 
dit  Mme  Killiel,  sa  compagne  d’enfance, 
c'dlait  ce  qui  la  faisait  pleurer.  » Ces  dé- 
tails servent  à expliquer  le  caractère  , 
les  inclinations  et  le  talent  de  iMine  de 
Staël  ; car  si  l’on  s’interroge  soi-mëme 
de  bonne  foi,  on  conviendra  que  la  vie 
intellectuelle  n’est  que  la  continuation 
des  premières  impressions  de  l’esprit. 
Habituée  dès  son  jeune  âge  aux  entre- 
tiens pleins  d'intérêt  des  hommes  les  plus 
spirituels  et  les  plus  éloquents  de  l’épo- 
que , elle  contracta  le  goût  des  conver- 
sations élégantes  et  sérieuses.  On  sait  à 
quel  point  de  perfection  elle  partait  l’art 
d’attacher  à ses  récits  et  è scs  discussions 
ceux  qui  étaient  dignes  de  l’entendre. 
C’était  l’éloquence  de  la  raison  ou  du 
sentiment  : ses  réparties  étaient  vives  , 
justes  et  piquantes  ; elle  rapprochait  les 
idées  les  plus  éloignées  avec  une  extrême 
facilité;  comme  elle  n’a  jamais  abandon- 
né un  de  ses  principes,  jamais  on  ne  l’a 
surprise  en  contradiction  avec  elle-mê- 
me. Généreuse  de  sa  nature,  le  malheur 
la  rendait  toujours  indulgente  ; des  vic- 
times de  toutes  les  opinions  ont  trouvé 
chez  elle  des  sympathies  et  des  secours. 
Elle  eut  le  malheur  d’être  méconnue  de 
l’homme  du  siècle.  Napoléon, pourvain- 
cre  et  détruire  la  révolution,  avait  besoin 
que  tout  pliât  sous  sa  volonté , que  tous 
les  esprits  reconnussent  l’autorité  de  son 
génie.  Ce  n’est  qu’è  ce  prix  qu’il  pouvait 
fonder  l’ordre  et  assurer  l’indépendance 
de  la  nation  ; il  ne  pouvait  être  encore 
question  de  liberté , car  la  liberté  d’a- 
lors c'était  de  l’anarchie.  Mme  de  Staël 
ne  comprit  pas  les  besoinsd’unesituation 
que  nous  avons  nous-mêmes  encore  tant 
de  peine  à comprendre.  Elle  encouragea 
nnc  opposition  qui  devait  diviser  ce  qu’il 
fallait  réunir  devant  l'Europe  en  armes. 
Son  salon  devint  le  rendez-vous  des  tri- 
buns ambitieux  ou  de  bonne  foi  qui  vou- 
laient substituer  la  diKiusion  à l’obéis- 
sance. C’était  une  cause  belle  à défendre; 
le  principe  était  excellent,  mais  les  cou- 


séquences  auraient  été  funestes  an  mi- 
lieu de  la  tempête  qui  menaçait  de  toutes 
parts  ; contrôler  les  ordres  du  pilote,  c’é- 
tait s’exposer  à périr.  L’instinct  populaire 
n’y  fnt  point  trompé  ; mais  je  ne  veux 
point  anticiper  sur  les  événements  — 
Mlle  Necker,  hile  unique  d’un  ministre, 
admirée  pour  son  esprit,  d’une  Agure  re- 
marquable, tans  être  belle,  par  la  mobi- 
lité des  traits  et  le  feu  de  tes  yeux  noirs, 
parfaitement  bien  faite  , pouvait  aspirer 
aux  partis  les  plus  avantageux.  Sa  mère  , 
protestante  zélée,  exigeant  qu’elle  épou- 
sât un  homme  de  sa  religion,  le  choix  de 
sa  famille  s’arrêta  sur  le  baron  de  Staël , 
gentilhomme  suédois,  fort  aimé  du  roi 
Gustave,  qui  favorisait  scs  prétentions  , 
et  qui,  pour  rassurer  Mlle  Necker  contre 
la  crainte  de  quitter  Paris , promettait 
d’assurer  à M.  de  Staël,  pour  plusieurs 
années,  la  place  d’ambassadeur  en  Fran- 
ce. Ce  ne  fut  point  un  mariage  d’inclina- 
tion ; le  baron  de  Staël  a laissé  peu  de 
souvenirs.  Ce  n’est  pas  de  lui  qu’est  ve- 
nue la  célébrité  attachée  à son  nom. — 
Mme  de  Staël  avait  20  ans  lorsqu’elle  en- 
tra dans  le  monde,  précédée  d’une  grande 
réputalion  de  vivacité  et  d’esprit.  Son 
premier  ouvrage , ses  Lettres  sur  J. -J. 
Rousseau  reçurent  du  public  un  accueil 
favorable;  mais  bientôt  les  affaires  pu- 
bliques vinrent  Axer  scs  regards  sur  de 
plus  graves  sujets,  ôline  de  Staël  était 
vouée  par  caraclère  à la  cause  de  la  li- 
berté. Au  mois  d’avril  1788,  elle  annon- 
ça, avec  une  extrême  joie,  è son  père , 
qu’il  venait  d’être  ap|>clé  au  ministère  ; 
les  premières  convulsions  poliliques  mo- 
dérèrent oclte  joie  bien  naturelle  k l’i- 
nexpérience de  son  âge  ; M.  Necker  fut 
renvoyé,  ctsorlit  de  France  avec  sa  Aile. 
A peine  était-il  arrivé  k llàle  , que  l’or- 
dre du  roi  le  rappela  au  poste  périlleux 
qu’il  venait  de  quitter.  Le  bonheur  que 
causa  à Mme  de  Staël  ce  revirement  de 
fortune  ne  fut  pas  de  longue  durée.  M. 
Necker.aecablé  d'injustices  et  du  dégoûts, 
abandonna  la  France  pour  ne  plus  la  re- 
voir. Mme  de  Staël  venail  d'avoir  un  fils; 
mais  sa  tendresse  (tour  son  père  , qui  a 
été  le  scDlimeut  dumiuanidesa  vie,  l’cn- 
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gtft»  h le  «livre  dans  sa  retraite  de  Cop- 
prl  : elle  ne  revint  en  France , vers  le 
mois  de  septembre  1792,  que  pour  arra- 
cher quelqnes  victimes  aux  fureurs  po- 
pulaires ; elle  n'y  échappa  clIe-mèmc  que 
par  les  soins  de  Manuel,  alors  procureur 
de  la  commune,  et  mort  depuis  sur  l'é- 
cbahiud.  Retirée  en  Suisse,  elle  ne  s'oc- 
capaqu’h  sauver  les  victimes  qui  fuyaient 
dt  France  Elle  était  en  Angleterre  lors- 
qu'elle apprit  la  mort  de  Louis  XVI  ; 
eue  revint  en  hdte  auprès  de  son  père  , 
et  publia  un  mémoire  plein  d'éloquence 
et  de  sensibilité  en  faveur  de  la  reine  de 
France  ( Biogmphie  nouvelle  des  Con- 
temporains, eo\.  19,  psg.  32t  et  suivan- 
tes). Elle  eut  bienidt  à pleurer  ses  pro- 
pres douleurs  , elle  perdit  sa  mère.  — 
Après  le  régime  delà  terreur,  elle  publia 
une  broebure  Sur  la  paix  intérieure,  et 
la  dédia  aux  Français.  Elle  croyait  en- 
core , à cette  époque , è la  |K>ssibilitë 
d’une  république  en  France  ; mais  elle 
ne  larda  pas  h être  détrompée.  La  répu- 
Mique  de  la  Convention  d'abord,  et  celle 
du  Directoire  ensuite, ne  ré|K>ndait  guère 
è ridée  qu’elle  s'en  était  formée  ; elle 
ignorait  alors  qu’on  ne  fonde  pas  la  li- 
berté au  milieu  des  partis  déchaînés,  qui 
ont,  ciMcun  h sen  teur,  besoin  de  despo- 
tisme pour  se  maintenir.  La  franchise 
avec  laquelle  elle  s'expliquait  lui  valut , 
sons  la  Convention.un  exil  qui  fut  eoniir- 
laé  parle  Krectoire.  C'est  à cette  épo- 
que qu’elle  publiasonlivrede  V Influence- 
des  passions,  ouvrage  oh  l’on  reconnaît 
son  grand  talent , mois  qui  porte  l'em- 
preinte d'un  sentiment  douloureux'.  Le 
Directoire  s'adoucit  enfin , et  Mme  de 
üMI  pubreveirtr  h Paris.  Elle  y revit  M. 
de  Talleyrand,  son  intime  ami-,  et,  per- 
suadée qu'il  était  plus  propre  que  per- 
sonne à réconcilier  les  partis,  elle  profila 
de  son  crédit  sur  Barras  pour  le  faire 
nommer  ministre  des aflhires étrangères. 
Elle  unit  aussi  ta  voix  è ceux  qui  de- 
mandaient, 'à  edUe  époque  , la  mise  en 
liberté  du  général’Lafayetle.  — Mme  de 
Staël  fut  étrangère  au  coup  d’état  du  18' 
fructidor  -,  elle  n'y  prit  part  qne  Jmiir 
sauver  quelques  viclinics  de  celte  jour- 


née ; on  douta  des  motifs  qui  dirigeaient 
son  xèle  , et  une  nouvelle  persécution 
commença  pour  elle.  Mais,  dès  la  fin  de 
1797  , elle  était  de  retour  h Paris.  Ce 
fut  an  mois  de  décembre  suivant  qu’elle 
vit  pour  la  première  fois  le  général  en 
chef  Bonaparte,  alors  occupé  de  son  ex- 
pédition d'Égypte.  L’eObt  que  fit  sur  elle 
la  présence  du  grand  capitaine  fut  tout  h 
fait  extraordinaire.  L’enthousiasme  que 
ses  campagnes  d’Italie  avaient  inspiré 
s'éteignit  tout  à coup,  et  fit  place  è une 
sorte  d'aversion.  De  son  cdté,  Mme  de 
Staèl  crut  voir  que  le  général  éprouvait 
le  même  sentiment  pour  elle.  On  a cher- 
ché les  causes  de  cette  mutuelle  antipa- 
thie; on  a même  snpimsé  que  le  vain- 
queur de  l'Italie,  le  pacificateur  de  Vé- 
rone, avait  éprouvé  un  sentiment  de  ja- 
lousie de  l'influence  de  Mme  de  Staël  sur 
l’opinion  : celte  supposition  me  parait 
bien  hasardée,  et  la  connaissance  du  ca- 
ractère de  Bonaparte  s’explique  plus  na- 
turellement. On  sait  qu’il  faisait  peu  de 
cas  des  écrivains  penseurs , et  n’avait 
pas  en  grande  estime  les  femmes  qui  se 
mêlaient  de  politique  et  d'affaires  d'état. 
On  raconte  qu'à  leur  première  entrevue, 
Mme  de  Staël  ayant  demandé  à Bona- 
parte * quelle  était  la  femme  qu'il  esti- 
mait le  plus  ? » celui-ci  aurait  répondu , 
avec  sa  brusquerie  de  soldat  ; • Celle- 
qui  faille  plus  d’enfants.  » Il  est  évident 
qu’il  ne  pouvait  plus  exister  de  sympa- 
thie entre  ces  deux  puissances.  — En 
1708,  Mme  de  Staël  obtint  la  radiation 
de  son  père  de  la  liste  des  émigrés,  nuit' 
elle  ne  put  le  décider  à venir  habiter' 
Paris,  (.iu'aurait'-il  fait  dans  ce  tourbil- 
lon , sur  ce  théâtre  de  révolutions  tou- 
jours menaçantes  ? Il  prit  le  sage  parti  de 
suivre  le  conseil  du  philosophe , et  d’a- 
dorer l'écho.  Il  vivait  dans  la  solitude 
avec  ses  affections  et  tes  souvenirs.  C’est 
an  retour  d’un  nouveau  voyage  en  Suisse 
qne  se  passa  , sous  les  yeux  mêmes  de^ 
Mme  de  St.iël,  la  révolution  du  18  bru- 
m.iire.  Mme  de  Slaël  ne  partsgea  pas  Pi-' 
vresse  générale  , et  cependant,  cet  en-' 
thoiisi'ismc  qui  saisit  la  France  entière 
aurall  dù  avertir  Mme  de  Slaël  de  la.' 
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nëcïuit^  , triste  , -mais  indispensable 
d’une  telle  ri'volulion.  La  France  était 
menacée  par  toute  l'Burope;  l'alTaiblis- 
sement  des  pouvoirs  de  l'état,  le  désor' 
dre  des  finances  , les  progrès  de  la  cor- 
ruption qui  fermente  toujours  au  sein 
des  discordes  civiles,  demandaient  un 
prompt  remède.  Tout  le  monde  comprit 
que  l'indi'pendance  nationale  ne  pouvait 
être  sauvée  que  dans  le  silence  des  par- 
tis , et  par  l'effort  suprême  de  la  dictature. 
La  France  se  résigna,  et  la  France  triom- 
phante aux  champs  de  Marengo  ne  redouta 
plut  le  joug  étranger. — 11  y a cependant 
quelque  chose  qui  émeut  et  qui  attache 
dans  la  lutte  qui  s'éleva  entre  une  de  ces 
nobles  natures  qui  ne  consentent  point 
à s'ahaitser,  un  de  ces  esprits  supérieurs, 
invariahlemcnt  réglés  par  les  mêmes  prin- 
cipes et  la  toute-puissance  du  despotisme. 
Mme  de  Staël,  comme  je  l'ai  déjà  dit  , 
se  jeta  dans  l’opposition,  dont  l'unique 
résultat  fut  de  briser  le  Irihunatet  d’éta- 
blir la  législation  arbitraire  des  sénatus- 
cousultes  et  des  décrets  impériaux.  C’est 
alors  que  se  rompirent  les  liaisons  qui 
avaient  existé  jusque-là  entre  Mme  de 
Staël  et  M.  de  Talleyrand.  Celui-ci  se 
crut  sans  doute  obligé  de  s'éloigner  d’une 
femme  qui  ne  gardait  aucune  mesure 
avec  le  chef  de  l'état  contre  lequel  elle 
se  permit  plus  que  jamais  des  traits  rem- 
plis d'oiigiiiulité  , il  est  vrai , mais  par- 
fois sanglants,  dunt  néanmoins  il  u'eut 
jamais  la  pensée  de  se  venger.  Mme  de 
Staël,  fatiguée  enfin  d’une  lutte  aussi  pro- 
longée , se  rendait  cbei  son  |>ère  pour 
y chercher  un  asile , lorsqu'à  la  suite 
d'une  longue  maladie  ton  mari  mourut 
eu  route.  Elle  resta  près  d'une  année  au- 
près de  ton  père,  et  y composa  le  roman 
de  üelphine.  Cet  ouvrage  partagea  l'o- 
pinion des  connaisseurs.  On  crutrecon- 
iiaitre  dans  l’béro'ine  du  roman  le  carac- 
tère et  les  inclinations  de  l'auteur.  Le 
fait  est  qu'une  telle  production  , avec 
scs  beautés  et  tes  défauts,  annonçait  une 
finesse  d'aperçus  et  un  éclat  d'imagina- 
tion dont  la  réunion  est  si  rare  , et  qui 
fait  vivre  les  créations  de  l'esprit  ; elle 
plaça  Mme  de  Staël  au  premier  rang  dea 


écrivains  de  l'époque.  — Les  idées  d'in- 
dépendance semées  partout  dans  cet  ou- 
vrage, et  les  Vernières  vues  Je  politi- 
que et  Je  finance,  publiées  l'année  précé- 
dente par  M.  Necker,  portèrent  ombrage 
au  gouvernementfrançais.  Mme  de  Staël 
reçut  un  ordre  d’exil  à la  fin  de  1 803.  Ce 
ne  fut  qu’avec  la  plus  vive  douleur 
qu'elle  se  sépara  de  ton  père  ; elle  ne 
devait  plus  le  revoir.  Elle  partit  pour 
l'Allemagne,  oit,  malgré  les  hommages 
qui  l'accueillirent  , elle  resta  inconso- 
lable. — On  peindrait  difficilemenl  ce 
qu'elle  éprouva  lorsqu'elle  apprit  la  mort 
de  son  père;  elle  était  alors  à Berlin. 
Elles  peint  elle  - même  dans  ses  écrits 
l’excès  d'une  douleur  qui  l'a  suivie  jus- 
qu’au tombeau.  Sa  tendresse  pour  M. 
Necker  était  une  espèce  de  culte  qui 
n'était  pas  sans  quelque  intolérance;  elle 
était  portée  à mesurer  l'estime  qu'elle 
faisait  des  personnes  qui  lui  étaient  con- 
nues sur  le  degré  d'admiration  qu’ils  té- 
moignaient pour  le  caractère  et  le  génie 
de  M.  >ecker.  Elle  n’a  point  été  pendant 
sa  vie  à l'abri  de  l'épigramme , et  même 
des  sarcasmes  ; elle  pouvait  tout  pardon- 
ner, tout  oublier,  excepté  l’injure  adres- 
sée à la  mémoire  d'un  père  dont  la  gloi- 
re lui  était  plus  chère  que  la  sienne.  Mme 
de  Staël  partit  bientôt  pour  l'Italie  ; le 
spectacle  sublime  qu'elle  eut  alors  sous 
les  yeux  contrastait  trop  avec  la  sitiut- 
lion  de  son  ame  pour  qu'il  ne  lui  iuspii  fit 
pas  quelque  nouvel  ouvrage.  Elle  com- 
posa le  runuin  de  Corinne,  Voici  l'ap- 
préciation de  cet  ouvrage  par  l’un  de  nos 
meilleurs  écrivains,  par  Chénier,  dont 
la  prééminence  n'est  plus  contestée  que 
par  quelques  esprits  jaloux,  et  qui  n’ont 
pat  droit  de  l'être. ■ L’action  de  ce  roman 
est  simple,  ce  qui  est  partout  un  mérite  ; 
mais  ici  plus  qu'ailleurs,  puisque  l'objet 
principal  est  la  description  de  l'Italie. 
Et  quelle  description  passionnée  ! Au 
milieu  des  cités  pompeuses  et  des  opu- 
lents paysages , c’est  pour  Oswald  que 
son  amante  se  plaît  à célébrer  cette  con- 
trée, deux  fois  classique,  et  long-temps 
peuplée  de  liéro^ , où  l'héritage  du  génie 
des  Grecs  fut  recueillie  par  U vicloire , 
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et  qui,  depuis,  retira  l'Europe  des  lon- 
gues ténèbres  du  moyen  ège.  C’est  avec 
lui  qu'elle  se  promène  entre  les  prodiges 
antiques  et  les  prodiges  modernes,  près 
de  ces  monuments,  debout  encore,  mais 
dont  ta  grandeur  égale  è peins  les  débris 
des  monuments  renversés.  Dans  ces  pa- 
lais , dans  ces  temples  qui  étalent  les 
cbefs-d'œuvre  de  la  peinture , et  reten- 
tissent des  chefs-d'œuvre  de  riiarmonie, 
et  sous  le  plus  beau  ciel  du  monde  pour 
enflammer  l'imagination  , de  tous  côtés 
viennent  s'unir,  à la  puissance  des  arts, 
la  majesté  d'une  gloire  lointaine  , l'in- 
spiration des  souvenirs  et  l'éloquence  des 
tombeaux.  Ce  n'est  pas  une  idée  vulgaire 
que  celle  de  lier  tous  ces  grands  objets 
aux  situations  d'une  ame  ardente  et  mo- 
bile. Ainsi  les  couleurs  sont  variées; 
leur  éclat  éblouit  d'abord,  lorsque, triom- 
phante au  Caqiilole,  heureuse  d'un  amour 
naissant  et  |>arlagé,  Corinne,  enchantée 
du  présent,  sourit  aux  promesses  de  l'a- 
venir. Bientôt  les  teintes  pilisseot  en 
même  temps  que  son  bonheur  ; mais  leur 
mélancolie  les  rend  plusdouces-,et,  quand 
ellea  perdu  jusqu'à  l'espoir,  c'est  encore 
avec  un  charme  nouveau  qu’elle  repro- 
duit les  mêmes  images,  rembrunies  de 
sa  douleur  et  des  pressentiments  de  sa 
mort  prochaine.  Il  y a beaucoup  de  mé- 
rite dans  le  roman  de  Delphine  ; à notre 
avis,  toutefois,  Corinne  a moins  de  dé- 
fauts et  des  beautés  d'un  plus  grand  or- 
dre. a Mme  de  Starl  méritait  un  tel  juge. 
— Dans  Iss  loisirs  qu'avait  laissés  à Mme 
de  Staël  un  exil  de  dix  années,  elle  avait, 
outre  les  écrits  dont  j'ai  déjà  parlé,  com- 
posé son  ouvrage  sur  l'.\llemagne , qui 
fut  imprimé  en  1810  , et  saisi  immédia- 
tement par  la  police  française.  Miuu  de 
Staël  soupçonna  que  la  cause  de  cctlc 
saisie  vint  de  ce  qu'il  ne  se  trouvait  pas 
un  seul  mol  dans  cet  ouvrage  qui  rappe- 
lât Napoléon  et  les  exploits  de  nos  ar- 
mées. Quel  que  fût  le  motif  de  cet  acte 
arbitraire,  il  fut  accompagné  de  persécu- 
tions que  rien  ne  peut  justifier  : le  séjour 
de  la  France  fut  tout  à fait  interdits  l'au- 
teur. Mme  de  Staël  fut  reléguée  à Coppet, 
avec  défense  de  sortir  de  son  château. 


On  lui  enleva  même  M.  Schlegel , pré- 
cepteur de  ses  enfants , érudit  allemand» 
dont  la  littérature,  saturée  de  métaphy- 
sique, n’a  eu  en  France  qu'uu  succès 
.passager  de  coterie  , et  est  aujourd'hui 
entièrement  oubliée.  Il  était  en  effet  dif- 
flcile  de  persuader  aux  Français  que  lla- 
cine  était  un  génie  médiocre,  et  que  Mo- 
lière n’avait  aucun  talent  pour  la  comé- 
die. Le  bun  sens  national  à fait  justice 
de  ces  inepties.  C’est  à Coppet  que  Mme 
de  Staël  reçut  b visite  d'un  jeune  offi- 
cier dangereusement  blessé,  iM.de  Rocca. 
Dans  l'isolement  où  elle  se  trouvait  alors, 
elle  fut  sensible  aux  preuves  de  dévoue- 
ment qu'elle  en  recevait,  à renlbousias- 
me  qu’il  lui  témoignait  pour  les  services 
qu'elle  lui  avait  prodigués,  et  se  déter- 
mina à l'épouser.  Ce  fut  un  mariage  d'in- 
clination; un  hls  naquit  de  celte  union, 
qui  ne  fut  déclaré  qu'à  la  mort  de  Mme 
de  Staël:  elle  n'avait  point  voulu  aban- 
donner un  nom  qu’elle  avait  illustré. 
Celte  résolution  jetait  quelque  embarras 
dans  les  relations  de  M.  de  Rocca  avec  la 
société  ; mais  sa  tendre  admiration  pour 
la  femme  illustre  qui  l'avait  élevé  jus- 
qu'à elle  n’en  fut  point  affaiblie.  .\u  com- 
mencement de  ISIS,  Mme  de  Staël  par- 
tit pour  l’Autriche  ; n'y  trouvant  pas  le 
repos  qu’elle  y cherchait , elle  pénétra 
jusqu'en  Russie.  Rien  ne  manqua  aux 
égards  dont  elle  fut  l'objet:  mais,  ne  pou- 
vant souffrir  que  la  haine  qu'on  portait 
au  chef  de  la  France  passât  jusqu’aux 
Français , elle  se  hâta  de  se  rendre  en 
Suède  I elle  y trouva  près  du  prince 
royal  l'hospitalité  la  plus  généreuse  , et 
mit  son  fils  cadet  au  service  de  cette 
puissance.  Ce  fut  bientôt  pour  elle  un 
nouveau  sujet  de  douleur.  Ce  jeune 
homme,  qui  donnait  les  plus  belles  espé- 
rances, péril,  au  bout  de  quelques  mois, 
victime  du  point  d'honneur.  Elle  passa 
ensuite  en  Angleterre,  oit  elle  fut  reçue 
avccadmiration.  Elle  étaitencore  à Lon- 
dres à ré|H)que  de  l'occupation  de  Paris 
parles  armées  delà  coalition.  Elle  revint 
en  France,  en  1815,  après  la  bataille  de 
'V\'alerloo  : mais  clic  n’y  fit  pas  un  long 
séjour;  elle  passa  en  Italie,  et  s'y  dévoua  à 
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ioÏ0^ncr  la  nanté  de  M.  de  Rocca,  dont  cite 
eut  le  bonlieur  de  prolonger  la  vie  per  sa 
tendresse  active  et  prévoyante.  Mais  sa 
propre  santé  s'altérait  sensiblement  : des 
alTaires  de  Tamille  l'ayant  ramenée  en 
France  vers  cette  époque  , elle  sc  trou- 
vait à Paris  après  l'ordonnance  du  5 sep- 
tembre, avec  sa  fille  Albertine  , mariée 
à M.  le  duc  de  Broglie , femme  d'un 
esprit  élevé  , d'une  ame  énergique  , du 
plus  aimable  caractère  , et  dont  la  mort 
prématurée  a excité  les  plus  vifs  regrets 
parmi  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  la  connaître  , et  qui  pouvaient  l'ap- 
précier. La  maladie  dont  Mme  de  SlaCl 
avait  le  germe  depuis  long-temps,  et  qui 
s'était  accrue  de  toutes  les  inquiétudes  et 
de  tous  les  chagrins  qu'elle  avait  éprou- 
vés , eut  enfin  l'issue  fatale  qu'on  redou- 
tait; elle  y succomba  le  14  juillet  1817. 
Cette  perte,  quoique  prévue,  consterna 
sa  famille  et  allligea  profondément  ses 
amis;  elle  laissait  un  grand  vide  dans  la 
société  , et  les  lettres  étaient  privées  do 
leur  plus  bel  ornement.  Ce  qui  lui  assura 
une  supériorité  marquée  sur  les  écri- 
vains de  son  époque,  et  une  renommée 
durable,  c'est  qu'elle  unissait  h une  ima- 
gination splendide  une  raison  éminente 
et  un  vif  amour  de  l'humanité.  Ces  deux 
dernières  qualités  éclatent  surtout  dans 
le  meilleur  de  scs  ouvrages  politiques  , 
les  Considérations  sur  la  révolution 
française.  C’est  le  génie  soutenu  d'un 
grand  caractère , éclairé  par  une  longue 
expérience  qui  puis»dans  le  passé  des 
leçons  pour  l'avenir. — Quelques-uns  des 
mots  de  Mme  de  Staël , dans  ses  élo- 
quents entretiens,  ont  été  retenus  , et 
j'en  citerai  quelques-uns  qui  attestent  ou 
la  bonté  de  son  ceeur , ou  la  finesse  de 
son  esprit.  Lorsqu'on  lui  citait  les  sot- 
tises d'un  homme  d'esprit  : • Donnez-lui 
plus  d'esprit  encore  , répondait-elle  , et 
tout  cela  disparaîtra,  a Un  de  ses  amis 


lui  ayant  dit  un  jour  : « Les  gens  d'es- 
prit, quoique  vous  prétendiez,  ont  bien 
des  travers.  — C’est  vrai , reprit  - elle, 
malheureusement  les  bêles  eu  ont  aussi, 
quoiqu’il  ne  vaille  pas  la  peine  d’y  faire 
attention.  > Personne  plus  que  Mme  de 
Staél  n’a  eu  plus  de  tolérance  pour  les 
opinions  politiques  qu’elle  ne  partageait 
pas.  « Ma  maison  est  l’hdpital  des  partis 
vaincus,  > a-t-elle  dit  avec  cet  accent 
de  bonté  qui  donnait  tant  de  charme  h 
tes  paroles.  En  1816,  M.  Canning  ayant 
choisi  le  salon  du  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  chéteau  des  Tuileries 
pour  dire  h Mme  de  Staël  : « 11  ne  faut 
plus  se  faire  d'illusions , Madame  , la 
France  nous  est  soumise,  et  nous  vous 
avons  vaincus.  — Oui , lui  répondit- 
elle,  parce  que  vous  aviez  avec  vous 
l'Europe  et  les  Kosaks  ; mais  rendez^* 
nous  le  tète  à lèle  et  nous  verront.  > A 
propos  de  ces  anoblissements  si  fréquenta 
tous  l'empire  et  la  restauration  , elle  a 
dit  : « 11  faudrait  une  fois  pour  toutes 
créer  la  France  marquise.  > Mot  excel- 
lent et  caractéristique  de  cette  vanité 
qui  était  elle-même  le  caractère  dominant 
de  l'époque.  Si  l'on  veut  se  faire  une 
idée  exacte  de  cette  femme  supérieure  , 
il  faut  lire  la  Notice  sur  le  caractère  et 
les  écrits  de  Mme  de  Staël,  publiée  par 
Mme  Necker  de  Saussure;  elle  y est  ap- 
préciée avec  une  raison  , un  talent  et 
une  finesse  d'esprit  que  n'altère  jamais 
la  tendre  affection  qui  unissait  l'auteur 
k son  illustre  parente.  Outre  les  ouvra- 
ges que  j'ai  cités  dans  le  courant  de  cet 
article,  elle  en  a composé  d'autres  dont 
les  principaux  sont  : Jié/le.viont  sur  la 
pai.c,  adressées  à M.  P Ut  et  aux  Fran- 
çais ; De  la  littérature  considérée  lians 
ses  rapports  avec  les  institutions  socia- 
les ; Vu  caractère  de  M.  Necker  et  de 
sa  vie  privée  ; Mes  dix  ans  d’exil. 

A.  J AT,  d«  l'tcsStims  frinçiiw* 


Digitized  iDy  Coogl 


T 


T , vingtième  lettre  et  leizième  con- 
sonne de  notre  alphabet.  Suivant  l'ap- 
pellation ancienne  , cette  lettre  se  nom- 
mait tèj  la  nouvelle  appellation  , plus 
convenable , lui  a assigné  le  nom  de  te. 
La  consonne  t représente  une  articula- 
tion linguale , dentale  et  forte  , dont  la 
faible  est  de  ; mais  elle  a avec  le  d une 
affinité  si  intime,  qu’elle  la  remplace  fré- 
quemment dans  les  ouvrages  de  quelques 
anciens,  où  l’on  trouve  les  mots  set, 
aput,  quoi,  haut,  pour  sed , apud, 
quod,  haiid,et,'a[x  contraire,  adque  pour 
atque. — Suivant  Court  de  Gébelin,  dans 
l’écriture  des  temps  primitifs,  le  t fut  re- 
présenté par  un  toit;  il  signifiait  abri, 
couvert-,  d’où  vinrent,  dans  la  langue 
latine,  tegere,  eouvrir,  défendre,  etdans 
la  langue  française , prvte'ger , protec- 
tion. € La  croix , autre  espèce  de  t pri- 
mitif, ajoute  le  savant  auteur  de  VJÜis- 
toire  naturelle  de  la  parole,  fut  la  pein- 
ture de  la  perfection  , de  dix  , nombre 
parfait,  de  tout  ce  qui  est  grand  et  élevé, 
comme  peinture  des  deux  mains  en  croix 
qui  valent  dix  , ou  comme  peinture  de 
l’homme  à bras  étendus  pour  embrasser 
tout.  > — Le  f est  le  même  dans  loiïles 
les  langues  , excepté  dans  l'hébreu  qui 
le  prononce  ih , comme  les  Grecs  pro- 
nonçaient leur  neuvième  lettre.  — Nous 
parlions  tout  à l’heure  de  la  grande  affi- 
nité qui  éxiste  entre  le  t et  le  d-,  cette 
propriété  explique  la  manière  dont  nous 
prononçons  le  t final , quand  le  mot  qui 
le  suit  commence  par  une  voyelle  ou  par 
un  fi  aspiré.  Alors  le  d se  change  en  t, 
et  l’on  prononce  grant  exemple,  grant 
homme  , tandis  qu’on  écrit  grand  exem- 
ple, grand  homme.  — Il  y a un  grand 
nombre  de  mots  dans  lesquels  la  lettre 
t perd  le  son  qui  lui  est  propre  et  natu- 
rel pour  prendre  celui  du  c ou  de  deux 


SS , comme  dans  coalition,  démocratie , 
initié,  ete.,  qui  se  prononcent  comme  si 
l’on  écrivait  coalicion,  démocracie,  ini- 
cié.  Ces  changements  de  prononciation 
n’ont  jamais  lieu  que  lorsque  la  lettre  t 
est  suivie  de  la  voyelle  i.  Mais  il  faut  re- 
marquer toutefois  que  ce  ne  sont  que 
des  exceptions.  Car,  dans  une  foule  d’au- 
tres mots,  le  t suivi  d’un  i conserve  son 
articulation  naturelle  , comme  dans  en- 
tier, matière,  partie,  etc.  Il  résulte  de 
cette  différence  de  sons  produits  par  la 
même  lettre  de  grands  embarras  pour 
les  étrangers  jaloux  de  prononcer  la  lan- 
gue française  correctement.  L’usage  est 
à cet  égard  la  règle  souveraine  ; car  les 
meilleures  grammaires  ne  contiennent 
que  des  exemples  propres  tout  au  plus  è 
servir  de  guide  dans  quelques  cas.  Pour 
affranchir  d’incertitude,  sur  ce  point,  les 
personnes  qui  ne  savent  pas , peut-êtro 
aurait-on  bien  fait  d’adopter  le  moyen 
proposé  par  un  des  rédacteurs  de  l’an- 
cienne Encyclopédie  ; il  consistait  tout 
simplement  à mettre  sous  le  t la  cédille 
qu’on  met  sous  le  ç pour  lui  donner  le 
son  de  la  lettre  s.  T,  dans  les  antiques 
monuments  de  Home  , signifie  souvent 
Titus  ou  Tullius.  — Autrefois  le  t était 
une  lettre  numérale  qui  valait  160  , et, 
surmonté  d’une  ligne  horizontale  , il  si- 
gnifiait 160,000.  Les  pièces  de  monnaie 
marquée  d’un  T sont  celles  qui  ont  été 
frajipée  à Nantes. — 7’ s’emploie  comme 
signe  abréviatif  dans  les  écritures  de 
.commerce  ; ainsi  /;•  signifient  traites. 
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TABAC.  On  donne  vulgairement  ce 
nom  è un  genre  de  plante  herbacée  que 
les  botanistes  ont  appelé  nicotiane  : il 
est  aussi  appliqué  è toutes  les  différentes 
préparations  que  l'on  fait  subir  aux  feuil- 
les de  l’espèce  cultivée,  la  nicotiana  ta- 
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bacum.  Lorsque  Colomb  aborda,  pour  la 
première  fois , à l’île  de  Cuba,  il  chargea 
deux  hommes  de  son  équipage  d’eiplorer 
le  pays.  • Ces  envoyés  , dit  l'amiral  dans 
sa  relation,  rencontrèrent  en  chemin 
beaucoup  d'indiens,  hommes  et  femmes, 
avec  un  petit  tison  allumé , composé 
d'une  sorte  d'herbe  dont  ils  aspiraient  le 
parfum  selon  leur  coutume.  » ( Hattaron 
los  do$  cristianos  por  el  camino  mucha 
genle  que  atravesaba  a sus  puebhi  , 
mugeres  y hombres  cnn  un  tizon  en  la 
■mano.yerbas  para  tnmar  sus  sahume- 
rioc  que  acostumbraban.  ) L’évèque 
Barthélemy  de  Las  Casas,  contemporain 
de  Colomb  , rapporte  ce  fait  d'une  ma- 
nière plus  circonstanciée  dans  son  His- 
toire generale  des  Indes  (chap.  ilvi). 

Il  L’herbe  dont  les  Indiens  aspirent  la 
fumée,  écrivait  ce  prélat  en  1SÎ7  , est 
bourrée  dans  une  feuille  sèche  comme 
dans  un  mousqueton  de  ceux  que  tes  en- 
fants font  en  papier  {pe'tards)  pour  la 
pique  du  Saint-Esprit.  Ces  Indiens  l’al- 
lument par  un  bout,  cl  sucent  ou  hument 
par  l’autre  extrémité,  en  aspirant  Inté- 
rieurement la  fumée  avec  leur  haleine  , 
ce  qui  produit  un  assoupissement  dans 
tout  le  corps  (con  el  cualse  adormecen 
las  carnes)  cl  dégénère  en  une  espèce  d'i- 
vresse. Ils  prétendent  qu'alors  on  ne  sent 
presque  plus  la  fatigue.  Ces  mousquetons 
ou  ces  labacos  , comme  ils  les  appellent 
eux-mèmes,  sont  en  usage  parmi  nos  co- 
lons. J’en  ai  connu  plusieurs  dans  l’îlc 
Espagnole  qui  s’en  sen-aient;  et,  comme 
on  les  réprimandait  sur  cette  vilaine  cou- 
tume, ils  répondaient  qu’il  leur  était  im- 
possible de  s'en  défaire.  Je  ne  sais  quel 
goût  el  quel  profit  ils  pouvaient  y trou- 
ver. • Telle  est  l'origine  des  cigares  et 
du  nom  que  les  Européens  appliquèrent 
ensuite  collectivement  à tous  les  genres 
de  préparation  des  feuilles  de  la  nicolia- 
ne.  Dansl'île  de  Cuba,  la  dénomination 
de  labaco  a prévalu  jusqu'à  nos  jours  ; 
cette  expression  , pour  les  habitants  de 
la  Havane  , est  synonyme  de  cigare  : 
ils  disent  conunnnémenl  chupar  un  ta- 
baco , fumer  un  tabac.  — Le  journal  de 
navigàtioa  de  Colombi  que  nous  venons 
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de  citer,  et  qu'on  peut  lire  dans  la  belle 
Collection  des  voyages  et  de'couvertes 
des  Espagnols  , par  M.  Navarrele , dé- 
truit donc  tout  ce  qui  a été  écrit  sur  l'é- 
tymologie du  mot  tabac.  Il  ne  peut  plus 
y avoir  de  doute  aujourd'hui  sur  le  pays 
où  les  Européens  virent  fumer  pour  la 
première  fois.  Cependant , on  lit  dans 
plusieurs  dictionnaires,  et  même  dans  les 
recueils  les  plus  récemment  publiés,  que 
les  Espagnols  observèrent  d'abord  la  ni- 
cotiane  aux  environs  de  Tabaco , sur  la 
côte  du  Mexique  , et  qu’ils  lui  donnèrent 
le  nom  de  cette  ville.  Selon  d’autres  , la 
première  découverte  de  la  plante  aurait 
eu  lieu  dans  l'île  de  Tabago  , une  des 
petites  Antilles.  Les  auteurs  des  divers 
articles  que  nous  résumons  ici  ont  avan- 
cé qu’à  l’arrivée  des  Européens  en  -\mé- 
rique  le  tabac  y était  seulement  en  usa- 
ge comme  remède , propre  à combattre 
certaines  maladies  qu'ils  ne  nomment 
pas;  mais  aucun  n'a  parlé  des  tahacos 
que  fumaient  les  Indiens  de  Cuba. — Le 
mot  tabac  ou  tabaco  paraîtrait  donc  ap- 
partenir à un  des  dialectes  américains, 
cl  avoir  été  employé  généralement  dans 
les  .Antilles  habitées  ou  fréquentées  par 
les  Cara'ibes.  La  plante  qui  produit  le  ta- 
bac croît  spontanémcntsurla  plus  grande 
étendue  du  nouveau  continent  et  des  îles 
adjacentes.  Au  lirésil,  le  tabac  avait  reçu 
le  nom  de  petun , et , d’après  les  histo- 
riens portugais,  la  fumée  des  feuilles  de 
petun , aspirée  à fortes  doses , servait  à 
enivrer  les  augures.  Cette  vapeur  stimu- 
lante jouait  un  grand  rôle  dans  les  as- 
semblées publiques  : avant  de  commen- 
cer les  débats , on  souillait  des  bouf- 
fées de  tabac  sur  la  figure  de  l'orateur  , 
et  ces  fumigations,  en  absorbant  ses 
pensées  dans  des  rôveries  profondes , le 
préparaient  aux  bons  conseils.  Les  In- 
diens de  'Orénoque  et  les  peaux-rouges 
de  l’Amérique  du  nord  terminaieut 
leurs  qnerellcs  en  présentant  à leurs  en- 
nemis le  calumet  de  paix  ; et,  de  nos 
jours,  par  une  coutume  analogue , nous 
voyons  les  Urientaux  présenter  la  pipe 
à leurs  amis.— Quant  à l'é]>oque  de  l'in- 
troduction du  tabac  «n  Europe , ou  est  à 
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pen  pr^  d'accord  sur  ce  point,  et,  selon 
toutes  les  apparences,  elle  ne  date  guère 
que  du  milieu  duxvi*  siècle.  Jean  Micot, 
ambassadeur  du  roi  de  France  Fran- 
çois II  auprès  de  Sébastien,  roi  de  Por- 
tugal (de  I6C8  à I6un),  ayant  reçu  d'un 
marcb.ind  flamand,  revenu  d'Amérique, 
l’berbe  qui  produit  le  tabac , apprit  de 
lui  son  usage  et  la  présenta  au  grand- 
prieur  à son  arrivée  à Lisbonne  , puis,  à 
son  retour  en  France,  k la  reine  Calbe- 
rine  de  iWédicis,  mère  du  roi.  Ces  cir- 
constances mirent  la  plante  en  grand  re- 
nom : on  l'appela  indistinctement  nico- 
tiant,  du  nom  de  l’ambassadeur , htrbe 
duf,rand-prieur,  heibe  de  la  reine.  In- 
troduiteen  Italie  par  le  cardinal  de Sainte- 
Croii,  nonce  en  Portugal,  et  Nicolas  Tor- 
nabon,  légat  en  P'rance,  elle  reçut  aussi 
le  nom  A' herbe  de  Sainle-Croix  et  de 
tornabonne ; ses  Vertus  vraies  ou  suppo- 
sées lui  valurent  ensuhe  les  dénomina- 
tions de  buglotse  ou  panacée  antarcti- 
que, herbe  sainte  ou  sacrée , herbe  à 
tous  les  maux , jasquiame  du  Pérou  , 
etc,,  etc.  D’après  Tbevet , il  parait  que 
celte  plante  était  déjà  connue  en  Angle- 
terre avant  son  introduction  en  France 
par  Nient  : le  fameux  amiral  ürack  en 
avait  doté  son  pays  à son  retour  de  la 
Virginie.  — t,)ui  eût  dit,  dès  le  principe, 
qu'une  chétive  plante  , en  usage  seule- 
ment parmi  les  sauvages  de  l'Amérique, 
et  restée  long-temps  ignorée  des  habitants 
de  l'ancien  monde,  viendrait  changer 
tout  h coup  nos  habitudes  et  créer  un 
besoin  de  première  nécessité?  Qui  eût 
prévu  alors  que  celte  innovation  dans  nos 
coutumes  serait  la  source  d'un  des  plus 
grands  revenus  du  fisc?  Les  gouverne- 
ments, toujours  habiles  à prohter  de  ce 
qui  peut  augmenter  Icnrs  ressources  , ne 
laissèrent  pas  échapper  l'occasion  de 
créer  un  nouvel  impdt.  Le  notre  ne  per- 
çut d'abord  qu'un  simple  droit  de  con- 
sommation ; mais  ensuite  il  s'empara  pa- 
ternellement d'un  commerce  devenu  des 
plus  lucratifs,  et  ne  permit  la  vente  qu’en 
vertu  de  licence.  Le  premier  bail  du  ta- 
bac est  du  mois  de  novembre  IC74;  U 
fat  aifermé , avec  an  droit  sur  l’étain  , 


pour  6 ans,  è un  sieur  Jean  Breton , les 
I premières  années,  600,000  fr.,  et  les 
4 dernières  , 200,000  fr.  de  plus.  En 
1720,  la  ferme  du  tabae  fut  cédée  è la 
compagnie  des  Indes  pour  1,600,000  fr. 
F.n  1771  , elle  était  de  27  millions;  son 
produit  a toujours  été  depuis  en  augmen- 
tant. Dans  ces  derniers  temps , la  terme 
a été  remplacée  par  le  monopole  exclu- 
sif, la  ré/fie-,  et,  d’après  le  budget  annuel 
des  revenus  de  l'état  pour  I8JO,  la  vente 
des  tabacs  est  portée  en  recette  à 7 < mil- 
lions 608,000  fr.  El  qu’importe  au  trésor 
que  cet  énorme  bénéfice  provienne , se- 
lon l'expression  d'un  de  nos  honorables 
députés,  de  la  vente  d'une  herbe  sale  et 
puante  f On  connaît  le  mot  de  l'empe- 
reur V espasien  6 son  fils  Titus  , au  sujet 
de  l'impôt  sur  les  urines  : « Cet  argent 
sent-il  mauvais?  • l.,e  tabac,  bien  avant 
d'acquérir  l'universalité  qu'il  a conquise 
de  nos  jours,  eut  ses  panégyristes  et  scs 
détracteurs.  Ainurat  1V\  empereur  des 
Turcs,  le  tsar  de  Russie  et  le  scbûh  de  Per- 
se en  défendirent  l'usage  dans  leurs  états, 
sons  peine  d'avoir  le  nez  coupé  ; ce  qui 
ferait  croire  que  l'habitude  de  prùcr  de- 
vança d'abord  la  manie pipicre,ctr  c'était 
probablement  par  la  partie  coupable  que 
les  princes  barbares  voulurent  chJilier  le 
vice.  En  1604,  par  une  bulle  d'Urbain 
VllI,  tous  ceuiqui  prisaient  dans  l'église 
furen  t excommuniés.  Les  évêques  renché- 
rirent sur  U sévérité  du  suint  père  : nous 
lisonsdansles  anciennes  constitutions  sy- 
nodales du  vénérable  don  Bartbolomé  de 
la  Camara  , évéque  de  la  grande  Canarie 
( 1628),  et  promu  ensuite  à l'évëcbé  de 
Salamanque  (1636),  un  article  ainsi  con- 
çu : « Que  les  prêtres  ne  prisent  pas  avant 
de  dire  la  messe,  ni  deux  heures  après.  « 
Et  plus  bas  : < Défense  au  clergé  et  aux 
paroissiens  de  priser  dans  les  églises,  sous 
peine  d'excommunication  majeure  et  de 
mille  maravédis  d'amende  chaque  fois.  * 
( y.  Const.  sinod.  delobis.  Cam. , Ma- 
drid , 10.14.)  Jacques  1",  roi  d’Angle- 
terre, fit  cause  commune  avec  les  détrac- 
teurs du  tabac,  et  écrivit  sur  l'usage  per- 
nicieux de  celle  substance.  En  1698  , le 
tabac  était  devenu  le  texte  de  violentes 
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di<pu(e<  entre  les  mëdecini.  Le  docteur 
Fa(;on , n’ayent  pu  assister  4 une  thèse 
cunire  le  tabac  , chargea  un  de  ses  amis 
de  le  remplacer;  mais  le  nez  du  courrere 
fut  constamment  en  désaccord  avec  son 
langage , car  il  ne  cessa  de  priser  pen- 
dant tout  le  temps  de  sa  dissertation.  Dès 
le  commencement  du  xvii*  siècle,  il  avait 
déjà  paru  un  grand  nombre  d'écrits  pour 
ou  contre  le  tabac  : en  1 6 it.on  imprima  la 
Tabacoloffia  , de  Neandri  ; 4 ans  après 
Lesus  publia  à Paris  une  brochure  avec 
ce  titre  : Non  erfb  alicui  bono  labaco- 
capnia  per  os  et  naret  ; puis  vint  la  dis- 
sertation de  Uraun  : De  fumo  labaci,  et 
celle  de  Simon  Pauli  Sur  l’abus  du  tabac. 
La  nomenclature  des  ouvrages  qui  trai- 
tent de  cette  matière  serait  trop  longue 
à énumérer  ici;  contentons-nous  de  ci- 
ter par  opposition  une  thèse  du  docteur 
Contugi  : Non  erf(b  nocet  cerebro  taba- 
cum,  et  une  autre  de  ce  médecin  Fagon, 
que  nous  avons  vu  plus  haut  si  fausse- 
ment secondé  par  un  de  ses  collègues  : 
£rgb  ex  labaci  usufrft/uenlivilœ  sum- 
ma  brevior.  — llappelons  aussi  les  ob- 
servations plus  récentes  de  Portai , de 
Pia  et  de  Gardannc,  sur  les  fumigations 
de  tabac  dans  les  asphyxies,  les  analyses 
de  Vauquelin,  et  les  remarques  de  Gui- 
ton-Morveau.  Enfin,  n’ouiettons  pas  que 
tout  dernièrement  les  amateurs  de  la  ta- 
luicologic  et  leurs  antagonistes  ont  repa- 
ru sur  le  terrain  avec  deux  nouvelles 
brochures  contradictoires  : Plus  de  ta- 
bac ! et  Toujours  du  tabac  l — Il  est  peu 
de  plantes  qui  se  soit  plus  prodigieuse- 
ment propagée  que  celle  qui  nous  occu- 
pe : sa  culture  s’est  répandue  dans  pres- 
que toutes  les  parties  du  globe  ; on  a se- 
mé le  tabac  jusqu'en  Suède,  où  il  a réus- 
si. La  nature,  comme  si  elle  eût  prévu 
d'avance  le  rôle  que  celte  plante  était 
appelée  à jouer,  la  dota  d'abondantes 
ressources  ]H>nr  faciliter  sa  propagation. 
Linné  a compté  sur  un  seul  pied  de  ta- 
bac 40,330  graines  , et  ces  graines  con- 
servent leur  vertu  gcrminalriee  pendant 
plusieurs  années.  En  Amérique,  le  liré- 
sil , la  'Virginie  , le  Maryland,  la  Loui- 
siane , certaines  localités  des  Antilles , 


telles  que  la  Havane,  MaconI»,  Tabago, 
Saint-Vincent,  sont  autant  de  centres  de 
culture  pour  dill'érentes  qualités  de  ta- 
bac, en  faveur  dans  le  commerce.  Dans 
l'Inde,  les  Philippines  et  Uornéo  produi- 
sent du  tabac  renommé  ; en  Europe , on 
cite  celui  d'Espagne,  de  France,  d’Ita- 
lie, d’Amesrfort  en  Hollande,  du  Levant 
ou  de  Turquie,  de  Silésie  et  de  l’Ukrai- 
ne. Depuis  une  trentaine  d'années  , la 
culture  du  tabac  a fait  de  grands  progrès 
dans  plusieurs  de  nos  départements;  mais 
la  régie  , qui  en  exploite  les  produits  , 
s’obstine  à ne  vouloir  fabriquer  que  deux 
qualités  : la  première,  fort  chère,  qu'elle 
vend  scellée  ou  plombée  , et  qu'il  faut 
acheter  de  confiance;  la  seconde,  détes- 
table, connue  vulgairement  sous  le  nom 
de  tabac  de  caporal , et  qu'elle  débile 
aux  masses  à S sous  l’once  ! La  régie 
exerce  une  vigilance  despotique  surtout 
ce  qui  peut  attenter  à ses  droits  : c’est  à 
peine  si  quelques  livres  de  tabac  d’Es- 
pagne , de  la  Princesse  ou  du  fie'gent 
passent  clandcstincmentla  frontière  pour 
réjouir  le  nez  de  quelques  heureux  pri- 
seurs.  Les  bons  ftimomanes  sont  forcés 
de  se  consoler  de  l'absence  de  ces  tabacs 
étrangers,  qu'ils  ne  connaissent  plus  que 
de  réputation,  avec  du  prétendu  Mary- 
land et  Au  Levant  de  nature  indigène; 
les  Mexico  cl  les  Ferdinand  Fil,  ces 
délicieux  cigares  accrédités  parmi  les 
amateurs  fashionables  ne  se  montrent 
plus  que  de  loin  à loin.  L'inexorable  ré- 
gie nous  a réduits  aux  Havanes  et  aux 
Porto  - Rico  d'urigine  douteuse  ; car , 
pour  ce  qui  est  des  cigares  de  Marseille 
et  des  lioula  empaillés,  le  peuple  les  re- 
bute et  préfère  culoter  une  pipe  avec  du 
tabac  à fumer. 

Culture  et  fabrication.  — Le  tabac  a 
besoin  d'nn  terrain  frais,  substantiel  et 
bien  fumé  pour  produire  de  grandes  et 
belles  feuilles.  On  le  sème  par  couche 
dès  le  mois  de  mars,  puis  on  repique  les 
jeunes  plants  à deux  ou  trois  pieds  de 
distance  les  uns  des  autres.  11  faut  avoir 
soin  d'cmpècher  la  plante  de  fleurir  en 
coupant  l'extrémité  des  tiges  avant  le  dé- 
veloppement des  panicules  ; on  obtient 
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par  IS  lU'S  friiilles  plus  Ioniques  et  niieui 
uourrics.  La  récolte  commence  environ 
quarante  jours  apres  la  transplanlalion  : 
ou  cueille  d'abord  les  trois  ou  quatre 
feuilles  inférieures , qu’on  range  |>arroi 
celles  de  médiocre  qualité  à cause  des 
taches  dont  elles  sont  empreintes,  et  que 
les  cullivateurs  appellent  rouille.  Cetle 
opération  se  renouvelle  tous  les  huit 
jours,  en  ayant  soin  de  ne  cueillir  que 
les  feuilles  bien  mûres , c'est-à-dire  cel- 
les qui  commencent  à jaunir  et  à se 
pencher  vers  la  terre.  L'on  continue  de 
cette  manière  jusqu'à  l'époque  des  pre- 
mières gelées,  auxquelles  le  tabac  ne  ré- 
sisterait pas.  C'est  alors  qu’on  procède  au 
triage  et  à l’e'poulardage , qu'on  répète 
aussi  plusieurs  fois.  Le  triage  consiste  à 
séparer  les  diverses  qualités , l'époular- 
dage  à nettoyer  les  feuilles  avariées  qui 
pourraient  communiquer  aux  autres  une 
mauvaise  odeur  ; puis  on  les  enfile  pour 
en  former  des  paquets  de  &0  ou  de  100, 
que  l'on  suspend  dans  des  hangars  bien 
aérés,  ahn  d'opérer  la  dessiccation  ; mais 
on  a soin  auparavant  d'écraser  la  edte 
moyenne,  qui  sécherait  moins  vile  à cause 
de  son  épaisseur  et  de  sa  nature  charnue. 
Lorsque  les  feuilles  sont  desséchées,  elles 
subissent  plusieurs  autres  préfiaralions 
avant  d'élre  propres  aux  dill'éreiils  usa- 
ges auxquels  ou  les  destine.  Tantôt  on  les 
fait  fermenter  en  las  eu  les  imbibant  par 
intervalle  avec  une  dissolution  de  sel 
marin  (10  livres  sur  60  litres  d’eau); 
tantôt  on  les  arrosa  avec  du  sirop  de  mé- 
lasse ou  bien  avec  du  suc  de  pruneaux. 
La  côte  moyenne  est  ensuite  enlevée  sans 
déchirer  les  feuilles , et  cetle  opération 
a reçu  le  nom  A' écalage.  On  appelle  rôle 
une  certaine  quantité  de  feuilles  prépa- 
rées qu'on  a fait  préalablement  crisper 
au  feu,  et  qu'on  roule  après  à la  mécani- 
que les  unes  dans  les  autres,  de  manière 
à en  former  une  espèce  de  corde,  qu'on 
coupe  ensuite  en  lames  minces  pour  en 
tirer  le  tabac  à fumer.  Les  carottes  sont 
des  rôles  plus  courts  qu’on  presse  forte- 
ment dans  des  moules  de  fer,  et  qu’on 
réduit  en  poudre  au  moyen  de  la  râpe  et 
du  moulin.  Le  tabac  d'Espagne  et  ce- 


lui de  Portugal,  dit  lie  ta  Princesse , est 
pilé  dans  un  mortier  de  bois,  puis  passé 
au  tamis,  et  aromatisé  avec  de  l'essence 
de  rose  ou  de  violette.  Les  cigares  con- 
sistent à rouler  dans  un  fragment  de 
feuille  nommé  chemise  une  petite  quan- 
tité de  débris  ou  Iri/tes  qu'on  lie  en  les 
tordant  par  nu  des  bouts.  Un  donne  le 
nom  de  bouts  français  aux  cigares  dont 
le  bout  n'est  pas  tordu.  Ceux  de  la  Ha- 
vane, dits  de  la  P uelta  de  Abajo,  sont 
les  mieux  faits  , et  méritent  à juste  titre 
la  célébrité  qu'ils  ont  acquise  auprès  dis 
vrais  amateurs.  Ceux  de  Sainl-Pincent 
se  distinguent  par  une  odeur  douce  et 
suave  : on  les  lie  à une  des  extrémités  par 
un  fil  de  soie  ; les  femmes  créoles  des 
Antilles  sc  plaisent  à savourer  leur  par- 
fum. Un  distingue  encore  en  Amérique 
les  bouts  de  nègres,  longs  et  grêles , fa- 
briqués la  plupart  avec  du  tabac  de  Vir- 
ginie , et  que  les  esclaves  hument  avec 
passion.  Les  chiioutes,  que  les  comman- 
deurs et  majordomes  des  habitations  fu- 
ment, quittent  ctreprennentsuccessiie- 
ment,  sont  des  cigares  monstres  qui  en- 
tretiennent lentement  d.xns  leur  foyer  un 
brasier  de  tabac  capable  d'étoufl'er  l'Eu- 
ropéen le  plus  aguerri.  Les  cigarettes 
espagnoles  se  fabriquent  avec  du  tabac 
haché  roulé  dans  du  |»picr  sans  colle  ou 
dans  une  paille  de  mais.  Enfin,  le  tabac 
bitord  ou  tordu,  dit  tabac  à chiquer,  se 
fait  avec  drs  feuilles  fermentées,  forte- 
ment imbibées  de  iiiélas.sc  ou  de  suc  de 
pruneaux , at  qu'on  tord  en  corde  pour 
en  former  drs  pelottes.  \.es  ftgues  du 
Brésil  appartiennent  à celte  catégorie; 
ce  sont  des  chicotins  de  tabac  en  feuille 
soumis  à l'action  d'une  forte  presse. 
— J'allais  oublier  de  dire  que  la  plan- 
te qui  produit  le  tabac  a été  classée 
par  les  botanistes  modernes  dans  la  fa- 
mille des  solanées,  la  pentandrie  moiio- 
gynie  du  système  sexuel.  La  lige  de  la 
nicotiana  tabacum  s'élève  à quatre  ou 
cinq  pieds  : ses  feuilles  sont  grandes , 
sans  découpures,  et  un  peu  visqueuses  ; 
ses  fleurs,  en  entonnoir,  sont  de  couleur 
rosée  , et  forment  d'éléganU  rameaux 
(jianicutes)  à l'extrémité  des  liges;  ses 
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(jMînM  loni  renfemu^cs  dan»  une  cap- 
■nle.  I>«  plante  cibalc  une  odeur  forte  et 
vireuse;  sa  saveur  est  âcre,  am^re  et 
nauséabonde  ; annuelle  dans  nos  climats, 
elle  est  vivaee  en  Amérique,  et  peut  per- 
sister de  1 0 b I ? ans.  On  connait  une  dou- 
taine  d'espèces  de  nicotiane,  niais  on 
n’en  cultive  {fuère  que  trois  : celle  que 
nous  avons  déjà  nommée,  la  nicotiane 
ruslii/ue  et  la  paniculee , originaire  du 
Pérou , où  elle  est  emplovt'e  aux  mêmes 
•safTcs.  S.  BsaTnaiOT. 

TAB.AIIIN.  Ce  nom  fut  celui  d’un 
célèbre  farceur  amimiani,  qui  vécut  an 
Commencement  du  avn*  siècle,  et  qui 
devint  la  personnification  de  son  rôle  par 
le  succès  presque  prodigieux  avec  lequel 
il  le  remplit.  Les  mots  tabarin  ,,taba- 
rf ne, ont  été  en  effet  depnis  employés  sub- 
stantivement pour  désigner  le  rdte  de 
charlatan,  d'histrion, qui  joue  des  farces 
en  plein  vent.  Tabarin  fut  d'abord  valet 
on  compagnon  de  Mondor,  célèbre  cbar- 
latun  de  la  place  Dauphine  , avec  lequel 
il  parcounit  ensuite  la  ville  et  la  provin- 
ce, faisant  force  boulfonneries , débi- 
tant force  quolibets , plu»  ou  moins  gri- 
vois et  spirituels,  pour  engager  le  public 
Il  acheter  les  drogues  de  son  maître.  Bo- 
bèche , Galimafré  , et  tant  d'antres  his- 
trions fammi  depuis  Tabarin,  n’ont  ce- 
pendant point  eu  le  retentissement  de  ce 
dernier,  encore  que  le»  plaisanteries, 
calembours,  coq-à-l'éne,  quolibets,  etc., 
dont  il  réjouissait  la  foule , fussent  sou- 
vent beaucoup  plus  grossiers  que  spiri- 
tuels. Il  s'est  trouvé  nombre  d’amateurs 
qui  ont  recueilli  et  fait  imprimer  plu- 
sieurs fois , tant  b Paris  qu'b  Lyon  , les 
plaisanteries  de  Tabarin,  sont  le  titre  de 
fircneil  des  questions  et  fantaisies  ta- 
hntiniqurs.  Un  de  ces  ouvrages  est  in- 
titulé : Inventaire  universel  des  oeuvres 
de  Tnluirin  , contenant  ses  fantaisies, 
dialogues,  paradoxes , farces , rencon- 
tres et  conceptions  • ouvrage  oit , parmi 
les  sublililds  tabariniqnrs  , on  voit  Ci- 
loquente  doetline  de  Mondor,  ensem- 
h'e  les  rencontres  , coq-à-têne  et  gail- 
lardises du  baron  de  (Irntelard  (iBtî  , 

1 x-ol.  in-lt).  — Boileau  dit  que  Molière 


Qtrittt  tt  lietiffbtt  l'tf  ri  1*  tn , 

Et  MM  boMt  è Térroct  idl  • Taliana. 

Pour  quiconque  connaît  Molière,  on  ne 
tait  en  vérité  s’il  ne  faudrait  pas  plutdt 
considérer  ce  passage  comme  un  éloge 
de  Tabarin  que  comme  une  critique  de 
Molière  , encore  que  l'intention  de  Boi- 
leau ne  puisse  être  ici  douteuse.  B. 

TAliULLION.  Les  fonctions  du  ta- 
bellion , dans  le  temps  que  ce  mot  indi- 
quait une  charge  juridique,  eurent  beau- 
coup d’analogie  avec  celle  du  notaire 
(v.),  et  il  n'est  pas  toujours  très  facile 
d'en  bien  établir  la  différence,  d’en  bien 
spécifier  les  attributions.  Sous  la  féoda- 
lité , tabeliion  ne  se  disait  b la  rigireiir 
que  d'un  notaire  dans  une  seigneurie  ou 
justice  subalterne.  Les  seigneurs  châte- 
lains et  hauts  justiciers  avaient  droit  d'é- 
tablir un  tabellion.  Dans  quelques  pro- 
vinces , le»  notaires  royaux  étaient  ap- 
pelé» tabellions  roynur,  pour  les  distin- 
guer des  tabellions  des  seigneurs  hauts 
justiciers  ou  subalternes.  Les  notaires, 
qui  n'étaient  d'abord  que  les  clercs  des 
tabellions,  furent  érigés  en  titre  d’ofiiee 
par  édit  de  I54S,  et  Henri  IV  réunit 
ces  deux  modes  de  fonctions , dont  le 
nom  de  la  première  prévalut,  pour  les 
désigner  l'une  et  l'autre  dans  une  charge 
commune,  celle  de  notaire.  Suivant  quel- 
ques auteurs,  les  tabellions,  b Rome, 
étaient  des  esclaves  publics , qui  rece- 
vaient les  contrats  passés  entre  particu- 
liers. Ces  contrats , comme  on  le  voit 
par  la  Pfovetle  44  de  Justinien , s'écri- 
vaient en  simples  notes,  et  l’on  nommait 
notarius  (de  no/ore , noter)  les  clercs 
des  taliellions  qui  les  écrivaient.  Suivant 
d'autres  auteurs,  et  celte  version  est  plus 
probable,  les  tabellions  b Rome  étaient 
les  officiers  chargés  de  la  garde  des  ac- 
te» publies,  et  exerçant  en  même  temps 
les  fonctions  de  greffier , ce  qui  les  fai- 
sait souvent  nommer  scriba  [scribe 
Leurs  aides  étaient  des  notaires  chargés 
de  recevoir  le»  conventions  de»  parties, 
et  de  le»  écrire,  comme  il  vient  d'être 
dit , en  notes  abrégées , qui  servaient 
an  tabellion  b rédiger  le  contrat  tout  au 
long.  Ces  notaires  pouvaient  très  bien 
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tire, et  étaient  même  vraUemMablemcnt 
esrlavei,  et  c'e»t  re  qui  a sans  doute 
causé  l’erreur  de  ceut  qui  ronsidèrent 
les  anciens  tabellious  comme  des  escla- 
ves publics.  Ce  qui  a pu  encore  concou- 
rir i répandre  cette  erreur , c’est  que  le 
mot  tabeHnrius  était  à Borne  synonyme 
de  nninrius  , et  il  servait  spécialement 
d’ailleurs  à désirer  deus  esclaves,  char- 
^s  , l'un  d'écrire,  sur  des  tablettes  ( in 
label/is)  que  le  maître  ]iorlait  toujours 
avec  lui,  tout  ce  que  celui-ci  trouvait 
de  remarquable  (Cie.,  P/iilip.  2,  c.  4), 
l’autre  de  porter  des  lettres  dans  la  ville 
on  dans  les  liens  voisins;  et  souvent  ces 
deiis  fonctions  étaient  remplies  par  le 
même  esclave,  qui  s’appelait  ainsi , tan- 
tôt notariat,  tantôt  labellnrius  : c’est  de 
ce  dernier  mot  que  les  cuistres  de  la  basse 
latinité  ont  fait  ou  dérivé  tabellion  , et 
H ne  leur  en  a pas  fallu  davantage  pour 
déclarer  que  l’office  de  tabellion,  i Rome, 
était  dévolu  à un  esclave.  — Tnêe/Zioonge 
était  la  charge  de  tabellion  , et  se  disait 
aussi  d’un  droit  seigneurial  {droit  detn- 
bellionage),  qui  consistait  à pouvoir  in- 
alituer  des  notaires.  L’étude  du  tabellion 
»e  nommait  aussi  tobelliOHope.  J.  H. 

T.ABEItiV.ACLE.  On  nomme  ainsi 
dans  les  antiquités  Judaïques  une  sorte  de 
grande  tente  ou  temple  porlallf  dont  les 
Hébreux  se  servirent,  durant  leur  séjour 
dans  le  désert , pour  y faire  leurs  actes  de 
religion  , offrir  des  sacrifices , adorer  le 
Seigneur.  Suivant  le  récit  des  Nombres, 
ch.  Il , v.  I , et  celui  de  V Exode , ch.  26, 
V.  f,  etc.;  ch.  27,  V.  0,  etc.,  le  taberna- 
cle, qui  pouvait  se  démonter  et  se  remon- 
ter Il  volonté  pour  être  transporté  d’un 
lieu  h un  autre,  avait  la  forme  d'un  p.a- 
rallélegrammc  de  trente  coudées  de  lon- 
gueur sur  dix  de  largeur  et  autant  de 
hauteur.  Il  te  divisait  en  deux  parties, 
dont  la  première  appelée  U saint  était 
longue  de  vingt  coudées  et  contenait  la 
table  des  pains  de  proposition  {v.  Pais), 
le  chandelier  d’or  \ sept  branches  et  l’au- 
tcl  des  parfums.  L’arche  d’alliance  était 
renfermée  dans  la  seconde  nommée  le 
saint  des.saints  ou  sanctunire.  Cet  es- 
pace , long  de  dix  coudées , était  séporé 


du  premier  par  un  voile  préclenx  sus- 
pendu il  quatre  colonnes  de  bois  de  se- 
ihius  recouvertes  de  plaques  d’or.  L’en- 
trée du  saint  était  fermée  par  un  autre 
voile  non  moins  précieux.  Le  tabernacle 
tout  entier  était  lui -même  entouré  de 
planches  aussi  de  bois  de  setbim  , ap- 
puyées sur  une  base  d’airain  , et  égale- 
ment couvertes  de  lames  d'or.  Ces  lames 
étaient  d’argent  , suivant  le  récit  de 
Lami  {Antiq.  sncrie  veter.  Hebromr.  , 
prem.  part., cap.  iii  et  seq.).  Tout  autour 
du  tabernacle  et  de  l’enceintc  dont  nous 
venons  de  parler  régnait  enfin  un  grand 
espace  oblong , long  de  cent  coudées  sur 
cinquante  de  large  et  nommé  le  parvis-; 
dans  ce  dernier,  et  vis-i-vis  l’entrée  du 
tabernacle,  était  l’autel  des  holocaustes 
sur  lequel  on  brfilait  la  chair  des  vieti- 
mes  , et  un  grand  bassin  plein  d’eau 
nommé  la  mer  d’airain  , dans  lequel  se 
lavaient  les  prêtres.  Le  parvis  était  fermé 
par  une  enceinte  de  rideaux  que  soute- 
naient des  colonnesde  bois  couvertes  aussi 
d’un  métal  précieux.  Tout  le  tabernacle, 
ainsi  formé  de  ce  que  les  Juifs  avaient  pu 
rassembler  de  plus  riche , était  couvert 
des  plus  rares  étoffes,  par-dessus  lesquel- 
les s’en  trouvaient  d’autres  de  poils  de 
chèvre  pour  les  garantir  de  la  ploie.  — 
Ce  qu’on  nomme  aujourd’hui  tabernacle 
dans  nos  églises  est  une  petite  armoire 
renfermant  la  sainte  eucharistie, qu’on  en 
tire  quand  on  veut  l’exposer  è l’adora- 
tion du  peuple  ou  la  porter  aux  malades. 
— Chez  les  Romains  le  tabernacle  était 
un  lieu  élevé  que  choisissaient  les  angu- 
res  pour  y faire  leurs  observations , ce 
qui  se  nommait  tabernaruliim  capere. 
Le  choix  du  tabernacutum  était  regardé 
comme  une  des  cérémonies  les  plus  sé- 
rieuses, et  l’on  voit  (Tite-Live,  i”,  ch. 
C ; IV,  ch.  7.  Cicéron  , Natur.  Deor.,  Il, 
ch.  4)  que,  lors  de  l'élection  des  magis- 
trats , il  suffisait  que  les  augures  décla- 
rassent que  ect  emplacement  n’avait  pas 
été  choisi  avec  toutes  les  formalités  con- 
venables Ivitio  tabernaeulum  captum), 
pour  annuler  tontes  les  opérations  des 
comices.  — La  fête  des  tabernacles  était 
une  des  trois  grandes  fêtes  des  Juifs  • 
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Dieu  leur  en  avait  ordonné  la  célébra- 
liou  en  oiénioire  dea  quarante  ans  que 
leurs  pères  avaient  passés  sous  des  tentes 
dans  le  désert  (LcXulique , ch.  uni,  v. 
3i,  43)i  elle  conmicnrail  le  1&  du  mois  de 
tisri , jour  qui  répond  au  dernier  de  sep- 
tembre, après  la  récolte  de  tous  les  fruits. 
Pendant  les  sept  jours  qu’elle  durait,  les 
J uifs  demeuraient  sous  des  tentes  ou  sous 
des  berceaux  de  feuillage;  et,  comme  il 
leur  était  ordonné  d’ètre  en  joie , ils  pas- 
saient ces  sept  jours  avec  leurs  familles 
dans  des  festins  de  réjouissance,  où,  sui- 
vant l'ordonnance  de  la  loi  , ils  admet- 
taient les  lévites,  les  étrangers, les  veuves 
et  les  orphelins.  C'est  dans  la  fêle  des  ta- 
bernacles que  les  Juifs  ont  introduit  pour 
la  première  fois , entre  autres  cérémo- 
nies , celle  de  crier  hosanna  en  portant 
à la  main  des  palmes  qui  ont  vraisembla- 
blement été  l'origine  de  celles  que  les  ca- 
tholiques font  encore  liénir  aujourd'hui 
le  dimanche  des  namcaui.  Le  premier  et 
le  dernier  jour  de  cette  fête  en  étaient 
les  plus  solennels.  Dans  l'Evangile  elle 
est  nommée  scenopegie , du  grec  scenê 
(lentej  et  pêgnumi  (fiuber,  planter,  con- 
struire). L'abbé 

TAULE.  Ce  mot,  dans  son  acception 
la  plus  générale,  désigne  un  meuble  do- 
mestique , dont  les  formes , nou  moins 
variées  que  les  usages,  sont  trop  connues 
de  tout  le  monde  pour  qu'il  suit  néces- 
saire d'en  parler  ici.  Los  tables  à man- 
ger des  anciens  étaient  rondes,  ovales, 
carrées,  quelquefois  en  croissant  ; clics 
se  pliaient  ordinairementebex  les  Grecs, 
où  elles  furent  d'abord  d'un  bois  com- 
mun et  sans  ornement  : mais,  après  que 
la  Grèce  eut  établi  des  relations  avec 
l'Âsie  par  suite' de  ses  conquêtes  ou  du 
commerce , ces  mêmes  tables  se  firent 
des  bois  les  plus  précieux,  et  furent  sur- 
chargées d'ornements  d'or,  d'argent, 
d’ivoire,  etc.  11  en  fut  de  même  ebex  les 
Romains,  qui,  avant  de  pénétrer  en 
Asie,  n'avaient,  comme  le  dit  Horace, 
que  des  tables  de  frêne,  d'érable  ou  de 
chêne  è trois  pieds.  Mais,  après  leurs  con- 
quêtes en  Asie , ils  dépassèrent  encore 
les  Grecs  dans  le  luxe  de  leurs  tables 


comme  de  leurs  autres  meubles.  Ils  fu- 
rent d'ailleurs  long-tcm|is  sans  connaître 
l'usage  des  nappes,  et  chacun,  quand  il 
était  invité,  apportait  avec  lui  sa  ser- 
viette. Les  Romains  avaient  deux  tables, 
l’une  pour  le  service  de  la  viande  et  du 
poisson,  l'autre  pour  le  fruit.  Ce  meuble 
d'ailleurs  était  très  respecté  des  anciens, 
qui  le  regardaient  comme  consacré  aux 
dieux  de  l'hospitalité,  et  eussent  cru 
commettre  un  crime  en  le  profanant. 
Les  Hébreux , dans  leurs  fêtes  solen- 
nelles et  dans  leurs  repas,  avaient  aussi 
deux  tables , l'une  où  ils  mangeaient  la 
chair  des  victimes,  l’autre  où  ils  servaient 
è la  ronde  la  coupe  de  bénédiction,  qu'ils 
nommaient  la  coupe  de  louange.  — On 
ap|>elail,  à Rome,  Loit  des  douie  tables, 
un  code  de  lois  publiées  par  les  décem- 
virs l'an  460  avant  J.-C. , et  qui  furent 
ainsi  nommées  parce  qu’elles  étaient  gra- 
vées snrdouic  tables  de  cuivre.  Un  n'en 
publia  d'abord  que  dix;  mais,  comme 
elles  parurent  incomplètes,  on  ne  tarda 
]>as  à y en  ajouter  deux  autres.  On  voit 
encore  quelques  fragments  de  ces  fa- 
meuses lois  dans  les  Tabuiie  chronolo- 
giror  de  Haubold  , publiées , à Paris , en 
1823.  — y.  au  mot  Massai  pour  les  di- 
verses espèces  de  juridictions,  autrefois 
connues  en  France  sous  le  nom  de  Table 
de  marbre.  La  grande  table , réellement 
en  marbre,  d'où  elle.s  tiraient  leur  num, 
et  qu'on  voyait  encore  au  palais,  il  n’y  a 
guère  que  deux  siècles,  servait,  entre 
beaucoup  d'autres  usages,  de  théâtre 
aux  clercs  de  la  basoche  pour  y jouer 
des  scènes  bouffonnes  ou  satiriques,  api>c- 
lées  soties,  Jarces,  moralite's,  sermons. 
Quoique  cette  table  ait  été  entièrement 
détruite  par  le  grand  incendie  de  la  nuit 
du  6au0  mars  1618,  les  trois  tribunaux 
qui  siégeaient  à l'entour,  c.-à-d.  lacon- 
nétablic,  l'amirauté  et  les  eaux  et  forêts, 
n'en  conservèrent  pas  moins,  jusqu'en 
1790,  le  nom  de  table  de  marbre. — On 
nomme  tables  astronomiques , des  cal- 
culs, des  mouvements,  des  lieux  et  d'au- 
tres phénomènes  des  planètes.  Les  plus 
anciennes  sont  celles  de  Ptoléméc,  qu'on 
trouve  dans  son  AlmagesU.  Les  tables 
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•tlronomiqiiei  lont  indispensables  pour 
l'exercice  de  certains  trU,  tels  que  ce- 
lui de  la  navigation.  Il  y en  a un  grand 
nombre  susceptibles  de  plus  ou  moins  de 
rectibcation,  depuis  que  la  grande  préci- 
sion apportée  dans  l'eiécution  des  instru- 
ments d’astronomie  a permis  de  calculer 
avec  beaucoup  de  précision  les  divers 
éléments  d’où  sont  tirées  ces  tables. 
Celles  qui  ont  été  caleulées  pour  diver- 
ses planètes , d’après  les  théories  de  1a 
Mécanique  céleste  et  des  meilleurs  ob- 
servations, sont  dues  à Uelambre,  Bürg, 
Burcbardt,  Plana,  etc.,  et  surpassent  en 
exactitude  toutes  celles  qui  leur  sont  an- 
térieures (v.,  pour  ce  qu’on  nomme  ta- 
bles tie  sinut,  ce  qui  a été  dit  à ce  der- 
nier mol).  Les  premières  ont  été  C.-IICO- 
lées  par  Jean  Muller  ou  übrcjiomoritun, 
né  en  Franconie  en  1436.  Depuis  l’in- 
vention des  logarithmes  par  Jean  Na- 
pier  , les  géomètres  ont  substitué  aux 
tables  de  sinus,  tangentes,  etc.,  celles 
de  leurs  logarithmes,  qui,  dans  les  tables 
de  Taylor  et  de  Callet,  généralement 
adoptées  aujourd’hui  h cause  de  leur 
exactitude  et  de  leur  disposition,  ne  por- 
tent pas  les  décimales  au-delà  de  sept 
cbilTres.  — La  table  de  Peulinger,  ce 
monumentsi  curieux  de  géographie,  per- 
du pendant  11  siècles  dans  une  biblio- ' 
tbèque  d’Allemagne,  représente,  en  ca- 
ractères lombards  ( sur  une  surlace  de 
parchemin  large  d’un  pied  et  longue 
d’environ  ii  pieds,  formée  de  morceaux 
rapportés),  les  noms  des  mers,  des  iles, 
des  villes,  et  en  un  mot  de  tontes  les  par- 
ties du  pays  soumis  aux  Uomains  au  com- 
mencement du  v<  siècle,  c.-à-d.  tout  ce- 
lui qui  s’étend  des  colonnes  d' Hercule 
aux  autels  d" Alexandre , ou  des  extré- 
mités de  l’Orient  aux  extrémités  de  l’Oc- 
cident ; et,  cependant,  ce  peuple,  encore 
alors  si  colossal,  avait  été  déjà  entamé 
par  quelques-unes  de  ces  nuées  de  Bar- 
bares, qui  vinrent  de  toute  part  à la 
curée  de  Borne  expirante  sous  scs  vices, 
pour  s’en  partager  les  lambeaux.  Celte 
table,  qu’on  présume  avoir  été  aitc  vers 
la  fin  du  IV*  siècle,  ne  fut  retrouvée  que 
par  hasard,  vers  la  fin  du  xv*,  par  leja- 


roeux  Botucius  Cclter,  qui  la  découvrit 
dans  la  bibliothèque  d’un  monastère  de 
Spire,  où  elle  avait  été  portée  on  ne  sait 
comment.  Elle  eût  dû  garder  son  nom 
au  lieu  de  celui  de  son  ami  Conrad  Peu- 
tinger  à qui  il  la  donna  ou  la  vendit. 
A la  mort  de  ce  dernier,  qui  l’avait  ca- 
chée dans  un  coin  de  son  knmense  bi- 
bliothèque, elle  resta  encore  perdue  pen- 
dant 40  ans.  Lors  de  la  seconde  résur- 
rection de  cette  carte  dans  le  monde  sa- 
vant, citacun  voulut  la  connaître,  et  il 
en  a été  fait  depuis  un  grand  nombre 
d’éditions  qui  l’ont  beaucoup  répandue. 
— La  table  du  Seigneur  est  l'autel  pro- 
prement dit  (v.  Tsslis  votivis,  Ta- 
SLiAux). — Table  de  lock.  C’est,  en  ma- 
rine, un  assemblage  de  deux  planches 
peintes  en  noir,  et  réunies  par  deux  char- 
nières qui  leur  permettent  de  fermer 
l’une  sur  l'autre  pour  qu'on  n’eflTace  pas 
ce  qui  s’y  trouve  écrit.  On  y grave  des 
divisions  en  colonnes , sur  lesquelles 
s’inscrit  à la  craie,  heure  par  Jieure,  la 
route,  le  chemin,  la  voilure,  le  vent,  la 
dérive,  les  manœuvres,  etc.  A la  fin  de 
chaque  quart,  on  efface  ce  qui  est  écrit 
sur  celte  table,  après  l’avoir  porté  sur  le 
livre  de  lock  ou  casernet.  J.Humsist. 

TABLE -BOA  DE.  Charlemagne  et 
Arlus  sont  les  deux  renommées  culmi- 
nantes autour  desquelles  les  romanciers 
du  moyen  âge  ont  groupé  leurs  héros  et 
les  merveilles  qu'ils  racontent.  Des  cri- 
tiques ont  pensé  que  le  second  n'était  que 
la  copie  du  premier;  mais,  malgré  des 
analogies  inévitables,  ces  deux  caractè- 
res appartiennent  à deux  ordres  de  con- 
ceptions totalement  distincts.  Si  les  épo- 
pées karlovingiennes  aboutissent , dans 
leurs  plus  grands  écarts,  à un  personnage 
historique,  quelles  .transforment , à la 
vérité,  avec  une  liberté  entière,  on  n'en 
peut  pas  affirmer  autant  des  chansons  de 
geste  du  cycle  breton  ; car  des  savants, 
dont  l’opinion  fait  autorité,  révoquent 
en  doute  l’existence  d’Arthur  ou  d’Ar- 
tus.  Toutefois,  M.  Sliaron  Turner  a dé- 
fendu avec  talent  et  une  grande  appa- 
rence de  raison  ces  traditions  anciennes, 
déposées  dans  des  monuments  poétiques 
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qn'il  regarde  comme  le  cri  de  gnerre 
des  Brelona  contre  Ica  Saiona  envahis- 
seurs.  Quel  que  soit  leur  degré  d’authen- 
ticité, ce  ne  fut  qu'au  iii*  siècle  qu'elles 
furent  révélées  k l'Europe.  Vers  ItOO, 
un  archidiacre  d’Oiford  , Gantier  Calc- 
nius,  ayant  visité  la  Pelile-Bretagiie,  y 
trouva  des  chants  populaires  en  langue 
galloise,  qui  retraçaient  l’histoire  des 
rois  bretons  depuis  Brutus  jusqu’à  Car- 
dawslloc.  Cslenius  apporta  ce  trésor  en 
Angleterre,  et,  à sa  requête,  GeolTroi  de 
Monmoulh,  bénédictin  gallois,  traduisit 
ces  chroniques  en  lutin,  en  y faisant  de 
fréquentes  additions  ; c’est  du  moins  ce 
qui  résulte  du  récit  de  GeolTroi  de  Mon- 
moulh lui-même,  confirmé  par  GeolTroi 
(iaimar , et  des  observations  d’Owen  , 
l’un  des  éditeurs  de  V Archéo!of,le  gal- 
ioise.  En  réduisant  les  choses  à leur  plus 
simple  espression,  Artiis  devait  le  jour 
à Igerne,  femme  de  Gorlois,  chef  du 
Cornouailles;  mais  Uther  ou  Lilhyr,  pen- 
dragon  (penteurn),  c.-à-d.  dictateur  des 
Bretons  , était , croit-on , son  père , et  ; 
pour  di^üiser  ce  commerce  criminel,  on 
inventa  une  fable  dans  laquelle  on  fit 
intervenir  le  fameux  enchanteur  Merlin. 
Lorsque  Uther  mourut  en  516,  Artiu 
lui  succéda,  et  commença  contre  les 
Saxons  cette  suite  d'eiploitsqui  ont  rendu 
son  nom  si  illustre.  C’est  à lui  qu'on  at- 
tribue l'institution  des  chevaliers  de  la 
TabU-Ronde.  Richard  VN'ace  disait  déjà 
avant  l'année  1 155  : 

Fitl  JidHi  h 

Dout  finloo  dicul  mKkoU  fAbtc. 

— Remarquons  cependant  avec  M.  Le 
Roux  de  Lincy  que  l'établissement  d'un 
ordre,  de  la  Table-Ronde  par  le  chef 
cambrien  Artus  est  nne  fable  qui  ne  peut 
être  antérieure  au  ;ti*  siècle  , époque  où 
le  régime  féodal  développé  vit  naître  ces 
institutions  guerrières  et  religieuses  aux- 
quelles on  donna  le  nom  de  chevalerie. 
Remarquons  en  outre  que  Waee  semble 
le  premier  qui  introduisit  dans  Thisloire 
des  rois  bretons  la  fable  de  la  Table- 
Ronde,  dont  les  triades  galloises  de  Geof- 
froi  de  Monmouth  ne  parlent  point.  Il 
n'y  en  a pas  moins  en  Angleterre  un 


grand  nombre  d’endroits  désignés  par  le 
nom  de  Tahlt-Rnnde  d'Anur,  parmi  les- 
quels on  doit  en  reniarqiier  un  qui  se  trou- 
ve à Caeriron,  dans  le  Monmoulshire,unc 
colline  de  Ifle  d'Anglesea , nommée 
Bwrdd- Arthur ,^Aci  ruines  qui  sont 
dans  le  West-Moreland , à un  mille  de 
Perith , et  des  ouvrages  de  terre  qui  se 
trouvent  un  peu  plus  loin  , à une  courte 
distance  de  la  jonction  du  Loder  et  de 
l’F.mol,  et  qui  sont  désignés,  dit  M.  Fran- 
cisque Michel , sous  le  nom  de  (grande  et 
petite  Table-Ronde.  L'ordre  qu'on  sup- 
pose avoir  été  créé  par  Artus  se  composait 
de  Î4  chevaliars,  et  Jt  noms  étaient  ins- 
crits sur  la  table  conservée  à Winchester 
en  1480.  Quant  aux  lois  imposées  à cet 
chevaliers,  elles  étaient  an  nombre  de  lï. 
Les  voici  d’après  Pierre  à Thymo,  chro- 
niquenr  Itelge  du  >v*  siècle; — I.  Ne  ja- 
mais dépo.ser  les  armes.  11.  Chercher 
les  périls  et  les  aventures  les  plus  hasar- 
denses.  III.  Appelés  au  secours  des  fai- 
bles , les  défendre  de  tout  leur  pouvoir. 
IV.  Ne  faire  violence  à personne.  V. 
Ne  point  se  nuire  entre  eux.  VI.  Com- 
battre pour  le  salut  de  leurs  amis.  VIL 
Exposer  leur  vie  pour  Icurpays.  VllI.  Ne 
rien  rechercher  pour  eiii-mêmes  que 
l'honneur.  IX.  Ne  manquer  à la  foi  pro- 
mise sous  aucun  préàexie.  X.  Remplir 
soigneusement  tous  les  devoirs  de  la  re- 
ligion. XL  Exercer  l'hospitalité,  suivant 
leurs  moyens,  envers  le  premier  venu. 
XII.  Enfin,  rapporter  exaclenient  à ceux 
qui  étaient  chargés  d'écrire  les  gestes  de 
l'ordre  ce  qui  leur  était  arrivé  , que  le 
fait  fût  glorieux  ou  honteux  pour  le  nar- 
rateur. — Jadis , dans  les  fêtes  mêlées  de 
tournois  et  de  joutes , on  donnait  aux 
combattants  de  splendides  banquets , et , 
pour  éviter  les  querelles  résultant  de  la 
préséance , on  1rs  faisait  asseoir  à une 
table  ronde.  De  là  les  tournois  et  les 
jeux  équestres  sont  souvent  désignés  sous 
ec  nom  (rnensa  rotunda)  par  les  histo- 
riens. Cet  usage  provient-il  des  tradi- 
tions relatives  à la  légende  d’Artus,  ou 
n'a  t-il  pas  pliilêt  donné  lieu  d'imaginer 
la  formation  d'un  ordre  particulier  de 
paladins  dont  ce  prince  était  le  chef? 
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Nous  incUnoDi , pour  nous , k sdoptar 
cette  explication  : en  effet,  si  les  tour- 
nois euiprunUient  aux  romans , ils  leur 
prêtaient  ê leur  tour , et  c'est  dans  ces 
solennités  qu'il  faut  ctiercber  l'origine 
de  beaucoup  de  fables  poétiques.  — In- 
dcpendainmcnt  des  cbronograplies , les 
poètes  s'emparèrent  bientôt  des  rëeits  de 
Geolfroi  de  Monmoutli.  Nipis  avons  déjà 
cité  Geolfroi  Gaimar  et  Waee.  Celui-ci 
est  l'auteur  d'une  longue  épopée  intitu- 
lée le  Brut , dont  M.  Le  Houx  de  Lioej 
a publié  une  excellente  édition.  Il  existe 
même  en  grec  un  poème  sur  les  exploits 
d'Artus,  Tristan,  Lancelot,  Galban,  Pa- 
lamède  et  d'autres  cbevaliers  de  la  Ta- 
ble-Ronde. M.  Vonder  Ilageo  l'a  mis  au 
jour  à Berlin,  en  1824,  sur  un  manuscrit 
du  Vatican , et  l'éditeur  liollandais  du 
Ferguut  l'a  reproduit  à Utrccliten  1838. 
Les  romans  de  la  Table-Ronde  sont  très 
nombreux;  plusieurs  furent  mis  en  vers 
français  par  le  fécond  rimeur  Cbreslien 
de  Troyes  ; la  plupart  furent  traduits  en 
prose  par  Lucb  duGsst,  Gasse  Le  Blond, 
Gautier  Map,  Robert  de  Borron  et  Rus- 
ticien  de  Fisc.  M.  Francisque  Michel,  à 
qui  la  littérature  du  moyen  âge  a tant 
d'obligation  , a publié  récemment  toutes 
les  poésies  qu'il  avait  pu  découvrir  con- 
cernant la  fable  de  Tristan.  — La  Table- 
Ronde  a de  nos  jours  inspiré  un  poème 
béroï-comi(|ue  à l’auteur  du  Nouveau 
seigneur  de  village  , M.  Creusé  de  Les- 
ter. Ce  cycle  poétique  n'a  pas  été  né- 
gligé par  les  autres  peuples  ; Hartmann 
Von  der  Aue , Ulricb  Von  Zietsigbofen, 
AVirnt  Von  Grafenberg,  Lilhart  Vou 
Robergen  , Godefroid  de  Strasbourg , 
Ulrich  Von  Tuerheim , Wolfram  Von 
Esebeubaeb  , et  quelques  autres  trouvè- 
res , en  tirèrent  une  foule  de  composi- 
tions étendues.  Les  poètes  flamands  pri- 
rent peut-être  l'initiative  avant  que  Maer- 
lant  eût  déclaré  une  guerre  d’extermina- 
tion à la  poésie  romancière.  Le  H^ale- 
wem  de  Penninc  et  de  Pierre  Vostaert , 
terminé  en  t3à0,  est  encore  manuscrit. 
Le  Ferguut , attribué  sans  fondement , 
par  l'éditeur  du  Teulonista , à Didericb 
Van  Assenede , auteur  de  la  version  fla- 


mande de  Flore  et  Blanche/leur,  vient, 
comme  on  l’a  dit  tout-à-l'beure,  de  trou- 
ver à Utrccht  un  éditeur  qui  a eu  tort  de 
glisser  dans  sa  préface  quelques  critiques 
tranchantes,  et  d'affecter  sur  des  vétilles 
une  sévérité  que  la  réalité  ne  justifie 
pas.  En  Italie , Kicolas  di  Agostini  prit 
pour  sujet  les  prouesses  et  les  amours  de 
Lancelot;  il  termina  celles  de  Tristan, 
commencées  avant  lui.  Un  autre  poème 
de  Lancelot  du  lac  parut  à Venise  en 
là&8-àû.  L'histoire  de  Merlin  fut  impri- 
mée d'abord  dans  la  même  ville  en  1480. 
Les  Batailles  de  Tristan  l'avaient  été 
déjà  à Crémone  en  I49i.  Le  Meliadus 
est  de  Venise,  1568-68;  Louis  Alamanni 
a composé  un  Giron-le-Courloit,  publié 
à Paris  en  1648,  etc.  Ou  peut  lire  dans 
la  Biblingrafia  dei  romanii,  de  M.  Gaë- 
tan de  Alelzi , des  renseignements  à cet 
égard  ; et,  en  consultant  les  autres  litté- 
ratures, on  se  convaincra  qu’elles  ont 
toutes  payé  tribut  à la  gloire  d’Artus  et 
de  ses  preux.  Ds  Rsirraiisssc. 

TABLEAU.  On  nomme  ainsi , dans 
le  sens  général , un  ou  plusieurs  objets 
tellement  disposés  les  uns  per  rapport  aux 
autres , que  la  vue  puisse  les  embrasser 
d'un  coup  d’oeil , soit  d'ailleurs  que  ces 
objets  soient  vus  réellement  dans  la  na- 
ture, ou  qu'ils  soient  rapportés  sur  une 
liste  d’après  des  règles  données.  Ainsi, 
le  lever  du  soleil  est  le  plus  magnibquc 
tableau  qu’on  puisse  voir,  surtout  dans 
certaines  localités,  comme  le  voisinage 
des  Canaries.  Luc  maison  , des  arbres, 
un  groupe  d'individus , en  un  mot  tout 
ce  qui  peut  être  saisi  d'un  coup  d'rcil  fait 
tableau  pour  celui  qui  le  regarde.  C’est 
au  mois  d'août  1737  qu’eut  lieu  , dans  le 
salon  du  Louvre  , la  première  exposition 
régulière  de  tableaux  récemment  peints; 
il  y en  avait  déjà  eu  deux  de  ce  genre , 
l’une  en  1873,  l'autre  en  1704.  Cette  ex- 
position, qui  n’était  d’abonl  que  pour  les 
membres  de  l’Académie,  fut  annuelle  à 
dater  de  1737  ; mais  le  peu  de  tableaux 
qui  y parurent  brent  déclarer,  en  1746, 
qu'elle  n’aurait  Leu  que  tous  les  deux 
ans  ; ordre  de  choses  qui  se  maintintius- 
qu’en  1)81  • époque  à laquelle  un  décret 
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de  la  Convention,  ayant  autorisé  tout  le 
momie,  même  les  étrangers,  à participer 
i celte  exposition,  l'étendue  du  salon  ne 
fut  plus  suffisante,  et  les  tableaux  enva- 
hirent toutes  les  pièces  aboutissantes , 1a 
galerie  d’Apollon  et  une  partie  de  la 
grande  galerie  du  Louvre.  L’exposition 
annuelle  fut  rétablie  en  1796;  elle  fut 
plus  tard  réduite  è n’avoir  lieu  qu’une 
fois  tous  les  trois  ans,  et  enfin  elle  a été 
rétablie  annuellement  depuis  1834.  — 
Dans  le  droit  civil , les  tableaux  sont 
considérés  comme  immeubles , quand  ils 
sont  placés  à perpétuelle  demeure  , 
quand  le  parquet  sur  lequel  ils  sont  atta- 
chés fait  corps  avec  la  boiserie.  Ils  sont 
meubles,  au  contraire,  qu.md  ils  forment 
collection  d.ins  des  galeries  ou  des  piè- 
ces particulières;  ils  sont  enfin  meubles 
meublants  quand  ils  fout  partie  du 
meuble  d’un  appartement  ( Code  civil , 
art.  S3&  et  534  ).  — En  marine,  l’é- 
cusson porte  le  nom  de  tableau.  — Ta- 
bleaux votifs  ou  tables  votives.On  nom- 
mait ainsi  autrefois  des  tableaux  consa- 
crés dans  les  temples,  après  un  voeu,  par 
ceux  qui  venaient  d’écbapper  à un  dan- 
ger quelconque,  ou  qui  voulaient  remer- 
cier les  dieux  d'un  bienfait  obtenu  par 
leur  intercession.  Le  danger  auquel  on 
avait  échappé  était  peint  sur  ce  tableau, 
qui  portail  ordinairement  une  inscrip- 
tion finissant  toujours  par  les  mots  ex 
volo,  pour  indiquer  qu’ils  étaient  oITerls 
par  suite  d’un  voeu.  C’est  de  15  qu’est  in- 
contestablement venu  l’usage  des  ex  voto 
modernes  , qu’on  retrouve  si  fréquem- 
ment dans  quelques  églises  du  littoral 
de  la  mer,  où  ils  rappellent  le  vœu  de 
matelots  échappés  à un  naufrage,  et  sou- 
vent aussi  celui  de  malades  guéris  par 
une  intercession  miraculeuse  du  ciel. 
L’église  de  Sainte  - Anne  d'Auray  est 
celle  où  l’on  voit  le  plus  d'ear  voto  de  ce 
genre.  Z.  Z. 

TABOURET  (Droit  du).  Cette  pré- 
rogative figurait  au  premier  rang  des 
honneurs  de  l’ancienne  cour  de  Fran- 
ce. Le  tabouret  était,  dans  les  cercles  de 
la  reine,  pour  les  dames,  ce  qu'était  pour 
les  seigneurs  le  fauteuil  dans  les  cercles 


du  roi.  Letalionret  n’était  d’abord  accor- 
dé qu’aux  princesses  et  aux  duchesses.  II 
fut  depuis  concédé  également  aux  dames 
qui  occupaient  le  premier  rang  dans  la 
maison  de  Sa  Majesté, et  aux  marisdesqucl- 
les  leur  position  donnait  droit  au  fauteuil 
cher  le  roi,  et  notamment  à tous  les  ducs 
et  pairs.  Le  légat  du  pape  avait  les  hon- 
neurs du  fauteuil  chez  le  roi  et  chez  la 
reine.  Les  cardinaux  n’ont  eu  le  tabou- 
ret chez  la  reine  que  sous  le  règne  de 
François  II,  qui  avait  épousé  Marie 
Stuart , nièce  des  cardinaux  de  Lorraine 
et  de  Gnise.  Le  jeune  roi  leur  permit 
de  s'asseoir  en  sa  présence.  Et  ce  qui 
n'était  alon  qu’une  exception  toute  per- 
sonnelle est  devenu  par  l’usage  on  droit 
acquis  aux  cardinaux.  — Le  même  lion- 
neur.t  fut  accordé,  en  1635,  sons  le 
règne  de  Louis  XIII , aux  ducs  de  Par- 
me et  de  Saxe-Weimar,  et,  en  164 1,  an 
prince  Casimir,  frère  du  roi  de  Pologne. 
Les  ambassadrices , les  duchesses  , les 
dames  dont  les  maris  étaient  grands  d’Es- 
pagne, jouissaient  de  la  même  prérogati- 
ve. La  marquise  de  Mirabcl  fut  la  pre- 
mière è laquelle  la  reine,  qui  était  Espa- 
gnole, accorda  cet  honneur,  en  i6îl. 
Le  roi  ne  confirma  ce  droit  nouveau 
qu’à  la  condition  que  les  femmes  des  am- 
bassadeurs de  France  5 la  cour  de  Ma- 
drid jouiraient  du  même  privilège.  — La 
femme  du  chancelier  de  France  ne  jouis- 
sait du  tabouret  qu’è  la  toilette  de  la 
reine  seulement  ; elle  ne  le  prenait  point 
au  cercle.  Celte  prérogative , comme 
toutes  les  autres  , n’avait  été  , dans  l’o- 
rigine,  qu’une  distinction  toute  person- 
nelle. Elle  ne  date  que  du  règne  de 
Louis  XIII.  La  reine  Anne  d’Autriche 
avait  permis  k l’épouse  du  chancelier  Sé- 
guier , qui  se  trouvait  k sa  toilette  , de 
s’asseoir.  L’épouse  du  chancelier  parti- 
culier de  la  reine  avait,  depuis  cette 
époque , obtenu  le  même  honneur.  Il 
appartenait  aussi  k l’épouse  du  garde- 
des-sceaux,  parce  que  le  mari  avait  le 
même  rang  que  le  chancelier  de  France. 
On  ne  doit  pas  conclure  de  ces  distinc- 
tions que  les  autres  dames  devaient  être, 
dans  toutes  les  circonstances , obligées 
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de  se  tenir  debout  devant  la  reine.  Sa 
Majesté  leur  accordait  quelquefois  la  per- 
mission de  s'asseoir,  mais  seulement  dans 
le  laisser-aller  de  l’intérieur,  et  lorsque 
Sa  Majesté  travaillait  avec  les  dames  de 
sa  maison . Cette  permission  n’était  qu’une 
faveur  accidentelle.  La  question  de  sa- 
voir si  le  tabouret  devait  être  accordé  à 
mademoiselle  de  Monbazon , avant  son 
maria{;e  avec  le  duc  de  Lujnes , avait 
donné  lien  à de  graves  et  longs  débats  il 
la  cour.  Madame  de  Genlis , dans  son 
Dictwnntiire  du  itiquetles  de  la  cour 
de  France , n’a  point  consacré  d’article 
ttvdroil  du  tabouret.  DDnT(derYonnc). 

TACHYGRAPHIE  (v.  SrasocsA- 

mi). 

TACITE.  < Au  nom  de  Tacite  se  ré- 
veillent de  grandes  pensées  dans  toutes 
les  âmes.  C’est  l’historien  du  crime , le 
juge  des  tyrans  et  le  vengeur  de  la  vertu. 
Il  fait  sortir  du  sein  des  victimes,  du  mi- 
lieu des  bûchers  et  du  fond  des  cachots 
cette  voix  étemelle  de  la  conscience  du 
genre  humain  qui  retentit  au  travers  des 
cris  des  mourants  et  du  bruit  des  chaî- 
nes des  esclaves.  Il  peint  la  corruption 
dans  tontes  ses  horreurs,  la  débauche  dans 
toutes  ses  turpitudes,  la  servitude  dans  tou- 
tes scs  bassesses,  le  courage  dans  toute  sa 
gloire , l'innocence  dans  toute  sa  splen- 
deur.Il  pénètre  au  fond  des  palais  comme 
un  persécuteur  de  la  conscience  des  usur- 
pateurs ; il  proclame  le  triomphe  de  la 
vérité  et  de  la  morale  ; il  traîne  la  mé- 
moire des  pervers  aux  Gémonies , tandis 
que  l’inconstance  du  peuple  y traîne 
leurs  cadavres;  et  ceux  qui  jouissent  en- 
core de  leurs  honneurs,  il  les  flétrit  par 
la  gravité  de  ses  écrits , quelquefois  par 
son  silence.  Il  appelle  l’avenir  au  secours 
de  l’innocence  ; et,  après  avoir  fait  trem- 
bler les  persécuteurs  en  les  nommant,  il 
console  l’humanité  par  des  images  plus 
douces , et  laisse  reposer  son  implaca- 
ble justice  è l’aspect  de  quelques  vertus 
qui  viennent  lui  apparaître  au  milieu  de 
tant  de  crimes.  Terrible  aux  pervers  et 
aux  lâches,  admirateur  incorniptible  du 
courage  et  de  la  liberté,  dispensateur  in- 
flexible de  l’opprobre  et  de  la  gloire,  his- 


torien sévère , écrivain  profond , mora- 
liste sombre,  philosophe  éloquent;  tel  se 
présente  è nos  regards  cet  homme  qui , 
tous  l’oppression  des  tyrans , osa  soupi- 
rer pour  la  liberté , rappeler  è un  sénat 
dégradé  l’honneur  des  anciens  pères  de 
Rome,  parler  des  vertus  de  la  république, 
honorer  le  souvenir  de  ses  derniers  ven- 
geurs , et  vouer  sa  haine  aux  délateurs , 
qui  trafiquaient  de  1a  fortune  de  sa  pa- 
trie et  du  sang  de  ses  concitoyens.  « — 
On  me  pardonnera  d’avoir  reproduit  ce 
jugement , oii  s’épanchait  ma  première 
pensée  de  jeune  homme.  Tacite  excite 
l’enthousiasme  du  premier  âge  , et  il 
appelle  l’admiration  de  l'âge  mûr,  dou- 
ble privilège  d’un  génie  qui  parle  è l'i- 
magination et  à la  raison  tout  è la  fois. 
Tacite  est  peintre,  et  il  est  philosophe  ; 
de  Ih  sa  double  popularité. — La  biogra- 
phie de  Tacite  a été  faite  et  très  bien 
faite  par  M.  Daunou  (Blog.  univ.).  Je  ne 
saurais  vouloir  la  refaire  ; quelques  sou- 
venirs pourtant  doivent  être  ici  recueil- 
lis. Tacite  vint  au  monde  au  commence- 
ment du  règne  de  Néron , et  cette  coïn- 
cidence ne  fut  peut-être  pas  étrangère 
è la  tendance  de  son  génie.  Il  était  fils 
d’un  chevalier  romain  nommé  Cornélius 
Verus,  descendant , selon  quelques-uns, 
de  cette  grande  race  des  Cornélius  qu’on 
trouve  dans  toute  l’histoire  de  Rome. 
Son  père  avait  eu  l’emploi  de  procura- 
teur dans  la  Gaule-Belgique.  Au  nom  de 
Tacite  te  rattachent  par  l’amitié  d’antres 
noms  célèbres.  Son  père  est  mentionné 
dans  les  écrits  de  Pline-l’Ancien,  et  lui- 
même  fut  lié  avec  Pline-le-Jenne.  On 
pense  qu’il  reçut  des  leçons  de  Quinti- 
lien.  Ses  études  furent  graves.  La  poésie 
d’abord  le  captiva,  comme  la  plupart  des 
grands  écrivains  de  tous  les  temps.  La 
philosophie  le  domina  ensuite  , et  retint 
dans  tout  set  écrits  l’empreinte  des  opi- 
nions stoïciennes  qu’il  avait  préférées.  Il 
parut  au  barreau,  puis  dans  les  armes, 
puis  dans  quelques  offices  de  magistra- 
ture , qui  étaient  une  préparation  aux 
honneurs.  Mais,  ce  qui  jeta  le  premier 
éclat  sur  sa  vie,  ce  fut  ton  mariage  avec 
la  fille  d’Agricola.  Cette  circonstance 
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devait  plus  tard  devenir  toute  U gloire 
de  son  beau-père.  Vcspasicn,  Titus,  Uo- 
raitien,  se  succédèrent,  et  la  fortune  de 
Tacite  s’agrandit  ]ar  des  honneurs  qui 
finirent  par  l'eiil.  Peut-être  la  disgrâce 
alluma  son  génie  plus  que  n'aurait  fait  U 
faveur.  Tacite  vit  les  crimes  de  Domi- 
tien , et  pensa  à la  postérité.  Agricola 
fut  enveloppé  dans  les  meurtres  publics, 
et  Tacite  le  vengea  par  son  éloge.  Puis, 
quand  Domitien  tomba  du  trdne,  souillé 
de  crimes , Tacite  revint  à la  faveur. 
Nerva  avait  pris  le  sceptre,  l'empire  res- 
pirait. Tacite  reçut  la  dignité  consulai- 
re ; ce  n'était  plus  qu'un  nom  , mais  qui 
flattait  encore  par  le  souvenir  de  sa  vieille 
gloire.  — Ce  fut  dans  ces  alternatives 
d'une  vie  d'honneur  et  de  retraite  que 
Tacite  écrivit  ses  divers  ouvrages.  Il  re- 
parut au  barreau,  et  même,  dans  une  cir- 
constance, avec  grand  éclat.  Les  Afri- 
cains étaient  venus  accuser  leur  procon- 
sul Marius  Priscus.  Le  sénat  leur  donna 
pour  défenseurs  Tacite  et  Pline,  deux  ta- 
lents amis,  et  que  la  justice  inspirait  éga- 
lement. L’un  et  l'autre  remplirent  no- 
blement leur  office.  La  cause  fut  solen- 
nelle. Elle  fut  plaidée  devant  le  prince. 
L’éloquence  austère  de  Tacite  fit  trem- 
bler la  corruption.  Le  proconsul  fut  con- 
damné, mais  à de  douces  peines,  comme 
pour  concilier  la  Justice  avec  l'impunité. 
Ces  deux  noms  de  Pline  et  de  Tacite  se 
retrouvent  quelque  temps  encore  unis 
par  une  fraternité  touchante;  mais  Pline 
mourut  prématurément , et  Tacite , qui 
lui  survécut,  parvint  à un  âge  avancé,  lai 
fin  de  sa  vie  s'écoula  dans  le  silence , et 
l'histoire  a peine  è le  suivre  jusqu’il  sa 
mort.  11  laissa  sans  doute  quelque  enfant 
de  son  mariage  avec  la  fille  d'Agricola  ; 
car,  deux  siècles  après , l'empereur  Ta- 
cite se  glorifiait  de  descendre  de  ce  grand 
homme, — Les  travaux  de  Tacite  ne  nous 
sont  pas  parvenus  entiers;  le  temps 
en  a dévoré  une  partie.  Mais  ce  qui 
reste  suffit  à sa  glaire.  Ses  deux  ouvrages 
principaux  sont  connus  sous  les  titres 
d'jéniiales  et  à! Histoires,  deux  écrits  dis- 
tincts, quoique  embrassant  des  temps 


quisesuivent.Les..^/<na/M  comprenoeni 
les  règnes  de  Tibère  è Kéron;  les  IJis- 
toires  continuent  les  récits  jusqu'à  Do- 
niilien  : c'est  une  eifroyable  suite  de  cri- 
mes , de  débauches  et  de  saletés , avec 
quelques  traces  du  vieux  honneur.  La  di- 
gnité est  dans  les  camps;  la  turpitude 
est  dans  le  sénat  et  dans  le  palais.  11  fal- 
lait le  génie  de  Tacite  pour  égaler  la  flé- 
trissure à la  corruption,  et.aussi  la  liberté 
de  l'éloge  à la  liberté  des  vertus.  — Ta- 
cite s'était  réservé  les  règnes  de  Nerva 
et  de  Trajan  pour  dernier  travail  de  sa 
vieillesse.  Là  se  devait  reposer  cette  plu- 
me fatiguée  à écrire  des  atrocités.  Tra- 
jan surtout  souriait  à son  génie  : prince 
admirable,  disait-il, qui  avait  associé  deux 
choses  auparavant  insociables,rempire  et 
la  liberté. — La  vie  d'Agricola  fut  un  livre 
à part.  On  dirait  un  éloge  plutôt  qu'une 
histoire,  si  ce  n’est  que  le  récit  est  large 
et  développé,  avee  des  harangues  et  des 
batailles,  et  tout  ce  qui  constitue  le  sys- 
tème historique  de  l'antiquité  ; mais  aussi 
avec  un  exorde  et  une  péroraison  et  tout 
ce  soin  de  style  oratoire  qui  rappelle  le 
système  des  panégyriques,  et  semble  in- 
diquer la  grandeur  des  oraisons  funè- 
bres de  Bossuet. — Les  Moeurs  des  Get^ 
mains  sont  un  écrit  admirable  de  préci- 
sion et  de  vérité  ; c’est  le  préliminaire 
de  toute  l'histoire  des  temps  modernes. 
— Enfin  il  reste  de  Tacite  un  dialogue 
sur  les  orateurs  et  sur  les  causes  de  la 
corruption  de  l’éloquence,  opuscule  d'u- 
ne littérature  sérieuse  qui  décèle  le  mo- 
raliste accoutumé  à pénétrer  dans  la 
pcnsée.humainc,  et  à expliquer  l'altéra- 
tion de  l'art  par  des  causes  profondes  et 
intimes  que  ne  soupçonnent  ni  les  gram- 
mairiens ni  les  rhéteurs.  — Uans  ves  di- 
vers écrits  de  Tacite  , il  y a un  double 
cachet  de  philosophe  et  d'historien,  qui 
le  distinguent  de  tous  les  écrivains  de 
l’antiquité.  Tacite  est  moraliste  d'abord. 
L'histoire  est  pour  lui  eomme  une  forme 
heureusement  choisie  pour  exprimer  ses 
études  sur  l’humanité.  Cela  ne  l'empè- 
che  point  de  donner  à l'histoire  un  mou- 
vement dramatique.  Mais  son  drame  est 
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p^n^trant.  TI  vi  saisir  l'honme  dans  le 
fond  de  son  intelliGffnce;  il  le  remne 
dans  ce  qu'il  a de  plus  intime.  TI  a des 
spectacles  variés , atroces,  animés.  Mais 
il  ne  s’arrête  pas  aux  images  qui  boule- 
versent les  sens.  Il  saisit  le  cœur  tout 
entier.  Il  jette  l'émotion  dans  la  pensée. 
Il  semble  dédaigner  de  faire  pleurer  les 
yeux  ; il  aime  mieux  déchirer  l'ame.  — 
Avec  ce  penchant  naturel  de  sorr  génie. 
Tacite  risque  de  toucher  ii  une  sorte 
d'afTeetation.  Cela  n’est  point  surpre- 
nant. Tacite  veut  expliquer  la  corruption 
plutôt  encore  que  la  peindre.  Alors  il  lui 
arrive  de  s’attacher  b des  indices  incer- 
tains. Quelquefois  ses  interprétations 
sont  ambiguës.  A force  de  finesse,  il  de- 
vient mystérieux;  mais  c’est  l'inconvé- 
nient de  sa  pénétration.  S’il  se  trompe 
quelquefois  , il  étonne  toujours , même 
quand  ses  explications  du  crime  ne  sont 
que  des  soupçons  ingénient.  Rien  n’est 
plus  intéressant  que  l’élude  de  Tacite 
sous  ce  point  de  vue.  On  dit  dans  les 
écoles  que  sa  latinité  est  difficile  5 enten- 
dre; c’est  une  erreur  qui  lient  b l’inex- 
périence dn  jeune  âge.  Lorsque  Tacite 
raconte  une  bataille,  une  émeute,  une 
fuite,  un  menrtre  d'empereur,  nn  désor- 
dre au  forum,  son  style  est  rapide,  plein 
de  flamme,  mais  facile  b suivre.  Ses  ima- 
ges sont  pittoresques.  Il  entraîne,  il 
éblouit  ; et  alors  le  jeune  homme  même 
ne  perd  rien  de  ces  éclatantes  beautés 
de  narration.  Mais,  que  tout  b coup  la 
scène  change,  que  Tacite  entre  an  palais 
de  Tibère,  ou  bien  qu’il  assiste  aux  déli- 
bérations du  sénat,  qu’il  cherche  b devi- 
ner sur  cet  pâles  visages  des  pensées  de 
crime  on  de  servitude , alors  ton  style 
s’enveloppe  de  je  ne  sais  quel  m3rstère 
effroyable  que  l’âge  mîkr  aime  b péné- 
trer, mais  qui  déconcerte  nne  intelli- 
gence jeune  et  inaccoutumée  encore  aux 
obscurités  de  la  vie  humaine. — C’est  en 
ce  sens  qu’on  peut  accepter  une  pensée 
de  La  Harpe,  qui  dit  qu’on  peut  juger 
du  mérite  d’un  homme  par  celui  qu’il 
trouve  b Tacite.  Tacite,  en  effet,  est  si 
Varié  dans  ses  aperçus , il  entre  si  avant 
dans  les  plis  du  cœur,  il  découvres!  mer* 
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veilleusement  les  secrets  de  rambition.de 
la  méchaneeté,de  l’envie,  que,  pour  com- 
prendre toute  sa  pénétration,  il  faudrait 
presque  l’égaler.  Mais  ceci  va  loin.  La 
parole  de  La  Harpe  pourrait  être  nn  piège 
b la  vanité.  Il  se  pourrait  trouver  des  es- 
prits qui  n’aimeraient  pas  mieux  que  d’exa- 
gérer l’éloge  de  Tacite  pour  faire  jaiHir 
sur  eux-mêmes  un  reflet  de  leur  admi- 
ration. Ce  serait  avoir  du  génie  b de  fa- 
ciles conditions.  Du  reste  , au  temps  de 
La  Harpe,  l’admiration  de  Tacite  était 
nne  mode.  On  trouvait  philosophique 
d’agrandir  la  renommée  de  l’hittorien 
qui  avait  flétri  les  tyrans,  comme  si  quel- 
ques tyrannies  semblables  étaient  encore 
Ib  debout  avec  leurs  sinistres  mystères. 
Les  tyrannies  n’étaient  pas  venues  en- 
core; on  pouvait  apprendre  tout  an  plus 
de  Tacite  comment  elles  se  lèvent  sur  les 
peuples  corrompus. — Par  suite  de  cette 
mode  d'admiration  futile,  on  s’imagina 
que  Tacite  jusque -Ib  n’avait  pas  été 
aperçu  par  les  âges  littéraires.  C’était 
une  frivolité  de  plus.  Tacite  est,  de  tous 
les  écrivains  de  l'antiquité,  celui  qui  a le 
plus  activement  occupé  l’intelligence  des 
peuples  modernes.  L’Allemagne,  Tlta- 
lie,  l’Espagne,  la  France,  loi  avaient,  dès 
le  XVI*  siècle , consacré  des  éludes  dont 
la  ferveur  ressemblait  b un  culte,  a En- 
tre les  historiens  latins , disait  alors  un 
Italien,  Filippo  Cavriana,  il  n’y  en  a au- 
cun qui  puisse  être,  non  pas  préféré,  mai» 
égalé  b Tacite,  ni  pour  la  solidité  des  en 
seignements  nécessaires  b la  vie  civile,  ni 
pour  la  manière  concise  et  judicieuse 
qui  fait  que  tons  ses  mots  sont  autant  de 

sentences Ce  qui  fait,  ajoutait-il, 

qu’il  parait  rude,  difficile  et  désagréable 
h ceux  qui  commencent  b le  lire,  c’est 
que  ses  œuvres  sont  plus  remplies  de 
choses  que  de  paroles.  Mais , b mesure 
qu’on  le  lit  avec  attention,  la  lecture  en 
devient  charmante  et  savoureuse.  > Et 
ce  n’était  pas  Ib  un  jugement  isolé;  c’é- 
tait reipressiondugoùt  public.  < Aujour- 
d’hui, disait  encore  le  même  écrivain,  ses 
jfnnales  se  trouvent  plus  que  jamais  en- 
tre les  mains  de  toutes  tories  de  person- 
nes. a — yen  le  même  temps,  un  autre 
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lulieo,  Scipione  Amirato,  publiait  un  ex- 
cellent commentaire  sur  Tacite.  Le  mar- 
quis Virgile  Malveizi  et  Ilaphacl  délia 
Torre  lui  consacraient  également  des 
études  savantes.  Toute  l'Italie  était  plei- 
ne d’enthousiasme  : on  eût  dit  un  res- 
souvenir de  patriotisme. — Je  ne  saurais 
dire  tous  les  travaux  étrangers.  Parmi 
les  propagateurs  allemands  des  œuvres 
et  dç  la  gloire  de  Tacite,  je  vois  Chris- 
tophe Forstner,  qui  l'a  commenté  un  |>eu 
vaguement;  Cyriaque  de  Lents,  auteur 
d'un  commentaile  meilleur  en  cinq  vo- 
lumes; Jean  FreinsUemius,  célèbre  lati- 
niste et  critique  habile  ; Théodore  Ilich, 
auteur  d'une  édition  du  grand  historien, 
avec  des  notes  estimées.  En  Espagne,  je 
trouve  Emmanuel  Sueyro,  Balthasar  Ala- 
mos  et  I).  Carlos  Coloma.  En  France,  la 
même  admiration  sc  déclare  dès  le  dé- 
but du  XVII*  siècle.  Les  traductions  com- 
mencent à paraître.  Claude  Fauebet , 
Étienne  de  1a  Planche,  Rodolphe  de 
Maistre,  semblent  rivaliser  ; mais  la  lan- 
gue leur  manque,  ou  le  génie  peut-être, 
pour  reproduire  la  pensée  morale  et  pro- 
fonde de  l'auteur  latin.  Harlay  Chavau- 
lon  fait  le  même  essai  sans  mieux  réus- 
sir. Peu  après , Perrot  d’Ablancourt  se 
montre  avec  ses  Belles  infidèles.  Perrot 
d’Ablancourt,  trop  dédaigné  depuis  que 
Voltaire  a dit  qu’il  fallait  supprimer  la 
première  épithète  pour  désigner  ses  tra- 
ductions, ne  manque  point  de  finesse  et 
d'élégance.  Ou  se  souvient  de  l'ironie  de 
Boileau  : 
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D'Ahlancourt  fut  de  ceux  qui  saisirent 
la  langue  au  moment  où  elle  risquait 
d'aller  périr  à l'hôtel  de  Rambouillet,  et 
ce  ne  fut  pas  peu  de  gloire  de  contribuer 
h la  sauver  par  ce  noble  effort  d'imita- 
tion d’une  œuvre  antique  , lorsque  des 
génies  raffinés  s’amusaient  à la  corrom- 
pre avant  qu’elle  fût  faite.  U'Ahlancourt 
ne  rend  pas  Tacite  fidèlement,  et  il  n'y 
pense  guère.  Alais,  lorsqu'il  rencontre 
juste,  il  est  admirable  de  précision. — A 
cette  grande  époque  de  renouvellement 
littéraire  se  rapportent  les  travaux  de 
toute  sorte  sur  Jacite.  Juste-Lipse,  avec 


sa  renommée  de  scoliaste , mérite  d'être 
cité,  a II  n'y  a point  d'autre  grec  ni  la- 
tin , dit-il , et  très  assurément  il  n'y  en 
aura  jamais  qui , pour  l'étendue  de  sa 
prudence  , soit  comparé  à celui-ci , tant 
je  suis  éloigné  de  croire  qu'aucun  autre 
lui  soit  jamais  préféré,  a Puis  se  présente 
Amelot  de  la  Houssaye,  auteur  d’un  com- 
mentaire curieux  sur  les  premiers  livres 
des  Atkales  ; ce  n'est  point  ici  un  criti- 
que appliqué  aux  formes  du  langage , 
c’est  un  philosophe  qui  voit  toute  la  mo- 
rale dans  Tacite.  Enhn  Bayle,  un  esprit 
moins  facile  à l'enthousiasme,  a eu  ses 
élans  d'admiration.  11  a consacré  uix 
long  travail  au  grand  liistorien.  Il  aime  h 
dire  tout  ce  qui  peut  le  rendre  populaire. 
C'est  lui  qui  raconte  que  le  pape  Paul  111 
avait  usé  tout  son  exemplaire  à force  de 
le  relire,  et  Cosme  de  Médicis  lui  vouait 
aussi  une  partie  de  ses  veilles.  Je  ne  parle 
pas  de  rinfluenee  générale  des  études  de 
Tacite  sur  la  grande  littérature  du  xvii* 
siècle.  On  sait  assez  ce  que  lui  dut  le 
génie  de  Corneille  et  de  Racine , de  Ra- 
cine surtout.  — Après  cela  vint  la  lit- 
térature philosophique,  littérature  froide 
et  railleuse.  On  admira  Tacite  ; on  cessa 
de  le  comprendre. — Si  je  jugeais  Tacite 
sous  le  simple  rapport  de  ce  qu’on  ap- 
pelle le  style , cette  forme  visible  de  la 
pensée , mais  abstraite  en  quelque  sorte 
de  la  pensée  même , je  trouverais  à re- 
prendre ce  que  d'autres  ont  repris  déjà, 
un  défaut  de  limpidité  , de  grâce  , quel- 
quefois de  clarté.  Mais  je  ne  saurais 
rompre  l’unité  de  la  pensée  et  du  langa- 
ge, et  Tacite  s'offre  à moi  toujours  avec 
ce  caractère  admirable  de  moraliste  pro- 
fond, ingénieux,  divinateur,  et  son  style 
est  l'expression  de  son  génie. — La  Harpe 
a dit  de  la  Fie  d' Agricoles  ; • C’est  le 
chef-d'œuvre  d'un  homme  qui  n’a  fait 
que  des  chefs-d'œuvre.  > El  il  y u bien 
en  effet  dans  cette  admirable  biographie 
une  certaine  perfection  de  style  qui  ne 
se  trouve  poiut  dans  les  grands  travaux 
de  Tacite.  Mais  cela  même  ne  constitue 
pas  le  chef-d’œuvre  des  chefs-<rœuvre  ; 
c'est  U une  exagération  de  professeur 
d' Athénée.  Le  chef-d'œuvre  de  7>c>lc, 
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ce  wnt  le.  Uisloircs.  U tout  wn  g^nie 
M dëploie;  ia  vou.  trouve*  te  peintre, 
le  philowphe , le  politique . fécrivaio. 
^ n est  po.nl  le  lieu  de  di«*erter  lur 
de*  que*l.on»  liileraire* , quel  que  loit 
dailleuri  leur  inulrèl.  J indique  scule- 
ment  un  jugement  k rectifier.  Quicon- 
qxe  n'.urail  lu  de  Tacite  que  l opu.- 
cnle  parfait  cootacré  k la  mémoire  de 
•on  beau-père  iaurait  à peine  comment 
le  grand  morali.te  flétrit  le*  crime*  et  le* 
turpitude*,  comment  il  tonde  le*  mj»tè- 
re*  du  vice  et  de  l’abjection,  comment  il 
peint  la  tervitude , comment  il  venge  la 
vertu.  Pour  connaître  Tacite,  il  faut 
• voir  tuivi  se*  sombre*  réciu  sur  la  vie 
de  1 ibère  ; il  faut  avoir  pleuré  sur  le 
meurtre  de  Germanicu*  ; il  faut  avoir 
entrevu  le*  débauche»  de  .Messaline  ou 
le*  orgie»  de  Kéron  j il  faut  avoir  assisté 
au  meurtre  d’Agrippine,  et  puis  il  faut 
•voir  entendu  la  voi*  de  I hiitorien  re- 
tenlissant  comme  un  bruit  de  trompette* 
è l’oreille  du  parricide  sur  le  tombeau  de 
sa  mère  ; il  faut  avoir  suivi  toute  cette 
histoire  de  souillures  publiques,  tous  ces 
drames,  toutes  ces  morts , tous  ces  e*il», 
toutes  ces  vengeances  ; c’est  là  que  Ta- 
cite est  grand , non  par  une  perfection 
rhétoricienne  de  style,  maU  par  un  en- 
semble luervciUcui  d’idées,  d’images, 
d émotions , qui  est  plus  que  la  perfec- 

Üon  du  style,  qui  est  le  génie Je  n’ai 

point  mentionné  les  travaux  moderne» 
sur  Tacite,  Ce  serait  un  effet  presque  su- 
perflu après  la  savante  nomenclature  de 
M.  üaunou.  Il  est  juste  toutefois  d’ob- 
server que  cette  tradition  d’admiration 
ou  de  culte  pour  les  œuvre»  de  Tacite 
ne  s est  point  interrompue  dans  nos 
jour»  de  littérature  futile.  ’Tacite  est  en- 
core l’écrivain  le  plu»  étudié  par  ceux 
qui  ont  gardé  le  goût  des  éludes  grave» 
et  classique».  IN'ul  auteur  n’a  été  plus 
wuvent  imprimé,  traduit,  commenté, 
imité,  même  depuis  un  demi-siècle.  En- 
tre le»  traducteurs , le  nom  de  .M.  Du- 
reau  de  la  .Malle  reste  éclatant.  Sa  traduc- 
tion est  fidèle,  mais  contrainte.  Il  saisit 
la  pensée  d’ordinaire,  mais  il  la  rend 
avec  p^ne.  Sa  propre  langue  lui  fait  dé- 
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faut.  C’est  que  , pour  exprimer  ’Tacite, 

Il  faut  être  plu»  que  latiniste,  plus  que 
philosophe;  il  faut  être  écrivain.  Le  tra- 
vail de  M.  bureau  de  la  Malle,  publié  en 
n#0  , a reparu  en  18}8  avec  des  addi- 
tions de  M.  IVoèl  , un  de  ces  compila- 

leursardenUquilravaillenlpourTulilité 

non  pour  la  gloire.  - Quelque»  éditeur^ 
ont  aussi  rivalUé  avec  le»  vieux  eommen- 
tateur»  du  *vi,.  siècle , et  entre  eux  je 
aie  quelque»  professeur»,  auteurs  d’une 
édition  savante  publiée  par  M.  Gosselin. 
— Honorons  ce»  travaux  ; il»  servent  k 
retenir  les  lettres  dans  leur  pente  de  dé- 
gradation. Celui  qui  aura  consacré  quel- 
que» veille»  à l’élude  de  Tacite  prendra 
peu  de  goût  aux  nouveauté»,  aux  frivoli- 
té», aux  folie»  de  ce  qu’on  appelle , je 
crois , larl  littéraire.  Et  c’est  ici  peut- 
être  que  la  pensée  de  La  Harpe  est  véri- 
Gble  , mais  quelque  peu  niodiliée  : ou 
peut  juger  du  mérite  d'une  epoque  par 
le  mente  qu  elle  trouve  à Tacite.. Tacite 
est  1 homme  des  temps  grave»;  il  appelle 
a lui  les  intelligence»  forte»  : et  un  signe 
du  retour  des  IcUre»  ver»  de»  pensée» 
sérieuse»,  ver»  des  travaux  durables,  ce 
serait  de  voir  les  espriU  s’appliquer  à la 
mediution  d’un  écrivain  dont  l’étude  suf- 
fit a donner  quel.|ue  gloire.  L*d»s.,tik. 

lACOA’XET  (’rous»*i.xT-G*sraao), 

1 un  de  ce»  acteur»  dont  le  renom  po- 
pulaire conserve  long-tcmpi  la  mémoire, 
naquit  à Pari»  en  1730.  Fils  d’un  me- 
nuisier, il  exerça  d’abord  l’éut  de  sou 
pere  dans  lesaleUer»  des  Menus-Plaisirs 
du  roi  : ü devint  ensuite  machiniste  à 
1 Opéra , et  puis  souffleur  è l'Üpéra- 
Comique.  Ce  fut  pour  ce  théâtre  qu’il 
composa  ses  premier»  ouvrage»  ; mais  ce 
spectacle  ayant  été  réuni  à la  comédie 
i^talienne , on  cessa  d’y  jouer  des  pièces 
du  genre  grivois,  et  Taconnet,  qui  n’y 
trouvait  plus  de  déhoiiché  pour  le»  sien- 
ne» , devint  un  des  fournisseurs  de»  spec- 
tacles, qui  . chaque  année,  s’établissaient 
aux  foires  Saint-Germain  et  Saint-Lau- 
rent. — Enfin  , Aicolel  vint,  et  fonda  , 
sur  le  boulevard  du  'Temple  , ce  théâtre 
où  Taconnet  devait  acquérir  deux  genre» 
d illustration  : il  ne  sc  borna  pas  à eu 
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être  railleur  le  plus  fécond  et  le  plus 
il  en  devint  aussi  l'acteur  le  plus  aimé 
du  public;  il  jonait  surtout  avec  une  vé- 
rité et  un  naturel  parfaits  tons  les  râles 
d’ivro(jnc , d'homme  du  peuple , etc.,  ipre 
nous  avons  vus , de  nos  jours  , si  bien 
remplis  par  Tiercelin  , son  véritable  hé- 
ritier. Préville  vint  voir  jouer  Taeonnet, 
et  rendit  justice  k son  talent.  • Il  est , 
dit  ce  grand  acteur,  tellement  vrai  dans 
un  savetier  qu'il  serait  déplacé  dans  un 
cordonnier.  > Taeonnet,  cependant,  ne 
te  contenta  pas  de  te  faire  nombre  de 
râles  k ta  taille  dans  ses  piéees  bouffon- 
nes du  Savetier  avocat,  du  De'ménagè- 
ment  du  peintre,  de  La  Mort  du  bœnj- 
prnt,  etc.,  etc.  : il  composa  pour  ton  théâ- 
tre quelques  ouvrages  d’un  genre  gra- 
cieux , tels  que  Les  Aveux  indiscrets.  Le 
Baiser  donnd  et  rendu,  qui  n'auraient 
point  été  déplacés  sur  une  scène  plus 
élevée.  La  parodie  , la  circonstance  , in- 
spirèrent souvent  aussi  sa  muse  joyeuse: 
ainsi , lorsque  la  bile  d’un  chaudronnier, 
t'étant  fait  passer  k Paris  pour  une  dame 
de  condition  du  Bourbonnais,  fut  chan- 
tonnée sous  le  titre  de  La  Bourbonnaise, 
Taeonnet  bl  de  la  fameuse  chanson  une 
petite  pièce  très  amusante  qui  attira  la 
foule  cbea  Nicolet;  il  n’eut  garde  non 
plus  de  laisser  de  câté  la  comique  bévue 
de  ce  commissaire,  qui,  ayant  pris  une 
momie  pour  le  cadavre  d'un  homme  as- 
sassiné , avait  constaté  par  un.  procès- 
verbal  ce  prétendu  crime  : en  vain  le 
magistrat  persifilé  voulut  faire  interdire 
la  représentalion  de  la  pièce  de  Tacon- 
net , M.  de  Sarlinc  donna  gain  de  cause 
k ce  dernier.  — Dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie , Taeonnet  avait  malheureuse- 
ment pris  l’habitude  de  jouer  scs  person- 
nages d’ivrogne  un  peu  trop  d'après  na- 
ture , et  il  ne  sortait  guère  du  cabaret  de 
Ramponneau  (v.  Ramfosssao}  que  pour 
entrer  dans  un  autre.  • Je  te  méprise 
comme  un  verre  d'eau»  était  la  plus 
grande  injure  qu’il  pbt  adresser  k quel- 
qu'un. Sa  passion  pour  le  vin  abrégea 
scs  jours,  et  enleva,  k peine  âgé  de  44 
ans  , au  théâtre  de  Kicoict,  celui  qu’on 
avait  surnommé  le  Molière  et  le  Préville 


des  boulevards.  Une  blessuré  k la  jambe, 
aggravée  par  son  intempérance,  devint 
une  maladie  mortelle , et , transporté  k 
l'Hôtel-Dien , il  y expira  le  J9  déeem- 
bre  1774.  Du  reste,  sa  philosophie  in- 
souciante ne  l'abandonna  point  dans  ses 
derniers  moments.  On  voulait  le  faire 
renoncer  solennellement  k son  état  de 
comédien  , abn,  lui  disait-on  , qu’il  se 
réconciliât  avec  Dieu  t • biais  noua  som- 
mes très  bien  ensemble,  répondit  le 
bouffon  presque  agonisant , puisqu'il  me 
donne  un  logement  dans  son  bâte/  »;  puis, 
voyant  dans  le  lit  voisin  un  compagnon 
comédien  plus  près  encore  que  lui  de  sa 
bn  ; < Camarade,  lui  dit-il,  va  toujours 
dresser  le  théâtre  Ik  bas,  je  ne  larderai 
pas  k te  suivre  pour  y jouer  mon  râle.  » 
— Poinsinet , dont  les  mystifications  fu- 
rent si  fameuses,  était  mort  peu  de 
temps  avant  lui  en  se  noyant  dans  lefrua- 
dalqirivir,  en  Espagne.  On  leur  bt  cette 
épitaphe  commune  : 

Dtnitrop  ilVtitk'ltfffnf  FoMtiHf 

Et  dam  trop  da  vio  TacoBOffta 

—Taeonnet  avait  composé  dans  sa  courte 
carrière  plus  de  quatre-vingts  pièces,dont 
cinquante , k peu  près , ont  été  impri- 
mées : on  s.iit  qu’il  pouvait  presque  le 
disputer,  pour  la  fécondité,  aux  vaude- 
villistes de  nos  jours.  Deux  d'entre  eux 
ont  rendu  des  hommages  dramatiques  k 
sa  mémoire  ; blartainville  célébra  Ta- 
connel  sur  le  théâtre  même  oh  avait 
brillé  cet  acteur  auteur;  Brasier,  dans 
Pre'ville  et  Taeonnet,  le  montra  aux 
Variétés  près  du  grand  comédien  qui 
avait  su  l’apprécier.  üossv. 

TACT  (du  lat.  tactus,  du  verbe  tan-" 
gere,  toucher).  C’est  l’un  de  nos  cinq 
Sens  extérieurs.  Il  est  le  plus  générale- 
ment répandu  dans  les  diverses  classes 
d’animaux , depuis  l'homme  jusqu’aux 
classes  les  plus  imparfaites , comme  les 
polypes  , qui  paraissent  n’avoir  reçu  de 
la  natuèe  que  ce  seul  sens.  Le  tact  est 
destiné  k apprécier  plusieurs  qualités  ou 
propriétés  physiques  des  corps  très  di- 
verses entre  elles.  Par  lui  nous  pouvons 
acquérir  les  idées  de  leur  température, 
de  leur  consistance , de  leur  pesanteur , 
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de  leur  furme , de  leur  volume , de  leur 
p«li  et  de  leur»  iiit'f'.diti's  ou  aspérités,  de 
leur  M'cberesse  oude  leur  liumidilé,  eic.  ; 
il  doBiie  ou  rectifie  les  iiolions  de  disUn- 
ce,  de  quantité  ou  de  nombre,  de  masse, 
de  repos  ou  de  mouvement , etc. , que 
nous  avons  pu  acquérir  par  quelque  au- 
tre sens,  et  plus  particulièrement  par  ce- 
lui de  la  vue.  La  nature  a pourvu  tous 
lestent  extérieurs  d'appareils  organiques 
sur  lesquels  se  distribue  le  dernier  épa- 
nouissement des  nerfs  destinés  i rece- 
voir  el  i tranunedre  au  cerveau  ies  im- 
pressions propres  à la  manière  de  seuür 
de  chacun.  Ainsi,  quanta  la  vision,  elle 
a donné  l'œil  et  la  rétine  pour  recevoir 
ies  impressions  de  la  lumière , le  nez  et 
le  nerf  olfactif  pour  les  impressions  des 
odeurs  ; l'oreille  pour  les  sons  ; la  langue 
et  la  bouche  pour  les  saveurs,  au  moyen 
de  leurs  nerfs  respectifs.  L'appareil  pour 
le  sens  du  loucher  est  la  peau  dans  toute 
son  étendue— La  peau(».)  est  formée  de 
tissu  cellulaire  dilTéremment  modifié  , 
et  de  fibres  longitudinales  et  transver- 
sales formant  un  tissu  propre  plus  ou 
moins  compacte  et  Ocxible.  Elle  est  tou- 
te parsemée  de  pores,  placées  dans  l'in- 
terstice des  fibres.  Aux  pores  viennent 
aboutir  les  extrémités  capillaires  du  sys- 
tème sanguin  : là  commencent  en  grand 
nombre  les  vaisseaux  lympbatiquei  qui 
ae  portent  à l'inlérieor  du  corps  ; et  là 
•urgisseiit  les  papilles  nerveuses,  coni- 
ques ou  en  forme  de  mamelon  , très  sen- 
sibles et  très  nombreuses  en  certains  en- 
droits, souples  el  molles  aux  lèvres  et 
ailleurs , formées  par  les  extrémités  des 
nerfs  destinés  à la  fonction  du  toucher. 
Toutes  ces  parties  sont  recouvertes  du 
corps  muqueux  et  de  l'épiderme,  qui  est 

très  mince  sur  les  parties  doiiéesd'une  sen- 
sibilité très  vive.  Lesnerfs  qui  s’épanouis- 
•entà  lasnrfacede la peauonlleur  princi- 
pale origine  à la  moelle  épinière,  anté- 
rieurement et  de  chaque  cdlé  ; ils  se  joi- 
gnent, immédiatement,  en  sortant  du  ca- 
nal rachidien  , avec  les  nerfs  qui  partent 

delà  moelle  épinière,  postérieurement,  el 

qni  sont  destinés  aux  muscles  du  mouve- 
ment volonuire.  Tous  ces  nerfs  commu- 
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niquent  avec  le  cerveau  par  la  conli- 
nualion  des  fibres  de  la  moelle  épinière 
avec  U moelle  alongée  et  les  hémisphè- 
res cérébraux.  Cette  diitiiiclion  d'origi- 
ne et  de  fonctions  des  nerfs  du  mouve- 
ment volontaire  et  de  la  sensation  du 
toucher  , déjà  indiquée  par  Gall , a clé 
démontrée  avec  plus  de  précision  par  les 
docteurs  Wells,  Brown  , C.  Bell , Spur- 
zbeim,  Magendie,  etc.  Portai  avait  ci- 
té antérieurement  plusieurs  exemples  de 
la  perte  de  la  sensibilité  sans  Ja  perle  du 
mouvement , ce  qui  aurait  dû  faire  con- 
clure que  le  même  nerf,  ne  pouvant  pas 
être  |iaralysé  pour  la  sensation  et  actif 
pour  le  mouvement,  ne  devait  pas  être 
considéré  comme  chargé  de  critc  dou- 
ble fonction  si  distincte,  et  qu'il  fallait 
nécessairement  qu’il  y eût  des  nerfs  pour 
la  senution  et  d’autres  pour  le  mouve- 
parties  du  corps  plus  particu- 
lièrement destinées  aux  fonctions  du  tou- 
cher, chez  l’homme,  sont  les  mains,  qui  se 
prêtent  admirablement,  par  leur  confor- 
mation,à saisir  b lurfacedcscorps  qu’elles 
touchent.  La  nature  à distribué  à la  peau 
des  mains  de  très  grosses  et  très  nombreu- 
ses papilles  nerveuses.  Chez  les  animaux, 
les  parties  qui  servent  plus  spécialement 
à leur  toucher  sont  les  pieds,  b bogue  et 
surtout  les  lèvres,  comme  cher  le  cheval. 

La  queue  des  singes,  la  trompe  de  l’êlé- 
phant , le  bec  des  oiseaux  , les  antennes 
des  insectes  , ies  moustaches  des  mam- 
miftres , etc. , leurs  servent  au  même 
usage Les  exercices  violents  émous- 

sent la  délicatesse  du  touclier.  Les  fem- 
mes et  les  personnes  faibles  et  débiles 
ont  un  loucher  plus  fin  que  les  hom- 
mes, et  les  personnes  fortement  consti- 
tuées. — l.es philosophes  du  siècle  der- 
nier el  quelques-uns  des  modernes  ont 
donné  une  trop  grande  iraporisnco  aa 
sens  du  toucher  : ils  l’ont  regardé  Com- 
me le  seul  directeur  ou  réformsleur  des 
autres  sens,  Condilbe  a singulièrement 
divagué  sur  celte  question.  Biilfon  sou- 
lieal  que  c'est  par  le  lonciicr  seul  que 
nous  pouvons  acqitérir  des  connni.tsan- 
ces  complèies  el  réelles  ; c'est  ce  sens, 
dit-il,  qui  reclifie  tous  les  aut  ts  sens,  dont 
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les  cITrls  ne  prodiiirsienl  que  de»  erreurs 
(Uns  noire  esprit,  si  le  louciter  ne  nous 
nppremiil  ii  jiiqer.  bonnet  ultribuc  à U 
trompe  de  l'dlÿpliant  et  ii  U finesse  de 
son  loiiclicr  la  wipdriorit^  de  son  intelli- 
genee.  Cuvier  pense  que  le  loucher  sert 
il  vérifier  et  h compléter  les  impressions, 
surtout  celles  de  la  vue.  Herder  prétend 
que  ce  sens  nous  a donné  les  com- 
modités de  la  vie,  les  inventions,  les 
arls , et  Kiclierand  que  la  perfection  de 
l’orf;ane  du  toucher  assure  aus  éléphants 
et  ;ui  castors  un  degré  d'intelligence 
qui  n'est  départi  ii  nul  autre  quadrii|)éde, 
et  devient  peut-être  le  principe  de  leur 
sociabilité.  Vicq-d’Arjr  et  d'autres  pen- 
sent que  la  différence  entre  les  facultés 
intellcctiiellos  de  l'homme  et  du  singe 
s'explique  par  la  diHérence  de  leurs 
mains....  Telles  sont  les  opinions  de  plu- 
sieurs naturalistes  ou  philosophes  sur  les 
fonctions  du  toucher,  et  sur  l'influence 
qu'on  lui  attribue  sur  les  facultés  et  les 
instinct.',  Gall,  en  attaquant  cette  fausse 
manière  de  raisonner  et  d'eipliquer  l'in- 
lilligcnce  des  animaux  , où  l'on  ne  tient 
aucun  compte  de  la  différente  condition  de 
leurs  cerveaux. véritable  source  de  la  diffé- 
rence de  leur  intelligence,  s’écrie:aPour- 
quoi,d  philosophes,  n'avcx-vouspasencore 
dressé  un  temple  il  votre  idole,  la  main  ? 
Où  seraient  1rs  jouissances  et  la  sagesse 
de  votre  vie  sans  les  mains  d’un  Homère, 
d'un  Solon , d'un  Euclidc , d’un  Ra- 
phaël , etc.  ? Tout  ce  qu'il  y a de 

merveilleux  dans  l'Iiistoire  des  animaux, 
c’est  à leurs  trompes,  è leurs  queues,  k 
leurs  antennes , que  vous  en  êtes  rede- 
vables! Il  ne  vous  reste  plus  qu'k  placer 
leurs  âmes  k l'extrémité  de  toutes  ces 
mains,  de  ces  trompes , de  ces  queues, 
et  k les  faire  agir  d'après  les  instructions 
de  l.ecal,  de  Buffon,  de  Condillac,  etc.» 
— A'ous  concluons  donc  que  le  loucher 
ne  doit  être  regardé  que  comme  un  in- 
strument ou  un  moyen  créé  pour  le  ser- 
vice de  facultés  d’un  ordre  supérieur , 
dont  le  siège  est  le  cerveau.  Ce  sens  ne 
peut  être  considéré  comme  l'origine  de 
nos  facultés  supérieures  , de  notre  juge- 
ment , de  notre  imagination  , de  nos 
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désirs  on  de  nos  passions.  La  haute 
intelligence  et  les  sublimes  qualités 
de  l’esprit  ne  sont  nullement  en  rap- 
port avec  la  finesse  du  toucher.  Parmi 
les  animaux,  les  plus  intelligents  ne  sont 
pas  non  plus  ceux  qui  se  distinguent 
par  un  toucher  plus  parfait.  Où  est  l'in- 
dustrie , l'invention  , la  découverte  qui 
soit  due  k ce  sens?  Qui  oserait  dire  que 
1rs  étonnantes  découvertes  ou  inventions 
de  Galilée,  de  Colomb,  de  Jenner,  de 
Voila  , sont  durs  k la  délicatesse  de  leur 
toucher?  Cependant , nous  serions  con- 
duits à de  pareilles  absurdités,  si  nous 
suivions  ces  philosophes  qui  se  livrent 
avec  suffisance  au  raisonnement,  sans  se 
donner  la  peine  de  bien  étudier  les  faits  : 
leur  nombre  est  encore  très  grand  de 
nos  jours.  Nous  disons  donc  que  le  tou- 
cher, comme  tous  les  sens  extérieurs,  est 
calculé  d'après  les  facultés  intérieures , 
et  l'animal  et  l'homme  ont  les  instru- 
ments de  ce  sens,  parce  que  leur  organi- 
sation intérieure  est  douée  de  facultés  qui 
sont  en  rapport  avec  les  organes  du  lou- 
cher. _ Fossati. 

TACTILITÊ,  faculté  cérébrale  des- 
tinée k percevoir  et  k juger  les  sensations 
du  loucher.  Les  sens  extérieurs , nous 
l'avons  dit  ailleurs , sont  destinés  k nous  ' 
mettre  en  communication  avec  le  monde 
extérieur;  ils  ont  la  faculté  de  sentir  l'im- 
pression des  objets  qui  sont  hors  de  nous, 
et  de  les  transmettre  aü  cerveau  ; mais 
la  connaissance  de  ces  mêmes  impres- 
sions , la  perception  , appartient  au  cer- 
veau. Il  faut  donc  qu'il  y ait  un  organe 
cérébral  destiné  k percevoir,  k juger,  k 
élaborer  les  sensations  du  loucher.  Les 
phrénologisles  ont  déjk  reconnu  un  or- 
gane des  (ons  ou  de  la  musique  , qui  se 
rapporte  k la  sensation  de  l'ouïe  , et  un 
organe  du  coloris  pour  la  sensation  de 
la  vue  , mais  ils  n’ont  encore  rien  établi 
pour  l'organe  du  loucher.  Nos  propres 
observations  nous  ont  mis  k même  de  re- 
connaître celle  faculté  comme  une  des 
facultés  fondamentales  de  l’intelligence, 
tout-k-fait  distincte  des  autres  facultés 
cérébrales , et  nous  l'appelons  tactilite. 
— Spurzheim  et  les  autres  pbrénologis- 
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tes  ont  adopté  , k U vérité , un  organe  de 
la  pesanteur  et  de  la  réiistance,  et  il>  le 
placent  IMa  partie  inférieure  , et  presque 
moyenne  du  front , mais  nos  recherches 
et  nos  observations  répétées  ne  nous  ont 
pas  permis  d'adopter  leurs  opinions  à cet 
égard  , ni  même  de  reconnaître  un  or- 
gane spécial  de  la  pesanteur  et  de  la  ré- 
sistance. La  pesanteur  et  la  résistance 
sont  deui  propriétés  différentes  des  corps  ; 
la  première  résulte  de  la  masse  absolue 
ou  relative  des  corps,  indépendamment 
de  la  densité, du  volume,  etc.  ; la  seconde 
résulte  de  la  force  de  coht'sion  des  mo- 
lécules dont  les  corps  sont  composés.  Il 
n'est  pas  nécessaire  d'admettre  on  de 
supposer  l'esistence  d'un  organe  céré- 
bral pour  apprécier  chaque  propriété  des 
corps  de  la  nature  ; mais  il  faut  qu'il  y 
ait  un  organe  dans  le  cerveau  pour  ap- 
précier les  sensations  de  chacun  des  sens 
estérieurs,  en  ce  qu'ils  constituent  dus 
facultés  essentiellement  dilfércn  tes.  Du 
reste , les  idées  de  pesanteur  et  de  résis- 
tance sont  des  idées  acquises  an  moyen 
du  sens  du  toucher.  Il  parait,  de  prime 
abord  , et  d'après  l'opinion  de  plusieurs 
physiologistes,  que  nous  jugeons  de  ces 
qualités  par  l'cITort  plus  ou  moins  grand 
que  nos  muscles  sont  obligés  de  faire 
lorsque  nous  avons  un  poids  ou  une  ré- 
sistance è supporter  ; mais  it  est  facile 
de  se  convaincre  que  l’action  des  mus- 
cles n'est  pour  rien  dans  l’apprécialion 
de  ces  qualités  des  corps  extérieurs.  Pla- 
çons-nous sur  une  table  ou  sur  un  lit, 
de  manière  que  nos  muscles  soient  tout- 
à-fait  inactifs;  puis,  que  l'on  pose  surnous 
un  corps  plut  ou  moins  lourd  ou  résistant, 
et , de  celte  manière,  nous  jugerons  très 
bien  de  sa  pesanteur,  de  sa  résistance  ou 
de  sa  consistance.  11  faut  donc  reconnaître 
que  les  idées  de  pesanteur  et  de  résistance 
n'arrivent  au  cerveau  que  par  le  sens  du 
toucher.  C'est  la  même  faculté  qui  juge 
de  la  liquidité  , de  hi  consistance  et  de  la 
mollesse  des  corps.  Toutes  ces  sensations 
résultent  d’un  mode  de  pression,  de  tact, 
qu'éprouvent  les  papilles  nerveuses  de 
tout  l'organe  du  toucher.  Les  personnes 
qui  possèdent  celle  faculté  à un  haut  de- 


gré ont  une  grande  facilité  pour  juger 
de  la  puissance  et  de  la  résistance  eu  mé- 
canique.— Ayantainsi  établi  la  faculté  de 
la  tactilité,  il  nous  reste  h savoir  où  se 
trouve  l'organe  cérébral  qui  la  repré- 
sente. Les  faits  que  j'ai  pu  recueillir  jus- 
qu’ici me  portent  k le  placer  aux  tem- 
pes, à la  liauleur  de  l'arc  surcilier,  et 
un  peu  en  arrière.  Un  crine  de  ma 
collection  offre  un  fort  développement 
dans  crtle  partie  du  cerveau.  C’est  celui 
du  mécanicien  I.echerut,  tourneur  et 
glyocheur  de  profession  , très  adroit  de 
ses  mains  , qui  a conçu  et  exécuté  un  très 
ingénieux  tour  à portrait , qui  demandait 
la  plus  grande  aptitude  à juger  de  la 
puissance  et  de  la  résistance  en  mécani- 
que. Ce  qu'il  y a de  remarquable  sur  ce 
crâne , c'est  le  manque  de  l'organe  de  la 
pesanteur,  à l'endroit  où  les  pbrénolo- 
gistes  le  supposent.  Du  reste,  plusieurs 
faits  sont  venus  confirmer  mes  premières 
observations.  Divers  instrumentistes  ha- 
biles , les  dessinateurs  qui  ont  une  tou- 
che très  fine  et  délicate  , les  joueurs  de 
billard  les  plus  en  réputation  , les  escamo- 
teurs les  plus  adroits  m'ont  présenté 
cet  organe  très  développé.  i)I.  Paganini, 
le  célèbre  violoniste,  M.  Kalkbrcnner  , 
un  des  plus  gracieux  joueurs  de  piano, 
M.  Grevedon  , dont  les  dessins  vaporeux 
ont  tant  de  grâce  et  de  finesse , sont  de 
ce  nombre.  11  ne  manque  pas  d'exemples 
de  la  contre-épreuve  : les  personnes  les 
plus  maladroites  de  leurs  mains  , qui  cas- 
sent facilement  les  objets  qu'ils  touchent, 
qui  n’ont  aucune  aptitude  â apprécier  la 
pesanteur  et  la  résistance  des  corps , qui 
ne  peuvent  apprendre  ni  à bien  dessi- 
ner, ni  à bien  loucher  d'un  instrument , 
ont  la  partie  de  la  tète  que  j'ai  indiquée 
très  applatic  : et  cette  inaptitude  est  in- 
dépendante de  leur  volonté  et  du  senti- 
ment de  la  circonspection  , qu'ils  possè- 
dent quelquefois  à un  haut  degré — Nous 
avons  en  commun  avec  les  animaux  la 
faculté  de  la  tactilité  : ils  savent  aussi 
très  bien  calculer  les  résistances  qu'ils 
ont  à vaincre  et  le  poids  des  corps  dont 
ils  veulent  se  charger;  le  castor  qui  bâ- 
tit , l'éléphant,  le  cheval , qui  portent  de 
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4ourds  fardeaux , lea  oiseaux  qui  ramas- 
sent des  matériaux  pour  la  couslruction 
de  leurs  nids , possèdent  nécessairement 
cette  faculté.  Fossati. 

TACTIQUE  , art  de  ranger  des  trou- 
pes en  bataille , de  camper,  de  faire  les 
évolutions  militaires , etc.  ( v.  Aar  miu- 
TAUX  , Stxatxuis,  ctc.):  La  tactique  des 
anciens,  ün  dit,  daus  un  sens  analogue,  la 
lactique  navale.  — Ce  mot  s'emploie  fi- 
guréiuent  et  dans  un  sens  plus  général  de 
la  marcUe  qu'on  suit , des  moyens  qu'on 
cinploie  pour  réussir  dans  quelque  af- 
faire i C'est  U tactique  ordinaire  des  am- 
bitieux et  des  intrigants. 

TAFFETAS,  étoffe  de  soie  fort 
mince  et  tissue  comme  de  la  toile  (v. 
viuix.  Tissu).  Tadétas  de  Lyon  , de  Flo- 
rence , de  Cbine.  On  appelle  taffetas 
(T Angleterre  une  étoffe  ordinairement 
noire  ou  couleur  de  chair , gommée  d'un 
côté , et  qu'on  applique  sur  les  coupures 
pour  maintenir  en  contact  les  lèvres  de 
la  solution  de  continuité.  C'est  im  spara- 
drap préparé  en  appliquant,  au  moyen 
d'uu  pinceau , sur  du  taffetas  blanc,  une 
couche  de  colle  de  poisson  ( icUtyoeolle  ) 
dissoute  dans  la  teinture  de  benjoin  à 
chaud.  Lorsque  cette  couche  est  sèche 
on  en  applique  successivement  cinq  au- 
tres , puis  deux  couches  de  teinture  forte 
de  benjoin  unie  à de  la  térébenthine  ; ou 
bien  on  se  sert  de  la  teinture  de  baume 
du  Pérou.  Enfin  on  roule  le  taffetas  sur 
lui-même  et  on  le  livre  au  commerce.  X. 

TAITA  (n.  Rüu). 

TAGE.  Tnjo  des  Espagnols , cl  Tejo 
des  Portugais.  Ce  fleuve , l'un  des  plus 
beaux  de  la  Péninsule  hispanique,  prend 
sa  source  dans  la  Sierra  Albarracin,  aux 
confins  de  l'Aragoii  et  de  la  Castille- 
Vieilli»,  par  40*  48'  de  latit.  nord,  et  4* 
18'  de  loiigit.  ouest.  U traverse  toute  la 
Castille-Vieille,  dans  laquelle  il  baigne 
Tolède  et  reçoit  le  llenarez,  se  dirige  vers 
Alcanlara  , dans  l'Estramadure  espa- 
gnole, et  pénètre  cnffn,par  l'Estruinadure 
portugaise,  dans  l'ancicime Lusitanie,  où 
il  re<;oit  \c  ïei  '-te  et  le  Hio-de-,Soro,  et 
baigne  laville  deSantarem.  Après  un  cours 
d'environ  llOlieuesàtiuverslesplus  bel- 


les provinces  de  l'Espagne  etdu  Porlogul, 
ce  inagni  Aque  fleuve  se  jette  dans  l'océan 
Atlantique  à dix  lieues  au-dessOUsde  Lis- 
bonne , dont  il  baigne  les  murs  devant 
lesquels  il  forme  une  magniQque  baie  où 
mouillent  d'innombrables  vaisseaux.  Le 
Tage , suivant  les  poètes , roulait  autre- 
fois scs  eaux  sur  un  lit  d'or,  comme  en- 
core aujourd'hui  une  grande  partie  des 
fleuves  d'Amérique.  Z. 

TAILLE.  Ce  mot  a une  foule  d'ac- 
ceptions, entre  lesquelles  la  plus  ordi- 
naire et  la  plus  générale  est  celle  qui  le 
fait  servir  à désigner  la  stature  du  corps 
de  l'homme,  ou  plutôt  sa  hauteur.  11  n'en 
est  point  de  la  taille  de  l'homme  comme 
de  celle  des  plantes  et  des  animaux  con- 
temporains de  la  création  de  la  terre  : 
elle  a incontestablement  dégénéré  dans 
ceux-ci , comme  le  prouvent  tant  de  dé- 
bris fossiles  exhumés  chaque  jour  de  di- 
verses couches  du  globe.  Mais  l'ige,  com- 
me la  taille  de  l'homme,  dont  l'esistence 
sur  la  terre  est  postérieure  à celle  desètres 
dont  nous  venons  de  parler,  ainsi  que  ce- 
la résulte  de  ce  qu'il  n'a  point  été  trouvé 
d'hommes  è l’état  parfait  de  fossile  , cet 
âge  et  cette  taille  n'ont,  au  moins  depuis 
les  temps  historiques  , subi  aucune  va- 
riation appréciable.  Lesextrèmesde  cette 
tailla  sont  de  quatre  pieds  (les  Esqui- 
maux, les  montagnards  Boschimanajà  six 
pieds  (les  Patagons)  ; la  moyenne  est  de 
cinq  pieds.  La  taille  des  géants  les  plus 
élevés  dont  parle  l'histoire  est  d'environ 
neuf  pieds  : telle  fut  exactement  celle  de 
Goliath,  tué  par  le  petit  Uavid.  Le  géant 
Eiéazar,  dont  parle  Josephedans  scsod/i- 
tiquitès  judaïques , avait  neuf  pieds  six 
pouces  de  Paris  : c'est  presque  deux  fois 
U taille  moyenne  de  l'homme,  et  quatre 
fois  trois  quarts  celle  des  nains  les  plus 
petits  dont  l'histoire  fasse  mention.  — 
Taille.,  conformation  du  corps,  depuis 
les  épaules  jusqu'à  la  ceinture  : Une  taille 
fine  , dégagée  ; etc.  — Taille , dans 
les  usages  domestiques , se  dit  encore 
d'un  petit  bâton  fendu  par  le  milieu  eu 
deux  parties,  sur  lesquelles  , lorsqu’elles 
sont  réunies , le  vendeur  et  l'acheteur 
font  des  hoches  ou  de  i>etitei  entailles 
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pour  aurfiafr la  quantité  de  pain.de  vin, 
de  viande,  etc.,  que  l'un  fournit  k l'au- 
tre.—üu  donnait  autrefois  ce  nom  à un 
iuipdt  qu’on  prélevait  sur  ceux  qui  n'é- 
taicut  ni  nobles  ni  ecclésiastiques.  Cet 
impôt  était  ainsi  nommé,  suivant  Borel, 
parce  que  les  paysans  collecteurs,  ne 
sachant  pas  écrire , marquaient  leurs  re- 
cettes sur  une  taille  de  bois.  Crot,  dans 
son  'l'raili  dtt  aides , page  *7,  dit  qu'il 
n’y  eut  eu  France  aucune  imposition  cer- 
taine de  tailles  avant  Charles  VU.  Cet 
impôt,  désigné  dans  les  chartes  sous  les 
noms  de  ta/lia , de  lolla , male  lolta 
(pour  mal  levé  ou  levé  mal  à propos, 
ainsi  que  cela  devait  être  si  ordinaire), 
s’était  d’ahord  appelé  fouof^e , et  avait 
porté  jusqu’à  Charles  Vil  une  foule 
d’autres  dénominations.  Ce  fut  sous  saint 
Louis  que  les  Français  commencèrent 
à payer  la  taille  pour  se  délivrer  des 
gens  de  guerre.  Cet  impôt , qui  ne 
rapportait  que  I,8Ü0  mille  livres  h 
Louis  IX , fut  augmenté  de  trois  mil- 
lions sous  Louis  XI,  de  plut  de  neufiuil- 
lioussous  François  l*',et  alla  ainsi  crois- 
sant jusqu'à  1a  révolution  de  8il , qui  le 
supprima , ou  plutôt  ne  fit  qu'en  changer 
le  nom  et  le  mode  de  prélèvement.  — 
Taille,  au  pharaon,  au  trente  et  un, 
etc.,  se  dit  de  la  série  complète  des  coups 
qui  te  suivent,  jusqu’à  ce  que  le  ban- 
quier ait  retourné  toutes  les  caries  du 
jeu  qu’il  a dans  U main.  — Cn  termes 
de  musique  , taille  est  celle  des  qua- 
tre parties  qui  est  entre  la  basse  et  la 
haute-contre  : on  la  nomme  plus  ordi- 
nairement ténor  (v.,  pour  ce  qu'on 
nomme  haute-taille  cl  basse-taille).  — 
Basse-taille , en  termes  de  sculpture,  se 
dit  des  figures  peu  saillantes  exécutées 
sur  le  marbre,  sur  la  pierre,  etc.  : c’est 
ce  qu’on  nomme  plut  communément  des 
bas-reliefs. — La  division  d’un  marc  d'or 
ou  d’argent  en  un  certain  nombre  de 
pièces  égales  s’appelle  taille  en  termes 
de  monnaie  : Les  louis  étaient  à la  taille 
de  30  au  marc.—  Taille-douce  {v.  Gaa- 
vuRl). — Pierre  de  taille  , celle  qui  a été 
taillée  pour  entrer  dans  une  construction. 
—Taille , en  parlant  du  tranchant  d’une 


épée,  n'est  guère  nsiiée  que  dans  eette 
]>hrase  ; Frapper  d'estoc  et  de  laiHe.— 
On  nomme  encore  taille  un  bois  qui 
commence  à reveniraprès  avoir  été  cou- 
pé : Une  jeune  taille,  une  taille  de  deux 
ans.—  Les  marins  appellent  taille-mer  la 
partie  de  devant  de  la  guibre , celle  qui 
fend  l’eau  devant  le  navire  : en  la  nom- 
me aussi  gorgère  ; les  vaisseaux  tans  gui- 
bre n’en  ont  pas.  J. H. 

Tsilli  bis  Asaais.  Celte  opération, 
dans  sa  théorie,  résuHe  de  l'observation 
de  trois  faits,  savoir,  que  : l*  si  on  coupe 
la  tige  d’un  jeune  arbre  rex-terre , il  r^ 
pousse  des  jets  vigoureux  ; S»  si  l'on  cen- 
pe  l’une  de  deux  branches  voisines  et 
égales,  l’autre  profitera  de  la  sève  de  la 
branche  supprimée,  au  profit  de  sa  gros- 
seur propre  et  de  la  bonté  des  fruits  qui 
y sont  attachés  ; 3*  si  on  supprime  une 
partie  de  branche  garnie  de  plusienrs 
fruits,  ceux  qui  restent  seront  plut  gros 
et  plut  certains. — Pour  être  utile,la  taille 
doit  être  appuyée  sur  des  principes; 
point  de  cet  ignorants  jardiniers,  qui^ 
pourvu  qu’ils  aient  coupé,  croient  avoir 
taillé.  — Coupez,  tans  rémission,  res- 
tronc,  la  branche  laticule  qui  rivalisera 
de  grosseur  avec  la  tige.  La  coupe  des 
bois  rez-terre,  la  tonte  des  têtards,  l'F- 
lagaf>e  des  arbres  cultivés  pour  les  brav- 
cket,  rentrent  dans  la  même  taille.  — Ce 
qu’on  doit  véritablement  appeler  la  taille 
se  fait  avec  la  serpette.  Un  instrument 
nouveau  (le  sécateur),  a été  proposé  dans 
ces  derniers  temps;  mais,  comme  il  agit 
moins  rapidement  que  la  serpette,  cg 
qu’il  comprime  avant  de  conper,  on  ne 
doit  l’employer  qu’à  la  taille  des  arbus- 
tes. — Kotre  but  étant  de  nous  occuper 
ici  principalement  de  la  taille  des  arbres 
fruitiers,  nous  allons  1a  traiter  plus  lon- 
guement, quoique  d’une  manière  sne- 
cioele.  — Un  a deux  buts  dans  la  taille 
d’un  arbre  fruitier  : 1*  de  faire  pousser  h 
cet  arbre  des  branches  tellement  dispo- 
sées, qu'il  devienne  espalier,  contre-es» 
palier,  quenouille,  pyramide,  nain  ^ 
etc.  ; 2°  de  lui  faire  fournir  de  phu 
beaux  fruits,  et,  chaque  année,  pres- 
qu’en  noaabie,  à moins  que  des 
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obcticles  imprévus  ne  s’y  opposent.  — 
CVst  en  hiver  que  se  fait  la  taille  des 
arbres  fruitiers,  et  généralement  de  tous 
les  arbres;  les  uns  se  taillent  au  com- 
mencement, les  autres  i la  fin.  La  taille 
des  arbres  h pépins,  surtout  des  poiriers, 
peut  se  faire  dès  que  les  feuilles  sont 
tombées.  La  taille  ne  doit  pas  être  faite 
k la  liète,  pour  l'ètre  bien  ; et,  quand  la 
saison  presse,  on  ne  peut  opérer  conve- 
nablement. Les  mois  de  novembre  et  de 
décembre  sont  plus  convetubles  dans  le 
climat  de  Paris.  Il  ne  faut  pas  attendre 
que  la  sève  entre  en  mouvement,  parce 
qu'alors  la  taille  cause  une  plus  ou  moins 
grande  déperdition  de  cette  sève,  et  un 
retard  dans  la  pousse  des  feuilles  et  des 
fleurs.  — Lorsqu'on  taille  un  arbre  pen- 
dant la  sève , la  déperdition  de  cette 
liqueur  l'aflaiblit  et  détermine  pour 
l'année  suivante  une  pousse  de  boutons 
k fruits.  C’est  donc  un  bon  moyen  à sui- 
vre pour  dompter  les  ]u>iriers  et  les  pom- 
miers, que  leur  nature,  leur  plantation 
dans  un  trop  bon  terrain  ou  une  taille 
trop  courte  ont  rendus  fougueux  ; mais  il 
faut  en  user  avec  réserve  sur  les  arbres  fai- 
bles et  trop  productifs. — Chaque  variété 
d'arbre  exige  une  taille  qui  lui  est  ex- 
clusivement propre.  Ur,  celte  variété 
vient  de  la  différence  de  grosseur,  de 
longueur,  etc.,  des  bourgeons  plus  ou 
moins  nombreux,  portant  plus  ou  moins 
de  fruits,  d'une  exposition  particulière, 
etc.  — Nous  supposons  que  les  arbres  è 
tailler  sont  formés  et  en  rapport.  Nous 
parlerons  d'abord  des  espaliers  et  con- 
lre-es|ialiers  disposés  en  V ouvert.  N'alles 
pas,  comme  ces  ignorants,  qui  eommen- 
cent  à donner  un  arbre  un  nom  bien 
ou  mal  appliqué,  puis,  prenant  l'arbre 
|iar  une  des  extrémités,  font  promener  la 
serpette  deçà  et  delà,  comme  au  hasard. 
Que  votre  premier  soin  soit  d'étudier  at- 
tentivement votre  arbre,  dans  tout  son 
ensemble  et  dans  tes  parties,  et  quand 
vous  le  savez , pour  ainsi  parler , par 
coeur,  commencez  par  placer  ses  quatre 
mères-branches;  puis,  venant  à nne  des 
extrémités,  vous  disposez  les  branches 
du  second  ordre,  ensuite  du  troisième. 


etc.  : supprimez  après  cela  les  chteots, 
les  argots,  les  branches  mortes.  Quand, 
tout  ces  chicots,  cet  argots,  il  se  trouve 
des  parties  chancrcuses,  creusez  jusqu'au 
vif,  mais  ménagez  avec  soin  l'écorce.  Les 
chancres  sont  très  multipliés  sur  les  ar- 
bres à noyaux.  Arrivé  au  milieu  de  l'ar- 
bre, sachez  que  cette  partie,  quoique 
vide  dans  le  moment,  te  garnifa  assez 
par  la  jiousse  des  nouveaux  bourgeons  : 
cependant,  si  ce  vide  était  trop  considé- 
rable, vous  détournerez  quelques  bour- 
geons de  l’année  précédente  ; et,  après 
les  avoir  taillés  un  peu  long  ou  très 
court  suivant  le  besoin  , vous  les  incli- 
nerez convenablement  sur  ce  milieu  : 
plus  le  bourgeon  sera  taillé  court  , et 
plus  au  printemps  suivant  les  jets  seront 
forts  et  vigoureux.  Vous  répéterez  en- 
suite sur  l'autre  côté  de  l'arbre  ce  que 
vous  aurez  fait  sur  le  premier,  en  com- 
mençant toujours  par  l’extrémité.  — On 
réduit  communément  les  principes  de  la 
taille  à deux  : l”  supprimer  tout  canal  di- 
rect de  la  sève,  pour  que  la  lenteur  de  sa 
marche  multiplie  les  fleurs,  assure  la 
nouure , sa  permanence , augmente  la 
grosseur  et  la  saveur  des  fruits;  S*  sou- 
tenir l'équilibre  le  plus  parfait  entre  les 
deux  côtés  ou  ailes  de  l'arbre,  c.-à-d. 
tailler  plus  long  le  côté  le  plus  vigou- 
reux, et  plus  court  le  côté  le  plus  faible. 
— Les  partisans  exagérés  de  Varcure 
des  branches  tiennent  au  premier  prin- 
cipe. Du  second  principe  résulte  la  du- 
rée et  la  permanence  du  bon  état  de  l’ar- 
bre. — Souvent,  on  taille  un  arbre  qui  a 
été  mal  conduit  pendant  plusieurs  années 
consécutives,  ou  qui  a soulîert  de  la  grê- 
le, de  la  gelée, etc.  .uniquement  pour  le  ré- 
tablir; tendez  alors  à la  reproduction  des 
branches  à bois.  Ne  taillez  pas  dans  l’in- 
tention de  forcer  la  production  du  fruit. 
Si  donc  vous  diminuez  la  production  du 
fruit  une  année,  vous  con.servez  à l’ar- 
bre une  vigueur  snlfisantc  pour  qu’il  en 
puisse  porter  encore  l'année  suivante; 
comme  le  principe  de  la  disposition  des 
espaliers,  des contre-espaliers,est  qu'il  n’y 
ait  de  branches  conservées  que  celles 
qui  sont  sur  les  côtés  des  mères-branches 
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on  (les  liranis,  U première  opération  à 
faire,  quand  on  les  taille,  c'eat  ilo  couper 
toutes  celles  qui  se  trouvent  sur  le  devant 
ou  sur  le  derriire.  — Dans  les  cas  où  la 
suppression  entière  ou  partielle  d'une 
vieille  branche  devient  nécessaire  par 
un  vice  qui  lui  est  inhérent  , il  faut , 
avant  de  la  couper,  s’assurer  de  la  pos- 
sibilité de  la  remplacer,  soit  en  en  ra- 
menant forcément  une  autre  à sa  place, 
soit  en  déterminant  la  pousse  de  nouveaux 
bourgeons.  — En  général,  on  doit  tail- 
ler court  toutes  les  branches  du  l>as  et 
du  dessous  des  branches  principales,  |iarce 
que  ce  sont  les  plus  faibles;  mais,  en  cou- 
pant celles  des  branches  ï Imis  dont  il  est 
question,  il  faut  s'occuper  de  la  multipli- 
cation des  branches  à fruits  pour  les  an- 
nées suivantes.  Il  y a deux  séries  d'arhrrs 
fruitiers,  ceux  à fruits  à pépins  et  ceux  à 
fruits  à nnjraux.  Dans  les  premiers,  les 
fruits  naissent  sur  des  branches  courtes 
et  grosses,  qu'on  appelle  bourses  dans  le 
pommier,  et  lambourdes  dans  le  poirier. 
Dans  les  arbres  à fruits  à noyaux,  ocs 
fruits  naissent  sur  des  branches  minces, 
longues  de  0 h 8 pouces,  et  plut  ; on  les 
appelle  hrindilUs,  dans  le  pommier  com- 
me dans  le  poirier. — Les  boutons  à fruits 
étant  toujours  visibles  à l’époque  de  la. 
taille,  on  en  conserve  plus  ou  moins;  le 
jardinier  éclairé,  qursait  d’une  part  que, 
plus  les  fruits  sont  nombreux , moins 
ils  sont  gros  et  savoureux,  et,  de  l'autre, 
qu'un  arbre  qui  porte  trop  de  fruits  une 
année  n’en  donne  pas  la  suivante,  ou 
s'épuise,  n'en  laisse  que  la  quantité  qu'il 
doit  strictement  nourrir.  — L'art  est 
parvenu  à transformer  les  bourses,  les 
lambourdes,  les  brindilles,  en  branches 
h bois,  ce  qui  te  fait  en  taillant  les  der- 
nières sur  un  ail , ou  même  sur  deux , et 
en  coupant  U tète  aux  bourses  et  aux  lam- 
bourdes. — Etendons-nous  un  peu  plus 
raaintenantsur  la  taille  des  poiriers  et  des 
pbmmiers.  Les  bourses  et  les  lambourdes 
des  arbres  à fruits  à pepiiis  sont  ordinai- 
rement trois  ans  h se  former.  — Tous  les 
yeux  de  branches  à bois  poussent  des 
bourgeons  qui  deviennent  lambourdes, 
brindilles  ou  branches  à bois,  suivant  la 


force  de  l’arbre  et  la  longueur  de  la  tail- 
le. — Si  on  laissait  les  branches  h bois  de 
toute  leur  longueur  sans  les  tailler,  et 
qu’on  les  inelinit  horixontalement , il 
n’en  sortirait  que  des  lambourdes  OU 
boulons  II  fruit.  D'après  cela,  les  premiè- 
res années  tailles  court,  pour  avoir  des 
branches  è bois,  ensuite  long  pour  avoir 
du  fruit.  — On  a donné  è la  partie  infé- 
rieure des  bourgeons,  qui,  en  se  déve- 
loppant, conservent  è peu  près  la  mémo 
grosseur  et  le  même  écartement  d’un 
bonton  à l'autre,  et  qui,  ensuite,  s'amin- 
cissent en  rapprochant  leurs  boutons,  on 
a donné,  dis-je,  à la  partie  inférieure  de 
ces  bourgeons  le  nom  de  forte,  et  à la 
supérieure  celui  de  faible  ; de  lè  est 
venu  l’expression  de  taille  du  fort  au 
faible.  C’est  entre  le  fort  et  le  faible  de 
chaque  branche  qu'ou  doit  les  tailler,  ce 
qui  se  trouve  ordinairement  depuis  un 
ail  pour  les  plus  faibles,  et  jusqu'à  3 ou 
4 pieds  pour  les  plus  fortes  ou  gourman- 
des. — La  taille  des  arbres  nains,  des 
quenouilles,  des  pyramides  et  drs  buis- 
sons diffère  de  celle  des  espaliers,  en  ce 
que,  ne  pouvant  étendre  mécaniquement 
leurs  branches  horixontalement,  il  faut 
les  diriger  de  manière  à les  faire  pousser 
à peu  près  dans  cette  direction,  et,  à cet 
effet,  tailler  sur  un  bouton  extérieur.  — 
Abstenei-vous  de  tailler  les  arbres  lors- 
qu'il gèle  ou  que  l'air  est  sec  et  vif,  parce 
que  les  branches  s’éclatent  on  cassent 
trop  facilement.  P.  Gaubist. 

Tailli  ou  Litsotomii  ( sectio  lapi- 
dis,  lilholomia  ),  de  deux  racines  grec- 
ques, lithos  (pierre  ) et  temnS  ( je  cou- 
pe), à cause  de  l'incision  nécessaire  pour 
enlever  la  pierre.  On  a donné  ces  deux 
noms  h une  opération  de  chimigie  qoi 
consiste  à ouvrir  la  vessie  pour  faire  l’ex- 
traction d'un  ou  plusieurs  calculs  véai- 
eaux,  ou  de  tout  autre  corps  solide  porté 
accidentellement  dans  la  vessie,  comme 
des  épingles  , des  aiguilles,  des  portions 
de  sonde,  d'os,  on  une  balle,  après  avoir 
traversé  les  parois  abdominales.  D’après 
la  définition  que  nous  venons  de  donner 
de  cette  opération,  et  d'après  le  but 
qu’on  se  propose  en  la  pratiquant , il  est 
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évident  que  le  mot  cyslolnmie , qui  si- 
gnifie ttctiim  de  la  vessie,  serait  beau- 
coup plus  convenable  que  celui  de 
tomie.  Cette  opération  est  très  ancieii- 
nenieut  connue.  Suivant  Proeper  Alpin, 
les  Cgyptieus  pensaient  que  souvent  U 
pierre  pouvait  être  enlevée  de  la  vessie 
en  dilatant  l'urètre.  D'après  toutes  les 
apparences,  la  taille  proprement  dite  fat 
d'abord  pratiquée  è Alexandrie  )wir  des 
charlatans.  L'histoire  rapporte  que  Try- 
pbon  , l'usurpateur,  fil  tailler  le  jeune 
Antiocbut,bien  qu'il  n'efit  pat  la|picrre,et 
qu'il  donna  ordre  que  l'opération  fût  pra- 
tiquée de  manière  à ce  qu'il  en  mourût. — 
Dantl'ouvrage intitulé  le  Serment  dl Hip- 
pocrate, il  n’est  question  de  cette  opéra- 
tion que  pour  la  blàmer,et  l'auteur  engage 
même  , par  serment , les  véritables  mé- 
decins à ne  jamais  la  pratiquer.  — Ches 
les  Grecs  et  les  Romains,  celle  partie  de 
la  chirurgie  fut  dédaignée  par  les  mé- 
decins , et  resta  dans  l'enfance.  Pen- 
dant près  de  seize  siècles,  on  ne  prati- 
qua cette  opération  que  par  la  méthode 
difficile  et  dangereuse  décrite  par  Celse, 
et  elle  n'a  dû  les  progrès  lents  qu'cUc 
■ faits  en  Europe  qu'à  un  con- 
cours de  circonstances  fortuites  , qui 
ont  conduit  à l'invention  de  presque 
toutes  les  méthodes  proposées  |iour  se 
frayer  une  voie  jusque  dans  la  vessie.  La 
taille  a été  pratiquée  pendant  long-temps 
par  quelques  chirurgiens  qui  ne  faisaient 
quecetteopération  : tels  étaient, en  Fran- 
ce , les  Colot  et  frère  Jacques , Raw  en 
Hollande  , etc.  C'est  à dater  du  xviii*  et 
du  XVII*  siècle  que  les  maîtres  de  l'art 
consacrèrent  à celte  opération  leurs 
veilles  et  leurs  méditations,  et  se  sont  en 
quelque  sorte  réunis  pour  rechercher  les 
moyens  de  1a  rendre  plus  simple , plus 
facile  à pratiquer,  et  plus  sûre  pour  les 
malades. — On  a cru  pendant  long-temps 
que  celle  opération  était  le  seul  moyen 
à proposer  aux  personnes  atteintes  de 
calcula  vésicaux  i cependant  les  moyens 
ingénieux  proposés  et  employés  dans  ces 
derniers  temps  par  MM.  Civiale,  Le  Roy, 
Ségalas,  Amussat,  Heurleloup,  Jacobson, 
etc ., pour  user,écrascr  ou  broyer  la  pierre. 


peuvent,  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
conslauccs,  la  rempUceravee  succès. Ce- 
pendant , ou  serait  loul-à-fait  dans  l’er- 
reur de  penser  que  la  lilliotritie,  malgré 
l'inconvénient  de  ne  pouvoir  être  ap- 
pliquée à tout  les  cas  de  pierre,  est  une 
opération  tant  danger;  dans  beaucoup 
de  cas,  elle  est  même  plus  grave  que  l'o- 
pération de  U taille  : c'est  donc  an  pra- 
ticien éclairé  qu'il  appartient  de  décider 
la  question  de  savoir  si  le  malade  qui  est 
soumis  à son  observation  est  dans  le  cas 
d'èlre  taillé  ou  lithotritié.  — Jusqu'à  ce 
jour,  tous  les  moyens  chimiques  et  phar- 
maceutiques qui  ont  été  employés  pour 
dissoudre  les  calculs  dans  la  vessie  sont 
restés  sans  aucun  résultat  avantageux.  Oa 
doit  se  hâter  d'opérer  les  malades  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  très  âgés,  et  qu'ils  ne  se 
trouvent  pat,  par  leur  épuisement  ou  par 
la  complication  de  la  maladie  principale 
avec  une  autre  non  moins  grave,  dans  le 
danger  de  succomber  aux  suites  immé- 
diates de  l'opération.  En  effet , les  acci- 
dents inflammatoires  auxquels  les  orga- 
nes génito  • urinaires  sont  en  proie  étant 
entretenus  par  la  présence  du  calcul , ne 
peuvent  que  s'accroitre  avec  le  temps, 
tandis  qu'en  faisant  disparailre  leur  cau- 
se , il  y a tout  lieu  d'espérer  qu'on  les 
fera  cesser.  Tout  retard  est  nuisible;  car 
le  calcul  croissant  toujours  par  l'additioil 
de  nouvelles  couches  à sa  surface , les 
dilficultét  pour  l'extraire  deviendront 
chaque  jour  plus  grandes;  d'ailleurs  le 
malade  t'affaiblira  , sa  santé  se  détério- 
rera , et  les  chances  de  succès  devien- 
dront de  moins  en  moins  favorables. 
L'eafance,la  puberté  et  l’âge  adulte  sont 
en  général  plus  favorables  à la  réussite 
de  cette  opération  que  la  vieillesse.  — 
Les  femmes  y succombent  très  rarement. 
Chez  toutes  celles  que  j'ai  vu  opérer 
et  que  j'ai  opérées  moi-même , les  acci- 
dents se  sont  bornés  à quelques  jours  de 
fièvre.  — L'état  de  grossesse,  loin  d'êtfe 
une  contre  - indication  à l’epéralion  , 
oblige  au  contraire  d'y  avoir  recourt  ic 
plus  tdt  posailile  : on  débarrasse  ainsi  le 
passage  étroit  à travers  lequel  le  fœtus 
doit  sortir,  et  l'on  évite  les  effets  funes- 
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te*  (ju!  ponmient  tire  prodaiu  par  la 
pression  esercée  sur  les  •rg'anes  génito- 
urinaires  par  un  cslcnl , corps  ordinairc- 
aient  dur,  souvent  voiumineni,  et  qucl- 
quefois  garni  d'aspérités  fort  irréguliè- 
re*. — Certaines  circonstances  contre- 
Indiquent  l'opération  qui  nous  occupe  t 
ainsi,  il  serait  très  imprudant  de  la  part 
du  chirurgien  d'opérer  un  individu  très 
âgé,  on  arrivé  à un  tel  degré  de  maras- 
me qu’il  n'aurait  pas  la  força  de  suppor- 
ter les  suites  de  l'opération  ; on  doit  en- 
core s'en  abstenir  quand  la  vessie  est  le 
siège  d'affeetionS'  graves  , comme  d'un 
fongus,  d'un  cancer,  ou  que  les  reins  sont 
eui-mémes  le  siège  de  calculs  ou  d'une 
altération  organique  quelconque  ; la  lé- 
sion grave  d'un  antre  organe,  quoique 
éloigné  du  siège  de  la  vessie,  est  en  gé- 
néral une  cause  de  contre-indication  : 
•n  a alors  recours  ans  calmants,  aux  bain* 
et  à un  régime  doux.  — Les  malades 
peuvent  être  opéré*  dans  toutes  les  sai- 
sons ; cependant , quand  rien  ne  presse, 
tpiand  les  douleurs  n*  sont  pas  trop  in- 
tenses , mieux  vaut  choisir  une  saison 
douce  et  tempérée  que  le  temps  où  règne 
nne  grande  chaleur  ou  un  froid  excessif. 
Toutefois  , la  recommandation  que  nous 
venons  de  faire  s'applique  plutét  aux  ma- 
lades que  l'on  opère  dans  les  bdpitaui 
qu'à  ceux  que  l'on  opère  en  ville,  ches 
lesquels  on  peut  modifier  k volonté  la 
lempératore  de  l'appartement.  — Avant 
de  pratiquer  l’opération  , il  faut  pendant 
plusieurs  jours  examiner  son  malade  avec 
loin  ; il  faut  chercher  s’il  existe  en  lui 
quelques  prédispositions  fâcheuses,  si  sa 
constitution  est  bonne  on  mauvaise  , si 
les  fonctions  s’exécutent  facilement , si 
des  chagrins  profonds  le  tourmentent  : 
S’il  en  était  ainsi , ce  ne  serait  qu’après 
avoir  fait  disparaître  ces  diverses  cir- 
constances désavantageuses  qu’on  aurait 
recours  è la  taille.  Il  faudrait  encore  tem- 
poriser si  le  malade  souffrait  beaucoup 
de  U vessie  et  des  organes  environnants. 
— Chet  le*  personnes  qui  se  portent 
bien  , è part  les  accidents  eansés  par  la 
présence  de  la  pierre,  il  faut  s’abstenir 
de  toute  médication  ; oo  diminue  seule- 


ment les  aliments  pendant  le*  cinq  on  six 
jours  qui  précèdent.  La  veille,  le  malade 
est  mis  à l'usage  des  potages  ; on  lui  fait 
garder  le  repos  , on  lui  administre  quel- 
ques boissons  délayantes , et  l'on  prend 
la  précaution  de  bien  vider  le  gros  in- 
testin à l'aide  de  lavements  ou  de  légers 
laxatifs  — Décrire  minutieusement  la  ma- 
nière de  pratiquer  celte  opération  , avec 
se*  diverses  méthodes  et  ses  nombreux 
procédés,  ce  serait  sortir  des  bornes  que 
réclame  un  article  de  cette  nature  , et 
nous  mettre  dans  le  cas  de  ne  pas  être 
compris  par  les  plus  intelligents  de  nos 
lecteurs,  qui  ne  seraient  pas  versés  dans 
l'étude  de  l’anatomie.  Nous  dirons  seule- 
ment que  l’on  pratique  celte  opération 
par  deux  grandes  méthodes  générales  : 
l’une  par  laquelle  on  arrive  à la  vessie , 
en  incisant  la  partie  antérieure  et  infé- 
rieure de  l’abdomen  , au-dessus  du  pu- 
bis ; c’est  la  taille  hjrpo^attrique  ou  le 
haut  appareil.  Elle  n’est  plus  employée 
aujourd'hui  que  comme  méthode  excep- 
tionnelle , dans  les  cas  où  le  calcul  est 
très  volumineux,  quand  il  y a des  rétré- 
cissements considérables  au  canal  de  l’u- 
rètre, surtout  aux  portions  membranen- 
se  et  prostatique  de  ce  conduit , lors- 
que la  prostate  est  malade,  ou  le  périné 
le  siège  de  tumeurs  ou  de  fistules  uri- 
naires, avec  engorgement  des  parties 
environnantes.  Disons  cependant  que 
M.  Souberbielle  pratique  fréquemment 
cette  opération  avec  un  assex  grand  suc- 
cès, et  qu’il  a fait  dans  ces  derniers  temps 
tous  ses  efforts  pour  la  généraliser.  — 
Dans  l’antre  méthode,  on  arrive  à la  ves- 
sie par  l'un  des  nombreux  points  du  pé- 
riné , c'est  pourquoi  elle  V pris  les  noms 
de  lai/le  sous-pubienne , périnMe , ou 
bas-appareil.  Elle  renferme  un  grand 
nombre  de  sous  - méthodes  et  de  procé- 
dés différents  , dont  les  principaux  sont 
le  petit  appareil,  oo  taille  de  Celse;  le 
grand  appareil,  taille  médiane  ou  de 
Ginvnni  de  Romani;  la  taille  latérale, 
Yoblique,  la  transversale  ou  bi-latérale, 
la  quadrilatérale,  inventée  dans  ces  der- 
nier* temps  par  M.  Vidal  de  Cassis  ; la 
recto-vésicale,  et,  ebet  la  femme,  la  fntV- 
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le  vtsico-vulvaue,  avec  tous  ses  procé- 
dés. — Quelle  que  soit  la  méthode  ou  le 
procédé  que  l’ou  emploie,  l'opération  se 
compose  presque  constamment  de  trois 
temps  priucipaui  : dans  le  premier,  ou 
incise  les  parties  molles,  depuis  la  peau 
jusqu'à  la  vessie;  dans  le  second,  oiiou* 
vre  ce  réservoir  suffisamment  pour  laisr 
ser  passer  le  calcul;  dans  le  troisième, 
on  introduit  dans  la  veuie  les  instru* 
ments  destinés  à saisir  le  corps  étranger 
etàen  opérer  l'extraction. — La  taille,d'a- 
près  les  heureuses  modifications  qu'elle 
a éprouvées  dans  ces  derniers  temps, 
n’est  guère  plus  dangereuse  que  la  li- 
thotrilic  , et  elle  a l'avantage  sur  cette 
dernière  de  permettre  l'extraction  com- 
plète du  calcul  en  une  seule  et  prompte 
séance;  de  plus  elle  convient  dans  pres- 
que tous  les  cas  de  calculs  , tandis  que 
la  lithoiritic  n'est  applicahlc  qu’à  cer- 
tains d'entre  eux.  O'Hugoixs. 

TAILLEUR.  En  province,  où  le  plus 
chéüt  instituteur  primaires'intitule  pom- 
peusement homme  de  lettres  ;.  en  provin- 
ce, où  le  maçon  est  architecte  et  le  ha- 
digeonneur  artiste  , ce  mot  s'applique  à 
tout  individu  , qui,  moyenuaut  tant  par 
jour  ou  par  façon  , convertit  une  étoffe 
quelconque  en  simulacre  d'hahits  , de 
gilets , etc.  À Paris , où  l'on  est  moins 
prodigue  de  qualihcations , il  désigne 
un  interprète  ingénieux  du  hon  goût 
et  de  la  mode.  — a Combien  de  pein- 
tres comptex-vous  en  France,  deman- 
dait un  jour  Napoléon  au  célèbre  Da- 
vid ? — Sire  , répondit  l’auteur,  de 
Leonidas,  il  y en  a bien  C,000,  ou  peu 
s'en  faut.  — 6,000  pour  un  DavidÜl* 
Et  Napoléon  se  croisa  les  bras , et  puis 
il  se  prit  à sourire.  Or,  il  y a trente  ans 
que  cette  conversation  avait  lieu,  et 
l'on  peut  dire  si  l’exclamation  ironique 
du  grand  empereur  a conservé  le  mé- 
rite de  l'actualité.  — Les  David  en  tout 
genre  sont  donc  aussi  rares  aujourd'hui 
qu’ils  l'étaient  alors.  Littérature,  beaux- 
arts  , industrie , chaque  spécialité  dis- 
tincte u’a  pour  représentant  qu'un  seul 
homme;  poète,  on  l’appellcVictor  Hugo; 
artiste,  Delaroche;  tailleur,  c'est  liti- 


uisa  qu'il  se  nomme.  — Après  Victor 
Hugo,  Humann  est  le  premier  révolu- 
tionnaire du  siècle  ; l'anglonunie  infes- 
tait la  France,  et  il  a lutté  contre  elle, et 
il  l’a  tuée.  A lui  seul  il  attire  plus  d'é- 
trangers à Paris  que  le  boulevard  de 
Gand  et  le  Palais-Royal  ; en  un  mois  il 
redresse  plus,  de  tailles  contrefaites  que 
l'orthopédie  tout  entière  n'en  redresse 
dans  un  an  : it  a su  faire  d'un  métier 
un  art  qui  exige  trois  fois  plus  de  com- 
binaisons mathématiques  qu’il  n'en  faut 
à un  ministre  des  hnances  pour  dres- 
ser convenablement  les  colonnes  de  son 
budget.  Et  tout  cela  n'est  rien  en- 
core. Parcoures  avec  Humann  les  mu- 
sées lu  Louvre  et  de  Versailles;  suives 
dans  ses  capricieux  écarts  cette  critique 
ingénieuse  et  mordante , et  peut-être 
aurex-vous  enfin  le  secret  de  cette  écla- 
tante supériorité,  üh!  certes,  avec  le 
goût  parfait  qui  le  distingue,  ce  n’est  pas 
lui  qui  aurait  affublé  Bailly  de  snn  habit 
caneile,  et  caparaçonné  l.afayette  de  son 
uniforme  bleu-dewciel  ! car,  avant  d'èlre 
tailleur,  saves-vous  bien  que  Huvnann 
était  artiste,  artiste  peintre;  que  1a  mi- 
sère vint  l’arracher  de  Paris  , au  milieu 
de  ses  beaux  rêves  d'avenir,  pour  le  je- 
ter à Londres  ; et  que  là,  dénué  de  tout, 
il  se  vit  obligé,  à 17  ans,  de  renoncer  à 
son  art,  à toutes  ses  espérances , et  de 
donner  à tant  le  cachet  des  leçons  de 
langues  étrangères?  Ce  fut  alors  que,  d'a- 
près le  conseil  d'une  personne  aimée,  il 
se  décida  à étudier  la  coupe  des  habits. 
Ne  nous  plaignons  pas  de  cette  résolu- 
tion ; si  elle  fut  un  échec  pour  les  beaux- 
arts,  elle  a été  pour  l'industrie  une  bonne 
fortune , et  d'autant  meilleu'e  qu’elle 
était  inespérée.  — Voilà  Humann!  voilà 
l'homme  dont  la  modestie  s'accommode 
fort  bieu  d'une  qualification  que,dansieur 
vanité  ridicule  , la  plu|Mrt  de  ses  roi- 
lègues  rejettent  comme  iudigne  d'eux. 
Pauvres  gens  ! — üu  coup  d'œil  rétros- 
pectif jeté  sur  l'histoire  d'un  art  qui, 
de  tout  temps  , eut  de  l'importance  en 
France  (nous  n’en  voulons  pas  de  meil- 
leure preuve  que  la  fameuse  épilre 
de  cc  bon  tiédaiue  à sou  habit  ) , ne 
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serait  certes  pas  un  travail  dénué  d'iuté- 
rit  ; par  mallieur  les  matériaux  nous 
manquentabsolument,  et  tous  nos  efforts 
pour  en  découvrir  sont  restés  inutiles. 
En  vain  nous  avous  lu  et  relu  à cette  in- 
tention tous  les  mémoires  qu’ont  laissés 
les  écrivains  des  deux  derniers  siècles 
sur  les  mœurs  et  les  habitudes  de  la  so- 
ciété au  milieu  de  laquelle  ils  ont  vécu  ; 
les  ingrats  ont  constamment,  et  comme 
avec  préméditation,  oublié  de  parler  des 
honorables  artistes  en  possession  de  di- 
riger ou  de  hier  les  modes  de  leur  temps. 
Sédaine  lui-mème,  qui  remercie  si  naï- 
vement son  habit,  n’a  garde  de  nous  ap- 
prendre è quel  tailleur  il  le  devait.  Ce 
mot  qui  nous  échappe , expliquerait  peut- 
être  un  silence  que  nous  avons  lieu  de 
croire  injuste.  Assurément  ils  n'étaient 
pas  des  artistes  vulgaires  les  tailleurs 
qui  , au  siècle  dernier  , habillaient  les 
Rions,  les  Richelieu,  les  Lauxun  , les 
Fronsac  , les  Lauraguais  , M.  le  comte 
d’Artois,  et  tant  d’autres  hommes  élé- 
gants , arbitres  suprêmes  du  bon  goût 
et  de  la  mode  ; et  leurs  Mémoires 
(s’ils  s’étaient  avisé  de  les  publier  ) je- 
teraient  sans  doute  un  jour  tout  par- 
ticulier sur  l’histoire  privée  des  Fran- 
çais avant  l’époque  qui  a précédé  la 
grande  régénération  sociale  de  1789. 
Lorsque  plus  tard  il  devint  de  bon  ton  de 
porter  des  sabots  avec  une  ignoble  car- 
magnole , et  de  SC  coiffer  d’un  sale  bon- 
net rouge  , on  conçoit  que  l’art  du  tail- 
leur dut  retomber  dans  l'enfance.  Les 
modes  si  ridicules  qui  régnèrent  pendant 
les  bacchanales  du  Uirectoire  ne  doivent 
être  considérées  que  comme  l’inévitable 
et  nécessaire  transition  d’une  époque 
d’anarchie  à des  temps  calmes  et  régu- 
liers. L’empire  ramena  l’art  du  tailleur 
dans  la  véritable  voie  du  progrès  et  du 
perfectionnement  ; et  l'histoire  n’a  pas 
dédaigné  de  Sauver  du  grand  naufrage 
dans  lequel  a péri  cet  édifice  de  gloire  le 
nom  modeste  de  Ae'gcr.C’est  que,  voyez- 
vous,  k Léger  échut  le  lot  d'habiller  le 
grand  capitaine  I Un  homme  d'esprit  di- 
sait que  Staub,  l’illustre  SUub  qui  a bâti 
un  quartier  nouveau  de  raris(Uruç  Meu- 


ve-Lafille), et  qui  se  repose  aujourd’hui 
dans  une  glorieuse  indépendance  de  300 
mille  francs  de  rente , pourrait  , au 
moyen  d'un  simple  relevé  de  son  li- 
vre de  factures  accompagné  de  no- 
tes et  de  commentaires , écrire  è lui 
seul  toute  l'bistaire  de  la  restauration. 
— Que  les  chiffres  qui  viennent  de 
se  placer  sous  notre  plume  k propos 
de  Staub  ne  surprennent  pas  le  lecteur. 
Vers  la  même  époque,  un  autre  artiste, 
Stults , acquérait  è Londres,  à la  pointe 
de  ses  ciseaux  , un  farniente  plus  hon- 
nête encore.  L'homme  qui  lailla  l'habit 
que  portail  Wellington,  le  18  juin  18I&,. 
k Waterloo,  vit  aujourd'hui  retiré  aux 
îles  d’Hyères , avec  ;une  fortune  qu’on 
n’évalue  pas  à moins  de  600,000  fr.  de 
rente. — Nous  sera-t-il  permis, en  termi- 
nant , de  proposer  à nos  lecteurs  la  so- 
lution d’un  problème  dont  nous  avoue- 
rons nous  être  long- temps  occupé, 
et  toujours  inutilement  ? On  a dû  re- 
marquer que , partout  en  Europe,  l’art 
si  difficile  d’habiller  les  hommes,  c.-à-d., 
de  dissimuler  leurs  défauts  et  de  faire 
valoir  leurs  avantages  physiques,  n’avait 
que  des  Allemands  pour  interprètes  vrai- 
ment dignes  de  la  mission  sociale  qui 
leur  est  confiée.  D'où  vient  celle  préé- 
minence exclusive  des  hommes  d’ou- 
tre Rhin  ? Etant  donnée  cette  préémi- 
nence , quelle  est  la  cause  de  la  non 
moins  incontestable  infériorité  de  l'ar- 
tiste de  Vienne,  de  licrlin  ou  de  Munich, 
comparativement  à son  compatriote  et 
condisciple  qui  est^venu  chercher  for- 
tune è Paris  ou  è Londres , les  deux 
seules  villes  du  monde  où  les  hommes 
sachent  encore  se  vêtir? — Cette  dernière 
difficulté , un  misanthrope  de  nos  amis 
l’explique  par  les  luttes  acharnées  et 
incessantes  que  l'artiste  de  Londres  ou 
de  Paris  est  obligé  de  soutenir  pourarra- 
cher  il  la  plupart  de  ses  pratiques  le 
paiement  de  scs  mémoires  ; luttes  qui  dé- 
veloppent son  génie. — Nous  rapportons 
cette  explication  telle  quelle  -,  mais , au 
nom  des  gens  de  lettres  nos  confrères, 
de  cette  classe  intéressante  dont  la  bon- 
ne foi  et  l’exactitude  en  affaires  d’argent 
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sont  proverb»let,  noos  prioni  le  lecteur 
de  croire  que,  lur  ce  point,  notre  con- 
icience  a tout  est,  comme  celle  de  Bajrard, 
*int  peur  et  sans  reprocite. 

DI  CAITlLMOtl. 

TAITI,  une  des  ilei  de  l'Archipel  de  la 
Polyne'sie  {v.ce  mot,  Otahiti  et  Société). 

Talc.  Ceite  lubstance  est  gratte  au 
toucher,  flexihie,  non  élastique  , te  laisse 
facilement  rayer  par  l'ongle  , et  ne  raye 
aucun  minéral  ; set  formes  cristallines  ne 
•ont  IMS  bien  connues  : elle  t'éleetrite 
résineutement  par  le  frottement.  Le  talc 
te  présente , en  général , tout  une  forme 
feuilletée  , compacte  ou  écailleuse  ; ta 
couleur,  quelquefois  très  blanche , pré- 
sente , dans  la  plupart  des  cas , des  tons 
verditrea  et  grisâtres.  Un  savant,  qui  a 
analysé  avec  beaucoup  de  toin  le  talc 
écailleux  du  petit  Saint-Bernard,  l'a 
trouvé  composé  de  silice , de  magnésie , 
de  protoxyde  de  fer,  de  quelques  traces 
d'alumine  et  d'eau.  Les  proportions  d'eau 
n'élant  jamais  fixes,  il  est  probable  qu'elle 
ne  fait  réellement  point  partie  essentielle 
de  ce  composé  ; et  comme , d'un  antre 
oété , la  magnésie  se  trouve  hors  de  pro- 
portion avec  la  silice  , il  est  permis  de 
penser  que  la  magnésie  te  trouve  à l’é- 
tat d'hydrate  et  de  simple  mélange.  — 
Le  talc  constitue  presque  à lui  seul  les 
roches  désigpiées,  par  M.  Brongniart, 
tous  le  nom  de  phjrllades , et  remplace 
souvent  le  mica  dans  les  roches  primitH 
ves  (Mont-Blanc).  Il  existe  en  grande 
quantité  dans  les  terrains  de  micaschiste, 
dans  tes  couches  ou  amas  de  calcaire  su- 
bordonné, et  sert  II  fabriquer  les  crayons 
de  pastel , et  h enlever  les  taches  ; il  en- 
tre aussi  dans  la  composition  du  fard.  — 
On  appelle  la/e  glaphique , ou  craie  de 
Briançon , une  variété  de  talc  qui  se 
trouve  très  communément  dans  le  com- 
merce sons  la  forme  de  petites  caricatu- 
res chinoises , et  qui  portent  le  nom  de 
pagodilet.  Ce  minéral , dont  la  composi- 
tion chimique  diffère  de  celle  des  talcs 
ordinaires  par  la  présence  de  la  potasse 
et  de  la  chaux,  offre  un  aspect  gras,  et 
so  laiue  facilement  rayer  par  une  pointe 
d'acier.  — L'espèce  de  taie  désignée 


sous  le  nom  de  pierre  oilaire , et  que  l'en 
trouve  en  grande  alurndance  dans  les 
montagnes  du  Valais , a de  toet  temps 
servi , comme  son  nom  l'indique  ( olla  ), 
k fabriquer  des  instruments  domestiques. 
— La  craie  de  Briançon  , on  talc  sléatite, 
présente  une  grande  analogie  de  com- 
position avec  le  talc  proprement  dit  : on 
l'emploie  pour  adoucir  le  frottement  des 
rouages  en  bois , pour  faire  glisser  les 
bottes,  pour  tracer  des  lignes  sur  le 
drap,  etc.  Les  serpentines,  qui  ne  sont 
antre  chose  que  du  talc  stéatite  opaque , 
renferment  certaines  proportions  de  fer, 
se  travaillent  facilement  sur  le  tour,  et 
servent  è fabriquer  des  écritoires  , des 
lampes , des  tabatières , et  des  boites  de 
tout  genre.  Toosual. 

TALEVT.  Ce  mot,  dans  l'acception 
la  plus  ordinaire,  désigne  une  disposi- 
tion mentale  particulière  qui  nous  fait 
exceller  dans  la  pratique  ou  l'exercice  de 
certaines  choses.  On  dit  ainsi,  d'un  bon 
orateur , qu'il  a le  talent  de  la  parole  ; 
d'un  diplomate  habile  , qu'il  a le  talent 
des  intrigues , des  affaires,  etc.  Le  talent 
n'est  ni  l'esprit  ni  le  génie,  et  ne  saurait 
jamais  tenir  lieu  de  l'un  ou  de  l’autre  : 
ainsi  l’on  peut  avoir  de  grands  talents 
pour  de  certaines  choses,  et  n'ètre  qu’un 
sot  en  tout  le  reste.  Il  faut  toutefois  re- 
marquer que,  dans  le  langage  ordinaire , 
l'acception  du  mot  talent , qui  devrait 
être  restreinte  dans  les  limites  que  nous 
venons  de  poser,  s'étend  à l'exercice  des 
facultés  mentales  de  toute  espèce,  qu’el- 
les soient  l'expression  de  l'esprit  ou  du 
génie  : ainsi  l'on  dit  de  La  Fontaine,  qui 
avait  bien  certainement  le  génie  des  Bi- 
bles, qu'il  a montré,  comme  fabuliste , 
plus  de  talent  qu’aucun  autre. — Talent, 
dans  le  style  familier , se  dit  de  la  per- 
sonne qui  le  |K>ssède  : récompenser  le  ta- 
lent , pour  crliii  qui  en  est  doué.  — 
Talent  (/afentum)  servait  chez  les  an- 
ciens è désigner  une  espèce  de  monnaie 
ainsi  qu'un  poids  pour  les  métaux,  à peu 
près  comme  nous  avons  en  le  mare  en 
France  jusqu'à  rétablissement  du  sys- 
tème décimal. — Les  savants  ne  sont  au- 
jourd'hui d'accord  ni  sur  le  nombre  des 
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Ulenlf  latrefois  asiles,  ni  gur  lenr  v#ri- 
Uble  valenr  : celui  dont  il  ett  le  plus  sou- 
vent parlé  dans  les  auteurs  est  le  talent 
alù’ifue;  il  renrermait,  comme  poids,  CO 
mines,  6,000 drachmes, et  faisait  environ 
Sï  de  nos  livres,  7 onces,  S gros  (Î6  kil., 
178  grammes,  environ  30  livres  romai- 
nes). Sans  en  déterminer  la  valeur  com- 
me monnaie,  il  faut  distinguer  deux  épo- 
ques. Tune  qui  s’étend  depuis  les  pre- 
miers temps  historiques  jusqu'au  ii»  siè- 
cle avant  l'ère  chrétienne,  et  l’autre  qui 
comprend  depuis  cette  dernière  époque 
jusqu’à  celle  où  la  Grèce  fondue  dans 
l’empire  romain  en  adopta  les  monnaies. 
Dans  la  première  de  ces  périodes  , qui 
embrasse  les  temps  les  plus  florissants  de 
la  Grèce,  tel  que  le  siècle  de  Périelès , 
le  Ulent  pesant  0,000  drachmes , dont 
chacune  répond  à 8Î  grains  1/7,  on  doit 
exactement  l’évaluer  à 5,560  fr.  oo  c. 
Durant  la  »•  époque,  la  drachme  ayant 
étéaltérée.et  ne  valant  plus  que  77  grains 
1/7  , le  Ulent,  quoiqu’il  en  contînt  tou- 
jours 5,000,  ne  répondait  plus  qu’à  S,îîî 
fr.  àl  c.  Il  y avait  aussi  des  UlenU  atli- 
ques  d’or,  évalués  à 10  UlenU  d’argent, 
et  répondant  à 55,009  fr.  de  notre  mon- 
naie actuelle.  Le  talent  d’Éginc  ou  de 
Corinthe  valait  100  mines  ou  10,000 
drachmes.  I.e  talent  nommé  eaboîque 
paraît  avoir  été  le  même  que  le  Ulent  at- 
tique,  quoique  des  savanU  ne  l’évalucnl 
qu’à  56  drachmes.  Le  talent  babylonien, 
estimé  à 133  livres  romaines  (30  kilog. 
837  gram.),  valait  environ  0,416  fr.,  et 
le  talent  des  Hébreux  répondait  à 4,635 
de  nos  francs  à peu  près.  Il  y avait  une 
foule  d’autres  UlenU,  tels  que  ceux  d’K- 
Cyple  , de  Uliodes  , d’Alexandrie , etc., 
sur  la  valeur  desquels  il  a été  impossible 
de  se  fixer.  2.  Z 

TALIOIV  (Loi  du  ).  Elle  remonte  à la 
plus  haute  antiquité.  Ferrière  U quali- 
fie de  peine  égale  au  crime  commis. 
Cette  pénalité  légale  est  exprimée  avec 
une  énergique  précision  dans  la  loi  de 
Moïse  : • OEil  pour  ce//,  dent  pour 
dent.  M Elle  a été  autorisée  par  Ica  législa- 
tions romaine  et  grecque,  mais  modifiée 
ensuite  ; et  les  chefs  du  prétoire  de  l’an* 
Toni  t. 
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cienneRome  avaient  substitné  à cette  loi 
de  sang  une  réparation  en  faveur  du  plai- 
gnant.On  la  retrouve  depuis  dans  le  droit 
canonique,  mais  en  un  cas  unique  et 
exceptionnel,  et  pour  le  crime  de  calom- 
nie seulement.  « Calumniator,  si  in  ac- 
cusationem  defecerit  , talioneni  reci- 
piat.  » (Can.  3 , quest.  3.  ) Appliquée 
ensuite  dans  l’ancienne  coutume  du  Ni- 
vernais (u.  le  Commentaire  de  Guy-Co- 
quille sur  celle  coutume),  elle  ne  frappe 
plus  tard  que  les  calomniateurs  et  ceux 
qui  se  sont  rendus  coupables  du  crime 
de  lèse-majesté(Mornac,  Gs.leg.  j de 
cnlumniatoribus).  Puis  la  France  sortie 
de  la  barbarie  la  laisse  tomber  en  désué- 
tude.— Mahomet  l’avait  introduite  dans 
wn  Koran  ; le  frère  ou  le  plus  proche 
héritier  de  la  personne  tuée  devait  pour- 
snivrclc  meurtrier  en  justice,  et  deman- 
der impitoyablement  sa  mort.  Avant  le 
fondateur  de  l’islamisme  . les  Arabes 
dans  leurs  guerres,  suivaient  un  usagé 
atroce  ; le  parti  vainqueur  faisait  mas- 
sacrer un  homme  libre  d’entre  les  pri- 
sonniers pour  un  esclave  tué  dans  le 
combat.  Mahomet  réforma  cet  usage 
« On  vous  ordonne,  a-t-il  dit , le  talion 
pour  ce  qui  regarde  le  meurtre  : un  hom- 
me libre  pour  un  homme  libre , un  es- 
clave pour  un  esclave,  une  femme  pour 
une  femme..  Il  ajoutait:.  Mais  celui  qui 
pardonnera  au  meurtrier  obtiendra  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  et  lorsqu’on  aura  par- 
donné , on  ne  pourra  plus  exiger  le  ta- 
lion. » — Les  nations  primitives  avaient 
imaginé  les  mutilations  pour  la  punition 
des  crimes,  et  la  peine  du  talion  était 
appliquée  avec  une  inflexible  rigueur. 
Durir  (de  l’Yonne). 
TALLEYRAND(Lc  prince  Cbams. 
MAtiaici,  duc  SI  Tailiviasb  Piaiooao.) 

J’ai  à dire  et  à juger  une  vie  pleine  d’é- 
venements , la  plus  curieuse  peut-être 
^ns  l’histmre  moderne.  La  biographie 
de  M.  de  Talleyrand.  même  restreinte 
aux  limites  d’un  article , est  comme  la 
grande  chronique  de  l’Europe  pendant 
quarante  ans:  ce  sujet  est  immense;  car 
dans  un  bomme,  il  y a les  annales  des 
cabinets.  H faut  dépouiller  cet  article  de 
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tous  les  jugcmcnU  passionnés , de  toutes 
les  vulgarités  conleiuporaincs  ; U faut 
nettoyer  les  écuries  d'Augias. — Une  des 
douleurs  pour  les  hommes  d’état  qui  ont 
joué  un  grand  rdic  politique  , c'est  de 
voir  leur  vie  livrée  à des  appréciations 
sans  portée , à des  jugements  sans  éléva- 
tion. Que  n'a-t-on  pas  écrit  sur  M.  de 
Tallcyrand  ? que  de  bons  roots , de  gros 
mots  ne  lui  a-t-on  pas  attrilmés?  que 
d'actes  n’a-t-on  pas  jetés snr  sa  vie?  On 
a fait  de  sa  biographie  une  sorte  i’yina 
h l'usage  des  oisifs  ; on  l'a  créé  une  es- 
pèce de  Boquclaurc  facétieux  et  bouffon, 
qu'on  a chargé  de  tout  le  petit  esprit  des 
salons  et  de  la  province.  Personne  n'a 
pénétré  dans  les  mystères  de  celte  lon- 
gue existence  , personne  n’a  lu  dans  les 
rides  de  ce  vieillard , dans  ses  yeux  bril- 
lants encore,  sous  ses  cils  à demi  fermés, 
la  secrète  pensée  , la  raison  dernière  de 
cetto  vie  qui  eut  son  unité  et  son  systè- 
me. J'ai  assisté  k quelques-unes  de  ces 
causeries  où  M.  de  Tallcyrand  aimait  à 
se  révéler  de  profil , et  je  me  hâte  de  ra- 
conter les  impressions  que  m'a  laissées 
cette  physionomie  politique  dans  son 
long  pass.agc  à travers  les  révolutions 
contemporaines. — Si  vous  avez  quelque- 
fois parcouru  le  midi  de  la  France,  vous 
avez  dû  vous  arrêter  dans  le  Périgord , 
cette  province  qui  compte  encore  la  meil- 
leure , la  plus  forte  noblesse  , la  mieux 
cmblasonnée  de  toute  la  monarchie.  Là, 
vous  trouverez  partout  le  souvenir  des 
Boson  , des  Tallcyrand , princes  sonve- 
vains  de  la  province  du  Qucrcy  ; les  car- 
tulaires  des  vieilles  chartes  vous  diront 
les  exploits  des  Boson  du  Périgord , sous 
ces  ducs  loups  ou  tu/ius  de  l’époque  car- 
lovingicnne , qui  cmprunlaicot  leur  sur- 
nom à leurs  sauvages  exploits  dans  les 
forêts.  Les  Tallcyrand  et  les  Montes- 
quiou-Fezensac  se  disputaicntla  préséan- 
ce sur  toute  la  noblesse  méridionale.  M . de 
Tallcyrand  sort  de  la  branche  cadette  des 
Grignols,  qui  eut  pour  souche  André  de 
Tallcyrand , comte  de  Grignols , baron 
de  Ileauville  et  de  Cheveroche  , bran- 
che cadette  des  Périgord.  La  branche  aî- 
née s'était  éteinte  avec  Marie-Françoise, 


princesse  de  Cbalais,  marquise  d'Exi- 
dcuil.  ( M.  de  Tallcyrand  portait  i/e 
gueules  à trois  lions  eVor , lampassés , 
armés  et  couronnés  d'azur  •,  couronne 
de  prince  sur  l'écu  , et  couronne  ducale 
sur  le  manteau.  Uevise  : Ile  que  Viou.) 
Je  m’arrête  sur  cette  origine  de  haute 
noblesse , parce  qu’elle  facilita  beaucoup 
la  position  de  M.  de  Tallcyrand  dans  1.x 
diplomatie.  La  grande  naissance , quoi- 
qu'on déclame  contre  elle , aide  les  né- 
gociations diplomatiques.  Est -ce  fai- 
blesse ? est-ce  usage  ? Mais , quand  ou 
SC  pose  en  seigneur  titré  en  face  de  tant 
d'illustrations  étrangères,  la  situation  de- 
vient meilleure  ; on  traite  sur  un  pied 
d'égalité , on  obtient  plus , parce  qu'on 
est  avec  ses  pairs;  l'infortune  ne  vous 
renverse  pas,  parce  qu'on  reste  avec  son 
nom  à la  face  de  tous  ; vous  n'êtcs  pas 
brisé  pour  cela  : les  révolutions  n'enlè- 
vent pas  plus  l'illustration  de  race  que 
les  conÛKalions  royales  ne  détruisaient 
autrefois  le  vieux  blason  des  familles.  — 
Charles-Maurice  de  Tallcyrand- Périgord 
naquit  à Paris  en  17à4;  il  eut  |>our  a'ieule 
maternelle  l'habile  et  spirituelle  prin- 
cesse des  Ursins,  cette  femme  supérieu- 
re qui  dirigea  les  conseils  de  Philippe  Y, 
comme  M°>*  de  Maintenou,  son  amie, 
gouvernait  la  pensée  de  Louis  XIV.  M. 
de  Tallcyrand , cadet  de  race , fut  des- 
tiné à l'état  ecclésiastique  , selon  la  cou- 
tume de  la  noblesse  : cette  noblesse  se 
devait  aux  armes,  à l’autel  ou  an  fief  ; il 
fallait  une  vie  active  aux  gentilshommes. 
Il  y avait  toujours  eu  un  haut  prélat 
dans  la  famille  des  Périgord,  et  celte 
dignité  de  l’église  était  destinée  au  jeune 
abbé  de  Tallcyrand  ; il  fut  jeté,  à 1 4 ans, 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Il  fallait 
entendre  M.  de  Tallcyrand  lui-même, 
dans  ses  jours  d'épanchement  et  de  gaîté, 
raconter  les  espiègleries  et  les  premières 
amours  de  l’abbé  au  petit  rabat , les  es- 
calades de  murailles,  les  visites  à la  man- 
sarde desgrisettes,  toutes  choses  qui  con- 
venaient bien  peu  au  grave  étal  auquel 
sa  famille  le  destinait.  Je  crois  que  dans 
ces  lectures  de  mémoire,  en  1827  et  1828, 
M.  de  Tallcyrand  faisait  quelques  couces- 
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siens  »tnt  petits  philosophes  ilii  rviii»  siè- 
cle qui  l’entouraient  sous  la  restauration. 
Lesèludes  ecclès  iastiqiiesde  M .de  Tallcj- 
rand  furent  bornées;  il  s’occupa  peu  de 
théologie,  mais  déjk  beaucoup d'aflaires. 
La  place  d’açcnt-général  du  clergé,  si  lu- 
crative , lui  fut  donnée  par  tradition  de 
famille  : l’agcnt-général  était  comme  le 
chargé  d’aifaires  de  ce  grand  corps.  M. 
de  Tallevrand  apporta  un  esprit  d’ordre 
et  de  remarquable  administration  dans 
cette  application  intelligente  des  revenus 
de  l’église,  qui  s'élevaient  i pins  de  130 
millions.  Le  clergé  se  réunissait  taules 
les  années  en  assemblée , et  l’abbé  de 
Tallejrand  lui  rendait  compte  de  ses  re- 
veniu,  des  démarches  qn’il  avait  faites, 
des  devoirs  qu’il  avait  accomplis  auprès 
de  la  cour  ; ses  travaux  sont  remarqua- 
blement exacts,  avec  une  lucidité  de 
style  peu  commune.  A J5  ans , âge  de  la 
grande  majorité  ecclésiastique,  l’abbé  de 
Tulleyrand  fut  élevé  h l'évèchc  d’Aulun, 
belle  sulfragance,  qui  eonduisait  plus 
tard  à rarchcvèché  de  Hoims  et  au  car- 
dinalat. L'évëché  d’Aulun  valait  60  mille 
livres  de  revenu  : c’était  une  magnifique 
position  pour  un  jeune  abbé  de  îS  ans  ; 
ma  is  telle  était  la  coutume  de  la  noblesse. 
M,  de  lalleyrand  appartenait  néanmoins 
par  ses  reUtions  à cette  société  philoso- 
phique , h cette  école  anglaise , qui  se 
montrait  déjà  sur  l'borixon , en  1789, 
avec  Mirabeau , Cabanis,  Lally-Tollen- 
dal  et  .Mounier  , tous  ces  hommes  enfin 
qui  rêvaient  une  réforme  en  France , 
dans  des  conditions  en  dehors  de  la  vieil- 
le société.  On  disait  spirituellement  que 
M.dcTalIcyrand,  évéqued’Autun  , avec 
ses  grands  revenus  de  prébandes  et  d'é- 
vèché,  SC  croyait  un  abus.  A cette  épo- 
que, on  s’était  pria  d’une  belle  passion 
pour  se  supprimer  soi-méme  ; et , quand 
on  se  rappelle  que  la  proposition  d'abo- 
lir les  titres  de  noblesse  fut  faite  par 
M.’VI.  de  Montmorency,  de  .Montes- 
quiou  , Ij  Hochefoucauld , ’failcyrand, 
Clermont-Tonnerre,  ces  hautes  tètes  de 
la  noblesse  française,  il  faut  bien  avouer 
qu’un  inconcevable  esprit  de  vertige  s’é- 
Uit  emiwré  de  la  société  française.’  Ceci 


**  ) Ta  l 

était  ai  fon.  ai  excentrique,  que  j'im.igine 
q«c  la  grande  noblesse  fut  portée  à 
cette  suppression  de  titres  par  un  motif 
intéressé  : on  avait  fait  tant  de  nobles 
depuis  trois  siècles  que  les  grandes  fa- 
milles n étaient  plus  distinguées  ; il  y 
avait  trop  de  roturiers  gentilshommes. 
Ur , SI  1 on  déclarait  les  titres  abolis  par 
un  décret , toute  cette  noblesse  de  nou- 
velle date  était  de  plein  droit  supprimée, 
car  elle  ne  tenait  qu’à  des  concessions 
roples,à  des  lettres  écrites  par  le  caprice 
du  prince,  tandis  que,  lorsqn’on  portait 
un  nom  historique , comme  les  La  Iloclic- 
foucauld , les  Montmorency  et  les  Mon- 
Icsquiou , on  n’avait  pas  besoin  d’acles 
pour  prouver  sa  généalogie  ; clic  tenait 
an  sol.— L’abbé  de  Talleyrand  possédait 
son  opulent  évêché  d’Aulun  quand  1rs 
états-généraux  furent  convoqués;  il  fut 
nommé  député  du  clergé  de  son  diocèse 
à celle  assemblée  consliluan le  si  remar- 
quable par  son  esprit  aventureux,  la  har- 
diesse de  scs  conceptions , le  décousu  et 
l’absence  de  toute  unité  et  de  tout  ordre 
politique  et  moral.  L’assemblée  consti- 
tuante fut  un  grand  chaos,  où  des  hom- 
mes de  talent  se  heurtèrent  la  tête  , ou 
l’on  proclama  toutes  les  folies  adminis- 
tratives , toutes  les  idées  les  plus  propres 
à bouleverser  la  monarchie  et  la  société' 
françaises;  on  appliqua  le  contrat  social 
de  Rousseau  à un  peuple  vieux  déjà  d’ha- 
bitudes ctdc civilisation.  L’évéqncd’Au- 
tun  se  montra  le  plus  zélé  protecteur  de 
toutes  les  innovations  ; il  proposa  l’alio- 
Iilion  des  dîmes , et  se  fit  le  plus  fervent 
défenseur  de  la  coosiitiition  civile  du 
clergé;  il  jeta  dans  l’éducation  jiubliqiiu 
toutes  les  idées  d’une  mauvaise  et  fausse 
philosophie’  que  le  xviii»  siècle  avait  n'- 
pandiies  dans  les  tètes  hninaines;  il  était, 
avec  le  marquis  de  Condorcet  et  Caba- 
nis, un  de  ces  adeptes  et  de  ces  amisdn 
Mirabeau  que  l’hoinmc  d’état  et  l’oratenr 
tribunitien  faisait  agir  dans  les  intérêts 
de  sa  dictature  intellectuelle.  On  se  réu- 
nissait le  soir  chez  Mirabeau  pour  v pré- 
parer les  idées  qui  retentissaient  le  len- 
demain à la  tribune  de  ras.scrobléc.  Sans 
avoir  une  grande  instruction  , l'évêque 
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d'Aulun  possiiiail  une  Cilrême  facilité 
de  sljle , une  rédaction  rcmarqiialile  par 
sa  clarté  et  sa  précision  élégante  ; la 
grande  nolilcssc  avait  toujours  eu  une 
intelligence  naturelle  ; elle  savait  peu , 
et  pourtant  elle  restait  éraioemment  spi- 
rituelle. — C’est  dans  cetlc  période  que 
se  place  la  célébration  solennelle  de  la 
fédération,  fête  singulière,  doul  on  a 
tant  défiguré  l’esprit  ; représentation 
lliéàtralc , car  il  en  fanl  toujours  à la 
l'rance.  Dans  le  Cbamp-dc-Mars , on 
éleva  un  autel  surmonté  de  drapeaux  tri- 
colores sur  uu  échafaudage  de  iO  pieds, 
tout  paré  de  rubans  et  de  soie  également 
tricolores;  puis  M.  de  I.afajcltc  , beau 
gentilliomme  alors  , avec  sa  figure  gra- 
cieuse , rajonnaiitc  cl  un  peu  béate , sur 
son  cheval  blanc,  tout  svelte,  tout  efflan- 
qué , paré  de  son  habit  de  garde  national 
à longues  basques  , son  chapeau  à trois 
cornes , comme  tous  ils  le  |K>rtaicnt  lors 
de  la  guerre  d’Amérique;  M.de  Lafajette 
essayait  alors  sa  royauté.  Autour  de  lui 
les  députations  des  départemenU , toutes 
avec  leurs  drapeaux  ; beaucoup  de  gens 
ivres,  comme  de  raison,  d’autres  fatigués 
d’avoir  brouetté  de  la  terre  au  Cbamp- 
de-iMars;  un  échange  de  baisers,  d’ac- 
colades, comme  les  aimait  tant  M.de 
Lafaycttc.  Au  pied  de  l’autel  dont  j’ai 
jKirlc,  M.  de  Tulle jrand  , évéque  d’Au- 
tun,  revêtu  de  scs  ornements  pontificaux, 
la  mitre  en  tête,  la  crosse  en  main  , avec 
des  formes  aussi  élégantes,  une  coquet- 
terie aussi  raffinée , une  dignité  aussi 
bien  étudiée  que  celle  qu’il  mil  plus  lard 
h porter  sa  canne  è béquille  dans  les  con- 
grès du  corps  diplomatique;  agenouillé 
il  ses  côtés,  l’abbé  Louis,  l’un  des  desser- 
vants, depuis  ministre  des  finances,  en 
surplis  et  en  aube.  La  messe  fut  sainte- 
ment célébrée  par  l’évêque  d’Aulun; 
mais  une  tradition  , que  nous  croyons 
fausse  pour  l’honneur  et  le  caractère  de 
M.  de  Tulleyrand,  raconte  que  , lorsque 
Itlirabeau  passa  è côté  de  l'autel,  le  pon- 
tife célébrant  lui  dit  des  paroles  irréli- 
gieusement moqueuses , dont  M.  de  Tal- 
Icyraiid  a dù  se  repentir  au  lit  de  mort. 
Il  est  des  époques  de  passious  et  de  jeu- 


nesse où  l’on  se  laisse  aller  aux  idees 
antichréliennes  ; et  d'ailleurs  la  petite 
impiété  n’était-clle  pas  alors  de  mode  ? 

Il  était  de  bon  goût  de  se  rire  des  sain- 
tes et  grandes  cérémonies  du  catholi- 
cisme. M.  de  Talleyrand  partagea  les 
travaux  antireligieux  de  l’assemblée  con- 
stituante sur  le  clergé  de  France;  il  fut 
chargé  d'appliquer  la  constitution  civile 
è son  diocèse.  La  forte  opposition  de  son 
clergé  ne  lui  |iermit  pas  d'exécuter  scs 
desu'ins  ; la  majorité  des  curés  refusa  le 
serment.  M.  de  Talleyrand  assista  au  sa- 
cre des  premiers  évêques  constitution- 
nels ; et , si  cette  conduite  dévouée  lui 
mérita  les  éloges  de  l'assemblée  consti- 
tiuiote,  elle  lui  valut  l’excommunication 
du  saint-siége.  Pie  VI  lança  contre  l'é- 
vêque d’Aulun  une  bulle  dans  laquelle 
il  le  séparait  de  l’église  pour  s’être  fait 
adhérent  de  la  constitution  civile  du 
clergé.  Cela  s’explique.  Celte  constitu- 
tion était  d'une  nature  subversive  de 
toute  foi  catholique  ; elle  était  l’œuvre 
du  parti  janséniste  exagéré  ; elle  boule- 
versait tellement  toutes  les  règles.qu’clle 
faisait  concourir  les  juifs  et  les  protes- 
tants des  communes  et  des  districts  è l’é- 
Icctionduclergé catholique  : on  nommait 
un  évêque  ou  un  maître  d'école  comme 
on  élisait  un  député  è l’aucmblée  con- 
stituante ; le  même  corps  électoral  était 
appelé  dans  un  même  système.  Un  ab- 
surde principe  d’égalité  avait  fait  tout 
niveler;  le  ]>cuplo  nommait  les  mai- 
res , les  évê(|ues , les  curés  , les  dé- 
putés et  les  corps  municipaux  : c’était 
le  désordre  dans  l'égalité  , le  niveau 
passé  sur  le  corps  social.  — Une  vive 
amitié  unissait  M.  de  Talleyrand  à Mi- 
rabeau, ou,  pour  parler  plus  exaclement, 
le  grand  tribun  s'en  servait  comme  d’un 
instrument  ; ils  avaient  vécu  ensemble 
et  concerté  les  travaux  dans  l’assemblée 
constituante.  L’orateur  populaire  venait 
d’être  frappé  de  celte  maladie  mortelle 
qui  l’enleva  si  mystérieusement  et  si  ra- 
pidement. L’évêque  d'Autun  assista  au 
dernier  soupir  de  son  ami  : ce  ne  fut 
point  comme  consolateur  religieux  por- 
tant les  secours  de  son  ministère  ; ce  ne 
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fat  point  comme  <vique  catholique,  pour 
lui  parler  d'une  vie  future  quand  la  jurande 
parole  allait  s’endormir, que  M.dc  Tallejr* 
rand  s’assit  au  chevet  du  mourant;  mais 
il  fut  comme  dépositaire  de  scs  derniè- 
res pensées  et  de  ses  travaux  politiques, 
dernières  pensées  qui  annoncèrent  le 
deuil  de  la  monarchie.  Mirabeau  avait 
rédigé  un  travail  sur  l’égalité  de  par- 
tage dans  les  successions  et  le  droit  de 
testament;  la  révolution  voulait  boule- 
verser le  droit  civil  comme  elle  avait 
brisé  le  droit  politique , parce  qu’elle 
savait  bien  qu’ils  se  liaient  intimement. 
L’évéque  d’Autun  vint  lire  le  discours 
de  -Mirabeau,  au  nom  de  son  ami  mou- 
rant , à la  tribune  nationale,  et  il  y ex- 
cita un  vif  enthousiasme  en  racontant 
les  dernières  paroles  de  l’orateur  qui  al- 
lait enfin  dormir  au  milieu  d’une  car- 
rière si  agitée.  La  vie  de  Mirabeau  avait 
été  en  quelque  sorte  la  réaction  d’une 
ame  passionnée  contre  les  persécutions 
qu'il  avait  éprouvées,  comme  fils,  sous 
la  main  d'un  père  philosophe  et  in- 
flexible; son  discours  sur  les  limites  du 
droit  de  tester  cl  l’égalité  de  partage  en  est 
le  témoignage  le  plus  certain.  L’assem- 
blée constituante  fut  l’époque  de  l'en- 
thousiasme |H>ur  la  parole  : celte  assemblée 
ré.sumait  la  plupart  de  ses  travaux  dans 
de  brillantes  théories  de  tribunes , ap- 
puyées sur  la  pensée  de  démolition  née 
au  xviii*  siècle.  M.  de  ïalleyrand  n’y 
joua  qu’un  rôle  secondaire  , car  il  n’a- 
iKxrdait  la  tribune  qu’avec  diOiculté.  11 
s’y  fit  plus  remarquer  par  sa  conduite 
dans  les  affaires  et  son  assiduité  dans  les 
comités  ; on  ne  voit  pas  qu’il  soit  par- 
venu même  alors  è la  réputation  d'habi- 
leté taciturne  de  l'abbé  Sieyes  ; je  ren- 
contre rarement  son  nom  dans  les  écla- 
tantes et  graves  discussions.  — Quand 
l’assemblée  constituante  eut  terminé  ses 
travaux,  M.  de  Talleyrand  quitta  la 
France  pour  l’Angleterre.  M.  de  Chau- 
vclin  y tenait  l’amltassade  pour  le  mal- 
beureui  Louis  XVI;  M.  de  Talleyrand 
reçut  une  mission  dont  le  but  secret 
était  de  rapprocher  de  plus  en  plus  les 
deux  gouvernements  de  France  et  d’An- 


gleterre , en  constituant  un  système  de 
deux  chambres,  absolument  sur  le  mo- 
dèle anglais.  Il  y avait  alors  déjà  quel- 
ques projets  pour  la  maison  d’Orléans , 
et  M.  de  Talleyrand  pouvait  servir  d’in- 
termédiaire à cette  tentative  : il  s’en- 
tendit parfaitement  avec  M.  de  Chauve- 
lin,  et  micnx  encore  avec  les  clubs 
d’Angleterre.  Les  opinions  ni<irchaicnt 
trop  vite  pour  qu’on  pût  songer  à une 
pondération  de  pouvoirs  ; la  souveraine- 
té du  |>enplc  avait  amené  la  théorie  d’u- 
ne chambre  nnique  ; la  diplomatie  sc 
faisait  d’une  singulière  m.mière  : nu 
lieu  de  cette  habile  et  prudente  école 
qui,  depuis  Louis  XIV,  avait  assuré  k\nt 
d’avantages  à la  France,  tant  de  beaux 
traités,  tant  de  réunions  importantes  de 
territoires  , la  diplomatie  s’amusait  h 
faire  de  la  propagande  et  à semer  par- 
tout l’esprit  de  jacobinisme.  M.  de  Tal- 
leyrand eut  quelques  entrevues  avec  les 
chefs  principaux  des  whigs;  mais,  comme 
tout  marchait  à la  guerre  et  que  le  pro- 
cès de  Louis  XVI  était  considéré  par  les 
tories  comme  un  bouleversement,  M.  de 
Talleyrand  reçut  l’ordre  de  quitter  la 
Grande-Bretagne  en  vertu  de  \'»lien  bill. 
On  ne  lui  donna  que  vingt-quatre  heu- 
res pour  faire  scs  dispositions.  — M.  de 
Talleyrand  ne  vint  point  en  France; 
on  était,  en  I79Î,  dans  le  niouvcnicnt 
révolutionnaire,  il  s’embarqua  pour  les 
Elats-ünis,  celte  terre  que  l’on  montrait 
déjà  comme  un  modèle  , ce  type  de  gou- 
vernement que  le  )iarti  républicain,  dans 
l’assemblée  législative,  offrait  sans  cesse 
comme  le  plus  beau  système  que  les  idées 
politiques  pouvaient  enfanter.  Lcgoiiver- 
nement  américain  avait  été  tant  prêché 
par  M.  de  Lafayettc!  Alors,  on  voit  se 
développer  les  deux  écoles  américaine  et 
de  la  révolution  de  IG88,  qui  depuis  sc 
sont  reproduites  et  perpétuées  dans  1rs 
hommes  et  les  événements.  — M.  de 
Talleyrand  s’établit  aux  États-Unis,  et , 
pendant  quelques  années  qu’il  y demeu- 
ra , il  sc  livra  nu  commerce  avec  une  cer- 
taine activité  de  spéculation  : il  y a tou- 
jours eu  dans  le  caractère  de  M.  du  Tal- 
leyrand un  côté  aventureux , hardi  , eu 
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ce  <|iii  loucliC  Ici  qucsitons  d'argent; 
c’est  riiommc  qui  a le  plus  souvent  re- 
fait sa  fortune , pour  me  servir  d'une 
ciprcssion  vulgaire  ; il  ne  tenait  pas  pré- 
cisément compte  des  moyens.  Ses  biens 
personnels  étaient  sous  le  séquestre  en 
France  ; ce  fut  donc  avec  des  fonds  très 
restreints  qu'il  commença  scs  opérations 
mercantiles  dans  les  états  de  l'Union. 
11  était  assez  curicui  de  voir  un  évéque 
en  1789,  ainsi  devenu  orateur  d’assem- 
blée, puis  diplomate  secret,  agent  ob- 
servateur pour  un  parti  dans  l’assemblée 
nationale,  se  transformant  enbn  en  com- 
niere-niit  au  milieu  d'uu  comptoir  k 
Wcw-York  et  à lloston.  Les  vieilles  om- 
bres des  Uoson  du  Périgord , ces  battis 
barons  féodaux,  devaient  s'indigner  en 
agitant  leur  blason  et  leurs  lances,  quand 
elles  contemplaient  leur  petit-lilsassis  au 
milieu  des  ballots  de  colon  d'une  républi- 
que marchande.  Ainsi,  les  révolutions 
vous  prennent  une  destinée  , se  jouent 
d'elle , l'élèvent  et  l'abaissent  tour  k 
tour;  mais  la  noblessf  avait  habitué  la 
France  it  des  carrières  plus  extraordinai- 
res : que  n’avait-on  |ias  vu  de  gentils- 
hommes de  Uretagne  et  de  Gascogne  sous 
Henri  IV,  Louis  XllI  et  Louis  XIV! 
Celte  profession  commerciale,  au  milieu 
d'tttic  terre  aussi  éloignée  des  grands 
événetttculs  ne  conveuait  pas  k l’esprit 
«le  M.  de  Talleyrand , et,  quand  l'ordre 
fut  un  peu  rétabli  en  France,  il  se  hâta 
de  solliciter  une  |»ermission  pour  revoir 
Paris,  ibéklrc  premier  de  sa  vie,  M.  de 
Talleyrand  avait  laissé  en  France  de 
nombreux  amis  parmi  les  partisans  de  ce 
qu'on  appelait  alors  la  république  modé- 
rée , l'opinion  coostitutionnellc  ; tels 
étaient  Chénier, M'*'deStaül,  la  partie  lit- 
téraire et  philosophique  de  la  société  sous 
le  directoire , qui,  après  la  terreur,  avait 
repris  une  certaine  importance.  Uans  les 
temps  plus  calmes,  les  nuances  de  par- 
tis se  révèlent.  Ce  fut  aux  vives  solli- 
citations de  madame  de  Staël  surtout  que 
M.  de  Talleyrand  dut  son  retour , et  l'on 
sait  que  madame  de  Staël  exerçait  alors 
une  grande  puissance.  Chénier  se  char- 
gea du  rapi>ort , et  un  décret  révoqua 


les  mesures  de  rigueur  prises , en  1 70.7, 
contre  rancien  évéque  d'Autun  ; en  dé- 
clara qu'il  n'avait  pas  émigré.  M.  de 
Talleyrand  avait  alors  quitté  tout-k-fait 
l'habit  ecclésiastique,  c’était  l'homme 
tout  séculier  ; il  avait  dans  le  monde  une 
r«''putation  d'esprit  : sa  figure,  sans  avoir 
rien  de  saillant,  conservait  une  certaine 
noblesse;  il  |iorlait  p;irfaiteHicnt  sa  tête  , 
scs  cheveux  pendaient  en  boucles  sur  ses 
épaules  ; il  n’était  plus  un  jeune  homme, 
et,  néanmoins,  sa  réputation  do  galante- 
rie et  de  bonne  compagnie  lui  avait  con- 
quis un  grand  ascendant  sur  quelques 
femmes  de  l'époque , au  milieu  de  cette 
société  si  singulière  de  Barras  et  du  di- 
rectoire , pêle-mêle  de  noblesse,  de  four- 
nisseurs, de  grands  noms  et  de  filles  de 
joie.  M.  de  Talleyrand  avait  conduit 
avec  lui  madame  Grand,  qu’il  avait  con- 
nue k Hambourg;  par  un  contraste  assez 
bizarre , jamais  femme  n'avait  eu  moins 
d'esprit  et  moins  de  tenue.  On  sait  com- 
bien d'anecdotes  piquantes  furent  débi- 
tées sur  madame  Grand  dans  ce  fau- 
bourg Saint-Germain,  tant  redouté  mê- 
me par  la  république.  C’est  que  l'esprit 
de  bonne  eompagnie  est  une  grande 
puissance  , même  au  temps  où  la  mau- 
vaise compagnie  gouverne.  On  ht  des 
jeux  de  mots , on  prêta  k madame  Grand 
des  naïvetés  adorables , dont  celle  de  M. 
Denon  et  de  Robinson  Crusoé  est  une 
des  plus  ravissantes.  — Dès  son  arrivée  k 
Paris,  M.  de  Talleyrand  s'associa  au 
club  constitutionnel  qui  se  tenait  alors^ 
k l'bùtel  de  Salm.  Quelques  penseurs 
voyaicutbicn  que  la  république  s'en  al- 
lait : elle  avait  alors  si  peu  de  racine  en 
France  ! Il  n’y  avait  plus  possibilité  de 
maintenir  cette  démocratie  faible  et  vio- 
lente qui  s’agitait  par  soubresauts  et  con- 
vulsions dans  les  assemblées  publiques  ; 
on  en  revenait  k la  pondération  des  pou- 
voirs , k toutes  ces  idées  anglaises  que 
l'école  de  Monnier  et  de  Lally-ToUcn- 
dal  avait  voulu  faire  prévaloir  dans  l'as- 
semblée constituante,  cl  que  M.  de  Tal- 
leyrand avait  été  chargé  de  représenter 
k Londres  dans  sa  mission  secrète  , où 
il  se  mêlait,  répétoni-lu,  encore  qucl- 
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qaes  intcrèu  orléanutet.  — L'inititution 
(l’on  directoire  exécutif  avait  été  l'essai 
d'un  système  oligarcliiquc , où,  à dé^ 
faut  do  l'unité  de  pouvoirs , ou  avait 
établi  un  centre  d’action  réduit  à cinq 
personnes.  AI.  de  Talleyrand  seconda  de 
tout  son  crédit  le  directoire  : il  n’était 
pas  alors  assez  fort  pour  résister  au  gou- 
vemeioenl  établi  ou  pour  teoter  de  le 
senverser;  ton  but  était  seulement  d’y 
faire  quelques  bénéfices.  Il  refusa  cons- 
tamment de  t’unir  au  parti  royaliste, 
qui , avant  le  18  fructidor,  préparait  le 
renversement  du  directoire , et  encore 
moins  au  parti  jacobin , qui  lui  était 
antipathique  ]wr  sa  forme  et  ses  goûts  : 
aussi,  quand  le  18  fructidor  éclata  sur  la 
France,  avec  la  proscription  des  conseils 
et  des  journaux  , AI.  de  Talleyrand  fut 
appelé  an  ministère  des  relations  exté- 
rieures, et  le  Moniteur  annonça  r que 
lé  citoyen  Talleyrand,  dévoué  à la  répu- 
blique , allait  donner  une  haute  impul- 
sion à nos  rapports  avec  l'étranger.  * 
C’était  un  singulier  poste  pour  l’héri- 
tier des  Iloson  du  Périgord  que  de  de- 
venir ministre  d'une  république  ; mais 
alors  l'héritier  des  Barras,  la  souche 
vieille  comme  les  rochers  de  Provence, 
n’élait-il  pas  le  chef  des  cinq  directeurs? 
Ce  serait  une  curieuse  Insloire  que  de 
suivre  la  noblesse  pendant  la  révo- 
lution franç.iise  ; elle  y tint  sa  place 
comme  , en  d'autres  temps , les  gentils- 
hommes dans  les  troubles  civils.  Tout 
ce  qui  était  aventureux  allait  aux  cadets 
de  famille.  — 11  faut  se  rappeler  quel 
était,  h eette  époque  , l'état  des  affaires 
étrangères  de  la  France.  Le  directoire 
était  en  guerre  avec  l’Autriche,  la  Rus- 
sie , l’Angleterre  ; la  Belgique  était  il 
nous;  nous  occupions  une  partie  de 
l’itaiih,  et  l’autre  se  trouvait  transfor- 
mée en  petites  républiques  toutes  mode- 
lées sur  le  directoire  exécutif  ; car  il  y 
avait  alors , comme  dans  toutes  les  ré- 
volutions, une  grande  manie  de  propa- 
gande. Le  principal  mobile  du  gouver- 
nement directorial  était  l’argent,  tout  s'e 
faisait  par  la  plus  avide  corruption  ; on 
sé  bâtait  de  conquérir  la  fortune  pour  la 


dépenser  ensuite  en  tristes  débauches  -, 
quand  une  négociation  s’ouvrait  avec  l’é- 
tranger, on  commençait  par  imposer 
des  contributions,  k exiger  des  présents 
secrets;  le  ministre  des  relations  cxtéricu‘- 
res  était  une  espèce  d’agent  pour  recueil- 
lir toutes  ces  dépouilles  opimes  qui  ve^ 
naient  ensuite  engraisser  les  amis  de 
Barras  et  de  Sieyes , ou  quelques  fem- 
mes qui  envahissaient  les  salons  du 
Luxembourg  et  présidaient  k leur  sen- 
sualisme, C’était  un  temps  sans  pudenr; 
la  société  ressemblait  a ces  courtisanes 
grccqttesdudirectoire,qui,dansIeur  nudi- 
té,mettaient  des  pierres  précieuses  jusquè 
sur  leurs  doigts  de  pieds,  M.  de  Talley^ 
rond  recommença  une  fois  encore  ra  for- 
tune ; il  manœuvra  sans  doute  avec  trop 
peu  de  ménagements,  car,  quelques  mois 
après , hautement  dénoncé  par  Charles 
de  Lacroix,  il  fut  obligé  de  donner  sa 
démission , après  avoir  publié  une  bro- 
chure assez  curieuse  que  j’ai  pu  me  pro- 
curer elle  porte  le  titre  A' Eclairciste^ 
menti.  Une  brochure  de  M.  de  Talley- 
rand est  un  livre  rare  pour  l'homme  qui 
a écrit  si  peu  dans  sa  vie  : ce  petit  livre 
contient  une  exposition  de  la  conduite 
du  citoyen  Talleyrand  depuis  la  consti^ 
tuante  jusqu’k  tou  ministère  des  affaires 
étrangères  ; il  est  écrit  dans  des  termes 
fort  modérés.  Le  ministre  disgracié  ré- 
pond aux  calomniateurs  avec  une  clarté 
et  une  simplicité  remarquables  ; il  invo- 
que son  passé  et  toute  sa  vie.  Cette  bro- 
chure suscita  une  vive  polémique.  Le 
citoyen  Talleyrand  fut  aussi  dénoncé  h 
la  tribune  des  cinq-cents,  même  par 
Lucien  Bonaparte  , comme  concussion- 
naire ; on  l’accabla  sous  des  preuves , on 
voulait  lui  appliquer  les  principes  de  là 
responsabilité  ministérielle.  Il  ne  sesau-^ 
va  qu’avec  peine  de  cette  mauvaise  po- 
sition, où  un  peu  trop  d'avidité  l'avait  pla- 
cé dans  son  ministère  des  relations  exté- 
rieures. il  est  constaté  aujourd’hui  que 
M.  de  Talleyrand  ne  dédaignait  ni  les 
diamants , ni  les  perles , ni  les  lettres  dé 
change  que  les  agents  des  cabinets  étran- 
gers étaient  obligés  de  se  procurer  pour 
traiter  avec  le  directoire  en  France,  ié 
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(lois  le  dire,  un  des  défauts  de  M.  de 
Tallcyrandfut  celle  publique  avidité  dans 
toutes  les  transactions  d'argent;  elle  le 
compromit  trop  souvent , et  le  jeta  dans 
des  maladresses  indicibles.  — Ulessé 
contre  le  direcloirc,  on  le  voit  alors  tra- 
vailler de  toutes  scs  forces  à l'établisse- 
meut  du  gouvernement  consulaire.  Bo- 
naparte , en  arrivant  d'Égypte , s'était 
entouré  de  tout  ce  qui  avait  quelque  ta- 
lent politique  ou  quelque  force  militaire 
dans  U société.  Il  ne  dédaigna  pas  la  ca- 
pacité répandue  de  M.  de  Tallcyrand. 
L'ablié  Sieyes  n’avait  aucune  prédilec- 
tion (lOurrévèqued'Âutun,  ils  étaient  en 
bouderie  de  clerc  à clerc;  mais  Bonaparte 
avait  besoin  de  touslesdeui.il  n’avait  |<as 
de  répugnance  quand  il  s’agissait  de  faire 
triompher  son  ambition  ; il  les  employa 
chacun  scion  son  mérite , et  les  fit  tous 
deux  servir  k ses  desseins.  L’action 
qu’exerçait  M.  de  Talleyrand  sur  le  parti 
constitutionnel  ne  fut  pas  inutile  au  18 
brumaire , et , lorsque  le  gouvernement 
consulaire  fut  établi,  la  commission  pro- 
visoire ap|)cla  AI.  de  Talleyrand  aumi- 
n'istèrc  des  relations  extérieures,  comme 
récompense  des  services  rendus  ; puis  le 
premier  consul  le  confirma  dans  ce  pos- 
te. Et  ici  s'offrit  une  carrière  plus  vaste 
à l'esprit  de  AI.  de  Talleyrand.  Le  gou- 
vernement consulaire  se  fondait  sur  le 
principe  d'unité  et  de  force  : il  n’y  avait 
plus  cette  violence  désordonnée  de  la 
convention  nationale , ou  bien  ce  dé- 
cousu du  directoire  ; on  pouvait  traiter 
avec  convenance  et  modération  ; les  rap- 
ports d'états  à états  prenaient  un  carac- 
tère de  régularité  qu'ils  n’avaient  jamais 
eu  sous  les  gouvernements  précédents. 
Alors  s’ouvrirent  les  grandes  négocia- 
tions diplomatiques  qui  préparèrent  le 
re|K>s  de  l'Europe.  De  nombreux  traités 
signalèrent  les  glorieux  commencements 
du  consulat  : à Lunéville,  la  paix  fut  si- 
gnée avec  l’Autricbc  ; è Amiens,  une 
convention  fut  arrêtée  avec  l’Angleterre; 
U paix  avec  la  Porte  et  la  Bussic  suivit 
les  autres  traités  ; et,  dans  toutes  ces  cir- 
constances, M.  de  Talleyrand  se  montra 
habile  et  plein  de  convenances.  11  mit 


des  formes  excellentes  dans  tous  les 
rapports  de  gouvernement  k gouverne- 
ment ; il  SC  sépara  toujours  de  ces  rela- 
tions bizarres  que  les  agents  du  direc- 
toire avaient  apportées  dans  les  négocia- 
tions extérieures.  Il  y avait  de  quoi  rou- 
gir d'étre  Français  à l’époque  des  com- 
missaires que  le  directoire  envoyait  à 
l’étranger,  sorte  de  diplomates  en  carma- 
gnoles qui  levaient  des  contributions  de 
tableaux,  de  crucifix  d’or,  des  deniers  du 
pauvre  déposés  aux  monts-de-piété.  Ces 
traités  aidèrent  beaucoup  la  fortune  de 
Al.  de  Talleyrand  ; presque  tous  furent 
suivis  de  présents  d’une  certaine  impor- 
tance, selon  la  coutume  dans  les  négo- 
ciations d’état  è état.  — Alais,  dans  ces 
circonstances,  le  ministre  ne  mit  pas  as- 
sez de  pudeur,  je  dirai  presque  d'habi- 
leté ; on  sut  à peu  près  ce  que  chaque 
traité  lui  avait  procuré  en  écus  et  en  dia- 
mants ; tout  le  monde  a souvenir  des  cal- 
culs qui  furent  établis  sur  les  cadeaux  re- 
çus du  Portugal.  Il  y eut,  sans  doute,  de 
l'exagération  dans'ccs  accusations  de  par- 
tis mécontents,  mais,  je  le  répète,  un  des 
grands  défauts  de  M.  de  Talleyrand  fut 
de  jouer  avec  la  corruption  et  de  l'éta- 
blir dans  des  théories  de  conversation  ; 
la  flétrissure  en  reste.  AI.  de  Tallcyrand 
avait  besoin  de  tous  les  éléments  d’une 
fortune  nouvelle  : il  apportait  partout 
un  esprit  hardi  dans  les  spéculations,  éco- 
nome et  avare  dans  les  )ielites  cliosi»  : 
il  jouait  à la  bourse  avec  frénésie  ; il  y 
perdit  même  des  sommes  considérables. 
A la  suite  du  traité  d’Amiens,  il  avait 
spéculé  à la  hausse,  c'était  presque  jouer 
à coup  sùr;  mais  il  arriva,  par  une  de 
ces  bizarreries  que  l’agiotage  peut  seul 
expliquer,  que  les  fonds  publics  baissè- 
rent de  plus  de  dix  francs  après  la  signa- 
ture du  traité,  et  AI.  do  Talleyrand  per- 
dit plusieurs  millions  en  un  seul  coup  de 
bourse.  Ces  caprices  de  fortune  sont  fré- 
quents dans  cette  longue  vie.  — .Alors 
l'ancien  évêque  d'Autun  venait  d'être 
rendu  tout  entier  k la  vie  séculière  par 
un  bref  du  pape  Pie  VIL  En  négociant 
le  concor(bt,  le  premier  consul  exigea 
que  Al,  Portalis  écrivit  à Rome  pour  ob- 
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tenir  ce  bref  du  pape  en  faveur  de  la  të- 
cularisation  de  M.  de TaUcjrrand , elle 
vénérable  Pie  Vil,  qui  fit  tant  dcsacrib- 
cei  pour  obtenir  la  paix  de  l'église,  con- 
lentit  à cet  acte  , qui  dépassait  un  peu 
les  pouvoirs  du  pontificat  ; car,  d’après 
les  canons  de  l’église,  le  caractère  de 
prêtre  est  iiiilclébile.  Ce  bref,  dit-on,  ne 
fut  pas  cntièreincnt  explicite  : le  pon- 
tife ne  porta  point  cii  principe  le  mariage 
des  prêtres  ; il  donna  seulement  ce  bref 
d'indulgence  et  de  pardon  à M.  de  Tal- 
leyrand  pour  un  acte  accompli,  cl  en 
vertu  du  pouvoir  discrétionnaire.  — A 
peine  rendu  à la  vie  séculière,  M.  du 
Talleyrand  cul  à subir  les  exigences  im- 
pératives du  premier  consul,  lionaparte, 
qui  SC  piquait  de  haute  moralité,  lui  im- 
jiosa  l'obligation  d'épouser  .>!“•  Grand, 
avec  laquelle  M.  de  Talleyraml  vivait  de- 
puis son  rclourcn  Francc.Ce  fut  uuegran- 
de  plaie  pour  l'borame  spirituel  et  de  bon 
goût  : avec  le  tact  qui  lui  était  habituel, 
M .de  Talleyrand  vit  bien  tout  le  parti  que 
le  faubourg  Saint-Germain  allait  tirer  de 
la  siraplesse  mal  apprise  de  .M*‘*  Grand; 
et  quand  celle-ci  serait  devenue  la  ci- 
toyenne Talleyrand,  combien  n'allait-ellc 
pas  prêter  aux  sarcasmes  cl  aux  moque- 
ries de  l’aristocratie  ? Il  fallut  se  résigner, 
car  le  premier  consul  l'avait  imposé  , et 
le  mariage  fut  célébré  à la  municipalité 
et  à l'église;  et,  comme  on  le  disait 
alors,  fevci/ue  à’jiutun  prit  femme. 
— Le  ministère  du  premier  consul  comp- 
tait deux  hommes  importants  : M.  de 
Talleyrand  et  Fouché.  L'un  représeiilait 
auprès  de  lionaparte  l'ancienne  aristo- 
cratie ralliée,  l'homme  des  formes  cl  des 
traditions  diplomatiques  ; Fouché  , au 
contraire  , était  le  représentant  du  jaco- 
binisme, de  ce  principe  révolutionnaire 
que  le  premier  consul  considérait  comme 
une  maladie  interne,  mortelle  pour  tout 
pouvoir.  Il  dut  naturellement  s'élever 
une  rivalité  profonde,  continue  , entre 
CCS  deux  hommes,  qui  étaient  ]>orlés  au 
]iouvoir  par  des  idées  si  diverses,  et  qui 
SC  trouvaient  en  présence  comme  l’ex- 
presoion  de  systèmes  0|>posé'S , tous  deux 
avec  une  capacité  incontestable.  Fou- 


ché et  M.  de  Talleyrand  se  dénonçaient 
mutuellement,  et  ils  se  surveillaient  aveo 
inquiétude  ; Fouché  avait  d’ailleurs  la 
grande  ambition  de  diriger  les  afl'aires 
extérieures.  Bonaparte  savailcellc  haine , 
il  était  trop  habile  pour  sacrifier  l'un 
de  ces  ministres  à l’autre  : chacun  lui 
servait  de  contrôle  ; il  les  écoutait  com- 
me des  renseignements,  sûr  qu’il  était 
qu'ils  ne  laisseraient  pas  échapper  leurs 
trahisons  mutuelles.  C'est  ainsi  que  Fou- 
ché livra  h Bonaparte  la  minute  d'un 
traité  secret  avec  Paul  1"  que  M.  de  Tal- 
leyrand avait  communiqué  au  cabinet  de 
Londres  par  l'intermédiaire  de  l’un  de 
ses  agents.  Cet  agent  fut  sacrifié;  mais 
Bonaparte  n’osa  point  toucher  M.  de 
Talleyrand,  parce  qu'il  y avait  un  grand 
danger  à ébruiter  la  trahison.  Depuis,  le 
même  agent  fut  encore  employé  par  M. 
de  Talleyrand  dans  plusieurs  négocia- 
tions subalternes  : on  sait  que  celui-ci 
aimait  les  hommes  peu  scrupuleux  en  af- 
faires, gens  qu'il  pouvait  désavouer  au 
besoin , et  qui  savaient  se  laisser  dés- 
avouer. — Ici  SC  présente  la  fatale  af- 
faire du  due  d’Engbien . 1 1 est  aujourd'hui 
constaté  que  M.  de  Talleyrand  connut 
aussi  bien  que  le  général  Savary  la  réso- 
lution de  Bonaparte  pour  faire  enlever 
le  prince:  c'est  en  vain  qu’on  l'a  nié, 
les  preuves  existent.  La  lettre  de  M. 
de  Talleyrand  au  baron  d'Edelsbcim , 
ministre  de  Bade  , demeure  en  son  en- 
tier. En  voici  quelques  fragments  : « Le 
premier  consul  a jugé  nécessaire  d’or- 
donner à deux  détachements  de  se  ren- 
dre à üffembourg  et  k Ettenheim  pour 
s’assurer  des  auteurs  d'un  crime  si  odieux, 
qu'il  est  de  nature  k priver  du  droit  des 
gens  ceux  qui  sont  convaincus  d'y  avoir 
yiarticipé.  > Après  l'arrestation , M.  do 
Talleyrand  connut  toutes  les  poursuites 
de  celle  horrible  affaire  ; il  assista  au  con- 
seil privé  où  la  condamnation  fut  résolue 
ou  au  moins  pré|urée.  Je  n’ose  croire  k 
la  froide  et  laconique  réjioose  qui  fut 
faite  par  M.  de  Talleyrand  dans  le  salon 
de  M“*  la  duchesse  de  sa  vieille  amie, 

le  soir  même  où  le  duc  d'Enghien  fut  fu- 
sillé k Vincennes.  Celtç  réponse  u’eUit 
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pag  gcnlcmcnt  une  cxpresiion  atroce , 
mais  encore  une  imprudence  qui  n'dUit 
p.is  dang  les  habitudes  de  M.  de  Talley- 
rand.  Il  y a un  asseï  (rrand  mal- 
heur d’avoir  participé , même  indirec- 
tement, à cette  épouvantable  affaire.  — 
Au  milieu  des  grandes  négociations,  où 
M.  de  Talleyrand  éprouvait  le  besoin  de 
se  poser  et  de  paraître , y avait-il  dans 
son  esprit  un  système  politique?  y avait- 
il  une  pcnsée'qcnéralc?  M.  de  Talleyrand 
conservait  une  propension  absolue  potirles 
idées  et  l'alliance  anqlaises;on  le  voit  cons  • 
tamment  occupé  de  cette  base  première 
de  toute  sa  diplomatie  : il  n’avait  pas  ou- 
blié son  séjour  en  Angleterre  dans  les 
premiers  temps  de  la  révolution  fran- 
çaise, sous  M.  de  Chauvelin;  il  aimait 
le  jiarti  svhig  ; il  considérait  la  Grande- 
Bretagne  comme  l’alliée  politique  de  la 
France  contre  la  Russie,  laquelle  lui  pa- 
raissait la  puissance  la  plus  redoutable 
pour  la  civilisation  du  monde;  il  ne  re- 
marquait pas  que  , par  sa  situation,  la 
Russie  est  l’alliée  la  plus  facile,  la  plus 
naturelle,  la  plus  désintéressée;  la  France 
et  la  Russie  ne  sc  heurtent  ni  militaire- 
ment ni  commercialement.  Mais  il  y a 
des  impressions  de  jeunesse  qui  ne  s’ou- 
blient pas,  et  M.  de  Talleyrand  avait 
passé  en  Angleterre  les  plus  belles  an- 
nées de  sa  vie  dans  l’amitié  des  Grey , 
Uussel,  Fox  et  Shéridan.  — A l’avénc- 
ment  de  Napoléon  è l’empire,  M.  de  Tal- 
leyrand reçut  le  litre  de  grand-chambcl- 
lan  ; il  avait  préparé  l’Europe  à cet  évé- 
nement par  sa  correspondance  diploma- 
tique ; il  l’avait  solennellement  justibé 
aux  yeux  des  cabinets.  Napoléon  aimait  à 
s’entourer  des  illustrations  de  races  , ut 
il  semblait  utile  au  nobiliaire  de  sa  cou- 
< ronne  d’avoir  un  Boson  de  Périgord  par- 
mi ses  officiers  de  palais;  cela  aidait  à sa 
passion  d’aristocratie , c.-à-d.  à sa  pen- 
sée sociale  de  reconstituer  le  passé.  M.  de 
Talleyrand  joua  un  grand  rôle  dans  les 
premières  négociations  d'Allemagne 
avant  et  après  la  paix  de  Presbourg  , 
cette  paix  qui  modifia  si  radicalement 
l’existence  politique  et  territoriale  de  la 
nation  germanique,  M.  de  Talleyrand 


aida  è constituer  la  confédération  du 
Rhin  qui  en  finit  avec  la  prépondérance 
allemande  de  la  vieille  maison  d'Autri- 
che. M.  de  Talleyrand  reçut  le  titre  de 
prince  de  Bénévent , avec  une  véritable 
souveraineté  indépendante , sous  le  pro- 
tectorat de  la  France.  Cette  souveraineté 
donnait  un  revenu  de  l&0,ono  francs  de 
rente,  ce  qui,  joint  à son  ministère  des  re- 
lations extérieures , portait  son  budget  à 
&00,000  francs  environ.  Époque  brillante 
du  ministère  de  M.  de  Talleyrand  que  la 
paix  de  Presbourg!  Il  déploya  une  cer- 
taine majesté  de  formes , comme  le  re- 
présentant de  la  magnifique  physionomie 
militaire  qui  jetait  sa  grandeur  sur  le 
monde.  Le  prince  de  Bénévent  tint  sa 
cour  plénière  d'électeurs  germaniques 
qui  venaient  réclamer  auprès  de  lui  un 
fief,  une  part  de  souveraineté. — Au  faîte 
de  ses  grandeurs,  M.  de  Talleyrand  fut 
toujours  préoccupé  de  l'alliance  anglaise, 
cl,  quand  Fox  remplaça  Pitt  aux  affaires, 
il  conçut  encore  le  projet  d'ouvrir  des 
négociations  dans  le  but  de  la  paix  : sa 
pensée  était  qu’il  nejpouvaitjy  avoir  de  pa- 
cification en  Europe  sans  le  concours  de 
l'Angleterrc;il  voulait  combiner  un  grand 
système  de  compensation  pour  l’amener 
k des  idées  pacifiques , car  il  n’y  a de 
traité  durable  que  sur  des  bases  d’équité. 
Ici  SC  présente  une  des  circonstances  les 
plus  graves  de  la  vie  de  M.  de  Tallcy- 
rand.  — ün  a dit  que  le  ministre  se  re- 
tira des  affaires  parce  qu’il  ne  partageait 
pas  les  opinions  de  l’empereur  par  rap- 
port à la  guerre  d’Espagne;  j’ai  beaucoup 
étudié  celte  question , et  je  crois  que 
ceci  est  historiquement  inexact  : il  n'y  a 
qu’un  rapprochement  de  date  entre  la  re- 
traite de  M.  de  Talleyrand  et  la  guerre; 
c’est  de  ce  rapprochement  de  date  qu’o3 
a profité.  M.  de  Talleyrand  fut  en  ef- 
fet remplacé  par  M.  de  Cbampaguy  un 
peu  avant  les  événements  d’Espagne, 
mais  il  prit  part  avec  le  cabinet  à toutes 
les  intrigues  qui  préparèrent  les  événe- 
ments d'Aranjucx.  La  réunion  de  l'Es- 
pagne dans  une  politique  commune  avec 
la  France  marchait  trop  immédiatement 
d-Asl«3  id^és  historiques  de  ÿl.  de  Tal- 
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Icjrnod  sur  le  pacte  de  famille.  Il  existe 
plusieurs  lettres  du  prince  de  Biinéveat 
qui  cODStatcntsa  participation  à la  guerre 
d'Espagne  : un  rapport  curieux  à l’empe- 
reur développe  les  avanlagcs  de  cette 
réunion  des  deux  couronnes  dans  sa  fa- 
mille ; imitation  de  la  grande  politique 
de  Louis  XI V.  — La  véritable  cause  de 
la  disgrdee  de  M.  de  Tallcyrand  fut  les 
mouvements  actifs  qu’il  se  donna  pour 
négocier  la  paix  avec  l’Angleterre , en 
dehors  de  IN'apoléoo.  L’empereur  n’ai- 
jnait  pas  les  hommes  qui  agissaient  d'eux- 
mèmes,  il  voulait  que  tout  reçût  son  im- 
mense impulsion;  il  se  débarrassa  de  M . de 
Talleyrand,  comme  plus  tard  il  secoua  le 
joug  de  la  police  de  Fouché.  U est  des 
époques  ainsi  où  les  hommes  importants 
embarrassent  ; on  ne  veut  plus  alors  de 
eonseillers  , mais  des  serviteurs  dévoués. 
M.  de  Talleyrand  profita  de  la  circons- 
tance I et , comme  la  guerre  d’Espagne 
était  impopulaire.  Use  présenta  comme 
le  martyr  de  la  paix  , l’homme  de  la  mo- 
dération. L’habileté  de  M.  de  TaUeyrand 
fut  toujours  de  donner  b ses  disgrAces  un 
motif  qui  pût  lui  assurer  une  bonne  si- 
taation  en  face  de  l’opinion  pubUque  ; 
alors  il  en  profitait  pour  faire  une  oppo- 
sition sourde  et  meurtrière  au  pouvoir 
qui  le  jetait  en  dehors  de  son  cercle  d’ac- 
tivité : quand  il  n’était  plus  à la  télé  pour 
diriger,  il  se  mettait  A la  queue  pour  em- 
pêcher , et  il  faisait  une  opposition  dan- 
gereuse parce  qu’elle  était  dans  la  réalité 
des  affaires.  Toutefois , la  retraite  de  M. 
de  TaUeyrand  fut  couverte  d'un  man- 
teau d'or  : il  reçut  la  dignité  de  vice- 
grand-élcctenr,  avec  le  même  traitement 
de  300,000  francs  dont  il  jouissait  dans 
son  ministère.  L’activité  de  son  esprit  se 
porta  de  nouveau  sur  les  opérations  in- 
dustrielles ; il  joua  b 1a  bourse , comman- 
dita des  maisons  de  banque  b Hanabourg, 
b Paris , il  plaça  des  sommes  considéra- 
bles sur  les  fonds  anglais , et  attendit 
ainsi  les  événements.  Savoir  attendre 
est  une  habileté  en  politique , 1a  pa- 
tience a fait  souvent  les  grandes  posi- 
tions ; c’était  là  un  des  axiomes  de  M.  de 
TaUeyrand  i il  ne  voulait  jamais  se  pres- 


ser. — Il  se  formait  dans  l’empire  , tli 
scia  même  des  grands  dignitaires,  parmi 
les  sommités  les  plus  hautes  du  sénat,  de 
l’administration  et  de  l’armée , une  qp- 
position  secrète  contre  Napoléon  ; elle 
n’osait  |M>iot  se  manifester  encore  par 
des  actes  : c’étaient  de  simples  propos, 
des  demi-confidences;  on  ne  se  compro- 
mettait pas , mais  on  conspirait  morale- 
ment ; on  disait  de  ces  mots  qui  se  répé- 
taient comme  des  sentences  et  des  pro- 
phéties dans  les  salons.  C’est  le  commen- 
cement de  l*  fin , avait  dit  fil.  de  Tal- 
Icyrandlors  de  l’expédition  de  Moscou, 
et  cette  juste  appréciation  avait  fait  for- 
tune : terrible  opposition  que  celle  des 
salons  et  des  coteries  ; elle  vous  tue  b 
petit  feu , elle  brise  la  pensée  la  plus 
forte,  elle  détruit  les  meiUeurs  plans; 
mieux  vaut  avoir  b soutenir  une  bataille 
rangée,  face  b face.  Cette  opposition 
grossissait  : la  police,  plus  brutale  qu’in- 
telligente de  M.Savary,  ne  pouvait  la 
contenir , elle  éclatait  de  toutes  parts  ; 
et  d’ailleurs , les  hommes  qui  se  plaçaient 
b la  tète  de  la  résistance  étaient  trop  con- 
sidérables pour  que  l’empereur  osât  même 
y toucher.  AI.  de  Talleyrand  et  Fouché 
curent  b cette  époque  l’impunité  de  leurs 
actes , ils  agissaient  contre  l’empereur  et 
on  n’osait  les  briser.  On  a toujours  cru 
que  Napoléon  , au  faîte  de  sa  grandeur , 
pouvait  faucher  toutes  les  têtes  ; il  y en 
avait  de  trop  hautes  pour  lui  qui  était 
pourtant  si  haut  ! Le  jour  qu’il  aurait 
frappé  fil.  âc  Talleyrand  et  Fouché,  toua 
les  fonctionnaires  de  l’empire  se  seraient 
jetléa  b la  merci  d'un  caprice  ; Camba- 
cérès, Lebrun , Régnault  de  Suint-J ean- 
d’Ângely  , se  seraient  dit  sans  garantie 
et  auraient  crié  au  danger.  — Déjb , 
au  commencement  de  18i3  , M.  de  Tal- 
leyrand a'étail  mis  en  rapport  avec  les 
Bourbons  ; LouisXV  111  avait  pour  grand- 
auménier  le  vénérable  cardinal  de  Péril 
gord  , l’oncle  même  de  H.  de  Talleyrand, 
un  peu  en  froid  avec  lui.  U fut  très  fa- 
cile , comme  on  le  aent,  d’échanger  des 
espérances  et  des  promesses  pour  l’éven- 
uaiité  d’une  restauration  future;  mais  tout 
ceU  secrètement  et  par  de  ûmples  confi- 
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denccs.La  resUuralion  n’ëUit  point  enco- 
re préparée  dans  les  esprits.  M.  de  Tal- 
Icyrand  ne  cessa  pas  d’être  en  rapport , 
par  sesagcnts  intimes,  avec  Louis  XVllI, 
qui  écrivait  alors  des  lettres  conAden- 
tielles  à tous  les  gfraiids  fonctionnaires  de 
l'empire, à M.  Cambacérès  lui-même.  Ces 
lettres  inondaient  Paris;  et,  pendant  ce 
temps  néanmoins,  M.  de  Talleyrand  fai- 
sait partie  du  conseil  de  régence  nommé 
pour  seconder  Marie-Louise , que  l'em- 
pereur avait  placée  ii  la  tête  du  (;ouver- 
nement  de  U France.  M.  de  Talleyrand 
apportait  un  vif  intérêt  à toutes  les  ques- 
tions du  gouvernement  ; il  suivait  avec 
assiduité  toutes  les  séances  du  conseil  de 
régence,  et  se  montrait  le  plus  sélé  des 
serviteurs  de  l’empereur.  L'idée  de  ré- 
gence lui  allait  aussi  parfaitement , il 
s’y  serait  arrêté  en  politique,  iious  main, 
la  correspondance  continuait  entre  le 
prince  et  Louis  XVlll,  qui,  avec  son 
tact  parfait  des  hommes  , promettait 
de  le  maintenir  dans  sa  magnifique 
position  ; il  y ajoutait  la  promesse 
de  la  direction  du  gouvernement.  — 
Quant  à la  régenec  de  Marie  - Louise  , 
elle  contenait  l'idée  d'un  rapprocliement 
avec  l'Autriche  ; c'était  le  plan  de  la  par- 
tie habile  du  conseil  de  Napoléon  qui 
voulait  diviser  les  alliés.  — Les  malheurs 
de  la  guerre  avaient  amené  l'ennemi  près 
de  la  capitale  ; à mesure  que  le  pouvoir 
de  Napoléon  s’affaiblissait,  on  prévoyait 
toutes  los  chances:  la  régence,  un  gou- 
vernement provisoire , la  restauration 
des  Bourbons  I Uès  181},  tout  prestige 
était  effacé  sur  l’empereur  : l’incendie  de 
Moscou,  les  glaces  qui  avaient  enve- 
loppé d'un  linceul  la  grande  armée, 
1a  conspiration  de  Mallet,  avaient  bri- 
sé la  slatue  impériale.  Les  négocia- 
tions de  M.  de  Talleyrand  prenaient 
une  indicible  hardiesse.  Les  plénipo- 
tentiaires des  puissances  avaient  fisé 
un  congrès  è Cliêtillon , plutôt  pour  la 
forme  que  pour  discuter  des  questions 
véritablement  diplomatiques.  M.  de  Cau- 
lincourt  devait  y présenter  un  traité  qui 
Aicrail  les  limites  de  la  France  en  con- 
servant Napoléon  sur  le  trône,  ou  la  ré- 


gence de  Marie-Louise.  Le  dévouement 
de  M.  de  Caulincourt  pour  Napoléon  ne 
pouvait  pas  être  mis  en  doute  : ce  fut  k 
cc  moment  que  M.  de  Talleyrand  en- 
voya un  agent  mystérieux  au  quartier- 
général  de  l'empereur  Alexandre.  Cet 
agent,  je  crois  savoir  que  cc  fut  M.  de 
Vitrolles  ; il  dut  exposer  l'état  de  la  capi- 
tale , le  besoin  qu'on  avait  d'en  Anir 
avec  l'empereur  Napoléon  , la  ' nécessité 
surtout  d'une  restauration  de  l'ancienne 
dynastie , seule  solution  positive  k l’état 
de  choses.  M.  de  Yitrolles  s'acquitta 
avec  beaucoup  de  lèle  et  d'esprit  de 
cette  mission  intime  qui  l'exposait  k 
d'immenses  dangers  ; il  parvint  k remet- 
tre k l'empereur  Alexandre  des  lettres 
chiffrées  de  M.  de  Talleyrand,  et  un  mé- 
moire fort  détaillé  sur  l'état  des  esprits. 
Faut-il  le  dire?  les  alliés  étaient  froids 
pour  les  Bourbons;  ils  ne  comprenaient 
pas  bien  la  portée  de  ce  mouvement , ils 
ne  savaient  pas  quel  en  serait  le  résultat. 
Ce  fut  alors  que  M.  de  Talleyrand  déve- 
loppa la  corrélation  des  deux  idées  : 
l'ancien  territoire  et  l'ancienne  dynastie; 
système  d'ailleurs  exposé  k Châtillon  avec 
beaucoup  de  force  par  lord  Castlereagh. 
— Le  parti  des  mécontents  grandissait  k 
Paris:  M.  de  Talleyrand  s'était  rappro- 
ché de  plusieurs  sénateurs  qui  avaient 
conservé  quelques  souvenirs  de  la  répu- 
blique, et  professaient  des  haines  surtout 
contre  Napoléon  : tels  étaient  MM.  Lam- 
bretchs,  l.anjuinais  et  Grégoire,  et  le  Pt* 
dcBénévent  imuvait  compter  sur  eux  pour 
un  mouvement  contre  l'empire.  En  mê- 
me.temps  il  s'était  entouré  du  duc  d'AI- 
berg,  de  M.  de  Pradt , et  d'une  multitu- 
de d'agents  royalistes  qui  portaient  la  pa- 
role k MM. de  Noailles,Fitz-Jamcs,  Mont- 
morency : ceux-ci  travaillaient  secrète- 
ment |K)ur  les  Bourbons.  Le  moment  était 
venu  d’en  Anir  avec  l'empire  ; il  y avait 
tant  de  mécontents  dans  la  bourgeoisie 
de  Paris  et  en  province  ! On  préparait 
avec  beaucoup  de  précaution  les  élé- 
ments d'une  restauration  bourbonienne. 
Quand  il  fut  une  fois  décidé,  d'après  les 
instructions  de  Napoléon,  que  l'impéra- 
trice quitterait  Paris  pour  établir  sa  ré- 
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gencek  liloii,  M.  de  Talleyrand  l'em- 
pres»  deddclarcr  qu’il  suivrait  celle  ré- 
gence avec  un  grand  zèle , car  il  avait 
besoin  de  donner  des  gages  au  parti  im- 
périaliste, et,  par  un  coup  de  ruse  qui  te- 
nait au  caractère  et  li  la  position  de  M. 
de  Talleyrand  , il  6t  prévenir  les  alliés 
de  sa  fuite.  Le  prince  de  Scliwartzem- 
berg  posta  un  petit  corps  de  cavalerie  à 
la  première  poste  de  la  route  de  Illois  , 
qui  arrêta  b point  nommé  la  voiture  de 
M.  de  TalUyrand,  et  le  força  de  rétro- 
grader sur  Paris.  M.  de  Talleyrand  se 
dit  contraint  par  la  violence  de  rester 
dans  la  capitale.  Par  ce  moyen,  le  vice- 
grand-élccleurputsc  poser  comme  le  clicf 
et  le  centre  du  mouvement  qui  se  pré|>a- 
rait  contre  l'empereur.  Uès  lors,  il  ou- 
vrit son  salon  b tous  les  mécontentements, 
il  récbaulTa  l'idée  de  déchéance  qui  plai- 
sailauz  passions  des  républicains;  car  ils 
s'apercevaient  seulement  alors  que  l'em- 
pereur avait  violé  la  constitution.  Le 
terrain  fut  bien  choisi,  et  M.  de  Tallcy- 
rand  travailla  en  grand  et  b l'aise  b la 
cliule  de  Napoléon.  Tout  marchait  U de- 
puis 1813;  c’en  était  fait  de  la  force  mo- 
rale de  l'empire.  Ce  fut  dans  le  sénat 
même  que  commença  la  grande  intrigue 
de  M.  de  Talleyrand.  Il  savait  la  simpli- 
cité et  les  répugnances  instinctives  du 
parti  patriote , comjmsé  de  Grégoire , de 
Lanibrctchset  Lanjuinais.  Il  réveilla  leur 
haine  contre  Napoléon  ; tous  devaient 
servir  de  pivot  au  nouvel  ordre  de  ehoscs. 
(^elques-uns  croyaient  travailler  pour 
la  régence;  M.  de  Talleyrand  leur  pro- 
mit des  formes  constitutionnelles,  la  sou- 
veraineté du  peuple,  les  vieux  rêves  de 
la  république  , et  ils  saluèrent  avec  joie 
tous  ces  souvenirs.  Il  ne  fut  pas  difficile 
d'ameuter  ces  intelligences  de  second 
ordre  contre  Napoléon.  Le  parti  patriote 
prit  donc  l'initiative  pour  demander  la 
déchéance  de  l'empereur  : on  énuméra 
tous  les  griefs  sur  lesquels  on  avait  été 
si  prudemment  silencieux  pendant  les 
temps  de  prospérité  ; on  se  rua  sur  Na- 
poléon, et  ladécbéancc  fut  prononeéc  par 
le  sénat,  au  mois  d'avril  1814.  Tout  fut 
cousomiué;  Napoléon  fut  sacrifié  par  ce 


corps  qui  avait  suivi  ses  volontés  pen- 
dant les  doute  années  de  l’empire.  Il  n’y 
a rien  de  violent  et  de  rancunier  comme 
les  assemblées  qui  ont  été  long -temps 
abaissées  sous  le  despotisme,  elles  se  ven- 
gent quand  la  puissance  est  tombée  I — 
Lorsque  l'empereur  Alexandre  entra  dans 
la  capitale  , M.  de  Talleyrand  acquit  as- 
sez d’ascendant  sur  sou  esprit  pour  ob- 
tenir de  lui  qu'il  vint  habiter  l'bdtel  de 
la  rue  Saint-Florentin  ; c'était  un  hon- 
neur inou'i  qui  constatait  la  haute  situa- 
tion du  prince  de  Bénévent.  Le  tsar  oc- 
cupa l’appartement  que  vous  voyez  en- 
core , et  qui  SC  déploie  sur  le  long  balcon 
de  la  rue  de  Kivoli.  Ce  fut  dans  le  salon 
bleu  du  prince  de  Bénévent  que  la  res- 
tauration se  prépara  avec  les  idées  et  les 
principes  que  j'ai  exposés  dans  un  livre 
spécial  ( Histoire  de  la  Restauration  ), 
L'ascendant  que  M,  de  Talleyrand  exer- 
ça sur  les  transactions  de  cette  époque 
fut  immense  ; il  détermina  l'empereur 
Alexandre  b repousser  toutes  les  propo- 
sitions pour  la  régence  de  Harie-Louise, 
et  les  loyales  démarches  du  maréchal 
Macdonald.  M . de  Talleyrand  fut  le  grand 
instigateur  de  tous  ces  refus  ; il  avait 
adopté  une  maxime  admirable  de  netteté, 
qu’il  se  complaisait  b répéter  pour  en  fi- 
nir avec  toutes  les  négociations  : < Les 
Bourbons  sont  un  principe,  tout  le  reste 
n’est  qu'une  intrigue.  • Plus  lard,  M.  de 
Talleyrand  n'oublia  aucun  des  services 
qu’il  avait  rendus  b la  vieille  dynastie  ; 
dans  les  jours  de  sa  disgrâce,  sous  la  res- 
tauration / l'habile  diplomate  aimait  b 
montrer  ce  salon  bleu  qu’avait  occupé 
l’empereur  Alexandre,  et  il  répétait  avec 
on  accent  afllecté  d'amertume  et  de  mo- 
querie , comme  pour  reprocher  l'ingra- 
titude des  Bourbons  : ■>  C’est  pourtant  ici, 
M.M.,que  s'est  faite  la  restauration.  > 
Et  alors  le  spirituel  conteur  indiquait  la 
place  que  chacun  occupait  au  mois  de 
mai  1814.  « Au  coin  de  la  table,  disait-il, 
était  l'empereur  Alexandre,  U le  roi  de 
Prusse,  ici  le  grand-duc  Constantin;  un 
peu  plus  loin,  MM.  de  Mellernicb,  d'IIar- 
denberg,  Nesscirode.  üui,  AIM.,  c’est 
ici,  dans  cc  pelit  salon,  que  nous  avoua 
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r«fait  le  trûne  de*  Bourbon»  et  la  mo- 
narchie de  quatorze  siècles.  » Et  il  répé- 
tait cela  avec  un  sourire  moqueur  qui 
révélait  se*  mécontentements , et  peut- 
être  se*  desseins  d'avenir  pour  renverser 
ce  qu'il  avait  si  facilement  élevé.  Quand 
une  monarchie  avait  été  restaurée  dans 
l’enceinte  étroite  d'un  salon,  devait-elle 
inspirer  une  grande  confiance  ? Telle 
était  l’arriére-pensée  de  .M.  de  Talley- 
rand. — Jusqu’àl'arrivéede  Louis  XVHI, 
M.  de  Tallejrand  fut  à la  tète  du  gou- 
vernement provisoire;  toute  la  responsa- 
bilité portait  sur  lui , et  il  eut  alors  à se 
reprocher  bien  de*  actes  d’entraine- 
ments  qui  se  rattachaient  à l’esprit  de 
l'époque.  11  est  des  temps  oh  la  lôte  hu- 
maine ne  s’appartient  pas;  elle  suit  le 
torrent  des  idées , elle  s'empreint  d'un 
esprit  de  réaction.  La  mi.ssion  de  M.  de 
Maubreuil  n'a  jamai}  été  parfaitement 
éclaircie.  De  quoi  s'agissait-il  ? Un  a pré- 
tendu que  M.  de  Alanbrcuil  n’avait  d’au- 
tre ordre  que  d'arrêter  les  dianuints  de 
la  couronne  ; d’autres  récits  disent  qu’il 
y allait  d’une  mission  plus  sanglante  con- 
tre Napoléon,  semblable  peut-être  à celle 
qui  avait  frappé  le  dernier  des  Condé. 
Je  puis  dire  que  M.  de  Maubreuil  n’eut 
jamais  de  conversation  directe  et  d’en- 
trevue  personnelle  avec  M.  de  Talley- 
rand  ; dans  ces  circonsta  nccs  déplorables, 
celui-ci  ne  SC  mettait  jamais  en  vue.  Voici 
oe  qui  se  passa.  Un  des  secrétaires  de  M. 
de  'Tallcyrand,  alors  dans  sa  confiance  , 
dit  h M.  de  Maubreuil  avec  un  grand 
laisser-aller  de  paroles  : • Voilà  ce  que 
le  prince  eiigc  de  vous,  ci-joint  une  com- 
mission et  de  l’argent;  et,  comme  preuve 
de  ce  que  je  vous  dis  et  de  l’assentiment 
du  prince  , tenez  - vous  dans  son  salon 
aujourd'hui  ; il  |uisscra,  il  vous  fera  un 
signe  de  tête  approbatif.  » Ce  signe  fut 
fait,  cl  M.  de  Maubreuil  se  crut  autorisé 
à remplir  une  mission.  Quelle  était  la 
nature  de  celte  mission?  Les  temps  his- 
toriques ne  sont  ))oint  venus  encore  pour 
qu’on  puisse  tout  dire  cl  tout  éclaircir  ; 
je  ne  juge  aucune  conduite.  Il  est  drs 
époques,  je  le  répète,  dans  lesquelles  on 
ne  s’appartient  pas.  — Louis  XVlll,cn 


arrivant  il  Paris , nomma  M.  de  Tblley- 
rand  premier  ministre  avec  le  départe- 
ment des  affaires  étrangères  ; il  lui  lais- 
sait ainsi  la  direction  suprême  des  négo- 
ciations diplomatiques;  c'était  un  témoi- 
gnage de  reconnaissance  et  le  gage  de  la 
pais  générale.  La  pali  fut  signée  ; ta 
France  eut  son  ancien  territoire  et  son 
antique  dynastie,  comme  cela  avait  été 
arrêté  depuis  les  événements  de  Paris  : 
toutes  les  questions  diplomatiques  géné- 
rales durent  ensuite  se  régler  dans  un 
congrès  des  puissances , fixé  à Vienne. 
M.  deTallcyrand  se  trouva  désigné  com- 
me ambassadeur  extraordinaire  du  roi  de 
France,  afin  de  le  représenter  au  con- 
grès ; celte  mission  lui  revenait  de  plein 
droit.  Dès  le  mois  de  novembre,  toute  la 
légation  française  vint  à Vienne.  M.  de 
Talleyrand  y déploya  ünc  grande  acti- 
vité ; il  fallait  y donner  une  bonne  situa- 
tion à la  France,  chose  difficile  après  se» 
malheurs  et  ses  guerres.  C’est  une  jus- 
tice à rendre  à M.  de  Talleyrand,  tout 
abaissée  qu’elle  était,  il  la  plaça  en  pre- 
mière ligne.  Ce  fut  à son  intervention 
que  la  branche  cadette  des  Bourbons  fut 
restaurée  è Naples.  Louis  XVIII  sauva 
la  Saxe  d’une  destruction  imminente  ; 
enfin,  vers  la  fin  da  congrès,  M.  deTal- 
lcyrand SC  rapprochant  de  M.  de  Metter- 
nich  et  de  lord  Castlereagh  pour  empê- 
cher les  envahissements  de  la  Russie  sur 
la  Pologne , conclut,  au  mois  de  février 
f SIS,  un  traité  secret  avec  l’Angleterre 
et  r.\utriche,  où  le  cas  de  guerre  était 
prévu  et  le  contingent  fixé  ; j’en  ai  donné 
le  texte  curieux  ( Histoire  de  la  Ilestaa~ 
ration  , tora.  ii  ).  — L’idée  anglaise  et 
antiriisse  ne  cessa  pas  de  dominer,  pen- 
dant tout  le  congrès  de  Vienne,  M.  de 
Talleyrand  : il  la  suit  avec  une  grande 
ténacité;  il  va  jusqu’à  écrire  dans  sa  cor- 
respondance secrète , si  spirituellement 
engagée  avec  Louis  XVIII  : <•  Qu’une 
princesse  ntsse  n’est  pas  d’assez  bonne 
maison  pour  M.  le  duc  de  Berry,  et 
qu’on  ne  doit  pas  y songer , les  Boina- 
now  ne  pouvant  se  mettre  sur  un  pied 
égal  avec  les  Bourbons  ! • Cette  circon- 
stance ne  fut  jamais  onbliée  par  l’empe- 
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reut  Alexandre,  qui  voua  dët  ce  moment 
une  Gprande  autipalUie  & M.  de  Taltcy- 
rand  ; elle  se  retrouva  violente  après  les 
événements  de  18IS,  lorsque  le  traité  du 
mois  de  mars  eutété  communiqué  à l’em- 
pereur de  Russie. — Napoléon  débarquait 
au  golfe  Juan  , et  sa  marche  rapide  sur 
Paris  excita  la  plus  vive  émotion  au  sein 
du  congrès  de  Vienne.  L'activité  de  M. 
de  Talleyrand  redoubla  d'ardeur;  Na- 
poléon l’avait  proscrit  dans  ses  décrets 
datés  de  Lyon,  et  M.  de  Talleyrand  s’en 
vengea  en  faisait  mettre  Napoléon  au 
ban  de  l’Europe  : il  s’agita  beaucoup 
pour  obtenir  ce  résultat.  La  déclaration 
du  congrès  de  Vienne  fut  son  ouvrage  ; 
il  détermina  lord  Casllereagh  et  IVl.  de 
Melternich  è la  signer.  Dès  ce  moment 
la  coalition  s’ébranla  pour  la  guerre  ; la 
France  fut  de  nouveau  menacée  par  des 
myriades  d’hommes  armés,  et  la  bataille 
de  Waterloo  brisa  la  puissance  de  Napo- 
léon. — Quand  un  pouvoir  est  fini  tou- 
tes les  tentatives  sont  inutiles  ; c’est 
la  lumière  qui  brille  une  dernière  fois 
et  s’éteint.  M.  de  Talleyrand  rentra 
à Paris  avec  la  famille  des  Uourbons  ; il 
n’avait  plus  1a  même  autorité.  Louis  XVIH 
avait  appris  qu’à  Vienne  son  plénipoten- 
tiaire avait  reçu  des  ouvertures  pour  l'é- 
ventualité d’un  avènement  de  31.  le  duc 
d’Orléans  à la  couronne  , et  cela  n’avait 
pas  été  oublié.  Louis  XVllI,  avec  sa  sa- 
gacité et  son  expérience  habituelle,  aper- 
cevait le  danger  de  cette  révolution  de 
1G88  ; néanmoins  , rinflucncc  du  duc  de 
Wellington  , qui  plaça  Fouché  k la  po- 
lice , rendit  k 31.  de  Talleyrand  le  por- 
tefeuille des  aliaires  étrangères.  Le  ca- 
binet du  mois  de  juillet  1815  fut  formé 
dans  des  combinaisons  toutes  anglaises  : 
les  deux  principaux  ministres  étaient 
dans  ces  intérêts.  Tant  que  M.  de  Tal- 
leyrand n’eut  qu’k  traiter  avec  lord  Cast- 
elrcagh  et  les  Prussiens , il  conserva  de 
l’ascendant  sur  les  négociations.  Mais 
combien  étaient  dures  les  conditions  im- 
posées par  ces  deux  puissances  I Le  duc 
de  Wellington  s'était  rattaché  k 3L  de 
Talleyrand  comme  au  vieux  représen- 
tant de  l’alliance  anglaise  ; il  le  soutenait 


de  tout  son  crédit , et  il  était  grand.  Ce- 
pendant, dès  le  mois  d’aoùt  1815,  les 
choses  changèrent  de  face  ; les  Russes 
étaient  entrés  en  ligne  avec  350  mille 
baïonnettes  : l’empereur  Alexandre  prit 
part  k la  négociation  , et,  comme  la  Rus- 
sie était  seule  bienveillante  envers  la 
maison  de  Bourbon , comme  seule  elle 
défendait  l’intégrité  de  notre  territoire, 
et  ne  demandait  pas  les  sacrifices  impo- 
sés par  la  Prusse  et  l’Angleterre , elle  de- 
vint bientôt  puissance  prépondérante. 
La  première  condition  qu'exigea  l’empe- 
reur Alexandre,  ce  fut  le  renvoi  de  M. 
de  Talleyrand , condition  préalable  de 
tout  traité.  M.  de  Talleyrand  a prétendu 
qu’il  s’était  volontairement  retiré  du  mi- 
nistère pour  ne  pas  signer  la  convention 
de  Paris,  dure  nécessité  des  malheurs  de 
la  France.  Le  fait  est  aussi  inexact  que 
l’opposition  de  M.  de  Talleyrand  k la 
guerre  d’Espagne,  en  1808.  31.  de  Tal- 
leyrand a voulu  jeter  de  l’intérêt  snr  tou- 
tes ses  disgrâces.  Il  avait  fait  tous  ses 
efforts  auprès  du  duc  de  Wellington  et 
de  la  Prusse  pour  obtenir  un  traité  ; il 
n’avait  pas  réussi.  31.  de  Talleyrand  ne 
se  retira  que  par  impuissance  de  négo- 
cier : il  s’élait  plié  k tout  ; il  avait 
fuit  toutes  concessions  au  tsar,  jus- 
qu’à ce  point  de  désigner  31.  Pozzo  di 
Borgo  pour  ministre  de  l’intérieur.  Ja- 
mais Alexandre  ne  voulut  consentir  k 
voir  M.dcTalleyrand  et  k négocier  avec 
lui  ; la  Russie  , en  nous  retirant  son  in- 
fluence, nous  faisait  perdre  l’Alsace  et 
la  Lorraine  réclamées  par  la  Confédéra- 
tion gcrmaniquc.Après  la  retraite  de  31, 
de  Talleyrand , le  tsar  prit  en  main  les 
négociations , et  fit  des  conditions  meil- 
leures que  l’Angleterre  et  la  Prusse. 
Louis  XVIII  aimait  k raconter,  avec  cet 
esprit  malin  qu’il  possédait  admirable- 
ment, la  scène  k la  suite  de  laquelle  il 
demanda  ou  accepta  la  démission  de  l’é- 
vêqucd’Autun.Leroi  en  était  tout  joyeux; 
il  n’aimait  |ms  les  formes  impératives  et 
absolues  de  31.  de  Talleyrand,  qui  lui  im- 
posait des  signatures  plutôt  qu’il  ne  le- 
consultait  sur  la  question  politique;  et, 
bien  que  le  roi  fôl  un  peu  philosophe,  il 
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ue  jurdonnait  pas  l'oubli  des  lois  de  l’é- 
glise dans  un  prêtre  marié.  Cela  allait  si 
loin  que  le  cardinal  de  Périgord  , grand 
aumônier  de  France,  ne  reconnaissait  à 
son  neveu  que  la  dignité  d'évëque.  Le 
parti  royaliste  , si  puissant  alors,  se  mo- 
quait aussi  do  prince  de  Talleyrand,  et 
la  caricature  spirituelle  le  représentait 
sans  cesse  la  crosse  eu  main.  Un  voulait 
se  débarrasser  de  lui  comme  on  s'était  dé- 
Lirrassc  de  Fouché,  l’ei-oralorien  régici- 
de. Un  jour, dans  un  salon  du  faubourg  St- 
Gerniain,  M. de  Talleyrand  disait  à gran- 
de vois  aux  royalistes  : « Mais,  messieurs, 
vous  voulez  ramener  l'ancien  régime,  et 
cela  n'est  pas  possible.  • Le  caustique  et 
spirituel  M.  de  Sallabéry  répondit  :<Mais, 
monseigneur,  qui  peut  songer  à vous  re- 
faire évêque  d'Autiin  ? ce  serait  folie  ! > 
Le  mot  fut  profond  et  resta  sur  le  coeur. 
Toutefois,  sur  les  instances  de  M.  de  lU- 
chelieu,  le  roi  nomma  M.  de  Talleyrand 
grand-cliambellaii  de  France , litre  du 
p;tlais,  au  traitement  de  100  mille  francs. 
Le  duc  de  Richelieu  soutint , dans  le 
conseil  de  Louis  XVI II,  qu’apres  les  ser- 
vices de  M . de  Talleyrand , en  1 8 M , les 
Bourbons  devaient  faire  quelque  chose 
de  grand  pour  lui.  Louis  XVIII  devait 
se  souvenir  que  M.  de  Talleyrand  avait 
défendu  sa  dynastie  au  moment  où  la 
restauration  était  mise  en  doute  dans  les 
cabinets  européens. — Ce  fut  avec  celle 
dignité  de  grand-cliambcllan  , au  traite- 
ment de  tOO  mille  fr.,  que  M.  dcTalIcy- 
rand  passa  la  restauration.  Il  n'était  point 
aimé  aui  Tuileries , où  il  allait  par  éti- 
quette , remplissant  toujours  son  office 
debout,  derrière  le  fauteuil  du  roi,  avec 
une  admirable  ponctualité.  Louis  XVIII 
l'accueillait  avec  une  grande  froideur  ; 
Charles  X , plus  bienveillant  pour  tous , 
lui  adressait  quelquefois  la  parole  en  ter- 
mes polis  et  vagues.  Je  me  souviens  d'a- 
voir assisté  il  un  dîner  d'apparat  h Saint- 
Cloud  , où  M.  de  Talleyrand  remplissait 
ton  office.  Louis  XVIII  était  assis  à fa- 
ble. Mon  loin  de  lui  éhiit  placé  le  grand- 
chambellan  sur  un  pliant,  et,  tandis  que 
le  monarque  mangeait  avec  un  très  bon 
appétit  la  faisanderie  delà  cbassc,  Al. 
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de  Talleyrand  trempait  un  biscuit  dans 
son  vieux  vin  de  Aladère.  Il  te  passait  U 
une  scène  muette  d'un  remarquable  in- 
térêt; le  roi,  avec  ses  yeux  moqueurs, 
regardait  fixement  de  temps  à autre  M. 
de  Talleyrand,  qui,  avec  son  impassi- 
bilité, si  grossièrement  définie  par  le 
maréchal  Lannes  , continuait  à tremper 
son  bisenit , et  k lentement  déguster  son 
Madère , avec  un  regard  de  déférence 
respectueuse  pour  le  roi , son  maître.  11 
ne  fut  p.as  dit  un  seul  mot  du  souverain 
au  chambellan  dans  ce  court  repas,  et 
M . de  Talleyrand  vint  reprendre  sa  place 
derrière  le  fauteuil  du  roi,  avec  ce  froid 
cérémonial  qui  représentait  la  marche  de 
la  aUtue  de  marbre  du  commandeur  dans 
le  Festin  de  Pierre  ; seulement,  le  grand- 
chambellan  gardait  sa  rancune  sur  le 
cœur  ; elle  se  retrouve  contre  toute  une 
dynastie. — A la  chambre  des  [lairs,  M.  de 
Talleyrand  adopta  le  rôle  d'une  opposi- 
tion d'autant  plus  solennelle  qu’elle  comp- 
tait les  hommes  d’état  de  toutes  les  é|M>- 
ques,  ceux  qui  avaient  touché  les  affai- 
res et  les  grandes  négociations;  il  ne 
parla  que  très  rarement , je  crois  même 
qu'il  ne  reste  que  deux  discours  de  lui  : 
le  premier,  à l'occasion  de  la  guerre 
d'Espagne,  en  1823.  Il  s'engagea  gau- 
chement dans  la  question , il  prédit  des 
malheurs  k nos  armes,  et  il  y eut  des  suc- 
cès : c’est  une  faute  énorme  en  politique 
que  les  prédictions.  La  seconde  fois  ce  futk 
l'occasionde  la  loiélcclorale  et  de  la  liber- 
té de  la  presse  ; le  prince  rappela  les  pro- 
messes historiques  de  St-Oiicn,  auxquel- 
les il  avait  assisté.  M.  de  Talleyrand  fai- 
sait très  peu  parler  de  lui  k la  chambre 
des  pairs  ; il  n'avait  que  cinq  ou  six  pairs 
au  plus  qui  lui  donnaient  leur  vote.  Il 
n'en  était  pas  de  même  dans  sou  salon  et 
dans  son  cabinet  de  toilette  ; il  voyait 
beaucoup  de  monde , et  il  recevait  les 
confidences  de  tous  les  partis.  M.  de 
Talleyrand  caressa  tour  k tour  les  so- 
ciétés libérales  et  les  coteries  aristocra- 
tiques surtout,  pour  lesquelles  il  avait 
une  vieille  prédilection.  Sa  fortune  était 
fort  délabrée, par  suite  d’une  célèbre  fail- 
lite qui  enleva  quatre  millions  au  seul 
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duc  d’Alberg,  son  ami.  M.  de  Talley- 
rand  restait  peu  à Paris.  Il  deoieurait  b 
Valençay  ou  dans  ses  grandes  terres  de 
Touraine, très  obérées  d'bypolbèques;  et, 
uni  l'esprit  d'ordre  de  1a  ducbesse  de 
Dino,  merveilleuse  femme  d'affaires, 
il  y aurait  eu  des  eipropriations  peut- 
être.  Quelquefois  M.  de  Talleyrand 
poussait  plus  loin  ses  excursions  voya- 
geuses, et  il  babita  le  midi  de  la  France 
pendant  toute  une  saison.  11  avait  choisi 
à Hyères  une  habitation  agréable , dans 
ce  pays  de  fleurs  odorantes,  d'orangers, 
de  vanille  et  de  citronniers , et  l'on  ne 
peut  dire  le  charme  qu'il  savait  répandre 
sur  les  eauserics  du  soir.  Il  y a laissé  de 
grands  souvenirs  d'esprit  et  de  uvoir- 
vivre  de  prince.  — La  vie  sociale  de  M. 
de  Talleyrand  se  pasuit  en  effet  toute  de 
nuiL  Son  lever  était  tardif  ; il  sonnait 
vers  les  onie  heures  son  valel-de-cham- 
bre,  qui  apportait  ses  vêtements  du  ma- 
tin. Il  s'appuyait  sur  u canne,  marchait 
de  fauteuil  en  fauteuil  jusque  près  de  la 
cheminée;  il  déjeûnait  peu  et  à l'an- 
glaise : après  commençait  sa  toilette,  fort 
longue  et  presque  publique,  comme  dans 
l’ancien  régime,  où  la  coiffure  était  une 
affaire.  On  lui  tournait  sa  cravatte  , que 
le  prince  portait  avec  toute  la  prétention 
d'un  merveilleux  du  directoire  ; il  sor- 
tait ensuite  pour  sa  promenade.  Après 
dîner,  et  pour  finir  sa  soirée , il  allait 
chez  quelques-unes  de  ses  vieilles  amies 
intimes,  où  il  jouait  sa  partie  très  tard, 
et  toujours  très  cher.  Souvent  il  som- 
aaeillait  sur  un  fauteuil,  car  M.  de  Tal- 
leyrand avait  une  admirable  faculté  de 
fermer  les  yeux , et  peut-être  aussi  de 
dormir  éveillé.  Souvent  sa  conversation 
était  brillante,  spirituelle,  abandonnée 
quelquefois.  Il  aimait  à raconter  sa  vie 
et  à parler  surtout  avec  enthousiasme  du 
congrès  de  Vienne , qui  avait  été  une 
belle  époque  pour  son  habileté  diploma- 
tique. Ainsi  SC  passait  cette  existence 
mécontente  et  toute  en  expectative  de- 
vant les  événement^.  On  ne  brusquait 
rien,  mais  on  attendait;  c'était  chez  lui 
une  de  ces  conspirations  en  grand  qui 
ne  sont  saisissables  pour  personne.  — 
TONS  L. 


Quand  la  révolution  de  juillet  éclata,  M. 
de  Talleyrand  était  livré  h toutes  ses  ir- 
ritations contre  la  branche  aînée,  qu'il 
appelait  ingrate  et  oublicu.se , et  il  n'est 
pas  douteux  qu'il  n'ait  vivement  travaillé 
à établir  un  ^nouvel  ordre  monarchique 
L'anarchie  lui  faisait  horreur,  le  pouvoir 
était  son  élément.  Dans  ce  chaos  de  tous 
les  esprits , le  temps  n’est  pas  venu  de 
tout  dire,  mais  il  est  constant  que  IVI.  de 
Talleyrand  fut  consulté,  interrogé  au  9 
août,  et  sa  réponse  fut  en  tout  favorable 
à la  dynastie  nouvelle  qui  s'établit.  Cette 
révolution  n'était-elle  pas  un  souvenir 
dans  sa  vie  ? Je  rappelle  que,  dès  le  con- 
grès de  Vienne,  en  1814,  le  nom  de  M. 
le  duc  d'Orléans  avait  été  prononcé  , et 
M.  de  Talleyrand  ne  l’avait  pas  repous- 
sé, comme  une  chance  et  une  solution  à 
une  crise,  si  elle  se  présentait  ; il  y eut 
même  des  conférences  secrètement  en- 
gagées sur  ce  point  délicat.  Après  l'éta- 
blissement du  9 août , .M.  de  Talleyrand 
se  chargea  de  négocier  auprès  du  corps 
diplomatique,  et  de  lui  faire  bien  enten- 
dre que  la  paix  de  l'Europe  reposait  sur 
la  consolidation  d'un  ordre  monarchique 
en  France,  grande  lèche  à laquelle  se 
consacrait  Louis-Philip]>e,  roi  des  Fran- 
çais. M.  de  Talleyrand  réussit  dans  le 
but  qu’il  se  proposait , et  l'on  sait  que 
toutes  les  dépêches  des  ambassadeurs 
furent  favorables  au  nouveau  roi.  On 
le  considéra  comme  une  garantie  du 
principe  d’ordre  européen  , comme  un 
moyen  efficace  de  comprimer  peu  à 
peu  l'esprit  révolutionnaire,  et  de  main- 
tenir les  traités  de  18 1&.  ,Louis-Pbi- 
lippe  fut  reconnu  comme  une  grande 
compression  aux  tendances  propagan- 
distes. — M.  de  Talleyrand  alors  refusa 
le  ministère  des  afl'aires  étrangères,  qui 
n’eût  été  qu'une  Responsabilité.  Mais  il 
accepta  l'ambassade  de  Londres,  poste 
plus  important  encore , car  d'immenses 
affaires  allaient  s’y  traiter;  c’était  de  la 
décision  du  cabinet  de  Londres  que  de- 
vait dépendre  la  consolidation  du  nouvel 
ordre  de  choses.  L’Angleterre,  en  re- 
connaissant la  première,  l'avéaement  du 
ni  des  Français,  s'était  réservé  une  al- 
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lianiV!  avec  le  nouveau  gouvernement, 
l.es  »rrairps  de  la  Bcl;;ique  jel.nient  tant 
de  illfliciittés  dans  les  ni'goeiations,  ren- 
daient St  imminente  la  crise  diplomali- 
«jiie,  qu'il  fallait  députer  quelqu'un  d'ha- 
liile  et  de  considérable  k Londres,  afin 
d'avoir  lArement  pour  soi  l’appui  du  ca- 
binet anglais  dans  les  négociations  en- 
gagées ; les  dépêches  de  Saint-Péters- 
bourg rendaient  urgente  une  bonne  po- 
sition avec  l’Angleterre. — Quand  M.  de 
Talleyrand  arriva  k Londres,  le  duc  de 
Wellington  était  encore  au  ministère; 
les  tories  ardents  avaient  un  grand  pou- 
voir dans  le  cabinet,  etM.  de  Talleyrand 
ne  pouvait  manoeuvrer  k l’aise  dans  cette 
situation  ; il  savait  rattachement  du  to- 
rysme  pour  les  traités  secrcls  de  1*15: 
c'est  pourquoi  tous  ses  efforts  tendirent 
k renverser  le  duc  de  Wellington.  Il  re- 
noua ses  vieilles  amitiés  avec  le  comte 
Grey  et  les  whigs  modérés  ; il  fréquenU 
les  salons  de  John-Russel , et  déploya 
de  l’éclat  k Londres.  — Le  sonfile  de 
la  révolution  de  jttillet  s’était  fait  sentir 
en  Angleterre;  les  tories  ne  pouvaient 
long-temps  tenir  devant  ce  mouvement 
d'opinion,  et  le  comte  Grey  fut  porté  k 
la  tête  du  cabinet  : hs  -whigs  modérés 
triomphèrent  complètement.  Une  fois  le 
terrain  déblayé,  M.  de  Talleyrand  fut 
naître  de  la  position  ; il  avait  tant  con- 
tribué k la  préparer!  Maintenant  il  pou- 
vait travailler  au  grand  jour  pour  un 
traité  avec  la  France.  — Il  faut  savoir 
que,  sous  l’ambassade  de  M.  de  Polignac, 
il  s’était  formé  k Londres  une  conférence 
des  plénipotentiaires  russes,  anglais  et 
français  , pour  décider  toutes  les  ques- 
tions de  la  Grèce  ; celle  conférence  se 
continua  sous  le  duc  de  Laval.  L'Angle- 
terre y mettait  une  grande  importance  ; 
M.  de  Talleyrand  proposa  de  la  repren- 
dre pour  suivre  et  décider  les  affaires 
générales  de  I Europe,  et  d'y  adjoindre 
les  plénipotentiaires  autrichiens  et  prus- 
siens. Cette  conférence  devait  s’occuper 
de  la  question  belge,  et  décider  enfin  ce 
qu’il  y avait  k faire  k la  suite  du  démem- 
brement du  royaume  des  Pays-Bas,  con- 
stitué en  ill5.  M.  de  Talleyrand  était 


personnellement  connu  de  tons  les  plé- 
nipotentiaires; sa  position  devint  k l.on- 
dres  aussi  brillante  qu’elle  l’avait  été  k 
Vienne  en  1815;  une  vive  et  vieille  ami- 
tié l’unissait  au  prince  et  k la  princesse 
de  Lieven,  qui  représentaient  la  Russie; 
les  familles  Talleyrand  et  Esterhaiy  s’é- 
taient également  beaucoup  connues.  M. 
de  Bulow , qui  représentait  la  Prusse, 
était  de  ces  diplomates  de  second  ordre, 
qui  tous  conservaient  une  profonde  con- 
sidération pour  M.  de  Talleyrand  et  sa 
longue  eipérience.On  engagea  donc  les 
conférences  sur  des  points  très  vagues  { 
on  cherchait  le  moyen  de  se  voir  et  de 
maintenir  la  paix.  Les  nombreux  proto- 
coles qui  furent  alors  signés  sur  l’affaire 
beige-hollandaise  eurent  un  peu  leur 
côté  ridicule,  il  est  vrai  ; la  plupart  res- 
tèrent sans  exécution,  et,  bien  qu'ils  fus- 
sent arrêtés  en  commun,  jamais  les  plé- 
nipotentiaires russes  et  autrichiens  n’ob- 
tinrent l’assentiment  formel  de  leurs  gou- 
vernements. M-M.de Lieven  etd’Esterha- 
ry  furent  désavoués  d’abord  , et  plus  tard 
rappelés.  Mais  le  résultat  effectif  des 
conférences  de  Londres,  l’heureuse  con- 
séquence de  leur  développement,  fut  l4 
maintien  de  la  paix  si  profondément  me- 
nacée. En  1831,  quand  on  se  voyait  de 
si  près,  il  était  difficile  de  ne  pas  s’expli- 
quer et  s’entendre  de  gouvernement  k 
gouvernement.  L’action  de  M.  de  Tal- 
leyrand  fut  heureuse.  Les  conférence* 
de  Londres  eurent  donc  le  staUi-quo  eu- 
ropéen pour  but;  elles  empêchèrent  ces 
conflits  de  cabinets,  ces  beurtements  de 
peuples  qui  ensanglantent  l'histoiVe;  les 
conférences  de  Londres  rendirent  des 
services,  parce  qu’elles  rapprochèrent 
les  affaires  parles  hommes.  — A mesuré 
que  les  whigs  s’affermissaient  au  pouvoir 
avec  le  ministère  de  lord  Melbourne, 
M.  de  Talleyrand  marchait  plus  ferme- 
ment k la  pensée  de  sa  vie,  c’est-k-dire 
k l’alliance  intime  de  la  France  et  de 
TAngleterre,  fondée  sur  le  même  prin- 
cipe. De  concert  avec  lord  Palmerston, 
il  conçut  le  traité  de  la  quadruple  al- 
liance, système  que  M.  de  Talleyrand 
avait  rêvé  depuis  1808,  et  qu’il  avait  re- 
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mis  «ur  le  t*]>îs  an  cohgris  deVienne,  en 
1 8 1 5.  Ce  traité  fut  salué  par  nn  parti  en 
France  avec  beaucoup  d'exclamations; 
en  le  considérant  nn  peu  de  près,  il  re- 
posait snr  des  idées  fausses  et  des  inté- 
rêts hostiles.  D’abord  , l’Espajnc  et  le 
Portugal  ne  pouvaient  compter  comme 
forces  dans  le  traité.  Quelle  somme  de 
puissance  y apportaient-ils?  Tout  an  con- 
traire, ils  annulaient  une  partie  des 
moyens  delà  France  et  de  l’Angleterre; 
ensuite,  que  d’intérêts  politiques  et  com- 
merciaux en  présence?  Pouvait-on  dire 
qii’il  y avait  ullianee  entre  deux  états 
qui  SC  rencontraient  sur  les  mêmes  mar- 
chés commerciaux  avec  les  vieilles  riva- 
lités de  plusieurs  siècles.  En  Belgique, 
en  Espagne  , en  Portugal , en  Afrique, 
partout  les  Anglais  étaient  hostiles  è 
notre  prépondérance.  Qu’est-ce  donc 
qu’un  traité  d'alliance  qui  plaçait  les 
parties  contractantes  en  opposition  snr 
toutes  choses  ? Ce  fut  pourtant  le  dernier 
acte  de  la  vie  diplomatique  de  M.  de 
Talleyrand  : quelques  temps  après  il  de- 
manda sa  retraite  et  il  l’obtint,  car  il 
voyait  venir  les  difficultés  de  la  situation. 
— Depuis  cette  époque,  M.  de  Tüllcy- 
rand  vécut  i Paris  on  dans  ses  terres, 
toujours  consulté  avec  une  vénération 
profonde  par  le  nouveau  gouvernement  ; 
il  eut  un  moment  le  désir  d’aller  àVienne 
pour  aceomplir  la  pensée  de  M“>«  de  Di- 
no,  l’union  des  deux  familles  Talleyrand 
et  Esterhaxy.Les  Esterhaxy,  comme  on  le 
sait , ont  la  plus  grande  fortune  de  l’Au- 
triche ; et,  depuis  sept  ans,  M"**  de  DIno 
avait  pris  nn  soin  particulier  de  celle  de 
son  oncle,  h ce  point  qu’elle  est  aujour- 
d’hui entièrement  liquidée  et  l’urtc  des 
plus  considérables  de  l'époque.  La  succes- 
sion de  >1.  de  Talleyrand,  après  tant  de 
mines, a été,  dit-on, presque  une  féerie  des 
Af///e  et  une  nuilt. — Il  est  peu  d'hommes 
politiques  dont  la  presse  se  soit  plus  occu- 
pée, pendant  ses  dernières  années,  que 
M.  de  Talleyrand  ; il  ne  pouvait  faire  un 
pas,  un  geste,  un  acte,  qu’il  ne  donnât 
lieu  aux  versions  les  plus  contradictoires. 
Il  avait  atteint  sa  84*  année,  et  ce  fut  à 
cet  âge  que  ses  facultés  commencèrent  è 


décliner  considérablement  ; il  ne  fut  plus 
qtie  l’ombre  de  lui-même.  De  temps  h 
autre  quelques  éclairs  brillaient  encore 
dans  ses  éminentes  facultés , mais  ces 
éclairs  disparaissaient  bientât  dans  cette 
faiblesse  de  l’âge  et  d’une  vie  si  usée  cl 
si  remplie.  M.  de  Talleyrand  ne  pouvait 
plus  faire  nn  pas;  on  le  transportait  à 
bra.s,  on  le  promenait  dans  un  fauteuil  à 
roulettes,  et  è la  moindre  secousse  il  ver- 
sait des  larmes  de  douleur  : fatale  Simi- 
litude de  la  décrépitude  et  de  l’enfance  ! 
Au  fond,  c’était  une  carrière  finie,  et 
qu'on  cherchait  en  vain  à réveiller  en 
lui  donnant  quelques  secousses.  — Cclté 
carrière  avait  été  immense,  et,  quoi- 
qu’on ait  reproché  à âl.  de  Talleyrand 
l’incessante  mobilité  de  ses  opinions , 
on  peut  dire  que  ses  opinions  sont  domi- 
nées par  une  setile  pensée  diplomatique, 
l’alliance  anglaise.  J’ai  pris  pour  type  de 
l’alliance  russe  le  duc  de  Richelieu  (i>. 
cet  article)  ; et,  en  balançant  les  ser- 
vices de  ces  deux  existences  diploma- 
tiques , on  reconnaîtra  facilement  que 
le  duc  de  Richelieu  a plus  fait  pour  son 
pays  , dans  sa  vie  limitée , que  le  prince 
de  Talleyrand  dans  sa  carrière  infinie; 
cela  vient  de  ce  que  le  duc  de  Riche- 
lieu avait  adopté  uné  idée  plus  nationale, 
plus  favorable  à nos  intérêts  ii  l’extérieur. 
M.  de  Talleyrand  n’était  point  asservi  à 
tel  gouvernement  ou  à telle  doctrine  ; il 
avait  une  sorte  de  personnalité  qui  dé- 
générait en  égoïsme  ; il  n’avait  point  tra- 
hi Napoléon  dans  le  sens  absolu  du  mot, 
seulement  il  l’avait  délaissé  è temps; 
il  n’a  point  trahi  la  restauration , il 
l’a  abandonnée  quand  elle  s’abandonnait 
elle-même.  Il  y a beaucoup  d’égoïsme, 
sans  doute , dans  cet  esprit,  qui  pense 
d’abord  à lui-même , à sa  position  , è sa 
fortune , puis  ensuite  au  gouvernement 
qu’il  sert;'m'àis  enfin,  on  ne  peut  tou- 
jours exiger  d'un  esprit  supérieur  cette 
abnégation  de  soi  qui  constitue  un  dé- 
vouement aveugle  envers  une  cause  ou 
un  homme.  M.  de  Talleyrand  s’appliquait' 
un  peu  à lui-même  ces  paroles  qu’il  adres- 
sa à ses  employés  lorsqu’il  fut  appelé  au 
ministèré des  aflitires étrangères':  « Il  y' 
J». 
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a deux  chose*  , messieurs , que  je  vous 
défends  d’une  manière  bien  formelle, 
c'est  le  zèle  et  le  dévouement  trop  al>- 
solus,  parce  que  cela  compromet  les  per- 
sonnes et  les  affaires.  >Tel  était  l'esprit  de 
M.  de  Talleyrand  : son  cœur  était  un  peu 
sec , son  imagination  froide  ; on  le  com- 
parait è un  véritable  tacticien  , qui  ju- 
geait les  partis  et  les  hommes  avec  une 
rectitude  mathématique.  Son  activité  se 
réservait  pour  les  momens  décisifs  qui  bri- 
sent les  gouvernements  et  les  couronnes; 
alors  il  croyait  l'action  importante.  Son 
expérience  des  révolutions  était  profon- 
de; il  jugeait  une  situation  par  une  sen- 
tence, il  frappait  un  homme  par  un  mot. 
C'était  peut-être  l'esprit  d'élite  qui  sa- 
vait le  mieux  prévoir,  le  moins  empêcher 
et  le  plus  profiler  dans  les  phases  diverses 
de  la  fortune  des  étals.  — Cependant  sa 
vie  avançait,  on  remarquait  de  toute 
part  des  symptômes  de  décrépitude  et 
de  faiblesse.  Depuis  long-temps  M.  de 
Talleyrand  souffrait  d'une  maladie  cruelle 
qu'il  supportait  avec  moins  de  résignation 
que  les  événements  politiques;  les  accès 
étaient  violents,  et  le  prince  tombait  en 
syncope  à des  périodes  très  rappro- 
chées, signes  avant-coureurs  de  la  mort. 
Tout  le  monde  apercevait  la  décadence 
profonde  de  .M.de  Talleyrand, la  sagacité 
et  la  finesse  de  son  esprit  se  réveillaient 
de  temps  à autre , mais  l'honimeétait  fini. 
Célait  un  spectacle  triste  à voir  que  ses 
visites  aux  Tuileries;  on  contemplait  U 
le  néant  des  grandeurs  humaines  ; l'in- 
lelligence  redescendait  au  berceau.  La 
maladie  de  M.  de  Talleyrand  était  irré- 
médiable; c'était  la  vieillesse  d’abord, 
unie  h une  ancienne  affection  d'anthrax 
ou  gangrène  blanche.  Il  fallut  se  résigner 
à subir  une  opération  douloureuse  , et, 
quand  cette  opération  fut  faite,  l'agonie 
vint.  M.  de  Talleyrand  avait  senti  toute 
la  gravité  de  son  état,  il  mit  de  la  di- 
gnité à ne  point  s'en  alarmer;  il  fit  de 
l'étiquette  avec  la  mort.  Depuis  long- 
temps , il  avait  des  conférences  avec 
un  pienx  ecclésiastique  de  Paris  ; il 
avait  devant  lui  l'exemple  de  sa  fa- 
mille , le  souvenir  de  ton  oncle  le 
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cardinal,  de  sainte  mémoire.  Il  avait 
comblé  de  magnificence  et  de  fondations 
pieuses  la  chapelle  deValençay. M.de  Tal- 
leyrand avait  pu  méconnaitre  scs  devoirs 
religieux,  mais  il  n’avait  jamais  été  im- 
pie, il  avait  su  conserver  la  dignité  de  ca- 
ractère ; et , lorsque  vint  la  pensée  de  la 
mort , M.  de  Talleyrand  ne  recula  point 
devant  une  rétractation.  — Cette  ré- 
tractation ne  fut  point  improvisée;  depuis 
trois  mois,  elle  était  concertée  avec  un 
soin  infini , comme  une  note  diplomati- 
que envoyée  à l’église.  £lle  était  pleine 
de  soumission  , mélangée  de  noblesse  et 
de  dignité.  Le  prince  l'adressait  au  sou- 
verain pontife.  Il  se  repentait  de  toute 
sa  participation  aux  actes  anticatholiques 
qui  avaient  marqué  sa  vie , surtout  de 
sa  participation  k la  constitution  civile 
du  clergé  ; il  rentrait  dans  la  juridiction 
de  l'archevêque  de  Paris  et  sous  la  loi 
catholique  du  pape.  C'est  ainsi  que  M.  ^ 
de  Talleyrand  se  préparait  è la  mort. 

Des  nouvelles  étaient  portées  de  mo- 
ment h l'autre  au  château  sur  l’état  de 
la  santé  du  prince.  M.  de  Talleyrand 
avait  rendu  d'immenses  services  à la  mai- 
son d'Orléans , et  c'est  pourquoi  le  chef 
de  celle  maison  résolut  d’aller  voir  |K>ur 
la  dernière  fois  le  descendant  de  la  maison 
de  Périgord.  C’était  un  devoir  de  race  à 
race , une  de  ces  visites  qu'on  se  fait 
presque  sur  un  pied  d'égalité.  Les  Bo- 
son  avaient  régné  sur  le  Quercy , ils 
avaient  une  prétention  souveraine. Louis- 
Philippe  se  fil  annoncer , et  le  prince, 
sans  s'émouvoir , comme  si  c’était  chose  \ 
due , lui  dit , d'une  voix  affaiblie  : 

* C'est  le  plus  grand  honneur  qu'ait 
reçu  ma  maison.  • — Il  y avait  une 
grande  portée  aristocratique  dans  ce 
mot  : A/a  maison;  il  signifiait  que  sa 
race , honorée  d'une  telle  visite , n'en 
était  point  étonnée;  c'était  devoir.  M.  de 
Talleyrand  n'oublia  pas  non  plus  les 
grandes  étiquettes,  qui  s'opposent  â ce 
que  personne  soit  à la  face  d'un  roi  sans 
être  présenté  , et  immédiatement  il  dit 
avec  beaucoup  de  calme  : « J'ai  une  tâ- 
che à remplir,  o’est  de  présenter  â Vo- 
tre Majesté  les  personnes  de  l'assistau- 


“■by  Google 


TAL  OUI  TAL 


ce , qui  n'ont  pas  encore  eu  cet  hon- 
neur. * Et  le  prince  nomma  son  méde- 
cin , son  chirurgien  et  son  valet-de- 
chamhre.  Cette  tenue,  au  moment  de  la 
mort , était  empreinte  d'un  haut  cachet 
aristocratique;  elle  était  en  rapport  avec 
la  visite  qui  honorait  les  derniers  mo- 
ments de  M.  deTalleyrand,  et  il  faut  bien 
remarquer  que  Louis -Philippe  n'avait 
quitté  son  palais  pour  personne.  Aucun 
personnage , quelque  célèbre  qu'il  fût 
dans  les  services  rendus  à la  maison 
d'ürléans,  n'avait  été  visité  par  le  roi 
des  Français.  C'était  U de  la  eonvenance 
et  du  vieux  cérémonial  : le  blason  allait 
au  blason  ; la  branche  cadette  des  Dour- 
bons  allait  à la  branche  cadette  de  Péri- 
gord. Aux  temps  anciens,  les  maisons  de 
Mavarre  et  de  Qucrcy  s'étaient  rencon- 
trées sur  de  communs  champs  de  bataille, 
et  le  cri  d'armes  : /le  que  Viou , avait 
été  poussé  en  même  temps  que  le  cri  d'ar- 
mes de  Henri  IV  ; c'était  toujours  la 
vieille  noblesse  méridionale,  parlant  tou- 
tes deux  U langue  d'oc.  On  s'étonna , dans 
Je  temps , de  celte  insigne  distinction 
que  reçut  M.  de  Talleyrand  ; ces  façons 
d'agir  de  gentilshommes  n’étaient  pas 
comprises  par  l'esprit  de  mauvaise  com- 
pagnie. M.  de  Talleyrand,  plus  que  per- 
sonne, tenait  à sa  race,  et  la  branche  ca- 
dette des  Bourbons  était  de  trop  bonne 
souche  elle-même  pourl'oublier  ; lesdeux 
cadets  de  Quercy  et  de  Navarre  s'étaient 
rencontrés  dans  leurs  souvenirs  de  race 
comme  dans  leur  vie  publique.  Entouré 
de  sa  famille  dans  ses  derniers  moments, 
assisté  de  l’abbé  Dupanloup, vicaire-géné- 
ral du  diocèse  de  Paris,  M.  deTalleyrand 
reçut  les  sacrements  de  l’église , car  il 
était  réconcilié  avec  elle  ; il  dit  encore, 
avant  d'expirer,  quelques-uns  de  ces 
mois  heureux  et  dignes  qui  furent  si  fré- 
quents dans  sa  bouche.  Voyant  une  de 
scs  arrière-petites-nièces  toute  parée  de 
blanc , dans  le  virginal  costume  de  com- 
muniante, le  prince  ouvrit  ses  paupières, 
la  baisa  au  front,  la  bénit  ; puis,  se  tour- 
nant vers  l'auditoire,  il  s’écria  : • Voyez 
ce  que  c'est  que  le  monde  ; là  le  début, 
ici  la  hn  ! » Quelques  instants  après , M. 


de  Talleyrand  expira.  C’était  le  IB  mai , 
à quatre  heures  moins  dix  minutes  du 
soir.;  le  prince  finissait  sa  qnatre-vingt- 
quatrième  année.  Il  laissa  un  testament 
où  toute  son  immense  fortune  était  par- 
faitement divisée  par  de  sages  disposi- 
tions. A-t-il  également  laissé  des  mé- 
moires ? Je  crois  le  savoir  ; mais  ces  mé- 
moires sont  déposés  ou  dans  les  mains  de 
la  famille  ou  dans  les  mains  d'autres  per- 
sonnes dont  on  s'est  assuré  le  silence. 
Eh  bien!  faul-il  le  dire,  je  ne  crois 
pas  à la  curiosité  des  Mémoires  de  M.  de 
'faUryrand.  On  fait  beaucoup  de  bruit 
sur  les  révélations;  je  répète  qu'il  y en 
a peu  ; M.  deTalleyrand  n’écrivait  que 
ce  qu’il  voulait,  ne  jetait  sur  le  papier 
que  des  faits  publics  ; et  cela  est  si 
vrai  , que  dans  ses  lectures  il  s’arrêtait 
avec  complaisance  sur  les  espiègleries 
du  petit  abbé.  Etait-ce  souvenir  de  jeu- 
nesse de  sa  part , souvenir  que  j'ai  trouvé 
si  puissant  partout  dans  les  hommes  d'é- 
tat? Voulez -vous  réveiller  dans  M. 
Pozzo  di  Borgo  toute  la  puissance  d’es- 
prit , parlez-lui  de  la  Corse  et  de  Paoli. 
Voulez-vous  amener  un  rayon  de  joie  et 
d'épanchement  au  front  du  prince  de 
Metternich.causczaveclui  de  son  ambas- 
sade de  Paris,  aux  premiers  jours  de  l’em- 
pire, jours  de  plaisirsel  de  dissipation  .'Je 
erois  donc  les  Mémoires  de  M.  de  Tal- 
leyrand moioi  curieux  qu'on  ne  le  dit; 
ils  ne  contiendront  que  deux  choses  : les 
émotions  et  les  justifications  ; les  émo- 
tions, paree  qu’on  s'en  souvient  tou- 
jours , elles  s'infiltrent  dans  la  vie  en- 
tière , elles  s'imprègnent  au  crâne  des 
hommes  pour  dominer  toute  leur  pensée  ; 
les  justifications  , elles  seront  tant  néces- 
saires pour  plusieurs  actes  fatals  de  la  vie 
de  M.  de  Talleyrand  ! 11  y a du  bien  et 
du  mal  dans  celte  destinée  ; il  y a trop 
de  respect  pour  les  manières  et  l’éti- 
quette qui  sont  le  costume  de  la  vie  ; il 
n'y  en  a pas  assez  pour  la  conscience  et 
le  devoir  qui  en  sont  le  fond  et  le  but. 
M.  de  Talleyrand  donna  trop  à l'extérieur 
de  l’existence , aux  richesses  , aux  hon- 
neurs , au  sentiment  des  convenances  ; 
mais  il  ne  fit  rien  pour  cette  délicatesse 
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intime  de  l'emc , qui  est  ]a  première  ga- 
rantie de  riionnète  homme  mêlée  aux  af- 
foirex  publiques.  Je  n'aime  pas  plus  qu’un 
autre  les  niais  en  politique,  mais,  pour 
l'bonneiu'  du  caractère  humain  , je  crois 
qu’on  peut  être  habile  en  conservant  la 
probité  exacte  et  la  foi  dans  l’équité.  11 
serait  trop  malheureux  de  croire  qu’on 
ne  peut  être  un  homme  d’état  sans  faire 
line  abdication  absolue  de  son  cœur  ; ne 
faudrait-il  que  de  l'esprit  et  de  la  tête 
pour  régler  les  destinées  des  gouverue- 
meots  ? CxrsFicvK. 

TALLIEM  f JixS'LaMBEaT},  conven- 
tionnel , né  à Paris  en  17G9 , mort  dans 
la  même  ville  eu  1820  , un  des  princir 
paux  auteurs  de  la  réaction  thermido- 
rienne ( V.  TaxBHiDoa). 

TAL.ua  (Pasiiçois-Josiruj,  né  à Pa- 
ris le  lêjanvicr  l7C3,mortcu  1820, letO 
octobre,  âgéd’environ  01  ans. — Celui  qui 
tient  la  plume  fut  le  camarade  d'enfance 
de  Talma,  et  lorsi|ue  la  mort  vint  rompre 
les  liens  d’un  vieil  attaclœment  il  était 
son  plus  ancien  ami.  Ce  sentiment  ins- 
pirera tes  souvenirs  sans  égarer  son  jnge- 
nient,  au  moins  il  l'espère.  Il  parlera  de 
l’artiste  en  conscience,  de  l'homme  avec 
l’affection  sincère  que  méritaient  d'ex- 
«ellenles  qualités , et  qu’il  a vouée  à sa 
mémoire.  — Talma  était  bis  d'un  den- 
tiste français  qui  alla  s’établir  à Londres, 
où  il  l’emmena  dans  ta  plus  tendre  en- 
fance. Revenu  en  France  une  première 
fois  è l'êgc  de  0 ans,  il  fut  placé  par  son 
oncle,  qui  exerçait  avec  succès  la  même 
profession  à Paris,dans  une  pension  éta- 
blie à Chaillot,  alors  banlieue.  J’étais 
déjà  au  nombre  des  élèves  de  l'institu- 
teur, IM.  La  Maignière,  qui,  après  la  ré- 
volution de  1780,  quand  Chaillot  faisait 
partie  comme  à présent  de  la  section  des 
Champs-Elysées,  y exerça  long-temps  les 
fonctions  de  juge-de-paix.  Cemaitre, 
d’un  caractère  doux  , aimé  de  ses  disci- 
ples, était  passionné  pour  l’art  dramsli- 
qiic.  Pendant  l’année  scolaire,  il  nous 
faisait  apprendre  et  répéter  une  tr.-igédie, 
-et  une  petite  comédie,  que  l'on  jouait 
devant  les  parents  et  les  amis  des  élèves, 
à l’époque  de  la  distribution  des  prix. 


Pour  éviter  des  comparaisons  fâcheuses , 
il  choisissait  des  pièces  qui  n’étaieol  pas 
au  courant  du  répertoire.  La  première 
année  de  notre  noviciat,  Talma  et  moi 
élaul  arrivés  après  la  distribution  des  râ- 
les, nous  ne  pûmes  qu'assister  à la  re- 
présentation du  Cromwel  lie  Uuclairon, 
où  l'un  de  nos  camarades,  M.  de  Rien- 
court,  doué  d'une  très  jolie  ligure  et 
d'une  sensibilité  toute  féminine,  jouait 
le  rôle  de  Charles  !•' , et  fit  fondre  en 
larmes  tout  l'auditoire.  Il  avait  de  1 G à 17 
ans  : c’était  notre  l-e  Kain.  L'année  lui- 
vaute , le  Triumvirat  de  Crébillon  avait 
été  mis  à l'élude.  Ce  coryphée  do  la  pe- 
tite troupe  devait  jouer  Tuilie.  Celte 
mascarade  fit  probablement  écarter  la 
pièce  après  queli|ues  essais;  et  notre  maî- 
tre déterra,  pour  la  remplacer,  un  Hino- 
ris  , fils  de  Tamerlan  , tragédie  impri- 
mée , et  jadis  composée  par  un  jésuite , 
sans  doute  pour  les  exercices  du  collège 
Louis-le-Grand.  Celte  fois,  Talma  et  moi 
nous  eûmes  des  rôles.  Talma,  à la  vérité, 
n’avait  le  sien  que  comme  double.  Mais, 
le  chef  d'emploi  étant  parti , il  le  joua 
avec  beaucoup  de  succès,  à ce  que  j’ap- 
pris ; car  je  ne  pus  figurer  sur  notre  scè- 
ne à côté  «le  lui  ; uoc  maladie  dangereuse 
et  qui  fut  très  longue  m’avait  fait  retirer 
de  la  pensiou.  Je  fus  séparé  de  mon  ca- 
marade pendant  le  reste  du  cours  de  nos 
études.  Ce  fut  à la  An  de  1781  que  nous 
nous  retrouvâmes  avec  joie  au  collège 
Matarin.  J cuirais  dans  la  classe  de  phy- 
sique et  de  mathématiques  ; Talma  sui- 
vait la  classe  de  logique  et  de  philoso- 
phie. Mais  lui  et  moi , avec  plusieurs 
de  nos  condisciples,  nous  nous  réunis- 
sions presque  tous  les  soirs  chez  l'un  de 
nous,  Turlin,  plus  âgé  que  nous  de  quel- 
ques années,  fils  unique  d'un  riche  mar- 
chand, jeune  homme  eicelleni,  de  mœurs 
1res  pures,  plein  de  mérite,  et  en  qui , à 
tous  ces  titres,  nous  nous  plaisions  à re- 
coniiailre  notre  Mentor.  Il  se  destinait 
tu  barreau,  où  il  eût  figuré  avec  hon- 
neur ; sou  nom  n’est  pas  inconnu  dans 
les  lettres  ; on  a de  lui  un  Uiscoiirt  sur 
t utilité  des  tioyoger,  couronné  en  1788 
par  l’académie  de  Üijon , cette  marraine 
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de  J.-J.  Roimeau.  Mais  l’infortuné  lau- 
réat ne  put  jouir  ilc  son  auccts.  Une  liè- 
vre , causée  par  l’excès  Uu  travail , l’en- 
leva à aca  amia  déaoléa  è l’ige  de  Î8  ans. 
AI.  Billccocq,  traducteur  de  plusieura 
iKinnea  relations  de  vojagea  anglais,  lui 
a consacré  une  mention  bonoralilc  et 
bien  méritée  dans  aa  notice  sur  Rellart, 
^ui,  ainsi  que  AI.  Bonnet,  conseiller  è la 
cour  de  cassation , était  coiume  noua  un 
dléve  de  .Alazariu.  On  va  voir  que  cet 
.appel  à la  mémoire  de  Turlin  n’est  point 
hors  d’œuvre.  C’était  à ses  conseils  et  è 
U direction  que  l’oncle  de  Talma  avait 
en  quelque  aorte  condé  celui-ci.  Bap- 
jielé  è Londres  par  son  père  à l’âge  de 
1 i ans,  il  était  revenu  à Paria,  après  trois 
années  d’études  à l’université  de  Cam- 
bridge , pour  les  terminer  par  ton  cours 
de  pliilosopbie , et  se  préparer  à l’exer- 
cice de  la  professiop  de  ses  parents.  11 
arrivait  tous  les  auspices  de  Sacchini , 
qui  lui  témoignait  une  affection  paUr- 
nellc,  et  qu’il  payait  de  retour.  Au  reste, 
nous  aimions  tous  Talma,  et  è l'âge  de 
18  ans,  qu’il  avait  alors,  il  était  réelle- 
ment l’un  des  jeunes  gens  de  Paris  les 
plus  aimables.  Le  naturel  le  plus  heu- 
reux, une  pliysionoaxie  attrayante,  une 
tournure  et  des  manières  élégantes  avec 
bonhomie  et  sans  la  moindre  trace  de 
fatuité,  une  jolie  voix,  le  talent  de  chan- 
ter avec  goût  et  expression  les  airs  qui 
l’avaient  touché,  et  de  s'accompagner  du 
cistre  sans  avoir  qu’une  teinture  fort  lé- 
gère de  la  science  musicale,  un  c»prit 
cultivé  par  de  bonnes  éludes , la  con- 
naissance des  langues  anglaise  et  fran- 
çaise et  de  la  partie  agréable  des  deux 
littératures,  la  faculté  de  réciter,  de  ma- 
nière à intéresser,  des  scènes  de  Sbalt- 
speare  et  de  Racine  ; tous  ces  dons  réu- 
nis faisaient  de  notre  ami  un  jeune  hom- 
me fort  séduisant.  La  plus  aimable  moitié 
du  genre  humain  ne  pouvait  être  insen- 
lible  à tant  d’agrémenti  ; aussi  eut-il  de 
bonne  heure  beaucoup  de  succès  dans  le 
monde.  Son  laisser-aller,  le  plus  grave 
défaut  que  nous  eussions  s lui  reprocher, 
pouvait  le  mener  fort  loin.  Meus  redou- 
tions pour  son  avenir  ces  succès  daa- 
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gcreiu  d’une  vie  oisive.  Son  tnlipalliie 
prenoiicée  pour  la  profession  qu’on  vou- 
lait lui  faire  embrasser  sugmenlait  nos 
craintes.  Sans  aucun  goût  pour  des  étu- 
des graves,  il  se  montrait  à nous  pourvu 
de  tous  les  dons  qui  pouvaient  le  faire 
réussir  à la  scène.  L’amour  de  ce  genre 
de  gloire , les  forles  études  qu’esige  la 
soif  de  briller  dans  un  art , nous  sem- 
blaient seules  capables  d’arracher  Talma 
à une  vie  trop  dissipée.  Passionnés  nous- 
mêmes  pour  le  théâtre , nous  rrolrainâ- 
mes  â la  tragédie,  dont  nous  suivions  as- 
sidûment les  représentations.  Celte  fré- 
quenUtion  de  notre  scèce  tragique  ré- 
veilla son  génie  , endormi  depuis  les 
lueurs  qu’il  avait  jetées  dès  l’enfance. 
Une  représentation  d’6!A'<//pe,  que  soo 
prédécesseur  Larive  jouait  avec  éclat, 
mais  souvent  à contre-sens  et  sans  avoir 
saisi  l’esprit  et  la  portée  du  rôle , révéla 
à Talma  ses  propres  facultés.  Kn  écou- 
lant 1res  attentivement  l’ouvrage  et  l’ac- 
teur, il  avait  compris  OErUite  et  jugé 
l'artiste.  Malgré  les  ap()laiidisscmentsdu 
public  , il  avait  senti  ce  qu’il  y avait  de 
vide  et  de  faux  dans  son  jeu.  il  nous  le 
dit  : son  avis  était  le  notre  ; nous  l’ap- 
prouvâmes pleinement.  Ce  moment  le 
décida;  il  avait  reconnu  sa  vocation. 
Dès  le  lendemain,  ii  s'ouvrit  à Turlin.  11 
craignait  de  le  trouver  trop  sévère  : it  fut 
ebanné  de  se  voir  encourager.  • Si  tu  le 
sens  né  pour  être  un  grand  acteur,  lui 
dit  notre  AIcntor,  travaille;  livre-toi 
tout  entier  à ton  art.  Ne  vaut-il  pas  cent 
fois  mieux  t'efforcer  d'acquérir  un  nom 
dans  une  profession  où,  malgré  les  pré- 
jugés fondés  on  non,  l’un  peut  vivre  en 
faonnêle  homme  quand  on  le  veut,  que 
de  risquer  de  te  perdre  dans  une  vie  oi- 
sive et  déréglée  ? a Les  dons  extérieurs 
de  Talma  semblaient  alors  l'apiieler  au 
second  emploi,  les  râles  qu'au  théâtre  on 
qualifie  de  jeune  premier.  Il  apprit  et 
nous  réciU  ceux  d’Hippolyle,  de  Xipba  i 
rèt,  etc.  Il  ne  nous  laitnit  rien  à désirer 
pour  l’intelligence  et  les  grâces  alu  dé- 
bit ; mais  les  sentiments  tendres , quand 
il  s’essayait  à les  exprimer,  nous  ten- 
bUisnl  rendus  SUIS  charaie  et  sans  vérité. 
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Or,  comme  pour  tous  les  jeunes  gens  de 
moeurs  ré|;ttlitrrs,  le  beau  idéal  de  l'a- 
mour était  l'objet  de  notre  entliousiasme. 
^‘ous  eraignions  que  l'abus  des  plaisirs 
n'eût  déjà  flétri  son  ctrur.  Nous  l’enga- 
(;eàmes  à consulter  quelque  artiste  re- 
nommé. Il  choisit  mademoiselle  Sain- 
■val  la  cadette  ( AIziari  de  Roquefort). 
Elle  était  notre  actrice  favorite.  Ce  que 
nous  aimions  en  elle  était  encore  moins 
sa  rare  intellij'cnce  qu'une  sensibilité 
vraie  et  passionnée.  Reconnaissant  à 
Talmi  toutes  Ira  qualités  citérieures  et 
un  acquis  peu  commun  à cette  époque, 
elle  voulut,  avant  de  prononcer  sur 
son  degré  d'aptitude,  lui  voir  jouer  un 
rdle  sur  un  théâtre  de  société.  11  s'adressa 
à Doyen , propriétaire  du  théâtre  de  la 
Roule-Rouge , et  prit  pour  ce  début  le 
rôle  de  Séide  dans  Mahomet.  Si  les  cir- 
constances de  cet  essai  font  peu  d'hon- 
neur à notre  sagacité,  elles  en  font  beau- 
coup au  caractère  de  Talma , qu'elles 
serviront  à peindre.  C'est  donc  un  de- 
voir pour  nous  de  les  raconter.  Avant 
le  jour  fatal , il  eiigea  de  nous  un  avis 
sincère  et  donné  en  vrais  amis  : • Vous 
avez  l'habitude  du  théâtre  , nous  dit-il , 
et  voua  sentirez  fort  bien  si  je  suit  ou 
•non  inspiré.  Je  veut  être  un  grand  ac- 
teur ou  ne  pas  me  mêler  du  métier.  Ma- 
demoiselle Sain  val,me  trouvant  peut-être 
plus  de  dispositions  qu'à  la  plupart  des 
candidats.pourrait  montrer  trop  d'indul- 
gence. Cest  à vous  que  je  veux  m'en 
rapporter.  Soyez  |K>ur  moi  des  jugea  sé- 
vères si  vous  croyez  devoir  l'être  ; vous 
m'aurez  rendu  un  service  signalé  ; j'en 
serai  reconnaissant,  a Nous  assistâmes  au 
début  de  notre  ami  : il  fut  applaudi  avec 
fureur.  Jamais  , en  société , l'on  n'avait 
joué  avec  autant  d'intelligence , d'a- 
plomb et  de  grâce.  Malheureusement 
pour  Talma  et  pour  nous  (car  il  faut  dire 
ce  qui  est  à notre  décharge^,  nous  avions 
la  mémoire  et  le  cœur  remplis  des  ac- 
cents pathétiques,  du  jeu  savant,  pro- 
fond et  passionné  de  Monvel  dans  ce 
même  rôle  de  Séide.  A chaque  vers,  à 
chaque  geste,  le  souvenir  de  ce  grand 
professeur  écrasait  le  débutant.  11  nous 


semblait  se  battre  en  vain  les  flanos  pour 
nous  effrayer  ou  nous  attendrir.  Il  nous 
laissait  sans  émotion.  Réunis  en  conseil 
le  lendemain,  nous  nous  trouvâmes  tous 
d'accord  sur  nos  impressions , et  nous 
conclûmes,  en  francs  étourdis,  que  Tal- 
ma avait  tout  ce  qu’il  fallait  pour  réussir, 
excepté  l'essentiel , le  feu  sacré.  Turlin 
SC  chargea  de  lui  porter  la  yiarole  ; il  fut 
fidèle  au  traité  ; il  lui  rapporta  ce  que 
nous  avions  tous  éprouvé.  Mademoiselle 
Sainval,  meilleur  juge,  l'avait  encou- 
ragé. Il  n’en  tint  compte,  se  soumit  avec 
chagrin,  mais  sans  hésiter  ni  murmurer. 

Il  renonça  pour  lors  à la  carrière  du 
théâtre,  et  reprit  ses  études  pour  la  pro- 
fession de  dentiste. — Séparé  pendant  plu- 
sieurs années  de  lui  et  delà  plupart  de  mes 
anciens  camarades  par  une  direction  fort 
différente  , et  ayant  cessé  de  fréquen- 
ter le  théâtre  , j’appris  par  hasard  de 
son  cousin,  M.  Catty  , ami  intime  de 
Turlin  et  de  Bcllart,  et  mort  en  Angle- 
terre professeur  de  littémlure  française 
à l'école  de  Woolvich , que  Talma  dé- 
butait au  Théâtre  Français.  C'était  le 
jour  même  de  son  début.  Craignant  pour 
lui  les  cabales,  je  voulus  attendre  l'évé- 
nement. Rassuré  enfin  par  la  faveur  pu- 
blique qui  l'accueillait,  et  par  le  suffrage 
d'un  jurisconsulte,  homme  d'esprit  et  de 
goût,  auprès  de  qui  je  travaillais,  j'allai 
lui  voir  jouer  le  rôle  de  Saint-Albin  dans 
le  Pire  de  famille.  Cette  fois,  mes  émo- 
tions me  révélèrent  l'artiste.  Je  montai 
à ta  loge  pour  le  féliciter.  Il  me  reçut  . 
avec  une  sorte  d'inquiétude.  Il  n’avait 
pas  oublié  l'arrêt  auquel  j’avais  concouru. 
Convaincu  enfin  de  la  sincérité  de  mes 
éloges , il  m'en  témoigna  sa  satisfaction 
avec  sa  cordialité  et  sa  bonhomie  accou- 
tumées. Il  m'engagea  à le  revoir  dans 
des  rôles  plus  importants.  Après  Molé  et 
Monvel , il  jouait  Fgiste  dans  Métope 
d'une  manière  neuve  : il  était  impossible 
de  mieux  exprimer  le  mélange  de  dignité 
naïve,  de  courage  héroïque  et  de  rudesse 
à demi-sauvage  qui  caractérisent  ce  per- 
sonnage. Talma  y était  très  applaudi,  et 
dès  lors  je  vis  dans  mon  ancien  camarade 
un  artiste  d'un  mérite  éminent,  fait  pour 
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atteindre  ii  une  0rrande  renomniëe.  J'en- 
tre dans  ces  détails,  et  j'insisterai  sur 
quelques  autres,  |nrce  qu'ils  font  con- 
naître son  caractère  cl  ses  progrès.  Je 
crois  J réussir  mieux  en  consultant  mes 
propres  souvenirs  que  si  je  répétais  ce 
que  l’on  trouve  dans  tous  les  écrits  pu- 
bliés sur  lui  et  sur  son  lalenl.— De  1791 
à *1796  , je  le  revis  plus  assidûment.  Je 
fréquentai  sa  maison.  Son  mariage  avec 
Julie , sa  première  épouse , lui  donnait 
une  existence  brillante.  Leur  table  et 
leur  salon  réunissaient  une  société  nom- 
breuse. Des  gens  de  lettres,  des  artistes, 
des  membres  célèbres  des  assemblées  lé- 
gislatives se  plaisaient  à s'y  rencontrer. 
La  Harpe,  Chamfort,  Pougens,  Murville, 
De  Vigny,  mesdemoiselles  Desgarcins 
et  Simon,  Riouffe , l'auteur  spirituel  des 
Mémoires  d'un  détenu;  Souques,  depuis 
député,  connu  par  te  drame  agréable  du 
Chevalier  de  CanoUes  ; Langlès  l’orien- 
taliste, Du  Chosal,  Allard , notre  ancien 
camarade  à la  pension  de  Chaillot,  etc., 
étaient  les  baûtués  du  logis.  Célèbre 
par  ton  esprit,  ses  talents  et  tes  gri- 
ces , Julie  en  faisait  les  honneurs.  On 
s’empressait  autour  d'elle  t on  captait 
•pn  suffrage.  Son  amabilité  ingénieuse 
était  un  aimant  et  un  aiguillon  pour  tous 
«es  esprits.  Après  les  pièces  de  Chénier, 
Charlet  IX,  Henri  yill , celles  de  Dta- 
cis,  Macbeth,  Othello,  Abufar,  déve- 
loppèrent le  beau  talent  de  Talma.  Il  y 
montrait  la  tragédie  sous  des  couleurs 
nouvelles.  La  mélancolie  anglaise,  dont 
son  enfance  et  ta  première  jeunesse 
avaient  reçu  les  impressions  profondes, 
se  produisait  dans  le  drame  français.  Ses 
essais  dans  les  premiers  râles  de  la  tra- 
gédie classique  n'élaicnt  pas  encore  aussi 
brillants.  Je  lui  vis  jouer  à cette  époque 
Héron  A»a%  JBritannicut  ; il  m'y  parut 
mauvais.  Je  le  lui  dis , huit  ou  ^x  ans 
après,  un  jour  qu'on  le  vantait  dans  ce 
râle  en  ma  présence  ; car  un  ami  pou- 
vait tout  lui  dire  sans  qu'il  se  fichit. 
Questionné  par  lui  sur  le  temps  où  j’a- 
srais  été  mécontent  de  son  jeu,  je  le  lui 
rappelai,  a Ab  ! tu  as  raitoo,  me  dit-il. 
Dana  ce  temps-dh,  je  ne  comprenaia  paa 


un  mot  du  râle)  et,  comme  Le  Kain,  h 
ce  qu’on  dit , pendant  ses  années  d'ap- 
prentissage, je  criais,  je  beuglais  ; je  me 
démenais  comme  un  possédé.  Mais  je  l'ai 
étudié.  Viens  m’y  voir  : tu  trouveras 
certainement  que  je  m'en  tire  un  peu 
mieux,  s Je  ne  pus  le  lui  voir  jouer  que 
l'année  qui  précéda  sa  mort.  Je  n'ai  paa 
besoin  de  dire  combien  je  l’y  trouvai  ad- 
mirable.— ^Talma  se  sentait  assuréroentun 
grand  talent,  mais  il  n'en  était  pas  moins 
franchement  modeste  ; car  il  connaissait 
tontes  les  exigences  et  toutes  les  diffi- 
cultés de  l’art,  et  il  se  plaisait  à louer  le 
mérite  dans  ses  émules,  même  6 recon- 
naître un  talent  supérieur.  Voici  des 
preuves.  Nous  dînions  un  jour  chex  Lan- 
glès. On  parla  de  Cinna  que  l’on  venait 
de  reprendre.  On  le  félicitait  sur  sou  jeu 
dans  ee  râle.  « Ah  I nous  dit-il , c'est 
Monvel  qu'il  faut  louer  (il  joiuit  le  râle 
d'Auguste)  ; Monvel  est  notre  maître  à 
lous.  Dans  ma  grande  scène  avec  lui, 
quand  il  me  raconte  tous  les  détails  de 
notre  complot,  le  public  m'a  témoigné  sa 
satisfaction  de  mon  jeu  muet.  Eh  bien  ! 
il  n'y  a pas  de  jeu.  Dans  celte  scène, 
Monvel,  la  pièce,  ont  dùparu  pour  moi. 
Je  suis  Cinna  le  conspirateur  ; je  vois, 
j'entends  Auguste,  le  maître  du  monde. 
Mes  gestes,  mon  attitude,  ma  physiono- 
mie ne  font  qu’exprimer  les  émotions 
que  j’éprouve.  Quand  il  m’adresse  ces 
mots  de  l'empereur  irrité  : 

.....Ci  nn»,  tn  licm  mal  (a  pr*mr9M  ; 

li  n'rftt  pat  Irmpi  ; 

il  m'atterre  ; je  retombe  accablé  sur  mon 
siège  ; je  crois  le  sentir  m'y  douer.  « 
Rien , en  effet , n'égalait  dans  le  râle 
d'Auguste  ce  vieux  comédien  , maigre, 
efflanqué,  sans  dents,  sans  baleine,  pres- 
que sans  voix.  Mais  quels  yeux  ! quella 
intelligence  ! quel  foyer  I C'était  réelle- 
ment un  prodige  de  génie  théâtral.  Com- 
ment faisait-il  pour  produire  tant  d'effet, 
et  pour  que  l'on  ne  perdit  pas  une  syl- 
labe ? Le  génie  suppléait  à tout  les  moyens 
extérieurs  dont  la  nature  ou  le  temps  l'a- 
vait privé.  — Une  autre  fois,  je  trouvai 
ches  Talma  un  homme  de  pbysionomio 
intércMante,  qui  m'était  inconnu,  a T« 
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Xoisbiea  cel  liomme-U,  me  dit  mon  tmi, 
c'est  un  exccUent  acteur  que  ]e  veux 
enrôler  parmi  nous , et  c’est  un  preseut 
que  je  ferai  à notre  Uiiiitre.  Tu  ne  vas 
pas  à ceux  du  Boulevard,  et  tu  ne  l'as 
peut-être  jamais  vu  (il  disait  vraij.  Mais 
il  a déjà  une  cclélirité  : c'est  Ijifargue. 
C'est  un  homme  du  plus  grand  talent, 
xêduit,  pour  soutenir  sa  famille,  à jouer 
de  mauvais  rôles  dans  de  mauvais  mélo- 
drames. 11  faut  qu'il  soit  des  nôtres,  s 
J'ai  vu  cet  acteur  une  seule  fuis  depuis 
lors;  il  jouait  Lusignan  dans  Zitîrt,  rôle 
où  j'avais  soiiveot  vu  autrefois  Brixard, 
qui  y était  très  heau.  laifarguu,  malgré 
l'infériorité  des  dons  extérieurs,  m'y  pa- 
rut plus  admirable  encore  d'entrailles  et 
d’intelligence.  Jamais  , depuis  Monvel, 
je  n'avais  été  aussi  profondément  ému. 
— Occupé  loin  de  Paris  pendant  18  ans, 
mais  y faisant  de  fréquents  voyages,  je 
n'avais  pas  de  plus  grand  plaisir  qu’on 
revoyant  Talnia,  chez  lui,  chez  nos  amis 
dt  à la  scène.  Sa  maison  n'élait  pas  moins 
attrayante  que  par  le  passé.sous  l'empire 
de  sa  seconde  épouse,  née  Caroline  Van- 
hove , aujourd’hui  comtesse  de  Chalot. 
Les  grâces  de  son  esprit  et  de  sa  per- 
sonne, l'amabilité  de  son  caractère,  em- 
pruntaient un  charme  de  plu-sà  son  ta- 
lent, si  vrai,  si  touchant,  dont  les  an- 
nales du  théâtre  conserveront  le  souve- 
nir. Ce  talent  s'est  élevé  très  haut  dans 
les  lôles  créés  par  elle,  le  jeune  sourd- 
muet  AçV Abbcdt  iÉpte,  Mme  Miche- 
lin de  la  Jeuntsse  rie  Richelieu,  Cas- 
saudre  dans /^ÿame/n/ion,  etc.  Les  ama- 
teurs ne  se  la  rappellent  pas  avec  moins 
d’intérêt  dans  des  rôles  de  l’ancien  ré- 
pertoire ; tels,  par  exemple,  c\a' Eugénie 
dons  le  drame  de  Beaumarchais,  Tliéo- 
dure  dans  les  Deux  Pages , Iphigénie 
dans  la  tragédie  de  Racine , etc.  Ce  fut 
pcnd.iiil  le  cours  de  ces  voyages,  et  de- 
puis mon  retour  dans  ma  ville  natale, 
que  je  vis  grandir  et  se  perfectionner  de 
rôle  en  rôle  l’admirable  talent  de  mon 
ancien  camarade.  Tancrède,  dont  il  re- 
produisait avec  tant  de  vérité  les  regrets 
et  la  mélancolie  désespérée  ; Urosmant, 
dont  il  exprimait  si  bien  la  jalouse  fré- 


nésie ; Cinjia , Manlius  , Aicomide , 
Oresle,  Sjrl/a,  etc.,  ne  s'étaient  jamais 
montrés  à mes  yeux  sous  des  couleurs  aussi 
vraies;  jamais  les  passions  tragiques  ne 
s'étaient  produites  devant  moi  avec  au- 
tant de  naturel  et  d'énergie.  Une  intel- 
ligence et  un  art  profonds  rendaient  l'il- 
lusion p.irfaile.  L'acteur  était  oublié.  On 
se  croyait  en  présence  et  sous  l'ascen- 
dant des  héros  qu’il  représentait.  Comme 
ftl""  Dumesnil  et  Sainval  l'ainée,  il 
opérait  cette  transformation  en  un  clin- 
d'ceil,  à côté  de  nous,  sans  aucuu  des 
prestiges  de  la  scène.  Ce  fut  ainsi  qu'à 
table,  chez  Langlès,  il  nous  ht  frémir  eX 
ydeurer,  en  nous  récilaut,  à ma  prière, 
le  fameux  monologue  d'Ureste  dans  -An- 
droiiuujae .' 

Ou  wt-M  U«roii<Mie?  ot  qut  «iVu* 

« [ltudr«>  etc. 

— üu  doit  surtout  à ce  grand  artiste  d’a- 
voir fait  parler  la  musc  tragique,  lon^ 
temps  habituée  à chanter  et  à déclamer. 
On  lui  doit  encore  la  réforme  complète 
du  costume.  Il  eut  ses  défauts;  il. déna- 
turait quelquefois  son  organe  doux  et 
agréable  en  le  grossissant.  Quelquefois 
aussi,  et  quand  la  passion  ne  l'inspirait 
pas,  son  débit  avait  quelque  chose  du 
loui'd,  de  traioant,  et  même  le  ton  bour- 
geois. 11  était  inférieur  à Larive  dans 
les  rôles  qui  exigent  surtout  de  la  no- 
blesse et  un  cnlhousiasme  chevaleresque, 
tels  que  celui  de  don  Rodrigue  dans  le 
Cid.  Mais  combien  ne  lui  était-il  pas  su- 
périeur pour  la  conception  d'un  rôle, 
pour  l'intelligence  et  la  vérité  dans  les 
détails,  pour  l'expression  des  sentiments 
profonds  et  des  passions  fortes  ? , C'est  là 
qu'il  excellait  et  qu’il  était  vraiment  su- 
blime. Si  Ije  Kain,  d'après  les  traditions, 
l’a  sur|Kissé  dans  la  peinture  de  l'amour, 
de  se.s  tendrc.sses  et  de  ses  emportements, 
le  côté  faible  du  talent  de  notre  ami  ; si 
celui-ci  n'a  point  osé  aborder  Mahomet 
et  Uenghis-Rluut,  rôles  dans  lesquels  Le 
Kain  a laissé  une  réputation  colossale, 
par  combien  de  prodiges  son  émule  n'a- 
t-il  pas  racheté  son  infériorité  dans  qiutl- 
ques  parties  de  l'art?  — Mous  ne  répé- 
terons pas  ce  que  tout  le  monde  sait  de 


TAfc  ( J4T  ) TAL 


l'ficeUence  du  cœur  de  Talnu,  de  u 
]>onlé  pour  tous  ceux  qui  l'entouraient, 
de  ton  humanité  toujours  prête  à secou- 
rir les  maUieureux.  En  lui,  le  cœur  de 
l’Iiomrae  tccomUit  puissamment  le  génie 
de  l’artiste.  Un  a calomnié  scs  opinions 
et  sa  conduite  politique,  cl,  comme  le  dit 
Basile , ou  iScaumarebais , la  cicatrice 
reste.  11  y a encore  des  échos  pour  ces 
calomnies.  Âu  surplus,  il  faut  s’enteu- 
dre.  Aux  yeux  de  beaucoup  de  gens,  est 
jtc(d)iii  quiconque  fut  partisan  des  ré- 
formes. A ce  compte,  oui,  Tulma,  élevé 
jcn  Angleterre,  y avait  suçé  le  lait  dont 
te  nourrit  le  peuple  britannique  ; il  était 
Vtbig,  mais  non  niveleur  farouche.  Un 
fanatisme  grossier  et  sanguinaire  le  ré- 
voltait; il  haïssait  toute  faction  qui  n'a 
horreur  ni  du  crime  ni  du  sang.  C'était  h 
boa  droit  qu'il  s'écriait,  en  face  d'uu  pu- 
blic que  l'on  voulait  ameuter  contre  lui  : 
< Tous  mes  amis  sont  morts  sur  l'écha- 
faud. > 11  protégea,  il  ses  risques  cl  pé- 
rils, toute  victime  d'une  persécution  qui 
lui  demandait  asile  ou  appui.  Kous-mé- 
me , menacé  de  la  hache  fatale,  comme 
auteur  de  la  fameuse  affiche  jaune  (n.  le 
rapport  de  Saint-J usi,  AJimiteur,  8 et  10 
juillet  1793),  nous  lui  dûmes  tous  les  se- 
cours de  l'amitié.  Tous  les  jours  il  solli- 
citait auprès  du  redoiilahlc  David  la  li- 
berté de  ses  anciens  camarades , les  co- 
médiens français  détenus.  « Sais-tu  bien, 
lui  dit  I la  fin  celui-ci,  fatigué  de  ses  in- 
stances, que  si  tn  continues  à m'impa- 
tienter, je  t'envci-rai  tenir  compagnie  à 
Larive?  — Eh  bien  1 lui  répondit  Talma, 
fais-moi  couper  le  cou  avec  lui  ; j'aime 
mieux  cela  que  de  m'entendre  accuser 
de  l'avoirfait  périr.a  Larive  et  M*'*  Con- 
tai, entre  autres,  rendirent  pleine  jus- 
tice à leur  camarade',  truand  ils  furent 
sortis  de  prison,  ils  lui  téinoignèrenl  leur 
reconnaissance  ; ils  devinrent  scs  amis  et 
ses  convives.  — Personne  n'ignore  que 
notre  grand  tragédien  eut  part  è la  bien- 
veillance de  Napoléon,  line  affection 
réciproque  les  avait  rapprochés,  avant 
que  le  génie  du  César  moderne  se  fût 
révélé  au  monde.  Lorsque  sa  gloire  eut 
tout  soumis  à son  nom , il  maintint  k 


Talma  les  privilèges  d'un  ancien  ami,  se 
plaisant  toujours  à le  voir  et  honorant 
son  rare  talent.  On  a cité  les  avis  pleins 
de  sens  qu'il  lui  donnait  quelquefois  sur 
son  art.  Voici  ceux  que  Talma  reçut  de 
Bonaparte,  alors  premier  consul,  le  len- 
demain de  la  reprise  de  la  Mort  dt 
Pomi>ee.  Talma  me  les  répéta  le  jour 
suivant;  il  était  encore  si  plein  de  ce 
souvenir  tout  récent , qu’en  l'écoutant 
on  croyait  entendre  le  consul  lui-mème. 
Ses  observations  portaient  sur  la  réponso 
de  César  1 Plolémée  : 

Caiinaji*<-t-iotv  CéMr  ir  lui  parler  tinu  ? 

Que  m'offiinil  dr  pi»  la  fnrtuue  enneniir, 

A uioi  i|ui  ti*w»  U tr*«M  égal  àritifaaiit?  etc. 

« Vous  avez  fait  parler  César  en  orateur 
de  club , avait  dit  Bonaparte.  Songez 
donc  qu'il  n’était  rien  moins  que  jaco- 
biu  ! Ce  qu'il  dit  U eu  répondant  aux  of- 
fres du  roi  est  officiel  ; il  p:irlc  en  pré- 
sence de  scs  lieutenants  et  des  soldats 
romains.  D'ailleurs,  avait-il  ajouté,  en 
se  laissant  entrainer  par  sa  parole,  ce 
que  disent  cer  gens-là  {César,  Cromwel 
et  lui)  est  toujours  si  loin  du  ce  qu'ils 
pensent!  > Il  exprima  ensuite  sou  im- 
probation de  la  pantomime  de  l'acteur 
qui  avait  joué  le  rôle  de  Plolémée.  « Sans 
doute,  dit-il.  Corneille  n'a  pas  donné  à 
ce  roi  un  langage  bien  relevé.  Il  offre 
son  trône  au  vaiuqucur  ; il  s'y  croit  con- 
traint par  sa  position  ; il  s'exprime  en 
termes  humbles  et  soumis  ; mais  il  ne 
fallait  pas  lui  prêter  l'apiiarence  de  ta 
servilité  et  de  la  bassesse.  Un  roi  ne  s'a- 
vilit jamais  d'altitude  et  de  geste.  « — 
A celte  occasion  , Napoléon  parla  de 
l'ËffJ'plc,  et  cila  une  particularité  singu- 
lière de  son  arrivée  dans  ce  pays,  u En 
débarquant,  dit-il,  je  m'arrêtai  pour  con- 
templer un  moment  le  ciel  et  le  sol  de 
cette  contrée  célèbre.  Apercevant  quel- 
que chose  sur  le  sable,  je  me  baissai  pour 
voir  ce  que  c’était,  et  je  trouvai  un  ca- 
mée antique.  Ce  qu'il  y a de  remarqua  - 
ble,  c'est  que  la  figure  me  ressemble. 
Vous  pourrez  le  voir  chez  Mme  Bona- 
parte. a Lorsque  Talma  me  racontait  cot 
incident,  il  n'avait  pas  encore  trouvé 
l'occasion  de  vérifier  la  ressemblance. 

Aosui  PI  Vrrir. 
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TALIkfVD  ou  THALMUD,  livre  qui 
compreud  tout  le  corps  du  droit  civil  et 
religieux  des  Juifs,  les  règlements  de 
toutes  les  cérémonies  de  leur  culte,  les 
préceptes  qu'ils  doivent  suivre  et  leurs 
usages  particuliers.  C'est,  suivant  les  ])lui 
célèbres  rabbins,  le  code  le  plus  complet 
de  la  doctrine  traditionnelle  et  de  leur 
religion.  Ils  distinguent  deux  Talmods, 
celui  de  Jérusalem  et  celui  de  Babylone. 
L'auteur  de  la  nomenclature  analytique 
des  écrivains  juifs  et  de  leurs  cérémonies 
civiles  et  religieuses  attribue  cette  dou- 
ble origine  des  deux  Talmuds  aux  deux 
écoles  des  religionnaires  israélites,  fon- 
dées, l'une  à Babylone,  l'autre  i Jérusa- 
lem. — Celui-ci  fut  achevé  dans  te  iii* 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  celui  de  Ba- 
bylone ne  le  fut  que  dans  le  cours  du  vi*. 
Le  Talmud  se  divise  en  deux  parties  dis- 
tinctes : |v  la  Mischna,  qui  contient  le 
texte;  î®  la  Gemara,  qui  est  le  commen- 
taire ou  la  glose  du  texte.  La  Mischna 
est  écrite  en  hébreu  rabbinique  assez 
pur,  mais  dont  il  est  difficile  de  bien 
comprendre  le  véritable  sens.  11  échap- 
pe souvent  aux  investigations  des  doc- 
teurs les  plus  érudits  et  les  plus  ha- 
biles. La  Gemara  est  rédigée  en  chal- 
déen  fort  incorrect,  fort  obscur.  Ce  com- 
mentaire complique  le  texte  originaire  au 
lieu  de  l'expliquer.  Les  rabbins  ne  peu- 
vent être  admis  à professer  dans  les  éco- 
les judaïques  sans  avoir  fait  une  étude 
approfondie  de  la  Mischna  et  de  la  Ge- 
mara. Le  Talmud  de  l'une  et  l'autre  éco- 
le, même  celui  de  Babylone,  qui  fait  au- 
torité chez  les  Juifs,  ne  sont  pas  d'une 
grande  utilité  pour  les  sciences  histori- 
ques.On  y remarque  beaucoup  de  fables 
invraisemblables,  surtout  de  graves  er- 
reurs de  chronologie.  La  Mischna  a sou- 
vent été  imprimée  sans  le  commen- 
taire : la  première  édition  a été  pu- 
bliée par  des  rabbins  d'Amsterdam.  Le 
Talmud  entier,  édité  par  Bomberg  à Ve- 
nise, se  compose  de  plusieurs  volumes. 
Cette  édition  a été  presque  entièrement 
enlevée  par  les  Juifs  établis  en  Orient. 
—Les  Juifs  appellent  le  Talmud  babylo- 
nien simplement  le  Talmud,  ily  ajou- 


tent k l'antre  la  nom  de  Jérusalem.  Le 
premier  seul  a une  grande  autorité  dans 
leurs  écoles.  Les  rabbins  citent  presque 
toujours  le  Talmud  de  Babylone.  Les  pa- 
pes ont  proscrit  ce  livre  en  Italie;  il  est 
défendu  aux  Juifs  de  le  garder  chez  eux, 
et  même  de  le  lire.  — Maimonide , rab- 
bin du  XII*  siècle,  que  les  Juifs  appel- 
lent Vaigle  des  docteurs,  et  qu’ils  pla- 
cent immédiatement  après  Moïse,  a pu- 
blié, sous  le  titre  de  Yadhachar  akah, 
un  extrait  commenté  de  la  Mischna, 
dont  il  a écarté  les  controverses  et  les 
rêveries  des  aneiens  compilateurs.  Son 
livre  a été  condamné  par  Grégoire  IX 
en  1Î30.  — Un  Juif  converti,  qui  avait 
reçu  k son  baptême  le  nom  de  Tho- 
mas, et  qui  pauait  pour  très  habile  dans 
la  langue  hébraïque,  était  allé  à Rome, 
et  avait  soumis  k ce  pontife  un  travail 
fort  étendu  sur  le  Talmud.  Il  y signalait 
de  nombreux  passages  contre  les  doctri- 
nes chrétiennes , la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  les  dogmes  évangéliques.  Ce 
travail,  divisé  en  35  articles,  fut  envoyé 
par  le  pape  aux  archevêques  de  France, 
en  t?39,  avec  l'ordre  formel  de  faire 
saisir  immédiatement  tous  les  livres  des 
Juifs,  et  de  faire  brfticr  tous  les  ouvra- 
ges dans  lesquels  ils  reconnaitrairnt  des 
doctrines  contraires  k celles  de  la  véri- 
table religion.  Il  écrivit  en  même  temps 
et  pour  la  même  cause  aux  rois  de  Fran- 
ce, d'Angleterre,  d'Aragon,  de  Castille, 
de  Léon,  de  Portugal,  etc.  L'exécution 
de  cet  ordre  ne  se  fit  pas  attendre,  et  SO 
charretées  de  livres  juifs  furent  brûlées 
en  France.  Les  mêmes  condamnations 
contre  les  livres  de  la  religion  juive,  et 
spécialement  contre  les  Talmuds,  furent 
renouvelées  par  Innocent  IV  en  1Î44, 
par  Jules  III  en  1555,  par  Paul  IV  en 
1559.  D-r. 

Talmodkjoz  ou  Thalmudique,  livre 
ou  point  de  doctrine  relatif  au  Talmud; 
problème  ou  décision  qui  a pour  objet 
les  préceptes  de  ce  livre,  en  tout  ou  en 
partie. 

TatMUDL'n'S  ou  Thnimudiste,  rabbin 
ou  simple  religionnaire  Israélite  qui  pro- 
fesse les  doctrines  du  Talmud.  D— r. 


Di:  : i,  Googh 
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TALOM  (Famille  des}.  Cette  famille, 
d’origine  irlandaise , a fourni  à l’épée  et 
surtout  à la  magistrature,  plusieurs  hom- 
mes célèbres;  son  établissement  en  Fran- 
ce date  du  règne  de  Charles  IX. — Orner 
Talon.avocat'général  au  parleroentde  Pa- 
ris,et  le  plus  illustre  de  ses  membres,  na- 
quit en  1&96.I1  fut  admis  è 18  ans  dans 
l’ordre  des  avocats,  et  se  ht  remarquer 
par  l’étendue  de  ses  connaissances  et  par 
le  charme  d'une  diction,  qui,  sans  (tre 
entièrement  exempte  de  l’enflure  et 
du  mauvais  go&t  qui  caractérisaient  en- 
core le  stj'le  oratoire  de  cette  époque, 
offrait  pourtant  un  grand  nombre  de 
traits  d’une  véritable  éloquence.  Après 
avoir  exercé  pendant  dix-huit  ans  envi- 
ron la  profession  d’avocat.  Orner  Talon 
recueillit,  en  1631,1a  charge  d’avoeat-gé- 
néral  au  parlement  de  Paris,  vacante  par 
l’abandon  de  son  frère  aîné,  et  parut  avec 
éclat  dans  ce  ministère.  Ses  plaidoyers, 
et  cens  de  Denis,  son  fils,  publiés  pour 
la  première  fois  en  15  volumes  in-folio, 
font  foi  d’un  savoir  profond  et  varié,  et 
de  l’érudition  la  pins  logique  et  la  plus 
saine  sur  une  foule  de  questions  de  droit 
public  , de  législation  et  de  jurispru- 
dence. Les  troubles  de  la  Fronde,  cette 
sédition  si  caractéristique  d'une  époque 
mutine  et  frivole , éclatèrent  pendant 
qu’Oiuer  Talon  exerçait  cette  importante 
magistrature;  et,  par  la  retraite  momen- 
tanée de  son  savant  collègue  Jérôme  Bi- 
gnon, il  se  trouva  pUcé  à la  tête  du  par- 
quet du  parlement,  et  chargé,  en  cette 
qualité,  de  Iiaranguer  la  cour  dans  plu- 
sieurs circonstances  intéressantes.  La 
. conduite  politique  de  Talon  ne  cessa  de 
se  faire  remarquer  par  une  austère  fran- 
chise et  par  un  dévouement  égal  è la 
royauté  et  aux  libertés  publiques,  qui, 
par  la  force  des  choses  et  en  l’absence 
des  états-généraux,  reposaient  naturelle- 
ment sous  la  protection  d'une  magistra- 
ture indépendante  et  éclairée.  La  cha- 
leur et  la  loyauté  de  sa  parole  détermi- 
nèrent souvent  des  résolutions  impor- 
tantes dans  sa  compagnie,  et  prévinrent 
plus  d'une  décision  séditieuse  ou  funeste. 
Gaston , duc  d’Orléans , que  les  intri- 


gues du  coadjuteur  avaient  brouillé  avec 
la  cour,  siégeait  à l’assemblée  des  cham- 
bres. La  reine-mère,  Anne  d’Autriche, 
le  fit  prier  de  se  rendre  auprès  d’elle  et 
du  roi  au  Palais-Royal.  Le  premier  pré- 
sident Molé  l'en  conjura  les  larmes  aux 
yeux.  Gaston  hésitait.  • Alors , dit  le 
cardinal  de  Retz,  Talon  fit  une  des  plus 
belles  actions  qui  se  soient  jamais  faites 
eu  ce  genre.  Je  n’ai  jamais  rien  ouï  ni  lu 
de  plus  éloquent.  Il  accompagna  tes  pa- 
roles de  tout  ce  qui  put  leur  donner  de 
la  force  ; il  invoqua  les  méoet  de  Henri- 
Ic-Grand  ; il  recommanda  la  France  à 
saint  Louis,  un  genou  en  terre....  La 
compagnie  s’émut  si  fortement  à ce 
spectacle , que  j’en  vit  la  clameur  des 
enquêtes  commencer  à s’affaiblir.  >Omer 
Talon  fit  également  preuve  d’énergie  et 
de  patriotisme,  en  repoussant  hautement, 
au  sein  du  parlement,  l'idée  d’une  al- 
liance coupable  avec  les  Espagnols,  que 
quelques  esprits  turbulents  cherchaient 
à faire  prévaloir,  et  représenta  « qu’une 
telle  pensée  était  un  crime  de  lèse- ma- 
jesté qui  ne  pouvait  tomber  dans  aucun 
esprit  français.  > L’ardeur  de  ton  atta- 
chement k la  monarchie  ne  nuisait  point 
k la  constance  avec  laquelle  ce  grand  ci- 
toyen, si  fidèle  en  cela  k l’esprit  de  la 
magistrature  , se  portait  en  toute  occa- 
sion le  défenseur  des  droits  du  peuple  et 
l’adversaire  des  vexations  de  la  cour. 
Jamais  peut-être  on  ne  fit  entendre  k la 
royauté  un  Iang.igc  plus  ferme  et  plus 
noble  que  celui  qui  règne  dans  les  dis- 
court de  ce  magistrat  harangiiantla  mère 
de  Louis  XIV  au  nom  de  sa  compagnie. 
• Pour  entretenir  le  luxe  de  Paris,  lui 
disait-il  dans  une  occasion  solennelle, 
des  milliers  d’ames  innocentes  sont  obli- 
gées de  vivre  de  pain,  de  son  et  d’avoine  : 
ces  malheureux  ne  possèdentaucunbien 
en  propriété  que  leurs  âmes  , parce 
qu’elles  n’ont  pu  être  vendues  k l’encan. 
— La  piété  véritable  des  rois,  lui  disait- 
il  dans  une  autre  circonstance , ne  se 
rencontre  pas  dans  le  bôliment  des  tem- 
ples , dans  l’introduction  de  nouveaux 
ordres  ou  la  fondation  de  grands  béné- 
fices, tout  cela  peut  être  l’ouvrage  de  1a 
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vanité  ; mais  dans  le  saint  des  peuples, 
dans  le  soulagement  des  misérables  qui 
n'oiit  d'autre  éloquence  que  leurs  lar- 
mes, qui  sont  le  sang  des  esprits  affligés. 
Car,  quelque  haute  que  soit  la  condition 
du  souverain,  il  est  également  et  le  roi 
des  grands  et  le  roi  des  misérables  ; mais 
avec  cette  distinction,  qu'il  doit  être  le 
maître  des  uns,  et  le  père  et  le  consola- 
teur desaulres. . . Entre  tons  les  empereurs 
romains,  qui  ont  été  les  plus  grands  prin- 
ces de  la  terre,  6 peine  trois  ou  quatre 
ont  laissé  bonne  odeur  de  leur  vie,  ce 
q«n  procède  d'une  mauvaise  créance,  la- 
quelle occupe  la  pensée  de  la  plupart 
des  souverains  et  de  ceux  qui  les  entre- 
tiennent dans  l'idée  que  toutes  leurs  en- 
treprises sont  justes,  tontes  leurs  volontés 
légitimes;  en  sorte  que,  s’imaginant  être 
des  dieux  sur  la  terre,  ils  pensent  que 
les  peuples  sont  faits  pour  les  rois,  et  non 
pas  les  rois  pour  les  peuples.  » Comme 
orateur  du  parquet  du  parlement  de  Pa- 
ris, Orner  Talon  prit  une  part  active  à la 
fameuse  déclaration  de  t6tS,  monument 
durable  des  efforts  que  la  magistrature 
déploya  6 celle  époque  pour  faire  tour- 
ner les  embarras  du  trdne  au  profit  des 
libertés  publiques , et  pour  disposer  la 
couronne  à quelques  concessions,  6 quel- 
ques reconnaissances  de  principes  dont 
on  pAt  se  prévaloir  dans  des  jours  plus 
tranquilles.  On  sait  en  quelles  circons- 
tances intervint  cette  déclaration  mémo- 
rable. Le  parlement  de  Paris  avait  re- 
poussé avec  obstination  l'édit  d'un  tarif 
sur  les  objets  de  consommation  intro- 
duits dans  cette  ville.  De  U,  la  nécessité 
de  rentrer  dans  les  voies  anciennes  et  de 
créer  de  nouveaux  offices  de  judicature 
et  de  finance.  La  magistrature  opposa  è 
ce  projet  une  résistance,  dans  laquelle 
elle  fut  imitée  par  la  chambre  des  comp- 
tes et  la  cour  des  aides.  Peu  après,  ces 
deux  corps,  associés  au  grand-conseil  et 
k l'hdlel  de  ville  de  Paris,  résolurent  de 
travailler  de  concert  à une  réformation 
générale  de  l'état.  Le  parlement,  invité 
à venir  occuper  le  rang  qui  lui  apparte- 
nait k la  tète  de  la  magistrature,  ne  tarda 
pas  k se  réunir  par  députaticn  aux  autres 


magistrats  déjk  assemblés  dans  II  cham- 
bre de  Saint-Louis.  Ce  fut  de  celte  es- 
pèce de  coalition,  qui  résista  aux  mena- 
ces et  auj  entreprises  de  la  cour , que 
sortit  la  délibération  de  1848,  dans  la- 
quelle on  remarque  la  plupart  des  garan- 
ties, qui  depuis  ont  servi  de  base  k notre 
gouvernement  représentatif,  telles  que 
la  prohibition  de  lever  des  impôts  non 
autorisés  par  les  lois,  l'indépendance  des 
suffrages,  les  précautions  contre  les  at- 
teintes portées  k la  liberté  individuelle, 
etc.  Celte  déclaration  fut  enregistrée 
avec  appareil,  sur  les  conclusions  d'Omer 
Talon,  au  lit  de  justice  du  30  juillet  1649. 
Ce  grand  magistrat  fil  preuve  d'une  haute 
sagesse  dans  nne  autre  occasion  égale- 
ment mémorable.  La  reine,  étonnée  de 
l'opposition  prolongée  du  parlement ,' 
manda  les  gens  du  roi,  et,  par  leur  or- 
gane, lui  enjoignit  de  déclarer  c.itégori- 
quement  s' il  prétendait  mettre  des  bor-t 
nés  à faxUorité  royale.  Dne  réponse 
précise  et  tranchante  k celte  imprudente 
question  eôt  déchiré  un  voile  que  per- 
sonne encore  ne  s’était  permis  de  soule- 
ver, et  la  France  courait  fortune,  selon 
l'expression  du  cardinal  de  Retz.  Ta- 
lon comprit  les  difficultés  de  cette  posi- 
tion, et  se  borna  k répondre  que  • les 
rois  avaient  toujours  consulté  le  parle- 
ment sur  les  affaires  de.  conséquente,  et 
que,  si  les  magistrats  s'abusaient  faute 
d'adresse  et  de  civilité,  ils  ne  se  trom- 
peraient jamais  faute  de  fidélité,  a Cette 
réponse,  si  pleine  de  circonspection,  sa- 
tisfit pleinement  b reine,  et  cet  incident 
n'eut  aucune  suite.  La  prolongation  des 
troubles  delà  Fronde  finit  par  altérer  la 
santé  de  ce  vertueux  et  pacifique  magis- 
trat. Rientôt  le  mal  devint  sans  remède.' 
Talon,  sentant  approcher  sa  fin,  prépara 
son  passage  k l’élemité  par  un  scrupu- 
leux accomplissement  des  devoirs  reli- 
gieux qu'il  avait  toujours  pratiqués  avec 
une  vive  ferveur.  Il  rédigea,  pour  Denis 
Talon,  son  fils,  une  série  de  préceptes 
que  celui-ci  lut  tonte  sa  vie  avec  admi- 
ration, et  lui  donna  sa  bénédiction  en  ces 
termes  touclianb  : • Mon  fils.  Dieu  te 
fasse  homme  de  bien  ! « Omer  Talon 


Diginzod  by 


TA.L  fût)  TA* 


Amnit  le  f9  décembre  fflS9,  k ST  ma. 
Indépendamment  de  scs  plaidoyers  et  de 
ses  haran^es,  il  laissa  des  mémoires  in- 
téressants snr  son  orai'cuse  époque,  que 
son  fils  a conTinnés.  Les  oeuvres  choisies 
de  ces  deux  magistrats,  appelés  dans  leur 
stiele  mime  /e.r  dern^er.r  Romains,  ont 
été  publiées,  en  18M,  en  6 vol.  in-8»; 
féditenr , conseiller  à la  eeue  royale 
de  Paris,  les  a fait  précéder  d’un  aver* 
tiseement  et  d’un  discours  sur  l'élo- 
quence judiciaire  en  France.  — Denis 
Talon  , fils  du  précédent,  naquit  à Pa- 
ris en  l’année  I6T8.  Il  succéda,  h tS 
ans  environ , k son  pire  dans  les  fonc- 
fions'd’avocat-général  au  parlement,  et 
Art  nommé  conseiller  d’état  le  lendemain 
mime  de  la  mort  de  ce  dernier.  Denis 
Talon  justifia  dans  ce  ministère  l’hon- 
nenr  de  s’appeler  d’un  nom  célèbre,  et 
porta  la  parole  avec  distinction  dans  une 
foule  de  causes  importantes.  II  fut  dési- 
gné d’abord  pour  instruire  le  procès  du 
surintendant  Fouquet,  mais  son  indé- 
pendance bien  connue  mérita  qu’on  lui 
èavît  celle  inique  et  douloureuse  mis- 
sion. Denis  Talon  , personnellement  es- 
timé de  Louis  XIV,  qni  appréciait  ses 
lumières  et  sesvertns,  concourut!  la  ré- 
daction de  plusieurs  des  ordonnances 
qui  illustrèrent  ce  beau  règne.  Ses  ser-' 
vices  furent  récompensés,  en  1893,  par 
nue  charge  de  président  k mortier  au 
pOrlement  de  Paris.  Ce  fut  dans  cette 
magistrature  que,  assistant  aux  débuts  de 
d’Aguesseau,  il  s'écria,  avec  autant  de 
prévision  que  de  modestie  : • Je  vou- 
draitfinir  comme  ce  jeune  homme  com- 
mence I » Denis  Talon  monrnt  k 70  ans  , 
Io>  mars  1898  , laissaflt  un  nom  moins 
kitlorique  ssns  doute  que  celui  de  son 
père,  mais  l'exemple  de  grands  talents 
unis  k de  grandes  vertus.  Nous  termi- 
nerons eette  notice  par  l'appréciation 
qnt  sf  été  tracée  du  mérite  oratoire  de  l'uni 
et  de  l’antre  de  ces  magittratt,  dans  le  dis- 
ifirars  snr  l’éloqiienee  judiciaire , servant' 
dcprélkce  k Irnrs  œuvres.  • Après  avoir 
ainsi  pnrcoarn,dit-il,lcsdiverscs  périodes 
de  i’éioquenee  , si  on  les  compare  entre 
eux  Sans  prévention,  on  Verra  qu’Omer 


Talon  tni  donna  le  caractère  Je  forée  ti 
d’austérité  qni  convenait  k nos  mœurs,  k 
nos  institntions  et  k la  nature  même  dei 
choses.  En  homme  supérieur , il  Inttÿ 
sans  reMche  contre  le  msnvais  goût  dJ 
son  temps.  La  langue  prit,  sous  sa  plume, 
l'énergie  de  son  ame.  Quand  H lui  fut 
impossible  de  donner  su  genre  les  di^ 
verses  sortes  de  perfections  qn’il  avait 
besoin  d’acquérir,  au  moins  il  les  indiv 
q<ii  ; en  sorte  que,  sans  faire  violence  il 
son  génie,  sans  blesser  aoenne  eonvC- 
nanee,  il  dota  Téloquenee  judiciaire  de 
beautés  qu’on  aurait  cm  devoir  lui  resleé 
étrangères.  Denis  Talon  et  ses  rivant 
lui  conservèrent  toute  sa  dignité;  mais 
elle  devint , entre  leurs  mains , moins 
diffuse , pins  correcte  et  moins  austère. 
Leur  diction  fut  claire,  substantielle  et 
rapide.  On  les  voit  marcher  k leur  but, 
et  leurs  écrits  ne  laissent  rien  k désirer 
encore  qu’un  dernier  effort  de  sobriété, 
relativement  k eette  ériidilion  d'apparat, 
dont  l’excès  avait  été  d’abord  insuppor- 
table. Cet  effort  fut  la  gloire  de  d’Agties- 
sean.  > A.  Bodlléi. 

TAMBOUR  (de  l’espagnol  tambor, 
dérivé  de  l'arabe  altnmbor,  et  de  la  mo.^ 
derne  latinité  tabour,  tabur,  tabor,  ta- 
burcium,  tamburlum  [r.  Scaiigxs, 
Vosstus , Mésaci]).  On  donne  ce  nom  au 
soldat  porteur  d’un  instrument  appelé 
caisse , qui  sert  k cadencer  le  pas  des 
troupes  k pied  dans  les  marches  ordinai- 
res. — > La  caisse  , que  l'on  nomme  aussi' 
improprement  tambour,  est  nn  des  in-' 
siruments  militaires  les  plus  anciens.  IT 
était  en  usage  cites  tons  1rs  petiples  de 
l'antiquité , excepté  chex  les  Grecs  et’ 
ebex  les  Romains , qui  le  remplaçaient' 
par  les  timbales  e%  par  la  baccine.  EeS 
premiers  Franks  ne  connurent  que  l'tt-' 
sage  du  clairon.  — La  caisse  a'  été  im-’’ 
portée  en  Europe  par  les  Sarrasins  ef 
par  les  Maures.  Les  Allemands,  les  An-' 
glais,  les  Espagnols  et  les  Italiens  s’en 
servirent  ensuite  les  premiers.  Elle  n’ap-' 
pàrait  en  France  qn'eii  I3t7,  lors  de  l’en- 
trée d’Edouard  III , roi  d’Angleterre  , k 
Calais  : c’est  k partir  de  cette  époque 
qu’on  a créé dntamboias  dans  l’infante- 
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rie  fran^aite , et  que  l’usage  de  la  caisse 
s'y  est  introduit  avec  rapidité. — Avec  cet 
instrument,  on  bat  le  rappel  ou  la  ge'ne'- 
rale  pour  réunir  les  corps  ; la  retraite, 
pour  annoncer , le  soir,  l'heure  de  ren- 
trer Il  la  caserne , et , sur  le  champ  de 
bataille  , la  fin  d'un  combat  ; la  charge , 
pour  marcher  en  avant  et  contre  l’en- 
nemi , attaquer  une  position  , un  fort , 
une  redoute,  un  village.  Les  autres  bat- 
teries de  caisse  sont  : la  diane,  la  brelo- 
que , autrefois  appelée  jateine  parce 
qu'elle  servait  à avertir  les  travailleurs; 
le  roulement,  aux  clutmps,  au  drapeau, 
Vaisemble'e,  le  ban,  qui  se  bat  à l'entrée 
des  troupes  dans  les  places  où  elles  vont 
tenir  g.irnison,  ou  pour  recevoir  un  offi- 
cier à la  tète  des  troupes,  etc.  — On 
compte  aujourd’hui  deux  tambours  par 
compagnie  : ils  jouissent  d'une  haute  paie 
de  10  centimes  par  jour  pour  l'entretien 
de  leur  caisse.  Chaque  régiment  d'infan- 
terie a un  école  de  tambours  dirigée  par 
le  tambour-major  et  les  eaporaux  tam- 
bours ( V.  ÉcoLis).  Les  élèves  sont  pris 
parmi  les  enfants  de  troupe  , les  enrôlés 
volontaires  et  les  jeunes  soldats  prove- 
nant des  appels.  Leur  uniforme  consiste 
en  un  habit  recouvert , sur  les  coutures 
des  manches,  de  galons  de  laine  de  di- 
verses couleurs.  Anciennement  les  tam- 
bours étaient  considérés  comme  les  do- 
mestiques des  officiers,  et  portaient  la  li- 
vrée du  roi  ou  celle  des  colonels.  — L’é- 
quipement des  tambours  consiste  en  un 
baudrier,  un  collier  de  caisse , une  cuis- 
sière  en  buffle  ou  veau-lac  et  deux  ba- 
guettes. La  caisse  est  de  forme  cylindri- 
que : elle  se  compose  d'uu  fût  en  cuivre, 
de  deux  cercles,  de  deux  peaux,  d'un 
timbre,  d'un  cordage  et  de  dix  tirants  eu 
buffle  ; son  poids  est  de  sept  livres  et 
demie  , sa  hauteur  de  onze  pouces  , son 
diamètre  de  quatorze  : les  baguettes  tout 
en  bois  des  îles  noir.  Cet  équipement 
coûte  h l'étal  de  48  è SO  francs.  — Les 
tambours  et  les  trompettes  accompagnent 
les  parlementaires  chargés  de  négocia- 
tions militaires  en  présence  de  renneiui 
( V.  PaaLsutsTAisE  ).  — Un  officier  ne 
marche  jamais  avec  uu  dvlachcmeut  sans 


avoir  un  tambour.  — Au  figuré,  mener 
l'eniiemi  tambour  battant,  c'est  le  pour- 
suivre à outrance.  — Tambour  (capo- 
ral-). Le  caporal-tambour,  qui  prenait  au- 
trefois le  nom  de  tambour-maître , est 
chargé , sous  1a  surveillance  du  tambour- 
major  , de  l'instruction  , de  la  police  et 
de  la  discipline  des  tambours  : il  y en  a 
un  par  bataillon.  En  l'absence  du  tam- 
bour-major, c'est  le  plus  ancien  caporal- 
tambour  qui  le  remplace.  — Tambour- 
malor.  Mous  avons  vainement  cherché 
dans  tous  les  dictionnaires  militaires  l'o- 
rigine du  mot  tambour-major  ; déjà  nous 
avions  renoncé  à poursuivre  nos  investi- 
gations,lorsque  le  hasarda  fait  tomber  en 
nos  mains  un  vieux  bouquin  enfumé  (La 
Milice  française  réduite  à t ancien  or- 
dre et  discipline  militaires  des  légions , 
etc.,  par  Montgommery  ; Paris , ICtS) 
d'où  nous  avons  extrait  ce  qui  suit.  • Sous 
le  règne  de  Henri  II , il  y avait  dans  cha- 
que bande  (corps,  régiment)  un  tam- 
bour-colonel, ou  capitaine-tambour,  le- 
quel ne  portait  point  de  caisse  ; il  entre- 
tenait un  valet  ou  sous-tambour,  qui  était 
chargé  de  ce  soin.  Le  tambour-capitaine 
portait  un  bâton  sans  fer , dont  il  se  ser- 
vait pour  corriger  les  tambours.  > Ce 
bâton  est  aujourd'hui  remplacé  par  une 
forte  canne  eu  jonc  surmontée  d’une 
grosse  pomme  en  argent.  L'auteur  de  la 
Milice  française  ne  dit  pas  si  l’on  exi- 
geait de  son  temps,  comme  aujourd'hui, 
que  le  capitaine  ou  colonel-tambour  eût 
une  taille  élevée , une  tournure  svelte  et 
élégante.  — Nous  ajouterons  , pour  com- 
pléter cet  article , qu'une  ordonnance  de 
ITG2  fil  bien  déclicoir  ce  fonctionnaire 
militaire  eu  ne  lui  accordant  que  le  rang 
de  sergent.  Il  est  vrai  qu'elle  l'autorisa  à 
porter  les  galons  de  sergent-major,  grade 
qu'ils  occupent  effectivement  de  nos 
jours.  — Les  fonctions  des  tambours-ma- 
jors consistent  à surveiller  et  à comman- 
der les  tambours  et  les  clairons  du  régi- 
ment , à diriger  leur  instruction  , et  à les 
réunir  pour  les  leçons  et  les  répétitions: 
ils  sont  au  choix  du  conseil  d'administra- 
tion. Leur  babil  est  richement  galonné 
d'or  uu  d'argent;  ils  portent  deux  épau- 
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Jelles  » graines  d'épinards,  mélangées 
d'or  et  de  soie  de  couleur.  Le  chapeau 
ou  colback  est  garni  d'un  plumet;  le  sabre 
suspendu  à un  baudrier  brodé.  La  mon- 
ture de  cette  arme  estordinairementgar- 
oied'ornciuents ciselés;  ton  fourreau  en 
maroquin  ou  en  métal  doré.  Penilant 
long-temps  les  effel's  d’habillement  et  de 
grand  équipement  des  tambours-majors 
furent  livrés  au  caprice  des  colottpls.  Di- 
verses décisions  ministérielles  règlent 
aujourd'hui  la  coupe,  les  dimensions  et 
les  prix  de  ces  effets.  Les  conseils  d'ad- 
miaistration  sont  tenus  de  veiller  à l'eié- 
cation  du  devis  approuvé  par  le  ministre 
delà  guerre  le  Î7  novembre  IS36,  sauf 
les  modifications  introduites  antérieure- 
ment à cette  date.  Sicstn. 

On  appelle  tambour  de  basque  une 
sorte  de  petit  tambour  qui  n’a  qu’un  fond 
de  peau  tendue  sur  un  cercle  de  bois , 
autour  duquel  il  y a des  plaques  de  cui- 
vre et  des  grelots  , et  dont  on  joue  avec 
le  bout  des  doigts  ou  en  l’agitant.  Il  a été 
toujours  inconnu  dcs£scualdunacs  ou 
Basques  dont  il  porte  le  nom  , on  ne  sait 
pourquoi.  Les  llvbémiens  s’en  servent  en 
dansant  leurs  sarabandes.  Quelques  com- 
mentateurs prétendent  que  Marie , sœur 
de  Moïse , frappait  un  pareil  tambour  en 
chantant  le  cantique  de  joie  diiiv‘  cha- 
pitre de  l'Exode.  — Proverbialement, 
Ce  qui  vient  de  la  flûte  s'en  retourne  au 
tambour,  signifie  que  le  bien  acquis  trop 
aisément,  ou  par  des  voies  peu  honnêtes, 
se  dissipe  aussi  aisément  qu'il  est  amassé. 
— Tambour , en  menuiserie , est  une 
enceinte  avec  une  et  plusieurs  portes, 
placée  aux  principales  entrées  des  édifi- 
ces , des  églises  ou  des  grandes  salles, 
pour  empêcher  le  vent  de  pénétrer  dans 
-l'intérieur.  En  fortification  , c’est  un  re- 
tranchement qui  couvre  la  'porte  d’une 
ville  ou  l’entrée  d'un  ouvrage.  En  archi- 
tecture , e'est  chacune  des  assises  de 
pierres  cylinilriqncs  qui  composent  le  fût 
d'une  colonne , ou  le  noyau  d'un  esca- 
lier à vis.  Eu  mécanique,  c'est  une  es- 
pèce de  roue  placée  autour  d'un  axe  et  au 
sommet  de  laquelle  sont  enfoncés  deux 
leviers,  pour  pouvoir  plus  facilement 
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tourner  l’aic  et  soulever  les  poids.  En 
horlogerie  , c'est  un  cylindre  sur  lequel 
est  roulée  la  corde  ou  la  chajnc  qui  sert  k 
monter  une  horloge.  En  termes  d'art , 
c’est  un  instrument  d’une  forme  circu- 
laire sur  lequel  est  tendue  une  tuile  ou 
étoffe  de  soie  pour  y exécuter  à l'aiguille 
différent;  dessins  de  broderie.  En  anato- 
mie , c’est  la  membrane  qui  termine  le 
conduit  auditif,  et  qu'on  appelle  aussi 
tj  mpan  de  F oreille,  ou  simplement  Q /n- 
pan. 

Tasibousi;),  espèce  de  tambour  moins 
large  et  plus  long  que  le  tambour  ordi- 
naire, sur  lequel  on  bat  avec  une  seule 
baguette  , et  qu'on  accompagne  ordinai- 
rement avec  une  petite  flilte  pour  faire 
danser  les  villageois.  E.  G. 

T.AMEBLAV , nom  altéré,  mais  clas- 
sique, du  conquérant  tatar  que  les  Orien- 
taux appellent  Timour-  Beig  ou  Émir- 
Timour , en  lui  donnant  le  surnom  de 
Lenk{\e  Boileui[n.BriGet  É.«ia]j.ll  avait 
la  même  origine  paternelle  que  Djin- 
ghiz-Kban  (n.)  et  descendait  de  lui  par 
1rs  femmes.  Son  quateisaïeul  avait  été 
visir  de  Djagataï,  l’un  des  fils  de  Djin- 
ghiz  , et  son  père,  chef  de  la  tribu  de 
Bcrlas,  portait  le  titre  de  howian  , ré- 
servé aux  rejetons  des  branches  souve- 
raines , et  possédait  à litre  de  fief  la  pro- 
vince de  Kcsch  dans  le  Mawar-al-Nabt 
ou  Transoiaiie  (n.  Boukiiasii].  Ce  fut 
dans  un  faubourg  de  Kcsch  , ou  dans  un 
village  voisin,  que  Tamerlau  naquit,  eu 
mars  ou  avril  13.16,  les  mains  fermées, 
dit-on,  et  pleines  de  sang.  Élevé  avec 
les  jeunes  seigneurs  de  .sa  tribu,  il  prit 
sur  eux  l'asccndaut  que  donne  la  supé- 
riorité du  génie  et  du  courage,  et  ils  fu- 
rent dans  la  suite  les  compagnons  de  scs 
exploits.  Bien  qu’il  eût  fait,  à douze  ans, 
ses  premières  armes , il  n’a  commencé 
qu’à  vingt-quatre  de  figurer  dans  l’Iiis- 
toire.  Son  père  était  mort;  son  on- 
cle , par  ancienneté  d'àge  , était  devenu 
chef  de  sa  tribu  ; et  les  guerres  civiles, 
l’anarct^ic,  avaient  entraîné  l'empire  de 
Djagataï  dans  un  état  complet  de  déca- 
dence cl  de  démembrement.  Toglouk- 
Timour,  prince  djinghizkbanide , qui 
Î3 
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(’ëiaU  Tait  roi  de  Kascli>;ar , prit  le  titre 
de  kban  de  Ojaf'alaï,  et  envahit  la  Tran- 
soiaDC,  en  t3Gtl.  Tamerlan,  chef  de  la 
tribu  de  Berlas  , par  la  fuite  de  son  on- 
cle , se  soumit  alors  au  nouveau  khan  , 
qui  le  confirma  dans  sa  souveraineté  de 
Kesch  et  dans  le  commandement  de 
dix  mille  hommes.  Les  troubles  excités 
dans  la  Transoxane  par  l'émir  Houçain, 
qui  voulait  s'arroger  l'autorité  suprême, 
dont  avait  joui  long-temps  l'émir  Caza- 
gan , son  aïeul , y rappelèrent  Toglouk- 
Tiuiour,  qui  vainquit  Houçain  l'année 
suivante,  dissii»  son  parti , laissa  le  gou- 
vernement du  pays  b son  propre  fils, 
Klias-Khodjah-Agicn  , et  lui  donna  Ta- 
merlan  pour  conseil.  Mais  les  démêlés 
de  celui-ci  avec  le  premier  ministre 
d’Elias  le  forcèrent  de  quitter  Samar- 
kand , et  d’aller  trouver , dans  le  désert 
de  Khiwa , l’émir  Houçain  , dont  il  avait 
épousé  la  soeur.  Ap'rès  une  suite  d'aven- 
tures et  de  vicissitudes  , où  il  signala  son 
courage , sa  constance  et  sa  présence 
d'esprit , il  fil,  avec  son  beau-frère,  une 
expédition  dans  le  Seïstan , et  il  reçut 
deux  blessures  qui  le  rendirent  boiteux 
cl  manchot.  Lorsqu’en  1363  Elias-Khod- 
jah  partit  de  Samarkand  pour  aller  suc- 
céder à ton  père  sur  le  trône  de  Kasch- 
gar , Tamerlan  et  Houçain  le  poursui- 
virent et  mirent  ton  armée  en  déroute. 
Mais  l'ambition  les  désunit  alors  , et  Ta- 
nierlan  , malgré  la  supériorité  de  ses  ta- 
lents militaires , malgré  la  confiance  et 
l'amour  des  soldats  , sut  déterminer  son 
beau-frère  à préférer  les  ressources  de 
la  politique.  Dans  un  kouriltaï  (diète 
générale),  il  lit  proclamer  khan  un 
prince  djingUizkhanidc  , Kaboul-Aglcn  , 
qui , par  crainte  et  par  faiblesse  , avait 
embrassé  la  vie  de  derviche,  et  cultivait , 
dans  la  retraite,  son  petit  jardin.  Ramené, 
par  cette  révolution , dans  le  .Mawar-en- 
Mahr,  Elias  vainquit  Tamerlan  et  Hou- 
çain ; mais  la  résistance  des  habitants  de 
Samarkand,  et  la  mortalité  qui  ravagea 
son  armée  l'ayant  forcé  de  regagner  ses 
états , Tamerlan  et  Houçain  renouvelè- 
rent une  alliance  qu'ils  rompirent  après 
la  mort  de  la  feuimequicuélait  le  seul  ga- 


rant. Echappé  nui  pièges  de  son  rival,  en 
136&  , TamcrI.in  prit  les  armes,  eut  d'a- 
bord des  succès  , cl  fut  ensuite  obligé  de 
traverser  le  Si-lioun  cl  de  se  retirer  h 
Taschkend , où  la  crainte  des  dangereux 
scconrs  que  le  nouveau  khan  de  Kaseh- 
gar  lui  promettait  le  détermina  k ac- 
cepter la  paix  que  Houçain  lui  de- 
mandait : ils  réduisirent  le  roi  de  Ra- 
dakschan  cl  d’autres  piinces  feudalaires 
de  l’empire  de  Ujagalaï  qui  s'étaient  ren- 
dus indépendants.  Mais  l'avidité,  la  per- 
fidie de  Houçain,  rallumèrent  la  guerre. 
Vaincu  près  de  Balh,  assiégé  et  pris  dans 
cette  ville , il  y fut  mis  à mort,  ainsi 
que  deux  de  ses  fils , et  le  khan  Add- 
Sultan  , qu’il  avait  substitué  k Ka- 
boul-Aglen  ; tous  ses  biens,  scs  trésors , 
son  harem , tombèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur.  Maître  alors  de  l’empire 
(1370),  Tamerlan  ceignit  le  diadème  et 
le  baudrier  royal , reçut  l’hommage  des 
grands  et  le  titre  de  Saheb-Keran  ( maî- 
tre du  monde  ou  du  siècle,  et,  plus  litté- 
ralement, maître  des  conjonctions  plané- 
taires), qui  devinthéréditaire  dans  sa  fa- 
mille. 11  prit  long-temps  après  celui  de 
sultan , auquel  il  ajouta  le  surnom  de 
Kiamrnn  ( heureux  ) ; il  i>orlait  aussi 
le  surnom  de  Kourkhan  ( gendre  ou 
allié  de  khan);  mais  il  eut  la  sage 
politique  , en  s’attribuant  une  autorité 
absolue , de  réserver  le  vain  titre  de 
khan  aux  princes  de  la  race  de  Djinghiz- 
Khan.  Il  choisit  Samarkand  pour  sa'  ca- 
pitale, et  employa  la  première  année  de 
son  règne  b rétablir  l'ordre  ou  b réor- 
ganiser l'adininistration.  Ce  fut  en  1371 
qu’il  commença  la  longue  carrière  de  ses 
conquêtes.  Il  soumit  le  Kaschgarou  pays 
des  Djeltcs  , et  le  Kharizine  ; mais  la  ré- 
duction entière  de  ces  derniers  démem- 
brements de  l'empire  de  Ujagataï,  retar- 
dée par  des  révoltes  continuelles  et  par 
des  secours  etrangers,  ne  fut  aceom- 
plie  qu'au  bout  de  dix  ans.  Heureux  dans 
ces  guerres  que  colorait  une  apparence 
de  justice  et  enivré  par  ses  succès , Ta- 
merlan  devint  injuste  et  cruel , et  s« 
vie  n’ofTro  |>lus  qu’une  longue  suite  de 
conquêtes  vastes  et  rapides , de  ravages 
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et  de  cruautci.  En  1380,  il  envahit  la 
Perse  , qui,  morcelée  alors  en  |>Iusicurs 
souverainetés,  lui  ofTrail  une  proie  fa- 
cile. 11  enleva  d’abord  le  Kboracan  aux 
Molouk-Kurts  et  aux  Sarbédariens,  ex- 
termina les  princes  de  la  première  dy- 
nastie , et  admit  le  chef  de  la  seconde 
parmi  ses  officiers.  11  reçut  les  soumis- 
sions de  l'émir  du  Djordjan  et  le  chassa 
à diverses  reprises  de  ses  états  ; il  subju- 
gua le  iàeïstan,  le  Mckran  et  l’Afghanis- 
tan , et  SC  contenu  des  hommages  des 
princes  khawamides  du  Maxanderau , 
parce  qu'ils  étaient  de  la  race  de  Maho- 
met. Quoi(|u’il  se  fût  emparé  de  Reï  et 
de  Sultanich,  qui  appartenaient  au  sul- 
tan ilkhanide,  Ahnied-DjclaVr,  dont  les 
éUls  s’étendaient  depuis  l’.Vraxc J usqu’au 
golfe  Persique , il  joua  avec  lui  le  rôle 
d’auxiliaire  pour  le  dépouiller  plus  aisé- 
ment. Toklamiscb-Aglcn  , prince  djin- 
ghixkhanide  que  Tamerlan  avait  placé  , 
depuis  quelques  années , sur  le  trône  du 
Kaptehak  , ayant  pénétré  à main  armée 
dans  r.Adxerbaïdjan,  l’uiic  des  provin- 
ces d’Ahmcd-Djela'i'r , le  conquérant 
s'en  empara  pour  son  propre  compte , 
traversa  l’Araïc , entra  en  Géorgie  , fit 
prisonnier  le  roi  Bagrat  V,  qu’il  força 
d’embrasser  l’islamisme,  et,  par  ses  hos- 
tilités contre  les  peuples  du  Caucase, 
tous  sujets  ou  vassaux  de  l’empire  de 
Kaptehak,  il  provoqua  une  longue  et 
sanglante  lutte  contre  Tokttmisch.  Ce- 
pendant la  flatterie  et  la  faiblesse  ser- 
vaient aussi  l’ambition  de  Tamerlan. 
l.’émir  du  Chirwan  fut  confirmé  dans  sa 
souveraineté  en  venant  offrir  des  pré- 
sents, dont  chaque  es|>ccc  était  composée 
de  neuf  pièces,  et  en  se  mettant  lui- 
mème  au  nombre  des  neuf  esclaves.  Les 
petits  princes  du  Gliilan  devinrent  tri- 
butaires. Taharten  fit  hommage  de  sa 
principauté  d’Arzendjan  ; mais  Cara- 
Mohammed,  chef  de  la  tribu  des  Tuc- 
komans  Cara-Koïounlou  ( du  Mouton- 
Noir  ) , perdit  Arx-l\oum  et  Buyaxid  , et 
fut  réduit  h se  sauver  dans  les  monta- 
gues.  Azz-Eddin  , utabek  du  Loiiristan  , 
forcé  dans  la  ville  de  Van , son  dernier 
*ùle , se  jeta  aux  pieds  du  vainqueur  et 


fut  nommé  gouverneur  du  Kourdistan. 
La  dynastie  des  Modhafferides  régnai^ 
sur  les  provinces  sud-ouest  de  la  Perse. 
Chab-Choudjah  , prince  habile  qui  avait 
deviné  les  projets  ambitieux  de  Tamer- 
lan , s’était  empressé  de  rechercher  son 
alliance.  Mais  son  fils  et  successeur 
Zcïn-.Alabcdin,  ayant  fait  arrêter  un  am- 
bassadeur du  conquérant  tatar,  lui  four- 
nit un  prétexte  d’invasion.  En  1387  , 
Tamerlan  assiège  Ispahan , et  la  prend 
par  capitulation.  Une  émeute,  eicitéo 
par  un  malentendu  sur  la  contribution  à 
payer , ayant  coûté  la  vie  k 3,000  Ta- 
tars , Tamerlan  ordonne  un  massacre 
général  des  habitants  , dont  il  n’excepte 
que  les  descendants  de  Mahomet,  les 
docteurs  de  la  loi  et  les  familles  qui 
avaient  donné  asile  à scs  soldats.  Outre 
une  foule  de  victimes  non  enregistrées  , 
soixante-dix  mille  tètes  incrustées  avec 
le  ciment  et  la  brique  servent  à la  cons- 
truction de  plusieurs  tours,  et  c’est  à lui 
qu’on  attribue,  sinon  l’invention , du 
moins  le  perfectionnement  de  cette  hor- 
rible espèce  de  monuments  , qu’il  avait 
déjà  fait  élever  à llerat , à Sebzwar,  et 
dont  plus  tard.il  orna  les  places  publi- 
ques de  Tekrit , d’Alep,  de  Bagdad,  etc. 
— Maître  de  Chirai , il  y place  sur  le 
trône  un  prince  modhafferide  et  retour- 
ne à Samarkand,  ou  il  emploie  les  deux 
années  suivantes  à étouffer  des  révoltes 
dans  le  Kbarixmc , le  Kboracan  et  le 
iMongolistan  , à repousser  une  invasion 
que  Toktamisch  avait  faite  dans  la  Tran- 
soiane  et  à prévenir  celles  qu’il  pourrait 
tenter.  En  13U0,  il  entreprend  la  con- 
quête du  K.-ijitchak, poursuit  Toktamisch, 
lui  livre  une  sanglante  bataille  entre  le 
Yaik  et  le  Volga,  doit  la  victoire  à la  tra- 
hison du  porte-étendard  de  son  ennemi, 
entre  dans  Sera'i,  s’asseoit  sur  le  trône 
dos  khans  du  Kaptehak,  et  emmène  dans 
ses  états  une  foule  de  captifs.  En  1392 
et  1303,  il  achève  la  conquête  de  la  Per- 
se par  rexteriiiiuation  d'une  grande  par- 
tie des  peuples  du  Max;inderan , restes 
des  anciens  Bathéniens  ou  Assassins,  et 
par  l’entière  destruction  des  princes  mod- 
hafferides.  Après  avoir  ravagé  le  Kour- 
23. 
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disten , le  LoorisUn  et  le  Khoaiiitan  , 
il  arrive  à Bagdad,  que  le  snllan  Ahmed- 
Djelaïr  venait  d'abandonner, la  met  à con- 
tribution, s’empare  de  Baiton,  de  Moiis- 
soul,  de  Tekrit,  et  re<;oit  les  aoumisiiona 
de  U plupart  des  petits  princes  de  la  Mé- 
«opotaroie  et  de  la  basse  Arménie , entre 
autres  d'un  rejeton  de  la  famille  du  grand 
Saladin.  Il  subjugue  les  états  de  Cara- 
Yousouf , chef  de  1a  tribu  tnrkomane  du 
Mouton-Noir,  et,  Undis  qu’il  ravage  la 
Géorgie  et  menace  Tiflis , il  apprend  les 
bostilitéadeToklamisch  dans  le  Chiru-an. 
Les  voies  de  la  négociation  n’ayant  pu 
réussir  k satisfaire  son  amour-propre  ou 
sa  prévoyance , il  franchit  la  chaîne  du 
Caucase  , en  I39S,  par  le  déhié  de  Der- 
bend , traverse  le  Terck , triomphe  de 
son  ennemi  entre  ce  fleuve  et  le  Vol- 
ga , installe  un  nouveau  khan  sur  le  trd- 
ne  de  Serai , et  ne  laisse  pas  de  conqué- 
rir et  de  dépeupler  les  provinces  du 
Kaptehak  en  s’acharnant  k la  poursuite 
de  Toktamisch.  Il  pénétra  jusqu’aux  en- 
virons de  Moscou  , fit  dévaster  plusieurs 
parties  de  la  Russie  et  de  1a  Pologne  par 
son  petit-fils  Mohammed-Sultan  , et  re- 
vint en  Perse  en  saccageant  Axof,  le 
Kouban  , la  Circassie  , l'Abazie  , Serai, 
Astrakhan  , la  Géorgie  , et  traînant  k sa 
suite  un  grand  nombre  d’esclaves  et  un 
immense  butin,  faibles  dédommagemenU 
de  ses  pertes  en  hommes  et  en  ehevaux, 
dans  une  expédition  dont  le  résolut,  qu’il 
n’avait  pas  prévu,  fut  de  préparer  la  déca- 
dence et  la  destruction  de  l'empire  de 
Kaptehak,  l'indépendance  des  Russes 
qui  en  subissaient  le  joug , et  d’arrêter 
les  progrès  do  mahométisme  dans  cette 
part'ie  de  l’Europe.  Tandis  qu’il  conti- 
nuait k mettre  à feu  et  k sang  les  pays 
caucasiens  , son  petit-fils  a’avanrait  jus- 
qu’k  l’embouchure  du  golfe  Persique,  et 
rendait  tributaire  le  roi  d’Hormm.  De 
retour  dans  sa  capitale  après  cinq  ans 
d’absence,  il  y fonda  un  magnifique 
palais,  et  s’y  reposa  k peine  un  an  pour 
sa  préparer  k une  conquête  plus  bril- 
lante , mais  non  moins  difficile.  Ses 
émirs  refusèrent  en  vain  de  le  suivre 
dans  l’indoustan } il  triompha  de  leur 


opposition  en  leur  persuadant  que  le  Co- 
ran leur  imposait  la  loi  d’envahir  un 
pays  dont  la  plus  nombreuse  population 
était  idoiêtre , et  qui,  sous  le  faible  em- 
pereur Mahmoud  111,  était  déchiré  par 
des  dissensions  intestines.  Il  s’était 
mis  en  route  au  printemps  ( 1303)  , et 
arriva  sur  les  bords  de  l'Indus,  à tra- 
vers mille  dangers^  Sa  marche,  depuis 
Moultan  , où  il  avait  délivré  son  petit- 
fils  Pir-Mohammed-Djihanghir,  que  cer- 
naient les  Afghans,  ne  fut  qu’une  suite 
de  massacres  cl  de  désolations  jusqn’k 
Dehly.  Avant  de  gagner  la  bataille  qui 
le  rend  maitre  de  celte  capitale  , il 
égorge  cent  mille  captifs.  Il  traverse  le 
Gange,  extermine  un  grand  nombre  dTn- 
dous  et  de  Guèbres  sur  les  deux  rives  de 
ce  fleuve  , défait  plusieurs  princes,  re- 
çoit les  soumissions  de  quelques-uns,  en- 
tre autres  du  roi  de  Kachmyr,  et  re- 
vient, en  avril  1 190,  fonder  une  superbe 
mosquée  k Samarkand.  Six  mois  après, 
la  mauvaise  administration  de  son  troi- 
sième fils  Miran-Chah  le  rappelle  dans 
la  Perse  occidentale.  Le  roi  de  Géorgie 
avait  fait  une  invasion  dans  l'Adzerbaïd- 
jan  : Ahmed-Ujela'ir  était  rentré  dans 
Bagdad  par  le  secours  de  Cara-Yousouf, 
qui  avait  recouvré  ses  états  dans  le  Diar- 
beks  , et  tous  deux  menaçaient  Tauris. 
Tamerlan  pardonne  k son  fils,  sans  lui 
rendre  ses  bonnes  grâces , fait  mettre  k 
mort  tous  ses  complices  subalternes, 
mais  il  épargne  les  grands  coupables.  La 
disette  et  le  froid  arrêtent  le  cours  de 
ses  vengeances  en  Géorgie.  Il  y revient 
au  printemps , chasse  de  tous  ses  états  le 
roi  (àeorges,  le  force  de  se  réfugier  chex 
les  Abazes,  contraint  ses  sujets,  par  la 
terreur  des  supplices,  k abjurer  le  chris- 
tianisme , et  fait  jeter  des  matières  en- 
flammées dans  les  cavernes  qui  servaient 
d’asile  k plusieurs  de  ces  malheureux.  11 
accorde  enfin  la  paix  k leur  roi , qui  s’é- 
tait décidé  k renvoyer  un  fils  d’Ahmed- 
Djelaïr,  qu’il  avait  refusé  de  livrer.  Une 
lutte  terrible  allait  bientôt  s’engager  en- 
tre Tamerlan  et  un  rival  presque  aussi 
puissant  et  non  moins  barbare  que  lui. 
Les  sollicita tions  de  son  vassal  Taharten, 
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<nir  d'Atxendjan  et  d'Artronni , et  cel- 
Jetde  remjtcreur  grec  de  Constantinople, 
le  déterminèrent  à écrire  à Bayczid  ou 
Bajnzet  I",  luIUn  des  Olhomans  , puis, 
tur  ta  réponse  menarante,  à commencer 
la  guerre.  — Nous  aurions  passé  rapide- 
ment sur  les  détails  et  l’issue  de  crtte 
guerre,  en  renvoyant  nos  lecteurs  à l’ar- 
ticle ItsiAziT  !•',  si  riionorable  auteur 
de  cet  article,  malgré  la  variété  de  ta- 
lent qu’il  a montrée  sous  pluaienrs  au- 
tres rapports , n'cîtt  pas , sur  un  sujet  qui 
lui  est  moins  familier,  commis  quelques 
erreurs  que  nous  ne  pouvons  adopter  et 
que  nous  devons  réfuter.  — Après  une 
victoire  remportée,  le  22  août  1400,  snr 
on  fils  de  Dajaset , Tamcrian  assiège  Si- 
vras,  dont  les  habitants,  pourl'atteudrir, 
envoient  au-devant  de  lui  un  millier 
d'enfants  qui  portaient  le  Coran  sur  leurs 
tètes,  en  gémissant  et  en  criant  : AUah  ! 
ntlah  ! Mais  le  barbare  fait  enlever  res- 
pectueusement les  exemplaires  du  livre 
sacré  par  des  cavaliers,  qui  écrasent  les 
enfants  sons  les  pieds  des  chevaux.  Maitre 
de  Siwas  et  de  Malalhia  , il  bisse  respi- 
rer nn  instant  les  Turcs,  pour  tomber 
snr  les  Mamiouks  , dont  le  sultan  avait 
méconnu  sa  suieraineté  , et  fait  arrêter 
ton  ambassadeur.  Il  entre  en  Syrie,  bat 
les  troupes  égyptiennes,  prend  Alrp  et 
Ilaniah  de  vive  force , soumet  tout  le 
pays  jusqu'à  Damas , dont  il  s’empare  par 
trahison  ; mais  , satisfait  des  cruautés 
qu'il  avait  exercées  et  du  butin  qu'il  rem- 
portait, il  abandonne  ses  conquêtes,  sans 
oser  attaquer  en  Égypte  les  vaillants 
Mamiouks  ; et , traversant  riCiiphrate , il 
court  assiéger  la  capitale  d'Abmed-Üje- 
bïr  : Bagdad  est  ein|M>rtéc  d'assaut  (0 
juillet  1401  ];  le  carnage  y dure  huit 
jours , et  la  ville  est  entièrement  détrui- 
te , à l'exception  des  mosquées,  drs  col- 
lèges et  des  hdpitaus.  Cependant  Ica  né- 
gociations avaient  recommencé  avec  Bu- 
jszct.  Tamerlan  répugnait  à faire  la  guer- 
re à un  prince  devenu  la  terreur  des  chré- 
tiens-, maih  la  fierté  du  sultan  et  ton  ob- 
stination à ne  pas  livrer  Cara-Yoïisouf  et 
une  place  forte  exigée  par  son  redouta- 
ble ennemi  furent  la  cause  de  sa  perte.  A 


la  tète  d’une  armée  de  000  mille  hommes, 
Tamerlan  lève  le  siège  d’Angoura  (An- 
cyre)  pour  s'opposer  au  sultan,  qui,  avec 
400  mille,  menaçait  son  arrière-garde. 
Il  dut  la  victoire  mémorable  qu’il  rem- 
porta, le  27  ou  le  28  juillet  1 402,  à l'im- 
péluo.sité  et  à la  supériorité  numérique  de 
tes  Tatars,  à une  ligne  d'éléphants  qui 
portaient  des  tours,  du  haut  desquelles 
on  lançait  des  traits  et  des  feux  grégeois 
contre  l'ennemi , à la  mort  de  Périslas, 
despote  de  Servie  et  beau-frère  de  Baja- 
zet , à b défection  d'une  (larlie  des  trou- 
pes otiiomanes,  et  à la  fuite  ou  à la  dis- 
{larjtion  de  quatre  fils  de  leur  souverain. 
Apres  avoir  déployé  une  valeur  désespé- 
rée , mais  inutile , cet  orgueilleux  mo- 
narque fut  arrêté  par  le  khan  titulaire 
de  UJagatai',  Mahmoud-Sultan,  qui  avait 
combattu  dans  les  rangs  de  l’usurpateur 
de  sa  puissance  héréditaire.  Conduit , 
pieds  et  poings  liés , dans  la  tente  de 
Tamerlan  , qui  lit  briser  ses  fers  et  s'en-i 
Iretint  familièrement  avec  lui , Bajazet 
fut  traité  avec  beaucoup  d'égards  ; on  lui 
donna  une  tente  particulière  ; oo  lui  ren- 
dit un  de  scs  fils,  èlousa  , qui  avait  été 
fuit  prisonnier;  et , lorsqu’au  bout  d'un 
an  il  mourut  à Ak-Schebr,  il  y avait  reçu 
les  soins  des  plus  habiles  médecins.  11 
faut  donc  regarder  comme  un  conte  ou 
une  exagération  des  auteurs  chrétiens  la 
prétendue  cage  de  fer  qui  a dù  être  tout 
au  plus  un  clisriot  grillé  dans  lequel  le 
malheureux  sultan  voyageait  à la  suite 
de  l'srméc  victorieuse.  Les  historiens 
persans  , panégyristes  du  Tamerlan  , et 
les  historiens  turcs  , tes  détracteurs , ne 
disent  rien  de  ce  fait.  La  victoire  d’An- 
cyre  et  la  prise  de  Smyrne  soumirent 
toute  r.Asie-Mincure  au  vainqueur,  qui 
délivra  plusieurs  Français, prisonniers  de 
Ikijazet  depuis  la  bataille  de  Nicopolis, 
et  quelques  princesses  espagnoles,  qu'il 
remit  à des  ambassadeurs  d'Henri  111 , 
roi  de  Castille.  Il  exigea  un  tribut  de 
l'enipcreur  de  Constantinople  et  des 
Génois  établis  à Péra,  reconnut  Soliman, 
bis  de  Bajaxet,  pour  sultan  de  la  Tur- 
quie d'Europe,  mit  en  liberté  son  frère 
Mousa  , l'établit  tonverain  tributaire  de 
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la  Turquie  atiatique,  et  leur  rendit  le 
corps  de  leur  père  ]K)ur  le  faire  inhumer 
il  llrousse,  dans  le  lombeau  de  ses  ancê- 
tres. Ucvcnii  suzerain  des  Muinlouks  par 
la  soumission  volontaire  de  Faradj  , sul- 
tan d’Fgyple  , Tamerlan  ordonne  de  re- 
bâtir Uagdad;  mais  il  rentre  en  Géorgie, 
y fait  couler  de  nouveaux  torrents  de 
sang,  détruit  les  églises  , les  monastères 
et  7n0  villages,  accorde  enfin  la  paix  au 
roi  Georges,  moyennant  tribut,  et  re- 
tourne , après  sept  ans  d'absence  (juillet 
ttOt),  dans  sa  ré.sidcnce  impériale,  où 
il  emploie  les  plus  habiles  ouvriers  de  U 
Perse  et  de  la  Syrie  à la  construction 
d'un  magnifique  palais.ll  convoque  bien- 
tôt une  diète  générale,  où, affectant  on 
grand  repentir  d'avoir  répandu  tant  de 
sang  musulman,  il  exhorte  ses  émirs  à le 
suivre  pour  se  purifter  dans  celui  des 
Chinois  idoUtres,  et  conquérir  un  em- 
pire sur  lequel  il  élevait  des  prétentions 
comme  héritier  et  successeur  des  djin- 
ghizkhanides,  qui  en  avaient  été  chassés 
en  I3C9.  Ues  préparatifs  immenses  sont 
faits  avec  la  plus  grande  activité  : il  se 
met  en  marche  par  un  froid  rigoureux , 
traverse  le  Sihoiin  sur  la  glace,  et  arrive 
il  Otrar,  où  il  meurt,  le  18  février  1 406, 
i 09  ans,  après  en  avoir  régné  30.— 
Après  cet  abrégé  bien  concis,  mais  exact, 
de  la  vie  du  conquérant  tatar  dont  l'his- 
toire, traduite  du  persan  par  Petisde  La 
Croix , forme  4 vol.  , nos  lecteurs  ver- 
ront avec  plus  d'intérêt  quelques  détails 
sur  la  personne , le  caractère , les  mœurs 
privées  et  la  famille  de  ce  trop  fameux 
personnage.  — Tamerlan  avait  la  taille 
haute,  la  tête  grosse,  le  front  grand,  les 
traits  réguliers , la  barbe  longue,  le  teint 
blanc  et  coloré,  la  voix  forte  et  claire, 
ün  a vu  qu'il  était  devenu  boiteux  et 
manchot.  Sobre,  actif,  robuste,  infati- 
gable , il  joignait  ï un  grand  courage , ii 
un  esprit  vif  et  pénétrant,  è un  jugement 
sain  , une  fermeté,  une  constance,  une 
égalité  d'ame  qui  ne  se  démentirent  ja- 
mais. Il  détestait  le  mensonge,  estimait 
et  récompensait  libéralement  la  bravou- 
re , et  savait  k la  fois  inspirer  à ses  sol- 
dats la  crainte  , l'amour  et  le  respect.  11 


suivait  et  faisait  exécuter  le  code  civil  et 
militaire  de  Djinghiz-Klian  ; mais,  quoi- 
qu'il fût  soumis  à la  doctrine  du  Coran , 
et  qu'il  l'côt  propagée  dans  TAsie  cen- 
trale , comme  il  suivait  la  secte  d'Ali 
ou  des  Cbiytes , et  qu'il  faisait  la  guerre 
à l'empereur  othomnn,  au  sultan  d'Egyp- 
te et  6 d'autres  princes  musulmans  or- 
thodoxes , on  s'imaginait  en  Europe  qu'il 
était  l’ami , le  protecteur  du  christianis- 
me : ses  massacres  en  Géorgie  auraient 
dù  suffire  pour  prouver  le  contraire.  Scru- 
puleux et  lélé  musulman , il  montrait 
beaucoup  d'égards  et  de  respect  pour  les 
ministres  de  la  religion  , les  descendants 
de  ülohammcd  et  les  saints  personnages  ; 
il  les  visitait  et  en  avait  toujours  à ta 
suite.  C’est  à eux , c'est  à leurs  prédic- 
tions favorables , à la  réputation  qu'ils 
lui  firent  de  sainteté,  au  surnom  qu'ils  lui 
donnèrent  d'instrument  de  Dieu  pour 
châtier  les  tyrans  et  les  impies,  qu'il  dut 
en  partie  scs  succès.  Aussi  aspirait-il  ou- 
vertement à la  monarchie  universelle , 
persuadé,  comme  l'ont’dit  ses  panégyris- 
tes , qu'il  joignait  au  talent  de  subjuguer 
les  hommes  celui  de  les  rendre  heureux. 
En  réalité,  il  fut  un  grand  capitaine, 
mais  un  très  mauvais  roi.  Eou  gouver- 
nement était  ferme  et  vigoureux , mais 
son  système  d'administration  vicieux  et 
détestable , en  ce  que  ses  commandants 
militaires  étaient  en  même  temps  juges 
et  receveurs  des  finances,  et  que  ses  com- 
pagnons d’armes  jouissaient,  pour  eux  et 
leurs  descendants  jusqu’à  la  septième 
génération  , du  droit  d'impunité  pour 
toute  sorte  de  crimes , à moins  de  les 
avoir  commis  neuf  fois.  S'il  transporta 
dans  la  Transoianc  et  à Samarkand  les 
trésors  des  pays  conquis  ; s’il  y appela 
les  savants , les  gens  de  lettres , les  ar- 
tistes ; s’il  y fonda  des  monuments , par- 
tout ailleurs  il  ne  fut  qu’un  tyran  sangui- 
naire et  dévastateur.  Toutefois , dans  la 
vie  privée , il  se  montrait  sensible  à 1 a- 
mitié,  à la  reconnaissance,  à tous  les  sen- 
timents de  la  nature  ; il  aimait  à enten- 
dre la  vérité,  cl  n’était  point  ennemi  de 
la  bonne  plaisanterie.  Il  conserva  jusqu  à 
leur  mort  la  plupart  de  scs  ministres  et 
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de  tesGt-’oëraux,  et  lausa  ^ leurs  ci>raiUs 
riitïrt'tlilë  du  leurs  fonctions.  Enucuii 
des  plaisirs  sensuels , il  ne  connut  d'au- 
tres délasscmrnls  que  la  cliassc  et  le  jeu 
d'échecs  ; il  n'eut  qu'un  petit  nombre  de 
femmes  lé(;ilinies  , toutes  filles  de  cois  et 
de  grands-sei(;neurs  , et  leur  accorda 
beaucoup  de  liberté,  de  crédit  et  de  con- 
sidération. Tamerlan  ne  (ut  pas  poète  , 
comme  la  plu^iart  des  princes  orientaux; 
mais  on  lui  attribue  un  traité  de  politi- 
que et  du  tactique,  sorte  de  testament 
adressé  à ses  enfants , et  écrit  en  langue 
mongole.  Le  titre  de  Memnires  convien- 
drait mieux  à cet  ouvrage  que  celui  d'//i- 
slituU  polUiques  el  militaires,  sous  le- 
quel il  a été  traduit  en  français  par  Lan- 
glès,  non  sur  la  version  persane,  mais 
d'après  une  traduction  anglaise. — L'his- 
toire la  meilleure  et  la  plus  complète  de 
Ximour  ou  Tainerlan , bien  que  trop 
louangeuse,  est  celle  que  Chcrif-Lddin- 
Ali  donna  en  persan  , et  que  Petis  de  I.a 
Croix  a traduite  en  français. Ccllequ'Ah- 
med-Ibn-Arab-Chah  a écrite  en  arabe 
est  une  diatribe  continuelle.  Les  histo- 
riens turcs  et  persans  ont  été  plus  iin- 
parliaui;  mais  ce  n'est  que  dans  celles 
qu'ont  écrites  les  auteurs  chrétiens  que 
se  tioiivent  tcsliévues  et  les  fables  qu'on 
a trop  long-temps  copiées  et  propagées. 
— Tamerlan, avant  de  payer  son  tribut  à la 
iialure,  | lenra  la  mort  de  scs  deux  fils  aî- 
nés, et  de  l'aîné  de  scs  |>etils-fils.itliran- 
Cliah,son  troisième  fils,  dut  renoncer  à la 
succession  paternelle , à cause  de  son  in- 
conduite et  de  son  incapacité  ; mais  les 
Mirxa-Omar  el  Abou-Bckr , fils  de  ce 
dernier  , gouvernèrent  d'abord  eu  par- 
tage la  Perse  occidentale  , qu'ils  se  dis- 
putèrent, cl  qu'ils  perdirent,  avec  la  vie, 
au  iiiilieii  des  révolutions,  khalil,  qui 
avait  accompagné  son  aïeul  dans  sa  der- 
nière expédition  contre  la  Chine , entre- 
prit de  lui  succéder,  et  disputa  l'empire 
à son  cousin  Pir-Mohammed-Ujihanghir, 
que  Tamerlan  en  avait  déclaré  héritier, 
et  qui  fut  assassiné  à Balkh  par  un  traî- 
tre. Khalil  échoua  aussi,  et  fut  forcé  de 
se  soumettre  h son  oncle  Chah-Ilokh , 
quatrième  fils  du  conquérant , et  qui , 


plus  sage  , plus  pacifique  , plus  humain, 
plus  vertueux , p'iis  habile  et  plus  véri- 
tablement grand , quoique  moins  fa- 
meux que  ton  père  , régna  40  ans  sur  la 
Perse  entière , la  Transoxane  et  les  pro- 
vinces septentrionales  de  l'Iudoustan,  et 
entretint  des  relations  diplomatiqucsavec 
la  Chine , rCgyple  et  diverses  puissan- 
ces de  l'Asie.  Son  fils  Ouloug-Beig,  cé- 
lèbre dans  les  fastes  de  l'astronomie , 
mais dé|K>urvu  de  talents  politiques,  ne 
posséda  que  la  Transoxane,  qui  lui  fut 
enlevée  par  un  fils  rebelle  et  parricide. 
Malgré  l'anarcbic  qui  déchire  alors  l'em- 
pire de  Tamerlan, sa  postérité  conserve  la 
Perse  occidentale  jusqu'en  14S3  ell4C8, 
époque  où  elle  leur  est  enlevée  par  les 
deux  dynasties  lurkomanes  du  Moulou- 
I\'oir  el  du  Mouioa-lilaitc.  Elle  est  chas- 
sée de  la  Transoxane,  en  I&04  , el  du 
Khoraçan  , en  1 508  , par  les  Uuxbeks  ; et 
Baliour,  dernier  rejeton  de  la  race  de 
Tamerlan  , ne  conserve  que  les  proviu- 
ces  septcntrionalc's  de  l'Indoustan  : mais 
bientôt  il  pénètre  plus  avant  dans  le  midi, 
et  va  fonder  l'empire  mongol  ou  .noghol, 
ainsi  nommé  de  la  nation  latarc  h la- 
quelle appartenait  son  fondateur,  et  que 
les  descendants  de  celui-ci  ont  possédé 
jusqu'au  commencement  du  six*  siècle. 

IL  AuDirrsiT. 

T.AMLSE  (I.a),  en  anglais  Thnmes. 
C'est  le  plus  grand  fleuve  de  l'Angle- 
terre , i|uoiquc  son  cours  ne  dép.asse  p.is 
CO  lieues.  Il  est  formé  par  la  réunion  du 
Thame  el  de  l'Ysis,  près  de  Dorchcsier, 
dans  le  comté  d'üxfort.  Aprè's  avoir  reçu 
plusieurs  petites  rivières,  il  se  jette  dans 
la  mer  du  Mord,  près  de  Gravesaud,  h 
CO  milles  au-dessous  de  Londres.  L'Ysis 
a sa  source  dans  le  Gloceslcr,  sur  les 
collines  de  Coteswood  ; il  est  navigable 
5 milles  au-dessous.  Avant  d'arriver  dans 
la  capitale  , la  Tamise  baigne  plusieurs 
villes  ; ses  rives,  surtout  depuis  Hicb- 
mond,  sont  couvertes  de  villages,  de  ha- 
meaux, de  délicieuses  villas  et  de  jardins 
pittoresques.  Londres,  la  plus  grande 
cité  de  l'Europe  et  presque  de  l'univers, 
s'étend  sur  l'un  cl  l'autre  bord  du  fleuve. 
Scs  principaux  quartiers  sont  réunis  par 
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ieptfpimds  ponts. Ln  m«r<!e  nionte]asqu'k 
Kingston  ; elle omine  les  navires  da  plus 
fort  tonnage  jusqu'iui  portes  de  la  ca- 
pitale. Au-dessous  et  près  de  l'embou- 
chure de  la  Tamise  , on  rencontre  plu- 
sieurs villes  : Greenwich  .'ct'lèhre  par 
son  hôtel  des  Invalides  de  la  marine,  qui 
y sont  au  nombre  de  t ,500  ; Deptford  et 
Wooiwich,  qui  possèdent  des  chantiers 
renommés  pour  la  construction  des  vais- 
seaui  de  guerre  , et  des  arsenaut  consi- 
dérables ; Gravesand  , où  les  hôtimenis 
s’approvisionnent  avant  de  prendre  la 
mer  , qui  a un  fort,  et  où  1rs  vaisseaux  h 
leur  passage  sont  v sités  par  la  douane. 
En  face  s’élève  un  autre  fort,  celui  de 
Tilbury.  1,’entrée  de  la  Tamise  n'est  pas 
au  reste  bien  défendue.  Le  S juin  1007, 
l’amiral  Iluytcr,  avec  sa  flotte,  la  remon- 
ta jusqu’à  Chatam  , lir&lant  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  de  guerre  et  de  na- 
vires marchands.  La  pais  de  Brcda  fut  le 
résultat  de  ce  coup  de  main.  L'embou- 
chure de  la  Tamise,  près  de  la  ville  de 
Sherness  , sur  la  petite  île  de  Shepey  , 
est  appelée  U Grand  Nore.  C’est  là  que 
se  rassemblent  les  flottes  qui  font  voile 
pour  les  Indes.  — On  a pratiqué  sous  la 
Tamise  un  passage  souterrain  , auquel 
on  a donné  le  nom  de  Tunnel.  Le  plan 
en  a été  conçu,  et  les  travaux  en  sont  di- 
rigés par  un  Français,  M Brunei.  C.  L. 

TAM-TA.M , instrument  de  musique 
à percussion,  originaire  des  Indes-Orien- 
tales ou  de  la  Chine.  Il  se  compose  d’un 
large  plateau  de  métal  sur  lequel  on 
frappe  avec  un  marteau  ou  une  forte  ba- 
guette garnie  d’un  tampon  de  prau.  Le 
son  qui  en  résulte  est  d'un  caractère  lu- 
gubre ; il  a d'abord  une  très  grande  force, 
puis  le  perd  dans  des  vibrations  prolon- 
gées. Ce  son  étrange  qui  réveille  un  sen- 
timent de  terreur  , ces  vibrations  lentes 
et  continues,  sont  dus  à la  combinaison 
des  métaux  dont  l’instrument  est  forgé  , 
et  plus  encore  k la  manière  dont  il  est 
trempé. L’analyse  de  plusieurs  tams-lamt 
venus  d’Orient  a fait  reconnaitre  qu’il 
entre  dans  la  composition  de  cet  instru- 
ment quatre  parties  de  cuivre  jaune  et 
une  p.irtie  d'étain  mêlée  d'un  peu  de 


zinc,  selon  les  uns , et  sans  aucun  mé- 
lange suivant  d’autres.  Quant  à la  trem- 
pe. elle  SC  pratique  en  sens  inverse  de 
la  manière  dont  on  s’èn  sert  ordinaire- 
ment avec  les  autres  métaux,  c’est-è-dire 
que  le  refroidissement,  au  lieu  d’étre  su- 
bit, s'opère  par  gradations  et  très  lente- 
ment. I.e  lam-tam,  fort  en  usage  chez  lea 
Orientaux,  ne  s’emploie  chez  nous  que 
bien  rarement,  avec  beaucoup  de  réser- 
ve, et  seulement  dans  la  musique  funè- 
bre ou  dans  certaines  scènes  de  musique 
dramatique  destinées  à produire  des  ef- 
fets d’un  caractère  sombre  ou  terrible. 

Cil.  Rsciism. 

T.AN,  Tassagi,  Taxsics  (v.  Cois  et 
Masoiicik). 

T.VNAÏS,  fleuve  considérable  de  la 
Sarmatie  européenne , aujourd'hui  le 
Von  (v,). 

TA.XCRÈDE  , fils  du  margrave  Odo 
ou  Ottobonns,  dont  l’histoire  ne  dit  pas 
la  résidence,  naquit  en  1078.  Enfant,  il 
perdit  son  père.  Sa  mère  , Emma,  était 
soeur  du  célèbre  duc  des  Normands,  Ro- 
bert Guiscard,  établi  en  Apiilie  et  en 
Calabre.  La  maison  de  son  oncle  et  celle 
de  sa  mère  étaient  des  premières  dans  la 
Rasse-Normandic.  Trois  fils  de  Tancrede 
de  Hauteville  fondèrent  en  Italie  la  do- 
mination des  Normands,  alTermic  depuis 
par  Robert  Guiscard.  Celui-ci  s’empara 
même  de  la  Sicile,  qu’il  abandonua  à son 
frère  Roger.  Il  fit  trembler  Constantino- 
ple, et  cette  ville  ne  fut  sauvée  que  par 
la  mort  du  guerrier,  tombé  victime  d’une 
maladie  qui  ravageait  sa  flotte.  Bohéa 
mond,  fils  aîné  de  Robert,  était  l'ami  et 
le  frère  d’armes  le  plus  fidèle  de  Tan- 
crède.  Tous  deux  prirent  parti,  en  t095, 
dans  la  première  croisade.  Tancrède , 
avant  de  partir,  abandonna  à ses  frères 
tout  ce  qui  lui  revenait  de  l’héritage  pa- 
ternel , cl  distribua  des  secours  à tous  les 
chevaliers  qui  voulurent  l’accompagner 
en  Palestine.  En  1098,  les  deux  héros 
s’embarquèrent  pour  l’Épire , d'où  ils  se 
rendirent  en  Macédoine.  Tancrède  com- 
mandait l'avant-garde  ou  l'arrière-garde, 
selon  que  le  danger  se  présentait.  Plus 
d’une  fois,  il  sauva  l’armée  d'une  perte 
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eerfnine  et  des  iniriffnes  des  Grees.  Les 
bandes  (jn’il  eommandait  se  rdiinirenl  ^ 
celles  de  GoJerroi  de  Bouillon,  dans  Ica 
plaines  de  Chalet‘doine.  Ce  fut  li  qu'ils 
firent  connaissance  et  qu’ils  formèrent 
celte  imion  ^ laquelle  le  Tasse  a consa- 
cré des  vers  sr  admirables  dans  sa  Jéru- 
salem He'Uvre'e.  Au  sii'çe  de  Wicée.Tan- 
crède  prit  ranq  parmi  les  chefs  qui  diri- 
geaient la  marche  des  événements.  Dans 
la  bataille  de  Dorjlirum  , il  sauva  l'ar- 
mée des  croisés,  enveloppée  par  ïOO.OflO 
ennemis.  Son  frère  fut  tué  k scs  eélés. 
Bandoiiin,  frère  de  Godefroi , et  Tan- 
crède,  marchèrent  en  éclaireurs  pour  re- 
connaître la  ronic  que  devaient  suivre 
les  chrétiens  dans  les  deux  cents  milles 
qu'ils  avaient  k parcourir  de  Nicée  k Jé- 
rusalem. On  traversa  le  Taurus  et  des 
contrées  entièrement  inconnues  ou  dé- 
vastées. Ce  fut  Tancrede  qui,  le  premier, 
pas.sB  les  défilés  de  ces  montagnes.  Il 
prit  T arse  par  capitulation . R.iudouin  sui- 
vit ses  traces,  pénétra  dans  la  ville,  et 
s’en  empara.  Tancrède  , dans  la  douleur 
que  lui  causa  ce  manque  de  foi,  s'écria  ; 
< Dois-Je  teindre  ma  lance  du  sang  de 
mes  frères?  « Puis  il  se  rendit  devant 
Malmjstra  , qu’il  prit  d’assaut.  Baudouin 
voulait  également  s'emparer  de  cette 
ville  , mais  cette  fois  Tancrède  l'appela 
en  champ  clos.  Une  réconciliation  tou- 
tefois mit  fin  k leur  inimitié.  De  là  Tan- 
crède marcha  sur  Antioche,  dont  le  siège 
dura  plus  de  7 mois.  Le  manque  de  vivres, 
les  maladies,  le  relâchement  de  la  disci- 
pline, apportèrent  de  plus  grands  obsta- 
cles au  succès  que  la  résistance  de  l'en- 
nemi» Après  la  Pâque  de  1099,  les  opé- 
rations des  croisés  furent  dirigées  con-^ 
tre  la  ville  sainte,  et  Bethléem  tomba  en- 
tre les  mains  de  Tancrède.  Il  brAlait 
d’étre  le  premier  k apereevoir  les  mûri 
de  Jérusalem  ; k peine  en  eut-il  découvert 
les  minarets  qu’on  le  vit  s’élancer  et  pren- 
dre d'assaut  une  lourqui  porte  encore  son 
nom.Tancrède  fit  prenve  d'humanité  {an 
milieu  des  massacres  qui  accompagnèrent 
la  prise  de  Solime  (lO  juillet  luvo).  ün 
l'accusa  de  trahison  envers  le  clergé  et 
Il  religion  catholique,  parce  qu'il  avait 


sauvé  la  viek  plut  de  1, 000  musulmans, 
('.elle  conquête  mil  en  émoi  tout  l'isla- 
mi.Nme.  Le  sultan  d'Egypte  était  en  mar- 
che avec  des  forces  imposantes  pour  re- 
conquérir la  ville  : il  fut  comidéirment 
battu  dans  la  grande  bataille  d'Askalon 
(i2  août).  Tancrède  s'cm)>ara  dans  celle 
journée  de  tout  le  camp  ennemi.  Il  te 
reuilit  maître  de  Tibériade,  sur  les  bords 
du  lac  de  (iénézarelb,  et  mil  le  siège  de- 
vant Jaffa.  Ce  fut  alors  que  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Godefroi  vint  jeter  la  dis- 
corde parmi  tous  les  chefs  des  croisés , 
qui  aspiraient  k ta  succession.  Tancrède 
tenait  k voir  Bohémond  roi  de  Jérusalem, 
mais  Baudouin  l'emporta  , et  Tancrède  , 
occupé  k combattre  l’émir  de  Damas,  fut 
cité  comme  coupable  de  rébellion  devant 
ce  prince.  Déjà  maître  de  la  Galilée,  ai- 
mé cl  respecté  de  tes  nouveaux  sujets,  il 
ne  tint  aucun  compte  de  cette  menace,' et 
courut  k Antioche,  oh  le  prince  Bubé- 
mond  avait  été  fait  prisonnier  par  les 
Turcs.  Lk,  Tancrède  eut  k résister  en 
mémo  temps  k la  bravoure  des  musul- 
mans et  k l'astuce  des  Grecs.  Il  réussit  k 
rendre  Bohémond  k la  liberté,  et  ne  lar- 
da pas  k le  remettre  en  possession  de  tou- 
tes tes  conquêtes,  sur  lesquelles  il  avait 
veillé  pendant  qu'il  gémissait  dans  une 
dure  captivité.  Bohémond  retourna  en 
Eurotic  pour  réunir  de  nouveaux  croisés 
autour  du  signe  de  la  Rédemption.  Il  les 
conduisait  en  Asie  lorsque  la  mort  le 
frappa  k Salerne.  Son  armée , débandée, 
reprit  la  roule  de  l'Europe,  ou  s’engagea 
au  service  des  Grecs.  La  nouvelle  de  cet 
échec  n’abfiltil  pas  le  courage  de  Tan- 
crède. Il  prit  encore  un  château  appelé 
Aetu/um  , dans  les  montagnes  de  Dji- 
blah  ; ce  fut  le  dernier  exploit  de  ce 
héros.  Il  mourut  k l’âge  de  trente-cinq 
ans.  H.ioul  de  Caen,  qui  avait  partagé  set 
exploits,  les  a décrits  dans  une  histoire 
intitulée  Gesla  Tancredi,  et  le  Tasse 
lui  a dispensé,  ainsi  qu’k  Clorinde  , l'im- 
mortalité. C.  L. 

TAXGENCE,  TANGEME.  On 
donne  dans  la  trigonométrie  le  nom  de 
tan/fenle  k la  ligne  droite  qui  touche  uu 
cercle  tans  le  couper,  ou  qui  est  tirée 
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>ar  an  cercle  perpendiculairement  à 
qaelqu'un  de  tes  rayons  ; le  point  de  ren- 
contre s'appelle  le  point  de  langence. 
Ce  furent  les  Aral>es  qui,  les  premiers,  in- 
troduisirent l'emploi  des  tangentes  dans 
les  calculs  tri<;ononiélriqurs,  et  c'est  l'u- 
ne des  plus  importantes  découvertes  que 
l'on  doit  k l'eiamen  des  manuscrits  ara- 
bes de  la  Ilibliotbèque  du  Roi  fait  par 
M.  Sédillot.  Un  sait  qu'Alliate^i  avait 
en  l'heureuse  idée  de  sulrstituer  aux  cor- 
des des  arcs  dont  les  mathématiciens 
grecs  se  servaient  les  dcmi-cordes  des 
arcs  doubles,  c'est-k-dire  les  sinus  des 
arcs  proposés  ; on  trouve  dans  ses  ou- 
vrages l'indication  des  tangentes  des 
arcs,  et  l'expression  ^".^<1»®  les  Grecs 
n'avaient  pas  employée  ; Albategni  , 
dit  M.  Chasles,  l'a  fait  entrer  dans  les 
calculs  de  gnomonique,  et  l'appelle  Voni- 
hre  étendue.  C'est  la  tangente  trigono- 
tnétriqiie  des  modernes.  Un  voit  qu’AI- 
bategni  avait  des  tahics  doubles  qui  don- 
naient les  ombres  correspondant  aux 
hauteurs  du  soleil  et  les  hauteurs  cor- 
respondant k des  ombres,  c’est-k-dire  les 
tangentes  des  arcs  et  les  arcs  correspon- 
dant k des  tangentes.  Mais  ses  tables 
étaient  calculées  pour  le  rayon  lî,  tan- 
dis que  celles  des  sinus  l'étaient  pour  le 
rayon  CO,  ce  qui  prouve  qu'il  n'a  pas  eu 
la  pensée  d'introduire  les  tangentes  dans 
les  calculs  trigonomélriques.  C'est  k Ebn- 
Jounis  et  k Aboul-Wefa,  qui  lui  sont  pos- 
térieurs d'un  siècle , qu'est  dû  ce  nou- 
veau pas,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  Sé- 
dillot. Alroul-Wefa  , après  avoir  exposé 
la  théorie  des  sinus,  définit  d'autres  li- 
gnes trigonométriques  , qu'il  emploie 
dans  son  ouvrage  pour  la  solution  de  dif- 
férents problèmes  de  l'aslronoraie  sphé- 
rique. Ce  sont  les  tangentes  et  cotangen- 
les  qu'il  appelle  ombre  verse  et  ombre 
droite,  et  les  sécantes,  qu'il  nomme  dia- 
mètre de  Fombre.  Aboul-Wefa  a calculé 
sa  table  de  tangentes  pour  un  rayon  égal 
k GO  : cette  heureuse  révolution  dans  la 
science,  qui  en  bannissait  ces  expressions 
composées  et  incommodes  qui  conte- 
naient le  sinus  et  le  cosinus  de  l'incon- 
nue, ne  s'est  opérée  que  600  ans  plus 


lard  cbex  les  modernes;  on  en  faisait 
honucur  k Regiomontan  avant  que  U 
découverte  de  M.  Sédillot  fût  connue. 
Ebn-Jounis  sc  servit  aussi  des  ombres 
ou  tangentes  et  cotangentes,  et  en  eut 
aussi  des  tables  sexagésimales  ; il  calcula 
le  premier,  suivant  M.  Sédillot,  des  arcs 
subsidiaires  qui  simplifient  les  formules 
et  dispensent  de  ces  extractions  de  raci- 
nes carrées  qui  rendaient  les  méthodes 
si  pénibles.  Ces  artifices  de  calcul , au- 
jourd'hui si  communs,  sont  restés  long- 
temps inconnus  en  Europe , et  ce  n'est 
que  700  ans  plus  tard  qu'on  en  trouve 
quelques  exemples  dans  les  ouvrages  de 
Simpson . — On  trouve  encore  dans  A boul- 
llassan  de  Maroc , dont  Al.  Sédillot  a 
donné  la  traduction,  des  tables  de  tan- 
gentes. Zi.  7j. 

TAXTAL  E,  célèbre  prince  phrygien, 
régnait  dans  la  ville  de  Sipyle.  11  descen- 
dait sans  doute  de  l.ud  (en  hébreu  géné- 
ration), fils  de  Seiu  et  petit-fils  de  Xoé, 
et  qui  donna  son  nom  k la  Lydie,  celte 
province  si  féconde  de  l'Asie  .Mineure. 
Il  passait  aux  tem|>s  héroïques  pour  être 
un  des  fils  sans  nombre  de  Jupiter  cl  de 
In  nymphe  Pluto  (richesse)  : ou , mieux 
que  cela,  il  fut  un  des  multiples  Jupiter, 
ou  rois,  qui,  k cette  époque,  portèrent  la 
civilisation  dans  l'Asie-Mincure  et  dans 
l'Europe  orientale.  Ce  nom  pompeux  de 
souverain  de  l'Olympe,  de  père  des  dieux 
cl  des  hommes,  leur  était  donné  par  leurs 
jieuples  comme  k des  bienfaiteurs  de  l'Iiu- 
manilé.  Mous  allons  voir  par  combien  de 
côtés,  ou  plutôt  de  légendes.  Tantale  fut 
identique  k Jupiter.  U'abord,  le  roi  de 
Uardunic,  Tros,  lui  imputa  le  rapt  de  son 
chariiiant  enfant  Ganymcde,  cl  pour  cet 
outrage  lui  lit  une  guerre  sans  lin.  Ilicu- 
tôt  le  ravisseur  fut  admis,  dans  l'éblouis- 
sant Ülym|ic,  k la  table  des  dieux  ; il  en 
déroba  le  nectar  et  l'atiibroisic,  pour  les 
faire  goûter  k scs  heureux  sujets  et  amis; 
puis,  grand-prêtre  du  maître  du  tonner- 
re, il  lui  vola  un  chien  d'or,  gardien  de 
sou  temple  de  Crète.  Rien  plus  , Tan- 
tale, le  roi  Tantale,  sc  fait  dénonciateur 
obscur;  il  révèle  au  fleuve  Asopc  l'enlè- 
vement d'Égine,  sa  fille,  par  le  maître 
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des  dieuT,  qui,  peut-être,  n’êuit  que  lui- 
même.  Ainsi  donc,  partout,  il  est  mêlê, 
identifié  à Jupiter,  et  participe  en  quel- 
que sorte,  quoique  avec  artifice,  ruse,  et 
même  larcin  , à sa  puissance,  à sa  divi- 
nité. Comme  lui , il  se  nourrit  des  ali- 
ments célestes;  comme  lui,  il  a l'aimable 
et  jeune  Ganymêde  pour  écbanson.  Ce 
nectar,  cette  ambroisie,  sont  ces  raisins 
délicieux,  ce  safran  parfumé  dont  leTiiio- 
lus,  mont  de  la  Lydie,  et  second  Olympe 
par  sa  hauteur,  enrichissait  les  sujets  et  la 
cour  de  ce  roi  civilisateur,  tout  en  ser- 
vant au  luxe  de  sa  table,  à laquelle  les 
dieux  ne  dédaignèrent  point  de  s'asseoir. 
En  eifet,  les  Turcs  appellent  aujourd'hui 
l’antique  Tmolus  Bozdngli  (montagne  de 
joie);  bien  plus,  le  Pactole,  qui  y avait 
sa  source,  paillelait  de  son  or  si  pur  ces 
roches  festonnées  de  pampres,  hlst-il 
donc  étonnant  que  Tantale  soit  fils  de 
Jupiter,  un  Jupiter  lui-même,  et  né  au 
sein  de  la  nymphe  Pluto  (la  richesse)? 
Tous  ces  mythes  grecs,  si  frivoles  en  ap- 
parence, sont  des  voiles  diaphanes  qui 
laissent  apercevoir,  il  travers,  des  vérités 
historiques  incontestables.  C'est  peu  ; 
voilà  Tantale  père  d'un  héros  colonisa- 
teur, de  Pélops,  ce  frère  illustre  de 
A'iobé  (v.),  épouse  infortunée  d'Am- 
pliion,  roi  de  Thèbes,  dont  elle  eut  un 
fils  appelé  Tantale,  du  nom  de  son  a'icul. 
i.cs  échos  de  la  Morce  n'ont  pas  encore 
oublié  depuis  un  peu  moins  de  4,000  ans 
le  beau  nom  de  son  bienfaiteur.  C’est  de 
la  douce  appellation  de  Pcloponèsc  que 
les  l'rançais  à Navarin  saluèrent  cette 
terre  antique,  quand  leurs  vaisseaux  libé- 
rateurs y firent  tomber  dans  la  mer,  à 
coups  de  foudre, Icschaines  que  l’Utloman 
avait  rivées  au  cou  des  descendants  de 
Nestor  et  de  Léonidas.  A Pélops  aussi  se 
rattache  cet  affreux  festin,  où,  tout  jeune 
encore,  égorgé  par  son  père,  il  aurait  été 
servi  comme  un  mets  aux  dieux  mêipes 
sur  la  table  royale  ; moyen  effroyable  de 
Tantale,  dit  le  mythe,  pour  éprouver 
leur  divinité.  Tous,  dans  leur  prescience, 
auraient  repoussé  avec  horreur  cet  exé- 
crable mets,  si  ce  n’est  Cérès,  distraite 
par  le  rapt  de  sa  fille,  ou  Minerve,  qui  en 


aurait  mangé  avidement  une  épaule.  Ju- 
piter, indigné,  réunit  les  membres  du 
jeune  prince,  moins  une  omoplate  (v. 
PsLors},  et  le  rendit  à la  vie  ; il  réserva 
Tantale  à un  inouï  supplice  dans  les  en- 
fers. Après  sa  mort,  ce  roi  fut  plongé 
dans  la  profondeur  du  Tartare.  Les  Furies 
l'attachèrent  à un  arbre  chargé  de  fruits 
délicieux,  et  au  milieu  d’un  lac  limpide. 

Le  coupable,  dévoré  par  une  faim  aigue, 
brûlé  d’une  soif  ardente,  y croit  saisir  un 
fruit  de  la  main,  mais  le  fruit  avec  la 
branche  lui  échappent  comme  animés  de 
quelque  esprit  caché  ; il  est  près  de 
mouiller  ses  lèvres  dans  l’onde  dont  il 
respire  la  fraîcheur,  et  l’onde  s’éloigne 
et  fuit , pour  revenir  encore  éternelle- 
ment se  jouer  de  ce  malheureux.  Euri- 
pide et  Platon  le  peignent  assis  sous  une 
roche  brûlante  et  suspendue,  qui  menace 
incessamment  de  l’écraser.  Pindarc  jette 
un  grand  jour  sur  ce  prétendu  crime 
dont  il  justifie  pleinement  Tantale  dans 
une  de  scs  odes.  A son  fameux  festin 
donné  aux  dieux,  dit  le  poète,  Pélops 
était  absent,  parce  que  Neptune  venait 
de  l’enlever  pour  en  faire  son  échanson. 
C'est  alors  que  ce  mythe,  si  horrible,  si 
ridicule  même  au  premier  abord,et  que  le 
sage  Homère  a adopté, s’illumine  de  toute 
la  lumière  de  la  vérité  historique.  Ces 
membres  d’un  fits,  dispersés  par  ce  père  - 
prétendu  dénaturé,  ne  rcprésentent-t-ils 
pas  les  membres  de  sa  famille, qu'il  disper- 
se dans  son  royal  orgueil  sur  les  continents 
et  les  îles  voisines  pour  les  coloniser? 
Minerve  ou  Cérès,  l'une  protectrice  d’A- 
thènes, l’autre  d'Ùeusis,  centres  com- 
muns de  la  civilisation  grecque,  dévo- 
rant une  é|>aulc  de  Pélops,  ne  sont-elles 
pas  le  symbole  de  cette  célèbre  pénin- 
sule hellénique  qui  s’alimenta  des  sages 
lois  de  ce  prince,  et  puis  recueillit  ses 
cendres  héroïques?  Pélops  se  détache 
de  la  cour  de  son  père  pour  aller  donner 
son  nom  à une  grande  presqu'île,  et  la 
belle  Niubé,  sa  fille,  vient  présider  en 
reine  à l'élévation  des  murs  de  Thèbes, 
que  la  lyre  d’Amphioii , son  époux,  fai- 
sait surgir  par  ses  accords  de  la  terre 
charmée.  Pélops  avait  quitté  le  grand 
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canlinent  «le  l'Asie,  ponr  Tenir  li  traTers 
les  llols  dans  celte  Grèce  encore  san- 
vaje,  ans  rivages  dentelés,  et  si  peuplée 
d'îles  et  d'ilols  consacrés  i IVeplnne. Voi- 
là Pélops  devenu,  par  nne  alli'gorie  char- 
mante,l'éthanson  du  dieu  des  mers.  Tan- 
tale fut  vénéré  apres  sa  mort;  on  l’inhuma 
dans  1a  ville  de  Sipjle  , où  iNiobé  revint 
pleurer  ses  enfans  moissonnés  par  une  épi- 
démie terrible,  qui  avait  décimé  la  popn- 
lalion  thébaine.On  y montrait  la  roelie  lar- 
moyante en  laquelle  la  crédulité  païenne 
assurait  que  celle  princesse  avait  été 
changée,  ainsi  que  le  tombeau  de  son 
père  qui  était  non  loin.  Iticntôl,  la  ja- 
lousie et  la  calomnie,  sa  soeur,  senti- 
ments innés  dans  l’esprit  des  Hellènes, 
ternirent  la  mémoire  du  roi  civilisateur, 
elles  mirent  Tantale  au  nombre  des  plus 
infâmes  scélérats.  L’équitable  Sisyphefe.) 
fut  également  récompensé  de  ses  vertus. 
L’épouse  de  Tantale  était  ou  Anlbé- 
mnsie,  on  Euryniiasc,  dont  il  cul  Bron- 
téc,  Pélops  et  Niobé.  Quelques  mytlics 
dmnent  pour  mère  à Pélops  Clylbe 
on  lïioné.  Les  descendants  de  Tantale 
reçurent  le  nom  de  Tantalides  cl  de  Pé- 
lopides.  — Il  y enl  un  antre  Tantale  non 
moins  célèbre  dans  les  drames  antiques. 
Fils  adultérin  de  Tùicsle  et  d’Érope , 
épouse  d'Atrée,  il  fut,  lonlenfant,  mis  en 
pièces  par  ce  dernier,  et  servi  parmi  les 
mets  d’un  festin,  que,  sous  le  voile  d'une 
récortciliallon  , ce  dernier  offrit  à Thies- 
t*.  Plusieurs  nient  cet  exécrable  forfait, 
fruit, disent-ils,  de  l’imagination  de  noirs 
dramaturges;  ils  veulent  que  ce  Tantale 
soit  devenu  homme  fait,  et  ils  le  donnent 
à Glytcmnestro  ponrpremicr  épotit.  Aga- 
meinnon  , épris  d'amour  pour  celte  prin- 
cesse, aurait  immolé  dans  sa  rage  jalouse 
le  mari  pour  lequel , toutefois,  elle  avait 
une  grande  tendresse  ; ce  qui  ne  l'enipè- 
eha  pis  de  recevoir  du  meurtrier  la  cou- 
ronne d’Argos  et  de  lui  donner  sa  main, 
lient  illustres  poètes,  Homère  et  Euripi- 
de,ne  sont  point  d’accord  sur  les  légendes 
(!•  ce  prince;  l’un  donne  pour  premier 
époux  k Clytcmneslre  Agamemnon  , et 
rautreTantale. Le  théilrc  d’Atbèn es  s'ac- 
commodait mieux  de  cette  dernière  opi- 


nion, et  le  poète  Iragitpie  en  fit  jaillir  d« 
grandes  beautés.  Disai-Bsaoa. 

T.A.VTE , la  sœur  du  père  ou  de  la 
mère  : tante  paternelle  , tante  mater- 
nelle. La  graniFlante  est  la  srrur  de 
l’a'ïeul  ou  de  raïcule.  La  tante  à la  motiê 
de  Bretagne  est  la  eotisine  germaine  du 
père  ou  de  la  mère  ( v.  Oncui). 

TAPlU,  genre  de  quadrupèdes  qui  a 
pour  caractères  le  museau  alongé  en 
trompe  courte  et  mobile  , cl  1«M  doigts 
découverts.  Ce  genre  est  dans  l’ordre 
des  pachydermes.  Ün  ne  connaît  qu’nnc 
seule  espèce  de  tapir  vivante  aujourd’hui, 
c’est  le  tapir  americnnas  Ae  Linné,  le 
plut  gros  quadrupède  de  l'Amérique  mé- 
ridionale , où  il  n'est  pas  rare.  Il  a 
les  formes  massives,  arrondies,  ne  lais- 
sant pas  apercevoir  les  articulations. 
La  feniellc  , dépourvue  di  crinière  , est 
plus  grande  que  le  mâle,  dont  la  longueur 
e.-.!  d’environ  six  pieds  et  la  hauteur  de 
près  de  quatre  pieds.  Cet  animal  vil  so- 
litaire dans  les  immcnsis  forêts  de  l’A- 
mérique , où  il  trace  fréquemment  (sur- 
tout dans  le  voisinage  des  eaux  qu'il  aime 
à fréquenter)  des  sentiers  qu’on  croirait, 
au  premier  <X)up  d'oeil,  avoir  été  prati- 
qués par  l’homme.  L'habitude  qu’ont  les 
tapirs  de  rechercher  les  lieux  maréca- 
geux et  le  voisinage  des  rivières,  où  ils  se 
jettent  même  quand  ils  sont  yioursuivis, 
les  a fait  à tort  considérer  comme  amphi- 
bies par  quelques  naturalistes.  Le  mêle, 
après  le  rut,  quitte  aussitdt  la  femelle, 
qui  prend  seule  soin  du  petit  qu'elle  met 
bas,  après  une  gestation  dont  on  suppose 
que  la  durée  est  de  10  ê 11  mois.  Cet 
animal,  quoique  d’un  naturel  doux  et 
même  timide,  se  défend  contre  les  chiens, 
qu'il  tue  assex  souvent.  Dans  quelques 
colonies , comme  n Cayenne  , on  appri- 
voise p.xrfois  des  individus  de  cette  es- 
pèce, qui  vont  dans  les  bois  au  pâturage 
comme  un  troupeau  domestique  ordi- 
naire , et  rentrent  de  mt'‘me  le  soir  ê la 
maison.  La  chair  du  tapir  est  grossière  , 
de  mauvais  goût,  on  l'abandonne  aux  es- 
claves ; mais  son  cuir  est  épais,  fort , cl 
pourrait  servir  à un  grand  nombre  d’u- 
sages, On  a trouvé  en  France  des  mA- 
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eboircs  fosûlet  d'une  espèce  de  tapir 
beaucoup  plus  grand  que  celui  de  nos 
jours  , cl  qui , d’après  le  jugement  de 
Cuvier,  devait  avoir  au  mnios  U taille 
de  l'hippopotame,  peut-être  même  celle 
de  l'êlëphant.  Z. 

TAPIS  vient  de  tapés,  mot  grec  et 
latin  signiâant  un  tissu  quelconque  cou- 
vrant une  table,  une  estrade,  un  parquet 
(v.  Gobsliss  et  Lici).  C’est  en  Perse 
qu’on  fabrique  les  tapis  dits  de  Turquie. 
Mettre  une  affaire  sur  te  tapis,  c’est 
l’examiner.  Amuser  U tapis,  e'est  entre- 
tenir une  réunion  de  choses  futiles.  Qui 
ne  connaît  les  tapis  de  gazon , de  ver- 
dure, de  fleurs , et  les  tapis  de  billard  ? 
Le  tapis  vert  est  la  table  des  joueurs. 

TAPISSERIE,  ouvrage  fait  à l’ai- 
guille sur  du  canevas,  avec  de  la  laiue, 
de  la  soie,  de  l’or,  etc.  ; grandes  tentu- 
res au  métier  {v.  Gosaiias  et  Lies.)  L’u- 
sage de  ces  tissus  est  fort  ancien,  ün  cite 
en  divers  lieux  des  tapisseries  histori- 
ques. A. 

TARAGOIVE  (Siège  de).  Taragone  , 
capitale  autrefois  de  la  province  romaine 
de  l’Espagne  citérieure  est  située  près 
de  la  mer,  sur  l’cxlrémilé  du  conlreport, 
qui  sépare  les  eaux  de  la  Gaja  de  celles 
du  Francoli.  Le  rocher  isolé  sur  lei|ucl 
elle  repose , et  qui  s’élève  è une  hauteur 
considérable,  est  escarpé  au  nord,  à l’est 
et  au  sud;  à l’ouest,  il  s'abaisse  en  pente 
douce  vers  la  ville  basse  et  le  Francoli. 
La  ville  haute  est  entourée  de  murailles 
antiques  qui  eouronuent  les  escarpe- 
ments, dont  une  seconde  enceinte  bas- 
lionnée  suit  les  contours.  La  ville  ba.ssc , 
où  se  trouve  le  port,cst  défendue  par  une 
double  enceinte  baslionuée  , qui  s’étend 
de  la  ville  liaule  à la  mer.  A ces  défen- 
ses déjà  existantes , les  Espagnols  avaient 
ajouté  des  redoutes  et  des  fortins  ; 
le  môle  avait  aussi  été  garni  de  bat- 
teries. Eufin  , une  hauteur,  appelée 
rO/<Vo,  à àOO  toises  au  nord-est  de  la 
place,  et  qui  égalait  le  niveau  le  plus 
élevé  de  la  ville  haute,  avait  été  occupée 
par  un  ouvrage  que  protégeaient  des  rem- 
parts solides  et  un  fossé  de  SO  pieds  de 
profondeur,  taillé  dans  le  roc.  Le  fort 
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ülivo , garni  de  &0  bouches  à feu , avait 
une  garnison  de  l,S0()  hommes.  Tara- 
gone , armée  de  près  de  300  bouches  à 
feu,  avait  une  garnison  de  13,000  hom- 
mes , en  grande  partie  de  vieilles  trou- 
pes. — Après  la  prise  de  Torlose , le  gé- 
néral Suchet  fut  chargé  par  l'empereur 
Napoléon  du  siège  de  Taragone.  Non 
seulemrut  la  prise  de  celte  ville  impor- 
tante complétait  l’occupation  de  la  Cata- 
logne , mais  elle  était  indispcusable  pour 
que  l’armée  française  pût  s'avancer  dans 
le  royaume  de  Valence,  .\ussi.  Napoléon, 
en  lui  en  donnant  l'ordre  (tO  mars  181 1), 
mil  à sa  disposition  l'armée  active  de  Ca- 
talogne, ce  qui  devait  porter  celle  d'A- 
ragon à plus  de  40,000  hommes.  Le  gé- 
néral Suchet  s’était  préparé  d'avance  à 
une  opération  qui  lui  paraissait  inévita- 
ble , et  dont  il  avait  d'abord  cru  que  le 
maréchal  Macdonald  serait  chargé.  La 
prise  de  Lcrida,  de  Mequinenza  et  de 
Torlose  , avait  fourni  un  matériel  d’artil- 
lerie assez  considérable  pour  eu  tirer  un 
parc  de  siège  complet  et  bien  approvi- 
sionné qui  se  trouvait  réuni  à Tortose, 
et  prêt  à être  mis  en  mouvement.  Dès 
qu’il  eut  reçu  l’ordre  de  l’empereur  , le 
général  Suchet  se  disposa  à l’exécuter. 
Uhligé  de  garder  l'Araguu  et  la  basse 
Catalogne , et  d’occoper  sur  les  frontiè- 
res de  Valence  les  districts  d'Alcaniz  et 
de  Mora,  il  ne  lui  restait  qu'enviroii  30 
bataillons  disponibles , avec  lesquels  il 
devait  entrer  en  Catalogne  à la  fm  d’avril. 
Uu  contre-temps  fâcheux  sembla  d’abord 
vouloir  retarder  indéfiniment  le  siège  de 
Taragone.  Figuières,  surprise  parlané- 
gligeuce  de  son  commandant , était  re- 
tombée au  pouvoir  des  Espagnols.  Les 
troupes  de  la  haute  Catalogne  , qui  de- 
vaient appuyer  les  opérations  de  l’armée 
d'Aragon  , étaient  obligées  de  remon- 
ter vers  Girone  pour  s’opposer  à l'armée 
espagnole  de  Campoverde  , qui  s'avan- 
çait pour  profiter  de  ce  succès.  Le  maré- 
chal Macdonald  réclamait  lui-même  du 
secours  du  général  Suchet.  — Mais  ce 
dernier,  jugeant  mieux  sa  situation,  sen- 
tit que  la  circonstance  qui  semblait  s’op- 
poser à l'eiéculion  de  son  projet  devait 
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10  contraire , en  j mettant  renergie  et 
I4  promptitude  convenabln  , en  amurer 
la  réussite  ; t’armée  espag^iole , éloi<piée 
et  occupée  ailleurs , ne  pouvait  pas , de 
quelque  temps , lui  causer  d'inquiétude. 
Le  18  avril,  il  se  mit  en  mouvement  avec 
les  troupes  qu’il  avait  réunies  à Lerida  ; 
le  t mai,  tous  les  postes  avancés  que  l’en- 
nemi avait  autour  de  Barcelone  étaient 
refoulés  dans  la  place  et  l'investissement 
complété.  La  promptitude  avec  laquelle 
ce  mouvement  avait  été  exécuté  n’avait 
pas  permis  que  tons  les  moyens  matériels 
nécessaires  au  siège  important  qui  allait 
s’ouvrir  arrivassent  en  même  temps  que 
les  troupes.  Le  général  Socket  employa 
le  temps  qui  s’écoula  jusqn’k  l’arrivée  de 
ses  parcs  d’arlillgpc  8 asseoir  les  posi- 
tions de  son  armée , à établir  et  assurer 
ses  moyens  de  subsistance,  üne  flotte 
anglaise,  arrivée  devant  Taragonc  , con- 
tribuait à sa  défense , non  seulement  par 
le  feu  des  vaisseaux  qui  incommodait  nos 
troupes , et  en  facilitant  son  ravitaille- 
ment , mais  par  la  faculté  que  l’ennemi 
acquérait  de  transporter  scs  troupes  sur 
les  points  de  débarquement  qu’il  voudrait 
choisir  derrière  l’armée  de  siège  , et  de 
recevoir  les  renforts  dont  il  aurait  be- 
soin. Cest  ainsi  que  le  général  espagnol 
Campovcrdc , battu  devant  Figuières  par 
le  général  Baraguay  d'ilillicrs,  avait  pu 
faire  entrer  k Taragonc  une  partie  de 
scs  troupes  dispersées,  et  en  ressortir 
pour  rallier  le  restant  et  inquiéter  notre 
armée  de  siège , en  menaçant  scs  maga- 
sins et  ses  communications.  — Les  re- 
connaissances faites  de  la  situation  de 
reiincmi  k Taragono  avaient  démontré 
que  la  prise  de  la  ville  haute  , ou  de  la 
forteresse  proprement  dite  , ne  jiouvait 
élre  tcutéc  qu'après  que  la  garnison,  eu- 
tièrement  isolée , ne  pourrait  plus  rece- 
voir aucun  secours  de  la  mer.  Cela  ne 
pouvait  avoir  lieu  qu'après  la  prise  de  la 
ville  basse  et  l’éloignement  de  la  flotte 
anglaise.  Il  fut  donc  décidé  que  l'attaque 
principale  aurait  lieu  du  côté  occidental 
de  U ville  basse  sur  les  forts  St-Charies  et 
Francnlt.  D’un  autre  côté,  le  fortUlivo, 
par  sa  position  avancée , dominait  telle- 


ment les  commnnications  de  Fattaqne  et 
DOS  tra  vanx.qn’il  étaitégalemeni  indispen- 
sable de  s’en  rendre  maître  avant  de  pon- 
voir  sérieusement  s’occnper  de  l’attaqoe 
do  corps  de  la  place.  Mais  toute  l’artil- 
lerie de  siège  sur  laquelle  le  général  Sa- 
chet pouvait  compter  ne  s’élevait,  k cause 
de  la  longueur  et  de  la  dificulté  du  trans- 
port, qu'k  66  bouches  k feu,  qui  devaient 
répondre  aux  300  de  l'ennemi  et  les  do- 
miner. Les  deux  attaques  du  Francoli  et 
de  rOlivo  ne  pouvant  être  entreprises 
simultanément,  il  fut  résolu  que  l’on 
commencerait  par  resserrer  la  ville  basse 
de  manière  k pouvoir  battre  le  mouillage 
des  vaisseaux  ennemis , et  couper  ainsi  la 
communication  entre  la  flotte  anglaise  et 
T.iragone.  Le  I î mai,  quatre  batteries  et 
une  redoute,  établies  vers  l’embouchure 
du  Francoli,  obligèrent  les  vaisseaux 
ennemis  k prendre  le  large  etk  se  tenir 
éloignés  de  la  cdte.  En  vain  les  Espagnols 
essaycrcnt-ilspar  de  fortes  sonies,  les  13, 
14,  18  et  30  , de  se  dégager  en  ruinant 
nos  ouvrages-,  ils  furent  constamment 
repoussés.  Pendant  le  temps  qui  s’était 
écoulé  jusque-là , les  généraux  espagnols 
Campoverdeet  Sarsfield  , et  l'amiral  an- 
glais Adams  , avaient  également  dirigé 
des  attaques  sur  les  magasins  et  les  com- 
munications de  l’armcc  d’Aragon  k .Mont- 
blancli , Rcus,  Alcover,  Mora  et  les  bou- 
ches de  l'Ebre.  Battus  partout,  leurs  ten- 
tatives n’eurent  aucun  résultat  désavan- 
tageux pour  le  siège  de  Taragonc. Enfin, 
le  matériel  pour  l'attaque  étant  réuni , le 
général  Suebet  se  décida  k porter  ses  ef- 
forts sur  le  fort  ülivo.  La  nuit  du  30  au 
31  mai,  la  tranchée  fut  ouverte  dans  un 
terrain  rocailleux,  oit  il  fallait  cheminer 
k la  sape.l-e  zèle  infatigable  des  troupes 
surmonta  tous  les  obstacles;  le  38,  la  bat- 
terie de  brèche  ouvrit  son  feu,  et  l'assaut 
put  être  ordonné  pour  le  39  au  matin. 
Par  un  hasard  , qui  tourna  cependant  k 
notre  avantage , dans  le  moment  où  nos 
colonnes  s'avançaient  vers  la  brèche  et  la 
porte  qui  communiquait  k la  ville,  les 
1 ,300  hommes  envoyés  de  Taragonc  pour 
relever  la  garde  du  fort  ülivo  y étaient 
entrés  et  s’y  trouvèrent  renfermés.  La 
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garde  ainsi  doiiblëe  opposa  la  plus  vive 
résistance  à notre  colonne , com|Wsce 
seulement  de  60n  hommes  des  7*  et  lU* 
ri’giments  français.  Elle  fut  cependant 
forcée  et  acculée  dans  le  réduit , où  sa 
défense  devint  teUement  acharnée,  que 
le  général  Suchet  crut  devoir  faire  ap- 
pujer  les  assaillants  par  503  hommes  des 
I«,  &•  et  C*,  italiens.  Le  réduit  fut 

alors  emporté  ; I ,é00  Espagnols  y perdi- 
rent la  vie  , 1 ,000  environ  , dont  T 0 olh- 
ciers,  furent  faits  prisonniers.  La  prise 
du  fort  Olivo  nous  donna  47  bouches  à 
feu  et  beaucoupde  vivres  et  de  munitions. 
— Rien  ne  pouvant  plus  retarder  ni  en- 
traver l'attaque  de  la  ville  basse,  la  tran- 
chée fut  ouverte  dans  la  nuit  du  I " au  1 
juin , devant  le  fort  de  Francoli.  Quel- 
ques difficultés  que  rencontrassent  les 
travaux , tant  par  la  nature  du  sol , 
rocailleux  en  quelques  endroits , que  par 
la  nécessité  de  faire  traverser  le  Eran- 
coli  à la  parallèle , les  batteries  de  brè- 
che purent  ouvrir  leur  feu  le  7 au  malin. 
La  brèche  sc  trouva  praticable  dans  la 
journée,  et,  le  même  soir,  le  fort  de  Fran- 
coli fut  emporté  d'assaut  par  300  hom- 
mes des  l"et  5*  légers , commandes  par 
l'adjudant -général  Sainl-Cyr  Mugues. 
Le  fort  pris  servit  d'app.ui  à la  continua- 
tion des  attaques  contre  la  ville  basse , 
qui  étaient  dirigées  sur  les  bastions  des 
Chanoines  et  de  Saint-Charles , et  la  lu- 
nette des  Princes.  Le  feu  redoublait  de 
part  et  d'autre  ; chaque  journée  était  une 
bataille  continue  où  la  valeur  des  assié- 
gés luttait  avec  un  acharnement  soutenu 
contre  l'impétuosité  et  le  courage  des  as- 
siégeants. Au  dehors,  le  général  Campo- 
verde  essayait  d'enlever  les  magasins  de 
l'armée  de  siège  à Mora;  la  garnison  mul- 
tipliait ses  sorties.  Le  général  Suebet,  en 
mesure  de  défense  partout,  sans  se  lais- 
ser détourner  par  ces  tentatives,  se  con- 
teutait  de  presser  lesopérationsdu  siège. 
Le  16,  unè  brèche  était  déjà  commencée 
au  bastion  des  Chanoines;  la  lunette  des 
Princes  fut  enlevée  d'assaut  à neuf  heu- 
res du  soir.  Le  21,  trois  brèches  étaient 
ouvertes  sur  le  front  des  deux  bastions; 
è sept  heures  du  soir,  l'assaut  fut  ordon- 


né, et  à l'entrée  de  la  nuit , après  deux 
heures  d'un  combat  acharné,  nous  étions 
maîtres  dc^a  basse  ville , du  mâle  et  des 
batteries  du  port , où  nous  trouvimes  80 
bouches  à feu.  De  5,000  Espagnols  qui 
la  défendaient , 200  furent  pris  et  1 ,400 
tués.  — Dès  le  lendemain , la  tranchée 
fut  ouverte  contre  les  bastions  Saint- 
Paul  et  Saint-Jean  du  la  ville  haute.  Le 
21,  le  général  Cauipoveide,  pressé  d'ac- 
courir au  secours  de  la  ville  de  Taragone 
réduite  aux  abois,  se  présenta  sur  la  Uaya 
avec  16,000  hommes  ; il  sembla  dis- 
posé à attaquer  notre  armée  dans  ses  li- 
gnes. Sans  rien  déranger  de  ce  qui  était 
relatif  aux  travaux  et  à la  garde  de  la 
tranchée  , le  général  Suchet  sc  contenta 
de  se  présenter  en  bataille , un  peu  en 
avant  de  scs  camps,  avec  le  restant  de 
ses  troupes.  Alais  le  général  espagnol , 
n'osant  attaquer  des  positions  qu'il  jugea 
trop  fortes  , se  retira  le  même  soir  vers 
V illanova , décidé  è attendre  encore  les 
renforts  qui  lui  étaient  annoncés.  Le 
général  Suchet  sentit  la  nécessité  de  pro- 
hter  de  ce  temps  de  répit , et  de  ne  |ias 
perdre  un  moment  pour  se  rendre  maî- 
tre de  Taragone  avant  le  retour  de  l’ar- 
mée ennemie.  Dans  la  nuit  du  27  au  28 , 
les  batteries  du  front  d'attaque  étaient 
achevées  et  armées.  Enfin , le  28  juin  au 
malin,  le  feu  des  batteries  de  brèche 
commença;  en  même  tcm[>s,  le  fort  ülivo, 
et  toutes  les  anciennes  batteries  qui  pu- 
rent y prendre  part , dirigèrent  un  feu 
vif  et  soutenu  sur  la  ville  même , que 
l'explosion  de  600  bombes  avait  déjà  en- 
dommagée pendant  la*  nuit.  Vers  deux 
heures  après  midi,  la  brèche  sc  trouvant 
praticablc,le  général  Suchet  ordonua  les 
dispositions  de  l'assaut.  Seixe  compagnies 
d'élite,  commandées  par  les  colonels  iu- 
liens  Ordioni , San-Polo  et  Fclici , sous 
les  ordres  du  général  Hubert,  formèrent 
les  colonnes  d'attaque.  Une  réserve  de 
1,200  hommes  italiens  et  français,  sous 
les  ordres  du  général  Ficatier,  fut  desti- 
née à appuyer  le  général  Hubert.  Le  gé- 
néral Montmarie , avec  une  seconde  ré- 
serve , dut,  au  signal  de  l'assaut , se  por- 
ter sur  le  bastion  du  Rosaire , et  enfun- 
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cer  la  porte  qui  s’y  trouve  , afin  de  pé- 
nétrer dans  la  ville  par  ce  côté,  et  pren- 
dre ainsi  en  flanc  les  retranclicmeiits  de 
la  promenade  de  la  Kambla  ; cette  pro- 
menade , è peu  près  parallèle  au  front 
d’attaque  , avait  été  disposée  pour  servir 
de  seconde  ligne  de  défense  aui  trou- 
pes espagnoles  qui  combattaient  sur  la 
brèche.  — A cinq  heures  , le  signal 
donné , nos  troupes  s'élancèrent  de  la 
tranchée.  Le  combat  fut  sanglant  et  opi- 
niâtre; un  moment  même  la  fortune  sem- 
bla se  décider  en  faveur  des  nssii-gés  : 
mais,  â la  voit  de  leurs  chefs,  nos  soldats, 
par  un  dernier  effort,  culbutèrent  les  dé- 
fenseurs de  la  brèche  et  trois  bataillons 
d’élite  qui  les  soutenaient.  Aussitôt  le  gé- 
néral Suchet  lit  passer  la  brèche  à la  ré- 
serve du  général  Ficatier.  Le  général 
Montmarie , qui  avait  surmonté  les  dé- 
fenses extérieures  du  bastion  du  Rosaire, 
fut  un  instant  arrêté  par  la  porte  barri- 
cadée et  murée  ; mais  bientôt  les  tapeurs 
italiens  du  capitaine  du  génie  Vacant 
il'ouvrircnt,  et  cette  réserve  pénétra  éga- 
lement dans  la  ville.  Cependant  la  co- 
lonne du  général  Hubert,  arrivée  h la 
Kambla  , eut  â soutenir  un  nouveau  com- 
bat, plut  terrible  encore  que  le  premier. 
L'élite  de  la  garnison  défendait  ces  re- 
tranchements , et  un  feu  meurtrier  par- 
tait de  toutes  les  maisons  qui  les  avoisi- 
nent. Notre  perte  fut  grande  ; mais  le  gé- 
néral Habert,  â la  tète  des  voltigeurs  des 
1*'  léger,  lâ'et  4!*,  parvint  à forcer  les 
retranchements , qui  restèrent  en  notre 
pouvoir  par  la  mort  ou  la  fuite  de  leurs 
défenseurs.  Après  un  siège  aussi  long , 
après  tant  de  sang  versé , dans  plus  de  âO 
jours  de  combats  ; après  surtout  unjassaut 
donné  et  sontenu  avec  plus  de  fureur  en- 
core que  de  courage , il  n’était  pas  pos- 
sible que  les  chefs  pussent  arrêter  tout  h 
coup  l’effusion  du  sang.  On  sc  battit  en- 
core isolément  dans  toutes  les  rues , et  le 
carnage  ne  s’arrêta  qu’â  la  vue  de  000 
blessés  ou  malades  que  nos  soldats  a|>cr- 
eurent  derrière  les  défenseurs  de  la  ca- 
thédrale. Heureusement,  la  plus  grande 
partie  des  habitants  de  tout  sexe  avaient 
quitté  la  ville  avant  le  siège.  Environ  un 


millier  de  soldats  furent  faits  prisonniers 
dans  la  ville  ; 8,000  hommes  qui  s’étaient 
précipités  par-dessus  les  remparts  ou  par 
la  porte  Saint-Antoiue  furent  arrêtés  et 
enveloppés  au  bord  de  la  mer  par  la  di- 
vision Uarispe  et  les  Italiens , et  posè- 
rent les  armes.  — Nous  fîmes  en  tout  à 
Tatagone  10,000  prisonniers,  parmi  les- 
quels le  gouverneur  Contreras  et  cinq  au- 
tres généraux  ; nous  y prîmes  20  dra- 
peaux, SOT  bouckesà  feu  , 76,000  fusils, 
et  une  très  grande  quantité  de  pottdre, 
de  carloucbea  cl  d'autres  munitions  de 
guerre. Les  travauxdu  siège  de  Taragone 
furent  immenses,  eu  égard  au  temps,  au 
nombre  de  troupes  qui  y furent  employées, 
cl  aux  difficultés  qu'elles  eurent  â sur- 
monter. Le  développement  de  la  tranchée 
t’éleva  à 6,000  toises,  dont  2,000  eu 
sape  volante  ou  pleine;  le  génie  eut  20 
officiera  et  190  tapeurs  ou  mineurs  hors 
de  combat.  L'artillerie  construisit  24  bat- 
teries et  ouvrit  neuf  brèches  ; elle  perdit 
19  officiers  et  340  hommes  tués  ou  bles- 
sés; l’ennemi  avait  tiré  120,000  coups 
de  canon,  elle  en  tira  42,000.  Les  trou- 
pes françaises,  italiennes,  polonaises, 
qui  composaient  l’armée  , livrèrent  et 
emportèrent  cinq  assauts  avec  une  va- 
leur égaie,  et  eurent  142  officiers,  au 
nombre  desquels  fut  le  général  8alme , 
et  3,760  hommes  hors  de  combat.  Par 
une  singularité  peu  ordinaire  dans  les 
sièges,  la  perle  de  l'ennemi,  que  le  gou- 
verneur Contreras  portail  lui-iiiêioe  à 
plut  de  6,600  hommes,  surpassa  la  nôtre. 
— Le  bâton  de  maréchal  fut  la  récom- 
pense de  la  prise  de  Taragone  ; quel- 
ques mois  plus  lard , la  victoire  de  Sa- 
gonte  et  la  prise  de  Valence  (9  janvier 
1312)  méritèrent  au  maréchal  Suchet  le 
titre  et  la  dotation  du  duché  d'Aibufera' 
Nous  ne  craindrons  pas  d’avancer  que  , 
parmi  les  généraux  qui  commaiidi'reut 
en  Ës|>agne,  sa  place  est  marqnéu  au 
premier  rang  ; la  simple  énuinéralioii  des 
succès  que  nos  armes  lui  doivent  en 
fournira  la  preuve.  .Sans  même  y com- 
prendre les  batailles  gagneesà  Uarta,  liel- 
cliito,Sagonte  et  Valence;  les  sièges  et  les 
priaei  de  Lerida,  de  Mequiucuxa,  de  Tor- 
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lose,  deTaragone,  d’OropMa,  de  Penisco- 
la,  deSagonte  et  de  Valence,  nous  paraii- 
sent  des  litres  suffisants  pour  faire  seuls 
la  réputation  d'un  général  d'armée.  Les 
trophées  que  l’armée  d'Aragon  conquit 
à la  patrie,  du  mois  de  juin  1 800  au  mois 
de  mars  18M,  présentent  dans  leur  énu- 
mération 81,000  prisonniers,  94  dra- 
peaux et  1,400  bouches  à feu.  Mous 
ajouterons  que  les  bienfaits  d'une  admi- 
nistration sage  et  dirigée  avec  une  sé- 
vère économie  et  une  probité  irrépro- 
chable , lui  ont  non  seulement  mérité 
l'estime  et  la  confiance  des  habitants  de 
l'Aragon  et  du  royaume  de  Valence,  pen- 
dant le  temps  où  ils  furent  gouvernés 
par  lui,  mais  ont  gravé  dans  leurs  coeurs 
unegraütudequ'onlbien  témoignée  leurs 
regrets  à sa  mort,  et  les  honneurs  qu’ils 
ont  rendus  à sa  mémoire. Ici  encore  nous 
ne  croyons  pas  faire  un  panégyrique  en 
plaçant,  sous  ce  point  de  vue  , le  maré- 
chal Suchet  an  premier  rang  parmi  ses 
collègues  de  la  guerre  d'fjpagne. 

G*'  G.  Bi  Vaudoscodst. 

TARDES , chef-lieu  du  département 
des  Hautes-Pyrénées.  C'est  l'ancienne 
Turba,  désignée  dans  les  Nolices  des 
Gaules  par  les  mots  Civilas  Turba,  ubi 
Caslrum  Bigarra.  Quelques  écrivains 
l’ont  confondue  avec  Dax  {Jquœ  Au- 
gurte  Tarbellicœ).  La  cité  de  Tarbes 
était  l’une  de  celles  qui  formaient  par 
leur  union  cette  province  qu’on  nomma 
la  Novempopulanie , des  neuf  peuples 
principaux  qu'elle  renfermait.  Turba 
était  le  chef-lieu,  la  capitale  des  Biger- 
rones.  Grégoire  de  Tours  nomme  ce  lieu 
Civilas  Bigarra.  Le  motappcllatif  Turba 
a été  changé  successivement  en  ceux  de 
Tarvia  et  de  Tarba , d’où  est  venu  le 
nom  de  Tarbes.  César  compte  les  Biger- 
rones  au  nombre  des  peuples  de  l’Aqui- 
taine qui  se  soumirent  à Crassus.  Pline 
les  nomme  Begerri.  Vêtus  autrefois  de 
peaux  d’animaux , comme  le  sont  encore 
une  partie  des  habitants  des  Landes  (v.), 
ils  furent  nommés  par  saint  Paulin  Pel- 
litos  Bigerros.  Picqué  assure  que  le  mot 
Bigarre  vient  du  celtique  Bigoèr  (pays 
froid Malheureusement , ceux  qui 
Tom  x. 


croient  savoir  le  celtique  pensent  que 
le  mot  Bigaér  n’appartient  pas  à cette 
langue.  Selon  Zamacola , le  mot  Bi- 
garra serait  basque  ou  escunra , et  si- 
gniherait  doublement _/br/i/îe;  mais  voici 
que  celte  étymologie  est  combattue  |iar 
celle  que  Labaslide  lire  de  la  même  lan- 
gue , assuraut  que  le  nom  des  Bigerro- 
nes  est  corrompu,  qu’il  faut  le  prononcer 
Biçarrouae,  et  que  cela  signihe  adoles- 
centes élégantes  et  alacri...  — Nous 
n’entrerons  pas  plus  loin  dans  ces  doctes 
recherches  étymologiques , de  peur  d'è- 
tre  forcé  d’appliquer  à la  plupart  d’en- 
tre elles  la  vieille  épigramme  du  cheva- 
lier de  Cailly.  — Les  Bigerrones  occu- 
paient une  partie  des  plus  hautes  vallées 
des  l’yrénées  et  quelques-unes  des  spa- 
cieuses plaines  situées  sur  le  revers  sep- 
tentrional de  ces  montagnes.  Ficus 
Aquensis , aujourd’hui  liagnères  de  Di- 
gorre,  et  Oppidum  tVevum,  étaient  dans 
leurs  enclaves.  Les  Tomates,  les  Cam- 
pani,  et  peut-être  quelques  autres  peti- 
tes tribus,  SC  trouvaient  dans  le  territoire 
attribué  aux  Bigerrones.  — Sous  la  do- 
mination romaine , Tarbes  ne  fut  point 
distinguée  de  ces  villes  nombreuses  dont 
l’existence  se  prolongeait  dans  une  heu- 
reuse obscurité.  Les  eaux  salutaires  do 
y icus  Aquensis  acquirent  è celle  épo- 
que une  juste  renommée.  Quelques  au- 
tels votifs,  consacrés  aux  Naïades  de  cette 
bourgade , l’attestent  encore  ; mais  .c’est 
par  une  bien  étrange  préoccupation 
qu’on  a désigné  un  monument , encore 
conservé  è Bagnères , comme  contenant 
l’indication  assurée  de  la  consécration 
d’un  temple  h Diane,  tandis  que  ce  mar- 
bre porte  pour  dédicace  les  mots  nvMiai 
avcvsTi  SACSVM.  Un  savant  du  paya  a dit 
que  le  J\'umen  Augusti  n’élail  autre  que 
Diane , et  cela  a jadis  été  cru  dans  le 
comté  de  Digorre.  — Saint  Saturnin,  évê- 
que de  Toulouse,  et  Iloneslus,  son  disci- 
ple , répandirent  la  connaissance  de  l’Ë- 
vangile  dans  le  Digorre,  vers  la  fin  de  la 
seconde  moitié  du  iii*  siècle.  On  ne 
trouve  cependant,  avant  la  fin  du  v>,  au- 
cun évêque  de  Tarbes  dont  l’existence 
soit  bien  démontrée.  Le  Gallia  chris- 
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tiana  indiqae,  il  est  vrai,  eomms  évê- 
que de  Tarbes  saint  Justin  , qui  serait 
antérieur  à l'an  420.  Mais  Larcber  a re- 
marqué que  ce  pieux  personnage  n'est 
nommé  dans  les  anciens  documents  que 
comme  un  confesseur  de  la  foi,  qui  habi- 
tait à Séria  , dans  la  vallée  de  Haréges, 
une  cellule,  où,  selon  Grégoire  de  Tours, 
il  fut  inhumé , et  qu’il  n'a  le  litre  d'évê- 
que , sans  désignation  de  diocèse  d'ail- 
leurs, que  dans  un  manuscrit  de  l'abbayc 
de  Corbie,  où  il  est  dit  que  saint  Justin, 
évé(|ue,  mourut,  aux  calendes  de  mai, 
dans  la  cité  de  Itigorre.  N’oublions  pas 
ici  que  l'église  de  'i'arbes  eut  des  martyrs 
,qu'elle  vénère  encore.  Liberata  fut  im- 
molée dans  les  bois  de  êlontus  ; Girinus 
reçut  le  coup  mortel  sur  les  bords  de  l'A- 
dour.  Severus,  autre  martyr  de  Bigorre, 
est  célébré  par  Grégoire  de  Tours , qui 
rapporte  que,  de  son  temps,  les  lis  qui 
avaient  été  déposés  sur  la  tombe  de  Se- 
verus reprenaient  chaque  année , le  jour 
de  sa  fête  , leur  odeur  suave  et  leur  fraî- 
cheur. Faustus,  évêque  de  Tarbes,  fut, 
vers  la  fin  du  v*  siècle , proscrit  par  Fu- 
rie, roi  de  Toulouse,  et  depuis,  son  église 
l'a  placé  au  nombre  des  saints.  — La  do- 
mination des  Visigotbs,  attachés  aux  opi- 
nions d'Ârius,  fut  marquée  dans  le  Bi- 
gorre, et  surtout  à Tarbes,  par  une  fana- 
tique intolérance.  La  persécution  cessa 
sous  le  règne  d'Alaric  II,  anquel  on  doit 
le  code  célèbre  connu  sous  le  nom  de 
Bréviaire  éC Anien.  Ce  prince  lit  creu- 
ser, pour  féconder  les  campagnes  situées 
sur  la  rive  droite  de  l'Adour,  le  canal 
qui  porte  encore  aujourd'hui  son  nom. 
La  bataille  de  Vouglé  rendit  les  Fran- 
çais maîtres  de  toute  la  Novcmpopulanie, 
et  Tarbes  fut  soumise  aux  princes  méro- 
vingiens, qui  possédèrent  long-temps  cet- 
te ancienne  partie  de  laGaule.Elle  fut  ra- 
vagée parlesVascons  vers  la  fin  du  vi*  siè- 
cle. Ce  fut  vers  cette  époque , ou  dans 
les  premières  années  du  siècle  suivant, 
que  St.  Savin,  filsd'lientilius,  auquel  on 
donne  le  titre  de  comte  de  Poitiers,  vint 
chercher  une  retraite  dans  les  monta- 
gnes qui  bordent  la  vallée  du  Lavedan. 
— Plus  tsxd , le  Bigorre  et  Tarbes , u 


capitale,  brent  partie  do  royaume  de 
Toulouse  , on  d'Aquitaine , formé  pour 
Charibert.  Le  premier  bis  de  ce  prince 
ne  lui  survécut  pas  long-temps:  mais  ses 
frères,  pelits-bis  du  doc  des  Vascons,  fu- 
rent protégés  par  lui,  et  le  royaume  d’.\- 
quitaine,  n'ayant  dorénavant  que  le  titre 
de  duché  , leur  fut  laissé.  Le  bis  de  l'un 
d'entre  eux,  Eudes,  se  montra  digne  de 
son  origine.  L’Espagne  avait  été  conquise 
par  les  musulmans  ; leurs  bandes  victo- 
rieuses traversèrent  les  Pyrénées.  L'é- 
mir El-Bamah  , ou  Alsamah , vint  à leur 
tète  assiéger  Toulouse;  mais  il  fut  vaincu 
et  tué  sous  les  murs  de  cette  ville  célè- 
bre , et  le  succès  d’Eudes  en  cette  occa- 
sion fut  le  premier , ou  au  moins  le  plus 
grand  échec  éprouvé  jusqu'alors  par  l'is- 
lamisme. Une  autre  invasion  vint  répan- 
dre la  terreur  et  la  mort  dans  le  pays  des 
Bigerroneset  dans  sa  capilalc.Abdalrah- 
man,  ancien  lieutenant  d'Alsamah,  ayant 
traversé  les  Pyrénées  en  73t,  le  Bigorre 
fut  entièrement  dévasté,  et  ceux  de  ses 
habitants  qui  ne  tombèrent  pas  sous  le 
glaive  ou  qui  ne  trouvèrent  pas  un  re- 
fuge furent  traînés  en  esclaves  è la  suite 
de  l'armée  arabe.  La  défaite  de  celle-ci 
sauva  la  France.  — Dans  la  suite,  et 
lorsque,  par  le  crime  même,  les  Carlo- 
vingiens  eurent,  sinon  éteint,  du  moins 
exhérédé  la  dynastie  des  ducs  d'Aqui- 
taine , le  royaume  de  ce  nom  fut  rétabli 
è Toulouse  en  faveur  de  Louis , fils  de 
Charlemagne.  La  Novcmpopulanie  était, 
comme  le  reste  de  la  P'rance,  adminis- 
trée par  des  comtes  bénéficiaires  amovi- 
bles. Le  Bigorre  eut  un  premier  comte 
héréditaire  dans  la  personne  de  Donat- 
Loiip , descendant  des  ducs  d’Aquitaine. 
Tarbes  fut  sa  capitale , comme  celle  de 
tout  le  comté.  Plus  lard,  cette  ville  fut 
la  proie  des  Normands  : elle  avait  en  vain 
voulu  se  défendre.  Mais  l'insolence  des 
vainqueurs  donna  de  nouvelles  forces  aux 
vaincus.  Ils  te  réunirent  en  armes  : les 
bnm  mes  du  Nord  tombèrent  sous  les  coups 
âesBigerrones,  et  l'église  de  Tarbes  cé- 
lébrait, le  II*  jour  du  mois  de  mai  de 
chaque  année  la  fête  de  la  délivranoe 
de  la  cité.  — Lm  comtes  de  Bigorre  se 
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diitiaguèrent  «uUnl  par  Icoi^pi^td  que 
par  leur  bravoure.  De  nombrcusea  fonda- 
tioua  de  monailérei  rcuiplirent  les  val- 
lées qui  leur  obéissaiout  de  monumenU 
remarquables.  La  première  famille  de 
CCS  comtes  descendait  de  Clovis  : elle  fi- 
Dil  en  Garcie-Amaud , mort  sans  posté- 
rité. Gersende,  sa  sœur  et  son  héritière, 
{torta  le  comté  de  Uigorre  dans  la  mai- 
ion  de  Carcassonne.  Le  second  prince 
de  celte  dynastie,  Bernard  I«,  mit  ta 
personne  et  son  comté  sous  la  protection 
de  A'otre-Dome  du  Puy,  en  Vêlai.  Il  as- 
iura  même  une  rente  de  <0  sols  morlaas 
à Krglise  de  ce  lieu.  Dans  la  suite,  nette 
pieuse  offrande  Lut  regardée  comme  une 
redevance  féodale,  et  l’église  du  Puy 
prétendit  que  le  Bigorre  relevait  d'elle. 

Raymond  II  termina,  en  1080,  la  sé- 
rie des  comtes  issus  de  la  famille  de  Car- 
cassonne. Beatrix,  sa  sœur,  se  maria  avec 
Centulle,  vicomte  de  Béarn , et  lui  porU 
en  dot  le  comté  de  Bigorre.  Leur  AU , 
Bernard  II , d’après  le  conseil  de  Guil- 
laume, évêque  de  farbes,  et  de  quelques 
autres  grands  personnages  du  comté  , et 
avec  le  consentement  général  du  peu- 
ple et  du  clergé  , At  rédiger,  en  1097  , 
les  Coutumes  ou  la  Charte,  dont  les  ba- 
aes  avaient  déjè  été  Axées  par  Bernard  I« 
avant  I année  1065.  Remarquons  en  pas- 
sant que  cette  constitution  précède,  dans 
1 ordre  des  temps  , toutes  celles  qu'on  a 
regardées  comme  les  plus  anciennes.  La 
famille  de  Béarn  Anit  en  Bigorre  vers 
1IJ7;  la  Aile  du  dernier  prince  de  celte 
dynastie,  Béatrix,  recueillit  sa  succes- 
sion, et  le  vicomte  Pierre  de  Marsan  de- 
vint comte  de  Bigorre,  du  chef  de  sa 
femme.  A la  Au  de  la  seconde  moitié  du 
lu*  siècle , le  comté  passa  dans  la  famille 
de  Commioges;  mais  il  n'y  demeura  pas 
longtemps.  Pétronille,  Aile  du  comte 
Bernard,  et  héritière  du  comté,  épousa 
d abord  Gaston  de  Aioncade , et  succes- 
sivement quatre  autres  princes,  parmi 
lesquels  on  compte  Guy  de  MontforI, 
second  Als  du  Airouche  usurpateur  du 
comté  de  Toulouse.  Sous  le  règne  de  Pé- 
tronille , la  ville  de  Tarbes  vit  se  succé- 
der rapidement  les  fêtes  de  l'by  men  et  les 
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fêtes  du  dkuil.  La  comtesse  de  Bigorre 
mourut  enAn,  cl  Esquivât,  vicomte  de 
Chabaiines,son  pelit-Als  , lui  succéda. 
11  était  comte  d'Armagnac  par  sa  femme. 
De  longues  guerres  troublèrent  la  tran- 
quiUité  de  son  règne.  Mais  la  Adé- 
lilé  des  habitants  de  Tarbes  et  du  reste 
du  comté  lui  en  assura  la  possession,  qui 
quelqiielois  avait  été  incerUine.  — Ce 
fut,  à ce  qu’on  croit,  sous  le  règne  d’Es- 
quival  que  le  baron  de  Benae,  nouvel 
Ulysse,  vint,  mais  par  un  autre  moven 
que  le  souverain  d’ilhaquc,  empêche’r  le 
mariage  de  sa  femme , qui  le  crovait 
mort  en  Terre-Sainte.  Il  déposa  ensuite 
•on  armure  dans  l’église  des  Cordeliers 
de  Tarbes.  A ers  la  Au  du  xm»  siècle,  Us 
religieux  du  Carmel , appelés  dans  celle 
ville,  y établirent  nnc  de  leurs  m.iisons. 

H interminables  discussions  sur  la 
souveraineté  du  Bigorre  après  la  mort 
d’Esquivat  ; six  prétendants  à la  fois  au 
titre  de  comte  de  celte  province  ; l'église 
du  Puy  se  mettant  en  possession  en  at- 
tendant que  ces  différends  eussent  un  ter- 
me , tout  cela  nous  fournirait  sans  doute 
de  nombreuses,  mais  très  ennuyeuses  pa- 
ges. Dire  après  cela  que  les  rois  de  Fran- 
ce mirent  le  comté  en  séquestre,  et  qne 
plus  Urd  il  fut  livré  aux  Anglais,  ne  se- 
rait pas  compléter  l’analyse  rapide  de 
cette  époque  pendant  laquelle  la  ville  de 
Tarbes  éprouva  des  fortunes  diverses  et 
de  longs  malheurs,  si  nous  n'ajoutions 
point  que  ce  pays  ne  voulut  pas  demeu- 
rer sous  le  joug  étranger.  Tarbes  arliora 
sa  vieille  bannière  comtale  et  s’écria 
comme  autrefois  : France!  et  JVotre- 
Vunte  Bigorre!  A ce  cri , on  courut  aux 
armes;  le  pays  fut  délivré.  Un  congrès 
assemblé  à Tarbes  , et  composé  des  plé- 
nipotentiaires de  France,  de  Castille, 
d’Anglelcrre  et  d’Arigon  , ne  put  jeter 
les  bases  d’une  paix  solide;  mais  le  comte 
de  Foix,  Jean  de  Grailly,  obtint  de  Char- 
les VI  Tinvestiturc  du  Bigorre.  Son  Als 
Gaston  acquit  une  haute  réputation  par 
•es  talents  militaires.  Ce  fut  sous  son  rè- 
gne que  l’église  cathédrale  de  Tarbes, 
S*«-Marie-de-la-Sède,  fut  délrnite  par  un 
violent  incendie.  Le  comte  Gaston,  qui 
34. 
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ëtait,  dit  an  ancien  auteur  , ami  He  ton 
peuple,  cle'menl  et  droiturier,  mourut , 
laissant  set  vastes  domaines  à François 
Phébus,  son  61s , qui  devint  roi  de  Na- 
varre. Il  eut  pour  bëriliëre  Catherine, 
sa  soeur,  qui,  par  son  mariage  avec  Jean 
d'Âlbret , porta  des  biens  immenses  à la 
famille  de  ce  gentilhomme.  Son  61s  aîné, 
Henri  d’Albret,  lui  succéda  dans  tous  ses 
droits,  mais  non  dans  tous  ses  domaines, 
et,  par  le  mariage  de  Jeanne,  sa  6lle, 
avec  Antoine  de  Bourbon  , le  comté  de 
liigorre  devint  la  propriété  de  la  famille 
qui  allait  hicnlùt  s’asseoir  sur  le  Irène  de 
France.  — C’est  de  celle  époque  que 
l'histoire  de  Tarbes  acquiert  un  grand  in- 
térêt. — La  réforme  avait  été  protégée 
surtout  à la  cour  de  Navarre;  les  sectai- 
res 5 avaient  souvent  trouvé  un  refuge 
près  de  Marguerite  de  Valois,  femme  de 
ïlenri  d’Albret.  Jeanne,  6lle  de  ce  der- 
nitytiie  mil  pas  de  bornes  k sa  haine 
contre  le  catholicisme.  Elle  détruisit  tous 
les  monastères  , elle  défendit  l’eiercice 
du  culte,  elle  rendit  un  arrêt  de  mort 
contre  tous  les  prêtres  qui  célébreraient 
la  messe  ; elle  voulut  que  tous  ses  sujets 
devinssent  protestants;  le  liigorre  resta 
6dèle  k sa  vieille  foi.  Ce  fut  un  crime. 
La  fougueuse  Jeanne  rendit  de  nouveaux 
iTécrels  de  proscription.  Elle  traita  en 
rebelles  ceux  qui  voulurent  conserver 
leurs  croyances  religieuses.  Presque  tous 
les  domaines  de  Jeanne  relevaient  de  la 
couronne;  son  scigueur  suzerain  en  or- 
donna le  séquestre  , et  quelques  trou|ies 
entrèrent  dans  le  Iléarn  et  le  Bigorre. 
Les  peuples  se  soumirent.  Jeanne,  fu- 
rieuse, ordonna  k Monigommery  de  la 
venger.  Monigommery  accourt  k la  tête 
d’uiie  troupe  formée  des  hommes  les  plus 
cruels,  les  plus  impitoyables  du  Langue- 
doc et  du  comté  de  Foix.  Un  large  sillon 
marqué  par  l’incendie  indique  son  pas- 
sage ; les  villes , les  bourgades  du  Com- 
minges  sont  pillées  et  leurs  habitants  pas- 
sés au  61  de  l’épée.  Il  arrive  k Trie,  oii 
il  brûle  le  couvent  des  Carmes,  massacre 
les  religieux  cl  fait  pendre  le  prieur  k 
l’entrée  du  monastère.  11  traverse  le  Bus- 
t^n,  ]>usse  l’Adour  k Montgaillard , laii- 
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sant  k sa  droite  Tarbes,  que  défendait  le 
chevalier  de  Villambilx,  k la  tête  de  deux 
mille  hommes.  Mais  bientôt  de  fausses 
nouvelles  engagent  celui-ci  k évacuer  la 
ville.  Les  habitants , abandonnés  par  la 
garnison,  vont  chercher  un  asile  dans 
les  montagnes.  Montgommery  entre  dans 
1a  place.  Il  livre  aux  flammes  les  églises 
de  Sainte-Marie  et  de  Saint-Jean,  le  cou- 
vent des  Carmes  et  un  grand  nombre  de 
maisons.  L'église  des  Cordeliers,  con- 
servée d’abord  pour  servir  de  temple,  fut 
incendiée  trois  mois  plus  tard , lorsque 
l’exécuteur  des  terribles  volontés  de 
JeWne  abandonna  le  Bigorre  pour  aller 
se  joindre  k la  grande  armée  buguenote. 
— Tout  ceci  avait  lieu  en  1669.  11  n’est 
point  de  notre  sujet  de  raconter  les  épou- 
vantables forfaits  commis  k ürthez , ni  le 
massacre  des  genüisbommes  catholiques 
prisonniers  dans  le  château  dePau,et  égor- 
gés par  ordre  de  la  reine  le  il  août  de  cet- 
te année,  jour  de  la  saint  Barthélemy.... 
Nous  devons  nous  borner  aux  faits  rela- 
tifs k la  capitale  du  Bigorre.  — Après  la 
retraite  des  protestants , les  habitants  de 
Tarbes  rentrèrent  dans  leur  ville  et  com- 
mencèrent k en  déblayer  les  ruines.  Ils  y 
auraient  réussi , mais  Montanut , lieute- 
nant de  Monigommery,  était  demeuré  en 
Béarn.  Le  10  janvier  1670,  il  se  présente 
devant  la  ville  et  la  somme  de  se  rendre; 
llorgues,  qui  y commandait,  avait  jeté  de 
l’eau  duos  les  fossés  et  ne  voulut  point 
capituler.  Mais  les  huguenots  parvinrent 
k faire  écouler  l’eau  ; les  habitants  s’en- 
fuirent , et  Monlamat  s’empara  de  la 
ville.  Cependant  ccIle-ci  exigeant  trop 
de  troupes  et  étant  très  mal  forlihée,  il 
l’abandonna.  Au  mois  d'avril,  les  citoyens 
de  Tarbes  ayant  appelé  k leur  secours 
François  de  llonasse,  qui  avait  800  hom- 
mes sous  scs  ordres  au  château  de  Lour- 
des, rentrèrent  encore  une  fois  dans  leur 
ville  déserte.  Mais  on  ne  leur  laissa  |toinl 
le  temps  d’y  préparer  les  éléments  d’une 
vigoureuse  défense.  Montamat  et  d’Ar- 
ros  les  assiégèrent.  Bonasse , ne  pouvant 
se  soutenir  dans  les  faubourgs,  les  brûla 
eu  se  retirant  vers  la  ville.  Cependant, 
Montamat  commença  k battre  les  murs 
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du  Bourc-Vieiu  ; la  brèche  Tut  ouvcrle 
le  second  jour  , et  l'on  monta  k l'auaut  : 
Bonasse,  animant  les  siens  par  son  exem- 
ple, repousse  les  assaillants  et  les  culbute 
dans  le  fossé.  Mootamat  recommence 
l'attaque  avec  une  nouvelle  ardeur;  il  est 
encore  repoussé  avec  une  perte  considé- 
rable. • Il  cherche  alors,  ajoute  M.  O'A- 
vrzac,  à prendre  la  place  par  trahison  : 
un  lieutenant  de  Bonasse  , qui  se  laisse 
gagner,  introduit  pendant  la  nuit  500 
huguenots  dans  la  ville  par  une  poterne 
qui  ouvrait  dans  les  fossés  du  nord;  Mon- 
lamat  tente  en  même  temps  un  troisième 
assaut  à 1a  brèche  : Bonasse  7 vole  avec 
les  siens  ; mais  bientôt  il  est  enveloppé  ; 
il  se  voit  trahi,  et  ne  songe  plus  qu’è  s'en- 
velir  sous  ces  murs  qu'il  n’a  pu  sauver: 
il  fait  voler  la  mort  autour  de  lui;  ses  ca- 
pitaines secondent  sa  valeur;  ce  n'est  que 
las  de  frapi>er  et  couverts  de  blessures 
qu'ils  tombent  et  rendent  cnftn  le  dernier 
soupir.  Tarbes  devient  ainsi  pour  la  troi- 
sième fois  la  proie  des  religionnaircs.aUn 
écrit  du  temps  raconte  en  ces  termes  la 
fin  et  les  suites  du  siège  : • Il  n'y  resta 
(dans  Tarbes)  plus  aucun  de  ceuifqui 
l'avaient  soutenue  qui  ne  fussent  tués  ou 
détenus  prisonniers , et  les  prisonniers 
furent  après  massacrez  de  sang-froid , et 
demeura  la  ville  pleine  de  corps  morts , 
le  nombre  desquels  et  de  ceux  qui  feu- 
rent  trouvez  autour  de  la  bresche  feust 
d'environ  deux  mille,  et  pour  les  eiisep- 
velir,  après  que  M.  de  Montamatse  feust 
retiré  en  Béarn...  , les  hommes  et  les 
femmes  des  prochains  villages  s'assem- 
blèrent, et,  ayant  amassé  les  habits, 
armes , anneaux,  et  autres  choses  que  les 
Béarnois  n'avoient  eu  le  loisir  de  pren- 
dre , car  ils  dcsiogérent  incontinent  sur 
l'advis  que  M.  de  la  Valette  , lieutenaut 
pour  le  roy  en  la  Ilaute-Guicnne  , s'ap- 
prochoit  pour  les  combattre,  comblèrent 
de  corps  morts  les  fossés  et  les  puids , et 
emploièrent  environ  hnict  jours  en  ce 
funeste  office.  Cecy  feust  environ  la 
festc  de  Basques  de  1a  susdite  année  1570. 
Depuis  en-qa,  la  ville  de  Tarbes  demeura 
sans  habitants , et  l'herbe  creust  par  les 
tues  comme  en  ung  pred,  qu'csloit  chose 


fort  dcsplorable  è voir,  et  passèrent  trois 
ans  entiers,  durant  lesquels  il  n'y  eut  au- 
cune garnison;  aussy  n'estoit-elle  défen- 
sablc  k cause  des  ruines  que  le  canon  y 
avoit  faites.  > — La  paix  semblait  devoir 
cicatriser  les  plaies  de  la  France, lorsque 
de  nouveaux  troubles  vinrent  ensanglan- 
ter nos  provinces.  Les  protestants  de 
Béarn  menaçaient  de  nouveau  le  Bigorre 
de  leurs  armes.  Le  petit  nombre  d'habi- 
tants qui  s'étaient  réunis  kTarbes  allaient 
fuir  de  nouveau , lorsque  les  barons  de 
Montesqiiiou  et  de  l.arboust  vinrent  y 
prendre  des  cantonnements  k la  tète  de 
leurs  troupes.  Le  gros  des  protestants  se 
détourna  vers  Lourdes,  tandis  que  d'au- 
tres s'emparaient  de  Saint-Sever-dc-Rus- 
tan.  Une  nouvelle  alarme  vint  troubler 
1a  tranquillité  publique.  Les  catholiques, 
se  défiant  de  ceux  de  leurs  concitoyens 
qui  professaient  la  réforme , s'adressè- 
rent au  comte  de  Granimont , lieute- 
nant-général pour  le  roi.  Cet  officier  ac- 
courut ; il  harangua  les  deux  partis  et  les 
exhorta  k vivre  en  bonne  intelligence. 
D'ailleurs  , un  traité  de  paix  venait  d'ê- 
tre signé.  Mais  ce  n'était  qu'un  piège 
tendu  k la  bonne  foi.  Le  capitaine  hu- 
guenot Lizier  recevait  de  ses  chefs  l’or- 
dre de  surprendre  la  ville  de  Tarbes  ; il 
y réussit.  Quelques  habitants  furent  égor- 
gés, le  reste  fut  mis  k rançon.  Indigné  , 
le  comte  de  Grammont  s'approcha.  Li- 
zicr  se  mit  en  défense , répara  les  brè- 
ches , fit  des  canons  avec  les  cloches  des 
églises,  et  approvisionna  la  place  aux 
dépens  des  villages  voisins.  Ces  prépara- 
tifs ne  changèrent  rien  k la  détermina- 
tion du  comte.  Il  investit  la  ville  le  8 mai 
1574.  Le  couvent  des  CSrmcs fut  emporté 
le  même  jour  et  les  assiégés  rejetés  dans 
le  Bourg-Vieux.  Le  lendemain , on  pré- 
para les  batteries.  Brun  , qui  comman- 
daitdans  la  ville  , profita  de  la  nuit  pour 
se  sauver  en  Béarn.  Maussan  fut  nommé 
gouverneur  de  Tarbes  ; il  eut  pour  suc- 
cesseur d'Arcizac,  son  frère.  — La  plus 
déplorable  anarchie  régnait  alors  dans 
toutes  les  parties  de  l'administration  , et 
même  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
'farbes  avait  deux  évêques  ; 1 l'un  lai- 
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qiie,Tlii!opIiile  de  Grammont,  percernit 
les  reveniii  et  était  communément  appelé 
M.  de  Tarbes;  l’autre  , Salvat  d'Ilurae, 
sacré  évêque  de  Bigorre,  n'avait  que 
quelques  droits  modiques  et  une  pension 
de  800  livres.  La  maison  de  Grammont, 
|>eu  contente  encore,  réduisit,  en  1684, 
à 300  livres  la  pension  annuelle , et  vou- 
lut partager  avec  le  prélat  le  droit  de 
nommer  aul  Bénéfices.  • — Une  nou- 
ve'tle  tentative  , faite  par  les  huguenots 
en  1687  pour  s'emparer  de  la  ville  de 
Tarbes , ne  réussit  point.  Cinq  ans  plus 
tard,  les  ligueurs  vinrent  mettre  le  siège 
devant  cette  ville,  où  ils  s'élaient  mé- 
nagé des  intelligences.  Villars  étant  ve- 
nu se  inettire  6 leur  tête,  le  gouverneur, 
craignant  de  ne  pouvoir  défendre  cette 
ville  , l’abandonna  , et  Villars  j entra. 
En  1604  , Gaumont  fit  capituler  Castel- 
nau, qui  commandait  dans  la  place  , et 
Tarbes  ne  vit  plus  déployer  autour  de 
ses  remparts  l'appareil  des  sièges  et  des 
combats.  — Henri  IV  était  comte  de  Bi- 
gorre; il  fut  le  dernier,  son  édit  du  mois 
de  juillet  1007  ayant  réuni  au  domaine 
royal  toutes  ses  possessions  mouvantes  de 
la  couronne.  l.a  province  conserva  ses 
étals-généraux  qui  s'assemblaient  à Tar- 
bes, et  elle  garda  aussi  ses  anciennes 
lois , scs  franchises  et  ses  libertés.  L'é- 
vêque Mallicr  du  Houssay  fonda , en 
IC06,  le  collège  de  ce  chef-lieu  de  son 
diocèse  ; Marc  du  Houssay  , fils  et  sne- 
eesseur  de  ce  prélat,  établit  sous  son  épis- 
copat le  séminaire  de  Tarbes  et  un 
couvent  de  capucins.  Un  pont  y fut  con- 
struit sous  le  règne  de  Louis  XV;  et  les 
admirables  roules,  alors  ouvertes  de  tou- 
tes parts  vers  les  sources  thermales  des 
Pyrénées,  attirèrent  dans  la  capitale  du 
Bigorre  un  grand  nombre  d’étrangers. 
Les  temps  historiques  de  cette  ville  sem- 
blaient passés;  mais  l'cre  du  bonheur 
oommençait  pour  elle.  La  révolution  ar- 
rêta sans  doute  le  cours  de  ses  prospéri- 
tés, et  lui  enleva  des  titres,  des  honneurs, 
dont  elle  devait  être  fiëre.  Cependant, 
aujourd'hui,  le  charme  de  sa  situation  , 
les  longues  routes  bordées  d’arbres  qui 
y cooduiKnt|  tes  eau)  qui  l'écoulcnt 


limpides , murmurantes  et  pures  autour 
de  son  enceinte  , et  qui  lavent  ses  mai- 
sons blliesde  marbre;  celte  haute  chaîne 
qui  se  dessine  si  pittoresquement  à son 
horizon  ; la  beauté  de  son  ciel , la  fraî- 
cheur de  ses  campagnes , tout  semble  an- 
noncer au  voyageur  qui  entre  dans  celte 
capitale  du  département  des  Hautes-Py- 
rénées , soit  un  jour  de  fête , soit  un  jour 
de  marché,  alors  que  sa  population,  d'en- 
viron 13,000  âmes , est  doublée  par  le 
concours  des  habitants  des  vallées  voisi- 
nes , que  Tarbes  n'est  pas  déchue  de  sa 
vieille  splendeur,  et  que,  si  la  bannière 
comtale  ne  brille  plus  sur  ses  tours,  elle 
jouit  en  revanche  de  tous  les  bienfaits  de 
la  civilisation.  Cb*' ALiiASDai  do  Méat. 

T.XRENTE  , en  latin  Tarenlum  , en 
italien  Tarento,  ville  du  royaume  de  Na- 
ples, à 68  lieues  6 l'est  de  cette  capitale, 
florissait  long-temps  avant  la  fondation  de 
Rome.  Tous  les  historiens  anciens  en  ont 
parlé,  entre  autres  Sirabon,  Pline,  Tite- 
Live.  Ils  la  nomment  Tarentum  ou  Tar- 
ras.  Horace  (livre  ii,  ode  6}  l’appelle 
Odalia-Teltus.  On  a beaucoup  écrit  sur 
son  origine  et  l'on  ne  s'est  arrêté  è rien 
de  positif.  Suivant  quelques-uns,  elle 
aurait  été  fondée  par  Tarras,  fila  de  Nep- 
tune , qui  en  serait  devenu  la  divinité 
tutélaire.  L’an  C96  avant  J.-C. , l'an  66 
de  Rome,  Phalante,  Grec  de  naissance, 
y aborda  avec  une  colonie  de  Lacédémo- 
niens, s’en  empara  et  y établit  un  gou- 
vernement aristocratique  calqué  sur  ce- 
lui de  Sparte.  Alaia  la  plupart  des  nobles 
ayant  péri  dans  une  guerre  contre  les 
Yapigites , la  démocratie , détruite  d'a- 
bord par  Phalante  , y fut  rétablie.  Sous 
cette  forme  de  gouvernement,  les  ïa- 
rentins  devinrent  fort  puissants  et  leur 
population  s'éleva  6300,u00  âmes.  Tren- 
te villes  considérables  étaient  sous  leur 
domination.  Leur  flotte  passait  pour  la 
plus  considérable  de  l'Italie.  Ils  entrete- 
naient une  armée  de  30,000  fantassins  et 
de  3,000  cavaliers.  Un  commerce  éten- 
du les  mit  en  possession  de  richesses  im- 
menses ; et  tous  les  arts  contribuèrent  à 
la  splendeur  de  leur  cité.  Cette  prospé- 
rité perdit  l'arcote.  i>et  ntceor*  dissolues. 
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dct  Ktes  coDtmuellet  (nnt  pour  chaque 
jour  de  l'année  ) , le  luie  le  plus  effréné, 
les  plaisirs  portés  au  dernier  degré  de 
la  plus  infime  débauche , au  raffinement 
le  plus  outré  de  la  dépravation , l'éner- 
virent  au  point  que  la  république  , dé- 
ebue  de  son  ancienne  grandeur  , se  vit 
bientôt  réduite  aux  dernières  extrémités. 
Elle,  qui  était  accoutumée  è donner  des 
maîtres  aux  autres  peuples,  fut  obligée 
d'en  mendier  i l'étranger  ; et  , quand 
elle  en  obtint,  elle  ne  voulut  ni  les  con- 
sidler  ni  leur  obéir.  Aussi  tomba-l-ellc 
victime  de;  sa  mollesse  et  de  son  arro- 
gance. Dans  la  seconde  gnerre  punique, 
Annibal  s'en  empara.  Prise  ensuite  par 
Fabius-Maximus,  elle  dut  renoncer  à sa 
liberté  et  devenir  colonie  romaine.  Le 
vainqueur  At  nu  butin  si  considérable 
qu'on  le  mit  en  parallèle  avec  celui  que 
Marcellus  avait  rapporte  de  Syracuse. 
Les  nouveaux  maîtres  de  Tarante  réfor- 
mèrent les  moeurs  de  scs  habitants,  et  ra- 
menèrent parmi  eux  le  bonheur  et  la 
prospérité.  Après  la  décadence  de  l'empi- 
re romain  eu  Occident,  cette  ville  devint 
la  proiedesempereurs  de  Constantinople, 
qui  la  gardèrent  jusqu'à  l'arrivée  des  Sar- 
rasins en  Italie.  L'histoire  ne  nous  a con- 
servé^ucune  notion  certaine  sur  l'époque 
où  l'antique '/’arentum  fut  détruite,  ni  sur 
celle  où  fut  construite  la  ville  que  nous 
voyons  de  nos  jours.  Tout  ce  qu'on  tait, 
c’est  qu’elle  tomba  , dans  la  suite  des 
temps,  sous  la  domination  des  rois  do 
Naples , qui  érigèrent  le  pays  en  princi- 
pauté. Plusieurs  personnages  ont  porté 
le  titre  de  princes  de  T.ireiite.  On  cite , 
dans  le  nombre  , des  membres  de  la  fa- 
mille des  Drains.  La  ville  s’élevait  sur 
une  péninsule  ; et  la  citadelle , qui  n'y 
adhérait  que  par  une  langue  de  terre , 
s’avaiirait  plus  loin  dans  la  mer.  A l'est 
de  cette  péninsule  est  la  baie  qu'on 
nomme  Mare-Piccoh  ou  Petite-Mer  ; 
à l'ouest  la  pleine  nier,  Mare-Grande, 
La  ville  actuelle  n’occupe  guère  que 
l'emplacement  de  l'ancienne  citadelle  , 
et  formé  une  île,  l'isthme  ayant  été  cou- 
pé. Cette  île  est  jointe  au  continent  par 
un  grand  pont  de  sept  arches , sur  lequel 


passe  un  squeduo  fournissant  à la  ville 
l'eau  qui  vient  de  douxe  milles  de  là.  — 
Tareule,  siège  d'un  archevêché,  compte 
seize  mille  âmes.Commo  elle  est  privée  de 
commerce  et  d'industrie,  une  grande  par- 
tie des  habitants  se  livre  à la  pèche,  ün 
n'y  trouve  plus  de  vestige  de  sou  an- 
cienne splendeur;  rien  ne  rappelle  ni 
son  théâtre , ni  ses  niagniAques  édi- 
Aces , ni  son  port  fameux  dans  l’anti- 
quité. — Horace  â chanté  ses  plaines  aux 
gras  pâturages,  où  serpentait  le  Galemt, 
où  les  troupeaux  étaient  chargés  d’une 
riche  toison.  Il  a célébré  l'excellence  des 
olives  et  du  miel  du  pays.  Pline  a vanté 
son  sel , ses  Agues,  ses  noix  et  tes  châ- 
taignes. La  teinture  de  pourpre  de  'Pa- 
rente avait  un  grand  renom  dans  l'anti- 
quité. On  la  lirait  de  deux  espèces  de 
poissons  à coquilles,  le  murex  et  le  pur- 
purin. L'une  donnait  une  couleur  bleu 
foncé  , celle  de  l'autre  était  claire  et  ap- 
prochant de  l'écarlate  ; les  teinturiers  les 
mélangeaient  dans  une  proportion  déter- 
minée pour  produire  la  pourpre.  Les  au- 
teurs modernes  ne  sont  point  d'accord 
sur  la  position  de  l'ancien  Galesusi  quel- 
ques-uns prétendent  que  c'est  un  ruis- 
seau, appelé  Cervaro,  qui  te  jette  dans 
la  Mare-Piccolo , à cinq  milles  de  Pa- 
rente ; d'autres  en  font  la  rivière  qui  se 
jette  dans  la  Mare-Grande,  à quatre  mil- 
les de  la  ville.  Elle  est  encore  entourée 
de  terres  grasses  et  fertiles , mais  incul- 
tes et  presque  désertes.  Ses  prairies  nour- 
rissent encore  des  moutons,  mais  on  uC 
les  appelle  plus  que  piccore-genliii  ; leur 
laine  est  Ane  et  de  couleur  jaunâtre.  — 
C’est  la  patrie  d’Arebytas  et  de  Lysis , 
Romains  célèbres.  L'empereur  Napoléon 
l'avait  érigée  en  duché  au  proAl  du  ma- 
réchal Macdonald  (v.).  A.  S. 

TAKUËT  (Gur-JsAB-BAmsTx),  na- 
quit à Paris,  le  t7  décembre  1733.  Re- 
çu avocat  en  1758  , la  première  cause 
où  il  eut  occasion  de  se  faire  connaître 
fut  celle  des  frères  Lioncey  contre  les 
jésuites.  Les  mémoires  du  temps  parlent 
avec  une  sorte  d'enthousiasme  de  l'élo- 
quence qu'il  déploya  en  celte  occasion  , 
et  du  prodigieux  effet  qu'elle  produisit 
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lur  le  publie  et  tur  les  juges.  Mais  peut- 
(ire  faul-il  rabattre  un  peu  de  ces  pom- 
peui  éloges , si  l'on  pense  qu’il  attaquait 
les  membres  d’une  société  fameuse.alors 
généralement  détestée  , décriée , et  que 
les  parlements  surtout  honoraient  d’une 
haine  particulière.  Aussi , la  cause  des 
frères  Lioncey  se  trouva-t-cllc  gagnée 
tout  d’une  voix;  et  Target  fut,  dès  ce 
moment,  un  des  oracles  du  barreau  de 
la  capitale.  Les  causcs*lui  arrivaient  de 
toutes  parts.  Il  ne  larda  pas  è devenir  le 
rival  de  Gcrbicr,  dont  la  réputation  bril- 
lait alors  du  plus  vif  éclat , et  qui  eut 
la  faiblesse  d’en  être  presque  jaloux.  C’é- 
tait bien  à tort;  car,si 'Target  l’égalait  com- 
me jurisconsulte  , Gerbicr  reprenait  sur 
lui  toute  sa  supériorité  au  barreau.  Après 
quelques  causes  obscures  de  murs  mi- 
toyens , une  nouvelle  bonne  fortune 
échut  à Target.  Le  seigneur  du  village 
de  Salency  avait  refusé  de  continuer  à 
faire  les  fonds  de  dotation  de  la  rosière. 
Cette  oeuvre,  quoique  instituée  par  saint 
Alédard , avait  trouvé  grÂce  devant  1a 
secte  philosophique,  qui  prit  fait  et  cau- 
se |>our  les  vierges  de  Salency  contre  le 
gentilhomme  récalcitrant.  Il  fut  décidé 
que  Ton  plaiderait  contre  lui,  et  Target, 
qui  s’était  déjà  distingué  dans  Talfairc  des 
jésuites, fol  chargé  d'une  commune  voix  de 
cette  nouvelle  cause.  Il  la  soutint  avec 
talent,  et  la  gagna  comme  il  avait  gagné 
celles  des  frères  Lioncey.  Uans  tout  le 
parti  philosophique , on  ne  tarit  pas  d’é- 
loges sur  le  plaidoyer  qu’il  avait  pronon- 
cé en  celte  occasion.  L’académicien  Ga- 
rai renchérit  sur  tous  les  autres  panégy- 
ristes de  Target,  et  imprima  « que  l'élo- 
quence de  l’avocat  était  aussi  pure  que  les 
vertus  de  scs  clientes.  » — A Té(ioque 
de  la  suppression  des  parlements  et  de 
leur  remplacement  par  le  fameux  parle- 
ment Maupeou , Target  demeura  fidèle  à 
l’ancienne  magistrature  , et , malgré  les 
plus  vives  sollicitations,!!  refusa  de  plai- 
der dans  la  nouvelle  assemblée.  Il  publia 
même,  contre  les  magistrats  qui  avaient 
accepté  le  triste  honneur  d’en  faire  par- 
tie, un  J'Mlum  séditieux  que  quelques 
flatteurs  ne  craignirent  pas  de  comparer 
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aux  meilleures  pages  de  Montesquieu  ; je 
crois  même  qu’il  y en  eut  qui  le  mirent 
au-ilcssus.  Lorsque  Louis  X\'I , trop  do- 
cile aux  funestes  conseils  du  vieux 
Maurepas  , se  décida  si  malheureuse- 
ment à rétablir  le  factieux  parlement 
de  Paris , ainsi  que  tous  les  autres , 
Target  s’empressa  d’aller  féliciter  les 
magistrats  rétablis  sur  leurs  sièges  fleur- 
delisés , ces  magistrats  que  , plus  lard, 
il  devait  abandonner  à une  proscription 
bien  autrement  dangereuse.  — Ou  tou- 
chait il  la  convocation  des  états-généraux; 
l’antagoniste  frondeur  des  jésuites  et  du 
parlement  Maupeou  était  nécessairement 
désigné  à la  confiance  des  électeurs.  Aus- 
si, fut  il  nommé  Tun  des  premiers  députés 
du  tiers-état  de  la  généralité  de  Paris.  Jo 
n’ai  pas  besoin  de  -dire  qu’il  se  rangea 
tout  d’abord  sous  la  bannière  des  nova- 
teurs , et  qu’il  travailla  de  tout  sou  pou- 
voir k l’œuvre  de  destruction  qu’ils  rê- 
vaient et  qu’ils  devaient  si  bien  con- 
sommer. Il  parut  plusieurs  fois  à la  tri- 
bune dans  les  commencements  de  celte 
orageuse  assemblée , mais  il  y produisit 
généralement  peu  d’elTet.  Lourd , pro- 
lixe , vague  , diffus  , il  sembla  long- 
temps ne  |ias  comprendre  toute  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  le  bavardage  et  les 
arguties  du  barreau,  et  l’éloquence  noble 
de  la  tribune.  11  finit  néanmoins  par  se 
rendre  justice,  et  ne  s’y  montra  plus  que 
comme  rapporteur  dus  différents  comi- 
tés dont  il  devint  membre,  et  particu- 
lièrement du  comité  de  constitution.  Ce 
fut  k dater  de  cette  éi>oquc  qu’il  devint 
le  point  de  mire  des  spirituels  rédacteurs 
An  Actes  des  Apôtres,  dont  les  attaques 
le  couvrirent  d'uu  ridicule  ineffaçable. 
S’emparant  avec  une  piquante  ironie  des 
phrases  creuses  et  boursouflécs,des  grands 
mots  sonores  et  vides  de  sens  qu’il  pro- 
nonçait k la  tribune,  et  répétant,  dans 
presque  tous  les  numéros  de  leur  malin 
journal,  son  axiome  favori  : • L’assem- 
blée ne  veut  que  la  paix  et  la  concorde, 
suivis  du  calme  et  de  la  tranquillité , » ils 
le  persilQaicnt  journellement , k la  gran- 
de satisfaction  de  leurs  nombreux  lec- 
teurs. l'ai  dit  qu’il  était  le  rap|iorlcur 
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habituel  du  comité  de  constitution  ; en 
celte  qualité , il  venait  à peu  près  tous 
les  jours  rendre  compte  h l’assemblée  de 
l’état  des  travaux  de  ce  comité.  Comme 
ils  n’avançaient  guère , ce  fut  eneore  là 
une  source  intarissable  de  plaisanteries 
pour  les  dictes  des  Apôtres,  qui  annon- 
çaient, tantôt  le  Bulletin  des  couches 
de  M.  Target,  père  et  mère  de  la  con- 
stitution des  ci-devant  Fraitçais  ; tan- 
tôt les  Jtelevailles , chute  et  nouvelle 
conception  de  Target.  On  poussa  mê- 
me un  jour  la  plaisanterie  jusqu’è  répan- 
dre devant  sa  porte  une  couche  de  paille 
et  de  fumier , pour  que  le  repos  dont  il 
avait  besoin  durant  ses  couches  ne  fût 
pas  troublé.  — Cependant , bien  que  lié 
avec  Robespierre,  Pétion,  Sieyès  et  au- 
tres républicains  en  herbe  , il  ne  parait 
pas  que  Target  penchât  beaucoup  alors 
pour  le  gouvernement  républicain.  C’est 
au  moins  l’induction  qu’on  peut  tirer  du 
discours  qu’il  prononça  pour  faire  ac- 
corder au  roi  le  veto  suspensif.  Toute- 
fois , il  n’en  continua  pas  moins  â jouer 
le  rôle  d’un  révolutionnaire  parfait.  — 
Après  le  H juillet,  il  s’opposa  â l’amnis- 
tie sollicitée  par  le  parti  modéré  de  1a 
chambre , et  insista  vivement  pour  que 
le  baron  de  Bezenval  fût  traduit  au  Châ- 
telet , ce  qui  eut  lieu  en  effet.  Si  on  ne 
le  vit  pas  précisément  agir  de  concert 
avec  les  conspirateurs  des  5 qt  6 octobre, 
il  ne  s’associa  pas  moins  è tous  leurs  efforts 
pour  avilir  le  roi  et  la  royauté,  et  faire 
passer  la  souveraiueté  dans  la  chambre. 
Bientôt  Target  devient  un  des  plus  vio- 
lents  adversairesdeces  mêmes  parlements 
qu’il  a jadis  défendus  et  flagornés,  et  ap- 
puie de  toute  la  force  de  ses  poumons  la 
proposition  de  Boederer , membre  de  ce- 
lui de  Met!  , qui  demande  leur  suppres- 
sion.. £■  iTflO , il  propose  et  fait  décré- 
ter la  suppression  des  voeux  monastiques, 
et  règle , je  ne  sais  pourquoi , le  céré- 
monial delà  fameuse  fédération  de  17!K); 
car  rien  ne  ressemblait  moins  que  lui  à 
un  maître  des  cérémonies.  A la  formation 
de  la  nouvelle  magistrature  décrétée 
par  la  constitution,  'â'arget  fut  nommé 
juge  de  T un  des  tribunaux  civils  de  Pa- 


ris ; ce  fut  une  bien  chétive  récompense 
pour  un  aussi  laborieux  enfantement. 
A compter  de  ce  moment , il  parut  re- 
noncer k la  vie  politique , et  se  consacra 
k scs  nouvelles  fonctions.Ce  fut  lui  pour- 
tant qui  fit  lecture  du  procès-verbal  de 
clôture  de  la  session  de  cette  funeste  as- 
semblée qui  avait  semé  sur  le  sol  de 
la  France  le  vent  et  les  tempêtes , et 
sapé  k coups  redoublés  ce  trône  de 
quatorxe  siècles  j qu’elle  laissait  k ses 
successeuia  le  soin  de  renverser  dans 
des  flots  de  sang.  Débarrassé  de  ses 
fonctions  législatives , où  sa  réputation 
s’était  éteinte,  et  où  il  n'avait  acquis  que 
l’immortalité  du  ridicule  , Target  se 
voyait  oublié  depuis  long-temps  , lors- 
qu’une douloureuse  circonstance  rame- 
na sur  lui  l’attention  publique.  Louis 
XVI,  traduit  k la  barre  de  la  Convention 
nationale , choisit  Target  pour  un  de  ses 
défenseurs.  Cet  homme  ne  comprit  pas 
ou  ne  voulut  pas  comprendre  tout  ce 
qu’il  y avait  de  grand  , de  sublime  dans 
celte  mission  ; il  ne  comprit  }»s  que 
l’accepter  c’était  se  relever  de  l’état 
d’abaissement  où  il  était  descendu , et 

il  refusa! Il  refusa  par  une  lettre 

qu’il  écrivit  au  président  de  la  Conven- 
tion et  qu’il  eut  grand  soin  de  rendre 
publique.  Dans  ce  manifeste  il  donne 
pour  excuse  k son  refus  scs  maux  de 
nerfs , scs  douleurs  de  tète,  ses  étouffe- 
ments et  sa  conscience  d’homme  libre 
et  de  républicain.  Ce  n’était  tout  k l’heu- 
re qu’un  intrigant  accablé  sous  le  poids 
du  ridicule  et  en  général  peu  estimé , 
ce  refus  le  rendit  tout-k-fait  méprisable. 
11  allait  devenir  aussi  vil  qu’odieux  en 
brigiunt  et  obtenant  l’emploi  de  secré- 
taire du  comité  révolutionnaire  de  la  sec- 
tion de  VUomme  arme',  présidé  par  le 
savetier  Cbalandon  , l’uit  des  plus  san- 
(piinaircs  agents  de  Fouquier-Tinville. 
Comme  ce  Cbalandon  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire,  ’rarget,  arrivé  au  dernier  échelon 
de  l’opprobre , consentait  k rédiger  lui- 
même  ses  actes  et  ses  dénonciations.  On 
a dit,  je  le  sais , qu’il  ne  s’était  condam- 
né k cet  affreux  métier  que  pour  sauver 
un  plus  grand  nopibre  de  personnes.  A 
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U bonne  hetire  ! mau , en  c«  cet  1 11  au- 
rait leiribleaent  joué  de  malheur , car 
le  comité  révolutionnaire  de  la  «eelion 
de  V Homme  armé  fax,  à coup  sAr,  ce- 
lui de  tous  les  comités  révolutionnaires 
de  Paris  qui  fournit  le  plus  de  victimes  ' 
il  la  boneberie  de  Fouquier.  Aussi , je 
pense  qu'à  vrai  dire  Target  n'a  sauvé, 
dans  l'eiereice  de  ses  fonctions  terribles, 
qu’une  seule  pcrsonnne,la  sienne.  Cela 
fut  heureux , au  moins  pour  le  tribunal 
de  cassation,  dont  il  fut  nommé  membre, 
en  1788,  par  le  crédit  du  directeur  Ren- 
bell , son  ancien  collègue  à l'assemblée 
constitnanle.  Il  mourut  dans  l'obseu- 
rité  le  T septembre  1807,  Agé  de  74  ans. 

Geoscis  Dotal. 

TARIF  , tableau  d’indication  tempo- 
raire ou  permanente  des  droits  h payer 
peur  la  navigation  , le  passage  ou  le  par- 
cours des  rivières , l’exportation  ou  l’im- 
portation des  denrées  et  marchandises , 
le  taux  progressif  des  amendes  et  des  frais 
judiciaires.  Toute  la  législature  crimi- 
nelle dans  les  siècles  d’ignorance  et  de 
barbarie  se  résumait  en  punitions  pécu- 
niaires , même  pour  le  meurtre.  C’est  ce 
qu’on  appelait  alors  composition.  La 
peine  du  talion  était  encore  admise  peur 
les  cas  excepUonnels;  et  presque  toujours 
cette  peine  pouvait  être  remplacée  par 
une  somme  d'argent  déterminée  an  pro- 
fit de  la  partie  lésée  et  du  fisc.  — Tarif 
judiciaire.  Lescours souveraines  fixaient, 
par  des  arrêts  de  règlement,  les  tarifs  des 
frais  attribués  an  fisc  , aux  émoluments 
des  officiers  ministériels , aux  vacations 
des  magistrats  ( v.  Éricxs).  Ces  tarifs 
étaient  observés  dans  toute  la  juridiction 
du  ressort  de  la  cour.  Le  tarif  général 
pour  les  tribunanx  de  tous  les  degrés 
avait  été  établi  par  la  loi  du  6 messidor 
an  VI  (t4  juin  1708}  ; il  a été  modifié  par 
le  gouvernement  impérial  et  par  celui 
de  la  restauration.  Il  comprend  aussi  ie 
chiffre  des  frais  d’actes  des  notaires  et 
des  huissiers  et  celui  de  tout  les  actes 
administratifs  possibles,  de  toutes  les 
rétributions  pécuniaires  exigibles.  — Il 
suffira  d'indiquer  ici  les  titres  des  divers 
tarif;  qui  qnj  éU  réglés  par  4ef  joif 


spéclalee.  —lé  Des  Droift  de  ffinr  et  de 
passage  sur  ta  Seine , les  canaux  ; 
des  Droits  de  courtage , ils  sont  réglé* 
par  les  tribunaux  de  commerce  ; 8°  des 
Douanes , H n’y  en  a plut  qu'un  seul 
pour  tonte  la  France.  Il  en  était  antre- 
ment  avant  la  révolution  de  1789.  Des 
lignes  de  douanes  sillonnaient  le  terri- 
toire dans  tontes  les  directions , de  pro- 
vince A province , de  ville  à ville.  Les 
douanes  intérieures  ont  été  suprimées  et 
reculées  aux  frontières;  et  leur  tarif  est 
subordonné  aux  changement*  qu’ex^nt 
les  convenances  du  droit  internatiomi 
(v.  Dooasis)  ; 4»  du  Timbre  et  de  tEit- 
registrement , il  est  fixé  par  la  loi  an- 
nuelle du  budget;  5*  ^Entretien  des 
routes  ; essentiellement  temporaire,  U a 
été  tour  A tour  supprimé  et  rétabli  ; 8» 
de  ta  Poste  aux  lettres;  7®rfe  la  Poste 
aux  chevaux;  8*  des  Messageries  ms- 
tioiiales  ; 9»  des  Poudres  et  Salpêtres  i 
10*  de  P Octroi  ; il  varie  suivant  l’impor- 
tance des  localités.  — Tasir  ( finance* 
communales).  Il  comprenait  les  contribu- 
tions que  s’imposaient  autrefois  quelque* 
provinces  et  villes  de  France  pour  leurs 
dépenses.  — Taair  (charges  en  magis- 
trature ) , droit  que  payaient  au  tré- 
sor public  ceux  qui  entraient  en  charge: 
tel  était  le  droit  de  poulette,  étabK 
par  l'édit  du  12  septembre  IC07.  — 
Quelques  étymologistes  font  dériver  le 
mot  tarif  d’un  terme  arabe  qu'ils  tradui- 
sent par  série,  Dbrtr  (de  l’Yonne). 

TARN , l’un  des  fleuves  les  plus  re- 
marquables de  France , a ses  sources  sur 
le  revers  méridional  des  montagnes  de  la 
Losère.  Son  cours  est  d’abord  extrême- 
ment tortueux.  Il  passe  an  Pont  de-Mont- 
vert , A Hispanhac , et  entre,  près  de  Ro- 
sière, dans  le  département  de  l’Aveyrtm. 
LA  se  trouve  le  lieu  de  Peyrelau  et  lo 
confluent  de  la  Joute,  li  tourne  asae* 
brusquement  an 'midi,  et,  après  avoir  reçu 
sur  sa  droite  le  Aleuson , sur  sa  gauche 
la  Dourbie  , il  arrive  A Alilhau , petite 
ville  intéressante  que  traverse  ta  grande 
route  de  Montpellier.  De  ce  point  lo 
Tarn , toujours  encaissé , toujours  tor- 
renttieux , grossi  par  le  Cernon,  la  M«is« 
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)’Amalon  et  d'autres  nilsseaur,  (tarvlent 
k Saint-Rome.  LA,  d’un  côté,  Craissels, 
aux  sites  pittoresques , offre  à la  curiosité 
sa  cascade  de  cent  pieds  de  haut,  et  ses 
rochers  si  vantés  par  les  naturalistes 
d’autrefois.  Saint-Rome  est  au  sud-onest 
de  Craissels.  Bâti  en  amphithéâtre  sur  la 
rive  ipuche  du  Tarn  , ses  vieilles  fortifi- 
cations, ses  constructions  singpilières , 
ses  glottes  si  remarquables  et  si  fraîches, 
ta  belle  cascade  , où  sc  forme  , dans  les 
vapeurs,  â une  heure  périodique  du  jour, 
un  arc  brillant  qui  se  reflète  dans  les 
eaux  du  fleuve , voilà  ce  qu'on  remarque 
dans  ce  lieu , près  duquel  est  le  plus 
beau  pont  du  département  de  l'Aveyron  ; 
il  a six  archet,  et  les  g^nsdu  pays  croient 
que  c'est  un  ouvrage  romain  , origine  un 
peu  démentie  par  l'un  de  ces  arcs  qui  af- 
fecte la  forme  ogivale.  L’architecte  qui 
l'avait  dessiné  mourut , dit-on , pendant 
la  construction , et  fut , d’après  ta  de- 
mande , enseveli  dans  l’une  des  piles , ce 
qui  prouve  qu'il  croyait  à la  solidité  et  à 
la  dorée  de  son  ouvrage.  Le  Tarn  tendant 
de  plus  en  plus  au  sud , reçoit , beaucoup 
plut  bat , sur  sa  rive  gauche , la  petite 
rivière  de  Sorgues  , qui  reçoit  les  eaux 
du  Dourdon  et  arrose  les  vallons  de  Saint- 
Félix  et  de  Saint-Afrique.  C'est  après 
avoir  encore  été  accru  par  le  Gros  et 
d'autres  cours  d'eau  peu  considérables 
que  le  Tarn  entre  sur  le  territoire  du  dé- 
partement auquel  ildonneson  nom. C'est 
au  lieu  de  Trébas  qu'il  prend  possession 
de  l'Albigeois;  il  y forme  de  nombreuses 
sinuosités,  et  arrive  dans  le  chef-lieu , 
après  avoir  arrosé  Saint-André,  Courris, 
Ambialet , les  Avalats  , Arthès , Saint- 
Juéri , et  a'élre  précipité  tout  entier,  et 
de  la  manière  la  plus  pittoresque,  au 
Saut  de  Saho.  Un  vieux  pont  construit , 
dit-on  , dans  le  xi*  siècle , mais  qui , par 
tes  formes , accuse  une  époque  plus  ré- 
cente, joint  ses  deux  rives,  près  du  Palais 
archiépiscopal.  De  . là  , laissant  à droite 
les  fortifications  ruinées  de  Castelnau-de- 
Lévis,  et  sa  tour  si  svelte , si  élégante,  il 
est  traversé  à Marsac  par  un  beau  pont 
moderne  ; il  divise  le  aol  de  Rivière  de 
celai  d«  La  Grave,  arrive  ^ Brens,  t>i|  l’on 


91»)  TAR 

voulut  Inutilement  établir  un  pont  il  y a 
quelques  années,  puis  il  baigne  les  murs 
de  Gaillac,  patrie  d'un  savant  orienta- 
liste , le  P.  Ganbil , et  du  célèbre  histo- 
rien dom  Vaissette.  Plus  loin  , il  touche 
au  tumulut  de  la  Fajolc  et  aux  vieux 
débris  de  Montans.  L’Isle-d'AIbi , où  il 
passe  ensuite , s’énorgueillit  encore  de  la 
naissance  du  fameux  dessinateur  Ray- 
mond Lafage.  Plus  bas  encore  , il  laisse, 
sursa  rivegauche,Rabastensd'Albigeo!s, 
aux  chevaleresques  souvenirs,  et,  à quel- 
que distance,  après  avoir  été  grossi  par 
l’Agoût , qui  lui-mème  vient  de  l'être  par 
le  Dadon , il  entre  dans  le  département 
de  la  Haute-Garonne.  Lors  des  grandes 
eaux , le  Tarn  parcourt , dit-on  , le  dé- 
partement auquel  il  donne  son  nom  dans 
un  espace  de  temps  qui  n’excède  guère 
cinq  heures,  ce  qui  supposerait  une  vi- 
tesse de  !50  mètres  par  minute.  Dans 
l'état  normal,  ses  eani  mettent  doute  heu- 
res à traverser  le  même  espace  : sa  lar- 
geur moyenne  dans  ce  département  est 
de  99  mètres.  Ses  eanx , souvent  bour- 
beuses , ou  colorées  par  les  terres  déta- 
chées de  ses  rivages,  sont  cependant 
bonnes  et  salubres  quand  on  les  a sou- 
mises à la  filtration.  Son  lit,  pendant  le 
printemps  et  l'automne , se  couvre  le 
matin  de  nuages  épais  ; de  sorte  que  l’é- 
tranger qui  parcourt  alors  sa  rive  élevée 
et  qui  entend  le  bruit  de  ses  vagues  bri- 
sées par  les  rochers,  croit  être  au  voisi- 
nage d’un  fleuve  impétueux  ; mais,  quand 
le  soleil  a dissipé  ces  vapeurs , le  voya- 
geur ne  découvre,  à une  profondeur  quel- 
quefois effrayante,  qu'une  rivière  ordi- 
naire , mais  torrentueuse  , et  qui  n'offre 
sur  ses  bords  que  des  villages , des  ver- 
gers , des  ehamps  fertiles  et  des  cbene- 
vières  d'une  admirable  variété.  Dans  le 
département  de  la  Haute-Garonne,  où  il 
entre  du  côté  de  l’est , le  Tarn , se  tour- 
nant brusquement  presqu'au  nord , ar- 
rose un  grand  nombre  de  communes;  un 
pont  moderne  le  traverse  au  lieu  même 
où  il  intercepte  la  roule  de  Toulouse  à 
Albi.  Il  passe  à Buxet , à Bessières,  à \il- 
lemur,  offrant  de  plus  en  plus  un  aspect 
tpajestueux,  Ç'est  au-dessous  de  \ille- 
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mur  qu'il  parvient  dam  le  département 
de  Tarn-et-Garonne.  Villebrumier,  Or- 
gueil , Saint-LUicr , Bressolea , sont  par- 
courus par  lui  avant  qu'il  arrive  sous  les 
murs  de  Montauban.  Là , un  vaste  pont 
joint  le  faubourg  de  Ville-Bourbon  et  la 
ville , que  divisaient  le  cours  du  Tarn. 
Celni-ci,  à son  confluent  avec  l'Aveyron, 
au-dessous  de  Saint-Pierre-de-Camprc- 
don , et  après  avoir  traversé  le  Barri- 
d'Blemade , Lasbarthes,  Moissac,  ob 
l'on  a comtruit  un  beau  pont  depuis  peu 
d'années , il  porte  le  tribut  de  ses  eaux 
rapides  dans  la  Garonne.  Les  États  de 
Languedoc  avaient  formé  le  projet  de 
rendre  le  Tarn  navigable  ; mais  il 
ne  l'est  encore  que  de  Gaillac  jus- 
qu'à son  confluent  dans  la  Garonne. 
Pour  |iarvcnir  à faire  remonter  les  bi- 
teaux  au-dessus  d'AIbi , et  même  jusqu'à 
Milbau , il  aurait  suffi  , particulièrement 
dans  le  département  de  l'Aveyron,  d’ex- 
tirper quelques  rochers  existants  dans  le 
lit  du  fleuve  eLde  construire  un  petit 
nombre  d'écluses.  Les  plus  forts  bâteaux 
qu'emploie  la  navigation  du  Tarn  sont  do 
30  à 36  tonneaux.  Dans  le  département 
de  Tarn-et-Garonne  plusieurs  écluses 
facilitent  le  passage  des  points  autrefois 
les  plus  difficiles.  — M'oublions  pas,  en 
iioissani,  qu'Ausone,  dans  son  poème  sur 
U Moselle , met  le  Tarn  au  nombre  des 
fleuves  aurifères  : 

.•M  Et  nriCprum  pofltfMMiH  G*|ii«  Ttmtto» 

On  trouve  en  effet  quelques  paillettes 
d'or  dans  les  sables  du  Tarn  , qui , selon 
Sidoine  Apollinaire,  roule  des  eaux  trop 
souvent  bourbeuses  : 

Iliite  1t  Lroor*  CaucMum  Scjilitrum 
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TAR.\  (Departement  du).  11  a été 
formé  du  territoire  des  diocèses  de  La- 
va ur  , de  Castres  et  d'AIbi,  enclavés  au- 
trefois dans  le  Languedoc.  Son  nom  vient 
du  fleuve  qui  le  traverse,  et  qui  est  counu 
encore  sous  la  dénomination  qu'il  portail 
il  y a vingt  siècles.  Ce  département  est 
situé  entre  les  i3*  ii’  là”,  et  les  tt*  16’ 


30”  d«  latitude.  Sa  longitude  est  entre 
le  0»  30’  40”  à l'est,  et  à 0»  45'  30"  à 
l'ouest  du  méridien  de  Paris.  11  est  borné 
au  nord  et  au  nord-est  par  celui  de  l'A- 
veyron; au  sud-est  par  celui  de  l'Hérault; 
au  sud,  le  département  de  l’Aude  trace 
ses  confins  ; à l'ouest,  il  a celui  de  la  Hau- 
te-Garonne ; il  est  limité  au  nord-ouest 
par  ceux  de  Tarn-et-Garonne  et  du  Lot. 
La  plus  grande  longueur  du  departement 
du  Tarn,  du  nord  au  sud,  est  de  lOO  ki- 
lomètres ; et  sa  plus  grande  largeur  , de 
l'est  à l'ouest,  est  de  92.  Sa  surface  totale 
est  à peu  près  de  676  , 821  hectares,  ou 
230  lieues  carrées,  de  20  au  degré.  Plu- 
sieurs chaînes  de  montagnes'pcu  élevées 
y existent.  L'une  est  connue  sous  le  nom 
de  Alontagne  Noire , et  cette  dénomina- 
tion provient  de  la  verdure  foncée  qui  en 
recouvre  les  déclivités.  Celte  montagno 
longe  le  département  de  l'est  à l’ouest , 
de  Lacabarède  jusqu'à  Labruguière  ; 
puis , se  dirigeant  vers  le  sud  , elle  par- 
vient imensiblement  jusqu'aux  confins 
du  territoire.  L'autre  chaîne  porte  le 
nom  de  Montagne  de  Lacaune  i elle  se 
dessine  de  l'est  à l'ouest,  depuis  celle  de 
Lespioouse  , dont  elle  est  un  prolonge- 
ment. Sa  cime  forme  un  grand  plateau 
assex  uni,  qui , s'avançant  dans  la  direc- 
tion de  l'est  à l'ouest  jusqu'à  Augmonlcl, 
se  prolonge  vers- le  nord  jusqu'aux  fron- 
tières de  l'Aveyron  , et  enfin  du  nord  à 
l'ouest  jusqu’au  village  de  Saint-Juéri,  à 
l'est  d'AIbi.  Les  points  les  plus  élevés  du 
dé|>artemcntsoot  au  nombre  de  trois  : le 
Puy-Saint-Georges  est  à 498  mètres  06 
centimètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  La  hauteur  du  Signabde-Nore  est  à 
1,283  mètres  environ  au-dessus  de  ce  ni- 
veau; enfin  la  cime  du  Monlalet  se 
dresse  à 1 ,386  mètres.  Le  point  le  plus 
bas  du  département  est  celui  qui  sc  trou- 
ve au  confluent  de  l’Agoût  dans  le  Tarn, 
et  qui  n’est  qu'à  220  mètres  au-dessus  de 
la  mer.  — Le  département  du  Tarn  pos- 
sède plusieurs  forêts  assex  belles  : celle 
de  Grésigne  peut  être  considérée  comme 
la  plus  grande  ; elle  est  située  près  de 
Gaillac  : non  loin  de  celle-ci  est  la  forêt 
de  Vaour.  Clusieucs  bois  considérables 
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ersiiKiit  m tiid  de  Puyeelil  ) teb  sont 
MDX  oomindt  des  Barrières,  de  k Jasse , 
de  Sainl'Ëtienne  et  de  Gradilles.  Sur  la 
route  de  Gailke  è Montmirail,  on  trouve 
la  forêt  de  Broie.  L'arrondissement  de 
Lavanr  possède  celle  de  Giroussens , k 
peu  de  dktance  du  bourg  de  ce  nom. 
Yers  le  nord,  on  voit  la  forêt deValenee, 
qni  est  peu  considérable  ; mais , vers  le 
sud,  sont  placées  sur  k MonUgne-Moire, 
celles  du  Vialaret , de  k Narbonnaise 
onde  Lacabarède,  d'Anglès,  de  l’Ai- 
^Uc.de  Crabes-Mortes, de  Sarre-Metge, 
4e  Haute-Niboul,  de  Caironlet,  de  l’AI- 
^ier,  de  More,  de  Ramondens,  etc.;  leur 
étendue  est  de  plus  de  3 1 1 kilomèt.  carrés. 
•—  Le  département  du  Tarn  est  divisé  en 
^oalre  arrondissements  , dont  les  chefs* 
Beux  sont  Albi,  capikie;  Catlres,  Gail- 
l»e,  Lavaur;  ilrenferme  351  commnnes 
La  population  est  de  344,6 1 4 individus 
ainsi  répartis  : arrondissement  d’AIbi, 
•4,9t9;  de  Castres,  1 30, 1 88  ; de  Gailke, 
71,901  ; de  Lavaur,  53,490.  En  1794  , 
die  était,  selon  Prudhomme , de  789, 1 48 
individus;  en  1803,  elle  ne  s’élevait  qu'k 
770,908;  et  ce  calcul,  fait  avec  soin,  ac- 
cuse d’exagération  celui  qui  a été  publié 
par Pmdhomme.  En  1817,  cette  petite 
province  avait  377,655  habilank,  ce  qui 
indique,  dans  un  intervalle  de  1 1 années, 
une  augmentation  de  18,959  individus, 
Albi, capitale  ou  chef-lieu  du  département, 
n’a  que  1 1 ,801  habit.;  Castres  en  compte 
17,607,  parmi  lesquels  il  y a environ  800 
proteslank  ; Gailke  renferme  8,199 
âmes;  Lavanr,  7,705.  — Les  principales 
rivières  qui  coulent  dans  k département 
sont  : I*  le  Tarn,  auquel  nous  avons  con- 
sacré un  article  spécial.  Comme  nous 
l'avons  dit,  sa  largeur  moyenne  est  de 
99  mètres;  k hauteur  de  ses  eaux  est  or- 
dinairement de  7 mètres  k 7 mètres  60 
entimètres  : mais  quelquefois,  après  de 
grandes  pluies  on  après  la  fonte  des  nei* 
gcs,clle  a'dève  Jusqu’k  1 1 mètres.  7*L’A* 
goAl,  qni  prend  sa  source  près  de  Saint- 
Gervais,  dans  le  département  de  l'IIé- 
ranlt,  est  très  encaiué , ce  qui  fait  que 
ses  crues  subites  font  peu  de  ravages. 
On  pourrait  le  rendre  très  bcilement 


navigable.  Ses  eaux  sont  profondes  et  ta 
largeur  moyenne  est  de  67  mètres.  Son 
cours  dans  le  département  forme  une  li- 
gne dont  le  développement  a 81,837  mè- 
tres. 3*  Le  Yiaur,  qui,  ainsi  que  l'Agoût, 
est  profondément  encaissé.  Ses  eaux  se 
mêlent  k celles  de  l'Aveyron,  après  avoir 
tracé  dans  le  département  un  lit  de  plus 
de  46,771  mètres  de  l’est  k l’ouest.  Sa 
largeur  moyenne  n'est  que  de  16  mètres. 
4*  L’Aveyron,  dont  k longueur  est  de  40 
mètres,  et  qui  te  dirige  également  de 
l'est  k l’ouest,  s’étendant  an  nord  du  dé- 
partement dans  une  étendue  de  78,151 
mètres  73  centimètres.  5*  Enfin , le 
Ceron,  le  Dardon,  k Yère,  le  Tho- 
ré , etc.  On  ne  voit  dans  le  dépar- 
tement ni  kes,  ni  étangs,  ni  marais. 
L’industrie  n'y  a point  creusé  de  ca- 
naux.— Le  climat  est  généralement  tem- 
péré. Les  plus  grands  froids  sont  mar- 
qués dans  le  thermomètre  de  Réaumur 
par  6>  au-dessous  de  0.  Cependant,  en 
1766,  1788,  et  dans  les  années  1801  et 
1807,  le  thermomètre  a indiqué  10°  3/4; 
en  1870  il  est  descendu  k 1 7°  au-dessous 
dn  point  de  congéktion.  Mais  ces  hivers 
si  rigbnrenx  sont  des  phénomènes  bien 
rares,  et  par  eek  même  pins  remarqués. 
On  peut  d'ailleurs  citer  beaucoup  d'an- 
nées où  l'on  n’a  vu  ni  neige  ni  glace 
dans  le  département,  si  ce  n’est  dans  scs 
portions  les  plus  élevées.  Les  froids  com- 
mencent vers  k fin  de  novembre  et  du- 
rent jusqu'au  commencement  de  février, 
époque  k laquelle  le  printemps  déscend 
sur  les  fertiles  pkines  de  l’Albigeois.  La 
chaleur  commence  en  juin  et  finit  dans 
les  derniers  jours  d'août.  Dans  les  étés 
où  k chaleur  a été  le  plus  intense,  le 
thermomètre  de  Réaumur  est  monté  de 
75  h 78*.  On  cite  encore  de  nombreux 
exemples  d’une  chaleur  plus  forte,  mais 
d'une  assez  courte  durée.  — Le  dépar- 
tement du  Tarn  n’a  pas  été  habité  dans 
les  temps  anciens  par  des  peuples  très 
célèbres.Quelquesémdib  paraissenldou- 
ter  que,  dans  tout  son  cours  dans  ce  pays, 
le  fleuve  qui  lui  donne  son  nom  ait  servi 
de  limites  k k PrwÎHce  Komaine.  On 
ne  sait  si  ses  habilank  faisaient  partie 
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des  Rathinct  provinciaiut , ou  de  ceux 
qu’on  distingue  par  rëpilliète  i'Eleu- 
thères.  Uans  les  notices  de  la  Gaule, 
Civilas  Albiensium  occapt  la  quatrième 
place  parmi  celles  de  la  première  Aqui- 
taine. Dans  d’autres  notices,  on  trouve 
qu’un  corps  de  cavaliers  albitnsts  tenait 
un  poste  dans  la  Thrace  : Eijuiles  cala- 
phractarii  albitnsts.  Sous  la  domina- 
tion romaine,  ce  pays  eut  des  monuments 
qui,  livrés  à l’ignorance,  è la  barbarie, 
n’ont  laissé  que  de  légères  traces.  Mais 
Moulans  offre  encore  ses  belles  poteries; 
Castres,  ses  débris  long-temps  mécon- 
nus, et  son  origine  toute  militaire,  com- 
me l’indique  son  nom  ; des  routes  que 
nous  avons  reconnues,  mais  qui  ne  sont 
point  mentionnées  dans  les  itinéraires  ni 
dans  la7'aé>/e  tlieodosicnne,  venaient  de 
Toulouse,  traversaient  toute  celle  con- 
trée, et  s’étendaient  de  manière  à ouvrir 
des  communications  faciles  avec  le  raidi, 
l’est  et  le  nord  des  Gaules.  Les  peuples 
qui  ont  précédé  les  Romains  dans  l’Al- 
bigeois y ont  laissé  quelques  monuments 
en  pierres  brutes,  des  rochers  mouvants, 
des  peutvan  et  des  dolmen,  qui  ne  sont 
que  des  tombeaux.  Les  tertres  funérai- 
res, les  tumuU  asscx  nombreux  que  nous 
avons  observés  dans  ce  département, 
peuvent  appartenir  k l'époque  romaine 
tout  aussi  bien  qu'à  l’époque  gauloise. — 
L'église  d’AIbi  remonte,  comme  è peu 
près  toutes  celles  de  cette  partie  de  la 
France,  au  m*  siècle  de  notre  ère  ; elle 
compte  plusieurs  martyrs,  et  la  vénéra- 
tion des  peuples  leur  a consacré  un  culte 
qui  subsiste  encore.  — Après  la  chute 
de  l’empire  romain,  l'Albigeois  fut  sou- 
mis aux  Wisigoths  , qui  avaient  choisi 
Toulouse  pour  capitale.  Il  passa  ensuite 
sous  la  puissance  des  Français  et  subit 
toutes  les  révolutions  qui  signalèrent  le 
règne  des  mérovingiens.  Dans  la  suite, 
ce  pays  fut  ravagé  par  les  Sarrasins,  qui 
venaient  d’au  delà  des  monts  pyrénéens 
pour  soumettre  à l'islamisme  les  Gallo- 
Romains  de  nos  provinces.  Plus  lard,  les 
R'ormands,  venus  jusqu'à  Toulouse,  en- 
voyèrent quelques-unes  de  leurs  hordes 
spoliatrices  jusque  dans  l'Albigeois , cl 


surtout  dans  les  environs  de  Castra,  sur 
jourd'hui Castres.  Albiavaitdes  vicomUs 
dont  la  puissance  s’accrut  graduellement. 
Mais,  après  les  croisades,  ce  pays,  jus- 
qu’alors peu  connu  dans  l'histoire,  ac- 
quit unesinistre  renommée.  Ou  donna  le 
nom  d' Albigeois  à des  sectaires  qui  s'y  réu- 
nirent en  grand  nombre,  mais  qui  étaient 
d'ailleurs  répandus  dans  tout  le  Langue- 
doc. Renouvelant  les  erreurs  de  tous  les 
hérésiarques,  proclamant  surtout  les  dan- 
gereuses doctrines  du  manichéisme , ils 
produisirent  d’abord  sur  l'esprit  des  peu. 
pies  le  violent  désir  de  s’unir  non  à leur* 
croyances,  qui  furent  d’ailleurs  adaptées 
plutôt  par  les  grands  que  par  les  pau- 
vres, mais  une  sorte  d'indifférence  reli- 
gieuse plus  désastreuse  peut-être.  L’église 
s’alarma.  On  méprisa  ses  avis.  Elle  ré- 
clama le  pouvoir  des  princes,  surtout  ce- 
lui du  comte  de  Toulouse.  Alais  Ray- 
mond VI  ne  voulut  point  sévir  contre 
ses  sujets  égarés.  D'ailleurs  ses  moeurs 
légères  ne  s’accommodaient  ni  des  dog- 
mes des  sectaires  ni  de  l’austérité  catho- 
lique. U ne  sut  pas  prendre  un  parti  dé- 
cisif : ce  fut  une  faute.  L’église  deman- 
da des  secours  étrangers,  et  la  croisade 
contre  les  Albigeois  donna  pendant  quel- 
que temps  un  autre  maître  aux  vastes 
domaines  de  l’antique  dynastie  de  Tou- 
louse. Au  reste,  Albifut  presque  entière- 
ment préservée  du  contact  des  héréti- 
ques; elle  se  soumit  volontairement  an 
redoutable  comte  de  Montfort  ; et,  quand 
le  jour  de  la  délivrance  fut  arrivé , ses 
habitants  se  réjouirent  de  rentrer  sous 
le  pouvoir  de  leurs  anciens  maîtres. — Si 
l’on  en  excepte  les  temps  des  ravages 
causés  par  les  grandes  compagnies  et  par 
\esroutiers, ou  peut  dire  que,  jusqu'à  l’é- 
poque des  guerres  du  xvi*  siècle,  l’Albi- 
geois ne  fut  pas  appelé  à jouer  un  rôle 
important  dans  l'histoire,  et  que  par  cela 
môme  il  fut  plus  heureux.  Mais  lorsque, 
sous  le  prétexte  de  défendre  leurs  croyan- 
ces, les  huguenots  curent  pris  lus  armes, 
ce  pays  fut,  pendant  soixante  huit  an- 
nées, un  vaste  champ  de  bataille,  tou- 
jours ensanglanté,  toujours  couvert  d’ar- 
mes et  de  soldats.  Castres  devint  l'un 
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dlei  plu*  redoutables  boulevards  du  pro- 
leslaolisme;  et  ses  lubitaots  catholiques, 
forces  de  fuir  au  loin,  et  les  ravages  de 
toutes  les  contrées  voisines,  furent  des 
marques  incontrslables  des  maux  qu'a- 
mènent une  aveugle  intolérance  et  la  soif 
de  la  domination  et  des  richesses.  Cefut 
i St.- Paul-de-Lamiate,  petite  ville  de  ce 
département,  que  les  chefs  des  huguenots 
dans  une  assemblée  où  ils  admirent  Bu- 
trik,  envoyé  de  l'électeur  palatin,  ten- 
tèrent, comme  ils  le  firent  aussi  è Mon- 
tauban , de  déterminer  la  eglùes  de 
France  k former  une  sorte  d'état  popu- 
laire, ou  de  république,  comme  les  Pays- 
Bas,  nommant  pour  leur  protecteur  l'é- 
lecteur palatin,  qui  établirait,  disaient- 
ils,  quatre  ou  cinq  lieutenants  dans  les 

provinces — La  révolution  de  1780 

a immolé  quelques  victimes  dans  le  dé- 
partement du  'Tarn.  Castres  a eu  un  tri- 
bunal, malheureusement  trop  eélèbre,  et 
oii  des  ministres  protestants,  devenus  ju- 
ges, envoyaient  k l'écliafaud,  dressé  sur 
la  place  de  l'Âlbinque,  les  prêtres  catho- 
liques. Mais  la  révolution  a fait  naître 
aussi  de  grandes  renommées  militaires 
dans  celte  partie  de  la  France  ; et  le  duc 
de  Dalmatie  a illustré  l'arrondissement 
de  Castres,  où  il  est  né.  Aujourd'hui, 
l'industrie  et  les  perrcctionuemcnis  de 
l'agriculture  occupent  surtout  les  habi- 
tants du  dép.vrtement  du  Tarn.  L'indus- 
trie manufacturière,  toujours  en  honneur 
à Castres,  et  dans  les  petites  villes  voisi- 
nes, y a pris,  depuis  peu  d'années,  un 
développement  inespéré.  Les  tissus,  les 
draps  de  toute  espèce,  fabriqués  k Cas- 
tres, ont  acquis,  par  leur  perfection , par 
leur  beauté,  une  vogue  qui  ne  peut  que 
s'accroître.  De  grandes  richesses,  des 
succès  constants,  ont  honoré  les  manu- 
facturiers de  cette  ville,  et  les  ont  pla- 
cés au  premier  rang  parmi  ceux  du  royau- 
me. Les  plaines  de  1 Albigeois,  déjà  con- 
nues par  leur  inépuisable  fertilité,  aug- 
mentent annuellement  leurs  produits. 
Des  vins,  qui,  s'ils  étaient  plus  connus, 
seraient  recherchés  jiartout,  sont  recueil- 
lis sur  plusieurs  points  du  départe- 
ment. Ceux  de  Gaiilac  et  de  Rabosiens 


ont  depuis  long-temps  privilège  de  ser- 
vir à augmenter  la  masse  de  ceux  qu'on 
nomme  vint  de  Bordeaux,  et  les  bar- 
ques du  Tarn  portent  habituellement 
dans  la  capitale  de  la  Guienne  les  nom- 
breux produits  de*  vignobles  de  l'Al- 
bigeois. Les  habitants  de  cette  contrée 
n'ayant  que  des  moyens  de  communica- 
tion indirects  ou  peu  faciles  avec  le 
centre  et  le  nord  de  la  France,  n'adop- 
tent qu'avec  lenteur  les  perfectionne- 
ments vantés  dans  la  capitale  : ils  te  dé- 
fient, d'ailleurs,  beaucoup  de  ce  qu'on 
nomme  le  progrès.  Attachés  au  sol  qui 
les  a vus  naître,  ils  n’étendent  pat  des 
vues  ambitieuses  au-delà  de  leur  bori- 
xon. — Ce  pays  a fourni^un  petit  nombre 
de  troubadours.  Parmi  les  successeurs  do 
ces  poètes,  il  faut  compter  Augié  Gail- 
lard, de  Rabastens,  écrivain  dont  il  nous 
reste  un  volume  souvent  réimprimé  et 
digne  d'estime.  Boyer  et  Leclerc,  nés  à 
Albi,  furent  membres  de  l'académie  frana 
çaise.  Alexandre  Morus,  le  savant  Pierre 
Uorel,  rhislorien  Rapin  deTlioyras,  l'é- 
rudit André  Dacier,  le  jésuite  Lacarry, 
ont  honoré  la  ville  de  Castres,  où  ils  sont 
nés.  Antoinette  Salvon  de  Saliez  a été 
placée  sur  le  Parnasse  de  'Pilon  du'fil- 
Ict,  ce  qui  ne  veut  pas  dire,  cependant, 
qu'elle  occupe  un  rang  très  distingué 
parmi  les  femmes  auteurs.  Dom  de  Vie, 
né  à Sorèxe,  dans  le  même  département, 
a contribué  à la  composition  des  deux 
premiers  volumes  de  Y Histoire  ge'ne'rale 
du  Languedoc.  Dom  Vaissette,  né  è 
Gaiilac,  a donné  les  trois  derniers  vo- 
lumes de  cette  histoire,  et  plusieurs  au- 
tres ouvrages  dignes  de  la  réputation  de 
cet  illustre  savant.  U eut  pour  compa- 
triote l’un  de  nos  orientalistes  les  plus 
célèbres,  le  P.  Gaubil,  jésuite,  si  connu 
par  ses  travaux  sur  l'Iiistoire  et  la  langue 
chinoise.  LnAn , Rabastens  a pu  s'énor- 
gueiliir  d’avoir  donné  le  jour  au  célèbre 
dessinateur  Raymond  Lafage  que  pres- 
que toutes  les  biographies  fout  naître  à 
Toulouse,  apparemment  parce  qu’il  fut 
élève  de  J.-P.  Rivais,  célèbre  peintre  de 
cette  ville.  — Galaup  de  Lapérouse  est 
né  à Albi,  ville  où  l'on  cherche  en  vain 
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nn  monument  érigé  4 la  gloire  de  cet  in- 
fortuné navigateur.  Le  gouvernement , 
il  est  vrai , a offert  les  marbres  nécessai- 
res pour  lui  élever  ce  monument  ; mais 
le  pays  n'a  pas  encore  voté  les  sommes 
nécessaires  pour  cet  ouvrage  d'art  qui 
doit  tant  l’honorer.  — L'antiquité  a lais- 
sé des  restes  de  ses  monuments  sur  plu- 
sieurs points  du  département  du  Tarn  ; 
le  moyen  âge  lui  a légué  de  magniBques 
édifices,  et  la  renaissance  quelques  chefs- 
d'œuvre.  Le  ministère  de  l'intéfieur,  sur 
la  demande  spéciale  du  conseil-général 
du  département,  nous  avait  chargé  du 
soin  de  dessiner  tous  ces  objets,  de  les  ex- 
pliquer, d'en  faire  l'histoire.  Nous  avions 
rempli  ce  devoir.  Quatre-vingts  planches 
in-folio  de  dessins,  accompagnées  d'un 
texte,  avaient  été  déposées  par  nous  à la 
préfecture  ; et  ce  n’est  pas  sans  peine 
que  nous  avons  appris  que  cette  Archco- 
logie  du  ileparlementdu  Tarn,  qui  nous 
avait  coûté  deux  années  de  recherches  et 
d'études,  n'existait  plus  dans  les  archives 
de  la  préfecture Nos  regrets  4 ce  su- 

jet sont  d'autant  plus  amers,  que  plu- 
sieurs des  monuments  que  nous  avions 
décrits  ne  subsistent  plus.  Heureuse  la 
ville  d'Alhi,si  les  admirables  peintures 
de  sa  cathédrale,  dues  au  pinceau  de 
Jean  d'Udine  et  de  scs  élèves , ne  sont 
pas  quelque  jour  recouvertes  par  un 
ignoble  badigeon  !....  — Nous  avons  par- 
lé de  la  cathédrale  d’Albi.  Il  n’eiiste  pas 
en  France  de  plus  vaste  édifice  construit 
en  briques.  Sa  masse,  qui  paraît  au  loin, 
et  qui  se  confond  avec  celle  du  vieux  pa- 
lais archiépiscopal,  arrête  les  regards  et 
frappe  l’imagination,  ün  la  recherche 
avec  empressement  lorsqu'on  est  entré 
dans  la  ville.  Bientôt,  un  large  escalier 
conduit  le  voyageur  sous  un  arc,  où  tou- 
tes les  richesses  de  l'architecture  du  xiii* 
et  du  XIV*  siècle  ont  été  prodiguées.  Un 
entre,  et  bientôt  l'attention  est  partagée 
entre  les  vieilles  et  na'ives  peintures  dont 
le  cardinal  d'Arras  avait  fait  recouvrir 
les  murs , les  élégantes  sculptures  du 
jubé,  cl  la  développée  des  voûtes  couver- 
tes des  magnifiques  peintures  de  la  re- 
naissance. Celles-ci,  exécutées  par  Jean 


d'Udine  et  par  ses  élèves.  Dont  point 
de  rivales  en  France,  et  très  peu  en  Ita- 
lie. Nous  avons  essayé  de  décrire  4 la 
suite  desJues  pittoresques  de  celte  ca- 
thédrale, dessinées  par  Cbapuy,  ce  ma- 
gnifique édifice.  Nous  avons  expliqué  les 
carieux  tableaux  de  la  chapelle  de  la 
Sainte-Croix,  ceux  que  l'orgue  a si  ma- 
lencontreusement cachés  en  partie,  les 
ornements  si  purs , si  légers  du  chœur 
de  cette  cathédrale,  et  les  gracieux  ca- 
prices, les  compositions  enchanteresses 
qui  décorent  toute  l'étendue  du  sommet 
intérieur  du  monument.  Mais  il  faut  voir 
ces  sculptures  délicates,  ces  peintures 
délicieuses  qui  recouvrent  tous  les  murs, 
qui  ne  laissent  pas  une  place  nue,  pas 
un  point  où  l'on  puisse  ajouter  4 tant 
d'art  et  de  magnificence.  Un  entreprend 
de  longs  voyages  pour  aller  voir  l’Italie, 
bien  digne,  sans  doute,  de  l'amour  des 
artistes  ; il  faut , pour  l'honneur  de  la 
France,  pour  l'honneur  des  arts,  entre- 
prendre aussi  un  pèlerinage  4 AIbi,  pour 
voir,  pour  admirer  son  immense  cathé- 
drale.— La  ville  d'AIbi  possède  une  bi- 
bliothèque publique.  Mais  celui  qui  la 
forma  eut  le  soin  d'en  écarter  un  grand 
nombre  de  manuscrits  précieux , qu'il 
donna  au  comtedeMac'Carlhy;  et, si  cet- 
te bibliothèque  possède  encore  quelque 
chose  en  ce  genre,  ce  n'a  pas  été  la  faute 
de  son  créateur.  — Il  y a peu  d’années, 
un  ancien  officier  général  de  notre  ma- 
rine, M.  de  Rochrgude,  auteur  du  Par- 
nasse occitanien,  a légué  4 la  ville  d’Albi 
une  bibliothèque  choisie,  qui  renferme, 
dit-on,  plus  de  15,000  voliunes;  4 ce  don 
il  a joint  celui  de  son  hôtel  et  rétablisse- 
ment d'un  fonds  annuel  pour  l'entretien 
de  rétablissement  et  pour  le  bibliothécai- 
re. Ce  don  doit  immortaliser  le  nom  de 
M.dc  Rochegude  et  dans  la  ville  d’Albi, 
et  dans  les  souvenirs  de  tous  les  amis  des 
lettres.  Ch"  ALEisimax  üu  MÈct. 

TABN-ET-GAltO.\.\E  (Départe- 
ment dej.  L'origine  de  cette  petite  pro- 
vince ne  remonte  pas  4 l'époque  de  la 
création  des  autres  départements.  Elle  a 
été  formée,  d’après  le  sénatus-consulte 
du  3 novembre  1808,  de  différents  terri- 
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toires  prit  ilani  cinq  départements;  u- 
voir  : de  l'arrondiisement  communal  de 
Montauban,  démembré  du  département 
du  Lot  ; de  rarronditiemcnt  de  Caitel- 
Sarraiin,  détaché  en  entier  du  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne  ; des  cantons 
d'Auvillard,  Montai^tet  Valence,  dis- 
traits de  l'arrondissement  communal  d’A- 
gen, département  de  Lot-et-Garonne; 
du  canton  de  Lavit-de-Lomagne,  pris  de 
l'arrondissement  communal  de  Lccloure, 
déparlcrocnt  du  Gers,  et  enfin  du  canton 
de  Saint-Antonin,  pris  à l'arrondisse- 
ment de  Villefranche,  département  de 
l'Avej-ron.  Ainsi,  on  voit  qu’il  se  com- 
pose du  bas  Qucrcy , d'une  partie  du 
haut  Languedoc,  d'une  autre  de  l’Agé- 
nais , et  de  fractions  de  la  Lomagne  et 
du  Kouergue.  Son  étendue  est  de  1,9&7 
kilomètres  carrés  ou  de  Î07  lieues  car- 
rées. H s'étend  du  nord  au  sud,  entre  le 
4î*  46’  et  le  44"  Î3'.  Il  est  compris  entre 
le  0*  20’  de  longitude  du  méridien  de 
Paris  et  1°  3V  à l'ouest  du  même  méri- 
dien. Scs  limites  sont  dessinées,  au  nord, 
par  le  département  du  Lot  ; à l'est,  par 
ceux  de  l'Ave; ron  etduTaru;  au  sud,  par 
celui  de  la  Haute-Garonne  ; au  sud-ouest 
et  à l'ouest,  par  ceux  du  Gers  et  de  Lot- 
et-Garonne.  A l'époque  de  la  formation 
de  ce  département,  sa  population  s’éle- 
vait à 228,330  habitants.  Vingt  et  un 
ans  plus  tard,  en  1829,  elle  était  de 
34l,ii80.  Aujourd'hui,  les  états  officiels 
la  portent  à 242,184,  rcp-irtie  ainsi  dans 
les  trois  arrondissements  communaux  : 
Montauban,  106,709;  Moissac,  62,733  ; 
Castel-Sarrasin,  72,630.  Montauban  est 
le  chef-lieu  du  département;  il  renferme 
23,863  habitants,  parmi  lesquels  cette 
ville,  jadis  l’un  des  plus  forts  remparts 
du  calvinisme,  ne  compte  aujourd'hui 
guère  plus  de  3,000  protestants.  Moissac 
est  une  ville  industrielle  qui  a une  po- 
pulation de  10,618  âmes.  Castel-Sarra- 
sin, placé  dans  un  territoire  extrêmement 
fertile,  n'a  que  7,408  habitants.  — Le 
climat  est  en  général  beau  et  tempéré. 
Les  observations  faites  à Montauban 
prouvent  que  ce  n'est  qu’à  des  époques 
extrêmemeut  rares  que  le  thermomètre 
TOMI  L. 


V est  descendu  à 1 0°  au-dessons  du  point 
de  congélation,  et  qu'en  été  il  s'élève  de 
23  à 28  ’,  et  quelquefois  jusqu'à  31.  Mais 
ces  extrêmes  n'ont  jamais  qu'une  courte 
durée,  et  l'on  peut  affirmer  qu’à  Montau- 
ban la  température  moyenne  de  l'hiver 
est  de  2 à 3°  au-dessus  de  la  glace  ; celle 
du  printemps  et  de  l'automne,  de  12  à 
14",  et  celle  de  l'été  de  22  à 24".  Il  faut 
augmenter  ces  quantités  pour  plusieurs 
points  du  département.  Ainsi , vers  le 
nord,  la  moyenne  dufroid  sera  plus  forte 
de  2 à 3°,  et,  vers  le  sud,  la  moyenne  de 
la  chaleur  sera  de  23  à 27*.  Comme  dans 
le  département  du  Tarn,  comme  dans 
celui  de  lu  Haute-Garonne,  un  des  vents 
dominants  est  le  sud-est,  nommé  vulgai- 
rement nuton.  Les  vents  d'ouest  se  font 
aussi  sentir  assez  souvent.  S'ils  déclinent 
vers  le  sud,  ils  sont  accompagnés  de 
pluies;  s’ils  tournent  vers  le  nord,  ils  de- 
viennent secs  et  froids. — D'après  ce  que 
nous  venons  de  dire,  on  voit  que  le  cli- 
mat du  département  deTarn-el-Garonne 
est  en  général  tempéré.  Le  printemps  est 
quelquefois  un  peu  pluvieux  ; mais  les 
pluies  y sont  rarement  de  longue  durée. 
L'été,  qui  charme  la  vue  par  le  spectacle 
d'une  abondante  moisson,  est  très  agréa- 
ble dans  ses  commencements  ; mais  les 
chaleurs  deviennent  très  vives  pendant  le 
mois  d'août.  L’automne  est  là , comme 
dans  la  plupart  des  départements  voi- 
sins, la  saison  la  plus  belle.  Des  fruits  de 
toute  espèce,  le  tableau  animé  des  ven- 
danges, l'aspect  d'une  population  qui,  en 
général,  paraît  heureuse,  et  qui  recueille 
avec  joie  les  derniers  dons  de  l'année, 
tel  est  le  tableau  qu’offre  alors  le  dépar- 
tement de  Taro-ct-Garonne.  Quant  à 
l'hiver,  il  est  généralement  sec  ; les  nei- 
ges sont  rares,  et  les  vents  froids  et  vio- 
lents presque  inconnus.  Si  les  arbres 
sont  alors  dépourvus  de  leurs  feuilles, 
les  plaines,  déjà  couvertes  d'une  belle 
verdure,  annoncent  le  prochain  retour 
du  printemps.  — La  surface  du  départe- 
ment est,  en  général,  formée  de  grandes 
plaines  et  de  plateaux  peu  élevés,  que  des 
vallées  profondes  ou  des  gorges  assez  es- 
carpées séparent  les  uns  des  autres,  et 
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dont  rcDscmble  s’abaiuc  unlfonnëment 
vert  le  sud-ouest  et  l'ouesl,  c'est -3i-dire 
vers  les  déparlcmcnls  du  Gers  et  de  Lot- 
et-Garonne.  La  hauteur  de  ces  plateaui 
varie  de  250  à tOO  mètres  au-deuus  du 
niveau  de  la  mer.  A peine  s’aperçoit-on 
de  l'élévation  progressive  de  ces  pla- 
tenus.  L'Aveyron  est  presque  toujours 
encaissé  dans  des  terrains  qui  atteignent 
quelquefois  tOO  mètres,  c'est-à-dire  le 
masimum  de  U hauteur  des  plateaux,  et 
qui  présentent  sur  les  deux  rives  des 
pentes  extrêmement  rapides,  des  acci- 
dents de  terrain  aussi  variés  que  pitto- 
resques, et  quelquefois  des  escarpements 
absolument  à pic.  Le  Tarn  , si  encaissé 
dans  le  département  de  l'Aveyron  et  dans 
celui  qui  porte  son  nom,  ne  l'est  plus  au- 
tant dans  le  déparlement  auquel  cet  ar- 
ticle est  consacré.  On  arrive  sur  ses 
bord.s  pardes  pentes  eilrèmemcnt  douces. 
Le  département  est  sillonné  par  trois  chaî- 
nes princijiales  de  hauteurs;  la  première, 
formée  des  ramifications  des  fertiles  co- 
teaux du  Gers , se  prolonge  sur  la  rive 
gauche  de  la  Garonne;  la  seconde,  dont 
les  eaux  se  déversent,  d'un  cùté  dans  le 
Tarn,  et  do  l'autre  dans  l'Aveyron,  voit 
ses  derniers  chaînons  expirer  au  pied  des 
murs  do  .Monlauban,  les  uns  par  une  dé- 
clivité douce  et  insensible,  les  autres  par 
une  pente  brusque  et  pittoresque  ; la 
troisième  est  composée  des  derniers  ra- 
meaux des  montagnes  du  Qiiercy,  dont 
la  plus  élevée  est  celle  de  Montalxat,  si 
Ven  peut  donner  le  nom  de  montagne  à 
une  hauteur  qui  n’a  |us  100  mètres  per- 
pendiculaires d'élévation  au-dessus  du 
lit  de  l'Aveyron.  Cette  chaîne  longe  d’a- 
bord la  rive  droite  de  l'Aveyron , puis 
celle  du  Tarn , après  la  jonction  de  ces 
deux  rivières,  et  enfin  celle  de  la  Ga- 
ronne , après  l'embouchure  du  Tarn. 
C'est  dans  ce  dernier  prolongement  que 
se  trouve  le  passage  dangereux  de  Saint- 
Jean-de-Malauzc,  véritable  position  mi- 
litaire, susceptible  d’être  défendue  avec 
avantage.  — Le  département  de  Tarn- 
et  Garonne  est  arrosé  par  un  grand  nom- 
bre de  cours  d'eau.  Outre  les  deux  fleu- 
ves princijaux  qui  lui  donnent  Icura 


noms,  n faut  compter  la  Sadne  qui  tra- 
verse Olmières,  Saint- Livrade,  Fauroux, 
lirossac,  etc.;  l'Aveyron,  qui  sert  d’a- 
bord de  limilc  entre  les  deux  départe- 
ments de  Tarn  et  de  Tarn-et-Garonne, 
et  qui  se  jette  dans  le  Tarn,  au-dessous 
deSaint-Pierre-de-Campredon;  l’Airats, 
qui  prend  sa  source  dans  les  Ilantea-Py- 
rénées,  traverse  le  département  du  Gers, 
et  se  jette  ensnite  dans  la  Garonne  ; la 
Gimone,  qui  découle  aussi  des  Pyrénées, 
entre  dans  le  département  à Maubec,  et 
termine  sa  course  comme  VA  irais  ; la 
Serre,  la  Rarguelonne,  la  Lutte,  le  Lem- 
Imula,  la  Daire,  le  Conral,  le  Tescou,  ou 
Tosco , sur  les  bords  duquel  on  a cru 
pouvoir  placer  la  petite  tribu  gauloise 
des  Tasconi,  et  qui,  après  avoir  coulé 
de  l'est  au  nord-est , se  perd  dans  le 
Tarn  , sous  les  murs  de  Montanban.  — 
Mous  venons  de  mentionner  les  Tasconi 
comme  l'une  des  antiques  tribus  qui  ha- 
bitaient le  territoire  du  département  de 
Tarn-et-Garonne;  il  faut  anssi  compter, 
parmi  les  anciens  possesseurs  de  ce  pays, 
d'abord  les  Cadarci,  puis  les  Rutheni, 
ensuite  les  Tolosoles,  qui  occupaient,  à 
ce  qu'il  paraît,  toute  celte  partie  du  dé- 
partement qui  forme  l'arrondissement 
de  Castel-Sarrasin , et,  enfin,  les  peu- 
plades Aquitaniques  de  l'arrondissement 
de  Lectoure,  ou  les  Laclorntes.  Ces  peu- 
ples ont  laissé  des  monuments  de  diverses 
époques  sur  le  sol  qu'ils  occupaient  au- 
trefois I les  tumuli  et  les  dolmen  de  la 
forêt  du  Breton,  et  d'autres  encore  qu’on 
attribue  aux  Gaulois,  des  inscriptions 
romaines,  de  riches  débris  de  poteries, 
des  sculptures,  des  médailles,  indiquent 
l’époque  de  l'empire.  Celle  du  moyen 
âge  a laissé  de  plus  grandes  traces,  mal- 
gré les  destructions  opérées  par  les  pro- 
testants au  XVI*  siècle  ; et  si  Montauhan, 
fondée  par  un  comte  de  Toulouse,  ne 
montre  rien,  ni  du  temps  on  elle  fut  bâ- 
tie, ni  de  celui , bien  plus  ancien , oh 
l'abbaye  de  saint  Théodard  existait  en- 
core, Moissac  garde  son  admirable  cloî- 
tre, à la  conservation  dêqtiel  nous  n'a- 
vons pas  été  étranger  ; et  le  beau  portail 
de  son  église,  où  un  sculpteur,  plein  de 
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Terre  et  d’entbousiaime,  a reprëaentd  des 
allë^ories  pnisëes  dans  l'Apocalrpse,  et 
la  Faile  en  Eç^ple  et  la  Fin  du  bon 
Pauvre  comparëe  il  la  Fin  du  mauvais 
Riche.  Ces  sculptures,  très  anciennes, 
sont  à peu  près  de  la  même  date  que  le 
cloilre  qui  fut  bili  l'an  1100,  sous  l'abbé 
Ansquitillus.  C'est  ce  qu'indique  une 
inscription  aiilhenliqiie  gravée  sur  le 
marbre  de  l'un  des  piliers  de  ce  cloître. 
— Quelques  débrh  antiques  annoncent 
que  Moissac  ( Mussincum  ) eiistait  k l'é- 
poque romaine.  De  l'autre  cdlé  duTarn, 
presqu’en  face  de  cette  ville,  existe  en- 
core un  camp,  que  l'on  nomme  en  langue 
du  pays  Gandalou , et  que  les  plus  an- 
ciennes chartes  désignent  tons  celui  de 
Castrum  F'andalnrum.  — On  a , asseï 
mal  k propos,  assigné  une  origine  arabe 
è la  ville  de  Castel-Sarrasin.  Ce  lieu  por- 
tait, même  avant  l'invasion  des  conqué- 
rants de  l'Espagne,  le  nom  de  Caslrum- 
Cerrucium,  et  ce  nom  est  ainsi  écrit  dans 
les  chartes  les  plus  anciennes.  — Mon- 
tauban  est  bâtie  sur  une  liaiileur,  située 
sur  la  rive  droite  du  Tarn  ; des  faubourgs 
considérables  existent  sur  la  rive  gauche. 
Jadis  on  voyait  sur  la  hauteur  le  bourg 
de  Podium-Aureoli , ou  de  Mons-Au- 
reolus.  Ce  lieu  prit  le  nom  de  Monlalba 
ou  de  Mons  après  l'année  1 144, 

époque  où  Alphonse-Jourdain,  comte  de 
Toulouse,  concéda  sur  ce  point  des  ter- 
rains â cens  qui  vinrent  habiter  la  nou- 
velle ville  qu'il  y avait  fait  tracer.  En 
langue  romane  alba  signifie  saule,  et 
comme  la  petite  montagne  où  la  ville 
s’élevait  avait  beaucoup  d'arbres  de  cette 
espèce , on  lui  donna  le  nom  de  Mon- 
talba , ou  de  Montauban  qu'elle  porte 
encore  aujourd'hui.  — La  position  toute 
militaire  de  Montauban  lui  donna  une 
grande  importance  à l’époque  des  guer- 
res des  Albigeois  et  au  temps  de  la  do- 
mination anglaise  sur  le  Quercy.  Celte 
importance  augmenta  encore  durant  les 
troubles  religieux  du  xvt*  et  du  xvii* 
siècle.  Coligny  introduisit  le  calvinisme 
dans  celte  ville,  d'où  bientôt  tous  les  ca- 
tholiques furent  chassés.  Louis  XIII  l'as- 
siégea en  personne,  «n  1611,  «t  ne  pnt 


s’en  empaler.  Mais  Richelien  sut  s’en 
rendre  maître  sans  employer  la  force,  et 
Montauban  devint  bientôt  une  ville  ri- 
che par  l'industrie  de  tes  habitants, 
comme  elle  l'était  déjà  par  la  fertilité 
des  campagnes  qui  l’environnent.  Elle 
pos.sède  aujourd'hui  une  faculté  de  théo- 
logie protestante  qui  fait  partie  de  l’aca- 
démie de  Toulouse.  — Caussade,  petite 
ville  du  département,  montre  encore  les 
tnaces  du  sang  des  prêtres  égorgés  sans 
pitié  dans  cette  ville  par  une  de  ces 
hordes  fanatiques,  que  Montauban  lan- 
çait, durant  le  xvi*  siècle,  dans  les  con- 
trées voisines  de  ses  murs. — Monirieoux 
a encore  sa  vieille  église  bâtie  par  lesTem- 
pliers.  — Monlpezat  offre  aux  regards  les 
tombeaux  cl  les  statues  en  marbre  de 
deux  prélats  de  la  famille  Des  Près,  elles 
tapisseries  si  remarquables  de  son  égli- 
se collégiale.  — Pfegrepetisse  rappelle 
de  sinistres  événements  ; Sainl-Anlo- 
nin  sa  défense  désespérée  mais  inutile 
lors  des  derniers  efforts  du  protestan- 
tisme armé.  Mais  U aussi  de  plus  douces 
images  se  présentent  au  voyageur.  Il  se 
ressouvient  du  vicomte  Raymond- Jour- 
dain, l'un  de  nos  troubadours,  de  sa  pas- 
sion pour  la  châtelaine  de  Penne,  et  de  la 
tendresse  de  celle-ci.  En  se  rapprochant 
de  Toulouse , il  voit , sur  le  portail  de 
l’église  de  Grisolles,  la  représentation  de 
la  Psjrcoslasie  ou  de  la  Pesc'e  des  amer, 
comme  on  la  remarque  sur  beaucoup  de 
monuments  égyptiens.  Au-delà,  il  trouve 
le  château  de  Pompignan  et  l’église  ok 
reposent  les  cendres  du  célèbre  auteur 
de  Didon.  — Le  nom  de  cet  écrivain 
distingué  nous  rappelle  un  autre  nom 
bien  illustre  aussi  , celui  de  M.  In- 
gres, né  à âlontauban  , mais  ori0puaire 
de  Toulouse  ; et  ce  n’est  pas  une  petite 
^oire  pour  le  chef-lieu  du  département 
d'avoir  donné  le  jour  à un  poète,  quel- 
quefois heureux  imitateur  de  Racine  etde 
J. -B.  Rousseau,  et  à l'un  des  plus  grandi 
peintres  de  notre  époque. — Le  ministère 
de  l’intérieur  ayant  bien  voulu,  en  1831, 
nous  eharger  du  soin  de  recueillir  et  de 
décrire  les  monuments  de  cette  partie 
de  la  France,  nous  avons  déposé,  dans 
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le*  archive*  de  la  préfecture  VArehio- 
lo%U  du  departement  de  Tam-el-Ga- 
ronne.  Ce  ii’eit  que  par  U publication 
de  travaux  de  ce  genre,  nais  exécuté* 
avec  conicience  et  talent,  qu’on  pourra 
connaître  un  jour  les  ricliexscs  histori- 
ques que  la  France  possède  encore , cl 
ajouter  à ce  que  l'on  sait  déjà  sur  les  di- 
verses phases  de  Tart  chrétien. 

Cil"  ALiiaxDss  ùo  Hkce. 

TARPÉIE.VVE  (Roche  [v.  Rocai- 
TasrKixsss]). 

TAltQCIX  (Lucius  Tasquisius  Psls- 
cus),  cinquième  roi  de  Rome  , naquit  à 
Tarquinies,  ville  d’Ltrurie,  d’une  fa- 
mille originaire  de  Corinthe  ( 98  de 
Rome,  6&G  av.  J.-C.].  La  révolution  qui 
fit  passer  Corinthe  du  (;onvernement  oli- 
garchique des  Bacchiades  sous  la  tyran- 
nie de  Cypselus  (CCS)  devait  commencer 
pour  Rome  une  ère  nouvelle.  Des  lors, 
en  effet,  elle  quitte  le  caractère  de  colonie 
d’Albe  pour  prendre  l’aspect  moins  agres- 
te de  colonie  étrusque.  Le  règne  de  Tar- 
quin-l’Ancien  et  de  ses  deux  successeurs 
• cela  de  remarquable  , qu’il  a trouvé 
grâce  devant  ceux  qui  n’admettent  point 
comme  prouvé  ce  qu'on  rapporte  de* 
quatre  rois  qui  l’ont  précédé.  Toutefois, 
tes  historiens  qui  ont  écrit  sa  vie  ont 
enveloppé  la  vérité  de  fables;  nous  tâ- 
cherons de  la  dépouiller  du  voile  qui 
1a  recouvre.  — Demaratus,  un  des  Rac- 
ebiades,  que  sa  naissance  rendait  illus- 
tre, et  à qui  le  commerce  considérable 
qu’il  faisait  avec  l’Italie  avait  procuré  de 
grandes  richesses,  s’était  réfugié  à Tar- 
qninics.  Son  fils  Lucumon  hérita  de  toute 
sa  fortune  au  détriment  de  son  neveu , 
fils  de  son  frère  Aruns,  et  vint  à Rome 
■ans  le  règne  d’Ancus  (l'an  C32  avant 
J.-C.).  Là  il  changea  son  nom  en  celui  de 
Lucius  Tarqtiin.  11  sut,  par  ses  servi- 
ces, par  le  noble  emploi  qu’il  faisait  de 
son  immense  fortune , gagner  la  faveur 
du  peuple  romain  et  l'amitié  d'Ancus , 
qui  lui  donna  ou  vendit,  selon  Tite-Live, 
des  terres  et  un  emplacement  dans  la 
ville  pour  nourrir  et  loger  la  multitude 
de  clients  qu'il  avait  amenés  avec  lui  : il 
le  choisit  aussi  pour  luteui  de  ses  dcui 


fils.  Mais,  h la  mort  de  son  bienfaiteur , 
Tarquin  brigua  publiquement  le  Irène, 
et  le  peuple  le  fit  roi  (Cil).  Afin  de  ré- 
compenser ceux  à qui  il  devait  la  cou- 
ronne , il  porta  à 300  le  nombre  de* 
membres  do  sénat,  en  y adjoignant  cent 
plébéiens  qui  composèrent  ce  qu'on  ap- 
pela Patres  minorum  gentium.  Il  doubla 
aussi  le  nombre  des  chevaliers,  et  l’éleva 
à 1,100.  Plus  tard , il  le  doubla  une  se- 
conde fois , et  le  porta  à 2,400.  An  lieu 
de  quatre  vestales  , il  en  nomma  six.  On 
le  vit  travailler  à l’embellissement  de  Ro- 
me, faire  établir  des  boutiques  autour  de 
la  grande  place,  élever  des  remparts  de 
pierres  de  taille , construire  des  égoùts 
qui  existeut  encore  aujourd'hui,élever  au 
sommet  du  mont  Tarpéicn  un  temple  en 
l’bonneur  de  Jupiter,  et  bâtir  enfin  le 
grand  Cirque.  Un  lui  attribue  l’intro- 
duction des  statues  grecques  et  étrus- 
ques dans  les  temples  de  Rome.  — L'his- 
toire de  la  pierre  et  du  rasoir , concertée 
peut-être  entre  loi  et  l'augure  AttusNc- 
vius , fit  respecter  l’influence  des  augu- 
res , et  la  rendit  décisive  dans  toutes  les 
affaires  d’état.  — Tarquin  eut  plusieurs 
guerres  à soutenir.  Treize  ans  il  com- 
battit les  Latins , et  conquit  sur  eux 
Apiole  , Crustumerium  , INomentnm  , 
Collatie,  Corniculum , Amériole  et  plu- 
sieurs autres  villes  (de  Cl 3 à GOl  avant 
J.-C.).  Sa  première  guerre  contre  les  Sa- 
bins  date  de  &9T  ; elle  fut  terminée  par 
une  paix  de  six  années.  Uix  ans  plus  tard 
(en  687)  coronieni^  la  seconde , qui , 
après  six  ans  de  combats,  finit  par  la 
soumission  des  Latins  (681).  U’après  le 
récit  de  üenis  d'Ilalicarnassc,  qui  seul, 
du  reste,  en  fait  mention , aurait,  à la 
suite  d’une  guerre  de  neuf  ans  , subju- 
gué les  douze  nations  étrusques.  Quoi 
qu’il  en  soit , l'union  des  Etrusques  et 
des  Romains  paraît  évidente,  ainsi  que 
l’influence  qite'rarquin-l'Ancien  exerça 
sur  l’Étrurie,  dont  il  introduisit  à Rome 
les  costumes,  les  cérémonies  et  divers 
usages,  tels  qne  la  robe  prétexte,  la  bulle 
d’or  qui  distinguait  les  enfants  de  nais- 
sance patricienne  , et  le  grand  triomphe 
sur  un  quadrige,  jilomulus  n’avait  insti- 
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tué  que  le  petit  triomphe,  qu’on  appelait 
ovation.  — Tarquin,  apris  avoir  trente- 
huit  ans  travaillé  li  b gloire  et  au  bon- 
heur de  Rome,  mourut  assassiné  par  des 
hommes  qu’avaient  apostés,  disent  les 
historiens,  les  fils  détrônés  d’Ancus  Mar- 
titts.  Mais  n’est-il  pas  étrange  que  cet 
princes  dépossédés  aient  en  assez  de  pa- 
tience pour  attendre  38  ans  ? 

Tasquui  - Lt-SuPssBS  ( Lucius -Tar- 
quinus  Superbus),  était  le  petit-fils 
du  précédent.  Aussi  inflexible  , aussi 
cmel  que  ton  frère  Aruns  était  doux  et 
bienfaisant,  il  fit  périr  successivement  ce 
dernier  et  sa  propre  femme  pour  pouvoir 
te  marier  avec  Tullin  , épouse  d’Aruns, 
qui  elle-même  l’avait  excité  h ces  crimes. 
Serviut  ’rulliiis , leur  père , dont  ils 
convoitaient  le  trône,  fut  Itié  par  l’ordre 
de  ’farquin  , et  son  cadavre  broyé  par 
le  char  de  sa  fille , qui  vint  au  sénat  sa- 
luer elle-même  l’usurpateur  (av.  J.-C., 
63t). — Dès  ce  moment , dit  Cicéron,  an 
roi  succède  le  despote.  Tarquin  ne  règne 
plus  que  par  lui  et  pour  lui.  Faisant  pe- 
ser sur  set  sujets  un  joug  de  fer,  il  oppri- 
me les  grands  par  des  confiscations  et  des 
meurtres,  le  peuple  par  des  travaux  et 
des  guerres.  Le  peuple  et  le  sénat  ne 
sont  plus  jugés  dignes  de  prendre  part  à 
l’administration  intérieure,  et  de  déci- 
der de  la  paix  on  de  la  guerre.  Le  tyran 
gouverne  tout  du  fond  de  son  palais. 
N’ayant  d’autre  titre  que  b force , il 
s’entoure  de  satellites  mercenaires  ; il  se 
réserve  de  juger  les  causes  capitales,  ou 
bien  il  les  fait  décider  par  des  hommes 
achetés , et  livre  au  bourreau  plusieurs 
sénateurs  qui  lui  portent  ombrage.  U 
abolit  l’ordonnance  de  Servius  'ruilius 
qui  proclamait  l’égalité  de  tout  homme 
devant  b loi,  et  celle  qui  proportionnait 
les  impôts  aux  ressources  des  contribua- 
bles, Cependant  il  achève  le  Cirque  et  les 
égoùb  commencés  par  son  aïeul,  entoure 
l’amphithéâtre  do  portiques,  et  élève  sur 
la  colline  Tarpéienne  le  temple  de  Jupi- 
ter, appelé  dès  lors  Capitole,  d’une 
tête  (eaput)  fraîchement  coupée  , qu'on 
prétendit  avoir  trouvée  en  creusant  les 
fondations,  et  qui,  au  dire  des  au- 


gures, éhit  le  présage  de  b grandeur 
future  de  Rome.  Tarquin  , en  même 
temps,  s'alliait  aux  Étrusques,  et  cher- 
chait un  appui  plus  sûr  encore  chez  les 
Latins.  Pour  cimenter  cette  union  , dans 
laquelle  entrèrent  quarante-sept  villes 
latines , herniques  et  voisques , il  insti- 
tua les  f cries  latines , réunion  à la  fois 
religieuse , politique  et  commerciale.  Il 
donna  sa  fille  au  riche  et  puissant  Octa- 
vius  Mamilius  de  Tusculum,  qui  préten- 
dait descendre  d’Clysse  et  de  Circé, 
se  servit  des  Latins  incorporés  aux  trou- 
pes romaines  pour  soumettre  les  Vois- 
ques, auxquels  1!  pritSuessa-Pometia,  et 
fit  ensuite  la  guerre  aux  Sabins.  Gables, 
ville  du  Latium,  arrête  sept  ans  ses  ar- 
mes jusqu’alors  victorieuses  : il  s’en  em- 
pare enfin,  grâce  à un  stratagème  con- 
certé avec  son  fils  Sextus.  Arbitre  do  La- 
tium , vainqueur  des  Sabins  et  des  Vois- 
ques , il  entoure  ses  conquêtes  de  nou- 
veaux murs  élevés  sur  les  fondalions  cy- 
clopéennes  de  Signia  et  de  Circéii,  et  y 
renferme  deux  colonies  militaires.  Tar- 
quin semblait  dès  lors  inattaquable  sur 
son  trône.  Il  ne  lui  restait  plus  qu’à 
dompter  les  Rutules , et  il  était  occupé 
au  siège  d’Ardée , quand  l'outrage  fait  à 
Lucrèce  (v.)  par  Sextus  Tarquin  souleva 
le  peuple  qui  le  renversa  du  trône.  Junius 
Brutus  et  Tarquin  Colbtin  , époux  de 
celte  vertueuse  Romaine,  dirigent  cette 
révolution.  Une  loi  prononce  l’expulsion 
du  tyran  et  de  sa  famille.  Agé  de  7à  ans, 
robuste  encore,  il  se  retire  à Gabics,  et 
ensuite  à Tarquinies,  oh,  grâce  au  sou- 
venir de  son  aïeul , il  est  honorablement 
accueilli.  Les  habitants  envoient  même 
à Rome  des  ambassadeurs,  qui  réclament 
b restitution  de  ses  biens  : on  les  rend 
après  une  délibération  orageuse.  Cepen- 
dant les  envoyés  trament  avec  les  Aqui- 
iens,UtVitcllicns,  les  deux  fils  de  Bru- 
tus et  plusieurs  jeunes  nobles , une  con- 
spiration ayant  pour  but  de  faire  ren- 
trer Tarquin  dans  Rome.  Dénoncés  par 
un  esclave,  ils  sont  mis  à mort.  Puis , le 
décret  de  restitution  est  rapporté  , et  les 
biens  du  tyran  sont  livrés  au  pillage  , 
afin  que  le  peuple , ayant  porté  b main 
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sur  ces  richesses  rojsles,  perde  tout 
espoir  de  rapprochement.  Les  terres  sont 
partaf'écs,  çicepU  le  Cbamp-de-.Mars , 
dont  Tarquin  s'est  cnipard , et  qui  est 
consacré  de  nouveau  : on  jette  la  ré- 
colte dans  le  Tibre , et  les  gerbes , se 
mêlant  au  limon,  forment,  avec  le  temps 
et  grâce  au  travail  des  hommes , une 
île  dont  le  sol  peut  porter  des  édifices. — 
Tarquin,  furieui,  court  ciciler  à la  guer- 
re ks  Tarquiniens  et  les  Véiens.  Un 
combat  est  livré,  dans  lequel  Bruliis  et 
Aruns  , un  des  fils  du  roi  fugitif , se 
transpercent  h ta  fuis.  Quoique  vain- 
cu , Tarquin  n'est  pas  découragé.  11 
arme  en  sa  faveur  le  roi  d'£truric,  le 
puissant  Porsenna.  La  terreur  fut  gran- 
de â Rome  ; tout  s'enfuyait  des  champs 
dans  la  ville  ; il  n'y  avait  de  sécurité  que 
derrière  le  Tibre  et  les  murs.  Porsenna 
vint  assiéger  Rome.  La  courageuse  ré- 
sistance des  habitants  lui  inspira,  disent 
Tite-Live  et  Deoys  d'ilalicarnasse,  tant 
d'estime  et  de  crainte  pour  le  nom  ro- 
main qu'il  leur  accord.i  une  paii  glorieu- 
se. Mais,  selon  Pline  cl  Tacite,  il  leur 
imposa  des  conditions  tellement  dures 
qu’il  ne  leur  laissa  que  tout  juste  assez  de 
fer  pour  labourer.  Une  troisième  guerre 
est  suscitée  p.ir  les  Tarquins.  Les  Sa- 
bins,  qui  la  soutiennent  quatre  ans  (60à- 
60  Ij,  sont  constamment  vaincus , et  per- 
dent une  partie  de  leur  territoire.  Ce- 
pendant les  Tarquins  ne  renonçaient 
point  au  trône  : â l'aide  de  Mamilius , ils 
soulevaient  les  Latins  et  les  Yolsques, 
et  voyaient  trente  cités  s'armer  pour  eux. 
Titus  Lartius,  premier  dictateur,  négo- 
cie avec  les  Latins  , et  scs  négociations, 
appuyées  d'un  brillant  combat,  dissipent 
pour  uu  temps  la  ligue  des  Latins , â qui 
il  accorde  une  trêve  d'une  année.  Trois 
ans  après  (f06),  les  Latins  reprennent 
les  armes,  et  les'  Y’oisques  se  joignent  â 
eux  contre  Rome. Aulus  Postliumius,  se- 
cond dictateur , est  charge  de  combattre 
la  ligue  latine.  La  bataille  du  lac  Régillc 
fut  sanglante.  Les  deux  fils  de  Tarquin , 
Seiliis  et  Titus,  ainsi  que  son  gendre 
Octaviua  Mamilius,  chef  des  Latins,  y 
perdirent  1a  vie  ; Tarquin  lui-même  y fut 


dangereusement  blessé.  Les  Romains  ac- 
cordèrent la  paix  aux  Latins,  et  ceux-ci 
chassèrent  du  Latium  Tarquin,  qui  seul 
restait  debout  de  sa  nombreuse  famille. 
Toujours  accompagné  des  Romains  qui 
avaient  partagé  son  exil,  il  trouva  un  der- 
nier asile  en  Campanie  , auprès  d'Aris- 
todème  , tyran  de  Cumea.  Ce  fut  là  qu'il 
mourut,  à l'âge  de  83  ans , quatorze  aus 
après  son  expulsion  (404). 

TAsquia-CoLLATiN  ( Tarquinius  Col- 
latinus } , plus  fameux  pour  avoir  été 
le  jouet  des  circonstances  que  par  ses 
talents  et  son  mérite  personnels.  Il  avait 
épousé  Lucrèce , fille  de  Lucretius.  Tar- 
quiu  - le  - Superbe  ayant  été  banni  de 
Rome , après  l'outrage  fait  par  Sextiu  h 
cette  malheureuse  femme,  Collatin  fut 
nommé  consul , et  partagea  celte  charge 
avec  Junius  llrulus.  Lorsque  la  proposi- 
tion de  rendre  les  biens  à la  famille  des 
Tarquins  fut  portée  devant  le  peuple  , 
Collatin  l'appuya  de  tout  son  crédit , et 
parvint  à la  faire  agréer.  Mais  la  conju- 
ration dans  laquelle  entrèrent  trois  de 
ses  neveux  fit  triompher  le  parti  con- 
traire. Rrutus,  craignant,  à cause  de 
cette  conduite,  que  Collatin  ne  travaillât 
aussi  un  jour  à rétablir  sa  famille,  essaya 
de  lui  faire  comprendre  que  sa  naissance 
et  son  nom  seraient  un  ombrage  conti- 
nuel pour  les  Romains,  et  il  lui  conseilla 
d'abdiquer  le  consulal  et  de  s'exiler  vo- 
lontairement. Collatin  résista  long-temps, 
mais  enfin , cédant  aux  instances  de  son 
beau-père  Spurius  Lucretius,  il  quitta 
Rome  avec  vingt  talents  qiio  lui  donna  la 
république , cinq  autres  qu'y  ajouta 
Rrutus , et  scs  propres  rlclicsscs.pour  se 
retirer  à Lavlnium,  où  il  mourut  dans 
un  âge  très  avancé.  A.  S-a. 

TART.\ltE(mylhol.}Quellc  est  l'éty- 
mologie du  nom  de  ce  séjour  souterrain , 
en  même  lempsdivinilé  infernale?  Vient- 
elle  de  l'adjectif  hébreu  lara,  moite,  hu- 
mide, qui,  au  superlatif  par  réduplica- 
tion griimmalicalc , fait  tnra-lard,  très 
humide?  Vient-elle  des  verbes  grecs  <i- 
ratuin,  épouvanter,  ou  de  tarlarizein, 
glacer  de  froid , ou  de  l’égyptien  dar- 
dirol,  habitation  éternelle,  métaphore 
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du  tombeau  ; ou  bien  encore  de  Tar- 
Ussa,  pciitc  île  à rembouchiire  du  Bi!tii, 
aujourd’hui  leCuadalquivir,  en  Eapagne, 
où  les  Phéniciens  reléguaient  leurs  hauts 
frisouniers  d'étal?  L'antique  Hésiode, 
dans  sa7'/ic'ogr>/u'e,  semble  résoudre  celte 
dernière  question.  C'est  de  la  manière 
suivante  qu'il  s'explique  sur  leTartare;  je 
tradu'is  ici  textuellement  scs  vers  harmo- 
nicui,  qui sonld'une incontestable  clarté 
quand  on  ; porte  le  flambeau  de  la  cri- 
tique : « Le  Tsrtare,  dit  ce  poète,  est  un 
immense  goulTrc  ; qui  aurait  franchi  ses 
portes  n'atteindrait  pas  la  terre  au  bout 
d'une  année  révolue,  un  ouragan  impé- 
tueux, effroyable,  l’emporterait  ^ et  U. 
C’est  un  spectacle  horrible,  même  pour 
les  dieux  immortels.  Tout  proche , la 
Kuit,  enveloppée  de  noirs  nuages,  a son 
palais.  Là  , le  hls  de  Japet  porte  le  vaste 
ciel  sur  sa  tète  et  le  soutient  de  ses 
mains  infatigables  ; là,  le  Jour  et  la  Nuit 
SC  succèdent,  franchissant  tour  à tour  le 
seuil  de  fer  de  l’immense  porte.  Quand 
le  Jour  entre,  la  Nuit  s’en  va,  et  jamais 
ce  palais  ne  les  réunit  tous  les  deux  à 
la  fuis.  > C’est  là  qu’est  l’obscur  Tarlare, 
dit  le  poète  cosmologue , ténébreuse 
terre,  mer  stérile,  ciel  constellé,  où  se 
trouvent  les  sources  et  les  extrémités  du 
monde.  C’est  aussi  le  palais  du  Slyx, 
ajoute-t-il,  dont  le  toit  est  fait  de  roches 
démesurées,  et  que  des  colonnes  d’argent 
affermissent  dansUsairs.Qui  ne  reconnaît 
à celle  description  l'Atlas  et  ses  pics  gi- 
gantesques,et  cette  mer  incommensurable 
à cette  époque , que  3,000  années  après 
sillonna  le  navire  de  Colomb,  mer,  océan 
ou  sources,  que  le  poète  et  ses  contem- 
porains pensaient  être  un  gouffre,  extré- 
mité de  la  terre  et  séjour  de  1a  Nuit, 
parce  que  te  soleil  semblait  s’étein- 
dre dans  ses  flots,  qu’ils  soupçonnaient 
néanmoins  , comme  l’a  prouvé  plus  tard 
la  découverte  du  Nouveau  • Monde  , 
avoir  une  rive,  peut-être  un  continent, 
que  l’on  pouvait  loucher  après  une  lutte 
d'une  année  contre  les  vents,  les  vagues 
et  tes  tempêtes?  Ces  brilbintes  colonnes 
d'argent  ne  sont-elles  pas  les  cimes  de 
Allas  qui  blanchissent  le  soir  dans  Ica 


vapeurs  de  l’Occident  ? Quelle  prophé- 
tique lumière  jaillissait  à une  époque  si 
reculée  de  ces  vers  d'Hésiode  ! Mais 
pourquoi,  dira-l-on,  cette  complication 
d'images,  d’opinions,  de  légendes  sur  te 
Tartare?  C’est  chose  très  facile  à eipli- 
quer.  L’ardente  imagination  des  Grecs 
d’une  idée  faisait  des  idées  multiples; 
elle  mêlait  en  même  temps,  dans  la  créa- 
tion de  ses  mythes  religieux,  géologie, 
géographie,  métaphysique,  matérialisme 
et  psychisme.  Leur  Tarlare , qui  n’est 
nullemeut  égyptien , comme  l'ont  pré- 
tendu quelques  érudits,  en  est  un  exem- 
ple frappant.  Tantôt , c’est  cbex  ce  peu- 
ple une  essence  primitive,  génératri- 
ce, une  divinité  éclose  du  Chaos  et  de  la 
Terre,  dont  elle  eut  Typhon  (i>.),cl  une 
vingtaine  d’autres  géants  monstrueux  ou 
hommes  forts  et  cruels  que  signale  la  Bible 
sous  le  nom  général  de  repluûm.  Tantôt 
c’est  un  lieu  de  ténèbres,  un  abîme,  des 
cavernes  affreuses  de  fer  au  centre  du 
globe,  qui  sont,  d’après  les  expressions 
coïncidentes  du  chantre  de  la  Theogotiie 
et  du  chantre  de  VOdi/iiee,  auiaiit  au- 
dessous  de  l'empire  des  morts  que  le  ciel 
est  au-dessus  de  la  terre.  Le  sage  Hésiode 
lui-même,  se  contredisant  et  coufondai.t 
tout,  non  par  ignorance  toutefois,  mais 
par  la  noble  ardeur  de  suivre  les  con- 
naissances, les  progrès  et  la  foi  de  son 
siècle,  place  en  même  temps  le  Tarlare 
aux  extrémités  du  monde  ancien,  sur  la 
rivage  de  la  mer  Atlantique  où  se  cou- 
che le  soleil,  terre  lointaine,  merveil- 
leuse, alors  seulement  connue  de  quel- 
ques hardis  aventuriers,  et. tout  récem- 
ment d’Hercule  qui  y avait  élevé  deux 
colonnes,  ou  ton  Nec  plus  ultra.  Cela 
n’emiiêchc  pas  que  chrx  ce  poète  le 
royaume  d’Adès  (riiivisiblcjoudcPlulon 
n’y  soit  disposé  comme  celui  des  prêtres 
mystagogues  (v.);  d'abord,  l’Étèbe,  nos 
limbes,  «.‘jour  ténébreux,  le  plus  proche 
de  la  surface  terrestre,  puis  les  Eufers, 
puis  le  Tarlare  réservé  aux  seuls  rois  do 
1a  terre  et  du  ciel,  et  aux  géants,  c'cil- 
à-dirc  aux  forts  inhumains,  aux  illustres 
oppresseurs  qui  y étaient  condamnés  à 
d’effroyables  supplices.  L'un  d’eux,  Phlé- 
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gjaê,  dani  l'excès  de  tes  (ortnret,  j criait 
éternellement  : 

Diêfilt  juititiam  wif  nfti  et  »<m  femnete  Jtrâe  / 

• • . Apprends  p*r  meit  »U|'ptkct 

Uortrlt  • respecter  i«s  tlicui  rl  It  jusiict  J 

Le  TarUre  était  les  ténèbres  primordia- 
les, Ici  ténèbres  compactes  du  chaos  ; il 
n’avait  ni  la  nuit  faiblement  transpa- 
rente des  Enfers,  ni  celle  plus  diaphane 
dcTÉrèbe;  il  n’était  à peu  près  visible 
«jue  par  les  rouges  reflets  du  fleuve  Py- 
'riphlégélon  qui  l’entourait  de  ses  flam- 
mes liquides.  Virgile  fait  du  Tartareune 
description  plus  ornée  de  savantes  cou- 
leurs que  celle  d'Homère  et  d'Hésiode, 
mais  aussi  plus  complète  et  plus  effroya- 
ble. Je  la  traduis  ici  : 

A fnwbr,  ta  pird  d*un  roc,  tVffW  tut  rtatrda  d'èiidt 
Conitn*  un«  loricrtM*  éiiorart,  rnTir«noé« 

IVuii  triple  rtiif  dr  mutât  U'*  flrure  tout  dr  feiii, 

Le  rhlr|tfloiir»pidr,  k prend  bruit,  autour  d’rui 
Ruul«  M repue  erdenle  cl  dci  rochee  brieéee  t 
Se  tAiirce  cet  eu  Terierr.  A <|ui  Tirul,  oppoeéM* 

Kfi  farr,  on  toit  turpir,  eolidci  diemenle, 
iWactiIntiuceqiic  rii'onmc  rt  Ictdicui  ei  puîmiiti 
Ne  eaureicnl  cnieiiicr  perle  fer  ni  U foudret 
Piiia  une  tour  d eiraiu  <)>i*ou  ne  peut  me lUc  en  pou  Ire  | 
Kllr  perce  lei  eiri  de  ce  lufubre  lieu. 

Dise  porte  de  fer  intmenre  e*t  eu  tnillea  : 
tfcoliére  cil  rob  onirc  et  <]uc  du  eeng  meeute* 

Nuit  il  jour,  l'ail  ourert,  eu  aeuil  du  teitibula 
Tiaipboiic  e«l  emire  : il  eorl  un  bruit  depleuri, 

I>e  rhalwre  que  Ton  (reine  cl  de  foueta  tenurura 
De  ce  dcit^  terrible  .*  Enee  ému  friaeoaDt  i 

L'opinion  générale  des  anciens  (ut  que 
les  supplices  du  Tartare , arrêts  en  der- 
nier ressort  rendus  par  l'inflexible  Rha- 
damanle  (v.),  étaient  étemels;  msis  Pla- 
ton, dont  l’ame  se  sentait  illuminée  par 
lin  rayon  précurseur  de  l'Evangile,  pré- 
tendait que  ces  grands  criminels  pou- 
vaient expier  leurs  forfaits  par  des  sup- 
plications aux  mânes  des  victimes  qu'ils 
avaient  on  spoliées,  ou  outragées,  ou  pri- 
vées de  la  vie.  C'est  le  purg.itoirc  chré- 
tien qu'entrevoyait  le  divindisciple  de  So- 
crate.— Quant  aux  beautés  pittoresques 
du  Tartare  ou  de  l'enfer  des  grands  poè- 
tes, les  jugements  des  critiques  sont  di- 
visés. La  plupart  donnent  la  palme  è 
Dante,  je  ne  suis  pas  de  leur  avis.  Cet 
illustre  chantre  d’Ugolin  et  de  Beatrix, 
avec  son  enfer,  entonnoir  imité  des  pri- 
sons souterraines  d'Athènes,  me  semble 
beaucoup  moins  grand  peintre  que  Mil- 


ton, géiiio  brumeux  et  terrible  comme 
son  océan.  Alais  leur  enfer  è ceux-lè  oc- 
cupe tout  un  volume,  ou  plusieurs  chants; 
tandis  qu'en  cinq  ou  six  mots  ra|>dtre 
vous  fait  frissonner  ; « Lâ , dit-il,  il  y 
aura  des  pleurs  et  des  grincements  de 
dents  ! • Je  ne  parle  pas  de  celle  terrible 
lcrnn  que  ce  saint  livre  donne  aux  grands 
de  la  terre,  de  celle  belle  parabole  du 
riche  sans  pitié,  qui,  du  fond  de  l’enfer, 
brillé  d'une  soif  ardente,  demande  au 
pauvre  Lazare  qui  est  d.-ins  les  cieux 
une  goutte  d'eau  pour  raifraichir  sa  lan- 
gue. Celle  image  effrayante,  jetée  comme 
p.-ir  hasard  dans  ces  divines  p.sges  des 
apAtres,  pages  si  riantes,  si  suaves  la 
plupart  du  temps,  vaut  tous  les  Tarlnres 
des  poètes  auxquels  les  écrivains  asiati- 
ques ont  cependant  emprunté  ce  mot 
sonore,  car  l’enfer  chrétien  est  souvent 
synonyme  chez  eux  de  Tartnre. 

DxaNx-BASox. 

l ARTAHES  {v.  Tatais). 

TAHTARli:  (v.  Tstasii). 

TAUTIA'I  (Jo.xxpn),  musicien  célèbre 
à des  titres  divers;  comme  le  premier 
violoniste  de  son  temps,  et  fondateur,  sur 
cet  instrument,  d'une  école  qui  s’esi  per- 
pétuée jusqu’à  nos  jours;  comme  compo- 
siteur de  musique  instrumentale , et  en- 
fin comme  auteur  d’une  théorie  renom- 
mée de  la  science  musicale.  La  carrière 
de  cet  illustre  artiste  se  renferme  entre 
l'année  I09Î  (lî  avril),  époque  de  sa 
naissance  , et  l'année  1770  ("10  février), 
date  de  sa  mort  : il  naquit  en  Istrie  , à 
Pirano , et  mourut  du  scorbut  à Padouc , 
où  il  avait  été  nommé,  dès  1771,  chef 
d’orchestre  de  l’église  Saint-Antoine,  et 
où  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 
On  doit  le  compter  parmi  1rs  hommes  cé- 
lèbres contrariés  dans  leur  vocation  par 
leurs  parents , et  aussi  par  la  première 
fougue  de  leurs  passions;  il  appartient 
en  outre  à cette  classe  d'artistes  dont  l'u- 
nion conjugale  , quoique  formée  par  l’a- 
mour, a troublé  la  carrière.  Comme  Slra- 
dclla  , il  avait  irrité  une  famille  puis- 
sante par  sa  fuite  et  son  mariage  clandes- 
tin avec  une  jeune  et  belle  élève  à la- 
quelle il  enseignait  la  musique.  Cepea- 
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d*nl  tt  fut  moins  ma)hcur«ai  qao  le  grand 
chanteor  son  compatriote , puisqu'il  as 
réconcilia  avec  la  famille  de  sou  épouse, 
après  quelques  années  de  courses  et  de 
retraite  occasionnées  par  scs  craintes. 
Son  rare  talent  sur  le  violon  le  61  recon- 
naître dans  un  couve'-t  d'Âssise , oii  il  se 
tenait  caché,  et  sa  terreur  6t  bienldt 
place  à la  joie  lorsqu'il  eut  apprit  qu'on 
le  cherchait  avec  des  intentions  bienveil- 
lantes. Sa  passion  pour  l'escrime , où  il 
excellait,  l'avait  assez  long-temps  dis- 
trait de  son  goût  pour  la  musique.  Sa  re- 
traite h Assise  le  rendant  à lui-méme,  le 
rappela  tout  entier  h cette  science  , et  h 
son  art,  comme  violoniste.  La  perfection 
de  son  jeu , l'école  qu'il  fonda , le  6rent 
nommer  le  maître  des  nations,  titre 
justihé  par  ses  brillants  élèves  de  tous  les 
pays  , et  qui , h leur  tour,  donnèrent  h 
l'Europe  Pagin,  La  Iloussayc,  Pugn.'ini , 
et  ce  merveilleux  Violti , dont  le  souve- 
nir nous  charme  encore.  On  trouvera 
dans  la  Méthode  de  l'iolon  composée  par 
M.  Baillot , le  digne  représentant  de  l’é- 
cole de  Tartini , une  belle  appréciation 
des  qualités  de  ce  maître , dont  la  gréce 
et  la  sensibilité  sont  les  caractères  prin- 
cipanx.  Parmi  ses  sonates , celle  qui  a 
rendu  son  nom  populaire  pour  la  foule 
des  amateurs  est  la  fameuse  Sonate  du 
Diable,  ou  le  Songe  de  Tartini,  que 
l’admirable  talent  de  M.  de  Bériot  et  ta 
voix  non  moins  rare  de  la  jeune  soeur  de 
madame  Malibran,  mademoiselle  Pauline 
Garcia  , viennent  de  rappeler  aux  dilet- 
tanti  parisiens.  On  sait , d'après  le  récit 
de  l'astrODome  Lalande,  à qui  Tartini 
avait  conté  le  fait  {Voyage  de  Lalande 
en  Italie),  que  la  sonate  avait  été  com- 
posée par  celui-ci  en  s’éveillant  d’un 
rêve  où  il  avait  cru  l’entendre  exécuter 
par  le  diable  , par  suite  d’un  pacte  fait 
avec  lui.  — Les  principaux  ouvrages  de 
Thriini  sur  la  science  musicale  sont  : un 
Traité  des  agréments  du  chant,  traduit 
en  français  par  P.  Denis , et  surtout , 
pour  l'acoustique  musicale  , sa  Disserta- 
tion sur  les  principes  de  F harmonie , 
imprimée  en  Italie,  à Padouc , 1767, 
in-4».  J.-J.  Rousseau  a exposé  en  détail , 


et  avec  tonte  la  clarté  possible , la  théo- 
rie de  Tartini  au  mot  Ststèmi  de  ton 
Dictionnaire  de  musique.  Tout  cc  que 
nous  pouvons  dire  ici , c'est  qu’au  con- 
traire de  Rameau , qui  trouve  le  principe 
de  l’barmonie  dans  la  basse  fondamen- 
tale produisant  l’accord  parfait , Tartini 
le  fait  dériver  du  troisième  ton  produit 
par  la  résonnance  de  deux  autres  : l'un 
fait  produire  les  sont  aigus  par  un  ton 
grave  ; l’autre  attribue  l’origine  des  sons 
graves  à un  son  aigu.  Tout  deux  ont  pris 
leur  point  de  départ  dans  la  découverte 
du  mathématicien  Sauveur  sur  la  réson- 
nance des  corps  sonores. — Tartini  te  ht 
aimer  autant  qu’admirer  par  la  douceur 
de  son  caractère  et  par  ses  vertus  bienfai- 
santes. Aubezt  os  Vitst. 

TARTRE.  C'est  la  matière  saline  qui, 
sous  forme  d’une  croûte  plus  ou  moins 
épaisse  , sc  dépose  dans  les  tonneaux  où 
l’on  conserve  le  vin.  Un  connaît  deux 
espèces  de  tartres,  qui  doivent  leur  nom 
h la  couleur  du  vin  dans  lequel  ils  pren- 
nent naissance , le  tartre  rouge  et  le  tar- 
tre blanc,  l’nn  et  l’autre  provenant  de  la 
réunion  d'une  multitude  de  particules 
cristallines,  qui  ne  diffèrent  que  par  leur 
matière  colorante.  Cette  substance  est 
toute  formée  dans  le  raisin  et  le  tama- 
rin. En  se  déposant,  elle  est  mélangée 
avec  une  petite  quantité  de  lie  et  de  tar- 
trate  de  chaux  , que  l’on  peut  enlever 
par  la  puriûcation.  C’est  principalement 
dans  le  midi  de  la  France  que  l’on  rafhne 
le  tartre  avant  de  le  livrer  au  commerce. 
Comme  il  a la  propriété  d’ètre  très  peu 
soluble  dans  l’eau  froide,  et  de  l'étre  au 
contraire  beaucoup  dans  l’eau  chaude , 
on  proûtede  celte  différence  pour  le  dé- 
pouiller de  toute  matière  étrangère.  Il 
se  dépote  sous  la  forme  d’une  croûte 
cristalline  , qui  a perdu  par  cette  seule 
opération  une  partie  de  sa  matière  colo- 
rante. Pour  achever  de  le  décolorer,  il 
faut  le  dissoudre  de  nouveau  dans  l’eau 
bouillante,  è la(|uelle'’on  ajoute  un  peu 
d'argile  : l’argile  se  déposant  au  fond  de 
la  chaudière  y entr.iine  la  matière  colo- 
rante. On  décante  une  seconde  fois  et 
on  évapore  la  liqueur  jusqu’à  pellicule; 
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on  U metentuile  dam  le*  crisUIUtoircs, 
et  on  ne  larde  pai  à voir  se  déposer  des 
crisUui  blancs  , que  l'on  ddtacbe  apris 
que  la  crislallisation  est  achevée.  Quand 
on  veut  les  avoir  plus  blancs  encore,  on 
les  étend  pendant  quelques  jours  sur  des 
toiles  à l’air.  La  quantité  d'argile  à eni- 
plojer  est  de  cinq  livras  pour  ceut  de 
tartre.  — La  crème  de  tartre  ainsi  prépa- 
rée u’est  point  pure  , elle  relient  encore 
un  peu  de  tarlratc  de  chaux  ; elle  est 
formée  d'ucidc  tarlrique  et  de  potasse  , 
mais  il  y a un  excès  d’acide  lartriqiic  qui 
la  constitue  hitarlratc  de  potasse  , et  lui 
donne  une  saveur  acide.  Celle  substance 
cristallise  eu  prismes  quadrangulaires 
courts , et  contient  quatre  pour  cent 
d'eau  de  crislallisation.  — Quand  on  la 
chauffe,  elle  jaunit  d'abord,  puis  se  dé- 
compose en  acide  pyrolarlrique  et  car- 
bonate de  potasse. — Un  a Souvent,  dans 
le  commerce,  falsifié  de  la  crème  de  tar- 
tre avec  quelques  fragments  de  marbre; 
mais  il  siiOil  d'ajouter  sur  la  crème  de 
tartre  ainsi  falsifiée  un  peu  d'acide  chlo- 
rhydrique , étendu  d’eau,  pour  voir  une 
effervescence  très  vive,  qui  indique  aus- 
sitôt la  présence  d'un  carbonate. — Celte 
substance  a reçu  dans  les  arts  une  foule 
d'applications  , principalement  dans  les 
arts  chimiques  et  pliarmaceuliques.  C'est 
ainsi  qu'elle  est  employée  par  les  tein- 
turiers à prévenir  le  trouble  occasion- 
né dans  les  eaux  par  la  précipitation 
du  sous-sulfate  d'alumine  de  l'alun  , al- 
téré par  le  carbonate  de  chaux.  Lllc  sert 
aussi  pour  augmenter  la  fixité  des  cou- 
leurs, pour  les  teintures  brunes , pour  le 
foulage  des  chapeaux.  C'est  en  brûlant 
la  lie  des  vins  , qui  contiennent , com- 
me nous  l’avons  dit,  plus  ou  moins  de 
tartre  , que  l'on  fait  les  cendres  grave- 
lées;  c’était  par  la  calcination  du  tartre 
que  l'on  obtenait  autrefois  le  sel  de  ce 
nom.  Il  sert  également  è la  préparation 
du  flux  blanc  et  du  flux  noir.  Dans  les 
pharmacies , on  en  relire  le  sel  végétal 
ou  tartre  de  potasse,  le  sel  de  seignette , 
l'émétique , le  tartre  martial  soluble  , les 
boules  de  Nancy,  la  teinture  de  Mars  tar- 
larisée,  etc. — Il  est  une  autre  substance 


qui  a reçu  le  nom  de  larlre , mais  fort 
improprement,  car  elle  n'a  avec  la  crème 
de  tartre  aucune  analogie.  Celle  sub- 
stance est  produite  |>ar  la  salive  et  les 
liquides  muqueux  qui  afilucnl  incessau- 
mentdansia  bouche,  et  qui  déposent  sur 
les  bords  des  gencives  une  matière  li- 
moneuse , jauuÂIre  ou  blanchôlre,  qui  y 
adhère  avec  force  cl  se  durcit  graduelle- 
ment. Elle  est  formée  de  pliosphate  de 
chaux,  de  carbonate  de  chaux , de  mucus 
animal , d'oxyde  de  fer,  de  phosphate  de 
magnésie  et  d'eau.  Lorsque  l'on  n'a  pas 
la  précaution  de  l'enlever,  elle  déchaus- 
se le  collet  des  dents  et  les  relire  peu  à 
peu  de  leurs  alvéoles  : de  là  vient  l’o- 
deur désagréable  de  la  bouche,  l'ulcéra- 
tion des  gencives,  et  enfin  la  chute  de* 
dents.  C'est  par  la  propreté  et  le  frotte- 
ment de  corps  durs  que  l'on  en  prévient 
la  formation  (v.  Dixts).  C.Favrot. 

TASSO  (Tosquato),  que  nous  nom- 
mons le  Tasss  , naquit  à borrento  , près 
de  Naples,  le  II  mars  1641,  onze  an* 
après  la  mort  de  l’Arioste , dont  il  devait 
être  le  digne  émule.  Mais,  avant  de  nous 
occuper  de  l'illustre  auteur  de  la  Jéru- 
salem dclwre'e , nous  devons  parler  de 
son  père  et  de  sa  famille.  Elle  apparte- 
nait à la  noblesse  de  Dergame.  Un  Omo- 
dco  Tasso  avait  commencé  son  illustra- 
tion vers  1390,  en  pcrfectiounaul  le  sys- 
tème des  postes  réglées'.  C'est  en  récom- 
pense de  ce  service  qu'elle  avait  obtenu 
successivement  la  surintendance  géné- 
rale des  jiostes  eu  Italie,  en  Allemagne, 
en  Espague  et  en  Flandre  ; et  la  maisou 
de  Taxis,  qui  en  jouit  encore  dans  les 
pays  allemands,  descend  d'un  cadet  de 
la  famille  des  Tassi.  Un  premier  poète  y 
naquit,  le  II  novembre  1493,  d'une 
branche  collatérale.  C'était  Berna  rdo 
Tasso,  que  sou  poème  d'Amadix  des 
(taules,  ses  odes,  ses  écrits  politiques  et 
ses  négociations  auraient  rendu  plus  cé- 
lèbre , s'il  n’avait  pas  produit  un  fils  plus 
grand  que  lui.  Ce  Beruardo,  dont  sou 
père  avait  laissé  périr  le  patrimoine,  fut 
élevé  par  ses  oncles , se  relira  ensuite  à 
Padoue  pour  y perfecliouuer  ses  éludes, 
et  se  mit  su  Kcvicc  du  comie  Guido 
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Rangons  , giin ^ral  de  l'^gliie , qui  lui 
confia  plusieurs  négociations  assez  difi- 
les.  Elles  le  fireot  connaître  du  pape 
Clément  VII , du  roi  François  l‘',de 
Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare, 
qui  ne  put  le  retenir  à sa  cour , et  enfin 
de  San-Severino,  prince  de  Salerne,  qui 
l'attira  chez  lui , et  dont  il  devint  le  se- 
crétaire et  l'ami.  11  épousa  dans  cette 
petite  cour  la  belle  , riche  et  noble  Por- 
zia  de  Rossi , qu'il  obtint  la  permission 
d'établir  dans  la  délicieuse  position  de 
Sorrento;  et,  dès  lors,  il  partagea  son 
temps  entre  les  devoirs  de  sa  place  et  les 
paisibles  jouissances  du  bonheur  domes- 
tique. C'est  là  que  lui  naquirent  trois  en- 
fants, dont  l'illustre  Torquato  fut  le  troi- 
sième. Mais  l'arrivée  et  la  tyrannie  de 
Don  Pedro  de  Tolède  , viee-roi  de  Na- 
ples , vinrent  mettre  un  terme  à ectte 
félicite  passagère.  Persécuté  par  ce  fa- 
rouche protecteur  du  l'iuquisilion  , le 
prince  de  Salerne  fut  contraint  de  s'ex- 
patrier , et  Bernardo  Tasso  voulut  par- 
tager son  sort.  Ses  uouveaux  biens  fu- 
rent confisques , un  décret  de  bannisse- 
ment fut  porté  contre  lui.  Séparé  de  sa 
femme  par  la  babarie  des  Rossi',  réduit 
bientôt  à la  pleurer  , il  erra  dans  la 
Franee  et  dans  l'Italie,  sollicita  vaine- 
ment l'intervention  de  Henri  II  en  fa- 
veur de  son  maître,  et  ne  reparut  à 
Rome  que  pour  fuir  encore  devant  les 
troupes  du  duc  d'Albe  , que  Philippe  II 
avait  lancées  sur  les  étals  du  sainl-siégc. 
Le  Jeune  Torquato  était  alors  avec  ton 
père  , qui  le  fit  partir  pour  Bergame , et 
qui  se  réfugia  lui-même  à Ravcni>e,oii  il 
arriva  dans  le  dénûmrnt  le  plus  déplo- 
rable. Son  mérite  le  retira  de  celle  si- 
tuation fâcheuse.  Le  duc  d’Urbin,  pro- 
tecteur des  lettres,  lui  offrit  un  asile  dans 
un  de  ses  palais  de  Pesaro  ; mais , quoi- 
qu'il fût  en  faveur  auprès  de  Philippe  il, 
dont  il  était  le  capitaine-général  en  Ita- 
lie , le  duc  ne  put  obtenir  de  ce  despote 
fanatique  la  restitution  des  biens  de  son 
client.  Les  progrès  de  Torquato  furent 
pour  son  père  une  heureuse  diversion  à 
tant  d'infortunes.  Cet  enfant,  à qui  la 
nature  avait  prodigué  ses  doDs,  avait 


montré , dès  l'âge  de  trois  ans,  une  mer- 
veilleuse iotelligenee.  Passé , à sept  ans, 
des  mains  de  son  gouverneur  Giovanni 
d'Aogeloszo  dans  celles  des  jésuites  de 
A'aples,  il  s'était  fait  distinguer  par  la 
facilité  avec  laquelle  il  expliquait  les  an- 
ciens poètes.  Ce  fut  à neuf  ans  qu'il  re- 
joignit son  père  à Rome,  où  il  étudU 
avec  le  même  iiiccès;  et  il  allait  enfin 
atteindre  sa  treizième  année  , quand  les 
malheurs  de  scs  parents  l'amenèreiit  à 
Bergame , et  lui  procurèrent  l'occasion 
de  connaître  sa  famille.  Rernardo  ne 
larda  point  à le  rappeler  à Pesaro,  où  de 
nouveaux  maîtres  lui  apprirent  les  ma- 
thématiques, l'escrime  et  les  autres  exer- 
cices du  corps.  L’impression  du  poème 
ii’Amadis  les  ajant  amenés  à Venise, 
ils  y séjournèrent  pendant  une  année 
entière;  et,  à l’âge  de  seize  ans,  Tor- 
quato te  sépara  encore  de  son  père  pour 
aller  étudier  le  droit  à Padoue,  tout  l'il- 
lustre Pancirole.  Mais  c'est  en  vain  qu’on 
s'efforcait  de  distraire  sa  vocation  poé- 
tique. Après  dix-huit  mois  de  séjour  à 
Padoue  , l'unique  fruit  de  tes  nouvelles 
éludes  fut  le  poème  de  Renaud , dont 
l’apparition  fil  frémir  le  vieux  Bernardo. 
L'auteur  à'Aniadis  venait  de  dédier  son 
ceuvreà  Philippe  II,  dont  il  espérait  ainsi 
fléchir  la  tyrannie  ; cl  l'impitoyable  re- 
fus qu'en  avait  reçu  le  duc  d'Iirbin  don- 
nait au  poète  exilé  une  si  faible  idée  du 
pouvoir  de  la  poésie,  qu’il  fut  épouvanté 
de  voir  ton  fils  entrer  dans  cette  même 
carrière.  Il  l’opposa  d'abord  à la  publica- 
tion de  Rinatdo  ; mais  les  prières  de  ses 
amis  l'emportèrent  enfin  sur  sa  répu- 
gnance , et  le  vieil  auteur  de  \'Amadif^i 
]iermit  à son  filsd'èire  l'un  des  plus  grands 
poètes  des  temps  modernes.  Les  applau- 
dissements de  l’Italie  entière , les  élpges 
donnés  à la  régularité  du  plan  , à la  mar- 
che de  l'action , à la  beauté  du  style  , au 
mérile  d'uuc  composition  si  étonnante 
pour  un  poète  de  dix-sept  ans,  achevè- 
rent de  consoler  Bernardo , eu  flattant 
son  orgueil  paternel.  Lejeune  Torqiialo 
fut , dès  ce  moment , recherché  pour  lui- 
même  par  les  savants , les  princes  et  les 
philosophes.  Le  sénat  de  Bologne  Finviu 
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il  venir  assister  i la  restauration  d«  son 
université  ; et  l'illustre  adolescent  étonna 
les  maîtres  par  la  facilité  de  son  élocu- 
tion , par  la  richesse  et  l'abondance  de 
ses  pensées.  Dès  cctic  époque  roulait  dans 
sa  télé  le  vaste  plan  de  sa  Jcrutalem  dé- 
livrée.G est  à Bologne  qu'il  en  avait  choisi 
le  sujet , les  personnages  et  les  caractè- 
res. C'est  à Padoue  qu'il  en  commença 
les  vers.  Mais  les  trois  chants  qu'il  écri- 
vit alors  n’étaient  qu'une  ébauche  im- 
parfaite , dont  il  ne  conserva  plus  tard 
qu’un  petit  nombre  d'oclavcs.  C’est  è Bo- 
logne aussi  qu'il  éprouva  les  premiers 
chagrins  d'une  vie  si  diversement  agitée. 
Une  satire,  publiée  dans  cette  ville , en 
attaquait  les  principaux  babitanls;  et, 
quoiqu'il  y fût  maltraité  lui-mème,  elle 
lui  fut  méchamment  attribuée.  Un  poussa 
même  l’injustice  jusqu'à  faire  une  per- 
quisition rigoureuse  de  ses  manuscrits. 
Cetic  calomnie,  cette  persécution  le 
dégoûtèrent  de  cette  ville;  il  alla  passer 
quelque  temps  à Alanlouc  chez  les  prin- 
ces Ilangoui , amis  de  son  père  ; et , se 
rendant  après  aux  vœux  du  jeune  Sci- 
pion  de  Gonzague,  son  condisciple,  il  re- 
tourna dans  la  ville  de  Padoue,  prit  place 
dansl'académic  des  L'terei,  que  ce  jeune 
seigneur  avait  fondée , et , ]>our  témoi- 
gner aux  Padouans  le  regret  de  les  avoir 
quittés , il  se  donna  dans  cette  académie 
le  surnom  de  Pentiio.  La  morale  et  la  po- 
litique d'ArisVte,  la  poétique  et  la  plii- 
losophie  de  Platon  , devinrent  ses  études 
favorites , sans  cependant  le  détourner 
du  poème  que  méditait  son  génie.  Ber- 
nardo,  qui  était  absent  de  Mantoiie  lors 
du  premier  voyage  de  sou  fils , étant  re- 
tourné auprès  de  ses  piiis.sants  amis,  Tor- 
quato  courut  embrasser  son  père  pen- 
dant les  vacances  de  l'université  de  Pa- 
doue ; et  le  vieillard  qu'avaient  assailli 
tant  d’infortunes  s’occu|ia  de  lui  procu- 
rer une  protection  puissante  dans  la  per- 
sonne du  cardinal  Louis  d'I^tc,  frère 
du  duc  de  Ferrare,  Alphonse  11.  Tor- 
quato  arriva  dans  cette  nouvelle  cour  au 
milieu  des  fêtes  , des  tournois , des  spec- 
tacles , par  lesquels  le  duc  Alphonse  cé- 
lébrait son  mariage  avec  l'archiiluchcssc 


fiarliara  d’Autriche  ; et  l’ardenla  imagi- 
nation d'un  poète  de  2t  ans  dut  être 
frappée  de  tant  de  magnificences.  Le 
jeune  gentilhomme  du  cardinal  d'Este  ap- 
partint bientôt  à toute  cette  illustre  fa- 
mille. Alphonse  et  scs  deux  sœurs , Lu- 
crèce et  Léonore  , à qui  leur  mère  Re- 
née de  France  avait  inspiré  le  goût  des 
lettres  , s’empressèrent  de  l'accueillir.  Il 
avait  déjà  célébré  les  deux  sœurs  dans  le 
8*  chant  de  Rinaldo  ; il  s'insinua  de  plus 
en  plus  dans  leurs  bonnes  grâces,  en  les 
louant  dans  une  foule  de  jmésies  fugiti- 
ves. 11  reprit  son  poème  avec  une  ar- 
deur nouvelle , refit  les  trois  premiers 
chants  , en  ajouta  trois  autres  , et  en  fit 
agréer  la  dédicace  au  duc  de  Ferrare. 
Mais  les  deux  princesses  avaient  toujours 
les  prémices  de  scs  compositions , et  son 
génie  s'enflammait  encore  aux  applau- 
dissements de  ses  belles  protectrices. 
Distrait  par  de  courts  voyages  à Padoue, 
à Milan  , à Mantoue,  il  rentrait  avec  joie 
dans  une  cour  où  sa  faveur  croissait  avec 
sa  gloire.  Des  joutes  d’esprit , qui  fai- 
saient les  délices  de  ce  siècle  , ajoutè- 
rent à l'éclat  de  son  nom.  C’était  un  reste 
de  ces  cours  d’amour  où  les  troubadours 
et  les  belles  châtelaines  faisaient  assaut 
d'éloquence  et  de  philosophie  amoureu- 
se. Le  Tasse  fit  connaître  d'abord  une 
partie  de  sa  science  dans  un  commen- 
taire sur  trois  canzoni , que  Pigna,  se- 
crétaire du  duc  Alphonse  , avait  compo- 
sées pour  la  belle  Lucrèce  Bendidio , 
dont  notre  poète  était  également  amou- 
reux ; il  voulut  aller  plus  loin  , et  se  fil  le 
tenant  d’un  tournoi  philosophique  dans 
l’académie  de  Ferrare.  A l'annonce  de 
cette  thèse  cl  des  cinquante  propositions 
qu'il  devait  soutenir  accoururent  de  tou- 
tes les  villes  voisines  les  cavaliers , les 
savants  et  les  dames.  Une  belle  Fcrra- 
raise  se  distingua  dans  la  lutte.  Il 
s'agissait  de  savoir  : Si  l'homme  est  plus 
tendre  et  plus  constant  en  amour  que  la 
femme.  Orsina  Cavaictti  disputa  contre 
le  Tasse.  Ils  firent  assaut  d'esprit  et  de 
subtilités,  et  la  question  ne  fut  pas  plut 
décidée  alors  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui. 
La  mort  de  Burnardo  interrompit  le  cours 
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de  ses  pliisin.  Il  courut  à Ostic,  dans  le 
duché  de  Mantoue  , reçut , le  4 septem- 
bre 1509,  le  dernier  soupir  de  son  père, 
et  revint  chercher  des  consolations  dans 
l'amitié  des  princes  de  Ferrare , et  dans 
le  travail  assidu  que  lui  imposait  son 
poème.  Le  cardinal  d'Fste  , appelé  en 
France  paMes  affaires  de  son  archevê- 
ché d'Auch , emmena  le  Tasse  avec  lui , 
après  le  mariage  de  sa  sœur  Lucrèce  avec 
le  duc  d'Urbin.  Le  poète  fut  présenté  au 
roi  Charles  IX  , qui  rendit  un  éclatant 
hommage  à son  génie,  en  le  comblant 
d'honneurs  et  de  prévenances.  Poète  lui- 
méme,  ce  roi,  qui  fut,  un  an  après,  l'as- 
sassin de  ses  sujets  , était  digne  encore 
des  respects  d'un  pareil  hdte.  Le  Tasse 
se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Ronsard, 
qui  était  alors  le  prince  de  notre  litté- 
rature, ce  qui  ne  lui  donne  aucun  droit 
à la  restauration  que  veulent  en  faire 
quelques  welches  du  m*  siècle.  Les  sei- 
gneurs français  s'empressèrent  égale- 
ment de  fêler  le  poète  de  Sorrento  ; et 
ses  lettres  au  comte  Ercole  de  Contrarii, 
son  ami , attestent  le  génie  observateur 
d'un  écrivain  philosophe  qui  savait  étu- 
dier et  retracer  avec  mie  grande  finesse 
les  mœurs  du  peuple  dont  il  visitait  la 
capitale.  La  franchise  de  ses  opinions  sur 
les  querelles  religieuses  qui  désolaient 
alors  la  France  lui  attira  cependant  des 
inimitiés  puissantes  ; le  cardinal  d'Este 
les  partagea,  au  point  de  laisser  son  gen- 
tilhomme, son  ami,  dans  le  dénûment 
le  plut  honteux , de  le  réduire  è la  né- 
cessité d'emprunter  un  écu.  Il  s'ensui- 
vit une  séparation  ; et , après  1 4 mois  de 
séjour  à Paris , le  Tasse  en  repartit  pour 
l'Italie,  au  mois  de  janvier  1572,  avec 
le  secrétraire  du  cardinal.  — Alphonse 
d'Este  répara  les  torts  de  son  frère  à la 
prière  de  ses  deux  sœurs.  Le  Tasse,  après 
avoir  passé  trois  mois  à Rome  chex  le 
cardinal  Albano , rejoignit  la  cour  de 
Ferrare,  qu'il  eut  bientôt  à consoler  de 
la  mort  delà  duchesse.  Il  en  fit  l'oraison 
funèbre , et  sa  plume  ne  s'occupa  long- 
temps qu'è  déplorer  cette  perte  et  à cal- 
mer les  regrets  d'Alphonse.  Une  compo- 
aition  nouvelle  vint  le  distraire  è ta  fois 


de  cette  douleur  et  de  son  grand  poème. 
Le  théâtre  italien  de  celte  époque  était 
livré  è la  pastorale.  Les  églogues  dialo- 
guées  attiraient  la  foule,  et  le  Tasse,  qui 
rêvait  depuis  long-temps  au  sujet  de  son 
Ami\dc , entreprit  et  acheva  dans  deux 
mois  celte  pastorale  dramatique,  qui  fut  * 
accueillie  avec  enthousiasme , et  qui  est 
restée  comme  un  chef-d'œuvre  de  style, 
ou,  suivant  les  expressions  de  Gingue- 
né,  comme  l'un  des  diamants  les  plus 
précieux  de  la  poésie  moderne.  Le  duc 
de  Ferrare  donna  le  signal  de  l'admira- 
tion publique.  Il  la  ht  représenter  â Fer- 
rare , et , 8 ans  après , les  Aides  de  Ve- 
nise l'ayant  répandue  dons  toute  ritalie 
par  la  voie  de  la  presse , tous  les  poètes 
i la  suite  s'empressèrent  de  l'imiter.  Lu- 
crèce d'Este  n'ayant  pu  assister  à la  re- 
présentation , pria  son  frère  de  lui  céder 
pour  quelques  mois  son  poète  favori.  Le 
Tasse  partit  pour  Pesaro , où  l'accueilli- 
rent avec  transport  tous  les  membres  de 
la  famille  d'Urbin.  Il  y lut  sa  pastorale 
et  les  huit  premiers  chants  de  son  poè- 
me. Lucrèce  avait  alors  dix  ans  de 
moins  que  le  Tasse.  Elle  était  moins 
prude  , moins  dévote  que  sa  sœur  Léo- 
nore  : la  princesse  et  le  poète  ne  acquit- 
taient plus , pendant  que  l'époux  de  Lu- 
crèce ne  songeait  qu'à  chasser  et  à nager. 
Le  poète  chanta  dans  trois  sonnets  fort 
galants  et  fort  tendres  la  belle  main  , le 
beau  sein , le  bel  âge  de  la  princesse  ; et 
plusieurs  écrivains  en  ont  conclu  que  le 
Tasse  fut  plus  heureux  avec  elle  qu'avec 
sa  Léonore.  C'est  è Pesaro  ou  dans  les  jar- 
dins de  Castel- üuranle  qu'il  peignit, 
dit-on  , les  jardins  d'Armide  et  l'amour 
de  cette  enchanteresse.  Rentré  h Fer- 
rare, chargé  de  présents  cl  de  bonheur, 
forcé  de  suivre  bientôt  après  Alphonse  11 
àVenise,  pour  recevoir  le  roi  de  France 
Henri  111 , k son  retour  de  Pologne,  et 
d'assister  â toutes  les  fêles  qui  furent 
données  à ce  monarque,  le  Tasse,  acca- 
blé par  la  chaleur  de  la  saison,  par  l'agi- 
tation de  ces  voyages  et  de  ces  fêles , fut, 
pendant  six  mois  de  l'année  1574,  en 
proie  à une  Aèvre  ardente  qui  faillit  le 
conduire  au  tombeau.  L'obligatioa  de 
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renoncef  au  travail  fut  pour  loi  un  clia> 
grin  de  tous  les  jours.  Mais  la  convales- 
cence lui  rendit  l'espoir  et  le  courage  ■ 
et  lu  mois  d'avril  I&75  vit  achever  enfin 
son  chef  - d'ceuvre.  Ce  fut  alors  que 
commencèrent  les  tribulations  du  poète. 

Il  serait  trop  heureux  si  la  félicité  cé- 
leste dont  il  jouit  pendant  qu’il  compose 
le  suivait  pendant  la  publication  de  ses 
ouvrages.  La  critique  et  l'envie  se  char- 
gent de  le  détromper.  L’incertitude  du 
succès  fut  la  première  peine  du  Tasse.  11 
fit  une  copie  pour  Scipion  de  Gonzague, 
qui  était  alors  è Rome;  et  cet  ami  la 
communiqua  tout  de  suiteaui  littérateurs 
éclairés  que  renfermait  cette  ville.  Ses 
amis  de  Ferrare  et  de  Padone  furent 
également  consultés.  Leurs  opinions  di- 
verses sur  le  sujet,  le  plan  et  le  stjle  de- 
vinrent un  supplice  pour  le  poète.  Il  en- 
treprit avec  une  patience  et  une  ardeur 
admirables  les  corrections  dont  il  recon- 
naissait la  nécessité.  L'amitié  d’Alphonse 
le  soutenait  dans  ce  nouveau  travail.  La 
prcsiDce  de  Lucrèce  vint  redoubler  son 
courage.  Elle  quittait  un  mari  plus  jeune 
qu’elle,  è qui  elle  ne  pouvait  donner  des 
héritiers,  et  revenait  è Ferrare,  auprès 
de  son  frère.  Le  Tasse  reprit  ses  assidui- 
tés auprès  de  cette  noble  amie.  Il  la  sui- 
vait aux  eaux  , il  la  soignait  dans  ses  in- 
dispositions. Elle  ne  pouvait  se  séparer 
de  lui , se  résigner  k son  absence.  Les 
critiques  des  envieux , les  tracaueriesde 
ses  ennemis,  devinrent  cependant  si  fa- 
tigantes , si  acerbes , qu’il  résolut  d’aller 
visiter  ses  amis  de  Rome , et  retremper 
son  courage  dans  leurs  entretiens  affec- 
tueux. Il  y fut  présenté  au  cardinal  Fer- 
dinand de  Médicis,  qui  fut  depuis  grand- 
duc  de  Toscane,  et  qui  lui  offrit  un  asile 
dans  sa  maison,  s’il  était  jamais  forcé  de 
quitter  les  princes  de  Ferrare.  Le  Tasse 
en  avait  quelquefois  l’envie,  cl  la  réso- 
lution lui  en  vint  de  la  juste  indignation 
qu’il  épouva  k son  retour  chez  Alphonse, 
en  reconnaissant  qu’on  avait  fouillé  ses 
papiers  en  son  absence.  Le  poète  Guarini 
était  l’ame  de  ces  persécutions,  qui  con- 
trastaient avec  les  hommages  qui  avaient 
suivi  le  Tasse  k Sienue , k JUodène , k 
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Florence , dans  toutes  les  villes  qu’il  ve- 
nait de  visiter.  Le  duc  de  Ferrare  lui 
donna  cependant  une  nouvelle  preuve 
de  son  amitié  , en  lui  accordant  la  place 
d’historiographe  , que  laissait  vacante  la 
mort  de  Jean-Rapliste  Pigna.  Mais  cette 
amitié  était  déjà  chancelante , comme 
nous  le  dirons  tout  k l'heure.  D’autres 
chagrins  devaient  précéder  celui-lk.  Un 
courtisan  de  ses  amis , auquel , suivant 
le  Manzo,  il  avait  confié  le  secret  de  ses 
amours  , eut  l’indiscrétion  de  révéler 
quelques  détails  assez  délicats.  Le  Tasse 
s’emporta  au  point  de  le  soiiflleter  dans 
le  palais  même  du  duc  ; il  s’ensuivit  un 
duel , ou  plutôt  un  guet-apens,  car  il  eut 
affaire  k trois  ou  quatre  assassins , qu’il 
eut  le  courage  de  braver  et  le  bonheur 
de  mettre  en  fuite  ; et  l’ilalie  entière 
chanta  une  espèce  de  Ponl-KeuJ",  disant 
que  le  Tasse  n’avait  d’égal  ni  k l'épée  ni 
k la  plume.  Une  peine  plus  vive  vint 
l'assaillir.  Tandis  qu'il  corrigeait  avec 
soin  l'oeuvre  k laquelle  il  attachait  sa 
gloire,  il  eut  avis  qu’on  allait  l'imprimer 
dans  plusieurs  villes  d'Italie,  etsc  vit  au 
moment  de  perdre  le  fruit  de  ses  veilles. 
La  protection  du  duc  de  Ferrare  le  sauva 
pour  cette  fois  de  ce  malheur.  Alphonse 
écrivit  au  pape,  aux  princes  et  républi- 
ques d’Italie  pour  empêcher  cette  indi- 
gnité. Mais  tous  ces  assauts  plongèrent 
le  Tasse  dans  une  mélancolie  profonde. 
Tout  lui  semblait  funeste  ; il  douta  de  ses 
meilleurs  amis  ; il  crut  k la  corruption 
de  ses  domestiques;  il  alla  même  jusqu’k 
s’imaginer  qu'on  l'avait  dénoncé  k l'in- 
quisition. Malgré  l.s  piété  dont  il  faisait 
profession , il  avait  manifesté  un  jour 
quelque  incertitude  sur  lés  mystères  de 
la  création,  sur  l’immortalité  de  l’ame, 
et  cet  écrit  tourmentait  si  fortement  ta 
conscience  qu’il  alla  de  lui-même  en  dé- 
férer k l’inquisiteur  de  Bologne.  Ce  moi- 
ne , averti  par  le  duc  de  Ferrare,  essaya 
de  le  rassurer.  Mais  le  doute  ne  put  sor- 
tir de  ton  esprit  ; il  se  crut  assiégé  d’es- 
pions , de  délateurs  , d’empoisonneurs  et 
d'assassins.  Le  duc  et  ses  deux  soeurs  re- 
doublèrent en  vain  d'efforts  pour  dissi- 
per tes  hallucinations.  Sa  tête  s’échauffa  ; 
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et,  le  17  jnln  I&77,  ayant  rencontré  dans 
le  palais  iin  domestique  qui  ëlait  plus 
particulièrement  l’objet  de  ses  soiip<;ons, 
il  lira  son  poigpinrd  pour  le  frapper.  Re- 
tenu par  les  léiiioins  de  cette  scène , en- 
fermé par  ordre  du  duc , il  ne  dut  sa  li- 
berté qu’à  de  longues  et  pressantes  sup- 
plications ; ce  fut  en  vain  qu'Alphonse 
et  l'inquisiteur  de  Ferrare  s'efforcèrent, 
l'un  de  le  distraire  en  l'emmenant  dans 
ses  jardins  de  Belriguardo , l'autre  en 
rassurant  sa  conscience.  Le  Tasse  infirma 
la  sentence  de  l'inquisiteur  ; il  disserta 
sur  l'absolntion  dont  il  se  croyait  indi- 
gne. Il  voulut  absolument  se  retirer  dans 
un  couvent  de  franciscains  , adressa  une 
supplique  an  sacré  collège  pour  deman- 
der des  juges,  et  fatigua  de  lettres  e*- 
travagantes  le  duc  Alphonse , qui  prit  le 
funeste  parti  de  lui  interdire  celte  cor- 
respondance. Un  ordre  aussi  brutal  aug- 
menta l'eialtation  du  poète.  II  s’enfuit 
du  couvent  et  de  Ferrare , sans  guide , 
sans  argent,  laissant  même  après  lui  les 
ouvrages  dont  il  attendait  l'immortalité. 
Il  arriva , dénué  de  tout , à Naples  et  à 
.Sorrento , où  était  restée  sa  iccur  Cor- 
oelia , veuve  d’un  gentilhomme  appelé 
Sersale,  et  se  présenta  chrs  elle  sous  des 
Imbits  que  lui  avait  prêtés  un  berger  : la 
peur  d'être  mal  accueilli  dans  sa  misère 
lui  avait  suggéré  ce  déguisement  ; mais, 
su  récit  des  malheurs  de  son  frère  , Cor- 
nelia  manifesta  une  si  vive  émotion  que 
le  Tasse  se  fit  connaître  en  se  jetant  dans 
les  bras  de  sa  soeur.  Quelques  mois  pas- 
sés dans  le  lieu  de  ta  naissance  , au  mi- 
lieu des  pins  tendres  sollicitudes,  et  sous 
le  ciel  embaumé  du  golfe  de  Naples,  dis- 
sipèrent les  sombres  vapeurs  de  sa  mé- 
lancolie , et  sa  pensée , plus  calme , le 
ramena  vert  le  séjour  de  Ferrare.  Le  duc 
ne  répondit  point  d’abord  à sa  demande 
de  retour  ; et , vaincu  par  les  instance^ 
de  set  scenrs  , il  ne  consentit  enfin  à re- 
voir le  poète  que  s’il  consentait  lui-même 
à te  faire  traiter.  Le  Tasse  promit  tout , 
et  fut  reçu  avec  les  témoignages  d’une 
ancienne  affection.  Mais  ses  humeurs 
noins  le  reprirent,  et  le  duc  l’esaspéra 
en  lui  refusant  la  restitulion  de  set  ma- 


nuscrits, dont  I«  marquis  Bentivoglio 
était  devenu  le  dépositaire.  Était-ce  du- 
reté ou  bienveillance  ? Alphonse  voulait- 
il  sauver  ces  ouvrages  de  la  rage  de  leur 
auteur?  Quels  motifs  avaient  altéré  son 
amitié?La  folie  duTassc  avait-elle  enfin 
iineaulre  cause  que  ces  tourments  d’un  gé- 
nie donfLenvie  a troublé  les  espérances  ? 
On  a longuement  discuté  toutes  ces  ques- 
tions ; et  nous  devons  parler  à notre  tour 
de  cette  passion  vraie  oii  fausse,  qui  a été  le 
sujet  de  tant  de  controverses  et  de  t,-int 
de  poésies,  de  celte  Léonore  enfin  qu’il 
a tant  chantée , et  que  la  postérité  a as- 
sociée à son  nom.  S’il  faut  en  croire  son 
biographe  Manzo,  le  Tasse  fut  amoureux 
de  (rois  Léonores  : la  princesse  d’Este,  la 
comtesse  de  Scandiano  et  une  suivante 
de  la  princesse.  Le  biographe  Serassi 
prétend  et  prouve  que  celte  dernière 
n’exista  jamais  que  dans  l'imagination  de 
Manzo  ; mais  il  ne  réense  point  les  deux 
antres.  Ces  deux  historiens , suivis  d’une 
foule  d’autres,  ont  compulsé  et  commenté 
les  poésies  du  Tasse  pour  savoir  à la- 
quelle dea  deux  Léonores  il  avait  consa- 
cré son  amour,  et  il  est  probable  que  l’u- 
ne et  l’autre  en  furent  l’objet.  Les  con- 
temporains de  notre  poêle  crurent  même 
rcconnailre  Léonore  d’EsIe  dans  le  per- 
sonnage de  Sophronie,  et  cette  tradition' 
fut  accréditée  par  tons  les  écrivains  du 
temps.  C’est  donc  à la  découverte  de 
cetle  passion  que  certains  auteurs  ont  at- 
tribué la  colère  d’Alphonse  ; et  l’abbé 
Carretta,  secrétaire  du  Tassoni,  contem- 
porain du  Tasse,  raconte,  comme  le  te- 
nant de  son  maître  , que,  dans  un  trans- 
port d’amour,  notre  poète  avait  donné 
ur.  baiser  à Léonore  en  présence  de  son 
frère,  et  que  le  due,  ayant  sauvé  l’hon- 
neur de  sa  steur  en  déclarant  la  folie  du 
Tasse,  avait  suivi  cettc  idée  en  le  faisant 
conduire  dans  un  hospice.  Serassi  et  le 
judicieux  Gingncné  ont  fait  justice  de 
celte  anecdote;  et  c’est  à la  jalousie  du 
duc,  à son  amour  pour  la  seconde  Léo- 
nore, qu’ils  iinpiilent  1rs  brulalilés  dont 
le  T.isse  fut  victime.  Celle  dame  était  la 
jeune  épouse  du  comte  de  Scandiano 
qui  vint  avec  la  comtesse  de  Sala  , sa 
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belle-mëre,  paitcr  ë Ferrare  l'hiver  de 
I67C.  La  beauté  de  celle  femine  lui  at- 
tira les  hommages  de  tous  les  courtisans; 
tous  les  poètes  firent  des  vers  en  son 
honneur,  et  ses  préférences  pour  le  Tas- 
se ne  furent  un  secret  pour  personne. 
Que  devient  alors  sa  passion  pour  l'autre 
Léonore  ? Peut- on  raisonnablement  y 
trouver  la  source  de  sa  folie?  I-ist-on 
plus  vrai  quand  on  donne  au  duc  de  Fer- 
rare  de  l'amour  pour  la  belle  Scandiano 
et  une  violente  jalousie  contre  le  poète, 
qui  était,  dit-on,  mieux  traité  que  lui  7 
Toutes  ces  conjectures  n'ont  qu’un  fon- 
dement frivole.  On  a voulu  embellir  la 
vie  d'un  grand  poète  par  des  incidents 
romanesques.  Si  le  duc  avait  eifective- 
ment  découvert  l'amour  du  Tasse  pour  sa 
soeur  Léonore , pourquoi  cùt-il  été  plus 
chatouilleux  qu’à  l’égard  de  Lucrèce, 
que  le  poète  avait  cent  et  cent  fuis  com- 
promise ? D'un  autre  côté,  où  a-t  on  pris 
son  amour  pour  la  comtesse?  M’élait-cc 
pas  assez  pour  un  prince  de  ce  temps 
d’avoir  un  fou  à sa  cour,  de  l'entendre 
éternellement  proférer  des  plaintes  et 
des  injures  ? Je  ne  justifie  point  sa  bru- 
talité, je  cherche  seulement  à en  péné- 
trer les  motifs,  si  toutefois , à l'exeiiiplc 
de  scs  pareils  , il  en  eut  d’autres  que  son 
caprice. ün  ne  conçoit  pas  plus  son  obsti- 
nafion  à retenir  les  manuscrits  du  Tasse 
que  la  résolution  prise  par  le  poète  de  les 
abandonner  encore.  Il  s’enfuit  à Man- 
toue,  à Padoue,  à Venise,  où  il  fut  obligé 
pour  vivre  de  vendre  un  beau  rubis  que 
Lucrèce  lui  avait  donné  à son  départ  de 
Pesaro.  Il  revint  vers  celle  ville,  et  sa- 
lua le  fleuve  du  Metauro  par  un  chant 
que  l'arrivée  du  duc  d’Urbin  rempècha 
de  terminer.  L'accueil  qu'il  reçut  dans 
cette  cour,  les  attentions  de  la  belle  La- 
viniede  la  Rovère, ne  suspendirent  qu'un 
moment  les  accès  de  sa  noire  mélanco- 
lie. Il  s'échappa  de  Pesaro,  arriva  à Yer- 
ceil  sur  le  cheval  d'un  voiturier  ; et,  re- 
cueilli par  un  gentilhomme  qui  ne  le 
connaissait  point,  il  le  récompensa  de 
son  hospitalité  par  son  dialogue  du  Pire 
de  famille.  Ce  fut  un  autre  hasard  qui 
le  fit  reconnaître  aux  portes  de  Turin 


par  Angelo  Ingegneri,  littérateur  distin- 
gué qui  l’avait  vu  à Venise,  et  qui  le 
conduisit  au  palais  de  Philippe  d'Este,  gé- 
néral de  la  cavalerie  du  duc  de  Savoie. 
Philippe  eut  pitié  de  lui.  L'archevêque 
de  Turin,  le  duc  Emmanuel-Philibert, 
le  lui  disputèrent,  et  le  malheureux  sem- 
blait enfin  recouvrer  ta  raison  au  milieu 
des  soins  et  des  fêles  qu’on  lui  prodi- 
guait. C'est  à Turin  qu’il  composa  son 
dialogue  sur  la  noblesse,  et  qu'il  célébra 
dans  une  canione  le  mérite  de  Marie  de 
Savoie,  l'illustre  épouse  de  ton  bête.  Mais 
avec  sa  raison  revenait  toujours  le  souve- 
nir de  Ferrare  et  des  manuscrits  qu’on 
y rctrn.xil.  Le  cardinal  Albano  y négocia 
son  retour;  et,  quelques  efforts  qu’on  pùt 
faire  pour  le  retenir  à Turin,  quelques  of- 
fresqite  lui  fit  le  duede  Savoie, sa  malben- 
reuse  destinée  le  poussa  encore  une  fois 
à la  cour  d'Âlphonse.où  il  arriva  le  1 1 fé- 
vrier 1 679.  Cette  cour  était  absorbée  par 
les  apprêts  du  nouveau  mariage  que  le 
duc  allait  contracter  avec  la  fille  du  duc 
de  Mantoue.  Personne  ne  s’occupait  du 
Tasse,  personne  ne  voulut  l’annoncer; 
le  duc  et  ses  sœurs,  avertis  ou  non  , n’y 
firent  aucune  attention.  Son  orgueil  s’en 
irrita,  et  sa  colère  éclaUi  en  imprécations 
et  en  injures  contre  les  ingrats  qui  le 
méprisaient.  Le  duc  s'aperçut  enfin  de 
la  présence  du  poète,  mais  pour  l'outra- 
ger à son  tour,  pour  le  faire  conduire  à 
riiûpital  Sainte-Aune,  dont  le  prieur, 
Agostiiio  Mosli,  sembla  se  complaire  à 
aggraver  sa  position  cruelle.  Le  gedlier 
se  montra  digne  du  despote.  Le  Tasse  fut 
d'abord  accablé  de  tant  de  llchcté.  Il  se 
crut  condamné  à une  prison  éternelle,  et 
la  lettre  qu'il  écrivit  à son  ami  Gonzague 
dépose  à la  fois  deson  désespoir  et  de  la  lu- 
cidité de  son  esprit.  Kon,  un  fou  n'eùt  pas 
écrit  celte  lettre,  n'eùt  pas  composé  dans 
cette  prison  même  des  dialogues  philoso- 
phiques, où  la  morale  la  plus  élevée  res- 
pire dans  un  langage  digue  de  Platon.  Le 
neveu  de  l'infâme  prieur  le  consola  des 
torts  de  son  oncle,  en  le  conihlant  des 
soins  les  plus  affectueux.  Il  lui  servait  de 
lecteur,  de  secrétaire  ; il  assurait  sa  cor- 
respondance , il  la  préservait  des  inves> 
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ügfitioni  de  tei  ennemii.  Le  Taue  gé- 
missait depuis  un  an  dans  celte  prison 
quand  il  fut  frappé  d'un  malheur  qui  le 
menarait  depuis  long-temps.  Le  grand- 
duc  de  Toscane  avait  remis  aux  mains 
de  Malaspina,  l'un  de  ses  gentilshommes, 
une  copie  informe , incorrecte  des  qua- 
torze premiers  chants  de  1a  Jérusalem 
ou  du  Godrfroi , car  c'est  ainsi  que  fut 
intitulé  d'abord  ce  chef-d'œuvre.  Ce  Ma- 
laspina, par  un  indigne  abus  de  confian- 
ce, livra  cette  copie  li  l’impression.  C'é- 
tait un  coup  terrible  pour  l'illustre  cap- 
tif, et  il  faut  être  poète  pour  en  sentir 
toute  l'énorinitc.  Le  Tasse  écrivit  au  sé- 
nat de  Venise  pour  lui  demander  justice  ; 
il  se  plaignit  à son  ami  Gonzague.  Le 
mal  était  irréparable.  L’Italie , qui  at- 
tendait avec  impatience  la  publication 
de  ce  poème , se  jeta  sur  celte  copie  in- 
digne de  son  auteur.  Honteux  de  se  voir 
juger  sur  une  ébauche,  il  publia  sur  le 
champ  les  poésies  qu’il  avait  composées 
depuis  deux  ans,  pour  montrer  è ses 
contemporains  qu’il  valait  mieux  que  ce 
qu'on  avait  donné  de  lui  ; et,  dans  l’es- 
poir d'attendrir  l'ingrat  Alphonse,  il  dé- 
dia ces  fragments  aux  deux  princesses 
d Este.  Léonore  ne  put  les  lire  : une  ma- 
ladie grave  la  conduisait  au  tombeau; 
Lucrèce  seule  parut  sensible  à cet  hom- 
mage. Mais  le  sort  du  poète  n’en  fut 
poiut  adouci,  et  il  ne  faut  pas  eherchcr 
ailleurs  que  dans  le  ressentiment  de  cette 
indifférence  la  cause  du  silence  que  garda 
la  muse  du  Tasse  en  apprenant  la  mort 
de  Léonore.  Son  ami  Ingegncri  sentit 
l'outrage  qu'on  avait  fait  à sa  gloire.  Il 
possédait  un  manuscrit  du  poème  cor- 
rigé par  la  main  du  Tasse  ; il  en  fit  li  1a 
fois  deux  éditions  à Gisal-Maggiore  et 
à Parme  ; il  les  dédia  au  duc  de  Savoie. 
Elles  furent  enlevées  comme  la  première. 
Malcspina,  vaincu,  se  procura  une  copie 
plus  correele  encore,  et  deux  autres  édi- 
tions de  celte  version  nouvelle  ne  suffi- 
rent point  è la  curiosité  publique.  C'é- 
tait enfin  de  la  gloire  pour  le  Tasse  ; 
mais  il  avait  aussi  rêvé  de  la  fortune,  de 
l'indépendance,  et,  li  cet  égard,  le  dévoue- 
ment d'ingegacrt  lui  était  aussi  funesté 
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que  la  cupidité  de  Malaspina.  ün  jeune 
Ferrarais,  Felto  Ilonna , eut  enfin  l'in- 
tention et  la  liberté  de  le  consulter  lui- 
mème.  Ils  préparèrent  ensemble  une 
édition  du  chef-d'œuvre  ; et,  après  deux 
épreuves , la  Jérusalem  elélivrét  sortit 
enfin  des  presses  de  Ferrarc  telle  que  son 
auteur  pouvait  l'avouer.  Ainsi , l’année 
1 iSt  vit  paraître  sept  éditions  de  ce  poè- 
me , et  celui  qui  l'avait  donné  à l’ilalie 
restait  plongé  dans  la  misère,  dans  l'avi- 
lissement, exposé  è toutes  les  privations, 
à toutes  les  rigueurs  du  sort  que  lui  avait 
fait  un  tyran  ! Le  Tasse  lui  avait  cepen- 
dant fait  l'honneur  de  lui  dédier  son  œu- 
vre. C’était  une  faiblesse;  mais  qui  pour- 
rait la  blâmer  dans  un  homme  affaibli 
par  la  captivité,  par  la  maladie,  impa- 
tient de  jouir  de  sa  gloire  et  de  sa  liberté.^ 
Michel  Montaigne  voyageait  à celte  épo- 
que en  Italie.  Il  vit  le  Tasse  dans  cette 
situation  cruelle , et  il  révéla  au  monde 
la  douleur  qu'il  en  avait  ressentie.  Qu’Al- 
phouse  II , duc  de  Ferrare,  traîne  dans 
la  postérité  l’opprobre  éternel  de  sa  lâ- 
che ingratitude  ! Le  monstre  crut  faire 
beaucoup  pour  un  malheureux  qui  l’as- 
sociait à sa  gloire  en  substituant  k son  ca- 
chot quelques  chambres  plus  saines  et 
plus  aérées.  Disons  que  Scipion  de  Gon- 
zague y avait  conduit  son  neveu  le  duc 
de  Manloue,  et  qu'ils  firent  rougir  Al- 
phonse de  tant  de  barbarie.  Lucrèce  eut 
aussi  un  moment  de  pitié;  mais  celle 
qui , dix  ans  auparavant , ne  pouvait  se 
passer  une  heure  de  sa  présence,  se  borna 
â lui  envoyer  un  do  ses  gentilshommes. 
Marfise  d'ËsIe , princesse  de  Alassa , fit 
plus  que  la  duchesse  d'Urbin.  Elle  ob- 
tint le  Tasse  pour  un  jour,  l'emmena 
dans  son  château;  et  le  poète,  entouré 
d'une  foule  de  dames  charmantes , s’y 
montra  comme  aux  plus  beaux  temps  de 
sa  jeunesse.  Mais  ce  ne  fut  qu'un  jour  de 
bonheur.  Ses  sonnets,  ses  discours  phi- 
losophiques, scs  entretiens,  où  brillaient 
tant  d'éloquence  et  de  raison,  déposaient 
en  vain  contre  sa  prétendue  folie.  Al- 
phonse persista  dans  sa  cruauté  ; et  le 
Tasse  fut  ramené  dans  son  hôpital  de 
Sainte- Anne.  Le  duc  parut  céder  une 
se 
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autre  fois  aui  lollicitationa  de  Mtrfite  , 
du  cardinal  Allmno,  ctd'aiitrcs  personna- 
ges célèbres.  Il  permit  à sa  victime  de 
visiter  les  maisons  les  plus  distingués  de 
Ferrare  ; et , pendant  les  six  derniers 
mois  de  l’année  1583,  le  Tasse  jouit  avec 
bonheur  de  ces  conris  instants  de  liberté. 
Mais,  avant  la  fin  de  décembre,  ces  jouis- 
sances lui  furent  brusquement  retirées, 
et  trois  ans  s'écoulèrent  encore  avant  que 
l’Italie  pftl  jouir  de  son  poète , quoique 
le  pape  Grégoire  XIll  et  la  cité  de  Ber- 
game  eussent  joint  leurs  sollicitations  k 
celles  des  plus  grands  princes  de  son 
temps.  Serassi  donne  un  étrange  motif  à 
l’obstination  d'Alphonse  : « 11  craignait, 
dit  ce  biographe , les  satires  vengeresses 
du  Tasse...  * C’est  possible,  mais  le  duc 
de  Ferrare  n’en  était  que  pluslichc.  L'é- 
tat du  malheureux  ne  lit  qu'empirer:  une 
fièvre  ardente  mil  sa  vie  en  danger  ; sa 
raison  en  fut  réellement  affaiblie;  il  avait 
des  visions  , des  hallucinations  cruelles, 
au  milieu  desquelles  cependant  il  crut 
voir  la  vierge  Marie  ; et,  comme  son  mal 
déclina  tout  à coup,  il  attribua  sa  guéri- 
son à cette  intervention  divine.  Les  in- 
stances de  Vincent  de  Gonzague,  prince 
de  Mantoue,  triomphèrent  enfin  du  duc 
de  Ferrare.  Gonzague  promit  de  garder 
le  Tasse , de  le  surveiller  ; Alphonse  se 
crut  ainsi  abrité  contre  les  justes  ven- 
geances du  poète  ipi’il  avait  si  cruelle- 
ment opprimé  , et  le  5 ou  6 juillet  1586, 
après  sept  ans  de  captivité,  le  Tasse, 
rendu  è la  liberté  , partit  pour  Mantoue 
avec  son  nouvel  ami.  Le  vieux  duc  Guil- 
laume de  Gonxague  lui  fil  un  accueil  di- 
gne de  lui,  le  combla  de  soins  et  d’e- 
gards.  Le  poète  reprit  ta  plume  ; il 
acheva  le  poème  de  Floritiantt,  que  son 
père  n’avait  pu  conduire  jiitqu'è  la  fin  , 
et  le  fit  imprimer  à Bologne.  Il  termina 
également  ta  tragédie  de  Torismond , 
et  composa  de  nouveaux  discours  philo- 
sophiques. Le  désir  de  revoir  les  parents 
de  ton  père  le  ramena  encore  une  fois  à 
Bergame  au  mois  de  juillet  1 587.  Ce  fut 
un  nouveau  triomphe.  Les  magistrats  de 
la  ville  allèrent  le  saluer  dans  le  palais  de 
ses  ancètret.Ües  malheurs  et  ses  talents  lui 


avaient  fait  un  ardent  ami  du  père  An- 
gelo  Grillo  , moine  du  mont  Catsin  , et 
poète  lui-méme.  Il  avait  visité  le  Tasse 
dans  sa  prison  , et  ton  plus  grand  bon- 
heur avait  été,  disait-il , de  s’emprison- 
ner avec  lui.  Ce  moine , retiré  à Gênes, 
sa  patrie , voulut  y attirer  le  chantre  de 
Godefroi.  11  le  fit  nommer  professeur  h 
l’académie  génoise  pour  expliquer  la  mo- 
rale et  la  poétique  d'Aristote.  Mais  la 
mort  du  vieux  duc  de  Mantoue  le  rap- 
pela auprès  de  Vincent  de  Gonzague; 
et,  peu  de  temps  après,  un  accès  de  nos- 
talgie le  poussa  vers  le  golfe  de  Vaples. 
Il  s’acquitta,  en  passant  à Lorette  , du 
voeu  qu’il  avait  fait  i la  Vierge  apres  sa 
guérison, visita  la  ville  de  Rome, y célébra 
Sixte-Quint  dans  un  poème  de  cinquante 
octaves,  et  cul  le  plaisir  de  voir  son  ami 
Scipion  de  Gonzague  revêtir  la  pourpre 
romaine.  Mais  le  majordome  du  nouveau 
cardinal  l’ayant  grossièrement  insulté  k 
l'insu  de  son  maiire,  et  s'étant  aperçu  de 
quelque  refroidissement  dans  l'ancienne 
amitié  du  cardinal  Alliano  , désolé  suiv 
tout  de  n’avoir  pu  sef.iire  pn>sentcrau  pa- 
pe, il  précipita  sa  course  sur  Naples  dans 
l'espoir  d'y  recouvrer  sur  l’étal  quelques 
débris  de  sa  fortune  maternelle.  Parmi 
tant  de  palais  qui  lui  furent  offerts,  il 
choisit  pour  séjour  le  monastère  du  mont 
Olivet,  et,  à la  prière  des  religieux.  U 
écrivit  le  premier  chant  d'un  poème  des- 
tiné à célébrer  l'origine  de  leur  maison. 
M.iis  une  autre  pensée  .s’élait  emparée 
de  ses  facultés.  Les  critiques  de  ses  en- 
nemis l'avaient  troublé  è tel  point  que, 
dans  l’intérêt  de  sa  gloire,  il  se  croyait 
obligé  de  refaire  un  chef-d'eeuvre  qu'ad- 
mirait rilalie.  Ces  critiques  l’avaient  as- 
sailli , pendant  sa  longue  captivité,  avec 
une  extrême  violence,  et  un  dialogue  de 
Camille  Pellegrino  sur  la  poésie  épique 
avait,  en  1581  , donné  le  signal  de  ce 
débordement,  en  élevant  le  Tasse  au- 
dessus  de  l'Ariosle.  L'académie  de  la 
Ou.ica  avait  pris  la  défense  de  X'Orlatido 
furioso  par  l'organe  d’un  Léonard  Sal- 
viati , qui  avait  d’abord  été  un  des  pané- 
gyristes du  Tasse,  et  que  le  besoin  avait 
jeté  plus  lard  au  rang  de  ses  plus  fois- 
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gucuT  délracleur».  Le  grand  poêle,  in-  infirmilêi 
dignë  de  celle  alurfue  imprévue  d'un  an- 
cien ami  qui  protiuil  de  son  malheur 
pour  l'accabler,  avait  su  pourtant  conte- 
nir son  indignation.  Il  avait  étonné  et 
charmé  l'Italie  par  la  modération  de  sa 
réponse,  parla  noble  défense  de  l'.-^/«a- 
dis  de  son  père,  dont  Salviati  avait  en- 
veloppé la  censure  dans  sa  diatribe.  On 
avait  remarqué  surtout  son  admiration 
pour  l'Arioste,  dont  il  avait  déjà  soutenu 
la  supériorité  contre  un  propre  neveu  de 
ce  grand  poète.  La  gloire  du  Tasse  s'en 
était  accrue,  et  les  mépris  de  l'Ilalic  l'a- 
vaient vengé  du  p.imphlétaire.  Mais  les 
critiques  étaient  restées  dans  sa  mémoi- 
re : il  avait  douté  de  lui-même,  et  il  vou- 
lait profiter  de  sa  retraite  au  moût  Uli- 
vet  pour  refaire  son  chef  d'oeuérc.  Un 
nouvel  ami  vint  le  distraire  un  moment 
de  cct  immense  travail.  J. -il.  Manzo, 
marquis  de  Villa,  devenu  depuis  son  bio- 
graphe, mérita  sou  amitié  par  les  soins 
elles  prévenances  qu’il  lui  prodigua.  11 
l'emmenait  dans  une  villa  délicieuse  qu'il 
possédait  au  bord  de  la  mer,  ou  dans  sa 
seigneurie  de  Lrisaccio,  et  combattait, 
par  toute  espèce  de  distractions  et  de 
plaisirs,  les  vapeurs  et  les  visions  qui 
l'assiégeaient  encore.  Le  Tasse  croyait 
avoir  un  esprit  familier  ; il  le  voyait , il 
conversait  avec  lui,  et  le  .Manzo  fut  sur- 
pris un  jour  de  la  force , de  l'éloquence 
de  tes  discussions  avec  ce  prétendu 
fantôme.  Cn  caprice  ne  larda  point  à le 
ramener  dans  U capitale  du  monde  chré- 
tien ; mais,  soit  qu'il  se  souvint  des  hu- 
miliations que  les  grands  lui  avaient  fait 
soulfrir,  soit  reconnaissance  pour  les 
bons  pères  du  mont  Olivet , c'est  dans 
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une  fièvre  lente  minait  son 
eiislence  , cl  l'état  de  sa  fortune  ne  lui 
permettait  pas  de  feconnaiire  les  soins 
des  bons  religieux.  Dans  la  crainte  de 
leur  être  à charge,  il  courut  se  réfugier 
dans  un  hôfiital  que  les  seigneurs  de 
fiergame  avaient  fondé  à Rome  pour  les 
pauvres  voyageurs  de  leur  pays.  Jeu  bi- 
zarre de  la  fortune  ! Un  cousin  de  sou 
père  avait  été  l'un  des  principaux  fonda- 
teurs de  cet  hospice.  Ses  amis  de  Kaples 
et  le  grand-duc  de  Toscane  en  rougirent 
cette  fois  pour  l'Italie.  Ferdinand  de  Mé- 
dicis  lui  fit  passer  lâO  écus  d'or;  les 
Manzo,  les  Caraccioli , les  Pignatelli  y 
ajoutèrent  de  riches  présents,  üûr  dés- 
ormais de  ne  plus  être  à charge  aux  pè- 
res de  Sainte-Maric-la-IS'euve,  il  re- 
tourna dans  celle  maison  hospitalière; 
mais  le  cardinal  de  Gonzague  ayant  rougi 
à son  tour  de  l’avoir  abandonné,  le  Tasse 
eut  encore  la  faiblesse  de  céder  aux 
voeux  de  son  ancien  ami , et  ne  retrouva 
plus  dans  ce  palais  que  des  humiliations 
et  des  ingratitudes.  Il  révèle  même  dans 
une  de  ses  leltresà  Costanliui  que  le  car- 
dinal dédaignait  alors  de  l'adineltre  à sa  ta- 
ble.Cet  indigne  affront  aurait  dû  le  dé- 
goûter de  l’amitié  des  grands  ; mais  Fer- 
dinand de  Médicis  avait  été  si  généreux 
avec  lui  qu'il  n'eut  |uis  le  courage  de  ré- 
sister à ses  prières.  Il  partit  pour  Flo- 
rence où  l'accueillirent  de  grands  hon- 
neurs. L’exemple  du  prince  fut  suivi  par 
la  cour  et  la  ville,  par  les  poètes  et  les 
savants.  L’académie  de  la  Crusca  oublia 
même  ses  anciennes  injures  ; et  Salviati, 
mort,  depuis  dix  mois,  n’était  plus  là  pour 
nourrir  celte  inimitié  littéraire.  Le  Tasse 
n’abusa  point  de  cette  admiration.  Le 


une  maison  de  cet  ordre  qu'il  choisit  sa,^  climat  de  Naples  le  tentait  sans  cesse; 


demeure.  11  y composa  son  dialogue  de 
la  clémence,  cl  continua  son  grand  oeu- 
vre de  la  Jerusatem  conquise.  Les  in- 
stances de  Scipion  de  Gonzague  l'ayant 
arraché  de  celte  pieuse  retraite , il  fut 
forcé  d'y  rentrer  parles  insolences  gros- 
sières des  valets,  qui,  pendant  une  courte 
absence  de  leur  maître , l'avaient  osé 
chasser  du  palais  de  son  ami.  Tant  de 
chagrins  ne  pouvaient  qu'augmenter  ses 


il  quitta  Florence  comblé  des  présents 
du  grand-duc.  Mais  celte  fois  la  fièvre 
l'arrêta  au  passage  dans  la  ville  de  Itomc, 
où  il  eut  le  plaisir  de  voir  ceindre  la 
tiare  à son  ami  (îastagna  , et  la  douleur 
de  le  perdre  douze  jours  après  son  exal- 
tation. Celui  là  n'eut  |>as  le  temps  d'è- 
Ire  ingrat.  Mais  les  torts  de  scs  illus- 
tres amis  ne  pouvaient  refroidir  l'amitié 
du  Tasse.  Le  duc  de  Mantoue  lui  témoi- 
28. 
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(pia  le  «lésir  «le  le  revoir;  le  poMc  oublia 
Naples  et  partit  pour  Manloiie.  Il  y fil 
mille  vers  sur  la  r;^u(ialo(;ie  des  Gonza- 
(pie  et  prépara  une  édition  générale  de 
scs  oeuvres,  pour  l'impression  desquelirs 
son  ami  Costantini  traitait  avec  les  li- 
braires de  plusieurs  villes.  Le  dépérisse- 
ment de  sa  santé  ne  lui  permit  point  de 
séjourner  long-temps  au  milieu  des  ma- 
rais du  Mincio.  Ses  regards  se  tournè- 
rent encore  vers  le  golfe  de  Naples  ; et 
le  mois  de  janvier  t49î  l'y  vit  arriver 
enfin  chez  le  prince  de  Conca  , qui  l'in- 
vitait 4 venir  partager  l'immense  fortu- 
ne dont  la  mort  de  son  père  venait  de  lui 
donner  la  jouissance.  Le  Tasse  le  quitta 
cependant.  Son  caractère  ombrageux  lui 
faisait  craindre  que  son  nouvel  ami  ne 
voulût  s'emparer  du  manuscrit  de  la 
Jevusalem  conquise,  comme  le  duc  de 
Fcrrare  s'était  empare  d*  ses  premiers 
ouvrages.  — C'est  dans  la  villa  du 
Manso  qu'il  se  réfugia  pour  échapper  à 
celle  avanie  , sans  doute  imaginaire  , et 
qu'il  termina  enfin  la  nouvelle  version 
de  sou  poème.  Mais  comment  fiier  le 
Tasse  dans  celte  retraite,  quand  l'un  de 
scs  plus  constants  amis  , le  cardinal  Al- 
dobrandini,  devenu  pape  sous  le  nom  de 
Clément  VIII  , le  suppliait  de  venir 
habiter  Rome  ? Il  lutta  d'abord  contre  la 
crainte  de  blesser  ses  amis  de  Naples. 
)lais  le  caprice  ou  l'orgueil  l'emporta 
même  sur  l'intérêt  de  sa  santé.  Il  char- 
gea le  Manso  et  le  prince  de  Conca  de 
suivre  le  procès  qu'il  soutenait  contre 
les  détenteurs  de  ses  biens , et  se  rendit 
aux  voeux  du  nouveau  pape , le  }C  avril 
ISO!.  Il  fut  logé  cette  fois  au  Vatican  ; 
Clément  VIII  le  paya  en  honneurs  et  en 
affection  des  beaux  vers  dont  le  poète 
avait  salué  son  avènement.  Disons  toute- 
fois que  le  Tusse  fut  encore  plus  Qutlé  de 
l'homiiinge  que  lui  avait  rendu  le  chef 
de  brigands  Sciarra  , lorsque,  arrêté  par 
ce  bandit  sur  la  route  de  Naples,  il  l'a- 
vait vu  tomber  à ses  pieds  par  la  seule 
magie  de  son  nom.  C'est  à Rome  que  fut 
enfin  publiée  la  Jt'rufnlem  conquise  y 
par  les  soins  d'Ingcgnrri,  auquel  il  avait 
pardonné  l'impression  de  l'autre.  Lu 


nouvelle  version  fut  accueillie  arec  le 
même  enthousiasme.  Mais  l'Italie  revint 
bientôt  è la  première , et  l'Europe  , è 
son  exemple , a presque  oublié  la  secon- 
de. Le  Tasse  paraissait  vouloir  se  fixer 
dans  la  capitale  du  monde.  Ses  infirmités 
furent  plus  fortes  que  ses  goûts  ; après 
vingt-six  mois  de  séjour , il  obtint  la 
permission  de  retourner  à Naples,  où 
ses  amis  le  revirent  avec  des  transports 
de  joie.  Il  avait  commencé,  è la  sollici- 
tation de  la  marquise  de  Villa  , mère  du 
Manso,  un  poème  sur  la  création,  intitu- 
lé les  Sept  journées  ; il  l'avai^continué 
è Rome  , il  le  reprit  è Naples.  Une  oc- 
cupation nouvelie  vint  le  «listraire  de  ses 
douleurs.  Lié  d'amitié  avec  Gesuaido, 
prince  de  Venosa , grand  compositeur 
de  musique  , il  fit  pour  lui  trente 
pièces  de  vers , qu’on  appelait  niadri- 
gali,  et  qui  étaient  alors  eu  vogue.  Une 
nouvelle  instance  du  pape  le  replongea 
dans  scs  Incertitudes.  Clément  'N’III  et 
ICS  deux  neveux  ne  pouvaient  supporter 
son  absence.  Ils  imaginèrent,  pour  le 
ramener  au  Vatican  , de  renouveler  pour 
lui  les  solennités  du  triomphe,  dont  au- 
cun |>oètc , depuis  Pétrarque  , n'avait 
été  honoré.  Comment  résister  à cet  ap- 
pât ? Le  Tasse  n'en  eut  point  le  courage; 
son  impatience  fut  même  d'autant  plus 
grande  que  le  pressentiment  de  ta  fin 
prochaine  lui  faisait  craindre  de  ne  point 
arriver  â temps.  Il  partit  pour  le  Capi- 
tole au  mois  de  novembre  1494.  Un 
grand  concours  de  peuple  le  reçut  aux 
portes  de  Rome,  et  le  pape  lui  dit,  en  le 
revoyant  : • Je  vous  offre  le  l.iuricr  pour 
qu’il  en  reçoive  de  vous  autant  d’honneur 
qu'il  en  a fait  â vos  devanciers.  • Le  temps 
ne  lui  manqua  point,  comme  il  l'avait 
craint.  C'est  le  cardinal  Cinthio'qni  vou- 
lut différer  le  triomphe  pour  le  rendre 
plus  éclatant;  il  craignait  que  l'hiver 
n’cmpêchàl  raRIuence  des  spectateurs 
que  cette  cérémonie  devait  amener  de 
toute  part.  Il  la  remit  au  printemps,  et 
le  Tasse  ne  put  l'atteindre.  Au  mois  d’a- 
vril 1495,  époque  fixée  pour  son  cou- 
ronnement, il  ne  songeait  plus  qu’à  son 
salut , et  sollicita  la  permission  de  quit- 
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ter  le  Vatican  pour  le  couvent  de  Saiot- 
Oiiupbre.  La  piétt!  du  cardinal  Cinlhio 
n'ota  l’jr  opposer  ; et  le  Tasse  licrivit  une 
dernière  lettre  à son  ami  Costautini  pour 
lui  annoncer  sa  fin  ; et  le  10  , une  fièvre 
brûlante  le  rctintsur  son  lit  où  il  expira, le 
li,  à Tige  de  &1  ans.Cinthio  fut  inconso- 
lable des  retards  qu'il  avait  apportés  lui- 
même  au  triomphe  de  son  illustre  ami , 
et  ne  voulut  point  que  son  corps  fût  pri- 
vé de  cet  honneur.  11  le  fit  revêtir  de  la 
toge  romaine  , ceignit  son  front  do  lau- 
riers ; et  promené,  dans  les  rues  de  Ho- 
me , recueillant  partout  des  larmes  au 
lieu  d'acclamations  de  joie , le  corps  du 
Tasse  fut  rapporté  et  inhumé  dans  la  pe- 
tite église  de  Saint  - Unuphre.  Qu'on 
cesse  de  dire  que  ce  grand  poète  ne  fut 
chanté  et  honoré  qu'è  sa  mort , que  la 
fortune  le  persécuta  jusqu'à  sa  dernière 
heure!  Non,  il  n’y  a de  vrai  dans  tout  ce 
vain  bruit  de  réparations  tardives  que 
la  restitution  d'une  partie  de  sa  fortune 
consentie  enfin  par  les  héritiers  de  l'on- 
cle de  sa  femme.  Hais,  depuis  qu'il  était 
sorti  de  l'hôpital  de  Ferrare , depuis 
dix  ans  enfin , à l'exception  de  quelques 
rares  ingratitudes , il  n'avait  d'autre  en- 
nemi que  sa  mélancolie , et  ne  recevait 
des  princes  et  des  peuples  que  des  té- 
moignages d'amour  et  de  vénération.  Le 
dévouement  de  Cintbio  parut  cependant 
cxpireravec  celui  qui  en  avait  été  l'objet. 
Ce  cardinal  avait  promis  un  mausolée  an 
Tasse.  Ce  mausolée  fût  élevé  par  uh 
autre.  Le  Manso,  ayant  visite  , quelques 
années  après,  sa  sépulture,  fut  étonné 
que  la  place  même  n'en  fût  point  indi- 
quée. Il  y fit  appliquer  une  table  de  mar- 
bre avec  celle  inscription  : 

TOSqUATI  TA.SSI  OSSA  HIC  JACSNT. 
r.  F.  UDCI. 

Deux  ans  après , en  ICOû,  le  cardinal 
ferrarais  fielVilacqua  répara  l'oubli  du 
cardinal  Cintbio , et  un  tombeau  digne 
du  grand  poêle  fut  élevé  sur  ses  restes. 
Un  buste  moulé  sur  le  visage  du  Tasse 
est  demeuré  dans  la  bibliothèque  du  cou- 
vent. ,Unc  statue  lui  fut  élevée  à Ber- 
game  par  testament  de  Marc-.Vnloinc 
Toppa , éditeur  de  ses  couvres.  Li  s li- 


braires de  France  n'en  ont  pat  fait  au- 
tant pour  nos  grands  hommes.  Une  au- 
tre lui  fut  décernée  dans  le  xviii*  siècle 
par  les  etudiants  dfi  l'université  de  P.i- 
doue.  Plusieurs  médailles  furent  frap- 
pées en  son  honneur , et  des  portraits 
faits  de  ton  vivant  se  retrouvent  encore 
à Dergame,  à Rome  et  à Paris.  Ils  justi- 
fient ce  qu'en  dit  le  Manso  de  sa  belle 
taille,  de  son  maintien  grave,  de  son  re- 
gard imposant.  Mais  le  monument  le  plus 
durable  de  ta  gloire  est  ce  poème  de  la 
JerusuUm  delivnte,  que  le  malheureux, 
trop  occupé  des  pensées  du  ciel , avait 
ordonné  de  détruire  après  sa  mort  avec 
le  reste  de  tes  ccuvres.  Cinlhio  Aldo- 
brandini  ne  songea  p.ss  même  à exécuter 
cette  dernière  volonté;  ce  crime  était 
d'ailleurs  devenu  impossible , car  l'ilulie 
cl  l’Europe  claieni  remplies  de  ce  ebef- 
d’œuvre.  Ou  vivant  même  de  son  auteur, 
en  1Û9&,  Biaise  de  Vigenère  en  avait 
donné  une  traduction  Irançnise,  détes- 
table sans  doute , malgré  les  éloges  de 
Sossius , mais  qui  prouve  du  moins  que 
la  France  était  déjà  dépositaire  des  œu- 
vres du  Tasse.  Que  dire  maintenant  de 
la  Jcrusaltm  que  n'ait  déjà  dit  tout  le 
monde  ? Ses  défauts  et  ses  beautés  ont 
été  longuement  énumérés  , débattus , 
exagérés  même.  Je  ne  parie  point  de 
cette  diatribe  avouée  par  l'académie  de  la 
Crutca;  c'est  l’exagération  de  la  rage  ctdc 
la  satire.  Les  plus  sottisiers  de  nos  libel- 
listcs  n’oseraicntaller  jusque-là;  mais,  ce 
qui  étonne , c'est  une  boutade  du  jeu- 
ne Galilée , qui  n'a  été  publiée  qu'en 
1793,  quoiqu’elle  eût  déjà  deux  cents  ans 
d’existence;  boutade  indigne  d'un  pareil 
homme,  qui  pouvait  célébrer  la  gloire  de 
l'Arioste,  son  idole,  sans  dénigrer  à ce 
point  le  chef-d'œuvre  du  Tasse.  C’est 
surtout  la  comparaison  de  ces  deux  grands 
génies  qui  a fait  verser  des  flots  d'en- 
cre et  de  bile.  La  manie  des  parallèles 
et  des  contrastes  a enira'né  les  meilleurs 
esprits  dans  des  erreurs  et  des  subtilités 
sans  nombre.  On  a inventé  les  mots  de 
roman  épique  , (Cép  ipce  roinanesi/ue  , 
chevaleresque,  pour  caractériser  l'A- 
ries.e  ; on  oubliait  seulement  que  ces 
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doin  (<|iiilièto«  pouvaient  f’appiiqucr  auT 
trois  qii.irls  des  personn.iRos  el  des  épi- 
sodes de  la  Ji'riimifm.  I.’AHostc  avait 
pris  le  nom  de  (diarfemarjne  dans  Tliis- 
oire  comme  le  Tasse  celui  de  Godefroi. 
Paris  était  assiégé  dans  l’un,  Jérusalem 
dans  l'autre.  Itoland  et  Renaud  étaient 
même,  pour  ainsi  dire,  devenus  des  per- 
sonnat;es  historiques  ; le  Tasse  en  avait 
pris  , il  est  vrai , de  plus  réels  , comme 
Tancrède,  Bouillon,  B.iudouin,  Koslache 
et  autres  compai;nona  de  Godefroi  ; mais 
les  actions  et  le  lançage  que  le  Tasse 
leur  prête  sont-ils  de  l'histoire  ? Mais 
Armide  , Clorinde , Herminie  , Renaud, 
Arçant , Aladin,  Olinde  , Sophronie  et 
tant  d'autres,  où  les  a-  t-il  pris  ? Dans  ton 
imagination  romanesque.  Ce  sont  des  fic- 
tions autrement  arrangées  que  celles  de 
l'.Arioste  : celui-ci  se  joue  des  larmes , 
du  plaisir,  de  l'atlcnlion,  de  la  curiosi- 
té de  scs  lecteurs  ; sa  muse  change  d'é- 
pisode , de  sujet , de  stjle  et  de  Ion  k 
chaque  instant  ; il  passe  avec  une  éton- 
nante facilité  du  grave  au  plaisant,  du 
triste  au  boiilfon  , et  il  est  partout  et  tou- 
jours admirable.  Ce  n'était  pas  une  nou- 
veauté pour  l'Italie.  Royardo  el  le  Pulci 
l'avaient  précédé  dans  la  carrière;  i!  avait 
même  sans  scrupule  adopté  leurs  prin- 
cipales fictions  et  les  noms  de  leurs  hé- 
ros. Mais  il  avait  fait  plus  que  de  les  voler, 
il  les  avait  tués  en  les  copiant  : et  tel  fut 
l'enthousiasme  de  son  siècle,  qu'à  l'exem- 
ple d'une  foule  d'imitateurs,  le  Tasse 
lui-même  fut  emporté  sur  les  traces  de 
l'Ariosle.  Le  Hinaldo  fut  en  elTet  une 
composition  dumêmegenre,  et  si  le  Tasse 
fut  vaincu  dans  cette  première  lutte,  le 
genre  n'en  fut  point  la  cause.  C'est  que 
lui,  enfant , il  avait  lutté  contre  un  co- 
losse. Un  a écrit  cent  fois  que,  dans  le 
désespoir  de  vaincre  le  maître  des  mo- 
dernes , il  s'était  rejeté  vers  les  anciens. 
Il  est  vrai  qu'il  en  faisait  une  étude  a.ssi- 
due  Mais  qu'y  a-t-il  de  commun  entre 
V Iliade  et  la  Jérusaleml  La  concentra- 
tion d'une  action  épique  autour  d'nne 
ville  assiégée.  Qu'a-t-il  pris  k "Virgile? 
Rien.  Est-ce  le  genre  historique?  Il  faut 
prouver  d'abord  qu'Acbille,  Hector  et 


Ag.amemnon,  qu’Énée  et  Tumus  avaient 
existé  ailleurs  que  dans  l'imagination  des 
deux  poètes?  Est -ce  l'unité  du  style? 
Elle  était  commandée  par  le  sujet  qu'a- 
vait choisi  le  Tasse,  comme  les  combats 
qnc  ce  sujet  lui  donnait  à retracer. -Est- 
ce  la  pompe  des  descriptions?  C'est  la 
première  condition  de  toute  poésie.  Est- 
ce  enfin  un  modèle  d'amour?  Herminie 
el  Clorinde  ne  sont  pas  plus  filles  de  Di- 
don  qu'Angélique  et  Bradamante  ; il  faut 
être  Homère  pour  se  passer  de  celte 
grande  source  d'intérêt  dramatique.  Lu- 
cain,  le  véritable  poète  historique,a  vou- 
lu le  tenter,  il  a (aligné  ses  lecteurs.  — 
Quel  poète,  d'ailleurs  , eàt  osé  se  priver 
d'un  pareil  ressort  après  les  siècles  de  la 
chevalerie,  après  l'apparition  de  l'Arios- 
te  ? Abandonnez  donc  vos  classifications, 
vos  comparaisons  ridicules.  Appelez  , si 
vous  voulez , le  poème  de  l'Ariosle  une 
épopée  irrégulière  ; mais  ne  dites  pas  que 
le  Ta.sse  n'a  été  ni  romanesque  ni  cheva- 
lcresqur,et  qu'il  a composé  une  épopée  liia- 
torique;  leTasse  avait  étudié  avec  soin  les 
trois  ou  quatre  grands  poètes  épiques  qui 
l'avaient  précédé.  Il  avait  vu  que  l'unité 
d'action  était  nécessaire  k l'intérêt  d'un 
poème , k l'ordre  , k l'intelligence  des 
épisodes;  et  cela  était  si  vrai,  même  de 
son  temps , même  après  le  Koland  fu- 
rieux, que  les  hommes  de  gofit  condam- 
nèrent tout  d'une  voix  le  charmant  hors- 
d'eeuvre  de  Sophronie,  parce  qu’il  ve- 
nait distraire  l'attention  qui  s'attachait 
déjà  k ce  grand  fait  de  la  délivrance  du 
Saint-Sépulcre  : mais  le  Tasse  ne  s'en  est 
point  tenu  k cet  épisode  ; il  nous  a fait 
errer  sur  les  traces  d’Hrrminie , de  Re- 
naud , de  Tancrède  ; il  nous  a conduits 
chez  l’enchanteresse  .Armide.  Pourquoi 
ces  fictions  romanesques,  et  tant  d'autres 
ont-elles  trouvé  grâce  devant  les  cen- 
seurs de  Sophronie  ? C'est  que  ces  acces- 
soires se  rattachaient  k l'action  princi- 
pale; c'est  un  héros  dont  l'armée  regrette 
l'absence , un  autre  que  l’amour  égare  ; 
c'est  une  femme  qui  vent  sauver  son  pays 
et  sa  foi  en  paralysant  le  bras  qui  peut 
les  anéantir.  Mais  ce  n’est  point  aux  an- 
ciens qu’il  a dù  toutes  ces  créations  de 
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on  génie , mrfout  cette  garabondanee 
ë'enehajitemeBls  qu’on  lui  a tant  et  ai  jus- 
tement reprochée , c’est  à son  siècle  tel 
que  l’avait  fait  l’Arioste.  Si  l’on  veut  ab- 
solument qu’il  ait  pris  quelque  chose  aux 
anciens,  ou  pourra  trouver  dansLucain 
le  modèle  de  sa  forêt  enchantée,  et  dan* 
Homère  l’épisode  d’IIiTniliiic  nommant 
les  chef*  des  croisés  an  tyran  de  Sulynic. 
Mais  qui  songe  à ces  larcins  en  lisant  la 
Jérusalem  drlivrte ? lit,  inalgic  ces  de- 
fauts, on  lit  ee  poème  comme  un  roman. 
Le  Tasse  a trouvé  nn  milieu  convenable 
entre  la  variété  désordonnée  de  l’Arioslc 
et  la  sévère  simplicité  d'IIomcro.  Je  ne 
dis  pas  que  cette  invention  lui  donne  de 
l’avantage  sur  l’un  et  sur  l’autre.  Il  est 
■noias  amusant  que  le  premier  , moins 
admirable  que  le  second  ; mais  il  attache, 
il  plait , il  intéresse  plus  fortement  dans 
l’ensemble  de  son  ouvrage,  louant  aux 
déUils  , avouons  franchement  qu’aucun 
de  ses  amours  n’a  surpassé , n’a  même 
égalé  celui  de  üidon  , et  que  trop  sou- 
vent l’inconvenance  des  situations  et  du 
langage  nuit  à l’intérêt  en  choquant  le 
goût  et  la  raison  ; blâmons  aussi  cette 
manie  , cette  profusion  de  pointes , de 
jeux  de  mots , d’antithèses,  qui  déparent 
son  style,  que  les  Italiens  appellent  des 
eoncetti , et  que  notre  sévère  Boileau  a 
qualifiés  de  cluiquant.  Mais  par  combien 
de  beautés  n’a-t-il  point  rachète  ses  dé- 
fauts? Voltaire  a judicieusemcnl  rcmar- 
qoé  que  ces  eoncetti  g.âlaieut  a peine 
deux  cents  vers  du  ’Tasse  , et  que  son 
style  était  presque  partout  élégant  et 
clair.  < Le  sujet  du  la  Jérusalem,  ajoute- 
t-il,  eit  le  plus  grand  qu’on  ait  jamais 
choisi,  et  le  Tasse  y a mis  autant  d’inté- 
rêt que  de  grandeur:  tout  y est  lie  avec 
art  ; il  distribue  sagement  la  lumière  et 
les  ombres  ; il  s’élève  au-dessus  de  lui- 
même  de  livre  en  livre.  • Après  ce  juge- 
ment d’un  maiire  en  fait  de  goût , juge- 
ment confirmé  par  les  savants  et  par  le 
peuple,  il  me  reste  peu  de  chose  à dire , 
caril  serait  trop  long  d'opposer  è cet  éJoge 
ce  qu’en  dit  Boileau  è d'Ulivet.  Admi- 
rons, c’est  plus  juste , et  mettons  sur  le 
compte  d«  U folie  r«U«uge  clé  que  U 


Tasse  vonlut  donner  un  jour  de  son  snjet 
et  de  SM  personnages.  Attribuons  è sa 
seule  modestie  la  peur  qu’il  avait  de  l'ap- 
parition du  Cainoèns , qui  publiait  en 
même  temps  ses  Lusiades  ; et  disons  quel- 
ques mots  des  traductions  qui  ont  fait 
connaître  en  France  le  cbaotre  de  Go- 
defroi.  J’ai  noiomé  Biaise  de  \ igenère , 
il  fut  le  premier  traducteur  de  la  Jéru- 
salem ! le  Bordelais  Jean  du  Vigneau  le 
suivit  de  près,  et  ne  v:<lut  pas  mieux  que 
Pierre  de  Brach,  son  contemporain  et  son 
compatriote.  Jean  Baudouin,  de  l’acadé- 
mie française  , fut  le  quatrième  ; sa  tra- 
duction, en  prose,  paruten  1616.  Ségrais 
disait  qu’elle  faisait  bâiller  scs  lecteur*  ; 
elle  eut  cejiendiint  une  seconde  édition 
eu  1648  s Michel  Leclerc,  son  confrère, 
M moqua  de  lui , et  commença  une  tra- 
duction en  vers  que  U crilique  ne  lui 
permit  point  d’achever.  Vincent  Sablon, 
de  Cliarires,  ne  fut  pas  plus  heureux,  en 
1071  ; celle  de  Mirahaud  valut,  en  1724, 
l’académie  à son  auteur,  et  Fouteoelle, 
en  le  recevant,  eut  la  bonté  de  lui  dire 
que  le  Tasse  était  perdu  s’il  ne  l’avait 
UaduiL  L'Italienne  Riccoboni  ne  fut 
point  de  cet  avis , et  la  France  a pensé- 
comme  l’Italienne.  Je  ne  dJ*  ritn  des 
versions  de  Moulenclos , de  Framery  et 
autres  malheureux  essais  du  xviii*  siè- 
cle. Ue  tant  de  traductions,  deux  seule- 
ment sont  restécs:l’une  eu  prose,  de  Le- 
brun, qui  fut  depuis  troisième  consul  et 
duc  de  Plaisance  ; une  autre,  en  vers,  de 
Al.  Baour-Lormiau,  qui  a eu  le  courage  de 
la  refaire  trois  fois.  Le  poème  des  Sept 
journées  et  les  Piscours  moraux  ont 
clé  traduits  aussi  par  raeadémicieii  Bau- 
douin -,  le  litmtldo  a eu,  en  1813,  un  di- 
gne iulerprète  dans  AL  Cavcllicr , com- 
missaire principal  de  marine.  L’Aminiç 
a élé  plus  souvent  transportée  dans  notre 
langue;  et  la  première  de  ces  traduc- 
tions , qui  toutefois  n’a  jamais  élé  pu- 
bliée, fut  faite  du  vivant  de  l’auteur  par 
Henriette  de  Clèvcs  et  de  Aievers,  prin- 
cesse de  Alantoue.  L’année  suivante  , 
1684,  parut  à Bordeaux  celle  de  Brach  j 
en  1 693  , celle  de  Labrosse  , secrétaire 
du  «ardiual  Uuperrou  ; Guitlaunw  Bct- 
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Dard  fat  le  quatrième , en  1 506  : la  tra- 
duction, en  prose  , eut  trois  éditions  et 
n’en  fut  pas  meilleure.  Celle  de  Pichou 
est  de  I G3Ï  ; elle  eut  l'honneur  d’ètre  re- 
présentée sur  le  théâtre  de  llourçoRoe 
avec  celles  de  Charles  Yion,  qui,  4 ans 
plus  tard,  y transporta  aussi  la  tragédie  de 
Torismond.  Cette  même  année,  16.10, 
on  y joua  encore  V jiminte  de  Rayssi- 
guier;  en  1638,  celle  d’un  anonyme,  et 
enfin  en  1005,  celle  de  l’abbé  de  'Torche, 
• laquelle,  dit  Tabbé  Goujet , At  oublier 
toutes  les  autres.  > V Aminte  disparut  du 
théâtre  Français , mais  non  de  la  mé- 
moire des  amateurs.  Le  XVIII*  siècle  vit  pa- 
raître les  traductions  de  Pccquct,  de  TKs- 
calopier,  de  Fournier  de  Tony,  du  comte 
de  Choiseul-Meusc  ; le  ndtre  celles  de 
llourniseau  et  de  M.  Baour-Lormian.  On 
a fait  moins  d’honneur  à la  Jérusalem 
conquise.  Il  parait  qu’elle  n’a  été  publiée 
en  France  qu’une  fois,  en  1595;  et  celte 
édition  eut  cela  de  particulier  qu’elle 
fut  condamnée  par  le  parlement  comme 
renfermant  des  maximes  contraires  aux 
droits  de  la  couronne.  Cette  version  de 
la  Je'rusniem  n’eut  jamais  pour  admira- 
teur que  le  Tasse  lui-mème;  il  en  avait 
retranché  l’épisode  d’Olindc  et  Sophro- 
nie  , le  berger  qui  donne  un  asile  à la 
tendre  Ilerniinie,  et  les  derniers  enchan- 
tements d’Armide.  L'auteur  avait  sacri- 
Aé  ces  épisodes  k la  sévérité  de  ses  criti- 
ques; l’admiration  publique  les  a récla- 
més. 11  avait  aussi  substitué  le  nom  de 
Nicéc  â celui  d'Herminie,  et  un  soli- 
taire, disciple  de  Pierre  l’Ermite,  au  ma- 
gicien qui  découvre  la  retraite  de  Re- 
naud. La  postérité  a préféré  le  vieux  pé- 
cheur au  vieux  pénitent;  Renaud  avait 
également  cédé  la  place  au  Normand  Ri- 
chard, et  le  cardinal  Cinihio  Aldobran- 
dini  avait  pris  dans  la  dédicace  celle 
d’Alphonse:  mais  ce  changement  n’avait 
pas  été  sollicité  par  la  critique  ; c’était 
le  juste  ressentiment  d'un  noble  coeur 
froissé  par  l'ingratitude.  Renaud  était  la 
tige  de  la  maison  d’Esle  , l'ai'ciil  de  cet 
Alphonse  qui  avait  dégradé  sa  vie  et  son 
caractère  en  persécutant  Tillustre  ami 
que  lui  avait  donné  la  fortune;  mais  la 


postérité  n’a  point  voulu  s'associer  à cette 
vengeance  du  poète,  sans  excuser  toute- 
fois l'indigne  prince  qui  l’avait  méritée. 
Elle  avait  adopté  Renaud,  elle  ne  voulut 
point  transporter  son  admiration  sur  Ri- 
chard , et  il  y a peut-être  lâ  une  leçon 
pour  les  hommes  de  notre  siècle.  C’est 
qu’en  jugeant  les  ouvragesd'esprit,  celle 
postérité, cet  arbitre  froidement  sévère, se 
sépare  des  passions  contemporaines  , et 
ne  tient  pas  plus  compte  des  haines  dont 
un  auteur  est  l’objet  que  de  ses  récrimi- 
nations et  de  scs  vengeances. 

VllaWST,  dr  rtc»d*mie  rrtn^a:-, 

TASSOAÎI  (AtixASDax),  naquit  à âlo- 
dène  le  iS  septembre  1505.  Si  famille 
appartenait  â la  noblesse.  Orphelin  dès 
l’enfance,  il  fut  abandonné  de  tous  ceux 
qui  devaient  le  protéger,  et  son  patri- 
moine se  dissipa  moitié  en  procès  et  moi- 
tié dans  une  mauvaise  administration. 
Ainsi  dépouillé  de  tous  les  biens  de  la 
fortune  , il  chercha  une  consolation  dans 
Tétude  des  lettres,  et  y trouva,  pour  dé- 
dommagement à l'indigence,  tout  l’éclat 
que  donne  un  grand  talent , la  gloire. 
Après  de  fortes  éludes  à Bologne  et  dans 
sa  patrie,  il  passa  k Rome  en  1597.  Le 
cardinal  Ascanio  Colonna  Ty  vit  et  se 
l’attacha  en  qualité  de  secrétaire.  Tas- 
soni  accompagna  en  tCOt  ce  prélat  en 
Espagne.  Ce  fut  dans  le  séjour  qu'il  fit 
dans  ce  pays  qu'il  écrivit  scs  Considé- 
rations sur  Pétrarque.  Plus  lard  (lOlSj, 
il  fut  nommé,  par  le  duc  Chartes- Em- 
manuel de  Savoie,  secrétaire  de  son  am- 
bassade k Rome.  Mais  tous  ces  emplois 
brillants  s'accommodaient  peu  avec  le 
goûtdeTassoni  pour  l’élude.  L’amour  de 
la  faveur  et  des  distinctions  ne  toge  guère 
dans  une  anie  poétique;  et  ce  qu’on  ap- 
pelle des  affaires  n’est , d'ordinaire , pro- 
pre qu’k  amortir  la  flamme  de  l'imagina- 
tion , qui  n'est  jamais  plus  pure  qu'au 
sein  de  l’indépendance.  Tassoni  rentra 
encore  une  fois  dans  la  solilude  et  la  re- 
traite ; mais  ce  ne  fut  que  pour  peu  d'an- 
nées. Le  duc  François  1*',  de  Modène, 
l’appela  vers  103!  auprès  de  lui,  et  le 
mil  au  nombre  de  ses  conseillers  et  de 
ses  genlilsbommcs.  Tassoni  resta  dans 
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ce  poste  jusqu'à  sa  mort , qui  arriva  le 
i&  avril  1635  : il  avait  alors  71  ans.  En 
1606  , il  avait  élé  élu  membre  de  la  fa- 
meuse académie  des  humoristes  de  Ro- 
me : il  y prit  le  nom  de  liisquadro;  et 
c’est  sous  ce  nom  qu'il  fit  l'ingénieuse 
préface  de  La  Secchia  rapita.  IN'ous  al- 
lons dire  quelques  mots  de  celte  œuvre 
célèbre.  — Le  véritable  sujet  de  ce  poè- 
me est  la  guerre  des  babilanls  de  Mo- 
dène  contre  ceux  de  Bologne , parce  que 
ceux-ci  avaient  refusé  de  rendre  aux  pre- 
miers quelques  villes  au  temps  de  l'em- 
pereur Frédéric  II.  Le  poète  suppose 
qu'un  seau  de  bois  enlevé  aux  Bolonais 
par  les  gens  de  Modène  est  la  cause  de 
celle  guerre  : de  là  le  titre  du  poème  Le 
Seau  enlevé  (La  Scccbia  r.ipita).  Du 
reste , tout  n'est  pas  fiction  dans  celte 
plaisante  supposition.  Un  gardait  en  effet 
à Modène , dans  la  chambre  du  trésor  de 
la  cathédrale , un  seau  de  bois  qu'on 
disait  avoir  été  enlevé  par  les  Modénois 
à ceux  de  Bologne.  C'était  une  tradition 
populaire  ; quel  en  était  le  sens  ? c'est  ce 
qu'on  ne  saurait  dire  ; mais  toujours 
est-il  certain  que  Tassonisutia  ineltre  à 
profit , et  qu'il  en  tira  un  admirable  parti. 
Son  poème  est  un  perpétuel  mélange  du 
sérieux  et  du  comique,  du  grave  et  du 
bouffon  ; il  passe  incessamment  de  l’un  à 
l’autre  sans  effort , sans  apprêt , par  des 
transitions  insensibles  qui  amènent  les 
effets  les  plus  charmants  et  les  plus  inat- 
tendus. L’ouvrage  fut  reçu , à son  appa- 
rition , avec  des  applaudissements  uni- 
versels; et  il  faut  bien  dire  que  ce  qui 
contribua  surtout  à lui  mériter  tant  de 
faveur  et  tant  de  lecteurs , ce  sont  les 
allusions  et  les  portraits  satiriques  dont 
il  est  plein.  L’auteur  avait  un  grand  ta- 
lent pour  la  satire  : il  n’eut  pas  la  généro- 
sité d’oublier  ses  ennemis  en  composant 
son  poème  ; et  son  ressentiment  attacha 
à plus  d'nn  nom  une  célébrité  malheu- 
reuse. Mais  ce  talent  n'était  pas  le  seul 
qui  distinguât  Tassoni  ; son  poème  étin- 
celle de  beautés  du  premier  ordre  ; il  al- 
lie ce  qu'on  trouve  si  rarement  ensemble, 
la  grâce  et  la  force  ; et,  à l’égard  de  la 
langue , son  ouvrage  est  classique  en  Ita- 


talie  : e'est , an  sentiment  de  Baptiste 
Lauro  et  d’Allacci , un  des  beaux  mo- 
numents de  la  langue  ilalienne.  Tassant 
se  prétendait  l’inventeur  du  genre  héro’f- 
comique  que  son  poème  a consacré  : c’est 
ce  que  nous  apprend  Rossi , et  c’est 
d’ailleurs  ce  qu’il  soutient  lui-même  dans 
la  préface  dont  on  a parlé  plus  haut.  H j 
dit  qu’il  composa  son  poème  dans  sa  jeu- 
nesse, au  milieu  des  loisirs  d'un  été. 
Bon  fait , ajoute-t-il , n'était  que  pas- 
se-temps et  désir  de  faire  une  expé- 
rience sur  un  point  qui  l'avait  long- 
temps prcocccupé.  Il  voulut  voir  si,  du 
mélange  du  sérieux  et  du  burlesque , qui 
plaisent  tant  chacun  à part,  il  ne  pour- 
rait pas  résulter  un  tout  qui , en  en  sup- 
posant les  éléments  habilement  combi- 
nés , présentât  un  attrait  tout  nouveau  , 
et  enlevât  les  suffrages  des  gens  de  goût  : 
on  sait  ce  que  produisit  cette  expérience. 
C’est  donc  à une  curiosité  de  jeune  hom- 
me que  nous  devons  un  chef-d’œuvre  qui 
fera  vivre  à jamais  le  nom  de  Tassoni 
dans  la  mémoire  de  tous  les  hommes 
éclairés.  A.  Oc. 

TATABES  ou  TATARS.  Un  a ap- 
pliqué vaguement  celle  dénomination  à 
toutes  les  peuplades  de  l’Asie  moyenne, 
depuis  la  mer  Caspienne  jusqu’aux  côtes 
orienlales;  mais  aujourd’hui  on  reconnait 
que  la  race  à laquelle  elle  doit  cire  don- 
née n’est  pas  aussi  étendue.  Son  berceau 
est  dans  la  Tatarie  indépendante  : on  l'a 
vue  ensuite  se  disperser  dans  l’Europe 
orientale  , à l'ouest  et  au  nord  de  l’Asie. 
D’après  les  Turcs , les  Tatares  appartien- 
draient â leur  race.  Dans  le  xii<  siècle, 
â l’époque  où  Djinghix-K.lian  {y.)  i>arut, 
ce  peuple , répandu  sur  une  v.vstc  éten- 
due de  pays , était  encore  peu  connu. 
Le  conquérant , à la  tète  des  Mongols  , 
soumit  les  Tatares , les  incorpora  à ses 
immenses  armées , et  le  nom  de  la  na- 
tion vaincue  resta  depuis  attaché  aux 
dévastations  et  aux  victoires  dont  elle 
avait  été  la  première  victime.  Ils  sont 
ainsi  devenus  plus  célèbres  que  leurs 
vainqueurs , et  ont  composé  la  plus 
grande  partie  des  armées  mongoles  ; leur 
langue  devint  celle  des  pays  ravagés  par 
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leursarmei.  Auim*  sifrclc,  ils  envahirent, 
sons  Uatu-Khan  , descendant  de  Djin- 
i;hli,  la  liussie,  et  restèrent  en  possession 
de  l'immense  empire  de  Kaptchak.  A la  lin 
du  XIV*  siècle,  ils  passèrent  sous  le  jouf;  de 
Tamerluu(v.).I,’enipire  de  ce  conquérant 
s'élant  écroulé  , les  hordes  talares  restè- 
rent éparses  sur  le  territoire  conquis,  por- 
tèrent le  joug  de  dilTérents  princes,  et 
furent  è la  An  soumises  par  la  Hussie. 
Sous  cette  domination  elles  ont  con- 
servé leur  ancien  nom  , auquel  on  ajoute 
ceux  des  contrées  ou  elles  ont  Axé  leurs 
demeures. 

Tatases  D’AsTRAKnAs.  Les  uns  sont  Atéa 
dans  la  ville  d'Astrakhan  ; d'autres  ha- 
bitent les  bourgades  environnantes  : le 
reste  se  compose  de  tribus  nomades  er- 
rant sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne  . 
Leur  nombre  a beaucoup  diminué  sous  la 
domination  des  Busses  (v.  AsTRAKasa). 

Tatares  iacukirs  ( V.  Uachxirs). 

Tatarrs  bararistsis,  peuplade  de 
race  turque , habitant  les  steppes  de 
Barama  ou  Baraba.  On  en  compte 
sept  tribus  (aimn/i)  dont  chacune  a son 
chef.  Leurs  traits  rappellent  ceux  des 
Kalmouks  et  des  Mongols.  Ils  vivent  du 
produit  de  leurs  troupeaux,  et  ont  une 
grande  aversion  pour  l'agriculture.  Ln 
hiver  ils  habitent  des  villages  , en  été  ils 
campent  sous  des  tentes  de  nattes  : ils 
professent  l'islainisine  , et  paient  un  tri- 
but è la  Russie. 

TATARisBiLTrRRS  (Les)  habitent  la  Rus- 
sie asiatique,  gouvernement  de  Tomsk. 

Tatases  dr  Crisiée  ( Les)  sont  les  des- 
cendant.s  des  Tatares  nogaïs  et  autres,  qui 
restèrent  maîtres  de  cette  péninsule  à 
l'époque  où  l'empire  de  Kaptchak  fut  dé- 
membré. Ils  sont  d'une  forte  complcxion, 
grands,  d'une  physionomie  assez  sem- 
blable è celle  des  Européens.  Sectateurs 
de  la  loi  de  Mahomet,  ils  se  rasent  la 
tète  et  portent  le  turban  -.le  reste  de  leur 
costume  est  celui  des  Turcs.  Kn  été  ils 
vont  pieds  et  jambes  nus , en  hiver  ils 
portent  des  sandales.  La  pipe  est  devenue 
pour  eux  un  objet  de  première  nécessité, 
et  leurs  coutumes  rappellent  la  simpli- 
cité des  premien  Ages.  ^ sont  1res  hos- 
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pitaliers,  mais  n'aiment  pas  le  travail: 
peu  cultivent  la  terre  ; presque  tous  vi- 
vent du  produit  de  leurs  nombreux  trou- 
peaux. 

Tatares  iTcniKiü.sKoï,  dans  la  Russie 
asiatique  , gouvernement  de  Perm  : ils 
s’établirent,  sous  le  règne  de  Pierre-le- 
Grand , près  des  bords  de  l'Isct.  Servant 
sans  solde  , ils  sont  exempts  de  la  con- 
scription et  de  tout  autre  impôt. 

Tatares  iiE  Kassimov.  Ils  habitent  la 
ville  de  ce  nom  et  ses  alenlours , alimen- 
tent un  grand  commerce,  et  vont  cher- 
cher en  Boiikharie,  en  Perse  et  jusque 
dans  l'Inde, des  étolTes  de  coton,  de  soie, 
et  d’autres  marchandises  de  l’Asie. 

Tatares  E.iTsrniss  , peuplade  de  la 
Russie  d’Asie , gouvernement  de  léni- 
ssi’isk.Kllc  a ses  habitations  sur  les  bords 
du  lénisseï , et  vit  sous  des  tentes  d'écor- 
ces de  bouleaux.  Ue  tous  les  peuples  no- 
mades de  celle  contrée , e'est  le  moins 
doux  et  le  plus  malpropre.  Scs  occupa- 
tions sont  la  chasse  et  le  soin  des  trou- 
peaux. Partagé  en  six  hordes  , il  est  com- 
mandé par  un  chef  nommé  bnchlik  , qui 
prélève  pour  la  Hussie  un  tribut  de  four- 
rures, qu'il  dépose  è Krasnoiarsk. 

Tatares  de  Kazas  (v.).  Ils  habitent 
le  gouvernement  de  ce  nom  , en  Russie  , 
sont  pacifiques  et  doux  , aiment  l'instruc- 
tion et  |Mrlcnt  ordinairement  le  turc  : 
l'arabe  est  seulement  employé  dans  les 
cérémonies  rciigietises. 

Tatabes  eourdors  , peupiade  de  No- 
gaïs , dans  la  Russie  d’Europe.  Elle  erre 
dans  les  steppes  des  bords  de  l'Akhloiiba 
jusqu’k  la  mer  Caspienne , et  ne  paie  au- 
cune redevance  h la  Russie , à cause  de 
son  extrême  |iauvrelé. 

Tatares  mestcrériaks.  Celle  petite 
nation  tai.are  de  la  Russie  d'Europe  ha- 
bite les  gouvernements  d'Orcnbourgelde 
Perm.  Ils  sont  mahométans  cl  ressem- 
blent beaiicoupauxTataresd'Oufa  : leurs 
costumes , leurs  usages,  leurs  noms,  rap- 
pellent ceux  des  Bachkirs^  mais  ils  sont 
plus  doux  et  plus  éclairés. 

Tatares  rocaVs  (Les)  habitent  le  sud 
de  la  Russie,  principalement  la  partie  oc- 
cideutale  du  Caucase  et  lea  gouverne- 
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menit  d’irkaterinoslav  et  de  Taaride. 
Divisés  en  plasieurs  hordes  ou  tribus , ih 
ehangenl  quelquefois  de  résidence,  et 
prennent  souvent  le  nom  des  contrées 
où  ils  filent  leurs  demeures  : on  peut 
évaluer  leur  population  h 300,000  famil- 
les. Ils  sont  de  taille  moyenne  ; leur 
teint  est  cuivre  foncé  ; ils  ont  le  visü£;e 
plat , les  yeux  petits  et  vifs , le  nex  aplati 
et  court , la  bouche  bien  faite  et  les  che- 
teuT  (généralement  noirs.  Ils  sont  alTa- 
bles  , sérieux,  hospitaliers,  mais  igno- 
rants, un  peu  sauvages  et  malpropres  ; ils 
professent  l'islamisme  et  errenten  grande 
partie  dans  des  steppes,  où  leurs  petits 
éampemenis  sont  appelés  a-oul  ou  fa- 
boune.  Tous  les  Nogaïs  paient  un  tribut 
t la  Russie. 

Tatasss  ai  l’Oai.  Ceux-ci  vivent  en 
Asie  sur  les  bords  de  l'Obi  et  de  scs  af- 
fluents ; ils  se  partagent  en  1 6 tribus,  dont 
II  ont  des  demeures  fixes,  et  s’adonnent 
à la  chasse  et  la  pèche.  Ceux  qui  habitent 
les  villages  ont  embrassé  le  christia- 
nisme : les  nomades  sont  restés  mahomé- 
tans.  Leur  tribut  an  gouvernement  russe 
IC  paie  en  peaux  de  daims  et  de  rennes. 

Tatasis  a'OcrA.  Ils  sont  fixés  dans  les 
gouvernements  d'Orenbourg  et  de  le- 
katerinbourg  : ce  sont  des  cultivateurs 
laborieux  , habitants  des  contrées  fertiles 
et  riches. 

Tatasissaoattxt.  Ils  habitent,  dans  la 
Russie  asiatique , le  gouvernement  de  lé- 
nisseïsk  : sont  nomades,  et  suivent  la  plu- 
part le  cbamumisme.  Riches  en  bétail,  ils 
émigrent  en  été  avec  leurs  troupeaux 
dans  les  montagnes , et  reviennent , en 
hiver,  dans  les  superbes  steppes  qui  avoisi- 
nent l*Abakan  , oh  l'on  ne  voit  presque 
point  de  neige.  Les  Sagaitxy  sont  grands 
et  nerveux  ; ils  ont  la  barbe  forte  et 
le  corps  velu. 

Tataiis  xai'aisk  , dans  la  Russie  d'A- 
sie, gouvernement  de  lénisseïsk.  Noma- 
des , ils  pas.^ent  l'été  sur  les  hautes  mon- 
tagnes , dont  ils  ont  pris  le  nom , et  l'hi- 
ver dans  les  plaines  voisines.  Ils  sont  très 
adroits  chasseurs , et  leur  richesse  prin- 
cipale consiste  en  chevaux  et  en  bétail. 
Tatsiis  01  Siaiati,  Ceux-ci  st  sont 
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tellement  mêlés  aux  antres  races  de  ces 
contrées  lointaines  qu'il  est  presque  im- 
possible de  découvrir  leur  origine.  On  en 
évalue  le  nombre  k 30,000. 

Tatasss  as  Tsciiast  , dans  le  gouver- 
nement de  Tomsk  ; excellents  agricul- 
teurs et  tous  mahométans. 

Tatasss  as  Tosolsk  , habitant  la  ville 
de  ce  nom  et  les  environs. 

Tatasss  as  VssRari-ToMSS  , nomades 
errant  d'ordinaire  sur  les  bords  de  la 
Toma.  Pauvres,  sauvages,  et  professant 
le  chamamisme.  C.  L. 

Tatasie  tSD<ft!tDAVTS,  Turkestnn  on 
Tchagalai,  contrée  de  la  partie  occiden- 
tale de  l'Asie,  bornée  au  nord  parla  Si- 
bérie, k l'est  par  l'empire  chinois,  au  sud 
parla  Perse  et  par  I' .Afghanistan , et  k 
l’ouest  par  la  mer  Caspienne.  La  partie 
méridionale  de  l'Oural  dessine  sa  limite 
nord-oues , tia  chaine  du  Naourzim,  une 
partie  de  sa  limite  septentrionale  ; dans 
la  partie  orientale  se  dressent  les  monts 
Kacbgar  Davan  ; cenxdeHindon-Khouch 
passent  sur  la  frontière  méridionale:  en- 
fin , sur  les  côtes  de  la  mer  Caspienne, 
on  rencontre  quelques  montagnes,  entre 
autres  le  Balkan.  Autour  de  cette  mer,' 
vers -le  sud-est,  s'étendent  de  vastes 
plaines , dont  le  sol,  de  nature  argileuse, 
est  recouvert  de  sables  mouvants.  Au  sud- 
ouest  sont  les  steppes  herbacées  du  Kha- 
rism,  et,  dans  le  nord,  les  steppes  immen- 
ses des  Kirghii,  entrecoupées  de  lacs  saléa 
et  de  riches  pâturages.  Les  déserts  de  Bou- 
kharie,  au  sud  , offrent  souvent  les  plus 
riantes  oasis. — La  Tatarie  indépendante 
fait  partie  des  bassins  méditerranéens,. 
dont  les  plus  grands  cours  d'eau  sont  le 
Sihoun  ou  Syr-Déria  et  le  Djiboun  ou 
Amon-Déria.  Tous  deux  sont  tributaires 
de  la  mer  d’Aral.  On  compte  parmi  les 
lacs  les  plus  importants  ceux  d'.Axacal- 
barby,  de  Télégoul,  du  Kaban-Koudal  et 
do  Sikirtik. — Le  «limât  est  bon  et  doux, 
les  chaleurs  tempérées  par  des  vents  frais 
et  des  pluies  abondantes;  les  tremblements 
de  terre  sont  assex  fréquents.  — Le  rè- 
gne végétal  est  très  pauvre  dans  le  nord. 
Des  sapins  sur  les  flancs  des  montagnes, 
quelques  herbes  dans  les  steppes , des 
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buiisons  d'absynlbe  et  d’épine,  voiU  tout 
ce  qu'on  y rencontre.  La  partie  orien- 
tale et  les  oasis  du  sud  sont  très  cultivées, 
et  abondent  en  riz,  en  orge,  en  froment, 
en  diagara , espèce  de  millet , en  nok- 
boud,  espèce  de  gros  pois,  etc.  Ou  y 
trouve  tous  les  fruits  du  midi  de  l'Euro- 
pe ; de  délicieux  raisins,  qui  donnent  un 
vin  excellent, et  braucoupdem&riers,dont 
la  feuille  sert  à la  nourriture  des  vers  è 
soie,  et  l'écorce  à la  fabrication  d'un  pa- 
pier connu  sous  le  nom  de  bouckhara. 
— Les  Kirgliiz  élèvent  des  cbamcaux , 
des  moutons  è grosse  queue  et  des  boeufs 
sans  cornes , de.  La  race  des  chevaux 
boukbarcs  est  très  belle  : il  y a aussi 
beaucoup  de  mulets  et  d'ânes.  Les  step- 
pes sont  infestées  de  tarentules,  de  scor- 
pions, etc.  , et  les  champs  dévastés  sou- 
vent par  les  sauterelles.  — Les  monta- 
gnes recèlent  des  mines  de  houille,  d'or, 
d'argent,  de  lapis-lazuli.  Les  Kirgbix 
extraient  beaucoup  de  sel  de  leurs  lacs:  ces 
peuples  nomades  sont  en  général  peu  in- 
dustrieux ; les  Üoukhares  seuls  fabriquent 
des  cotonnades  et  des  soieries.  Le  com- 
merce extérieur  embrasse  la  Russie , la 
Perse , la  Chine  et  l'indoustan  : de  1a 
Chine  viennent  le  thé,  l'argent  eu  lin- 
got, la  porcelaine,  la  rhubarbe;  ou  tire 
de  l'indoustan  des  toiles  peintes,  des 
châles,  de  l'indigo,  du  sucre  ; de  la  Perse 
des  objets  de  luxe , et  de  la  Russie  di- 
verses productions  européennes.  — On 
évalue,  d'après  llasselt,  la  population  du 
pays  a 3,670,000  âmes.  Les  habitants  de 
race  tatare,  originaires  de  ces  contrées, 
sont  mahoinétaus  sitnniles.  Fort  peu  ci- 
vilisés , nomades  pour  lu  plupart , ils  se 
divisent  en  diverses  tribus,  dont  les  prin- 
cii>ales  sont  les  Ouzbèks,  les  Kirghiz  et 
les  Turcomans.  Les  Boukharcs  qui  ha- 
bitent le  sud  ne  sont  pas  d'origine  tatare. 
On  y rencontre  beaucoup  de  Juifs,  con- 
nus sous  le  nom  de  Vjotihoul,  et  de  Uo- 
hémieiis,  qu'on  appelle  üjouf^hi.  — La 
Tatarie  indépendante  a été  ainsi  nom- 
mée par  opposition  à la  Tatarie  chinoi- 
se. Etic  est  parUigéc  en  trois  grandes  di- 
visions : le  Mavaiainaliw,  le  Kharism 
et  le  pays  des  Airgliiz.  Le  Mavarenuahar 


est  subdivisé  en  trois  khanats  ou  états 
particuliers  : la  Boukharie  , le  Khôkhan 
et  le  Badakhdhhan.  Le  Kharism  contient 
le  khanat  de  khiva  et  la  Turcomanie. 
Les  Kirghiz  se  divisent  en  trois  hordes , 
mais  il  n'y  en  a qu'une,  la  grande  borde, 
qui  habite  1a  Tatarie  indépendante.  La 
principale  ville  est  Boukhara.  C.  L. 

TATIEN'S,  nom  que  Romulus  donna 
à une  des  tribus  du  peuple  romain  en 
l'honneur  de  Tatius,  roi  des  Sabins,  de- 
venu son  collègue.  Les  Tatiens  habi- 
taient sur  le  mont  Capitolin  et  le  mont 
Quirinal. 

T.VTIL'S  (Titus),  roi  de  Cures,  ville 
des  Sabins , déclara  lu  guerre  aux  Ro- 
mains après  rcnièvement  des  Sabincs. 
Tarpci'a  ayant  ouvert  è ce  prince  les  por- 
tes de  Rome,  il  pénétra  jusqu'au  forum, 
où  les  Sabins  et  les  Romains  se  livrèrent 
UU  combat  sanglant.  Les  Sabincs  s'étant 
présentées  au  milieu  de  la  mêlée,  leurs 
larmes  et  leurs  prières  firent  cesser  le 
carnage.  La  paix  fut  conclue,  et  Tatius 
vint  avec  ses  sujets  s'établir  à Rome.  On 
convint  que  celte  ville  conserverait  le 
nom  de  son  fondateur,  et  que  les  Ro- 
mains prendraient  celui  de  QuiriUs  en 
l'honneur  de  leurs  nouveaux  concitoyens. 
Après  avoir  partagé  pendant  six  ans  l’au- 
torité royale  avec  Romulus,  Tatius  fut 
assassiné  è Lanuvium,  l’an  71}  avant  no- 
tre ère,  pour  avoir  traité  avec  cruauté 
les  ambassadeurs  de  Laurente.  Selon 
quelques  auteurs,  son  collègue  ne  fut  pas 
étranger  â ce  meurtre.  E.  G. 

TATOUAGE  (Le)  ou  l'opération  de 
tatouer,  c'est  - k -dire  d’imprimer  des 
dessins , parait  évidemment  venir  du  mot 
lainou,  qui,  aux  ilcs  Taiti  et  Tonga,  sert 
à désigner  cette  opération.  Les  l’apouas 
emploient  le  mot/m.  11  est  pratiqué  par 
tous  les  insulaires  de  la  Polynésie  et 
d'une  partie  de  l'Ucéanic,  et  en  général 
par  toutes  les  nations  sauvages  ou  à de- 
mi civilisées.  Les  ^’ouka-lliviens  et  les 
Nouveaux  - Zélandais  surpassent  tous 
les  Polynésiens  dans  cet  art.  Plusieurs 
sauvages  le  pratiquent  également  dans 
d'autres  parties  du  globe.  Le  climat 
qu'habilenl  les  Océaniens  ne  comporte 
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«pi'unt  draperie  légère  ; mais , li  le  corps 
des  insulaires  est  peu  vêtu , du  moins  ils 
ne  négligent  pas  de  l'orner  de  différents 
dessins  qu’ils  impriment  sur  la  peau 
même.  Les  Papoues  la  font  très  adroite- 
ment , en  te  servant  d'un  petit  morceau 
d'éeaille  de  tortue,  semblable,  pour  la 
forme  , è une  portion  de  lame  de  scie  , 
présentant  S ou  6 dents  droites  et  aigfies. 
Le  tatoueur,  après  avoir  enduit  les  dents 
de  l'outil  d’une  peinture  noire,  qui  n'est 
pat  autre  chose  que  de  la  poussière  de 
charbon  délayée  dans  de  l'eau,  applique 
l'outil  à la  peau , et  frappe  dessus  k pe- 
tits coups  avec  une  baguette  , jusqu’à  ce 
que  les  pointes  des  dents  aient  pénétré 
jusqu’au  vif.  L’opération  occasionne  une 
légère  inflammation  et  une  enflure  pen 
douloureuse , qui  cependant  ne  cesse 
qu’au  bout  de  quelques  jours.  Par  le 
moyen  de  ces  piqûres,  les  sauvages  de  la 
mer  du  Sud  se  dessinent  sur  le  visage,  et 
sur  toutes  les  parties  du  corps,  des  figu- 
res indélébiles , dont  les  unes  sont  des 
cercles  parfaitement  tracés,  d'autres  des 
portions  de  cercle,  d'autres  des  spirales, 
des  figures  carrées  ou  ovales  , des  échi- 
quiers , d’autres  enfin  des  lignes  incli- 
nées et  croisées  diversement.  Tous  ces 
dessins  sont  distribués  avec  la  plus  gran- 
de régularité  : ceux  d’une  joue  , d'un 
bras,  d'une  jambe , correspondent  exac- 
tement à ceux  de  l’antre  ; et  celte  bigar- 
rure , tout  extraordinaire  qu'elle  est , 
présente  un  ensemble  qui  plaît.  — Les 
chefs  et  nobles  de  Nonka  - Hiva  surtout 
semblent  couverts  d’un  justaucorps  de 
différentes  étoffes , ou  d’une  cotte  de 
mailles  décorée  d’un  grand  nombre  de 
ciselures  précieuses.  Mais  les  serfs , les 
esclaves,  et  les  hommes  des  classes  infé- 
rieures, sont  tatoués  avec  moins  d'art  et 
de  soin.  Quelques-uns  ne  le  sont  même 
pas  du  tout.  Quant  aux  femmes  , il  est 
défendu  de  les  Alouer  autre  part  que  sur 
les  mains,  sur  les  bras,  aux  lèvres  et  au 
lobe  de  l'oreille. — Lorsque  Durville  alla 
visiter  avecTonai  le  village  de  Kahou- 
vrera,  l'ariki  Touao  lui  montra  sa  femme 
qui  recevait  la  suite  de  son  tatouage  sur 
les  épaules.  Une  moitié  de  son  dos  était 


déjà  sillonnée  de  dessins  profonds , et 
une  esclave  travaillait  à décorer  l'antre 
dans  le  même  goût.  Couchée  sur  le  ven- 
tre, la  malheureuse  femme  semblait  beau- 
coup souffrir , et  le  sang  ruisselait  abon- 
damment de  ses  plaies  ; cependant  elle 
ne  poussait  pas  nn  soupir,  et  elle  se  con- 
tenta de  sourire,  tans  se  déranger , non 
plut  que  la  femme  qui  était  chargée  de  cet- 
te importante  opération.  Touao  semblait 
tout  glorieux  de  l’honneur  nouveau  que 
ta  femme  allait  acquérir  grûce  à ces  dé- 
coralions.Parmi  les  Nonveaui-Zélandais, 
le  tatouage,  qui  porte  le  nom  de  moko, 
parait  être  l’équivalent  de  ces  armoiries 
donttani  de  familles  européennes  étaient 
si  vaines  au  moyen  âge.  Entre  cet  deux 
inventions,  il  y a pourtant  une  différence 
remarquable , c’est  que  les  armoiries  des 
Européens  n’atlestaient  que  le  mérite  in- 
dividuel de  celui  qui  le  premier  avait  su 
les  obtenir,  sans  rien  prouver  quant  au 
mérite  de  tes  enfants,  tandis  que  la  déco- 
ration du  Nouveau  - Zélandais  atteste 
d'une  manière  authentique  que  , pour 
avoir  le  droit  de  la  porter , il  a dû  faire 
preuve  d’un  courage  et  d’une  patience 
personnelle  extraordinaires.  Pour  preuve 
de  l'analogie  du  tatouage , chex  les  Nou- 
veaux-Zélandait  avec  nos  armoiries, citons 
le  fait  suivant.  Touai  faisait  un  jour  re- 
marquer avec  orgueil , à M.  Durville, 
quelques  dessins  biiarres  gravés  sur  son 
front.  Comme  il  lui  demandait  ce  qu'ils 
avaient  de  si  remarquables  : « La  famille 
du  Koro-Koro,  reprit-il,  a seule,  dans  la 
Nouvelle-Zélande,  le  droit  de  porter  ces 
dessins.  Chongui  (chef),  tout-puissant 
qu'il  est,  ne  pourrait  pas  les  prendre,  car 
la  famille  de  Koro-Koro  est  beaucoup 
plus  illustre  que  la  sienne.  • — Un  Zé- 
landais , considérant  on  jour  le  cachet 
d’un  officier  anglais , vit  des  armes  gra- 
vées sur  ce  cachet,  et  sur  le  champ  il 
demanda  à l’officier  ai  c’était  le  moko  de 
sa  famille.  — Ces  dessins  leur  tiennent 
lieu  de  signature  , comme  cela  se  prati- 
qua lors  du  marché  que  le  missionnaire 
anglais,  M.  Marlden  , contraria  avec  le 
chef  Okouna,  lorsqu’il  acquit  un  terrain 
pour  la  mission,  moyennant  quelques  ha- 
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cliei.  Le(  £uropi.‘eDs  appo*èrent  k-iir 
tcing  au  bas  du  contrat,  cl  le  moko  d'U- 
kouna  y fut  appliqué  en  guUe  de  iigna- 
turc  ; ce  fut  Cliongii  qui  ac  chargea  de 
le  tracer. — Toupe-Roupa  avait  coutume 
de  dire  que  son  nom  était  repréaente  par 
un  des  dessins  particuliers  de  sa  figure. 
L'œil  de  l'étranger  s'habitue  assez  vile  k 
l'ctrel  du  moko,  tout  bizarre,  tout  révol- 
tant qu'il  soit  au  premier  abord  ; on  finit 
même  par  trouver  que  l'aspect  n'en  est 
point  du  tout  désagréable  , ainsi  qu'on 
s'habitue  aux  yeux  obliques  dra  5Iongols 
et  dus  beautés  eliinoises.  Ces  marques 
impriment  au  visage  des  Zélandais  un 
caractère  de  noblesse  et  de  dignité  très 
pronoucc;  ils  suppléent  en  quelque  sorte 
au  défaut  d'ornements  élrangcrs  et  i la 
nudité  habituelle  de  leur  corps.  Par  un 
sentiment  involontaire  , et  dont  j'aurais 
eu  souvent  peine  à me  rendre  compte , 
ceux  des  Polynésiens,  des  îles  Carolines, 
dont  le  visage  n'était  point  tatoué  , me 
paraissaient  évidemment  d'une  condition 
iaféricurc  k ceux  qui  avaient  reçu  leurs 
insignes.  — L'opération,  du  moko,  en 
donnant  au  système  cutané  un  surcroît 
d'épaisseur  et  de  solidité,  rend  ces  insu- 
laires plus  en  état  de  résister  aux  piqûres 
des  moustiques , aux  intempéries  des  sai- 
sons, aux  coups  de  leurs  ennemis,  en  un 
mot,  à tous  les  accidents  auxquels  l'hom- 
me sauvage  est  incessamment  exposé. 
Les  souillures  de  la  saloté,  les  traces  des 
maladies,  et  jusqu'aux  rides  de  la  vieil- 
lesse sont  peu  sensibles  sur  ces  peaux 
gravées,  endurcies  et  fréquemciil  ointes 
d'huile.  Enfin,  ces  décorations  étranges 
ont  l'avantage  d'annoncer  sur-le-champ, 
cl  d'une  manière  authentique  , le  rang 
de  chaque  individu,  et  de  lui  assurer  la 
considération  k laquelle  il  a droit. — Aux 
Carolines , le  tatouage  ne  doit  être  opéré 
que  sous  les  auspices  des  idées  religieu- 
ses , et  sous  certains  signes  divins.  la; 
chef  qui  doit  exécuter  l'opération  invo- 
que la  divinité  en  faveur  de  la  maison  et 
des  personnes  qui  doivent  y être  latonrcs, 
et  ce  n'est  qu'à  une  aorte  de  silDement 
qu'on  reconnaît  son  consentement.  Si  ce 
signe  ne  se  manifeste  point  „J'opéralion 


n'a  pas  lieu.  De  là  vient  que  quelques 
individus  ne  sont  jamais  tatoués , parce 
que,  si  l'opération  se  faisait  dans  l'ab- 
sence des  signes  divins,  la  mer  submer- 
gerait leurs  îles,  et  toute  la  terre  serait 
détruite.  C'est  la  mer  seule  que  redou- 
tent les  insulaires,  et,  pour  arrêter  l'eO'et 
de  son  courroux  , ils  ont  recours  aux 
conjurations.  L'aimable  sauvage  Kodou 
dit  à M.  de  Chamillo  qu'un  jour  il  avais 
vu  la  mer  monter  jusqu'au  pied  des  co- 
cotiers , mais  qu'elle  se  relira  parce 
qu'elle  fut  conjurée  à temps.  Le  ca)ii- 
taine  Lülke  nous  apprend  que  les  habi- 
tants d'Uldia  refusèrent  plusieurs  fois  de 
confier  la  décoration  du  tatouage  aux 
olliciers  russes  qui  le  demandaient,  et, 
pour  s'excuser  poliment,  le  plus  souvent 
ils  alléguaient  les  const'-quenccs  pénibles 
de  cette  opération,  l'enflure,  la  douleur, 
etc.  Enfin , un  chef  désigna  sa  mai- 
son k l'un  des  Russes  pour  y passer  la 
nuit,  promettant  de  le  tatouer  le  lende- 
main matin  ; mais  le  lendemain  il  éluda 
de  nouveau  sa  promesse  sous  toutes  sortes 
de  prétextes.  Peut-être  une  sorte  de  dis- 
tinction nationale  attachée  au  tatouage 
emptche-l-cllc  les  Polynésiens  de  l'ap- 
pliquer aux  étrangers.  Quelques  voya- 
geurs ont  longuement  disserté  sur  la 
question  de  savoir  pourquoi  cet  usage 
est  commun  k presque  tous  les  peuples 
sauvages  ? La  solution  de  celle  question 
ne  nous  parait  pas  dilficile  k donner  j 
tous  les  hommes  naissent  avec  le  goût  de 
la  parure  , et  ceux  qui,  par  la  nature  du 
climat  ou  par  le  défaut  d'étoffes,  éprou- 
vent l'impossibilité  de  s'envelopper  com- 
me nous  d'un  las  de  vêtements  plus  ou 
moins  gênants  , ou  sans  dignité  cl  sans 
goût,  incrustent  sur  leur  peau  des  vêle- 
ments qui  leur  tiennent  lieu  d'habits. 
Du  reste,  le  tatouage  était  connu  des  an- 
ciens peuples  barbares.  Rous  avons  vu 
k liiban-el-Molouk  , près  de  l'ancienne 
Thèbes,  en  Egypte,  des  tableaux  du  tom- 
beau d'Uusirii  1*'',  oh  les  aneèircs  asia- 
tiques de  la  race  blanche  européenne  , 
peut-être  même  de  ceux  qui  étaient  éta- 
blis dans  la  Thracc,  sont  représentés  ta- 
toués et  couverts  de  peaux  d'animaux. 
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Jniei-Céstr , dans  scs  Commenlairet , 
nous  apprend  que  les  babiCants  de  la 
Grande-Bretagne  pratiquaient  également 
celte  opération.— 11  n’est  pas  nécessaire 
d'aller  jnsqu’en  Océanie  ni  de  remonter 
jusqu'à  l’antiquité  la  plus  reculée  pour 
se  faire  une  idée  dn  tatouage  , puisque 
de  tout  temps  les  soldats  et  les  matelots 
français  et  étrangers  ont  connu  le  moyen 
de  dessiner  sur  leur  peau  des  figures  in- 
délébiles ; mais  leur  procédé  diffère  de 
celui  des  peuples  dits  sauvages.  Le  dessin 
se  fait  en  piquant  la  peau  jusqu’au  vif 
•vec  une  aiguille.  La  partie  dessinée  est 
sur-le-cbamp  couverte  de  poudre  à ca- 
non réduite  en  poudre  impalpable  ; on 
y met  le  feu,  ét  l’eiplosion , qui  fait  péné- 
trerdans  la  peau  des  i»  rlictil  es  de  poudre, 
y laisse  gravé  le  dessin , qui  s’y  montre 
sous  une  couleur  bleue,  qu’aucun  ingré- 
dientne  sauraitdésorroais  effacer.  — Les 
rapports  si  frappants  qui  existent  entre  les 
peuples  polynésiens  et  ceux  de  la  Malai- 
sie, à l’égard  du  tatouage,  ainsi  que  du 
tabou  et  autres  usages  que  j’ai  observés 
dans  l’Océanie,  m’autorisent  à conclure 
que  les  habitants  de  toutes  ces  îles  ont 
tiré  leurs  usages  et  leurs  opinions  d'une 
source  commune  , et  qu’on  peut  les  re- 
garder comme  des  tribus  dispersées  d’une 
tnéme  terre , qui  se  sont  séparées  à une 
époque  où  les  idées  politiques  cl  religieu- 
ses de  cette  nation  étaient  déjà  fixées; 
et  je  crois  que  cette  terre  est  la  grande 
île  Kalèmeotan  , mal  à propos  nommée 
Bornéo.  G.  L.  1).  de  Riesei. 

TAUPE , du  lat.  talpa.  L’habitude  où 
nous  sommes  de  voir  fréquemment  cer- 
tains objets  émousse  à tel  point  notre  cu- 
riosité, que  nous  restons  le  plus  souvent 
à leur  égard  dans  une  profonde  ignoran- 
ce , sans  prendre  même  la  peine  de  re- 
chercher s’ils  n’appellent  pas  à quelque 
titre  notre  intérêt.  Ainsi  en  advient-il 
du  mammifère  auquel  nous  consacrons 
cet  article.  Et  pourtant,  dans  l'histoire 
de  son  organisation  , de  ses  mœurs , de 
son  instinct,  on  trouve  autant  de  faits  in- 
téressants que  dans  celle  d'aucun  autre 
animal.  A commencer  par  les  anomalies 
tingulières  de  sa  conformation  , que  de 


particularités  curieuses  nous  offrent  les 
organes  du  mouvement  et  du  sens!  Telle 
est  la  brièveté  des  membres  antérieurs 
cher  ces  vertébrés  , que  leur  corps  traîne 
presque  à terre.  Les  os  de  ces  membres , 
aussi  larges  que  longs , et  mus  par  des 
muscles  puissants , donnent  attache  à une 
main  que  recouvre  une  peau  nue , et  qui 
ressemblerait  assex  à une  main  humaine , 
n’étaient  des  doigts  courts , presque  con- 
fondus ensemble,  et  terminés  par  des  on- 
gles énormes , eu  égard  au  volume  de  cet 
organe  : la  paume  en  étant  dirigée  en  de- 
hors et  en  arrière  , l’animal  peut  rejeter 
de  chaque  cdlé  de  lui  la  terre  qu’il  creuse 
avec  cette  sorte  de  pelle.  Les  membres 
postérieurs  sont  aussi  terminés  per  cinq 
doigts  armés  d'ongles  propres  à fouir. 
En&n,  car  tout  ches  cet  animal  destiné  à 
une  vie  souterraine  concourt  à la  même 
destination  , le  museau  lui-même  se  pro- 
longe en  un  boutoir  d’autant  plus  propre 
à creuser  la  terre,  qu’il  est  renforcé 
d’un  osselet  particulier.  Celte  espece  de 
trompe  parait  être  le  siège  spécial  du  lou- 
cher. L’odorat  et  l’ouïe  semblent  doués 
d'une  assex  grande  perfection  ; cepen- 
dant , il  y a absence  de  conque  auditive. 
L’œil  est  si  petit  et  tellement  caché  sous 
les  poils  , qu'on  a nié  long-temps , mais 
à tort , l’existence  du  sens  de  la  vue  cbex 
ce  mammifère.  Ce  n'est  vrai  que  pour 
une  espèce  qui  se  trouve  dans  le  Midi  de 
l'Europe. — La  taupe  appartient,  par  son 
système  dentaire , composé  de  22xlenU  à 
chaque  mâchoire  , à l’ordre  des  cariuu- 
siers  (v.),  et  vient  y prendre  place  à côté 
des  hérissons  et  des  rausaraigues.dans  la 
famille  des  insectivores.  C'est  en  CfTet 
d’insectes  et  de  vers  qu’elle  fuit  sa  prin- 
cipale nourriture;  et,  si  elle  nuitaui  plan- 
tes , ce  n’est  qu’en  bouleversant  le  aol , 
en  couftantles  racines,  ou  en  détruisant 
leur  chevelu  dans  les  travaux  quelle  exé- 
cute sous  terre.  C’est  dans  ces  construc- 
tions souterraines  que  cet  animal  déploie 
toutes  les  ressources  du  plus  admirable 
instinct.  Sillonnant  la  terre  presque  aussi 
facilement  que  nous  marchons  à travers 
l’air , il  commence  par  former  une  voûte 
qu’il  soutient  de  distance  en  distance  par 
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df  s cloisons  et  des  piliers.Pais,  du  gîte  où 
il  a ëlabli  son  domicile  habituel , il  pra- 
tique en  tous  sens , avec  une  merveilleuse 
agilité , et  toutes  les  précautions  que 
pourrait  fournir  le  plus  savant  calcul,  de 
vastes  galeries  souterraines,  véritables 
labyrinthes,  au  centre  duquel  le  male  et 
la  femelle  vivent  en  sécurité  avec  leurs 
petits,  et  dont  ils  ne  sortent  que  le  soir 
ou  le  matin  pour  aller  chercher  les  larves 
d'insectes  dont  ils  font  leur  nourriture. 
— La  taupe  commune , trop  bien  con- 
nue par  les  dégâts  qu'elle  commet  dans 
nos  jardins  , a cinq  pouces  de  longueur, 
sans  y comprendre  la  queue  , qui  a à peu 
près  un  pouce.  Son  pelage  est  noir  ; c'est 
à la  même  espèce  qu'il  faut  rapporter  les 
variétés  blanches,  grises,  tachetées,  jau- 
nes , que  l'on  rencontre  accidentellement 
en  Kurope.  On  la  prend  au  piège.  — La 
taupe  aveugle  , particulièrement  obser- 
vée en  Italie  , est  plus  petite  que  la  pré- 
cédente. — ün  a aussi  étendu  le  nom  de 
taupe  à quelques  genres  voisins , notam- 
ment k la  chrysochlore,  ou  taupe  du 
Cap  , remarquable  par  son  poil  vert , k 
reiiets  métalliques , et  au  condylure,  ou 
taupe  nu  museau  êtôUê.  La  taupe  gril- 
lon n'est  autre  chose  que  la  courlitière 
(v.).  — On  a aussi  appelé  fort  impropre- 
ment taupe  de  mer  une  espèce  d'anne- 
lide  du  genre  aphrodile. — On  appelle 
taupinière  les  pctilcs  élévations  de  terre, 
ou  déblais, qu'amoncelle  la  taupe  com- 
mune en  fouillant  le  sol , et  qui  font , en 
bouleversant  toute  la  culture,  le  déses- 
poir de  nos  jardiniers.  SAOciaoTTi. 

T.\L’PI.\S,  mot  bas  et  burlesque,  dit 
Trévoux,  aujourd'hui  hors  d'usage,  qui 
signifiait  hommes  ayant  le  teint  noir, 
les  cheveux  noirs.  Charles  VH  ayant 
résolud'avoir  continuellement  une  troupe 
d'infanterie  sur  pied,  demanda,  en  1 4t$, 
k chaque  paroisse  du  royaume,  un  hom- 
me en  état  de  faire  campagne  et  de  ser- 
vir avec  arc  et  flèches;  et  il  promit  des 
privilèges  k ces  miliciens,  les  exemptant 
de  presque  tout  subside , ce  qui  les  fit 
appeler  francs  archers,  francs  taupins. 
• Bon  Joan,  capitaine  de/rn»iej<aK/»i/i.», 
dit  lUbelais , lira  ses  heures  de  sa  bra- 


guette. a Tous  les  historiens  ne  sont  p.'is 
du  même  avis  sur  l'origine  du  mot  tau- 
pins.  On  le  leur  aurait  donné,  suivant 
quelques-uns  , parce  qu'ils  venaient  de 
la  campagne  où  les  taupes  et  les  taupi- 
nières sont  fréquentes.  Selon  d'autres, 

• parce  qu'ils  étaient  habiles  k creuser 
mines  et  tranchées,  comme  taupes  k fouir 
la  terre.  • Mais  il  ne  fallait  aussi,  ajoute 
un  contemporain  , leur  rien  demander 
au-deik,  et,  lorsqu'on  voulut  les  faire 
combattre  et  les  exposer  aux  mousquets 
et  k l'artillerie,  ils  firent  si  mal  leur  be- 
sogne, que  plus  ne  fut  question  que  de 
leur  poltronnerie,  de  leur  rusticité,  et 
qu'on  les  cbansonna  même.»  ( P',  note  de 
Le  üuchat  sur  Rabelais , Chanson  des 
taupins.)  C'est  pourtant  de  la  création 
de  ces  bandes  que  date  en  France  l'éta- 
blissement d'une  milice  régulière.  X. 

V.\URÉAI>UII,  terme  emprunté  de 
l'espagnol,  cavalier  qui  combat  les  tau- 
reaux dans  les  courses  publiques  (v.To- 
aiADos). 

T.AUREAU  {v.  Bosuf). 

TAUREAUX  (courses  de  [v.  To- 
axADoa]}. 

Taossad,  nom  que  l'on  donne  k la  se- 
conde constellation  du  xodiaque;  c'était 
le  premier  des  signes  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle le  règne  fabuleux,  et  il  parait 
avoir  été  adoré  par  tous  les  peuples  du 
monde  comme  l'emblème  de  la  création  ; 
c'est  par  lui  que  commence  le  voyage  de 
Racchus  dans  les  Dionysiaques.  De  sa- 
vants philologues  ont  voulu  prouver  par 
les  monuments  anciens  que  le  Taureau 
recevait  un  culte  particulier  k une  épo- 
que fort  reculée , parce  que  l'équinoxe 
du  printemps  avait  alors  lieu  dans  cette 
constellation  , ce  qui  nous  reporterait  k 
quelques  milliers  d'années  ; et  on  con- 
çoit combien  de  telles  recherches  sont 
intéressantes  pour  l'bisloire  de  l’anti- 
quité et  pour  la  chronologie  ; mais  elles 
n'ont  pas  encore  été  suffisamment  justi- 
fiées. — Sur  le  cou  du  Taureau  sont 
placées  les  Plé'iades , et  sur  son  front  les 
Hyades,  assemblage  d'étoiles,  dont  la 
plus  belle  a été  appelée  par  les  Arabes  jtl- 
debaran,  et,  quelquefois , selon  M.  Sé- 
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dillol,  Al  lladL  L'écliptique  passe  entre  tie  déclara  que  la  Crimée  était 
les  cornes  du  Taureau  ; on  se  souvient  de 
ces  vers  d'Ovide  : 


Per  Um«D  tdrcni  |Uidicm  cornM  Uari , etc.* 

XL. 

TAITRIDE  (La),  ou  CHERSONÈSE 
TAURIQUE , gouvernement  de  la  Rus- 
sie européenne  , comprend  la  presqu'île 
de  Crimée , celle  de  Taman  , aujourd'hui 
Tmutarakan  , et  les  contrées  et  steppes 
habitées  parlesTatars  Nogaîet  Rudchiak. 
Les  Kosaks  de  la  mer  Noire  ont  des 
rapports  d'administration  avec  cette  pro- 
vince. Suivant  Rassel  , elle  nourrit 
trois  il  quatre  cent  mille  habitants  sur 
une  surface  de  t,G4G  milles  carrés  , ce 
qui  fait  }0I  individus  par  mille  carré. 
Ces  contrées , habitées  jadis  par  les  Scy- 
thes , par  les  Amazones  et  par  des  colons 
grecs , ont  été  conquises  et  dévastées 
depuis  Hérodote  (4&0  ans  avant  Jésus- 
Christ)  par  plus  de  soizante-dix  peuples 
différents.  Elles  ont  obéi  successivement 
aux  Perses,  aux  républiques  grecques, 
aux  rois  du  Bosphore,  aux  Romains,  aux 
Sarmates  , aux  empereurs  grecs , et  enfin 
dans  le  xti*  siècle  aux  Génois.  Au  xiii*  elles 
furent  soumises  par  les  Tatars  et  au  xv* 
par  les  Turcs.  Douze  ans  après  la  prise  de 
Constantinople  , Mohammed  H prit  la 
Tauride  (I47S)  d'où  il  chassa  les  Génois 
et  les  Vénitiens.  Les  premiers  possé- 
daient Kéfa  et  Cbcrson , les  derniers 
avaient  fondé  la  colonie  de  Tana.  La  Cri- 
mée était  gouvernée  par  un  khan  particu- 
lier qui  était  tributaire  et  vassal  du  sultan, 
obligé  de  le  suivre  à la  guerre . Les  armées 
russes  surprirent,  en  IC98  , la  Crimée, 
dont  les  habitants  faisaient  de  fréquentes 
excursions  dans  les  provinces  voisines, 
et  s'y  livraient  à toutessorlesdedépréda- 
tions.  Eu  1771  , le  prince  Dolgorouki 
conquit  la  Crimée;  et , dans  le  traité  de 
paix  de  Kulschiik-Kainardsclii , conclu 
en  1774  , la  Turquie  fut  forcée  de  re- 
connaitre  son  indépendance.  Cette  pro- 
vince devait  être  gouvernée  par  un  kban 
de  son  propre  chois.  Là  vivent  les  Ko- 
saks zaporogues  (v.)  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs. — Le  19  août  1783  la  Rus- 

TOXI  i. 


neorpe- 

rée  à l'Empire , et  les  Turcs  , n'osant 
courir  les  chances  d'une  guerre  contre 
leurs  redoutables  ennemis,  reconnurent 
la  légitimité  de  leur  possession.  La  Cri- 
mée formant  un  gouvernement , prit  le 
nom  de  Tauride,  ou  de  Chersonise 
taariqae.  Potemkin,  qui  avait  contribué 
h la  soumission  des  Tainrs , non  sans  lais- 
ser des  traces  de  ses  cruautés  , reçut  de 
l’impératrice  le  surnom  de  Taurique.  Ce 
gouvernement  renferme  beaucoup  de  vil- 
les, mais  elles  sont  petites.  Celle  de  Sim- 
feropol , sur  le  Salgir,  ancienne  rési- 
dence des  khans  , est  le  chef-lieu  de  la 
province.  Iji  Russie  a religieusement 
conservé  le  palais  de  ces  princes  à Bakt- 
schisaraï.  La  citadelle  de  Kinburn  , à 
l'embouchure  du  Dnieper,  est  assez  bien 
fortifiée  ; celle  de  Perekop  s'élève  sur 
l'isthme  qui  unit  la  Crimée  au  conti- 
nent. Les  villes  de  Feodosia  ( Theodo- 
sia)  et  de  Kéfa  doivent  leur  grande  im- 
portance au  commerce  qu'elles  font  sur 
la  mer  Noire  , et  la  dernière  à ses  éta- 
blissements militaires.  La  presqu'île  est 
baignée  d'un  côté  par  la  mer  Noire  et  de 
l'autre  par  celle  d'Azow.  On  a donné  le 
nom  de  mer  Putride,  ou  de  Siwatch , à 
un  golfe  formé  par  la  mer  Noire.  Elle  s« 
dessèche  dans  tes  grandes  chaleurs  et  des 
exhalaisons  infectes  s'échappent  d'un  fond 
vueux  qu'elle  laisse  presqu'à  découvert . 
On  peut  alors  la  passer  à cheval.  .A  d'au- 
tres époques  elle  est  navigable.  La  par- 
tie de  la  Tauride,  comprise  entre  l'istbme 
et  le  Dnieper,  consiste  en  plaines  im- 
menses , presque  toutes  stériles  et  incul- 
tes. Le  nord  manque  d'eau  et  de  bois. 
Le  sol , peu  propre  à l'agriculture  , y est 
couvert  d'herbes  salines.  Mais  le  midi, 
qui  est  montagneux  , peut  être  comparé 
aux  pays  les  plus  beaux  et  les  plus  ferti- 
les du  monde.  Les  vallées  , sillonnées  de 
rivières  et  de  ruisseaux  , sont  bien  culti- 
vées. Partout  on  rencontre  des  cham|is 
riches  en  moisson.s,  des  vignes,  et  des  vil- 
lages dont  l'air  de  propreté  extérieure 
annonce  l'aisance.  Les  fruits  savoureux 
du  midi , les  vins  délicats,  dont  les  plus 
citimés  sont  ceux  de'Sad  >k  el  de  Koots, 
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ajoutent  aui  igrémentt  qu'offre  ce  dëli- 
cicui  climat.  Le  vin  de  Sadok  a quelque 
rapport  avec  celui  de  Champagne.  Les 
plus  belles  vallées  sont  celles  de  Bala- 
kJava  et  de  Uaidar.  On  regarde  les  envi- 
roQsdcKudschok-koi  clde Sadok  comme 
un  paradis,  où  toutes  les  espèces  de  fruits 
de  l’Europe  parviennent  à leur  entière 
maturité.  Les  moulons  fournissent  ces 
peaux  de  Crimée  qui  sont  si  estimées.  Les 
habitants  , la  plupart  Talars , professent 
le  mahométisme.  Cependant  il  y a beau* 
coup  de  colons  européens,  qu’y  attirent 
la  beauté  du  climat , la  fertilité  du  sol  et 
une  exemption  d'impôt  de  30  ans.  C.  L. 

T.VUitlS , ville  de  Perse,  et  chef-lieu 
de  la  province  d'Aderbaïdjan  , située  k 
10&  lieues  nord-ouest  de  Téhéran, à l'ex- 
trémité d'une  belle  plaine  très  fertile  , 
sur  les  bords  d'une  rivière  qui  se  jette 
dans  l'Agi.  Protégée  par  de  hautes  mu- 
railles et  par  des  tours , elle  renferme 
beaucoup  de  ruines  et  pende  belles  mai- 
sons. Mais  on  y remarque  de  magnifi- 
ques caravansérails  , de  splendides  ba- 
zars, et  le  château  du  prince,  qui  en  est 
gouverneur.  Les  casernes  sont  très  vas- 
tes. 11  y a des  manufactures  de  colon  et 
de  soie  ; mais  ce  qui  donne  à cette  ville 
le  plus  d'importance  , c’est  le  commerce 
étendu  qu'elle  fait.  Des  caravanes  de  dif- 
férents pays  y apportent  des  marchandi- 
ses de  l’Inde  et  de  l’Europe , et  y pren- 
nent en  échange  divers  produits  de  la 
Perse.  Les  soieries  françaises  , arrivant 
pur  la  voie  de  Bagdad,  se  paient  au  comp- 
tant. La  population  s’élève  i 30,000 
âmes.  Le  climat  y est  sec  et  chaud.  — 
Cette  ville  est  très  ancienne  ; on  l'a  prise 
long-temps  pour  Ecbttlane,  mais  on  est 
revenu  de  celle  erreur.  Quoi  qu’il  en 
soit , Tauris  a été  k différentes  époques 
la  eapitale  de  la  Perse  : elle  comptait 
alors  600,000  habitants.  Malgré  tous  ses 
malheurs , elle  passe  encore  pour  la  se- 
conde ville  du  royaume.  C.  L. 

TAURUS , est  le  nom  que  l’ancien 
monde  a donné  k une  chaîne  de  monta- 
gnes de  la  Turquie  d’Asie.  Ce  nom  pa- 
rait dérivé  du  phénicien  tyr  (montagne). 
Le  Tauros  prend  naissance  sur  la  rive 


droite  de  l'Euphrate,  dans  la  partie  orien- 
tale du  pachalik  de  Marach  , vers  la  ca- 
taracte de  Nuchsr,  sépare  le  pachalik 
d’Itcli'il  de  la  Carm.mie,  et  se  dirige  au 
nord.oucst  vers  la  source  du  Nabis,  dans 
l'Anatolie.  Celte  chaîne  de  montagnes  se 
partage  en  deux  ramiheations,  dont  l’u- 
ne court  au  sud-ouest,  prenant  plusieurs 
noms,  Jouctou-iiagh,  Baïkus-d»gh,  Jia- 
ba-itagh  , Ac-dtveren  , et  se  terminant 
an  cap  d’ Arbora  ; tandis  que  l'antre , qui 
comprend  les  montagnes  de  Calder- 
dagh  , de  l'Olympe  , de  Mourad-dagh  et 
de  Maltepeh , aboutit  au  canal  de  Con- 
stantinople. Le  véritable  Taurus , ren- 
fermé entre  l’Euphrate  et  1a  source  dn 
Nabis,  couvre  un  espace  de  100  milles. 

A l'est  il  porte  le  nom  de  Surin,  au  cen- 
tre celui  de  Jiataklar,  et  k l’ouest  cens 
de  Boufflli-dagh  et  de  Pultau-dof’h.Ou- 
tre  les  ramibeations  dont  nous  venons 
de  parler,  cette  chaîne  a d'autres  con- 
treforts, dont  les  plus  remarquables  sont  : 

1*  l'Alma-dagh  , courant  au  sud  sur  la 
frontière  de  la  Syrie  et  du  pachalik  de 
Marach,  et  unissant  le  Taurus  au  Liban  ; , 

3°  au  nord  l'An  ti-Taurus,  se  joignant  au 
mont  Elbours  et  au  Caucase.  Le  Taurus 
n’envoie  que  de  faibles  courants  d’eau  k 
la  Méditerranée;  ceux  qui  se  jettent 
dans  le  golfe  Persique  et  dans  la  mer  Noi- 
re sont  plus  considérables.  — Pendant 
presque  toute  l’année , ces  montagnes 
sont  couvertes  de  neige  ; de  belles  forêts 
revêtent  leurs  flancs.  Dans  les  régions 
inférieures , il  y a beaucoup  de  chênes , 
de  hêtres  et  de  cèdres.  C.  L. 

TAXE,  TAXATION.  C’est  la  fixa- 
tion faite  par  le  juge  des  salaires,  émo- 
luments ou  frais  dus  aux  officiers  minis- 
tériels, aux  experts,  aux  témoins,  etc.  — ■ 

Les  parties  condamnées  aux  dépens  en 
justice  peuvent  toujours , avant  de  les 
payer,  en  exiger  la  taxe.  — On  appelle 
aussi  taxe  le  prix  fixé  pour  certaines 
denrées  {v.  Tarif).  A.  H. 

TAXIDEK.%1IE  (ie  taxis , prépara- 
tion; «ferma,  peau).  L'introduction  de 
la  classification  naturelle  dans  la  zoolo- 
gie a rendu  indispensable  la  formation 
de  vastes  collections  d'histoire  naturelle. 
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qui  inident  diaqae  jonr  k devenir  plut 
complètes  ; et  eelles-ci,  k Icar  tour,  ont 
rendu  indispensable  U création  d’un  art 
nouveau,  la  taxidermie,  dont  le  but  est 
de  préparer  les  espèces  animales  de  ma- 
nière k en  conserver  tous  les  caractères 
génériques  et  spéci&ques,  et  k les  sous- 
traire, autant  que  faire  se  peut,  k l'in- 
fluence des  divers  a^nls  de  destruction. 
£t,  comme  les  caractères  génériques  et 
spécifiques  des  animaux  se  traduisent 
constamment  dans  des  modifications  de 
l'appareil  passif  de  la  locomotion  (le 
squelette  osseux)  et  de  l’apporeil  tégu- 
mentaire  (la  peau  et  ses  dépendances), 
c’est  surtout  k la  préparation  et  k la  con- 
servation du  squelette  et  de  la  peau  des 
animaux  que  la  taxidermie  s’applique. 
Ainsi,  la  taxidermie  pourrait  être  divi- 
sée en  deux  branches  : 1*  l’art  de  prépa- 
rer et  de  conserver  le  système  osseux 
des  animaux,  en  maintenant  entre  les 
différentes  parties  de  ce  système  les 
, rapports  de  position  qui  existent  chez 
l’animal  vivant  ; 2°  l’art  de  préparer  et 
de  conserver  l’enveloppe  tégumentaire 
des  animaux,  en  donnant  à cette  enve- 
loppe les  formes  qu’elle  présentait  chez 
l’animal  vivant.  C’est  surtout  k cette 
dernière  branche  qu’est  aujourd’hui  ré- 
servée la  dénomination  de  taxidermie. 
— Ainsi  définie , la  taxidermie  est  un 
art  que  l’on  peut  regarder  comme  nou- 
veau , et  dont  les  premières  tentatives 
remontent  k peine  k un  demi-siècle.  Les 
procédés  de  momification,  si  variés  chez 
les  peuples  antiques  ; les  informes  ten- 
tatives d'empaitta^e  qui  composent  tou- 
tes nos  anciennes  coUeclions;  les  procé- 
dés d’injection,  de  dessiccation,  de  con- 
servation dans  les  liquides,  etc.,  exclu- 
sivement employés  dans  les  cabinets  d’a- 
natomie humaine  on  comparée  ; enfin, 
les  diverses  recettes  de  tannage  , jadis 
usitées  pour  la  conservation  des  dépouil- 
les tégumentaires  des  animaux  ; tons  ces 
procédés,  disons-nous,  ne  sauraient  être 
comparés  k un  art,  dont  le  but  principal, 
essentiel,  est  de  maintenir  constants  tous 
les  rapports  de  position  entre  les  diver- 
ses parties,  et  de  consener  k chaque  es- 
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pèce  animale  et  n forme  spéciale  et  set 
caractères  zeologiqoes.  Certes,  il  y a 
loin  du  cabinet  ornithologique  de  l’il-' 
lustre  Kéaumur,  dont  tous  les  oiseaux 
écorchés  étaient  pendus  par  le  bec  avec 
un  fil,  aux  riches  collections  de  notre 
muséum  d’histoire  naturelle.  — Dans  la 
préparation  de  l’enveloppe  tégumentaire 
dès  animaux,  trois  buts  sont  surtout  k 
atteindre  : 1°  il  faut  conserver  avec  soin 
toutes  les  dépendances  de  cette  enve- 
loppe, les  poils,  les  plumes,  les  écailles, 
les  plaques  cornées,  les  piquants,  etc. , 
etc.  ; 2*  il  faut  soustraire,  par  une  prépa- 
ration chimique,  cette  peau  k la  putré- 
faction et  k la  voracité  de  certains  in- 
sectes , qui  s’y  multiplieraient,  sans  cela, 
avec  une  effrayante  rapidité  ; 3°  il  fané 
donner  k cette  peau  ainsi  préparée  les 
formes  mêmes  de  l’animal  qui  en  a été 
dépouillé.  Ces  trois  buts  distincts  com- 
mandent une  grande  variété  de  procé- 
dés décrits  dans  des  onvrages  spéciaux. 
Nous  nous  bornons  k résumer  ici  quel- 
ques données  générales.  — Les  insectes 
qui  se  nourrissent  de  collections  d’his- 
toire naturelle  sont  assez  nombreux  ; et 
les  différentes  saisons  de  l’année  sont  af- 
fectées au  règne  destructeur  d’espèoes 
différentes.  Ainsi,  \e%dermestes  à points 
blancs,  les  anthrènes  à broderies,  les 
amourettes,  et  diverses  espèces  de  tei- 
gnes, exercent  surtout  leurs  ravages  dans 
le  printemps  et  l’été  ; tandis  que  les  mois 
d’automne  et  d’hiver  sont  plus  spéciale- 
ment réservés  aux  bruches  à bandes. 
Les  moyens  qui  ont  été  préconisés  pour 
soustraire  les  collections  aux  ravages  de 
ces  insectes  sont  également  nombreux. 
Les  huiles  essentielles  concrètes  ou  li- 
quides, le  camphre,  l’essence  de  téné- 
^nthine,  de  cajeput,  l’huile  de  pétrole, 
ont  été  vantés  tour  k tour  ; et  mainte  col- 
lection doit  k l’emploi  de  cet  moyens  peu 
efficaces  son  entier  anéantissement.  Les 
fumigations  sulfureuses  ont  été  plut  fu- 
nestes encore  ; car , si  elles  n'ont  point 
réussi  k détruire  les  insectes,ellesonl  par- 
faitement détruit,  ou  du  moins  profondé- 
ment altéré  les  couleurs  naturelles  des 
objets  qu'on  voulait  conserver.  Les  solu- 
27. 
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tiona  de  lublimé  et  les  liffueiirs  tannan- 
tes ont  peut-être  eu  quelques  bons  résul- 
tats; mais  le  moyen  sans  contredit  le 
plus  efficace  de  tous,  et  celui  qui  est  ex- 
clusivement employé  k notre  Jardin-des- 
Plantes,  est  le  savon  arsénical,  dont  la 
formule  a été  donnée  par  Bécoeur,  et  qui 
est  composé  ainsi  qu'il  suit  i Arsenic 
blanc,  240;  savon,  240;  potasse,  90; 
chaux,  30;  camphre,  12.  Cette  pâte  sa- 
vonneuse étant  délayée  dans  de  l'eau,  on 
en  enduit  avec  soin  la  surface  interne  de 
la  peau  k préparer  ; et  cette  seule  pré- 
caution suffit  en  général  pour  la  soustrai- 
re k la  rapacité  des  insectes  et  aux  phé- 
nomènes chimiques  de  la  putréfaction. 
•—  Quant  aux  procédés  k employer  pour 
donner  k la  peau  ainsi  préparée  1a  forme 
de  l’animal  vivant,  ils  se  réduisent  cons- 
tamment k faire  un  squelette  artificiel  en 
boit,  en  fer,  en  fil  de  laiton  ; k revêtir 
ce  squelette  d'une  musculature  artifi- 
cielle aussi  de  coton,  défilasse,  etc.,  etc.; 
et  k adapter  k cet  e'oorche'  factice  la  peau 
préparée.  Lk  te  borne  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  de  général  k ce  sujet  : les 
détails  varient  k l'infini.  Les  monstrueux 
cétacés  (dont  le  nombre  est  si  petit  dans 
nos  collections,  si  grand  dans  la  nature), 
les  grands  pachydermes,  etc. , etc. , ne 
se  montent  pat  avec  des  fila  d'arcbal  ; et 
les  innombrables  espèces  de  la  famille 
des  rats  n'exigent  pat  k leur  tour  de 
puissantes  charpentes  en  maçonnerie  et 
en  bois  de  chêne.  Autre  est  aussi  la  ma- 
nière de  monter  un  mammifère  ou  un 
oiseau,  un  reptile  ou  un  poisson  ; autres 
sont  les  procédés  destinés  k conserver  les 
insectes,  les  crustacés,  les  arachnides, 
etc. , etc.  D’ailleurs  cette  partie  de  la 
taxidermie  offre  de  grandes  difficultés  : 
ce  n'est  pas  chose  facile  que  de  donner  k 
une  poupéede colon  la  forme  générale,  la 
musculature  spéciale,  l’attitude,  le  geste, 
le  regard  d'un  animal  vivant.  Pour  arri- 
ver k un  résultat  satisfaisant,  il  faut  être 
plus  que  préparateur  habile,  il  faut  être 
encore  naturaliste  instruit  et  artiste  non 
médiocre.  — Consultez , pour  plus  de 
détails,  les  traités  spéciaux  de  MM.  Ma- 
aessc,  Mauduyt,  Piael,  Nicolas,  Girardin 
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et  Lesson  : consultez  surtout  l'excellent 
Traité  de  taxidermie  de  M.  Dupont. 

BiLFiELD-Lirivai. 

TECIIÎVOLOGIE.  Chaque  art , cha- 
que industrie , exige  des  instruments , 
des  opérations  qui  lui  sont  propres  et 
qui  se  modifient  ou  même  changent  tout- 
k-fait , suivant  qu’on  y apporte  des  per- 
fectionnements ou  des  découvertes.  Ces 
instruments,  ces  opérations,  ont  leurs 
noms  particuliers  qui  ne  peuvent  guère 
donner  qu'aux  gens  du  métier  l’idée  de 
ce  qu'ils  représentent.  A mesure  qu'il  se 
fait  des  inventions , il  faut  créer  de  nou- 
veaux termes  , tant  pour  les  distinguer 
que  pour  désigner  les  nouveaux  objets 
qui  en  dépendent  ou  qui  doivent  servir 
k les  appliquer.  Le  nombre  des  termes 
employés  dans  les  arts,  et  qui  ne  peuvent 
être  connus  des  gens  du  monde , est  im- 
mense et  tend  sans  cesse  k s'augmenter. 
Pour  les  distinguer  des  autres  mots  , on 
les  appelle  techniques,  duraotgrec  tech- 
nê  (art) , et  l’on  donne  le  nom  de  techno- 
logie k la  science  qui  en  fait  connattre 
la  signification.  L’étude  de  la  technolo- 
gie, prise  dans  cette  première  acception, 
ne  pourrait  qu’être  d’une  grande  utilité, 
puisqu’elle  conduirait,  par  la  seule  défi- 
nition des  termes,  k l’intelligence  des 
descriptions  des  arts  auxquels  ils  se  rap- 
portent. Mais  en  étendant,  comme  on  l’a 
fait,  la  signification  de  ce  mot;  en  ces- 
sant de  l'appliquer  uniquement  aux  ter- 
mes employés  dans  les  arts,  pour  le 
transporter  aux  arts  eux-mêmes,  et  aux 
connaissances  théoriques  et  pratiques 
qu'ils  exigent , on  a fait  d'une  science 
bornée  et  spéciale  une  nouvelle  science 
qui  ouvre  k l'étude  le  champ  le  plus  vaste, 
le  plus  varié,  et  qui,  pour  les  fruits  qu’elle 
peut  produire,  mérite  plus  qu'aucune  au- 
tre peut-être  d’être  cultivée.  La  tec/uio- 
logie,  telle  qu’on  la  définit  aujourd’hui , 
est  la  science  des  arts  industriels.  Elle 
les  embrasse  tous,  elle  comprend  tout  ce 
que  I hommc  exécute  k l'aide  de  ses  mains 
ou  des  instrumentset  des  machines  qu’il 
a inventés.  Elle  tient  k la  plupart  de  nos 
besoins  réels  ou  factices  : les  métiers  qui 
nous  nourrissent,  ceux  qui  préparent  nos 
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vètemenU , ceux  qui  ne  l’exercent  que 
pour  produire  les  choses  futiles  qui  ser- 
vent k nous  distraire  et  à nous  amuser  , 
sont  également  de  son  domaine.  Sa  tâ- 
che est  d’éclairer  dans  la  pratique  des 
arts  industriels  la  marche  des  ouvriers , 
en  mettant  à leur  portée  des  connaissan- 
ces qu’ils  puissent  substituer  à la  routine. 
— La  technologie , qui  mérite  si  bien 
d’ètre  étudiée,  n’est  pat  une  science 
qu'on  enseigne  encore  généralement.  En 
France , les  cours  établis  au  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers  peuvent  être 
considérés  comme  de  véritables  cours  de 
technologie  , et  l'on  doit  aussi  regarder 
comme  ayant  ce  caractère  les  enseigne- 
ments qui  se  donnent  dans  les  écoles  des 
arts  de  Châlons-sur-Marne  et  dans  d’au- 
tres organisées  sur  le  même  plan.  Mais 
lâ,  â peu  près , se  trouvent  restreints  les 
moyens  d’instruction  sur  l’ensemble  des 
aria  industriels.  Ailleurs , sans  doute , on 
donne  des  leçons  de  géométrie  descrip- 
tive , de  mécanique , de  dessin  , de  chi- 
mie , mais  presque  toujours  dans  un 
but  spécial  à chacune  de  ces  sciences , et 
sans  que  celui  qui  assiste  à l’une  regarde 
comme  nécessaire  ou  même  utile  pour  lui 
d'en  suivre  d'autre.  Or,  il  est  indispen- 
sable de  les  avoir  étudiées  toutes  si  l’on 
aspire  h connaitre  les  arts  dans  leur  gé- 
néralité, et  surtout  si  on  a la  prétention 
de  les  pratiquer  en  ouvrier  intelligent. 
Il  est  donc  è regretter  qu'il  n’existe  pas 
un  plus  grand  nombre  d’écoles  de  tech- 
nologie , et  on  ne  peut  trop  désirer  d’en 
voir  établir  dans  toutes  les  grandes  villes 
et  dans  toutes  les  parties  de  la  France. 
Ce  ne  serait  pas  seulement  à ceux  qui 
s’occupent  par  état  des  arts  et  des  mé- 
tiers qu’elles  seraient  utiles , elles  le  de- 
viendraient d'une  autre  manière  aux  gens 
du  monde.  Combien  n’en  rencontre-t-on 
pas  encore  dans  la  société , qui , tout  en 
ayant  proAté  de  l’éducation  classique 
qu’ils  ont  reçue,  sont  tellement  étrangers 
aux  arts  industriels  et  à leurs  procédés, 
qu’ils  font  sans  cesse  rire  à leurs  dépens 
par  des  questions  ou  des  réponses  qui 
acensent  leur  ignorance?  Etrangers  à 
tout  ce  qui  se  fait  autour  d’eux  et  pour 


eux  , ne  leur  demandez  pas  comment  on 
obtient  le  pain  qui  les  nourrit , l’étolTe 
qui  les  couvre.  A plus  forte  raison , n’at- 
tendez pas  d’eux  qu’ils  puissent  vous 
comprendre  lorsque  vous  serez  appelé  à 
parler  en  leur  présence  de  machines , de 
rouages  , d'appareils  mécaniques  quel- 
conques. Les  termes  techniques  que  Vous 
êtes  obligé  d’employer  pour  en  expliquer 
la  construction  et  le  jeu  sont  pour  eux 
une  langue  tout-à-fait  inconnue , plus 
propre  à obscurcir  qu’k  rendre  claires 
les  explications  que  vous  donnez.  Leur 
ignorance , au  reste , est  plus  excusable 
que  risible.  Il  y a trop  peu  de  temps  en- 
core que  l’esprit  de  notre  nation  a com- 
mencé k se  tourner  vers  l’étude  des  arts 
industriels , et  l’éducation  k te  partager 
entre  l’instruction  classique  , et  l’ensei- 
gnement de  la  théorie  et  des  opérations 
des  arts  usuels  et  des  métiers  , pour  qu’il 
ne  reste  pas  un  très  grand  nombre  de 
personnes,  appartenant  aux  classes  ri- 
ches et  indépendantes  de  la  société,  qui 
n'ont  pu  apprendre  que  ce  qu’on  appre- 
nait jadis  dans  les  collèges  et  les  univer- 
sités. Uéjk  , cependant , un  changement 
notable  se  fait  remarquer  dans  les  ten- 
dances de  la  génération  nouvelle.  Les 
études  technologiques  occupent  sérieu- 
sement un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
qui,  k d’autres  époques , n’auraient  vou- 
lu s’instruire  que  de  littérature  et  de 
beaux-arts.  Les  chemins  de  fer , les  ba- 
teaux et  les  machines  k vapeur,  d’autres 
découvertes  importantes  sont  les  objets 
constants  de  leurs  recherches,  et  leur  doi- 
vent déjk  ou  leur  devront  d’utiles  per- 
fectionnements. Dans  la  plupart  des  arts 
industriels,  des  procédés  plus  simples, 
d’heureuses  améliorations  s'introduisent, 
grâce  k l’application  raisonnée  des  prin- 
eipes  puisés  dans  l’étude  de  la  technolo- 
gie , dont  les  hommes  les  plus  savants  , 
les  plus  élevés  par  leur  position  sociale , 
ne  dédaignent  plus  de  s’occuper.  Si  la 
distribution  de  nos  maisons,  leur  ameu- 
blement, les  ustensiles  qui  servent  k nos 
ménages , sont  aujourd'hui  mieux  en- 
tendus , plut  commodes,  c’est  que  les  ar- 
chitectes qui  construisent  les  unes , les 
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«urrien  qui  fabriqaent  les  antrei , ont 
cherché  et  trouvé  les  moyens  de  mieux 
faire  que  leurs  devanciers  ; ils  se  sont 
écartés  de  la  routine  pour  suivre  les  rè- 
gles plus  sûres  de  la  théorie.  Tant  d'heu- 
reuses innovations  que  nous  voyons  s’in- 
troduire chaque  jour  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'économie  domestique  ne  sont  pas 
également  dues  h des  personnes  qui  ne  vi- 
vent que  de  leur  industrie.  Il  en  est  beau- 
coup qui  sont  le  résultat  des  recherches 
d'hommes  indépendants  et  mus  unique- 
ment par  des  sentiments  philantropiques. 
C'étaient  ces  sentimentsqui  animaient  le 
comte  de  Rumford  lorsqu'il  inventait  la 
cheminée  qui  porte  son  nom , et  qui  a le 
double  avantage  de  dépenser  moins  de 
combustible  et  de  mieux  chauffer  l'ap- 
partement dans  lequel  elle  est  établie; 
et  lorsqu'il  s’occupait  des  moyens  de  ve- 
nir efficacement  au  secours  de  la  portion 
nécessiteuse  de  la  société,  en  simplifiant 
et  rendant  très  économique  la  prépara- 
tion des  aliments  destinés  à sa  nourri- 
ture. C’est  en  appliquant  ses  grandes 
connaissances  technologiques  qu'il  a 
réussi  à construire  ces  fourneaux  et  ces 
appareils  qu'on  emploie  dans  les  maisons 
de  charité.  C'était  aussi  de  la  techno- 
logie que  faisait  le  baron  de  llumboldt 
lorsqu’il  publiait  le  résultat  de  ses  recher- 
ches et  de  son  expérience  sur  la  meil- 
leure manière  de  torréfier  et  de  préparer 
le  café  , lorsqu’il  condamnait  la  méthode 
de  ceux  qui  le  font  brûler  jusqu'k  ce  que 
sa  surface  soit  charbonnée  , qu'il  recom- 
mandait de  le  retirer  du  feu  dès  qu’il 
a acquis  une  couleur  fauve,  et  de  ne 
moudre  chaque  fois  que  la  quantité  de 
grains  torréfiés  destinée  à être  immédia- 
tement consommée.  V.  de  MoLéoH. 

TËCTOSJVGES , nation  de  la  Gaule 
narbonnaise,  faiunt  partie  des  Yolccs, 
et  bordée  i l’ouest  par  les  Ausci  et  les 
Lactorates  ; au  nord,  par  les  Cadurces  et 
les  Ruteni  ; h l'est,  par  les  Arécomiques 
et  la  Méditerranée,  et  au  sud  par  les  Sar- 
dones  : ces  limites  varièrent  quelquefois. 
Les  Tectosages  se  divisaient  en  Tolosa- 
tes  au  nord-ouest,  et  en  Atacini  au  sud- 
«st.  Leurs  villes  priacipales  étaient  To- 


TED 

hua  d’nn  cdté , Carcaso  et  Narbo-Mar- 
tins  de  l’autre.  Le  nom  de  Tectosa^e 
leur  venait  du  costume  militaire  appelé 
sagum  (quia  ta^is  plerumquè  tegeren- 
twr).  — Ils  se  rendirent  célèbres  dans 
l'antiquité  par  des  expéditions  lointaines. 
Selon  César,  une  partie  pénétra  en  Ger- 
manie et  fonda  de  grands  établissements 
autour  de  la  forêt  Hercynienne.  Une  au- 
tre colonie  de  ce  peuple  passa  en  Asie, 
et  conquit  la  Phrj  gie,  la  Paphlagonie,  la 
Galaticet  la  Cappadoce.  Elle  était  bor- 
née par  les  Troemes  et  les  Tolistoboiens, 
et  avait  Ancyre  pour  capitale.  D'autres 
Tectosages  enfin  servaient  dans  l'armée 
de  Brennus  ; ils  suivirent  ce  chef  en 
Grèce  et  pillèrent  le  temple  de  Delphes. 

F,.  G. 

TE  DEUM.  Ces  deux  mots  latins  ont 
été  francisés  depuis  long-temps  pour  dé- 
signer l'hymne  sacrée  par  laquelle  on 
remercie  le  ciel  d'un  triomphe  remporté, 
en  temps  de  guerre  , sur  l'ennemi , ou 
de  quelque  autre  événement  public  vive- 
ment attendu  et  dont  on  a lieu  de  se  fé- 
liciter : c’est  en  quelque  sorte  un  ex  vota 
national  , ou  l'expression  de  la  recon- 
naissance de  tout  un  peuple  adressée  an 
ciel  pour  l’efficacité  de  son  intervention 
dans  les  affaires  publiques;  du  moins 
c'est  ainsi  qu'il  faut  considérer  le  Te 
üeu/n,quoiqu'ilaitsouvcnt  un  tout  autre 
caractère  en  réalité  ; car  il  n’est  que  trop 
ordinaire  de  voir  la  politique  des  gou- 
vernements , intéressée  à dénaturer  des 
faits  publics,  commander  des  réjouissan- 
ces eii  il  ne  faudrait  que  des  larmes  , et 
des  actions  de  grâce  au  ciel  pour  ce  qui 
est  de  nature  à attirer  toutes  les  malé- 
dictions de  l’enfer.  Ainsi , chaque  Te  i 
Deum  de  Bonaparte  ( et  celui-là  en  fit  i 
chanter  beaucoup  ) marchait  avec  le  sé-  I 
natus-consnite  d’une  nouvelle  réquisi-  i 

tion  d'hommes.  C'était  le  signal  d'une  i 
boucherie  accomplie  et  d'une  autre  bon-  « 
cberie  à faire  ; et  les  chants  sacrés  de  l'é-  ( 
glise  n’étouffaient  pas  les  gémissements  a 

et  les  imprécations  des  milliers  de  fa-  s 
milles  dont  les  fils  allaient  renouveler  j 
l’abattoir  dégarni  du  grand  général.  — 

Te  Deum  se  dit  aussi  de  tonte  la  céré-  ^ 
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monie  dan&  laquelle  on  chante  cette 
hymne  : asaister  au  Te  Deum.  Le  Te 
JJeum,  dans  Ica  prières  hahituellea  de  l’d- 
glise  , se  dit  ordinaircaienl  à la  fin  de 
Matines.  L'abbé  ***. 

TEGNEIl  (Esaias),évique  de  VVexioe, 
le  poète  le  plus  célèbre  et  le  plus  popu- 
laire de  la  Suède.  Ses  écrits  font  les  dé- 
lices de  toutes  les  familles , depuis  les 
contrées  glaciales  de  1a  Laponie  , jus- 
qu'aux belles  plaines  de  la  Scanie.  Us 
charment  surtout  les  femmes , parce  que 
l'auteur  a chanté  l'amour  comme  il  le 
ressentait.  Aussi  des  milliers  d'exemplai- 
res de  son  Frilhiof  et  de  son  Axel  ont- 
ils  été  enlevés  dès  leur  apparition.  Des 
chansons , extraites  du  premier  de  ces 
ouvrages,  ont  été  mises  en  musique  et  se 
sont  répandues  sur  tous  les  points  du 
royaume. — Tegnerest  né  dans  le  Werm- 
land  en  1782.  Livré  de  bonne  heure  à 
l'étude  des  sciences,  il  était  dès  1812 
professeur  de  grec  à runiversité  de  Lund, 
oh  il  avait  fait  ses  études.  Svea  est  le 
premier  de  scs  poèmes  qu'ait  couronné 
l'académie  suédoise;  mais  depuis  long- 
temps la  nation  avait  placé  l'auteur  au 
rang  de  se%  plus  illustres  bardes.  Le  but 
de  cet  écrit  était  de  faire  rougir  ses  com- 
patriotes de  la  perte  de  la  Finlande , et 
de  les  engager  à prendre  les  armes  dans 
la  lutte  qu'on  prévoyait  entre  la  France 
et  la  Russie.  Tegncr  fut  un  des  admira- 
teurs de  Napoléon.  Le  poème  intitulé 
le  JJe'rot , dans  lequel  il  retrace  sa  fi- 
gure gigantesque  , est  peut-être  le  plus 
admirable  portrait  que  la  plume  ait  tra- 
cé de  ce  génie  sublime  des  batailles. 
Peindre  ainsi  l'empereur  des  Frani^ais, 
c'était  su  mettre  en  opposition  formelle 
avec  le  gouvernement;  c'était  faire  pro- 
fession de  tendance  libérale,  et  déclarer 
aux  Russes  une  haine  à mort.  Plus  tard, 
le  roi  le  nomma  membre  de  rÉloilc -Po- 
laire, puis,  quand  il  fut  évêque,  comman- 
deur de  cet  ordre.  L'académie  suédoise 
ne  tarda  pas  à l'appeler  à l'honneur  de 
siéger  dans  son  sein.  Mais,depuis  sa  pro- 
motion i l'épiscopat,  le  |ioèle  a brisé  sa 
lyre  : elle  ne  résonne  plus,  ni  pour  exal- 
ter le  courage  des  guerriers  Scandina- 


ves, ni  pour  chanter  l'amour,  ni  pour 
réveiller  le  sentiment  |>atriotiquc  dans 
le  cœur  de  la  jeunesse.  Le  prélat  a coo- 
cenüré  toute  son  activité  dans  les  écoles, 
objet  de  ses  soins  assidus.  Tegner  est 
membre  de  toutes  les  sociétés  savantes 
de  sa  patrie  et  de  plusieurs  instituts  étran- 
gers; car  ses  poèmes  ne  sont  pas  lus  seu- 
lement sur  les  rivages  du  Sund , ils  ont 
retenti  au-delà  de  la  Baltique.  Dans  nn 
voyage  qu'il  lit  en  1833  à Carisbad,  if  se 
vit  entouré  des  plus  flatteuses  marques 
de  distinction;  et , quoique  intimement 
lié  avecle  général  polonais  Skrsyoccki.il 
reçut  le  plus  aimable  accueil  du  prince 
royal  de  Prusse.  Ses  poèmes,  dont  les 
éditions  sont  nombreuses,  ont  été  tra- 
duits en  allemand.  Tegner  avait  débuté 
par  un  poème  intitulé /e  Sage  , qui  avait 
obtenu  le  prix  de  la  société  des  belles- 
lettres  de  Gothembourg  en  1804.  Un 
lui  doit  la  chanson  de  la  Landwehr  de 
Scanie,  en  1808;  puis  il  a travaillé  avec 
son  ami  le  professeur  Gcyer  dans  la  /fe- 
vue  d'Jdunna(  181 1 et  1812  ).  Depuis, 
il  a publié  le  premier  volume  de  ses  poé- 
sies et  le  premier  de  ses  discours,  /‘‘rt- 
tliitif  parut  complet  en  I82.S.  — Tegner 
se  distingue  pur  une  richesse  d'images 
et  par  une  fraîcheur  de  coloris  qui  ne 
sauraient  être  surpassées.  Il  a puissam- 
ment contribué  à briser  les  entraves  dans 
lesquelles  l'académie  suédoise  tenait  lu 
langue  prisonnière,  sans  cependant  don- 
ner dans  les  écarts  et  les  extravagances 
de  ses  adversaires.  J.-F.  de  LuaoBiao. 

TÉ1IÉRA.\, capitale  de  la  Perse,  s'6 
lève  à l'extrémité  d'une  plaine  sablon- 
neuse , stérile , insalubre  , exposée  à des 
chaleurs  étouffantes.  Au  nord  et  à l'est, 
elle  est  bornée  par  les  monts  Elbours  et 
le  pic  Dernavend  ; à l'ouest  par  une  autre 
plaine , moins  stérile  et  mieux  cultivée. 
Sa  forme  est  celle  d'un  carré  long.  Elle 
est  entourée  d'un  fossé  et  d’épaisses  mu- 
railles flanquées  de  tours.  Un  y entre 
par  quatre  portes.  A l'intérieur,  vous 
trouverez  beaucoup  de  terrains  nus,  bon 
nombre  de  jardins  délicieux , des  mos- 
quées, des  Itaurs,  le  palais  du  scliah , et 
d'autres  édifices , qui  donnent  à la  ville 
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un  aspect  moderne.  Ce  palais,  qnadran- 
Qulaire,  bien  furtirié  pour  le  pays,  domi- 
ne de  vastes  bilimenU  et  de  magnifiques 
jardins.  Il  renferme  le  sérail , entouré 
lui-mème  de  hautes  murailles , et  aux 
portes  duquel  veille  nuit  et  jour  une  gar- 
de nombreuse.  L’éloignement  des  gran- 
des voies  de  communication  paralyse  le 
commerce  et  l'industrie  de  Téhéran. 
Dans  l'hiver,  on  y compte  de  &0  il  60 
mille  âmes.  Dans  l’été , les  riches  ha- 
bitants vont  vivre  sous  des  tentes  dans 
les  plaines  fertiles  de  Sultanieh.  Lâ , le 
monarque  possède  aussi  un  camp,  où  il 
va  se  garantir  de  l'insalubrité  du  climat. 
— Sous  les  softs  , Téhéran  n'avait  que 
peu  d'importance.  Les  Afghans  la  pri- 
■rentetla  détruisirent;  Kerimklian  la  re- 
bâtit : elle  a été  fortifiée  et  embellie  par 
ses  successeurs.  Depuis  le  commence- 
ment du  xviii*  siècle,  elle  est  devenue  la 
capitale  du  royaume.  C.  L. 

TEIG.\E  (médecine),  affection  du 
cuir  clievelii  dont  l'apparition  est  pré- 
cédée d'une  démangeaison  plus  ou  moins 
vive.  Quelque  temps  après , la  partie 
malade  rougit  et  devient  souvent  le  siè- 
ge d'une  exfoliation  de  l'épiderme  qui  se 
renouvelle  sans  cesse.  Celle  disquaroma- 
tion,  furfuracée  , analogue  à du  son,  est 
la  nuance  la  plus  légère  de  l'alfection  , 
et  elle  est  très  commune.  Dans  d'autres 
cas,  le  cuir  chevelu,  après  avoir  rougi,  se 
tuméfie  sur  divers  points,  se  fendille,  ou 
SC  couvre,  tanlât  de  vésicules,  tantôt 
de  papules,  qui  finissent  par  s'ahcédcr  ; 
alors,  il  découle  de  ces  sortes  d’abcès  un 
fluide  visqueux  qui  inonde  les  cheveux  , 
lesagglutine,  et  forme  des  croûtes  plus  ou 
moins  étendues  et  épaisses.  Cette  aOec- 
tion  présente  un  tableau  dégoûtant,  dont 
les  formes  sont  tellement  variées  qu’elles 
ont  induit  des  pathologistes  h distinguer 
plusieurs  espèces  de  teigne,  qui  ne  sont, 
pour  d'autres  médecins  , que  des  varié- 
tés. Cette  maladie  , qui  a la  tète  pour 
siège  princi|Ml  , est , en  outre  , accom- 
■pagnée  d'un  gonflement  des  glandes  cer- 
vicales, d'un  amaigrissement  considéra- 
ble et  de  divers  eliangenicnls  qui  attes- 
tent une  altération  géiiéralu  de  l’orga- 


nisme. La  teigne  se  distingue  des  érup- 
tions communes  dans  l'enfance  par  sa 
persistance,  et  c’est  ce  qui  la  fait  recon- 
naître aux  personnes  qui  sont  étrangères 
h l’instruction  médicale;  elle  est  même 
devenue  un  emblème  vulgaire  de  l'opi- 
niâtreté. — Chez  quelques  sujets , qui 
conservent  long-temps  cette  maladie , 
on  la  voit  s’étendre  sur  d'autres  parties 
où  le  système  pileux  se  rencontre.  On  a 
vu  même  les  ongles  s'altérer , ce  qui  ne 
doit  pas  surprendre , en  raison  de  leur 
analogie  avec  les  cheveux.  — C’est  prin- 
cipalement dans  l'enfance,  et  après  le 
sevrage,  qu’on  la  voit  se  manifester.  A cet 
âge , la  tête  est  un  foyer  d'activité  très 
ardent , et  il  est  peu  de  sujets  qui , en 
ce  temps,  comme  durant  les  orages  de  la 
dentition,  n’aient  pas  des  éruptions  sur 
le  cuir  chevelu.  On  considère  cette  af- 
fection extérieure  comme  une  crise  salu- 
taire qu’on  respecte  et  qu'on  entretient 
même.  Celte  croyance  n'est  pas  dépour- 
vue de  raison  , et  nous  ne  chercherons 
pas  â la  dépopulariser  ; car,  on  voit  com- 
munément de  graves  accidents  succéder 
h une  disparition  rapide  de  la  teigne. 
Toutefois,  nous  devons  avertir  que  celle 
coutume  peut  être  abusive.  En  entrete- 
nant trop  long-temps,  soit  à dessein, 
soit  par  incurie,  ces  ulcérations  super- 
ficielles de  la  tête , qui  dégénèrent  en 
croûtes,  ou  finit  par  produire  une  irrita- 
tion chronique  qui  creuse  le  tissu  de  la 
peau  et  peut  devenir  l’origine  des  acci- 
dents dont  la  teigne  se  compose, accidents 
que  les  tempéraments  font  varier.  Cet  ef- 
fet est  surtout  remarquable  quand  il  est 
favorisé  par  la  malpropreté  , le  défaut  de 
lumière,  une  alimentation  insalubre  ou 
insuQisante  , l'invasion  pédiculaire , en- 
fin par  la  négligence  des  préceptes  hy- 
giéniques.— On  considère  vulgairement 
la  teigne  comme  une  atTeclion  contagieu- 
se : l'oliservalion  et  l'espérience  ont  ren- 
du cette  opinion  contestable';  si  quelques 
faits  la  conftrment.d’aiitrcs  la  démentent. 
Quand  cette  dégoûtante  maladie  se  pro- 
longe depuis  l'enfance  jusqu’à  l âge  adul- 
te ou  viril,  le  cuir  chevelu  s'altère  pro- 
fondément, alors  il  n’eat  pas  rare  de 
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voir  iurvenir  des  afTectiont  viicënles  dont 
le  mnrasmc  et  la  mort  sont  les  derniers 
résultats.  — Les  coiisidërationt  que  nous 
venons  d’exposer  suffisent  pour  montrer 
combien  il  est  important  de  clierclier  k 
guérir  la  teigne  dans  son  origine,  car, plus 
on  attend,  plus  la  licbe  devient  difficile. 
Les  premiers  soins  doivent  être  adminis- 
trés avec  beaucoup  de  réserve.  Les  moyens 
auxquels  il  faut  d'abord  recourir  sont  de 
fréquentes  lotions  avec  des  topiques  émol- 
lients et  des  cataplasmes  de  farine  de 
graine  de  lin  appliqués  k nu  sur  le  cuir 
chevelu,  en  le  dégageant  des  cheveux, 
autant  que  possible,  k l'aide  des  ciseaux. 
Par  celte  méthode , on  obtient  une  gué- 
rison graduée.  On  peut,  en  même  temps, 
recourir  k des  purgatifs  ou  k des  exutoi- 
res , mais  c'est  aux  médecins  seuls  qu’il 
appartient  d’en  faire  usage.  En  tous  cas, 
on  doit  s'abstenir  des  substances  dites 
siccatives,  tels,  par  exemple,  que  les 
sels  k base  de  plomb.  Quand  la  teigne 
s'est  manifestée  ouvertement  et  a duré 
plus  on  moins , le  traitement  devient 
plus  difficile.  Nous  ne  saurions  trop  ap- 
peler la  défiance  publique  sur  les  nom- 
breux curatifs  recommandés  par  des  rou- 
tines vulgaires;  plusieurs  d'entre  eux 
sont  des  moyens  actifs  qui  deviennent 
salutaires  en  changeant  de  modes  d’irri- 
tation , mais  ce  sont  toujours  des  armes 
dangereuses. — Parmi  les  préparatifs  que 
le  charlatanisme  propose  comme  remèdes 
secrets  contre  la  teigne,  il  en  est  un,  con- 
nu sous  le  nom  de  remède  des  frères  Ma- 
hon  , dont  nous  avons  vu  obtenir  ,^'beu- 
reux  résultats.  Mais  les  remèdes  secrets 
doivent  inspirer  de  la  défiance  en  géné- 
ral; toutefois,  il  en  est  parmi  eux  que  l’ex- 
périence fait  approuver,  et  que  la  jus- 
tice oblige  k distinguer  favorablement. 
Nous  finissons  en  formant  des  vœux  pour 
que  la  dilTusion  des  lumières,  qu'on 
s'elforce  de  faire  pénétrer  dans  les  mas- 
ses populaires , fasse  renoncer  au  trai- 
tement par  la  calotte  de  poix  : c'est  un 
moyen  absurde  et  digne  des  temps  de 
barbarie  ; c'est  un  supplice  cruel  auquel 
nn  condamne  encore  trop  souvent  de 
malheureux  enfants.  Nous  invoquons  en 


leur  faveur  la  pitié  et  la  raison.  — Leg 
médecins-vétérinaires  usent  du  mot  tei- 
gne,  mais  au  pluriel,  pour  distinguer  un 
mal  qui  alTecte  les  chevaux,  et  qui  a son 
siège  dans  la  partie  appelée fourchette  du 
pied.  C'est  une  de  ces  ulcérations  sordi- 
des et  tenaces  qu’on  appelle  généralement 
pourriture.  — On  emploie  encore  ce 
nom,  en  histoire  naturelle,  sous  des  ac- 
ceptions différentes.  Il  sert  k désigner 
un  groupe  d’insectes  de  l’ordre  des  lépi- 
doptères séticornes  : ces  papillons  sont 
les  plus  petits  de  tous  ; mais , malgré 
l’exiguité  de  leur  individualité , ils  cap- 
tivent notre  attention  sous  des  rapports 
différents.  D'abord,  plusieurs  d’entre  eux 
plaisentk  nos  yeux  par  leur  parure  ; leurs 
ailes  présentent  les  teintes  les  plus  ri- 
ches , relevées  encore  d'or  et  d'argent  ; 
mais  il  faut  s'armer  d'une  loupe  pour 
jouir  de  ce  spectacle , car  l'insecte  ne 
dépasse  guère  l’étendue  d’une  ligne.  — 
D'autres  teignes,  moins  brillantes,  nous 
intéressent  par  les  dégâts  qu’elles  cau- 
sent dans  nos  maisons.  Ces  ennemis  do- 
mestiques sont  : I®  la  teigne  fripière, 
d’un  gris  pâle,  k refletsargenlés  et  ayant 
le  bord  postérieur  des  ailes  frangé  ; I*  la 
teigne  des]iclleteries , d'un  gris  de  plomb 
et  brillant,  ayant  trois  petits  points  noirs 
sur  le  milieu  des  ailes  supérieures;  3*  la 
teigne  des  tapisseries,  ayant  les  ailes  su- 
périeures d'uii  blanc  sale , brunes  k leur 
base  et  relevées  au  bord  supérieur  ; du- 
rant la  belle  saison,  on  la  voit  voler  dans 
les  appartements  ; 1°  la  teigne  des  grains, 
ayant  les  ailes  de  couleur  cendrée  , la 
tête  couverte  de  poils  blanchâtres  ; on 
ne  la  trouve  que  trop  fréquemment  dans 
les  greniers.  D'autres  vivent  aux  dépens 
de  divers  végétaux.  Ce  n’est  pas  comme 
papillons  que  les  teignes  causent  des 
dommages  considérables , c'est  quand 
elles  sont  k l'état  de  chenilles.  Sous  cette 
dernière  forme , elles  rongent  les  étoffes 
de  laines  et  les  pelleteries,  non  seule- 
ment pour  se  nourrir,  se  vêtir , mais  en- 
core pour  se  frayer  des  roules.  C’est  pen- 
dant les  beaux  jours  de  l'année  que  les 
chenilles  des  teignes  attaquent  les  tissus 
de  laines  et  les  fourrures  ; durant  l’hiver 
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elles  demeurent  inactives,  renfermées 
dans  un  fourreau  qu'elles  ont  façonné  et 
fixé  k quelque  corps  solide.  Âu  commen- 
cement dn  printemps , elles  se  changent 
en  nymphes , pour  acquérir  en  peu  de 
temps  leur  plus  haut  degré  de  perfection. 
Alors  on  les  voit  voler  et  s'accoupler. 
Après  avoir  satisfait  aux  lois  de  la  repro- 
duction , les  femelles  vont  déposer  leurs 
ceufs  et  meurent.  Les  chenilles  ne  tar- 
dent pas  à éclore  ; puis  elles  commen- 
cent leur  œuvre  de  destruction  et  la 
poursuivent  jusqu'aux  froids.  La  chenille 
qui  ronge  le  blé  lie  ensemble  plusieurs 
grains  avec  de  U soie,  et  les  rattache  à 
nn  fourreau  dans  lequel  elle  réside;  elle 
se  procure  ainsi  des  vivres  et  un  loge- 
ment. Les  chenilles  des  teignes  qui  s'at- 
tachent aux  feuilles  de  diverses  plantes 
ou  arbres,  et  même  de  quelques  lichens, 
savent  se  façonner  des  fourreaux  de  for- 
mes variées , et  qui  excitent  l'admiration 
des  naturalistes.  Les  moyens  recomman- 
dés pour  préserver  les  fourrures  et  les 
étolTcs  de  laine  d'aussi  funestes  ravages 
consistent  i les  secouer,  battre  et  pei- 
gner souvent,  k les  exposer  k l'air,  k 
placer  entre  les  plis  qu'elles  forment  dn 
camphre  ou  des  |(apiers  imprégnés  d'es- 
sence de  té'rébenlliinc,  et  k les  tenir  soi- 
gueusement  renfermées.  C'est  surtout 
depuis  la  dernière  quinzaine  de  mai  jus- 
qu'à la  fin  de  juin,  époque  de  la  ponte, 
qu'il  faut  prendre  toutes  ces  précautions. 
11  est  facile  de  comprendre  aussi  com- 
bien il  est  nécessaire  de  détruire  cet  pe- 
tits papillons  qu’on  voit  voltiger  dans  les 
appartements.  Le  criblage  souvent  re- 
nouvelé est  un  des  meilleurs  moyens  pour 
préserver  le  blé.  — Finalement,  le  vul- 
gaire donne  encore  le  nom  de  teigne  k la 
cuscute,  plante  parasite  qui  nuit  beau- 
coup aux  prairies,  surtout  aux  prairies  ar- 
tificielles. CnasBOMaixa. 

TEIATIIIIE,  TEINTÜIUER  (tech- 
nologie). Imprégner  les  tissus  ou  les  fils 
propret  k les  former , de  couleurs  variées 
par  leurs  teintes,  tel  est  le  hut  de  la  tein- 
ture. Des  moyens  divers,  niait  qui  se 
réduisent  k un  nombre  d'opérations  assez 
peu  considérable,  sont  mit  en  usage  pour 


parvenir  k ce  but  : c’est  tous  ce  point  de 
vue  que  nous  devons  les  envisager.  — 
On  donne  généralement  le  nom  de  tein- 
turier, auquel  on  joiut  le  plus  ordinaire- 
ment celui  de  de'graisteur,  k une  classe 
d'ouvriers  qui  s'occupent  du  nettoyage 
des  étoffes,  et  souvent  aussi  de  donner  k 
cet  étoffes  une  coiücur  différente  de  celle 
qu'elles  avaient  d'abord  reçue,  pour  leur 
rendre  un  éclat  que  le  nettoyage  même 
le  plut  parfait  ne  suffirait  pat  pour  leur 
procurer.Nous  renvoyons  au  mot  tfegmts- 
seur  pour  ce  qui  a rapport  k la  première 
partie  de  cet  opérations.  Ce  que  nous  au- 
rons k dire  sur  la  teinture  sc  rattachera  k 
la  seconde;  mais,  relativement  au  net- 
toyage des  étoffes , nous  croyons  ne  pou- 
voir passer  sous  silence  plusieurs  per- 
fectionnements nouveaux.  Les  uns  per- 
mettent de  restituer  k des  étoffes  de  soie 
en  pièce  l’éclat  dont  elles  jouissaient,  et 
de  faire  disparaître  les  piqûres  qui,  par 
les  transports  sur  mer  (larticulièremcnt, 
mais  aussi  pur  l'humidité  dans  les  ma- 
gasins, les  avaient  rendu  souvent  impro- 
pres k aucun  usage.  Au  moyen  des  au- 
tres , il  est  [lossible  de  teindre  un  châ- 
le de  Cachemire  en  couleurs  variées, 
et  de  lui  rendre  toute  l'apparence  de 
la  nouveauté.  — Les  piqûres  qui  ôtent 
souvent  k des  étoffes  de  soie  d'un  prix 
élevé  une  grande  partie  de  leur  valeur 
paraissent  dues  au  développement  de  pe- 
tits végétaux. En  plungeantccs  étoffes  dans 
un  bain  renfermant  une  petite  quantité 
d'ammoniaque , et  aussitôt  dans  un  au- 
tre repdu  légèrement  acide  pardu vinai- 
gre , ou  fait  disparaître  toutes  les  taches 
qui  les  recouvraient  : mais  cette  opéra- 
tion , très  simple  en  théorie , offre  dans 
la  pratique  des  difficultés  qu'un  ouvrier 
habile  est  seul  capable  de  surmonter;  le 
plus  léger  manque  de  soin  peut  altérer 
complètement  la  teinte  et  achever  d'ùter 
aux  tissus  toute  leur  valeur. — Lorsqu'un 
châle  cachemire  a peidu  sa  fraîcheur,  on 
le  livre  quelquefois  au  teinturier  pour  lui 
donner  une  teinte  différente;  mais,  après 
avoir  subi  cette  opération,  il  ne  conserve 
aucun  reste  de  son  ancienne  beauté,  une 
teinte  euniforme  étantvenue  s'ap|>liqucrk 
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aaarfaceetaytiituiisi  oMMUfiétoalel’har- 
■wnii^  des  teintes  primitives.  Au  moyen 
d’une  pûte,  qui  a la  propriéte  de  se  ramol- 
lir à cliaud  et  de  rester  adhérente  au  tissu, 
tandis  quelle  te  détache  à froid,  un 
hadtile  industriel . M.  Klein  , recouvre 
une  h une  les  parties  du  châle  qui 
offrent  des  teintes  différentes,  et  donne 
successivement  h celles  qui  restent  libres 
les  couleurs  qu'elles  doivent  comporter. 
La  pâte  enlevée , le  châle  est  anssi  beau 
que  neuf.  Si  le  prix  auquel  revient  nne 
restauration  semblable  n’offre  aucun  rap- 
port avec  celui  d'une  teinture  ordinaire, 
les  résultats  n'en  différent  pas  moins. — 
Pour  que  les  couleurs  que  l'on  veut 
appliquer  sur  les  tissus  offrent  les 
teintes  particulières  qui  les  caractéri- 
sent, il  est  indispensable  que  ces  tissus 
soient  eux-mèmes  sans  aucune  couleur  ; 
et , comme  les  substances  blamenteuses 
qui  les  composent  sont  généralement  co- 
lorées, on  doit  les  blanchir  avant  de  les 
teindre. — Les  61s  de  lin.de  chanvre  etde 
colon  peuvent  être  blanchis  par  des  lessi- 
ves.par  l'action  plus  ou  moins  long-temps 
continuée  de  la  rosée , ou  par  des  arrosa- 
ges artibeiels  lorsqu’on  les  a étendus  sur 
le  pré;  mais  cette  méthode  excellente  oOVe 
de  grands  inconvénients  sous  le  rapport 
du  temps  que  demande  l'opération , et  des 
espaces  de  terrains  nécessaires  pour  la 
bien  exéeuter.  Un  procédé  dont  l'inven- 
tion est  due  à Berthollet , mais  qu’on  a 
beaucoup  modibé  depuis,  a permis  à l'in- 
dustrie de  s’exercersiir  des  masses  immen- 
ses de  produits;  il  consistes  traiter  alter- 
nativement les  61s  ou  les  tissus  qu'il  s'agit 
de  blanchir  pardeslcssivesalc.nlinesfai- 
bles  et  par  dcsdissolutions  de  chlore  ou  de 
chlorure  de  chaux.  Une  dernière  immer- 
sion dans  de  l'eau  très  faiblement  sa- 
turée d’acide  sulfurique  achève  d'enle- 
ver toute  la  couleur  ; et  une  exposition 
sur  pré  de  quelques  jours  suffit  pour  pro- 
curer un  blanc  parfait  dont  on  rehausse 
féelat  par  un  léger  axurage.  — üutre 
l'inconvénient  de  mêler  de  la  lessive 
avec  le  chlore,  et  alternativement,  si  les 
61s  ou  les  tissus  étaient  transportés  d’un 
liquide  dans  l’autre  sans  avoir  été  lavés 


soigneusement,  on  courrait  risque  de  les 
altérer  par  l’action  de  chacun  d’eux,  tan- 
dis qu'en  les  lavant  b chaque  fois,  et  les 
comprimant  entre  des  cylindres  pour  en 
faire  sortir  la  plus  grande  partie  de  l’eau, 
on  parvient  à des  résultats  très  satisfai- 
sants. — L’action  énergique  du  chlore 
et  de  ses  composés , que  l'on  peut  repré- 
senter par  l'eau  de  Javelle , sur  les  tissus 
dont  nous  nous  occupons , a donné  lieu, 
dans  le  commencement  de  l'emploi  du 
procédé  chimique  de  blanchiment,  à 
l'altération  d'asscs  grandes  quantités  de 
toiles  ; on  peut  dire  cependant  que  c’est 
plutôt  è l'action  mal  dirigée  des  lessives 
que  l'on  doit  la  plupart  des  accidents  qui 
s’offrent  dans  les  opérations.  — Toutes 
les  matières  colorantes  d'origine  orga- 
nique sont  décomposées  plus  ou  moins 
facilement  par  le  chlore;  mais  si  on  ne 
faisait  pas  succéder  à son  action  sur  les 
61s  ou  les  tissus  celle  de  faibles  lessives 
alcalines  qui  dissolvent  les  produits  de 
l’altéralion.le  blanchiment  ne  s'opérerait 
qu'imparfaileinent.  Que  les  opérations 
soient  bien  conduites , les  matières  61a- 
menteuses  provenant  des  végétaux  n'é- 
prouveront aucune  altération.  11  en  est 
tout  autrement  des  matières  d'origine 
animale , comme  la  soie  et  la  laine  ; le 
chlore  ou  les  chlorures  leur  enlèvent 
toute  leur  solidité.  Aussi  ne  peut-on  en 
faire  usageqiour  les  blanchir,  les  lessives 
alcalines  les  altérant.  — La  laine  ren- 
ferme une  substance  grasse  particulière 
connue  sous  le  nom  de  suint , qu’il  faut 
lui  enlever  avant  de  tenter  de  la  blan- 
chir : c’est  au  moyen  de  l'chullilion  avec 
une  forte  dissolution  de  savon  qu’on  dit- 
suinte  les  laines , qui  perdent  h la  6n 
leur  suint  et  une  certaine  quantité  de 
leur  matière  colorante  ; on  les  blanchit 
ensuite  en  les  exposant  è l'action  du  gax 
sulfureux  obtenu  en  brillant  du  soufre. 
— La  soie,  telle  qu'elle  provient  du  6- 
lage  des  cocons , est  dure  et  raide , pro- 
priété qn’clle  doit  è une  substance  ana- 
logue b la  cire , qu’il  faut  nécessairement 
en  extraire;  il  existe  des  soies  eirru  blan- 
ches et  jaunes.  Un  les  tiecreu  te  de  la  mô- 
me manière , mais-  le  blanchîmcDt  n’eit 
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indiipensabic  que  pour  les  soies  jau- 
nes (v.  DÉcaïusiGi).  — Les  couleurs 
qui  servent  à teindre  les  fils  ou  les 
tissus  se  divisent  en  deux  (grandes  clas- 
ses; la  plus  grande  partie  appartient 
au  règne  organique  ; un  certain  nom- 
bre est  d’origine  minérale.  — Pour 
qu’une  couleur  puisse  se  fixer  sur  un  fil 
ou  un  tissu , elle  doit  être  dissoute  dans 
un  véhicule  convenable , qu’elle  aban- 
donne pour  s’attacher  k la  substance 
qu’on  lui  présente  ; mais  , suivant  que 
cette  matière  colorante  est  soluble  ou  non 
dans  l'eau,  elle  devient  susceptible  de  te 
combiner  directement  avec  les  tissus,  ou 
exige  l’intermédiaire  de  certains  corps. 

— Les  matières  colorantes  solubles  dans 
l’eau  ne  peuvent  se  fixer  sur  les  tissus  que 
par  le  moyen  d’agents  particuliers  que 
l’on  désigne  sous  le  nom  de  mordants  ; 
telles  sont  les  couleurs  rouges  qui  pro- 
viennent des  boit  du  Brésil,  de  Caropè- 
che;  de  la  garance,  de  la  cochenille,  etc.; 
lesmalièret  colorantes  jaunes  que  fournis- 
sent la  gaude,  le  bois  jaune,  lequercitron, 
etc.;  tandis  que  l’indigo,  le  rose  de  cartba- 
me,  etc.,  demandent  à être  dissous  dans 
des  véhicules  convenables  , qu’ils  aban- 
donnent pour  se  combiner  avec  les  tissus. 

— Quant  aux  couleurs  minérales  , elles 
s’appliquent  toutes  par  des  réactions  chi- 
miques. — La  teinture  des  divers  tis- 
sus exige  des  conditions  particulières, 
suivant  leur  nature  : le  lin  et  le  chanvre 
SC  teignent  difficilement  et  la  teintpre 
est  peu  solide;  elle  s'opère  à une  tempé- 
rature peu  élevée  : la  soie,  qui  fournit 
au  contraire  des  couleurs  d’une  grande 
solidité  quand  la  matière  colorante  n’est 
pas  trop  altérable,  exige  aussi  peu  de 
chaleur  : la  laine  se  teint  au  contraire 
par  une  longue  ébullition.  — Les  cou- 
leurs composées  s’obtiennent  en  passant 
les  fils  ou  tissus  dans  des  bains  de  teinte 
convenable  : ainsi , le  tissu  teint  en 
jaune  par  la  gaude  donne  du  vert  avec 
l’indigo;  le  rouge  de  Brésil  fournit 
de  l’orange  avec  le  jaune  de  gaude.  — 
Un  petit  nombre  de  couleurs  exigent  des 
mordants  particuliers,  comme  le  sel 
d’étain  employé  pour  l’écarlate,  la  crème 


de  tartre , etc.  — La  seule  couleur  miné- 
rale très  employée  est  le  bleu  de  Prusse 
ou  bleu  Raymond-,  maison  fait,  ou  l’on  a 
fait  quelquefois  usage  do  jaune  obtenu 
avecdu  ebromatede  plomb  ou  du  jaune  de 
chrôme,  de  l’orpiment,  du  sulfure  de  cad- 
mium. — Les  couleurs  minérales  sont 
beaucoup  plus  solides  que  celles  qui  pro- 
viennent du  règne  organique,  mais  elles 
ont  beaucoup  moins  d’éclat,  à l’exception 
peut-être  du  sulfure  de  cadmium.  — 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  s’ap- 
plique aux  fils  et  tissus  d’une  teinte  uni- 
forme ; mais  , quand  on  veut  appliquer 
des  couleurs  sur  quelques  points  seule- 
ment , ou  obtenir  diverses  couleurs  sur 
un  même  tissu  , il  est  indispensable  de 
recourir  k d’autres  procédés.  Ces  pro- 
duits sont  connus  le  plus  généralement 
sous  le  nom  de  toiles  peintes.  — La 
fixation  des  couleurs  devant  avoir  lieu 
au  moyen  de  mordants , il  faut  que 
ceux-ci  soient  appliqués  sur  les  seuls 
peints  de  l’étofTc  qui  doivent  recevoir  des 
teintes  : pour  cela,  on  se  sert  d’un  sel 
d’alumine  incristallisable.l’acétate  dont  la 
dissolution  est  susceptible  de  s’épaissir  en 
la  mêlant  avec  de  la  gomme  ou  de  l’ami- 
don torréfié.  — Le  tissu  étendu  et  bien 
fixé  sur  une  table  , on  pose  k la  surface 
une  planche  en  bois,  sur  laquelle  on  a 
produit  en  relief,  par  le  moyen  de  tiges 
en  fil  de  cuivre  , tous  les  dessins  voulus, 
et  que  l’on  a imprégnéede  couleurs  épais- 
ses, et,  par  un  choc  produit  avec  un  mar- 
teau en  bois , on  force  la  matière  colo- 
rante k adhérer  au  tissu  ; des  pointes  très 
fines,  placées  au  coin  de  la  planche,  ser- 
vent de  repères  pour  placer  successive- 
ment la  planche  sur  toute  l’étendue.  Si 
l’on  doit  avoir  diverses  couleurs , on 
porte  successivement  aussi  les  mordants 
convenables , et  on  passe  au  bain  de 
teinture  : tous  les  points  mordancés pren- 
nent de  la  couleur,  les  antres  se  teignent 
k peine,  et  la  légère  couleur  qui  s’y  est 
développée  disparaît  par  une  lessive  de 
savon,  l’exposition  sur  pré,  ou  quelque- 
fois une  légère  dissolution  de  chlore  ou 
de  chlorure.  — Quand  le  mordant  a été 
mélangé  avec  diverses  substances,  les 
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poinls  qu'occupent  chacune  d'elles  dé-  lur  l’armée  de  l'empereur.  Mais  la  gloire 


veloppent  des  teintes  particulières.  — 
On  obtient  quelquefois  des  dessins  en 
blanc  sur  un  fond  coloré  uniformément , 
en  appliquant  sur  les  points  où  l'on  veut 
avoir  du  blanc  de  l'acide  oialique  épaissi, 
qui  détruit  la  couleur,  ou  en  y faisant  ar- 
river des  chlorures  ; quelquefois  aussi  on 
réservedes  points  en  y appliquant  un  mé- 
lange de  terre  de  pipe  et  de  sulfate  de 
cuivre  qui  empêchent  la  couleur  de  se 
fixer.  — Au  lieu  de  planches  que  l'on 
porte  successivement  sur  toute  la  surface 
du  tissu , on  se  sert  souvent  maintenant 
de  machines  formées  par  la  réunion  de 
plusieurs  cylindres  qui , chargés  de  cou- 
leur ou  de  mordant  pardesbrossesdispo- 
sées  à cet  effet,  déposent  ces  couleurs  ou 
ces  mordants  sur  le  tissu  qui  vient  tou- 
cher leur  surface. 

11.  Gaoltiss  DiCLACsar. 

TKKELi  ( Émisic)  n’avait  que  l&ans 
lorsque  son  père  , un  des  chefs  de  l'in- 
surrection hongroise  , expira  dans  le  chi- 
teaudekuz,  assiégé  parle  général  ileis- 
ter.  Héritier  de  sa  haine  contre  la  domi- 
nation de  l'empereur , le  comte  Kmeric 
se  sauva  ù l'aide  d'un  déguisement  du 
mnoir  où  son  père  venait  de  mourir,  et 
alla  à Constantinople  solliciter  des  se- 
cours en  faveur  de  l'insurrection.  Les 
Turcs  , occupés  alors  à réparer  leurs  dé- 
sastres , ne  voulurent  pas  s'exposer  à de 
nouveaux  échecs.  Tékéli  revint  en  Tran- 
sylvanie pour  continuer  la  guerre  et  réu- 
nir sous  sou  drapeau  tous  les  mécon- 
tents. Assiégé  dans  Licoira  par  le  géné- 
ral ileister , il  se  défendit  en  héros  ; et , 
peu  confiant  dans  les  promesses  de  l’en- 
nemi , il  s'évada  pendant  qu’on  capitu- 
lait. Il  se  retira  d'abord  en  Pologne , où 
il  ne  put  déterminer  le  roi  à lui  donner 
des  secours,  et  ensuite  en  Transylvanie. 
Devenu  premier  ministre  d'Àbassy,  il 
quitta  bientôt  ce  poste  éminent  pour  être 
placé  à la  tète  de  l'armée.  Léopold  voulait 
porter  un  coup  décisif  ii  l'insurrection  , et 
avait  fait  passer  de  nombreuses  troupes 
en  Hongrie.  Tékéli  attaqua  près  de  ^Ui- 
mar  le  comte  de  Leslé  qui  les  comman- 
dait , et  remporta  une  victoire  complète 


de  ce  succès  fut  ternie  parle  caractère  de 
brigandages  et  de  sanglantes  représailles 
que  prit  la  guerre.  Tékéli  ravageait  sa 
patrie  sous  prétexte  de  la  venger.  La 
cour  de  Vienne , consternée  de  tous  ces 
désastres,  fit  faire  des  propositions  de 
paix  aux  insurgés;  mais  leurs  conditions 
furent  telles  que  l'empereur  ne  put  con- 
sentir ù les  accepter.  — La  Porte  s'était 
déclarée  ouvertement  en  faveur  des  mé- 
contents , et  Tékéli  avait  re^u  du  sultan 
la  couronne  de  Hongrie  : il  lit  une  en- 
trée pompeuse  à Bude  le  jour  même  où 
l'impératrice  était  couronnée  à OLdem- 
bourg  reine  de  Hongrie.  Le  grand-visir, 
à la  tète  d'une  armée,  avait  pénétré  en 
Autriche  , et  avait  mis  le  siège  devant 
Vienne.  Tékéli , qui  s’était  emparé  de 
Presbourg  , cherchait  à opérer  une  jonc- 
tion entre  l'armée  du  grand-visir  et  la 
sienne , quand  il  fut  battu  par  le  duc  de 
Lorraine,  et  contraint  de  se  retirer  en 
Moravie.  Les  désastres  de  ses  armes  ayant 
irrité  le  sultan  , il  fit  jeter  Tékéli  en  pri- 
son. Il  s'aperçut  bientôt  qu'il  se  privait 
ainsi  de  son  plus  ferme  appui , et  lui  ren- 
dit la  liberté.  Après  la  défection  d'A- 
bassy,  Tékéli  avait  été  nommé  par  Soli- 
man 111  prince  de  Transylvanie.  11  rem- 
porta , peu  de  temps  après,  une  sanglante 
victoire  sur  les  impériaux  commandés 
par  le  général  ileister.  Scs  talents  et  ses 
sages  conseils  ne  purent  empêcher  la 
perte  de  la  bataille  de  Salankemeut , où 
les  Turcs  furent  complètement  défaits 
par  le  prince  de  Bade,  le  19  août  IV92. 
Émeric  Tékéli  avait  été  nommé  hospo- 
dar  de  Moldavie.  Après  le  tr>iité  de  Car- 
lowitz,  il  se  retira  à ^icomédie,  où  .Ma- 
homet IV  lui  assura  une  existence  hono- 
rable. Peu  d'années  après  , il  mourutà 
Constantinople  , consumé  par  le  chagrin 
et  les  ennuis  d'une  vie  oisive. 

Est.  PauvuïT. 

TÉLÉGUAPHE(de  té/e'elgrnp/io;, 
écriture  ou  correspondance  au  loin. 
L'idée  de  transmettre  des  ordres  ou  de» 
nouvelles  importantes  d'un  lieu  è un  au- 
tre, au  moyen  de  signaux  opaques  pen- 
dant le  jour , et  de  fanaux  dispoeés  d’une 
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certaine  manière  pendant  la  nnit , re- 
monte pent-ttre  I l’origine  dea  sociët^a. 
La  nécessité  a toujours  rendu  Ica  hommes 
ingénieux.  Nous  trouvons  le  premier  es- 
sai de  tiléf’rnphe  la  marche  des  Hé- 
breux h travers  le  désert  ; une  éolonne 
de  fen  ou  de  fumée  les  guidait  dans  ce 
long  trajet.  Homère,  dans  plusieurs  pas- 
sages de  Y Iliade  et  de  l'0<^«e> , nous 
fait  connaître  des  moyens  h peu  près  ana- 
logues employés  par  les  Grecs  et  par  les 
Troyrns.  Eschyle,  dans  la  première  scène 
à' Agamemnon , nous  présente  un  vieux 
serviteur  épiant  depuis  dix  années , et 
malgré  les  intempéries  des  saisons,  le  feu 
allomé  sur  le  mont  Ida  , et  répété  sur  le 
mont  Atlios,  qui  doit  faire  connaître  à 
Clytemnesire  l'événement  è la  fois  désiré 
et  redouté  de  la  prise  de  Troie.  Tandis 
qu'il  parle,  la  flamme  brille  dans  le  loin- 
tain, et  bientôt  le  héraut  Thaltybius,  qui 
apparemment  a voyagé  aussi  vile  que  la 
lumière,  vient  raconter  tous  les  détails 
de  la  nouvelle  : Âgamemnon  lui -même 
ne  tarde  pas  à paraître. — Un  monument, 
peut-être  impérissable,  nous  fait  connaî- 
tre le  mode  de  télégraphie  usité  chez  les 
Romains.  Dans  un  des  compartiments 
les  plus  élevés  de  la  colonne  Trajane,  est 
figuré  un  officier,  le  casque  en  tête  et  l'é- 
pée à la  main,  et  ordonnant  des  signaux. 
L'instrument  consiste  en  un  flambeau  de 
poix-résine  suspendu  au  bout  d'une  lon- 
gue perche  : cette  perche  sort  de  la  fe- 
nêtre d’une  guérite  , et  y rentre  tour  à 
tour.  — César  nous  apprend  , dans  ses 
CtmntenUtires , que  nos  ancêtres,  les 
Gaulois,  d'une  province  à l'autre,  s'aver- 
tissaient au  moyen  de  feux  allumés  sur 
les  montagnes , de  tous  les  mouvements 
de  son  armée.  — Il  ne  s'agissait  proba- 
blement h ces  anciennes  époques  que  de 
la  transmission  de  signaux  réglés  d'a- 
vance pour  exprimer  des  événements 
prévus  d’après  un  vocabulaire  fort  res- 
treint ; on  n’uvait  point  pensé  h distri- 
buer ces  mêmes  signes  d'après  un  alpha- 
bet régulier.  — L’Anglais  Hooke , ce 
génie  inventif,  qui  , en  substituant  une 
roue  aux  rames  des  navires,  a inspiré  l'i- 
dée féconde  des  bateaux  à vapeur , et  le 


docteur  Hoffmann,  h Ma^nce,  ont  ima- 
giné un  petit  nombre  de  signaux  mobiles 
pour  arriver  h ce  but.  Hooke  a publié  son 
procédé  télégraphique  en  1684. — Parmi 
nous,  Amontons,  en  t69â,  a inventé  une 
machine  très  compliquée.  Fontenelle  en 
a parlé  dans  l'éloge  de  cet  académicien. 
Linguet,cnfermé en  1782àla  Bastille, de- 
mandait, comme  un  iqne  prix  de  sa  liberté, 
h mettre  en  pratique  un  instrument  de  son 
invention  pour  correspondre  jusqu’aux 
distances  les  plus  éloignées.  On  craignait 
alors  que  les  Anglais,  dés  iranlae  venger  de 
la  guerre  d'Amérique , ne  fissent  des  dé- 
barquements pour  surprendre  ou  incen- 
dier nos  ports  et  nos  arsenaux  maritimes. 
Le  ministère  ne  voulut  pas  l’écouler,  et 
le  fit  sortir  de  la  Bastille  sans  condition. 
—Le  professeur  Bergstrasser,  de  Hanau, 
a publié,  en  1784  , un  traité  complet 
de  sjrnlhdmalographie.  Le  tort  de  ce 
savant  a été  peut-être  de  compliquer  la 
question  en  indiquant  une  multitude  de 
signaux  divers , soit  opaques,  soit  trans- 
parents ; outre  la  lumière,  il  faisait  aussi 
usage  du  ton  de  la  trompette  , et  mémo 
de  l'artillerie.  S’il  ne  pouvait  disposer 
que  de  deux  signaux , il  composait  de 
leurs  arrangements  répétés  un  alphabet 
d’après  le  système  de  l’arithmétique  bi- 
naire. Avec  quatre  ou  cinq  signaux  di- 
versement combinés  et  permutés,  il  for- 
mait ce  qu'il  appellait  la  tessaropenta- 
de.  Bergstrasser  portait  la  prévoyance 
jusqu’à  offrir  le  moyen  de  correspondre 
à deux  voisins,  tellement  placés  qu'ils  ne 
pourraient  même  s'apercevoir.  Il  faut 
pour  cela  que  le  soleil  brille  de  tout  son 
éclat.  Chaque  correspondant,  armé  d’un 
miroir,  dirige  les  reflets  du  soleil  sur  les 
volets  d'une  fenêtre  ou  sur  tout  autre  ob- 
jet placé  à l'ombre , et  tellement  situé 
qu’ils  peuvent  le  voir  tous  deux,  lai  ré-  ■ 
pétition  du  signal  à des  intervalles  fixes 
devient  la  base  d'un  alphabet. — Nous  de- 
vons toutefois  regarder  comme  le  vérita- 
ble inventeur  du  télégraphe  celui  qui  a 
eu  assez  de  courage  et  de  persévérance 
pour  le  mettre  à exécution  , et  le  faire 
nniversellcment  adopter. — Au  commen- 
cement de  la  révolution , lorsque  les  idées 
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!«■  plof  giganteM]u(i  fermentaient  dam 
touici  les  tètes,  l'abbé  Chappe  a fait  hom- 
mage à la  Convention  d'une  idée  qu'il 
avait  conçue  dès  sa  première  jeunesse.  Les 
frères  Chappe  , neveux  du  savant  voya- 
geur Chappe  d'Hauteroche,  étaient  nés  à 
Burtoii,dé|nrtcmentdela  Üarthe.  Claude, 
l'abbé,  se  trouvait  dans  un  séminaire  près 
d'Angers;  ses  frères  étaient  dans  nn  pen- 
sionnat situé  en  face,  et  à une  demi- 
ileue  de  distance.  L'abbé , dont  les  jours 
de  congé  n'étaient  pas  aussi  fréquents 
que  l'étaient  pour  ses  frères  les  jours 
de  sortie,  voulut  triompher  de  l'éloigne- 
ment qui  les  séparait.  Après  beaucoup 
d'essaisinfructueux,  il  imagina  de-se  ser- 
vir d’une  grande  règle  de  bois  tournant 
sur  un  pivot  ; aux  denx  extrémités  de  la 
règle  tournaient  aussi  sur  des  pivots  des 
ailes  moitié  plus  petites  ; on  obtenait 
ainsi  19}  signes  différents  qu'il  était  fa- 
cile de  distinguer  h l'aide  de  longues- 
vues.  Le  jeune  abbé  et  ses  frères  laïques 
étaient  parvenus  è se  transmettre  rapi- 
dement des  phrases  d’une  certaine  lon- 
gueur. C’était  lè,  comme  on  voit,  le  ger- 
me du  télégraphe;  mais  l'exécution  en 
grand  présentait  des  obstacles.  Les  frères 
Chappe , aidés  des  conseils  du  célèbre 
horloger  Bréguet , firent  leur  machine 
àpeu  près  tellequ'elle  existe  aujourd’hui. 
Le  télégraphe  consiste  en  un  régulateur 
mobile  sur  un  axe,  et  dont  les  ailes  ou  pe- 
tites branches  sont  également  mobiles,in- 
dépendamment  les  unes  desaulrcs.è  l'aide 
de  trois  cordes  sans  fin  , de  poulies  et  de 
trois  pédales.  Le  régulateur , la  branche 
principale , est  susceptible  de  quatre  po- 
sitions: I*  verticale,  horizontale,  3° 
oblique  de  droite  à gauche,  4*  oblique 
de  gauche  è droite.  Les  ailes  peuvent 
former  des  angles  droits , aigus  ou  obtus. 
On  trouve  dans  les  I9I  combinaisons 
prises  une  h une  les  J 4 lettres  de  l’alpha- 
bet et  tous  les  signaux  dits  de  police. 
Ceux-ci , bien  connus  des  stationnaires , 
•U  employés  de  chaque  poste,  indiquent 
l'activité , le  repos , le  brouillard , ou  les 
autres  obstacles  qui  interrompent  la 
transmission  d’uii  poste  à un  autre.  Ce  ne 
serait  pas  asscs  pour  traduire  une  longue 


dépêche  : on  a donc  réuni  deux  à deux  les 
1 9}  signes  primitifs,  ce  qui  donne  191 X 
191  = 36,884.  Un  vocabulaire  imprimé, 
et  que  l'on  renouvelle  après  certains  in- 
tervalles de  temps  , comprend  la  distri- 
bution complète  de  ces  36,864  signes. 
On  en  a affecté  un  à chacune  des  syllabes 
possible  dans  notre  langue  d'après  la 
combinaison  des  consonnes  avec  les 
voyelles  et  diphthongues.  Il  reste  encore 
une  multitude  de  signaux  pour  exprimer 
des  phrases  convenues  h l'avance  et  an- 
nonçant que  tel  événement  prévu  est  ou 
n’est  pas  arrivé.  Les  frères  Chappe  n'ont 
pas  été  médiocrement  aidés  dans  la  com- 
position de  la  langue  télégraphique  par. 
nn  de  leurs  cousins , Léon  Delauney, 
ancien  consul  à Lisbonne  et  è Philadel- 
phie , et  qui  était  versé  dans  la  théorie  et 
la  pratique  des  chiffres  de  la  diplomatie. 
Léon  Delauney  a fait  une  fin  malheu- 
reuse et  prématurée  en  1798.  La  décou- 
verte de  Chappe,  offerte  en  1793  è la 
Convention  , fut  accueillie  avec  trans- 
port. Douze  télégraphes  furent  aussitdt 
établis  de  Lille  au  parc  de  St-Kargeau , 
puis  h Paris  même  , sur  le  Louvre.  Le 
premier  essai  du  télégraphe  fut  l’annonce 
de  la  reprise  de  Condé  sur  les  Autri- 
chiens , et  la  réponse  immédiate  de  la 
Convention  : s L’armée  du  Nord  a bien 
mérité  de  la  patrie.  • Les  deux  dépêches 
furent  transmises  en  quelques  minutes. 
L’abbé  Claude  Chappe  est  mort  le  7& 
janvier  1805;  le  dernier  de  scs  frères  est 
décédé  en  1 815  ; un  télégraphe  en  bronze 
forme  la  décoration  principale  de  sa 
tombe  au  cimetière  de  l'Lst. — On  a dans 
ces  derniers  temps  perfectionné  la  lan- 
gue télégraphique  ; on  a aussi  essayé  en 
1838  d’en  corriger  le  mécanisme.  Le  té- 
légraphe placé  sur  l'une  des  tours  de 
Saint-Sulpice  pour  correspondre  avec  le 
Midi , par  les  stations  intermédiaires  en- 
tre Paris  et  Orléans , présente  une  forme 
très  remarquable.  Le  régulateur  n’est 
plus  mobile  , il  reste  constamment  hori- 
zontal, les  ailes  seules  prennent  leurs 
positions  divergentes  ; mais  au-dessus  est 
un  antre  petit  télégraphe  composé  seu- 
lement d'un  régulateur.  Celui-ci  prend 
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tons  l«  mouvements  Je  la  tige  princi- 
pale dans  les  anciennes  machines.  Cette 
complication  ap|iarente  est  une  amélio- 
ration et  une  simplification  incontesta- 
ble. Le  jeu  des  pédales  est  moins  dif- 
ficile , et  l’on  n'éprouve  pas  les  déran- 
gements auxquels  la  complication  de 
l'instrument  primitif  exposait  fréquem- 
ment la  maniEuvre.  Les  autres  peuples, 
notamment  les  Anglais,  n’ont  point  imité 
tout  à fait  le  télégraphe  de  Chappe.  Dans 
les  pays  brumeux  les  signaux  opaques 
sont  rarement  visibles.  On  préféré  des 
fanaux  plaeés  derrière  des  volets  mobi- 
les , et  dont  les  combinaisons  sont  assex 
variées  pour  offrir  une  multitude  de  si- 
gnes. On  est  ainsi  revenu  à la  Ussaro- 
pentake  du  professeur  allemand  Berg- 
strasser.  On  m’a  même  assuré  que  les  in- 
génieurs anglais  savent  réduire  le  nom- 
bre de  chifl'res  d’une  dépêche  en  en  ti- 
rant , au  moyen  des  logarithmes , la  ra- 
cine carrée , ou  cube , ou  d'une  puissanee 
très  élevée.  On  peut  auui,  par  un  seul 
chiffre  , et  avec  d’autres  sigues  peu 
nombreux  qui  expriment  la  différence  en 
plus  ou  en  moins  sur  le  radical  |iarfait , 
traduire  une  longue  série  formant  plu- 
sieurs lignes.  Cette  rapidité  ne  suffisait 
pas  encore  à l’impatience  qui  caractérise 
nos  contemporains.  On  a cherché  dans 
l’électricité  et  dans  la  pile  volta'i'que  le 
moyen  de  communiquer  instantanément 
des  nouvelles  aux  plus  longues  distances. 
On  économise  même  l’emploi  des  sur- 
veillants , car  h chaque  extrémité  de  la 
ligne  l’étincelle  électrique  trace  des 
points  sur  une  plaque  de  bois  ou  de  mé- 
tal , et  l’empreinte  de  ces  points  indique, 
d’après  leur  position  respective  , les  let- 
tres , syllabes  ou  mots , et,  |Nir  suite  , les 
idées  que  l’on  a voulu  exprimer,  ün  a , 
dit-on,  fait  aux  États-Unis  des  essais  qui 
ont  complètement  réussi  à une  distance 
de  deux  ou  trois  milles.  Kous  renvoyons 
nos  lecteurs  pour  plus  de  détails  à l'ou- 
vrage que  Joseph  Chappe  a public  deux 
aus  avant  sa  mort , et  qui  avait  pour  ob- 
jet de  rendre  familier  aux  particuliers 
eux-mêmes  l’emploi  de  la  télégraphie.  La 
loi  de  IS34  mettrait  ccjieudaut  dus  bor- 


nes à la  curiosité  des  amateurs  s’ils  vou- 
laient la  pousser  trop  loin.  Bsxto.v. 

TÉLÉ.U.\QUC  , fils  d'Ulysse  et  de 
Pénélo|ie , était  encore  enfant  lorsque 
son  père , roi  d'Ithaque , partit  pour  la 
guerre  de  Troie.  Ulysse , épris  des  char- 
mes de  sa  jeune  épouse,  aurait  bien  voulu 
se  dispenser  d’aller  joindre  les  autres 
princes  grecs.  Il  essaya,  dit-on,  pour  s’en 
exempter,  de  contrefaire  l’insensé.  Dans 
cette  intention,  il  se  mit  k labourer  le  sa- 
ble sur  le  bord  de  la  mer  avec  deux  bêtes 
de  différente  espèce  et  k semer  du  sel  ; 
mais  Palamède , fils  de  Mauplius , roi  de 
rite  d'Eubée,  et  disciple  du  centaure 
Chiron , découvrit  la  feinte  en  mettant 
le  petit  Télémaque  sur  la  ligne  du  sillon. 
Ulysse , ne  voulant  pas  blesser  son  fils, 
leva  aussitôt  le  soc  de  la  charrue.  Force 
lui  fut  donc  de  partir , et  l’on  sait  que 
son  voyage  fut  long.  Télémaqne  , en 
grandiuant,  réfléchit  de  plus  en  plus  k 
l’absence  de  son  père;  elle  lui  déchirait 
le  cœur  ; il  résolut  d’aller  k sa  recherche, 
et  s’embarqua  , par  une  nuit  obscure  , 
conduit  par  Minerve,  qui  avait  pris  la 
figure  de  Mentor.  Cette  circonstance 
nous  a valu  le  beau  roman  épique  de  Fé- 
nélon , ouvrage  qui  réunit  toutes  les  con- 
ditions de  l’épopée  , excepté  celle  des 
vers , mais  qui,  du  reste,  est  riche  de  poé- 
sie , et  plus  riche  encore  d’une  morale 
pureetd'une  haute  politique. Télémaque 
alla  k Pilos  chex  Nestor  , et  k Spar- 
te chez  Ménélas.  Les  prétendants  de 
sa  mère  conspirèrent  contre  sa  vie  ; 
mais,  sous  la  sauvegarde  de  la  déesse , 
il  ne  pouvait  périr  ; il  revint  donc 
sain  et  sauf  k Ithaque,  et  retrouva  son 
père  chez  le  fidèle  Eumène.  Ulysse  se 
montra  d’abord  k lui  sous  l’extérieur  que 
Minerve  luiavaitdonné  afin  de  le  rendre 
méconnaissable  a ses  ennemis  ; car  cette 
bonne  déesse  protégeait  également  le 
père  et  le  fils,  il  avait  la  peau  ridée; 
on  cherchait  vainement  ses  beaux  che- 
veux blonds;  un  voile  couvrait  ses  yeux, 
autrefois  si  vifs  et  si  pleins  de  feu.  Ce 
n’était  plus  qu’un  vieillard  hideux  k voir, 
couvert  de  baillons  et  d’une  peau  de 
cerf  dépouillée  de  son  poil.  11  s’appuyait 
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sur  un  bjton  noueux , et  une  besace 
usiie,  suspendue  à une  corde,  lui  dcscen- 
dailà  U ceinture.  Dans  ce  pitoyable  état, 
Télémaque  pouvait-il  reconnaître  son 
père?  et  quel  autre  aurait  reconnu  le 
roi  d'Itluque?  Mais  Minerve  était  là; 
d’un  coup  debajyuette  elle  métamorphose 
Ulysse.  Set  baillons  tombent  ; il  reparaît 
dans  toute  ta  majesté,  avec  sa  taille 
élancée , sa  belle  figure  , set  cheveux 
blonds,  ses  yeux  brillants  et  pleins  de 
feu.  Alors  il  se  présente  à son  fils,  qui , 
saisi  de  crainte  et  de  respect , le  prend 
pour  uii  dieu  et  n’ose  arrêter  tes  regards 
sur  lui  : • Je  ne  suis  pas  un  dieu  , lui 
dit  Ulysse , je  suis  votre  père  , dont  la 
longue  absence  vous  a coûté  tant  de 
pleurs,  et  vous  a eiposé  aux  injures  de 
tant  de  princes.»  A ces  mots, Télémaque 
se  précipite  dans  ses  bras  et  le  presse  long- 
temps sur  ton  coeur  ; tous  deux  fondent 
en  larmes , et  ne  peuvent  exprimer  leur 
joie  que  par  des  (larolcs  entrecoupées  de 
sanglots.  Des  mesures  sont  immédiate- 
ment prises  pour  exterminer  les  amants 
de  Pénélope;  et  Minerve  les  seconde 
pour  mener  à fin  cette  noble  eutreprise. 
Hygin  prétend  qu’a  près  la  mort  d'Ulysse 
Télémaque  épousa  Circé,  dont  il  eut  un 
fils,  nomme  Latinus.  ÜXLdAai. 

TELESCOPE  (optique),  instrument 
dont  l'ell'et  est  de  rapprocher  et  de  ren- 
dre disliiicle  l'image  des  objets  très  éloi- 
gnés. Celle  défiiiiliou,  conforme  au  sens 
étymologique  du  mot,  doit  être  restreinte 
aujourd'hui , car  les  télescopes  sont  ré- 
servés B l'astronomie  ; et , pour  l’ob- 
servation d'objets  terrestres  à une  grande 
distance, on  se  contente  de  loiif(ues-vues. 
Cette  distinction  n'est  pas  inutile  ; la 
puissance  de  vision  qu'exigent  les  dé- 
couvertes à faire  dans  les  espaces  céles- 
tes ne  peut  être  comparée  à celle  qui 
suffit , sur  la  terre,  pour  mettre  à la  por- 
tée des  yeux  les  objets  que  leur  éloigne- 
ment déroberait  à la  vue  simple.  Avec 
les  instruments  destinés  aux  observations 
terrestres,  il  faut  suivre  des  mouvements 
quelquefois  rapides,  irréguliers,  impré- 
vus ; dans  les  régions  parcourues  par  les 
regards  de  l'aslronoaic  , tout  semble  se 
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monvoir'avee  une  lenteur  exiréme,  en 
comparaison  du  court  espace  de  temps 
mis  à notre  disposition  , et  qui  fixe  pour 
nous  la  mesure  de  toute  durée.  Les  /on- 
fues-vues  font  partie  de  l’équipage  du 
marin  , du  géographe,  de  l’ingénieur, 
etc.,  et  les  suivent  dans  leurs  excursions; 
les  télescopes  ne  sortent  point  des  obser- 
vatoires,on  tout  est  disposé  pour  les  ser- 
vices que  ces  instruments  doivent  rendre, 
afin  d’assurer  l'exaclitude  des  observations 
et  des  mesures.  Le  poids  et  la  grandeur 
seraient , dans  les  longues-vues , de  très 
graves  défauts  , si  on  les  portait  au-delà 
de  limites  assez  rapprochées,  au  lieu  que 
les  télescopes  avancent  vers  leur  perfec- 
tionnement à mesure  qu’on  les  agrandit. 
Malgré  ces  différences,  les  deux  sortes 
d’instruments  ont  la  même  origine,  ]ior- 
tèrent  le  même  nom  jusqu'à  un  temps 
peu  éloigné , conservent  encore  le  droit 
de  le  reprendre  ; nous  ne  les  séparerons 
donc  point  dans  cet  article.  — L’inven- 
tion du  télescope  remonte  jusqu’au  mi- 
lieu du  XVI*  siècle.  Les  progrès  de  celte 
partie  des  arts  consacrés  aux  sciences 
étonneraientl’imagination  même,  si  l'on 
perdait  de  vue  ce  qu’elle  a reçu  du  génie 
créateur  de  ces  sciences  ; les  noms  dn 
Galilée , de  Newton  , des  dignes  succes- 
seurs de  ces  grands  géomètres , expli- 
quent déjà  une  partie  de  ce  prodige,  car 
on  les  trouve  au  premier  rang  dans  la 
liste  des  bienfaiteurs  de  l'optique  et  de 
ses  applications  ; des  physiciens,  des  as- 
tronomes, des  hommes  tels  que  üollond 
et  Frawenhofer,  venant  compléter  l'oeu- 
vre des  géomètres  , on  n'cxt  plus  surpris 
de  la  marche  si  rapide  des  télescopes  vers 
leur  perfectionnement , et  de  les  trouver 
SI  près  du  terme  où  ils  devront  s'arrêter. 
Cependant  leur  origine  semble  étrangère 
aux  sciences  : suivant  l'opinion  la  plus 
vraisemblable  , c'est  à des  jeux  d'enfants 
qu'on  est  redevable  de  celle  découverte. 
Chez  un  lunetlier  de  Middelbourg,  nom- 
mé Ziebarie  Jansen,  une  troupe  de  jeu- 
nes garçons  s’amusait  à regarder  les  ob- 
jets a travers  des  assemblages  de  verres, 
et  le  hasard  milsous  leurs  yeux  les  cITels 
de  deux  verres  dont  U forme,  les  dimetir 
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sioDi  et  I*  diïUDce  sont  tellet  qm  les 
rayons  lamineai , après  les  avoir  traver- 
sés , se  réunissent  en  un  foyer , rappro- 
chent l'image  des  objets  et  la  renversent. 
Grande  surprise,  bruyantes  esclamations 
quiallirentle  lunetlier  Ülvoitàsontour, 
et  la  découverte  est  constatée.  — Naples 
a aussi  la  prétention  d’avoir  donné  le 
jour  à un  inventeur  du  télescope.  Sui- 
vant quelques  érudits , J. -B.  Porta,  no- 
ble napolitain  , annonça  qu’il  était  pos- 
sible , au  moyen  de  verres  concaves  ou 
convexes , de  faire  voir  les  objets  éloi- 
gnés aussi  distinctement  que  s’ils  étaient 
tout  près , et  de  reculer  à une  distance 
convenable  l’image  de  ceux  qui  sont  trop 
rapprochés.  En  discutant  et  pesant  les 
témoignages,  on  est  amené  à soupçxsnner 
qu’il  ne  s’agissait , dans  l’annonce  de 
Porta , que  de  lunettes  à l’usage  des  myo- 
pes et  des  presbytes.  Un  autre  érudit  est 
allé  beaucoup  plus  loin  : sur  la  foi  d’un 
dessin  très  ancien  qu’il  avait  vu,  le  père 
Mabillon  a cru  pouvoir  affirmer  que  les 
anciens  astronomes  firent  usage  de  té- 
lescopes.Un  témoignage  de  même  nature 
enlèverait  aux  modernes  l’invention  des 
pistolets , et  la  placerait  h une  époque 
antérieure  au  temps  d’Abraham , s’il  est 
vrai  qu’un  peintre  se  soit  avisé  de  re- 
présenter ce  patriarche  se  disposant  h 
immoler  avec  cette  arme  son  fils  Isaac. 
Lorsque  le  savoir  est  hors  de  place , il 
épaissit  les  ténèbres , au  lieu  d'y  répan- 
dre quelque  lumière.  On  ne  conteste 
point  que  Jsnsen  fit  les  premiers  téles- 
copes , et  c’est  assez  pour  que  Middel- 
bourg  conserve  la  renommée  que  l’in- 
vention de  ces  instrnments  lui  assurait 
avant  que  des  rivalités  peu  fondées  n’es- 
sayassent de  la  réclamer  pour  elles-mê- 
mes. — Les  télescopes  sortis  des  ateliers 
de  Jansen  n'avaient  pas  dix-huit  pouces 
de  longueur.  Galilée  en  fit  faire  de  plus 
longs  pour  les  astronomes,  et  leur  ouvrit 
ainsi  la  voie  des  plus  brillantes  décou- 
vertes. En  la  parcourant  lui-même  , les 
satellites  de  Jupiter  et  de  Saturne  se  ré- 
vélèrent è ses  yeux , et  il  annonça  au 
monde  savant  l’existence  de  ces  lunes 
dont  on  n’avait  aucune  idée.  On  sentit 


bienldt  le  besoin  d’alonger  encore  les  lé- 
Icscopri  dont  on  avait  fait  un  si  bon  usa- 
ge, afin  d’aceroStre  en  même  temps  le 
diamètre  des  verres  et  la  quantité  de  lu- 
mière réunie  au  foyer  ; on  vit  alors  l’an- 
neau de  Saturne,  et  les  phénomènes  sin- 
guliers qui  dépendent  du  mouvement  de 
la  pffinèle  combiné  avec  celui  de  ce  sa- 
tellite, d’une  forme  qu’on  ne  voit  autour 
d’aucun  autre  corps  céleste.  Mais  les 
yeux  des  observateurs  étaient  fatigués 
par  quelques  effets  nuisibles , dont  l’ha- 
bileté des  constructeurs  ne  pouvait  dé- 
barrasser les  meilleurs  instruments;  la 
lumière  était  décomposée,  et  des  iris  en- 
vironnaient l’image  des  objets.  Newton 
conçut  le  premier  le  projet  de  substituer 
la  réflexion  de  la  lumière  à sa  réfraction, 
des  miroirs  h des  verres,  et  de  redresser 
en  même  temps  l’image  des  objets , en 
sorte  que  les  nouveaux  télescopes  ser- 
vissent également  aux  observations  des 
astres  ou  des  objets  terrestres.  Des  ins- 
tromenls  furent  conrtruits  conformément 
aux  plans  et  aux  calculs  de  l’illustre  in- 
venteur, et  ilaportèrent  son  nom.  Quel- 
ques années  plus  tard , Grégory  les  per- 
fectionna , car  on  pouvait  reprocher  h 
ceux  de  Newton  le  trou  que  l’auteur  avait 
fait  percer  au  milieu  du  grand  miroir 
pour  livrer  un  passageè  la  lumière  après 
une  double  réflexion.  Le  système  de  Gré- 
gory  n'ei  posait  pas  à celte  cause  de  perle 
d’une  clarté  toujours  trop  faible  : cepen- 
dant son  invention , non  plus  que  celle 
de  Newton  , n’avait  pas  fait  abandonner 
celle  de  Jansen , agrandie  et  perfectioa- 
née  par  Galilée  : cette  sorte  de  télescope 
était  réellement  portative,  au  lieu  que  le 
transport  des  autres  était  fort  embarras- 
sant. On  consentit  donc  è perdre  quel- 
que peu  de  la  clarté  des  images  ; on  fit 
passer  la  lumière  è travers  des  oculaires 
composés  pour  redresser  les  images  , et 
l’on  eut  ainsi  des  ttleseopes  terrestres , 
qui , réduits  è de  moindres  dimensions , 
portèrent  en  France  le  nom  de  lunettes 
approche , et , diminuées  encore , fu- 
rent enfin  des  lorgnettes.  — Tandis  que 
les  instruments  diopirigues  devenaient 
populaires  en  se  réduisant  è uii  1res  pc- 
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lit  volame,  (pi'ilt  se  glissaient  dans  les 
poches,  paraissaient  aux  théâtres,  oii  ils 
secondaient  la  curiosité  de  certains  spec- 
tateurs , moins  attentifs  au  jeu  des  ac- 
teurs qu'aux  scènes  qui  se  passent  dans 
les  loges , les  télescopes  catoptriques  , 
conservés  par  les  astronomes , se  débar- 
rassaient de  leur  enveloppe  incommode, 
0(1  ils  SC  trouvaient  trop  à l'étroit,  du 
tube  pesant  et  difficile  à manœuvrer  dont 
on  continuait  à les  surcharger.  On  n'j 
admit  que  ce  qui  était  indispensable  pour 
tracer  è la  lumière  la  route  qu'elle  devait 
suivre,  et  les  télescopes,  ainsi  allégés, 
devinrent  aCnenj , dénomination  il  la- 
quelle il  ne  Tant  pas  attribner  le  sens  lit- 
téral. Hujrghens  et  Képler  ont  des  droits 
à peu  près  égaux  h la  reconnaissance  du 
monde  savant  pour  avoir  aplani,  par  ces 
perfectionnements,  la  carrière  dans  la- 
quelle Herscliell  s'est  immortalisé.  — 
Quoique  les  télescopes  dift  terrestres 
fussent  prostitués  à des  usages  frivoles  , 
on  n'avait  pas  perdu  de  vue  leur  grande 
et  noble  destination.  Euler  et  üollond 
les  rendirent  achromatiques;  les  images 
furent  dégagées  de  la  lumière  décompo- 
sée et  colorée,  et  se  présentèrent  assez 
nettes  , mais  un  peu  plus  sombres.  Pour 
remédier  il  cet  inconvénient , il  fallait 
augmenter  le  diamètre  des  objectifs  : la 
question  changeait  de  nature  , et  passait 
dans  les  attributions  des  arts  chimiques  ; 
il  s'agissait  de  fabriquer  en  grandes  mas- 
ses du  Jlint-glass  très  homogène,  parfai- 
tement exempt  de  stries.  A l'avenir , les 
progrès  des  connaissances  astronomiques 
dépendront  des  instruments  que  les  as- 
tronomes auront  à leur  disposition  : le 
génie  des  sciences  mathématiques  a ter- 
miné ce  qui  lui  appartient  dans  cette 
œuvre  de  l'intelligence  humaine;  lestliéo- 
ries  sont  faites,  le  plan  général  de  l'édi- 
fice est  définitivement  réglé  et  tracé , on 
n'attend  plus  que  les  détails.  On  a déjà 
vu  ce  que  le  télescope  à miroirs , prodi- 
gieusement agrandi  et  manœuvré  par 
llerscbell,  a pu  nous  apprendre  en  peu 
d'années  ; les  volcans  de  la  lune,  les  chan- 
gements qui  s'opèrent  autour  des  étoiles 
dites  nébuleuses , etc. , etc. , sont  des 
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faits  plus  instructifs  que  la  découverte 
d'Uranusetdes  autres  planètes,  qui,  sou- 
mises aux  mêmes  lois  que  la  ndtre,  et 
faisant  partie  du  même  système  plané- 
taire , avaient  cependant  échappé  à tou- 
tes les  observations.  Les  télescopes  à ver- 
res achromatiques  serviront  encore  mieux 
la  science,  mais  les  découvertes  qu'ils 
amèneront  semblent  moins  propres  à ex- 
citer la  curiosité.  L'imagination  assiste 
avec  empressement  aux  observations 
d'IIerschell;  elle  se  plait  à contempler 
le  mouvement  apparent  et  le  nombre  pro- 
digieux des  étoiles,  qui,  dans  le  court  in- 
tervalle d'une  minute  , ont  traversé  le 
champ  du  télescope;  elle  ne  s'étonne 
point  en  apprenant  que  l'habile  astro- 
nome a constaté  le  passage  de  quarante 
mille  de  ces  corps  célestes  dans  cet  es- 
pace de  temps.  Les  observations  faites 
avec  le  télescope  de  Frawenhofer  ont 
déjà  fourni  les  moyens  de  calculer  la  pa- 
rallaxe de  quelques  étoiles,  mais  la  gran- 
deur de  ces  résultats  ne  se  revèle  qu'à 
l'intelligence  ; l'imagination  recule  d'ef- 
froi. En  toutes  choses , la  perfection  est 
moins  pittoresque , et  parfois  moins  at- 
trayante qu'un  mélange  de  bien  et  de 
mal , de  vérité  et  d’erreur.  Les  sciences 
mêmes  ne  sont  point  soustraites  à cette 
règle  générale  (v.  les  mots  Lz.vtilli, 
Lcsirri , Misoia  , RxraxcTioa  , Hi- 
riixios).  Fuit. 

TÉLESPIIORE  , neuvième  pape, 
succéda  , l'an  I3t  , au  premier  des  Six- 
tes. C’était  un  Grec  de  nation  (pii  menait 
la  vie  solitaire  des  ermites,  s’il  y avait 
déjà  des  ermites  dans  l'église.  Cne  glose 
intercalée  dans  la  chronique  d'Eusèbe 
prétend  que  l'institution  du  carême  est 
duc  à lui  plutât  qu’à  son  prédécesseur. 
Ceux  qui  veulent  en  faire  honneur  aux 
apôtres , rejettent  l'une  et  l'autre  vei^ 
sion , et  Baronius  prétend  démontrer 
que  Télesphore  ne  fit  que  le  rétablir.  Pic- 
tet,  dans  sa  Théologie  ehrélienne , lui 
conteste  même  ce  dernier  honneur  ; et 
l'abbé  Tillemont  se  borne  à lui  donner 
la  quinquagésime.  Mais  Bailict  et  beau- 
coup d'autres  ont  prouvé  que  cette  fête 
n'avait  été  introduite  que  cinq  cents  ans 
28. 
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■près.  Quoi  qu’en  oient  dit  Platine,  Lnit- 
prand  et  Bèdc , il  n’a  pas  inventé  davan- 
tage la  messe  de  minuit  et  le  Gloria  in 
excelsis.  Le  père  Pagi  a fait  justice  de 
cette  prétention.  Le  martyre  de  saint'Pé- 
lesphore  est  le  seul  fait  de  sa  vie  qu’on 
ne  lui  conteste  point  ; et  l’on  place  cet 
événement  è l’an  154 , après  un  ponUB- 
cat  de  onse  ans  et  neuf  mois. 

de  frtu^»îM« 

TELL  (GoaiAOMi),  cultivateur  è 
Burgeln,  près  d’Altorf,  conquit  è la 
Suisse  par  son  courage  et  son  patrio- 
tisme l’indépendance  dont  elle  a joui 
pendant  cinq  siècles.  Il  naquit  à Bur- 
gbau , canton  d’Dri , et  épousa  ta  fille 
de  Walter  Furst.  Gessler  , bailli  pour 
l’empereur  Albert,  faisait  sa  résidence  k 
Altorf , où  il  se  signalait  par  ses  cruau^. 
La  Suisse  formait  différents  territoires 
soumis  k des  seigneurs , clercs  ou  laïques, 
vassaux  de  1a  maison  d’Habsbourg  ou  de 
l’empire  d’Allemagne.  Albert  !•',  dévoré 
d’ambition,  brûlait  du  désir  d’incor- 
porer les  Waldstædtes  k ses  possessions 
bérédiuires.  Pour  effectuer  ceUe  rétk- 
nion  , il  leur  proposa  de  te  détacher  de 
l’empire  et  de  se  soumettre  k lui , comme 
archiduc  d’Autriche  : il  éprouva  un  re- 
fus. Ce  fut  alors  que  les  baillis  de  l’em- 
pereur se  livrèrent  k une  suite  d’actes  de 
cruauté  et  de  violence , que  les  braves 
Helvétiens , habitués  k 1a  liberté , ne  pu- 
rent long-temps  souffrir.  En  1 301 , les 
populations  d’üri , de  Schwili , d’Unter- 
■wald , formèrent  une  ligue , k 1a  tête  de 
laquelle  ils  placèrent  trois  hommes  cou- 
rageux , W aller  Furst , dont  nous  venons 
de  parler,  Arnoidde  Melchthal  et  Werner 
Staofaeher.  Guillaume  Tell  appartenait  k 
cette  réunion  d’hommes  indépendants , 
mais  il  se  bornait  encore  à faire  des  vœux 
pour  l’émancipation  de  son  pays,  sans  y 
travailler  activement.  Gessler,  fort  de  la 
bravoure  de  scs  guerriers  et  de  la  hauteur 
des  murs  du  chkteau  qu’il  habitait , res- 
serrait de  plus  en  plus  le  cercle  de  fer  de 
son  oppressive  autorité.  Il  ordonna  k tous 
les  Suisses  de  se  découvrir  sur  la  place 
devant  un  chapeau , symbole  de  1a  domi- 
nation autrichienne.  GuUtaume  Xell  se 


TEL 

refusa  k cet  acte  de  soumission  , et , pour 
le  punir,  le  tyran  le  condamna  k abattre 
d’un  coup  de  flèche  une  pomme  placée 
sur  1a  tète  de  son  jeune  fils.  Armé  de  deux 
flèches  , Tell  en  fait  voler  une  droit  an 
but  indiqué.  Interrogé  sur  l'usage  auquel 
il  destine  l’autre  : « Elle  éuit  pour  toi , 
répond  - il  an  tyran  ; et  je  devais  t’en 
percer  si  j’avais  eu  le  malheur  de  tuer 
mon  enfant.  » Le  bailli , dans  sa  rage , 
ordonne  que  Tell  soit  chargé  de  fers  et 
jeté  dans  une  barque,  qui  doit  les  trans- 
porter tous  deux  de  l’autre  edté  du  tac  de 
Waldststter.  Une  violente  tempête  s’é- 
lève et  menace  d’engloutir  le  frêle  es- 
quif. Tell  est  connu  comme  un  habile 
rameur  : on  le  débarrasse,  de  ses  liens,  et 
il  vient  k bout,  malgré  l’orage , d’amener 
la  barque  près  du  lieu  où  s’élève  un  pla- 
teau , qui  porte  encore  le  nom  de  Saut’- 
de-Tell.  Lk , il  s’élance  k terre , et , re- 
poussant la  barque  du  pied,  il  espère 
voir  s’engloutir  dans  les  flots  l’oppres- 
seur de  1a  Suisse.  11  est  armé  et  continue 
sa  route.  Mais  Gessler  échappe  au  dan- 
ger , et  réussit  k gagner  le  rivage.  Pour 
son  malheur,  en  suivant  le  chemin  creux 
qui  conduit  k Kussnacht , il  rencontre 
'Tell , et  reçoit  la  mort  de  sa  main.  Ce 
fut  le  signal  d’un  soulèvement  général, 
et  d’une  guerre  k outrance  entre  ta  Suisse 
et  l’Autriche , guerre  qui  ne  finit  qu’en 
1S99.  Tell  assista  k ta  bataille  de  Mor- 
garten.  On  suppose  qu’il  périt  dans  un 
débordement  de  la  rivière  de  Schaëcker. 
Cette  tradition  a été  révoquée  en  doute 
par  plusieurs  écrivains.  Mais  l’historien 
Jean  de  Muller  1a  confirme,  et  cite , pour 
l’appuyer,  les  deux  chapelles  érigées,  dans 
le  XIV*  siècle , par  le  canton  d’Uri , l’une 
au  sommet  de  ta  colline  où  Tell  rencon- 
tra le  tyran,  l’autre  dans  le  chemin  creux 
qui  y conduit  : ces  deux  édifices  suffisent 
pour  attester  le  service  que  Tell  a rendu 
k sa  patrie.  Ue  nombreux  pèlerins  visi- 
tent encore  ces  monuments  de  ta  recon- 
naissance 'nationale.  C.  L. 

TELL1EH(  Micnar.  Li  ), chancelier 
de  France.  Louis  XIV  a eu  des  minis- 
tres habiles  et  des  ministres  serviles  : 
c’est  au  nombre  de  ces  derniers  surtout 
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que  doit  être  rangé  le  chancelier  Le  Tel-  cesde  reiaetejoitice:  cela  faitplaisir  aux 
lier.  11  était  né  le  19  avril  1603  , et  fut  gens  de  bien.  VoiU  une  famille  bien 


nommé  procureur  du  roi  au  Chitclet  en 
1631,  sous  le  ministère  du  cardinal  Ri- 
chelieu. 11  travailla  avec  le  chancelier 
Séguier  et  Talon,  procureur-général,  aux 
procédures  contre  les  séditieux  de  Nor- 
mandie. Plus  tard,  en  1610,  il  exerça  les 
fonctions  d’intendant  en  Piémont.  11 
avait  été  présenté  à Louis  Xlll  par  le 
cardinal  Maxarin  , qui  le  fit  nommer  se- 
crétaire d'état  de  la  guerre,  après  Des- 
noyers. Dans  les  troubles  de  la  Fronde, 
il  resta  toujours  attaché  au  parti  de  Ma- 
xarin.  Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  toutes 
les  négociations  que  la  cour  eut  è suivre 
avec  les  princes,  et  notamment  avec  Gas- 
ton d'Orléans  et  le  prince  de  Condé  , et 
ce  fut  par  son  enlremise  que  le  traité  de 
Ruel  fut  conclu.  Après  avoir  été  minis- 
tre de  la  régente  Anne  d'Autriche , il 
continua  à servir  Louis  XIV  dans  la  mê- 
me qualité,  lorsque  ce  prince  prit  les 
rênes  du  gouvernement,  après  la  mort 
de  Mazarin.  Il  travailla,  de  concert  avec 
Colbert  , à la  perte  du  surintendant 
Fouquel,  et  il  vit  seul  avec  le  roi  les  let- 
tres qui  se  trouvèrent  dans  la  cassette  du 
ministre  disgracié.  Il  ne  tint  pas  è ces 
deux  ennemis  que  Fouquet  ne  perdit 
lu  vie.  En  1666,  il  fit  accorder  la  survi- 
vance de  la  charge  de  sccrétairc-d'état  à 
son  fils,  le  marquis  de  Louvois,  alors  Igé 
de  >3  ans.  A la  mort  du  chancelier  d'A- 
ligre  , le  ?9  octobre  1677  , Michel  Le 
Tellier  fut  nommé  chancelier  et  garde- 
dcs-sccaux  : c'est  alors  qu’il  céda  à Lou- 
vois le  ministère  de  la  guerre.  Le  Tellier 
avait  alors  74  ans.  A cette  occasion  , 
Mme  de  Sévigné  écrit  è Bussj-Rabutin  : 
«Vous  savez  que  le  roi  a fait  M.  Le  Tellier 
chancelier,  et  que  cela  a plu  à tout  le 
monde.  Il  ne  manque  rien  à ce  ministre 
pour  être  digne  de  cette  place.  L'autre 
jour,  Rerryer  lui  vint  faire  compliment, 
à la  tête  des  secrétaires  du  roi.  M.  le 
chancelier  lui  répondit  : • M.  Rerryer, 
■ je  vous  remercie  et  votre  compagnie  ; 
0 mais  M.  Berrycr,pas  de  finesses, pas  de 
a friponneries  ! Adieu,  M.  Berryerla 
Celle  réponse  donne  de  grandes  espéran- 


lieureuse!  « — Bussy  - Rabulin  répond  è 
Mme  de  Sévigné  : • Je  ne  sais  pas  si  M. 
Le  Tellier  fera  bien  sa  charge  de  chan- 
celier de  France  ; mais  je  sais  bien  qu'il 
n’a  jamais  rien  fait  pour  personne  , et 
qu'à  mon  égard  c'est  un  ingrat.  Pour 
l’approbation  générale  que  vous  dites 
qu’il  a,  je  ne  l’en  estime  pas  davantage  : 
on  parait  à bon  marché  dans  une  charge 
après  le  chancelier  d’Aligre.  Au  reste. 
Madame , vous  avez  raison  de  vous  ré- 
crier sur  la  bonne  fortune  de  cette  fa- 
mille , elle  est  au  dernier  degré.  • — Le 
Tellier  a laissé  la  réputation  d'un  carac- 
tère dur,  impitoyable.  On  disait  de  lui 
que  , lorsqu'il  sortait  du  conseil , il  res- 
semblait à une  hyène  qui,  tout  en  léchant 
ses  lèvres  sanglantes,  flaire  déjà  son  pro- 
chain repas.  Ce  fut  lui  qui  signa  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes , dont  il 
avait  été  un  des  plus  ardents  promoteurs; 
et,  prêt  à descendre  dans  le  tombeau , il 
se  fit,  avec  un  zèle  fanatique,  l'applica- 
tion du  Cantique  de  Siméon  ; particula- 
rité qui  nous  a été  conservée  par  Bossuet, 
dans  rUraison  funèbre  du  chancelier.  11 
mourut  le  28  octobre  1685,  trois  semai- 
nes après  la  signature  de  l’édit  de  révo- 
cation. Astaud. 

TELLIER  (MicniL  Lt),  jésuite  et 
confesseur  de  Louis  XIV,  peut  être  con- 
sidéré comme  le  mauvais  génie  de  ce 
prince  dans  scs  dernières  années.  Ce  fut 
lui , en  effet , qui  raviva  les  persécutions 
contre  les  protestants,  et  qui  fut  le  prin- 
cipal promoteur  des  querelles  religieu- 
ses léguées  par  Louis  XIV  à son  succes- 
seur. Né  en  Basse-Normandie  , le  16  dé- 
cembre 1643  , il  était  fils  d'un  procureur 
deVire.Aprèsavoirfaitses études  à Caen 
chez  les  jésuites , il  entra  lui-même  dans 
leur  société  en  1 66 1 , et  fut  envoyé  au  col- 
lège de  Louis-le-Grand  à Paris.  11  prit 
part  à la  controverse  sur  les  cérémonies 
chinoises,  et  publia  divers  écrits  assez 
médiocres,  dirigés  contre  le  jansénisme, 
entre  autres  une  Histoire  des  cinq  pro- 
positions de  Jante'nius,  en  1609 , et  Le 
pire  Quesnel  se'ditieux  et  hérétique 
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(ITO&).  Le  père  Lichaiie,  eonfetteordu 
roi,  étant  mort,  en  1709,  le  père  Le 
Tellier  lui  succéda , et  fut  chargé  de  la 
feuille  des  bénéfices.  A peine  nommé  k 
cette  place  importante , il  fit  éclater  ce 
'caractère  ipre  , dominateur,  implaca- 
ble , persécuteur , qui  l'a  rendu  géné- 
ralement si  odieux.  Le  premier  in- 
stant où  il  parut  li  la  cour  annonça  ce 
qu'on  devait  attendre  de  lui.  11  n'avait 
pas  la  faiblesse  de  rougir  de  ta  naissan- 
ce. Le  roi  lui  ayant  demandé,  sur  la  res- 
semblance du  nom  , s'il  était  parent  des 
Tellier  de  Louvois  : • Moi , sire,  répon- 
adit  le  confesseur  en  se  prosternant , je 
• ne  suis  que  le  fils  d'un  paysan, qui  n'ai 
ani  parents  ni  amis.  • Il  commença  par 
aficher  une  vie  retirée  et  presque  farou- 
che ; il  sentit  que , pour  exercer  une  do- 
mination absolue  , il  lui  suffirait  de  sub- 
juguer son  pénitent,  et  il  n'y  réussit  que 
trop.  — Le  premier  acte  éclatant  qui 
signala  son  crédit  fut  la  destruction  de 
Port-Hoyal.  11  représenta  au  roi  cette 
maison  comme  le  foyer  du  jansénisme  et 
de  l'esprit  républicain.  Louis  XIV  , ja- 
loux de  son  autorité  , et  prévenu  contre 
les  jansénistes , croyait  expier  les  pécbés 
de  sa  jeunesse  par  une  dévotion  ou- 
trée. Cependant  il  hésitait  encore  à sa- 
crifier Port-Royal , en  pensant  au  grand 
nombre  d'hommes  célèbres  sortis  de  cette 
maison  : on  vantait  d'ailleurs  beaucoup 
la  vie  régulière  de  ces  pieux  solitaires. 
Le  Tellier  revint  à la  charge,  et  fit  tant 
qu'il  obtint  l'ordre  fatal.  Le  lieutenant 
de  police  d'Argenson  fut  chargé  de  cette 
exécution  militaire.  Port-Royal  fut  dé- 
truit avec  la  fureur  qu'on  eût  déployée 
contre  une  ville  rebelle.  — Les  moin- 
dres faits  donnent  une  idée  de  l'empire 
funeste  que  ce  terrible  confesseur  exer- 
çait sur  la  conscience  de  son  pénitent. 
En  1710,  l'épuisement  des  ressources 
publiques  nécessita  rétablissement  de 
l'irapùt  extraordinaire  du  dixième  de  tous 
1rs  revenus.  Louis  XIV  résista  long- 
temps k cette  proposition.  Le  Tellier  le 
voyant  triste  et  rêveur , lui  en  demanda 
le  siqet.  Le  roi  lui  dit  que  la  nécessité 
des  impôts  ne  l'empêchait  pas  d'avoir  des 
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scmpules , qu’il  sentait  redoubler  an  sn- 
jet  du  dixième.  Le  Tellier  lui  dit  que  ces 
scrupules  étaient  d'une  ame  délicate , 
mais  que,  pour  le  soulagement  de  sa  con- 
science , il  consulterait  les  casuistes  de 
sa  compagnie.  Peu  de  jours  après,  l'in- 
trépide confeueur  lui  protesta  qu'il  n'y 
avait  pas  matière  k scrupules , parce  que 
le  prince  était  le  vrai  propriétaire,  le 
roailre  de  tous  les  biens  du  royaume.  — 
« Vous  me  soulages  beaucoup,  dit  le  roi, 
• me  voilà  tranquille.  > Et , sur  la  déci- 
sion du  jésuite , l’édit  fut  publié.  — La 
révocation  de  l'édit  de  Mantes  avait  eu 
lieu  depuis  15  ans,  lorsque  le  père  Le 
Tellier  fut  nommé  confesseur  ; la  |>ersé- 
cution  se  calmait  par  intervalles.  Mais  k 
peine  eut-il  paru  k la  cour  qu'on  remar- 
qua une  nouvelle  recrudescence.  Ce  fut 
lui  qui  établit  pour  maxime  de  gouver- 
nement la  fiction  inique  et  dérisoire  qu’il 
n'y  avait  plus  de  protestants  en  France, 
maxime  en  vertu  de  laquelle  on  se  porta 
aux  dernières  extrémités  contre  ceux  que 
l’on  découvrait.  — Dans  son  humeur  in- 
tolérante , il  appelait  les  anathèmes  de 
l'église  et  la  disgrâce  du  roi  sur  tous  les 
ennemis  des  jésuites.  Mon  content  d'a- 
voir détruit  Port-Royal,  il  fomentait  tou- 
tes les  cabales  propres  k rendre  sa  com- 
pagnie arbitre  absolu  de  la  doctrine  ca- 
tholique en  France.  Il  arracha  au  pape 
Clément  XI  la  fameuse  JiuUe  Unigeni- 
tus , qui  condamnait  le  livre  des  He'- 
fiexions  momies  du  père  Quesnel.  Le  roi , 
ayant  reçu  la  bulle , lui  donna  force  de 
constitution,  et  en  ordonna  l’enregistre- 
ment k tous  les  (larlcmcnts  du  royaume. 
Les  parlements  à qui  Louis  XIV,  dans 
sa  jeunesse,  avait  ôté  le  droit  de  remon- 
trances, reprirent,  au  milieu  des  désas- 
tres qui  attristaient  sa  vieillesse , le  cou- 
rage de  protester  contre  la  constitution , 
contraire  k l'esprit  du  clergé  français  et 
aux  opinions  généralement  reçues;  ils 
refusèrentdc  l'enregistrer,  si  on  ne  la  mo- 
difiait. Le  Tellieraurait  voulu  qu'on  tint 
un  lit  de  justice  pour  contraindre  les  |Mir- 
lementsk  l'obéissance.  Le  roi  aima  mieux 
mander  les  chefs  de  la  compagnie  pour 
s'entendre  avec  eux.  La  plupart  étaient 
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vendu*  au*  jiftuitea  : mai*  la  France  avait 
les  yeu*  sur  d'Aguesseau,  procureur-gé- 
néral , le  plus  instruit  des  magistrats  du 
royaume,  et  un  des  hommes  les  plus  hon- 
nêtes de  sou  temps.  ü'Aguesseau  n'avait 
l»s  autant  d'énergie  que  de  probité,  et 
sa  femme , craignant  qu'il  ne  se  laissât 
intimider  parla  présence  du  roi,  lui  dit: 
« Ailes,  oublies  devant  le  roi  femme  et 
•enfants;  perdes  tout,  hors  l'honneur.» 
Le  procureur-général  ]»rla  avec  tant  de 
force  et  de  lumière  que  Louis  \1Y  ajour- 
na toute  entreprise  contre  le  {wrlemcnt. 

— Le  Tellier  , irrité  par  les  obstacles, 
monta  alors  un  coup  d'état , auquel  il 
voulut  forcer  le  roi  ; il  demanda  qu'on 
suspendit  d’Aguesseau  , qu'on  emprison- 
nât le  cardinal  de  Noailles,  archevêque 
de  Paris,  janséniste.  M'*'  Chausseraie, 
que  le  roi  avait  prise  en  affection  dans 
■es  derniers  jours,  et  qui  lui  donnait  le* 
distractions  que  l'austérité  de  plus  en 
plus  triste  de  M*"  de  Maintenon  ne  sa- 
vait plus  lui  procurer,  déjoua  toute  cette 
intrigue  avec  quelques  douces  paroles , 
oit  la  politique  se  cachait  sous  les  appa- 
rences de  la  plus  indifférente  frivolité, 

— A l'approche  de  la  mort  du  roi , le  P. 
Le  Tellier  avait  pris  une  part  très  active 
b la  cabale  qui  voulait  faire  décerner  la 
régence  au  duc  du  Maine , à l’esclusion 
du  duc  d'Orléans.  Dès  que  celui-ci  fut 
reconnu  pour  régent,  le  P.  Le  Tellier 
fut  exilé  d'abord  à Amiens,  puis  à La 
Flèche,  où  il  mourut,  le  S septembre 
1719.  — A la  séance  publique  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  cl  belles-lettres , 
qui  suivit  sa  mort , sou  éloge  se  borna  à 
mentionner  la  date  de  sa  naissance,  celle 
de  sa  nomination  comme  confesseur  du 
roi , et  le  jour  de  sa  mort.  Astaud. 

TELLURE.  Le  tellure  est  également 
connu  sous  les  noms  d’or  probU’mati- 
que , iî or  paradoxal  et  d’or  blanc.  Mul- 
ler de  Keiebenstein  le  découvrit  en  1781, 
en  s’occupant  de  l'analyse  des  mines  d'or 
de  Transylvanie,  ün  ne  l’a  encore  trou- 
vé qu'en  élat  de  combinaison  métallique 
ou  d’alliage  avec  d'autres  métaux , tels 
que  le  plomb,  l'argent,  l'or,  le  fer,  le 
bismuth,  etc.  Ces  alliages  te  distinguent 


par  leur  éclat  cl  leur  couleur.  On  trouve 
le  tellure  dans  les  filons  d'argent  auri- 
fère* de  Transylvanie  , à Nagyag,  Za- 
lalhna , vers  les  bords  du  Danube , en 
Hongrie.  En  Notwégc , il  fait  partie 
4’une  mine  de  bismuth  et  de  sélénium. 
Enfin , ce  rare  métal  a été  trouvé  aussi 
dans  l'Oural.  — H est  d’un  blanc  bleuâ- 
tre, d’une  couleur  qui  tient  de  celle  du 
sine  et  du  plomb,  il  est  lamelleux  et  étoilé 
à sa  surface  , comme  l'antimoine,  facile 
a pulvériser  , très  cassant , très  éclatant , 
d'un  poids  spécifique  , égal  k G,l  I & , et 
un  peu  moins  fusible  que  le  plomb.  Par 
un  refroidissement  gradué , il  cristallise 
en  aiguilles  à sa  surface , *e  volatilise  en 
une  fumée  blanche , d’une  odeur  de  ra- 
dis, due  probablement  k la  présence  d'un 
peu  des  élénium  ; il  brûle  vivement  dans 
le  ga*  oxygène  , et  donne  lieu  à un  oxyde 
blanc  volatil.  — Le  tellure  est  le  métal 
qui  conduit  le  plus  mal  l'électricité  , ce 
qui  tend  à le  rapprocher  des  corps  non 
métalliques  , avec  lesquel»  il  se  confond, 
1»  par  la  propriété  dont  il  jouilde  former, 
avec  l’hydrogène,un  composé  gaseux  aci- 
de ; 2“  et  i>ar  le»  tellurieuscs , semblables 
aux  sulfures , qu'il  forme  avec  le»  mé- 
taux : c’est  ce  qui  a fait  dire  à M.  Dumas 
qu'il  était  peut-être  plus  rationnel  de  le 
placer  k côté  du  soufre  que  de  le  laisser 
parmi  le»  méUux.  Outre  le  gai  hydro- 
gène elle»  métaux,  il  s’unit  avec  le  sou 
fre , le  phosphore , le  sélénium , le  cblo 
re , etc.  Julia  os  Fosti.vill*. 

TEMESCIIVAR  {en  hongrois  Te 
mesi’or),  ville  libre  royale  de  Hongrie, 
chef-lieu  du  comitat  de  Temesch.  Elle 
est  située  dan»  une  grande  plaine  maré- 
cageuse sur  le  canal  de  Ikga.  Un  évêque 
grec,  suffraganl  de  Carlowilx,  cl  une 
cour  de  justice  pour  les  trois  comitats  du 
banat , y résident , ainsi  qu’un  évêque 
catholique,  et  le  commandant  général 
du  banat-grœnze.  Elle  exl  régulière- 
ment bâtie  , et  compte  quatre  faubourg», 
en  grande  partie  habités  par  des  Ras- 
ciens.  ün  y remarque  la  belle  cathédrale 
gothique  , une  jolie  église  grecque  , le» 
bétels  de  ville  et  du  comiut , etc.  Le» 
franciscains  et  le»  frère»  de  la  Merci  y 
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ponëdcnt  de»  rouvents.  L'industrie  y 
compte  des  fabriques  de  draps,  de  pa- 
pier , d'huile , etc.  Le  commerce  de 
transit,  qui  est  considérable,  appartient 
tout  entier  aux  Rasciens.  La  forteresse 
est  une  des  principales  de  la  monarchie. 
La  population  n'excède  par  11,000  ha- 
bitants. C.  L. 

TÉMOIGNAGE,  TÉMOIN,  Pttnvi 
TISTIHOIIUI.X,  testimonium  date,  rendre 
témoignage  d'un  fait , assurer  sa  réalité, 
affirmer  sa  véracité.  Le  témoignage  tend 
1 donner  Iq  certitude  du  fait  ; le  témoin 
est  celui  qui  affirme  en  avoir  eu  connais- 
sance personnelle;  et  la  preuve  testimo- 
niale résulte,  de  l'autorité  du  témoignage 
ou  du  degré  de  confiance  que  l'on  doit 
accorder  au  témoin.  Tous  ces  mots , qui 
appartiennent  plus  spécialement  à la  lan- 
gue du  droit,  s'emploient  très  bien  aussi 
dans  le  langage  usuel,  soit  au  propre, 
soit  BU  figuré.  Le  Viclionnaire  de  l'a- 
endemie,  qui  dit  du  témoignage  que 
c'est  le  rapport  d'un  ou  de  plusieurs  té- 
moins sur  un  fait,  soit  de  vive  voix,  soit 
par  écrit,  cite  diverses  applications  de 
ce  terme  au  figuré , telles  que  le  te'moi~ 
gRUge  de  la  conscience  , c'est  le  senti- 
ment et  la  connaissance  que  chacun  a en 
Boi-méme  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté 
d'une  chose,  et  de  la  bonté  ou  de  la  mé- 
chanceté d'une  action  ; le  témoignage 
des  sens , ce  que  les  sens  nous  appren- 
nent, nous  font  connaître  sur  l'existence 
et  les  qualités  des  objets  extérieurs.  De 
lè  celte  signification  particulière  du  mot 
ic'moignage , qui  s'emploie  dans  le  sens 
de  preuve  ou  marque  de  quelque  chose , 
comme  dans  ces  locutions  : témoignage 
de  fUsinte'ressenient , témoignage  de 
valeur,  etc.  Les  mots  témoigner  et  té- 
moin se  prennent  aussi  dans  la  même  ac- 
ception. Ainsi  l'on  peut  dire  d'un  monu- 
ment qu'il  est  encore  aujourd'hui  un 
témoin  de  l'ancienne  splendeurd'un  peu- 
ple qui  n'est  plus , qu'il  témoigne  de  sa 
magnificence,  qu'il  en  porte  avec  lui  la 
preuve.  Le  mot  témoin  s'emploie  même 
adverbialement  dans  ce  sens  : Témoin  ce 
que  dit  Aristote  , ce  que  dit  Platon.  — 
Dans  la  langue  du  droit,  on  nomme  té- 


moin celui  qui  porte  témoignage  d’un 
fait  en  justice,  en  venant  raconter  devant 
le  juge  comment  les  choses  se  sont  pas- 
sées, ou  qui  assiste  une  partie  dans  un 
acte  pour  pouvoir  affirmer  au  besoin  que 
certaines  stipulations  ont  eu  lieu.  Aussi 
l'on  distingue  deux  sortes  de  témoins,  les 
uns  que  l’on  nomme  judiciaires,  les  au- 
tres que  l’on  appelle  instrumentaires.— 
Les  témoins  instrumentaires  sont  ceux 
qui  assistent  un  officier  public  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  pour  donner 
plus  d'authenticité  encore  è l’acte  qu'il  est 
chargé  de  recevoir,  parce  qu’il  peut  ren- 
fermer des  énonciations  de  faits  , ou  se 
rattacher  è des  circonstances  qui  ne  se- 
raient pas  à la  connaissance  personnelle 
de  cet  officier.  C'est  une  garantie  de  plus 
accordée  aux  parties , à l'officier  publie 
lui-mème  et  à la  société  tout  entière. 
Leur  intervention  est  exigée  surtout 
pour  constater  l'identité  des  parties  con- 
tractantes, pour  donner  plus  d’authenti- 
cité à un  fait  ou  plus  de  solennité  è un 
acte.  Les  qualités  généralement  exigées 
pour  qu’une  personne  soit  admise  è ser- 
vir en  France  de  témoin  instrumentaire, 
sont  les  suivantes  : tout  témoin  instru- 
mentaire doit  être  mâle,  majeur,  sujet  du 
roi , et  jouissant  de  ses  droits  civils  ; ce 
sont  les  conditions  imposées  spéciale- 
ment par  la  loi  des  testaments , et  qui 
s'appliquent  aux  actes  de  l'état  civil,  aux 
actes  notariés,  et  â tons  les  actes  en  gé- 
néral , avec  plus  ou  moins  de  rigueur, 
suivant  leur  nature  particulière.  Nous 
ne  pouvons  que  renvoyer  aux  différen's 
mots  qui  traitent  de  ces  actes.  — Le  té- 
moin judiciaire  est  celui  qui  est  appelé  par 
justice  pour  l'instruction  d'une  affaire 
pendante  dex'ant  elle , soit  au  civil , soit 
au  criminel.  An  civil,  l'audition  des  té- 
moins, dont  on  faisait  autrefois  un  si 
grand  abus , est  restreinte  dans  les  limi- 
tes étroites  d'une  enquête,  dont  tes  moin- 
dres formalités,  même  les  plus  minutieu- 
ses , sont  prescrites  â peine  de  nullité  ; 
c’est-à-dire  que  l'on  a voulu , autant  que 
possible,  repousser  de  nos  codes  ce  moyen 
de  preuve , parce  qu'il  ne  permet  pas 
d'arriver  facilement  à la  connaissance 
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exacte  des  faits.  Chacune  des  parties  se 
présente  souvent  à l'enquèle  escortée  de 
scs  témoins , qui  viennent  déposer  eon- 
traircment  aux  témoins  de  la  partie  ad- 
verse ; ou  dirait  que  chaeun  d'eux  se  fait 
un  devoir  d'épouser  les  passions  et  les 
haines  de  la  partie  qui  l'a  appelé.  Ce- 
pendant on  ne  pouvait  pas  rejeter  en- 
tièrement un  moyen  de  preuve  qui  est 
quelquefois  indispensable,  mais  il  ne  doit 
être  autorisé  que  dans  les  cas  expressé- 
ment déterminés  par  la  loi , lorsque  les 
faits  allégués  sont  admissibles  et  que  la 
loi  n'en  défend  pas  la  preuve  ( v.  EagofTS 
et  PaXDVi).  Quant  k ce  qui  regarde  les 
témoins  eux-mêmes  et  l'autorité  que  l'on 
doit  accorder  k leur  témoignage,  lesprin- 
cipesqui  ont  enfin  prévalu  ont  aplani  bien 
des  obstacles,  car  le  juge  comme  le  juré 
ne  doit  aucun  compte  des  éléments 
de  sa  conviction  ; il  suffit  que  eette  con- 
viction se  toit  formée  par  l'audition  des 
témoins,  dont  il  n'est  plut  nécessaire  de 
peser  la  valeur,  ün  doit  donc  rejeter  au- 
jourd'hui toutes  ces  distinctions  scolasti- 
ques dont  il  fallait  faire  autrefois  une  étu- 
de approfondie , afin  d'avoir  une  preuve 
juridique  qui  n'était  point  destinée  k for- 
mer la  conviction  du  juge  , mais  seule- 
ment k mettre  sa  responsabilité  légale  k 
couvert.  Les  règles  aujourd'hui  sont  plus 
larges,  et  l'on  admet  k peu  près  indistinc- 
tement dans  les  enquêtes  civiles  tous  les 
témoins  qui  sont  produits  k déposer,  sauf 
le  droit  qu'a  l'une  des  parties  de  les  re- 
procher pour  faire  rejeter  leur  déposi- 
tion de  l'enquête,  et  celui  du  juge  d'avoir 
tel  égard  que  de  raison  au  fait  allégué  , 
qu'il  doit  consciencieusement  apprécier. 
La  seule  garantie  que  l'on  ait  pu  deman- 
der au  témoin  pour  assurer  la  véracité  de 
ta  déposition  est  le  serment  de  dire  la 
vérité.  — Au  criminel,  la  preuve  par  té- 
moins est  la  base  essentielle  de  toute 
instruction  juridique  ; ce  n'est  qu'à  l'aide 
de  témoignages  que  l'on  peut  arriver  k 
la  vérihcation  des  faits  : aussi  l'instruc- 
tion criminelle  a-t-elle  principalement 
pour  objet  l'audition  des  témoins  ; mais 
Ik  , comme  au  civil , il  ne  s'agit  plus  au- 
jourd'hui de  discuter  le  nombre  des  dé- 


positions , de  les  énumérer  pour  imposer 
au  juge  comme  ta  vérité  même  celles  qui 
représentent  un  chiffre  plus  élévé;  c’est 
toujours  le  résultat  qu’il  faut  voir,  et  le 
juge,  aussi  bien  que  le  juré,  ne  doit  céder 
qu'k  l'impression  qui  résulte  pour  lui  de 
l'ensemble  de  l'instruction.  Cependant, 
on  conçoit  que  le  juge,  k cet  égard , doit 
se  montrer  beaucoup  plus  facile  que  le 
juré,  car  il  n’est  pas  appelé  k prononcer 
en  dernier  ressort  sur  la  vérité  du  fait  ; 
il  n'a  que  des  présomptions  k apprécier, 
puisque  la  décision  qu'il  doit  porter  n'rst 
pas  de  savoir  si  le  fait  est  vrai,  si  le  pré- 
venu est  coupable,  mais  seulement  s’il  y 
a présomption  suffisante  qu'il  pourrait 
être  vrai  ; en  un  mot,  si  le  prévenu  doit 
être  mis  en  accusation.  Au  juré  seul  ap- 
partient de  décider,  d'après  l'instruction 
faite  sous  ses  yeux  k l'audience  , si  l’ac- 
cusé est  coupable  ; mais,  pour  arriver  au 
jugement  par  le  juri , il  faut  que  toutes 
les  présomptions  tendantes  k établir  l'ac- 
cusation aient  été  réunies  dans  une  in- 
struction préalable  qui  ne  peut  reposer 
que  sur  des  témoignages.  Le  premier 
acte  de  l'instruction  criminelle  , c'est 
l’audition  des  témoins,  an  moment  même 
où  le  crime  vient  d'être  commis,  où  il 
vient  d'être  dénoncé  k la  justice.  Le  pre- 
mier des  officiers  judiciaires  qui  a été 
averti , soit  le  procureur  du  roi , soit  le 
juge  d'instruction,  chacun  dans  les  limi- 
tes de  sa  coniiiétence,  doit  aussilêt  man- 
der les  témoins  pour  recevoir  leurs  dé- 
clarations , et  décider  si  la  justice  doit 
être  saisie.  Mais,  aussitôt  que  les  pour- 
suites ont  été  régularisées,  soit  par  le  dé- 
pôt d'une  plainte,  soit  par  la  constatation 
juridique  d'un  crime  ou  d'un  délit,  le 
juge  d'instruction  fait  citer  devant  lui  les 
personnes  qui  auront  été  indiquées  par  la 
dénonciation,  par  la  plainte,  par  le  pro- 
cureur du  roi  ou  autrement , comme 
ayant  connaissance,  soit  du  crime  ou  dé- 
lit, soit  de  ses  circonstances.  Apres  que 
tous  les  témoins  ont  été  entendus,  un  rap- 
port est  fait  k la  chambre  des  mises  en 
aceiisation,  qui  décide  s'il  y a lieu  ou  non 
k renvoyer  le  prévenu  , soit  devant  les 
tribunaux  correctionnels,  soit  devant  la 
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cour  d'astiiea.  Mail,  juaqu’au  jour  de 
l'audience,  lei  dépoiitioni  ne  sont  en 
quelque  sorte  que  provisoires  ; c'est  alors 
qu'elles  doivent  être  faites  avec  une  cer> 
laine  solennité , dans  une  forme  sacra- 
mentelle. S'il  s'agit  de  délits  ou  de  sim- 
ples contraventions  de  U compétence  des 
triliunaux  de  simple  police  ou  de  police 
correctionnelle  , les  témoins  sont  seule- 
ment soumis  au  serment  de  dire  la  vé- 
rité, rien  que  la  vérité,  et  l'on  ne  doit 
recevoir  la  déposition  ni  des  ascendants, 
ni  des  descendants  de  la  personne  préve- 
nue , ni  de  ses  frères  et  sœurs  ou  alliés 
au  pareil  degré , ni  de  la  femme  contre 
le  mari,  ni  du  mari  contre  la  femme.  De- 
vant les  assises,  où  il  s'agit  du  jugement 
des  crimes,  les  formes  sont  plus  sévères  t 
le  serment  imposé  aux  témoins  a quelque 
chose  de  plus  grave  cl  de  plus  imposant; 
ils  doivent  prêter  serment , à peine  de 
nullité , de  parler  sans  haine  et  sans 
crainte,  de  dire  toute  la  vérité,  rien  que 
la  vérité.  Ne  doivent  point  être  remues  les 
dépositions  : du  père,  de  la  mère,  de 

l'aicul , de  l’a'ieule,  ou  de  tout  auUe  as- 
cendant de  l'accusé  ou  de  l'un  des  coac- 
cusés présents  et  soumis  au  même  débat  ; 
I*  des  hls,  hile,  petit-hls,  petite-fille,  ou 
de  tout  autre  descendant;  3°  des  frères 
cl  sœurs  ; 3'  des  alliés  aux  mêmes  de- 
grés ; bo  du  mari  ou  de  la  femme , même 
après  le  divorce  prononcé;  G"  des  dé- 
nonciateurs dont  la  dénonciation  est  ré- 
compensée. pécuniairement  par  la  loi  ; 
mais,  si  l'une  de  ces  personnes  avait  été 
entendue  sans  opposition , il  n'y  aurait 
I>as  nullité  de  la  procédure.  La  même  rè- 
gle est  observée  i plus  forte  raison  de- 
vant les  tribunaux  de  police.  11  est  de 
|>rincipe  d'ailleurs,  devant  toutes  les  juri- 
dictions, que  les  témoins  doivent  déposer 
oralement  sans  qu'il  leur  soit  permis 
d'aider  leur  mémoire  par  des  notes  écri- 
tes. Ils  doivent  en  outre  être  entendus 
séparément  l'un  de  l'autre , et  toutes  les 
dépositions  des  témoins , tant  à charge 
qu'à  décharge  , peuvent  être  discutées  ; 
c'est  sur  elles  que  s'établit  le  débat.  11 
est  certains  témoins  qui,  à raison  de  leur 
qualité,  doivent  être  entendus  dans  une 


forme  particulière;  ce  sont  les  hauts 
fonctionnaires  et  les  hauts  dign  itaires  de 
l'état.  Des  dispositions  spéciales  déter- 
minent les  formalités  qu'il  est  alors  né- 
cessaire d'observer,  soit  que  le  fonction- 
naire ait  été  appelé  à |iarailre  devant  la  , 
justice,  soit  que  sa  déjunilion  ait  été  re- 
çue par  délégation.  Les  citations  en  té- 
moignage ne  peuvent  pas  être  indistinc- 
tement remises  à toute  personne  ; il  en 
est  qui , soit  à raison  de  leur  âge , soit  à 
raison  de  certaines  incapacités , ne  peu- 
vent être  entendues  qu'à  litre  de  rensei- 
gnement ; alors  elles  ne  prêtent  pas  ser- 
ment, et  ne  doivent  pas  être  considérées 
réellement  comme  des  témoins.  Aussi 
les  peines  du  faux  U'moignaf'e  ne  ;>eu- 
vent  pas  leur  être  appliquées  (v.  I'adx 
TSHOicnacxj. — Une  indemnité  était  due 
et  devait  être  payée  aux  témoins  qui 
sont  enlevés  à leurs  affaires  pour  déposer 
en  justice  , et  qui  peuvent  toujours  être 
forcés  à coiiiparaitrc  sous  peine  d'amende 
et  par  voie  de  contraiule  par  corps  ; c'est 
l'objet  des  derniers  articles  des  tarifs 
qui  concernent  la  taxe  des  témoins. 

'fecLET,  a. 

TEMPE.  La  fameuse  vallée  de  ce 
nom,  que  les  poètes  anciens  ont  tant  cé- 
lébrée, occupait  le  nord-  est  de  la  Thés-  * 
salie  , entre  les  monts  Olympe  et  üssa. 
Le  fleuve  Pe'ne't  (v.)  la  traversait  non  loin 
de  son  embouchure.  De  toutes  les  loca- 
lités de  la  Grèce,  ce  ]iays , si  riche  et  si 
beau,  c'était  celle  qui,  sous  le  rapport  de 
la  douceur,  de  la  pureté  du  climat  et  de 
la  beauté  des  sites , réunissait  les  condi- 
tions les  plus  propres  à sourire  à l'ima- 
gination d'un  poète.  C'est  ce  que  Vir- 
gile , Ovide  et  tant  d'autres  ont  voulu 
rendre  en  l'appelant  simplement  Tem- 
pe'e(Tempea),  qui  ne  signifie  que  valtêe^ 
comme  si  l'on  disait  la  vallée  fiar  ex-’ 
cellence.  _ '/■>■ 

TEMPÉRAMENT.  On  a impropre- 
ment donné  ce  nom  aux  prédominances 
originelles  ou  acquises  que  l'homme  pré- 
sente dans  quelques  parties  importantes 
de  son  organisation  et  dans  ses  pen- 
chants. Les  doctrines  qui  montrent  les 
causes  cl  les  rapports  de  ces  dispositions 
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naturelles  ne  sont  pas  unirormes.  Les  an- 
ejeni , dont  l'esprit  méditatif  cherchait 
à systématiser  toute  la  nature,  dit  Giba- 
nis , avaient  cru  voir  dans  le  corps  bu- 
ntain  quatre  humeurs  primitives,  qui,  par 
leur  mélange , forment  toutes  les  autres, 
et,  par  leur  dominance  respective  , con- 
stituent autant  de  tempéraments.  Le 
sang,  la  bile,  la  lymphe,  et  enfin  l'atra- 
bile  , dont  on  a reconnu  depuis  la  non- 
existence  , ont  donc  joué  un  rôle  impor- 
tant dans  1a  formation  des  types  fonda- 
mentaux admis  par  les  anciens.  Les  mo- 
dernes, en  suivant  les  mêmes  vues,  ont 
senti  l'insufiisance  de  cette  doctrine;  ils 
ont  accordé  une  influence  aux  organes 
qui  contiennent  ou  qui  sécrètent  ces  hu- 
meurs : ainsi,  la  pré|>ondérance  du  cœur, 
des  vaisseaux,  l'abondance  du  sang,  ont 
formé  les  caractères  organiques  des  san- 
guins ; le  dév'elo|ipement  du  foie  et  l'ac- 
tivité de  la  bile  ont  été  considérés  com- 
me la  cause  de  l'énergie,  des  dispositions 
intellectuelles  et  morales  des  bilieux; 
l'apathie  des  lymphatiques  a été  attri- 
buée à la  dominance  des  vaisseaux  et  des 
tissus  où  circule  la  lymphe , ainsi  qu'à 
l'abondance  de  cette  humeur;  enfin  les 
mélancoliques  doivent  leur  penchant  à 
* la  tristesse  et  à la  méditation  à de  pré- 
tendus embarras  delà  veine-porte,  à des 
spasmes  morbides  des  plexus  solaires.  I.a 
doctrine  des  modernes  est  donc  un  mé- 
lange de  solidisme  et  d'humorisme.  Ils 
ont  ajouté  deux  tempéraments  à ceux 
dont  les  anciens  ont  tracé  les  caractères  : 
le  système  nerveux  et  l’appareil  muscu- 
laire ont  formé  deux  types  nouveaux  par 
leur  prédominance  ou  leur  activité.  — 
Maiscctie  classification  est  évidemment 
incomplète,  elle  n'embrasse  qu'une  par- 
tie des  formes  et  des  dispositions  orga- 
niques qui  constituent  les  tempéraments  ; 
clic  est  d'ailleurs  vicieuse , en  ce  qu'elle 
attribue  à des  appareils  chargés  de  fonc- 
tions spéciales  , comme  le  foie  et  le  sys- 
tème circulatoire , des  actions  et  des 
phénomènes  qui  ne  peuvent  être  rap- 
portés qu'au  cerveau  et  au  système  ner- 
veux. Suivant  Cabanis,  les  sanguins  sont 
inconstants  et  frivoles;  suivant  d'autres. 


ils  ne  peuvent  atteindre,  par  la  médita- 
tion, aux  vérités  les  plus  sublimes.  Les  bi- 
lieux , d'après  les  mêmes  auteurs , ont 
des  mouvements  brusques  et  imprHucui, 
des  affections  absolues  et  exclusives,  une 
volonté  inébranlable , et  enfin  un  dé- 
veloppement remarquable  des  facultés  in- 
tellectoellesetdcs  qualités  morales.  Il  est 
évident  que  la  fonction  spéciale  du  foie, 
la  seule  même  que  la  physiologie  positive 
ait  constatée,  est  relative  aux  sécrétions. 
On  ne  peut  donc  faire  jouer  aujourd'hui  un 
autre  râle  au  principal  vicaire  de  l'esto- 
mac,sanssortirde  la  voie  expérimentale. Il 
peut  sans  doute  exister  un  rapport  inconnu 
entre  la  couleur  jannâtre  de  la  peau, l'ac- 
tivité latente  du  foie  et  l'énergie  consi- 
dérable du  système  nerveux,  sans  qu'on 
puisse  attribuer  au  premier  des  phéno- 
mènes qui  sont  évidemment  dus  à l'action 
du  cerveau.  C’est  en  définitive  aux  fonc- 
tions de  cet  organe  que  l’on  doit  rap|>or- 
ter  le  développement  des  facultés  intel- 
lectuelles et  des  qualités  morales.  Ce- 
pendant un  médecin  distingué  n'a  pas 
adopté  la  même  doctrine  dans  cet  ouvra- 
ge : il  a tracé  avec  beaucoup  d’esprit  et 
de  talent,  au  mot  IIilikvi,  les  caractères 
du  tempérament  qui  porte  ce  nom , et 
dont  nous  n'admettons  pas  l'existence.— 
Les  formes  extérieures  de  l'homme  sont 
variables  et  offrent  des  nuances  infinies: 
les  types  fondamentaux  se  présentent 
rarement  dans  la  nature  , avec  tous  les 
atlributs  qui  les  distinguent  dans  noi 
classifications  artificielles.  Une  foule 
d’hommes  restent  en  dehors  de  ces  clas- 
sifications , n'ont  pas  de  tempérament, 
dans  l'acception  vicieuse  donnée  à ce 
mot  ; car,  chexeux,  aucun  appareil  ne  pa- 
rait prédominer  d’une  manière  remarqua- 
ble. Le  nom  ridicule  de  tempcramenl 
lempere»  été  donué  à cette  disposition 
organique.  La  dominance  du  système 
nerveux , celle  du  système  sanguin  ou 
du  système  cellulaire , élément  pri- 
mordial de  l'organisation , forment  en 
réalité  les  trois  types  fondamentaux  dont 
les  autres  tempéraments  ne  sont  que 
des  nuances  intermédiaires.  Cepen- 
dant , ces  nuances  méritent  d’étre  meu- 
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tionnves  et  d'étre  décritei;  il  est  inté- 
ressant de  connaître  les  formes  diverses 
que  revêt  la  constitution  de  l'Iiomnic  , et 
les  relations  qu'elles  peuvent  avoir  avec 
ses  passions  , son  intelligence  et  ses  pen- 
chants. En  étudiant  attentivement  ces 
formes  varices,  j'ai  reconnu  les  attributs 
caractéristiques  de  dix  tempéraments, 
dont  voici  la  nomenclature  : I °lenrrvei/x; 
2°  le  sanguin;  3°  \t  cellulaire;  4“  le 
lymphatique  ; i*  V adipeux;  G”  le  sclé- 
reux ; 7*  le  musculaire-,  8“  le  gaslro- 
limique  ou  famélique  ; 0®  le  gastro-pa- 
ihique  ou  mélancolique  ; 10»  l'érotique 
ou  génital. 

I.  Tempérament  nerveux.  Le  systè- 
me nerveux  est  le  moteur  des  organes  et 
le  régulateur  de  leurs  fonctions;  c'est 
riioniine  intérieur,  c'est  l'animal  même 
caché  sous  des  enveloppes  organisées  : 
.sans  son  action  , la  vie  s'éteint  et  les  au- 
tres appareils  ne  forment  plus  que  des 
masses  inertes.  Ce  système  présente  trois 
divisions  principales  ; la  première  est 
destinée  aux  fonctions  de  la  vie  animale 
ou  de  relation,  la  seconde  à celles  de  la 
vie  organique  ou  intérieure  , et  la  der- 
nière à la  vie  de  l’espèce.  Mais  cette 
partie  du  système  sensitif  et  moteur  for- 
me, par  sa  prédominance  ou  son  activité, 
un.tempérament  particulier,  déjà  désigné 
sous  le  nom  i' érotique  ou  de  génital.  — 
Les  modernes  , en  négligeant  ces  divi- 
sions, n'ont  pu  tracer  les  caractères  du 
tempérament  nerveux  avec  précision  ; 
pour  eux,  il  n'est  que  le  développement 
de  la  sensibilité  physique,  ou  l'activité 
considérable  de  cette  partie  du  système 
excitateur  destiné  aux  sensations.  Ce- 
pendant, on  peut  aussi  accorder  la  même 
dénomination  à l’énergie  de  l'appareil 
du  mouvement  volontaire  , en  un  mot  à 
la  force  physique  , quand  elle  n’est  pas 
accompagnée  du  développement  consi- 
dérable des  muscles.  Les  femmes,  les  en- 
fants , oO'rcnt  particulièrement  la  pre- 
mière nuance  du  tempérament  nerveux, 
ainsi  que  beaucoup  d’habitants  des  con- 
trées méridionales  ; les  hommes,  surtout 
ceux  que  l'on  a classés  parmi  les  bilieux, 
se  distinguent  par  celte  énergie  , indi- 


quant la  prépondérance  des  nerfs  du 
mouvement  sur  ceux  de  la  sensibilité. 
Cependant,  ces  deux  nuances  peuvent  se 
confondre  et  former  le  véritable  type  du 
tempérament  nerveux, — Il  est  important 
de  remarquer  que  les  personnes  qui  en 
présentent  tous  les  attributs  n'ont  pas 
toujours  les  viscères  excitables  ; souven 
même  on  en  trouve  qui  peuvent  prendre 
impunément  des  doses  assex  considéra- 
bles de  remèdes  excitants  sans  provoquer 
un  trouble  notable  dans  les  fonctions 
digestives  : chez  elles  , l’irritation  oi^a- 
nique  ne  développe  que  des  phénomènes 
nerveux  et  ne  peut  déterminer  la  fièvre. 
On  trouve  au  contraire  une  vive  excita- 
bilité des  organes  intérieurs  chez  des  in- 
dividus offrant  les  caractères  extérieurs 
des  lymphatiques  : les  irritations  de  ces 
organes  provoquent  facilement  le  trou- 
ble de  leurs  fonctions,  et  un  mouvement 
fébrile  considérable.  On  peut  dire  que, 
dans  ce  cas,  la  sensibilité  se  comporte  à 
la  manière  d'un  fluide,  dont  la  quantité  to- 
tale est  déterminée,  suivant  l'expression 
de  Cabanis  : il  est  d'autant  plus  abondant 
dans  certains  canaux  qu'il  diminue  pro- 
portionnellement dans  d’autrc5.Cettc  pen- 
sée n’est  pas  seulement  une  comparaison, 
mais  elle  indique  un  fait  physiologique. — 
Le  tempérament  nerveux  proprement  dit 
résulte  donc  du  développementouderae- 
tivité  considérable  du  système  nerveux  de 
la  vie  de  relation  : les  deux  nuances  fort 
distinctes  qu’il  présente  peuvent  se  con- 
fondre, ou  se  trouver  isolément  chez  une 
foule  d'individus.  Le  développement  ou 
la  dominance  de  l'appareil  du  mouve- 
ment est  caractérisé  par  une  énergie  con- 
sidérable de  la  force  motrice  : elle  don- 
ne aux  hommes  qui  en  sont  doués  la  fa- 
culté de  se  livrer  à des  travaux  corporels 
soutenus  et  à tous  les  exereices  du  corps. 
S’ils  sont  moins  forts  que  les  athlètes,  ils 
sont  plus  souples,  plus  agiles,  ils  peuvent 
plus  facilement  résister  à ces  travaux  et 
aux  fatigues  de  la  guerre.  Le  courage 
est  souvent  un  don  que  la  nature  leur 
aeeorde;  souvent  aussi  ils  sont  doués  d’u- 
ne imagination  vive,  ardente  , et  de  pas- 
sions véhémentes.  Tanldt  ils  s'ofl'rent  à 
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not  yeux  avec  1rs  caractères  eilërirnrs 
du  tempdnment  sanguin  ; d'autres  fois 
ils  se  présentent  avec  les  clieveiii  noirs, 
la  figure  expressive  et  la  couleur  un  peu 
jaunfitrede  la  peau,  attributs  du  préten- 
du tempérament,  bilieux  ; quelques  - uns 
enfin  peuvent  revêtir  les  formes  trom- 
peuses des  lymphatiques,  des  cellulaires 
ou  des  adipeux.  — La  prédominance  de 
l'appareil  nerveux  des  sensations  s'ob- 
serre  plus  particulièrement  dans  les  gran- 
des villes  et  chez  les  peuples  civilisés. 
La  culture  des  lettres,  des  beaux-arts, 
tend  sans  cesse  à exciter  cet  appareil , à 
exalter  la  sensibilité  physique  et  morale. 
Qui  ne  connaît,  sous  ce  rap|)ort , les  ef- 
fets de  la  musique  , des  spectacles  , des 
commotions  politiques,  et  d'une  vie  sans 
cesse  agitée  par  les  passions?  Mais  la 
femme  est  l'êlrele  plus  sensible  ; son  édu- 
cation tend  è accroître  les  di.sjiositions 
de  la  nature  r le  repos,  le  travail  inlel- 
lectuel,  la  solitude,  la  lecture  des  ouvra- 
ges qui  exaltent  l'imagination,  augmen- 
tent la  mobilité  du  système  nerveux.  De 
lè  ces  ortges  de  la  vie  morale,  ces  alTec- 
Uons  nerveuses  , si  fréquentes  dans  les 
grandes  cités,  ces  désordres  de  l'intelli- 
gence et  les  calamités  qui  en  sont  le  ré- 
sultat. Une  sensibilité  exquise  est  donc 
le  caractère  le  plus  remarquable  des 
personnes  nerveuses,  quelles  que  soient 
les  formes  qu'elles  présentent.  La  villa- 
geoise adonnée  à des  travaux  physiques 
u’a  point  cette  vie  agitée;  elle  n'éprouve 
ni  les  mêmes  émotions,  ni  les  mêmes  vo- 
luptés , ni  les  mêmes  dégoAls  de  la  vie  , 
ni  les  mêmes  douleurs  : sa  sensibilité  est 
épuisée  , ou  au  moins  considérablement 
diminuée parl'ciercice  et  le  travail. L'oi- 
siveté, la  solitude,  la  vie  contemplative, 
ont  des  elTets  absolument  opposés,  — Le 
développement  remarquable  de  l'intelli- 
gence et  l'aclivitédcs  passions  distinguent 
fiien  des  hommes,  dont  la  constitution 
générale  est  celle  des  sanguins,  des  cel- 
lulaires,des  lympliatiqiiesou  des  scléreux. 
Un  corps  débile  renferme  parfois  l'in- 
telligence  la  plus  distinguée;  mais  ce- 
pendant la  force  physique  n'est  pas  tou- 
jours en  opposition  avec  les  facultés  les 


plus  nobles  et  les  plus  élevées  : Ions  les 
faits  attestent  que  ces  sublimes  facultés 
dépendent  de  l'organisation  cérébrale. 
L'homme  est  un  être  nécessairement  im- 
parfait; rarement  tous  les  centres  ner- 
veux jouissent  d’une  égale  activité,  rare- 
ment il  possède  cette  organisation  forte 
et  harmonique , cette  activité  de  toutes 
les  facultés  , cette  puissance  de  tous  les 
mouvements  : il  ne  présente  ordinaire- 
ment que  des  prédominances  partielles 
que  chacun  peut  étudier,  et  que  le  mé- 
decin doit  indiquer  avec  soin  dans  ses 
observations. 

11.  Tempérament  sanguin.  Après  le 
système  nerveux,  l'appareil  sanguin  joue 
le  plus  grand  râle  dans  l'économie  ani- 
male, car  le  mouvement  de  la  vie  est  dé- 
terminé par  leur  action  intime  et  récipro- 
que. Tous  les  auteurs  ont  considéré  le 
type  fondamental  qui  résulte  de  cet  appa- 
reil comme  la  condition  physique  la  plus 
favorable  à la  santé  et  au  bonheur;  mais 
les  tableaux,  qu'ils  ont  embellis,  ne  sont 
pas  toujours  conformes  aux  réalités  de 
l’expérience,  et  n’offrent  que  d'agréables 
fictions.  La  santé  résulte  de  l’équilibre 
qui  doit  exister  entre  les  solides  cl  les  li- 
quides organiques  , et  la  prédominance 
du  système  sanguin  indique  déjà  une 
tendance  à la  rupture  de  cet  équilibre. 
Il  suffirait  de  tracer  l'histoire  de  ces  ma- 
ladies, suivant  les  âges,  |iour  acquérir  la 
conviction  que  l'abondance  du  sang  est 
une  des  conditions  organ  iqiies  les  plus  pré- 
judiciablcsâla santé.  Hippocrate  observe 
que  le  dernier  degré  de  force  athlétique 
touche  de  près  à la  maladie  ; celte  véri- 
té est  surtout  applicable.comme  on  le  ver- 
ra bientôt, è la  constitution  éminemment 
sanguine.  — Cependant , dans  le  jeune 
êge,  cette  disposition  organique  annon- 
ce la  force  et  coïncide  avec  le  dévelop- 
pement de  tous  les  appareils.  On  ne  l'ob- 
serve guère  que  vers  l'époque  de  la  pu- 
berté ; elle  s'accroît  ensuite  dans  les  âges 
suivants  ; elle  parvient  enfin  è son  maxi- 
mum de  développement  de  quarante  i 
cinquante  atis  , pour  décliner  jusqu'il  la 
vieillesse;  è cette  époque  les  prédominan- 
ces organiques  cessent  ou  diminuent,  les 
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texes  mêmes  perdent  une  partie  de  leurs 
attributs,  et  se  rapprochent  par  l'uni* 
ruroiilé  de  leurs  goûts,  par  la  tiédeur  de 
leurs  désirs,  par  1a  lenteur  de  leurs  mou* 
veracnU  et  de  leurs  sensations. — Les  ca- 
ractères physiques  et  moraux  que  Caba- 
nis et  d'autres  médecins  modernes  ont 
attribués  au  tempérament  sanguin  , k 
l'exemple  des  anciens,  sont  en  partie 
ceux  du  jeune  âge  , et  il  suffira  de  les 
tracer  pour  acquérir  la  preuve  de  cette 
vérité  : < Les  anciens  avaient  vu,  dit  ce 
médecin  philosophe  , que  les  hommes 
d'une  taille  et  d'un  embonpoint  médio- 
cres, avec  des  membres  bien  proportion- 
nés, des  yeux  vils,  des  cheveux  cbiltains, 
une  peau  souple  et  molle,  un  pouls  on- 
doyant et  facile , des  mouvements  libres, 
lestes  et  déterminés,  mais  sans  violence , 
jouissent  dans  les  opérations  intérieures 
de  leur  esprit  de  la  même  aisance  et  de 
la  même  liberté;  que  leurs  aO'ections, 
aimables  et  riantes,  comme  leur  physio- 
nomie , en  font  des  hommes  de  plaisir  et 
d'un  commerce  agréable.  » Plus  loin  il 
ajoute  ; ■ Leurs  maladies  morales , leurs 
passions,  leurs  chagrins,  n'ont  pas  de  ra- 
cines profondes  ; leurs  passions  sont  vi- 
ves , instantanées , parfois  impétueuses , 
mais  bientôt  elles  s'apaisent  et  elles  s'é- 
teignent  Ils  sont  propres  aux  travaux 

d’imagination;  mais  tout  ce  qui  exige 
une  grande  force  et  une  forte  médita- 
tion , beaucoup  de  soin  et  d'opiniâtreté , 
ne  saurait  leur  convenir  : ils  en  sont  en- 
tièrement incapables.  • — Tel  est  le  ta- 
bleau agréable,  mais  en  partie  imaginai- 
re, que  Cabanis  nous  trace  du  tempéra- 
ment sanguin;  on  voit  qu’il  confond, 
avec  ses  maitres  et  ses  disciples , quel- 
ques traits  propres  à la  prédominance  du 
système  vasculaire,  avec  les  attributs  gé- 
néraux du  jeune  âge,  et  les  actions  que 
l'on  doit  rapporter  k l'heureuse  organi- 
sation du  cerveau.  C’est  ainsi  que  les  au- 
teurs se  copient  les  uns  les  autres  , se  li- 
vrent aux  écarts  de  leur  imagination  , au 
lieu  d'étudier  la  nature.  — Le  sanguin 
peut  être  d'une  taille  grande , moyenne 
ou  petite  ; il  peut  avoir  les  cheveux  châ- 
tains , les  sourcils  noirs  ou  de  toute  au- 


tre couleur;  il  peut  être  gros,  maigre  oa 
avoir  un  embonpoint  médiocre  : tonies 
ces  formes  extérieures  sont  trompeuses. 
L'homme  dont  la  constitution  n'est  pas 
accidentellement  sanguine  a la  poitrine 
large,  le  teint  habituellement  coloré,  les 
veines  saillantes  , lorsqu'il  n’est  pas  sur- 
cbargéd'embonpoint;  les  mouvements  du 
coeur  sont  énergiques,  le  pouls  est  sou- 
vent fort  et  développé;  il  est  parfois  sujet 
aux  hémorrhagies , aux  étourdissements, 
aux  pesanteurs  de  tête,  et  a souvent  be- 
soin d’émissions  sanguines.  Tels  sont  les 
caractères  de  ce  tempérament.  Mais  on 
trouve  d'autres  individus  dont  la  consti- 
tution est  faible , dont  le  teint  est  pâle , 
dont  la  poitrine,  les  vaisseaux  etlesnras- 
cles  sont  peu  développés , et  qui  présen- 
tent cependant , à des  périodes  plus  on 
moins  rapprochées  , des  signes  de  plé- 
thore , des  hémorrhagies , des  conges- 
tions , exigeant  l’emploi  des  émissions 
sanguines.  On  ne  peut  confondre  ces  dis- 
positions morbides  avec  les  caractères 
qui  distinguent  la  constitution  des  san- 
guins k l’état  normal  ; car  chmt  eux  les 
poumons  et  les  vaisseaux  sont  non  seu- 
lement très  développés,  mais  le  fluide 
qui  y circule  est  épais,  concrescible,  ri- 
che en  fibrine  et  en  principes  nutritifs. 
Une  semblable  organisation  décèle  la 
force.  Mais  souvent  les  apparences  ex- 
térieures attribuées  aux  sanguins  ca- 
chent la  faiblesse  radicale  du  tempé- 
rament lymphatique.  Un  teint  fleuri  , 
des  yeux  vifs  et  bruns  , une  peau  sou- 
ple et  molle  , des  cheveux  blonds , châ- 
tains ou  noirs,  se  rencontrent  avec  une 
constitution  débile  et  anémique.  Ces  at- 
tributs extérieurs  sont  donc  trompeurs  , 
et  les  plus  graves  accidents  jiourront  ré- 
sulter d'évacuations  sanguines  intempes- 
tives tentées  chex  les  jeunes  personnes 
douées  d'une  semblable  constitution.  — 
La  prédominance  du  système  sanguin 
se  présente  souvent  sous  les  formes  exté- 
rieures attribuées  aux  tempéraments 
adipeux  et  bilieux  des  anciens.  Desbom- 
racs  au  teint  pâle  et  jaunâtre,  ayant  la 
poitrine  large  , le  pouls  habituellement 
fort  et  développé , ont  des  dispositions 


T EM 

pUlboriqiiei  «Svidenlei ; iU  supportent 
facilement  la  saignée , les  exercices  et 
les  travaux  corporels.  La  saillie  des 
veines  sous-cutanées  , le  développe- 
ment des  muscles  et  du  système  nerveux, 
les  formes  abruptes  du  système  osseux  , 
caractérisent  celte  disposition  organique, 
qui  a reçu  le  nom  de  tempérament  bi- 
lieux, ou  de  bilioso-sanguin. — C’eslsur- 
toul  dans  l’âge  adulte  que  le  système 
vasculaire  acquiert  une  prépondérance 
remarquable  sur  les  autres  appareils  ; 
c'est  à cet  âge  que  se  manifesteut  les  ac- 
cidents souvent  dangereux  de  la  plétho- 
re ou  de  la  polyliémie.  L'observation 
nous  montre  qu'une  foule  d'bommes  très 
sanguins  et  très  robuslesnepeuvent  fran- 
chir l'âge  mâr  pour  arriver  à la  vieilles- 
se : c'est  entre  quarante  et  cinquante 
ans  que  l'apoplexie  et  les  morts  subites 
augmentent  de  fréquence  ; c'est  donc 
aussi  à cette  époque  de  la  vie  qu'il  faut 
diminuer,  par  le  régime , l'exercice  ac- 
tif et  les  saignées  générales,  ces  lendau- 
ces  funestes  de  la  nature.  On  peut  croire 
que  plusieurs  fondateurs  d’ordres  pres- 
crivaient les  saignées  fréquentes,  l'absti- 
nence et  le  régime  végétal  à des  moines 
vivant  dans  la  retraite  et  le  repos  , au- 
tant pour  prévenir  les  accidents  redou- 
tables de  la  pléthore  que  pour  diminuer 
l'activité  des  passions,  elles  besoins  trop 
impérieux  d'une  constitution  pleine  de 
chaleur  et  d'énergie.  Un  régime  animal 
et  végétal  très  nutritif,  l'exercice  en 
plein  air,  l'habilalion  des  lieux  secs  et 
élevés,  sont  les  conditions  les  plus  favo- 
rables pour  fortifier  les  personnes  débi- 
les, lymphatiques,  et  pour  accroître  la 
richesse  du  système  sanguin. 

III.  Tempérament  cellulaire.  Le  tissu 
aréolairc  ou  cellulaire  renferme  le  tissu 
graisseux,  et  peut  être  considéré  comme 
l'élément  primordial  ou  fondamental  des 
organes  ; il  forme  la  gangue  qui  environ- 
ne les  viscères  , les  enveloppes  particu- 
lièie;  des  muscles , des  nerfs  et  des  vais- 
seaux , et  une  couche  plus  ou  moins 
éfiaisse  au  des.sous  de  la  praii , dont  il 
forme  le  corps  muqueux  ; il  constitue  en- 
fin lus  membranes  séreuses,  en  acquérant 
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plus  de  densité,  et  la  substance  spongieu- 
se des  villosités  des  membranes  mu- 
queuses. — Cependant  ce  tissu  , si  on  en 
excepte  l’absorption  et  l'exhalation  , ne 
joue  qu'un  rôle  passif  dans  l'économie  : 
lorqu'il  prédomine,  et  que  les  systèmes 
nerveux  et  sanguin  sont  faiblement  dé- 
veloppés, la  constitution  de  l'homme  ac- 
quiert alors  un  caractère  fort  remarqua- 
ble de  faiblesse  et  d'inertie.  Cette  dispo- 
sition organique  dilfère  de  la  constitu- 
tion lymphatique , bien  que  ces  deux 
états  s'unissent  par  des  nuances  inter- 
médiaires ; mais , dans  le  premier,  les 
tissus  sont  secs,  pour  ainsi  dire  , tandis 
que  dans  le  second  ils  sont  imbibés  d'eau 
ou  de  fluide  séreux.  On  observe  surtout 
l'un  à la  campagne,  dans  des  pays  salu- 
bres , chez  des  individus  qui  s'épuisent 
par  des  travaux  corporels,  par  des  sueurs 
abondantes,  et  qui  ne  peuvent  réfiarcr 
CCS  pertes  par  une  nourriture  substan- 
tielle; l'autre,  au  contraire,  se  rencontre 
dans  les  climats  humides,  parmi  les  hom- 
mes qui  vivent  dans  les  pays  maréca- 
geux , au  milieu  d’une  atmosphère  char- 
gée de  vapeurs  ou  saturée  d’humidité.— 
Lorsque  je  commençai  â étudier,  dans  la 
société,  les  formes  extérieures  et  les  pen- 
chants qui  décèlent  les  prédominances 
organiques,  je  fus  frappé  de  l'inertie 
physique  et  morale  de  quelques  person- 
nes maigres,  ayant  uue  taille  moyenne, 
souvent  petite,  le  teint  jaunâtre,  les  che- 
veux noirs  ou  de  toute  autre  couleur,  les 
yeux  bruns  et  les  membres  grêles.  Je 
voyais  les  principaux  attributs  du  tem- 
pérament bilieux  des  anciens,  avec  les 
dispositions  intellectuelles  et  moralcsdts 
lymphatiques;  j'observais  dans  leurs  ma- 
ladies une  lenteur  remarquable  dans  les 
mouveincnls organ iques  elles  sympathies 
morbides  ; les  saignées  abondantes  éjuii- 
saienl  promptement  ces  individus,  et, 
comme  chez  les  lymphatiques,  le  caillot 
formé  par  le  sang  était  peu  considéra- 
ble. — Les  causes  débilitantes,  les  mau- 
vais aliments,  la  privation  de  la  lumière, 
de  l'air  libre,  les  travaux  excessifs  , font 
prédominer  la  trame  organique  , en  af- 
faiblissant le  système  nerveux  et  eu  ép.ui- 
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nnt  l'appareil  sanf;iiin.  Cetlo  dispnsi- 
lion  organique  est  Uéreditaire  ou  acqiii' 
se;  elle  s’oinérve  surtout  chez  les  villa- 
geois et  les  artisans  pauvres  , les  tisse- 
rands, tes  tailleurs,  les  cordonniers,  les 
séminaristes,  les  rcligieur  , les  prison- 
niers, et  les  ouvriers  qui  travaillent  dans 
les  mines.  Telle  est  la  constitution  de  la 
plupart  des  habitants  d’un  village  oh  l'on 
se  livre  à l'exploitation  des  grès , et  que 
l’on  ap|>elle  Grcsscy.  La  blancheur  un 
peu  jaunâtre  de  leur  peau,  la  petitesse  de 
leur  taille,  la  gracilité  de  leurs  membres, 
le  calme  habituel  de  leurs  passions  , le 
faible  dcvelop|iemeiit  de  leur  système 
sanguin  , sont  des  caractères  qui  les  dis- 
tinguent des  habitants  des  autres  vil- 
lages. 

IV.  Tempemmenl  lymphntique.Cti- 
te  disposition  organique  peut  être  con- 
sidérée comme  une  nuance  prononcée 
ou  une  variété  du  tempérament  cellulai- 
re. Cependant  la  complexion  lymphati- 
que est  spécialement  caractérisée  par  la 
pléihore  séreuse  ou  la  polylympbie  ; 
elle  s'observe  surtout  dans  les  pays  maré- 
cageux , sur  les  plages  couvertes  d'eau 
une  partie  de  l’année,  d.ins  les  contrées 
oh  s'élèvent  d'immenses  forèls,  oh  la  pu- 
tréfaction des  substances  végétales  est 
favorisée  par  l'humidité  habituelle  du 
sol.  La  vapeur  aqueuse  dont  l'air  est  sa- 
turé s'inhltre  dans  les  corps  organisés  et 
occasionne  un  relâchement  général  des 
tissus.  La  pâleur  de  la  face,  la  blancheur 
de  la  peau,  de  l’embonpoint,  des  habitu- 
des uniformes , dC  la  lenteur  dans  les 
mouvements , peu  de  vivacité  dans  les 
sensations,  des  passions  modérées,  l'in- 
aptitude â supporter  des  travaux  pénibles 
et  de  longues  privations , tels  sont  les 
principaux  caractères  physiques  et  mo- 
raux des  individus  comme  des  peuples 
qui  vivent  dans  les  contrées  oh  règne 
une  humidité  constante.  Une  semblable 
disposition  est  souvent  l'origine  drs  af- 
fections les  plus  graves  : elles  se  déve- 
loppent lorsque  cette  cause  exerce  avec 
beaucoup  d’intensité  son  influence,  lors- 
que des  effluves  délétères  ajoutent  leur 
action  â celle  de  l'humidité.  Dans  ces 


circonstances,  on  observe  nne  tendance 
à la  dissolution  des  solides  et  â l'hydro- 
pisie  ; le  sang  est  chargé  d'une  grande 
quantité  d’eau  ou  de  sérosité.  La  consti- 
tution affaiblie  offre  nne  précoce  dégra- 
dation et  une  vieillesse  prématurée.  Le 
scorbut , l’engorgement  des  viscères,  les 
fièvres  automnales  les  plus  rebelles  , les 
fièvres  putrides  les  plus  graves,  la  ca- 
rie et  la  chute  des  dents  montrent 
que  les  causes  ambiantes  ont  altéré  pro- 
fondément les  liquides  vivants  et  la 
constitution  de  l’homme.  Hippocrate  a 
peint  celle  des  habitants  des  bords  du 
IHuse  avec  cette  exactitude  qui  caracté- 
rise ce  grand  observateur,  ün  voit  qu'ils 
revêtent  les  formes  des  lymphatiques. 
Leur  taille  est  haute,  surchargée  d’em- 
bonpoint ; leurs  articulations  et  leurs 
vaisseaux  semblent  perdusdansune  mau- 
vaise graisse  ; tout  leur  corps  est  ;>âle  , 
ou  plutôt  ils  se  rapprochent,  quant  k la 
couleur  de  la  peau,  des  personnes  qui  ont 
la  jaunisse  , et , comme  l'air  qu'ils  res- 
pirent est  impur,  nébuleut^t  très  humi- 
de , ils  ont  1a  voix  rauque;  enfin  ils  sont 
remarquables  par  la  lenteurde  leurs  mou- 
vements et  par  un  défaut  presque  absolu 
d'activité.  — Les  causes  ambiantes  de  la 
complexion  lymphatique,  les  formes  ex- 
térieures et  les  altérations  s|téciales  qui  la 
caractérisent,  di  ffèrent,  comme  on  le  voit, 
des  attributs  du  tempérament  cellulaire  : 
on  ne  peutdoncconfondre  cesdeux  dispo- 
sitions organiques  dans  leurs  nuances  les 
plus  prononcées.  La  première  s'observe 
donc  dans  les  lieux  les  plus  insalubres,  à 
Hatavia,  k la  Guyane,  à Carlhagèiie,  dans 
les  environs  de  Venise,  dans  les  Marais- 
Pontiiis,  en  Hollande,  et  notamment  en 
Zélande,  oh  nous  avons  étudié  l'influen- 
ce des  lieux  sur  le  développement  du 
tempérament  lymphatique.  Enfin  , dans 
une  partie  du  département  de  l'Indre , 
appelée  la  lirenne,  l'humidité  habituelle 
de  l'air,  entretenue  par  les  marais  et  les 
étangs , détériore  promptement  la  con- 
stitution de  ses  hahilanls,  et  abrège  sin- 
gulièrement la  durée  de  leur  vie.  Un  ne 
peut  se  soustraire  à l'influence  destruc- 
tive de  ces  lieux  qu'en  habitant  les  mon- 
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Ufftift  ou  les  plateaux  élevés,  ou  en  aban- 
donnant des  climats  si  souvent  funestes  li 
l'homme.  Uans  ces  pays,  les  animaux  sont 
plus  gras  , moins  agiles  et  moins  vigou- 
reux que  dans  les  pays  secs  et  élevés; 
les  végétaux  s’y  développent  souvent 
avec  rapidité , acquièrent  de  grandes  di- 
mensions , mais  leur  tissu  est  aussi  im- 
bibé d’une  plus  grande  quantité  d’humi- 
dité. Tout  annonce  donc  l’influence  pro- 
fonde des  lieux  et  des  causes  ambiantes 
sur  la  constitution  des  êtres  vivants. 

y.  Tempérament  adipeux.  L’obésité 
ou  l’accumulation  considérable  de  la 
graisse  , dans  le  tissu  cellulaire , autour 
de  quelques  viscères  , dans  certaines 
membranes , constitue  un  type  organi- 
que remarquable.  Chez  l’homme  adulte, 
d’un  embonpoint  ordinaire,  la  graisse  en- 
tre pour  un  vingtième  environ  dans  le 
poids  du  corps  ; mais  elle  forme  parfois 
la  moitié , et  même  les  quatre  cinquiè- 
mes de  ce  poids.  L’obésité  rend  l’homme 
lourd  , inhabile  au  travail , et  devient 
souvent  un  pesant  fardeau  ; sa  respiration 
est  gênée  par  le  moindre  mouvement , 
une  sueur  abondante  est  le  résultat  d’un 
exercice  modéré.  Monter  avec  vitesse 
ou  courir  sur  un  sol  inégal  sont  des  ac- 
tions difficiles  et  souvent  impossibles  : 
l’oppression,  un  sentiment  de  malaise  et 
de  lassitude  arrêtent  promptement  les 
personnes  ainsi  constituées.  On  ne  doit 
point  placer  au  nombre  des  lymphati- 
ques ceux  dont  l'embonpoint  modéré  est 
le  résultat  du  développement  du  système 
sanguin  et  de  l’activité  générale  de  la  nu- 
trition. Les  personnes  ainsi  constituées 
présentent  souvent  beaucoup  d’énergie 
physique  et  morale  , des  passions  vives 
et  indomptables.  C’est  donc  une  erreur 
de  croire  avec  Hallé  et  beaucoup  de  phy- 
siologistes modernes  que  la  maigreur  et 
la  sécheresse  de  la  libre  décèlent  l’acti- 
vité de  l’intelligence  et  des  passions; 
que  des  cheveux  noirs  et  un  teint  pâle 
annoncent  un  caractère altier,irascible et 
dominateur.  J’ai  souvent  trouvé  ce  carac- 
tère, attribué  au  prétendu  tempérament 
bilieux,  chez  des  hommes  ou  des  femmes 
ayant  beaucoup  d’embonpoint,  et  que  des 
Tom  II 


physiologistes  inattentils  eussent  placés 
parmi  les  lymphatiques.  — Les  faits  qui 
viennent  d'être  rapportés  , comme  ceux 
de  l’histoire,  prouvent  que  tes  formes  ex- 
térieures sont  trompeuses;  qu'elles  ne 
sauraient  nous  indiquer  d’une  manière 
certaine  la  prédominance  des  centres 
nerveux  , le  développement  de  l'intelli- 
gence et  la  véhémence  des  passions.  Un 
esprit  supérieur,  l’amour  de  la  gloire,  les 
fureurs  de  l’ambilion  , se  remarquent  en 
effet  chez  les  hommes  ayant  les  formes 
extérieures  les  plus  opposées.  Si  Cassius 
et  Brutus  avaient  la  face  maigre,  le  teint 
pile  ou  jaunêtre,  suivant  l’expression  de 
César,  rapportée  par  Plutarque  et  par 
quelques  médecins , le  bailli  de  Suf- 
fren  était  remarquable  par  son  obésité  ; 
Mirabeau,  Kléber,  Danton,  avaient  l’em- 
bonpoint  d’Antoine  et  de  Dolahella. 
Mais  d’ailleurs  ces  Romains  ont  trompé 
les  prévisions  de  César , l’un  en  sacri- 
fiant Cicéron  à sa  haine  et  è son  ambi- 
tion, l’autre  en  ordonnant  le  cruel  sup- 
plice de  Trebonius,  qu’il  avait  vaincu,  et 
en  s’immolant  lui-même.  Le  plus  grand 
homme  des  temps  modernes,  Napoléon,  a 
offertèdeux  époquesdesa  vic,daiis  sa  jeu- 
nesse et  dans  l'âge  adulte,  ces  deux  étals 
opposés;  mais  on  n’a  point  remarqué  que 
son  embonpoint  ait  rien  dté  à la  puis- 
sance de  sa  volonté  , è l’activité  de  ses 
passions  et  è la  fécondité  de  son  génie. 
On  voit  donc  la  nécessité  d’abandonner 
desopinionsaccrédilées  par  l’autorité  de 
quelques  auteurs  célèbres.  En  vain  on 
cherche  à connaître  l’homme  intérieur, 
son  énergie  morale  et  ses  passions  par  la 
couleur  de  ses  cheveux  et  les  formes 
qu’il  peut  revêtir  : une  observation  plus 
approfondie  fait  justice  de  ces  vieilles 
erreurs,  dignes  des  diseurs  de  bonne 
aventure. 

VI.  Tempérament  scléreux  (du  grec 
skieras , dur,  sec  ).  Le  développement 
considérable  du  tissu  osseux  et  de  ses 
annexes,  ou  une  haute  statnre,  constitue 
cette  prédominance  : elle  est  donc  carac- 
térisée par  une  taille  svelte  et  élancée , 
des  articulations  prononcées  et  des  mus- 
clqi  grêles.  Le  plus  ordinairement  les 
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qtunliti:  ilc  nourriture  ; iU  «ont  mmi«  , 
miii{;ri>scnl  et  s'épuisent  f.icileineiit  par 
suite  Uc  travaux  prolongés.  <^ui  ne  con- 
trait rëpitkète  de  grande  rosse  donnée 
aux  chevaux  d'une  haute  taille , dont  le 
poitrail  étroit , les  jambes  grêles,  l'enco- 
lure longue,  le  corps  mince  et  eiDanquéi 
décèlent  la  faiblesse  ? Ce  type  se  trou- 
vant dans  l'organisation  de  l'Iiomaie  et 
de  l'animal,  les  hippialres  pourront  done 
maintenant  l'admettre  dans  leur  classi- 
fication. 

VII.  Tempérament  mifpculaire.  Ce 
n'est  le  plus  souvent  que  dans  l'âge  vi'^ 
ril , à une  époque  déjà  éloignée  de  la  pu- 
berté , que  les  muscles  acquièrent  de  la 
force , se  dessinent  d'une  manière  remar- 
quable cl  clTjcent,  ]>ar  des  contours  gra- 
cieux, les  formes  abruptes  du  tempéra- 
ment scléreux.  Dans  ce  changement,  il 
est  facile  de  constater  que  l'accroisse- 
ment de  l'appareil  musculaire  ne  s'opère 
que  par  suite  du  développement  du  sys- 
tème satiguin  et  des  poumons.  Les  athlè- 
tes se  distingucut  donc  p.ir  tous  les  at- 
tributs des  tempéraments  musculaires  et 
sanguins.  Leurs  traits  sont  fortement 
prononcés , leur  cou  est  court , leur  poi- 
trine large  et  carrée  ; leurs  membres  sont 
volumineni  et  énergiques , leurs  articu- 
lations saillantes,  leurs  mains  larges; 
leur  peau  est  souvent  brune  et  couverte 
de  poils , leur  voix  eU  forte  et  retentis- 
sante. Une  semblable  disposition  peut  se 
transmettre  par  voie  de  génération  ; mais 
l'cxercicc  , la  gymnastique  et  une  uour- 
riture  animale  sont  indispensables  à son 
parfaitdéveloppement. — L'histoire  nous 
a transmis , sur  le  régime  et  les  excès 
auxquels  se  livraient  les  athlètes,  des 
faits  curieux,  indiquant,  malgré  l'cxagér 
ration  évidente  de  quelques  récits,  l'in- 
fluence d'une  nourriture  animale  sur  le 
développement  du  système  sanguin  et 
des  muscles.  Les  faits  suivants  confir- 
ment ces  observations  : les  bouchers  doi- 
vent à un  semblable  régime  cette  fraî- 
cheur et  celle  constitution  vigoureuse 
qui  a fixé  l'attention  des  observateurs.  A 
la  vérité,  ils  l'ont  attribnée  à l'influence 
plus  que problénta tique  d'émaaatMBS  ani- 


males; mais  on  ne  peut  adopter  leur  opi- 
nion : une  foule  d'individus,  dont  lu  ré- 
gime est  essenlirlleoicnl  animal , comme 
1m  aubergistes  , les  charcutiers , les  mar- 
chands qui  vont  acheter  les  animaux  que 
l'on  immole  chaque  jour  dans  les  bou- 
cheries, présentent  les  attributs  de  la  com- 
pleiion  sanguine  et  musculaire.  L'cxcr- 
cice  et  un  semblable  régime  contribuent 
puissamment,  commeon  le  voit,  â son  dé- 
veloppement ; l'hygiène  peut  donc  pro- 
fiter de  ces  données  positives  pour  accroî- 
tre l'activité  du  système  sanguin,  et  pour 
augmenter  la  puissance  musculaire  chea 
les  individus  faibles,  cellulaires,  lymplia- 
tiques  ou  scléreux.  I.'influence  habituelle 
de  l'air  libre  est  nécessaire  pour  opérer 
ce  cbangeroent  i souvent  on  ne  peut  le 
déterminer  qu'au  moyen  du  concours 
de  CCS  trois  grands  modificateurs,  (ie 
précepte  doit  surtout  être  mis  en  prati- 
que, lorsque  l'on  se  propose  de  fort!  fier  la 
constitution  des  ciifanis  débiles  cl  ané- 
miques. — üii  a pensé  que  les  facultés 
sensitives  et  les  forces  motrices  sont  tou- 
jours en  raison  inverse  l'une  de  l'autre  , 
que  les  athlètes  comme  les  hommes  char- 
gés d'enihonpoinl  ont  une  sensibilité  ob- 
tuse , que  leurs  facultés  inltliccluellca  et 
leurs  qualités  morales  sont  peu  dévelop- 
pées. Un  physiologiste  moderne  a même 
avancé , en  parlant  du  tempérament  mus- 
culaire , que  la  tète  des  athlètes  est  très 
petite  : Cabanis  leur  refuse  l'énergie  vi- 
tale dont  sont  doués  les  sanguins;  il  a 
même  remarqué  qu’ils  supportent  diU't- 
cilemcnt  les  saignées  ahondanlcs  : l’ei- 
péricnce  ne  confirme  point  ces  asser- 
tions. Un  voit  que  ce  médecin  philoso- 
phe procède  souvent  par  voie  de  conjec- 
ture , et  non  par  voie  d'observation.  Les 
hommes  dont  l'énergie  musculaire  est 
considérable  conservent  beaucoup  de 
sensibilité  lorsqu'ils  ne  l'ont  {loinl  épui- 
sée par  le  travail  ou  par  les  excès  ; leur 
intelligence  et  leurs  qualités  morales  se 
développent , comme  celles  des  autres 
hommes  , par  l'influence  de  l'éducation. 
Ce  que  l'on  a dit , sous  ce  rapport,  des 
alblèlcs  s'applique  à tous  les  individus 
eabèremcat  livrés  è des  travaux  corpo- 
28. 
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rels.  Qui  ne  sait  que  l’on  trouve  des  sots 
et  (les  g;ens  d'esprit  sous  toutes  les  for- 
mes ? 

VIII.  Tempérament gaslrolimique  on 
famélique  [de  gasler,  estomac  , et  limas, 
faim).  L’estomac  est  le  siège  d’une  im- 
portante fonction  et  d’un  besoin  impé- 
rieux , qui  exerce  l'influence  la  plus  pro- 
fonde sur  le  cerveau  et  sur  les  autres  ap- 
pareils. On  s’étonne  que  cet  important 
organe  n’ait  joué  aucun  rAlc  dans  la  for- 
mation des  tempéraments , tandis  que 
l’on  a attribué , sous  ce  rapport , une 
grande  influence  il  son  principal  vicaire, 
malgré  l’obscurité  de  scs  sympathies , et 
l’action  bien  connue  du  fluide  qu’il  sé- 
crète. L’influence  que  l'estomac  exerce 
sur  récononiie  peut  être  envisagée  sous 
un  double  rapport  : dans  l’état  de  santé 
et  dans  cette  disposition  morbide , è la- 
quelle on  a donné  le  nom  de  tempéra- 
ment mélancolique.  — Dans  l’état  de 
santé  , on  trouve  des  individus  qui  sont 
habituellement  tourmentés  par  le  senti- 
ment de  la  faim  ; ils  dévorent  et  ils  di- 
gèrent facilement  une  très  grande  quan- 
tité d’aliments  : beaucoup  d’hommes  ne 
sont  remarquables  que  par  le  besoin  im- 
périeux et  souvent  renouvelé  qu’ils  éprou- 
vent ; on  trouve  cette  disposition  famé- 
lique chez  des  individus  occupés  è des 
travaux  corporels  : il  n’est  pas  rare  d’en 
rencontrer  qui  digèrent  cinq  ou  six  li- 
vres de  pain  avec  d’autres  aliments  sans 
pouvoir  assouvir  leur  faim.  Souvent  l'i- 
nertie de  leurs  forces  musculaires,  leur 
apatliie  , contrastent  avec  l’activité  de 
leur  estomac.  C'est  avant  d'arriver  à l’Age 
adulte  que  cet  organe  jouit  ordinaire- 
ment de  sa  plus  grande  énergie  : c’est 
aussi  vers  cette  époque  de  la  vie  que  l’on 
compte  un  plus  grand  nombre  de  gastro- 
nomes.On  trouve  donc,  dans  la  classe  des 
personnes  qui  sont  dans  l’aisance,  com- 
me dans  la  classe  pauvre , des  individus 
qu'une  seule  idée  préoccupe , qu’une 
seule  passion  dirige,  et  qui  se  livrent 
sans  réserve  è leur  appétit.  Cependant, 
il  faut  tenir  compte  , chez  les  premiers, 
de  celte  énergie  factice  développée  par 
les  préparations  culinaires.  Ici  la  nature 


n’est  pas  toujours  consultée , et  la  sen- 
sualité conduit  è des  excès  qui  abrègent 
la  durée  de  la  vie.  Ce  n'est  pas  parmi  les 
Vitellins  et  les  Apicius  que  l'on  trouve 
les  centenaires.  — Si  la  doctrine  des  an- 
ciens était  fondée  sur  la  véritable  obser- 
vation , si  la  bile  jouait , dans  l’écono- 
mie , le  rAle  qu'ils  lui  attribuaient , on 
devrait  rencontrer  la  disposition  faméli- 
que chez  les  individus  revêtant  les  for- 
mes du  prétendu  tempérament  bilieux. 
Mais  on  voit  une  foule  de  personnes  an 
teint  jaunâtre,  aux  traits  expressifs , aux 
formes  abruptes,  aux  yeux  et  aux  cheveux 
noirs,  se  distinguer  parleur  frugalité  et 
la  doueeur  de  leur  caractère  ! Les  peu- 
ples méridionaux  qui  présentent  ces  dis- 
positions physiques  sont  d'une  grande  so- 
briété ; les  peuples  du  nord  et  ceux  des 
climats  tempérés  ont  un  teint  vermeil,  la 
peau  blanche,  les  cheveux  châtains,  rou- 
ges ou  de  toute  autre  couleur,  et  cepen- 
dant ils  digèrent  chaque  jour  une  grande 
quantité  d’aliments.  On  a pris  pour  une 
cause  ce  qui  n’est  qu’une  coïnciden  ce  f ré- 
quente  : la  chaleur,  dans  les  contrées  mé- 
ridionales, excite  è la  fois  le  système 
nerveux  et  l’appareil  biliaire  ; et , â une 
époque  où  la  physiologie  était  dans  l’en- 
fance , on  a attribué  â la  bile  des  phéno- 
mènes que  l’on  doit  rapporter  è l’excita- 
tion des  centres  nerveux , par  l'action  di- 
recte de  cette  cause  ambiante.  Les  phy- 
siologistes modernes  devraient  donc  ces- 
ser de  reproduire  les  erreurs  des  an- 
ciens : il  ne  doivent  plus  faire  jouer  au 
foie  et  è la  bile  un  rôle  imaginaire.  Il 
est  évident  que  l’estomac  et  l'intestin 
grêle  remplissent  les  fonctions  les  plus 
importantes  dans  la  digestion  , et  qu'ils 
exercent  sur  le  cerveau  et  sur  les  autres 
organes  les  sympathies  les  plus  actives. 
— Le  tempérament  famélique  s’observe 
d’une  manière  fort  remarquable  dans  une 
classe  d'hommes  nommés  pnlyphaç^es. 
Plusieurs  auteurs , parmi  lesquels  on  peut 
citer  Coelius , 'Vopiscus , Jean  Schenck , 
Donat,  Sennert,  Bérovic , Réal,  Co- 
lomb , Fournier,  Percy  et  Laurent , ont 
rapporté  des  exemples  de  l’insatiable  vo- 
racité de  ces  hommes  malheureux  et  dé- 
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gred^.  Qui  ne  connaît  les  aventures  gas- 
tronomiques de  Alilon  de  Crotone  ? il 
était  aussi  ciilèbre  par  la  puissance  de 
son  estomac  que  par  la  force  de  ses  mus- 
cles. De  nos  jours , on  a connu  des  poly- 
phages non  moins  avides.  Bijou , Jacques 
de  Falaise  et  Tarare  noos  donnent  la  me- 
sure des  forces  , heureusement  peu  com- 
munes , que  peuvent  acquérir  les  orga- 
nes gastriques.  On  sait  que  ce  dernier 
pouvait  dévorer  des  chiens , des  chats  vi- 
vants , de  grosses  couleuvres , avec  une 
avidité  effrayante  : ces  essais  ne  pou- 
vaient le  rassasier;  et,  après  avoir  ex- 
cité son  appétit  par  ces  friandises , on  l'a 
vu  engloutir  un  diner  préparé  pour  quinze 
ouvriers  allemands.  On  le  surprit  dans 
un  hospice  huvant  le  sang  des  malades 
que  l’on  venait  de  saigner.et  dévorant  des 
cadavres.  Les  individus  en  proie  k cette 
faim  canine  sont  dégradés  et  se  rappro- 
chent des  animaux  carnassiers  ; ils  sont 
grossiers,  stupides,  parfois  dangereux, 
et  leur  vie  est  abrégée  par  leurs  nom- 
breux excès.  Heureusement  pour  la  so- 
ciété, cette  classe  d'hommes  est  peu  nom- 
breuse. 

JX.  Tempérament  gasiropathique  ou 
mc'lancoUque  (du  grec  gosier,  estomac, 
et  de  palhôt,  souffrance).  C'est  en  vain 
que  l'on  a clierché  k décrire  les  carac- 
tères extérieurs  pouvant  distinguer  les 
personnes  qui  éprouvent  un  sentiment  ha- 
bituel de  tristesse.  Il  peut  se  développer 
chez  des  individus  ayant  des  formes  les 
plus  opposées.  L'état  de  civilisation  tend 
k accroître  le  nombre  des  mélancoli- 
ques; celte  disposition,  presque  toujours 
acquise  , résulte  le  plus  ordinairement 
des  soucis , des  contrariétés  et  des  revers 
de  la  fortune  ; cependant,  on  trouve  aussi 
cette  disposition  au  milieu  des  jouissan- 
ces qu'elle  procure.  Elle  est  sans  doute 
parfois  le  résultat  de  l'imperfection  de 
l'organisation  , d'un  défaut  d'harmonie 
entre  les  diverses  parties  du  système  sen- 
sible ; mais  la  cause  la  plus  commune  du 
penchant  k la  mélancolie  est  due  k une 
irritation  habituelle  de  l'estomac  et  des 
pleins  nerveux  qui  l'animent,  lors  même 
que  le  cerveau  a reçu  les  premières  im- 
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pressions.  Il  s'établit  alors  entre  ces  deux 
centres  nerveux  des  relations  plus  inti- 
mes constituant  une  deutopathic  ou  une 
affection  k double  siège , qui  mérite  plu- 
tôt le  nom  de  mélancolie  gastrique  que 
celui  de  tempérament.  Les  nuances  de 
cette  affection  nerveuse  sont , en  géné- 
ral , légères  et  sans  gravité  , puisqu'elle 
n'a  point  été  classée  parmi  les  lésions  de 
ces  organes.  Elle  est  caractérisée  par  des 
inquiétudes  v,ngiics , urt  sentiment  de 
malaise , un  état  de  tristesse  et  de  décou- 
ragement , le  dégoût  de  la  vie  , ou  par  des 
illusions  et  des  espérances  chimériques. 
L'estomac  est  d'une  sensibilité  exagérée  ; 
les  digestions  sont  souvent  dilAciles,  ac- 
compagnées de  malaise  et  de  flatuosités  ; 
des  battements  artériels',  des  spasmes  , 
de  l'oppression , et  parfois  de  la  douleur, 
se  font  remarquer  k la  région  épigastri- 
que. L'automne  et  l'hiver,  les  temps 
froids  et  humides , les  écarts  dans  le  ré- 
gime , augmentent  ordinairement  ces  ac- 
cidents, ainsique  toutes  les  causes  mo- 
rales qui  déterminent  la  tristesse.  — Les 
travaux  de  l'intelligence , l'étude  des 
beaux-arts , les  luttes  incessantes  que 
l'homme  est  obligé  de  soutenir  dans  la 
société  , l'impossibilité  de  satisfaire  tes 
plus  légitimes  jouissances , exercent  une 
ioQiicnce  profonde  sur  le  système  ner- 
veux et  disposent  k la  mélancolie.  On  a 
remarqué  depuis  long-temps  qu’elle  choi- 
sit de  préférence  des  victimes  parmi  les 
hommes  livrés  aux  travaux  du  cabinet  , 
parmi  les  |K)ètcs  et  les  artistes  les  plus 
distingués.  Cette  remarque  n'a  point 
échappé  au  génie  observateur  des  an- 
ciens ; Aristote  assure  que  de  son  temps 
tous  les  grands  hommes  étaient  mélanco- 
liques. Des  savants , qui  se  sont  rendus 
immortels  par  de  grands  travaux  , et  par- 
mi lesquels  on  peut  citer  Virgile,  le 
Tasse,  Pascal , J. -J.  Rousseau,  Gilbert, 
Malpighi,  Zimmerman  , ont  été  mélan- 
coliques. Que  d'illustres  malheureux 
pourraient  trouver  place  dans  cette  ca- 
tégorie ! — Les  hommes  profondément 
sensibles,  qui  éprouvent  cette  nuance  lé- 
gère de  la  mélancolie  gastrique  , parais- 
sent parfois  impassibles , et  les  moindres 
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«rciilcnU  les  inqtiièlrnl  ; ils  soûl  dégoù- 
U's  (lu  monde  et  de  U vie,  et  souvent, 
jiéanmoins,  ils  consulteot  les  médecins 
])Our  des  maux  qu'ils  inventent,  ou 
dont  leur  iœafpnalion  au(;inenle  sin- 
qulicreincnt  la  gravité.  Ils  sont  par- 
fois jugés  défavorablement  dans  la  so- 
ciété : leurs  singulières  distractions 
passent  pour  de  rindiirércncc  ou  de 
rinipolilcssc,  leurs  babitndes  solitaires 
pour  de  l’égoïsme;  et  cependant,  ces 
hommes  irritables  sont  alTeclueui  et 
aiment  les  doux  é|>ancbcmcn(s  de  l'ami- 
tié. Les  voyages , les  courses  fréquentes, 
à cheval,  en  voilure,  mais  surtout  à pied , 
les  jeux  cxer(;ant  les  forces  musculaires, 
réloigncinentdes  lieux  qui  rappellent  do 
pénibles  souvenirs,  tels  sont  les  moyens 
de  combattre  la  névropathie,  à laquelle 
on  a donné  le  nom  de  tem/jern'iient.  f)n 
voit  donc  que  le  mélancolique  et  le  lym- 
jihatique  ne  sont  que  des  dispositions 
morbides. 

X.  Tempcramenl  érotique  (du  grec 
eros,  amour).  L’emblème  des  organes  de 
la  génération  a été  adoré,  chez  les  }>aïcns, 
comme  le  symbole  de  la  fécondité  uni- 
verselle. Notre  religion  et  d’autres  cul- 
tes, en  faisant  de  la  conliucncc  une  ver- 
tu , ont  proscrit  ces  images  obscènes.  Le 
voile  du  mystère  nous  cache  môme  une 
partie  du  rôle  important  que  jouent  ces 
organes  sur  la  destinée  de  l’bommc  et  de 
la  femme. Cependant,  tout  eu  conservant 
les  convenanccsprescritcs  par  nos  niccurs, 
je  dois  montrer  le  mobile  secret  de  leurs 
jussions  et  de  leur  conduite.  Je  regrette 
vivement  de  ne  pouvoir,  dans  un  article 
déjà  trop  long,  approfondir  un  sujet  d’un 
aussi  grand  intérêt.  — Une  foule  de  faits 
montrent  qu’il  existe  dans  les  dnix  sexes 
une  prédominance  organique  de  l’appa- 
reil de  la  génération,  caractérisant  ce 
que  l’on  appelle  un  tempérament.  Les 
modernes,  à l imitation  des  anciens,  ont 
cherché  à expliquer  la  passion  véhémente 
qui  en  est  le  résultat,  par  des  disjiosi- 
tions  physiques  étrangères  à cet  appa- 
reil. Ainsi,  les  sanguins,  les  bilieux,  ont 
été  considérés  comme  des  athlètes  en 
amour,  les  lymphatiques  comme  des  êtres 


froids  ou  indilTércnls.  Suivant  Cabanis, 
la  bile  et  le  sperme  produisent  des  effets 
merveilleux  citez  les  premiers,  bien  qu'il 
admette  un  centre  nerveux  génital.  Celle 
conjecture  n'est  point  confirmée  jiar  l’ob- 
servation ; les  faits  prouvent  que  la  force 
physique  et  la  force  génératrice  ne  sont 
lias  toujours  dansiez  mêmes  rapports,  que 
les  sanguins  et  les  bilieux  ne  jouissent,  re- 
lativement à celte  dernière  faculté,  d'au- 
cun privilège.  Les  erreurs  que  l’on  trouve 
à ce  sujet  dans  les  livres  de  physiologie 
sont  reproduites  fidèienienl  par  les  mé- 
decinsqui  ont  traité,  exprofesso,  la  ques- 
tion im|HirUnte  des  maladies  nerveuses 
de  l’apiNireil  de  la  reproduction.  Mais 
l’erreur  la  plus  grave  que  l’on  puisse 
combattre  est  celle  où  sont  tombés  Gall 
et  ses  disciples  ; ils  placent,  comme  cha- 
cun sait  , le  siège  de  l’amour  physi- 
que dans  le  cervelet,  et  il  font  jouer  à 
cet  organe,  dans  celle  hypollièse,  un 
rôle  exclusif.  Ib  n’onl  pas  compris  qu’il 
existe  deux  centres  nerveux,  l’un  céré- 
bral et  l’autre  génital,  s’influençant  ré- 
ciproquement dans  l’état  normal  et  dans 
l’état  morbide,  et  que  l’instinct  de  la  re- 
production, les  besoins  et  les  désirs  qui 
le  constituent,  ne  peuvent  se  développer 
complètement,  lorsque  l’un  de  ces  deux 
centres  nerveux  cesse  de  remplir  ses 
fonctions.  11  suflira  de  rapporter  les 
faits  avancés  par  Gall  lui  - même  en 
faveur  de  son  opinion  , pour  démon- 
trer qu’elle  est  erronée  ou  trop  exclu- 
sive, Ainsi , il  a signalé  l'influence  de 
la  castration  sur  l'arrct  de  développe- 
ment du  cervelet  et  sur  son  atrophie  ; 
d’après  scs  propres  observations,  cette 
tnuülalion  exerce  môme  son  influence 
sur  les  os  du  crâne,  sur  le  cou  des  bé- 
liers, des  cerfs,  des  chevreuils,  des  tau- 
reaux ; au  moyen  de  celte  opération  on 
anéantit,  non  seulement  chez  les  aui- 
maux  l’instinct  de  la  reproduction,  mais 
on  diminue  leur  énergie,  et  on  lait  éva- 
nouir leur  humeur  belliqueuse,  ün  les 
rend  plus  doux,  plus  dociles,  plus  faciles 
à dompter  et  à réduire  à l’étul  de  domes- 
ticité ou  de  servitude.  Les  hommes  qui 
subissent  celle  mutilation  deviennent  fa- 
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cUement  des  esclaves;  les  eunuques  sont 
des  êtres  faibles,  pusillanimes,  dissimu* 
lés  et  vindicatifs.  Narscs  est  peut-être  la 
seule  eiceplion  qu'ait  présentée  celte 
classe  dégradée  et  malheureuse.  .M.  le 
professeur  Mojon  a démontré  que  le 
sqiieletle  des  mutiles  est  totalement  al- 
téré dans  su  configuration , et  qu'il  se 
rapproche  de  celui  de  la  femme.  Cette 
altération  profonde  s'observe  dans  d'au- 
tres appareils.  Ces  faits  sont  décisifs;  ils 
prouvent  invinciblement  la  puissance  du 
centre,  ou  plutôt  du  pôle  nerveui  géni- 
tal sur  toute  l'économie  animale  et  sur  la 
manifestation  de  l'iiistincl  de  la  repro- 
duction. Ce  n'est  donc  point  dans  le  cer- 
veau qu'il  faut  chercher  avec  Gall,  dont 
je  rapporte  les  expressions,  tout  ce  qui  a 
rapport  à l'instinct  de  la  ncne'ration, 
ou  au  prnehant  à la  reproduction,  soit 
dans  r état  normal,  soit  dans  l'état  mor- 
bide.  D'ailleurs,  des  hommes  ayant  une 
nuque  large,  des  bosses  occipitales  in- 
férieures saillantes , sont  promptement 
épui-és  par  des  luttes  atiioureuies;  tan- 
dis qu'on  en  rencontre  d’autres  fort  re- 
marquables |iar  leur  ardeur  et  leur  force 
procréatrice,  dont  la  nuque  est  étroite  et 
l'occiput  aplati.  L'histoire  des  maladies 
nerveuses  de  l'appareil  de  la  génération 
confirme  l'opinion  que  jeviens  d'émettre 
touchant  la  double  action  de  cctapparcil. 
Les  deux  centres  nerveui  peuvent  en- 
trer isolément  ou  simultanément  en  fonc- 
tion. Dans  l'érolomaiiie  le  centre  céré- 
bral est  souvent  le  seul  siège  de  l'irrita- 
tion, les  organes  cilcricnrs  n'en  reçoi- 
vent point  l'iiiQuence;  dans  le  priajiis- 
me,  au  contraire,  ces  derniers  sont  le 
siège  d'une  tension  douloureuse  cl  sans 
désirs  ; enfin  , dans  la  nymphomanie  , 
l'hystérie  et  le  satyriasis,  on  observe  une 
dcuto|)alhie  morbide  évidente  ou  une 
alTeclion  à double  siège.  On  tombe  donc 
dans  l'erreur,  avec  Gall  et  ses  adversai- 
res, eu  plaçant  exclusivement  ces  alTec- 
tions,  soit  dans  le  cervelet,  soit  dans  les 
organes  du  la  génération.  11  est  sans 
doute  superflu  d'ajouter  d'autres  faits 
pour  pnrter  la  conviction  daus  les  es- 
prits. Des  obH'rvatious  curieuses  et  au- 


thentiques, recueillies  par  MM.  le  ba- 
ron l.arrcy,  Serres,  Fairet,  Vimont  et 
Voisin,  attestent  à la  vérité  rinfluence 
du  cervelet  sur  les  organes  génitaux; 
mais  il  est  facile  de  voir  que  le  célèbre 
cranioscope  a mal  vu  et  mal  interprété 
un  autre  ordre  de  faits  démontrant  l'ac- 
tion puissante  de  ces  organes  sur  l'encé- 
phale. — l.a  plupart  des  auteurs  ont  con- 
sidéré la  tendance  irrésistible  des  deux 
sexes  l’un  jiour  l'autre  , celle  éner- 
gie dont  sont  douées  quelques  person- 
nes privilégiées,  soit  comme  une  ma- 
ladie nerveuse,  soit  comme  un  signe  de 
dépravation  ; ils  n'ont  pas  vu  la  source 
des  excès  de  l'amour  physique  dans  les 
dispositions  organiques  d’uii  tempéra- 
ment spécial,  dill'érent  de  ceux  dont  la 
nomenclature  est  connue.  Il  est  cepen- 
dant facile  de  montrer  que,  dans  la  plu- 
]iart  des  cas,  la  nature  est  le  premier  sé- 
ducteur. Cette  organisation  ]>articulièrc 
se  rencontre  dans  les  deux  sexes;  on  l'ob- 
serve dans  la  solitude  des  cloîtres  com- 
me au  milieu  de  la  vie  la  plus  agitée.  On 
trouve  dans  la  société  des  personnes  qui 
sont  dirigées  despotiquement  par  les  be- 
soins physiques,  et  pour  lesquelles  l'a- 
mour moral  est  chose  frivole  ; il  en  est 
d'autres,  et  les  femmes  surtout,  dont 
coite  dernière  passion  remplit  la  vie  en- 
tière ; aimer,  |tuur  elles,  est  le  seul  bon- 
heur, cesser  d'aimer,  comme  elles  le  di- 
sent, c'est  cesser  de  vivre.  Cependant, 
quelques  femmes  sont  froides  et  indiffé- 
rentes ; rapproche  de  l'homme  les  fatigue 
et  les  épuise  ; elles  ne  paraissent  point 
animées  du  ce  feu  sacré,  qui  perpétue 
les  espèces  en  excitant  un  heureux  ins- 
tinct. Elles  présentent,  comme  l'homme, 
les  contraslcs  d'une  froideur  absolue  et 
d'une  ardeur  que  l’abus  même  des  plaisirs 
est  impuissant  à éteindre.  L'histoire  nous 
fait  connaître  la  vie  et  les  mteurs  de  quel- 
ques femmes  qui  doivent  leur  célébrité 
à leurs  excès,  et  qui  ont  été  classées  par- 
mi les  nymphomanes.  Dans  cc  nombre 
on  cite  la  soeur  de  Clodius,  l’iiifàme  Les- 
bia,  Julie,  ftlie  d'Auguste,  Messaline, 
femme  de  l'empereur  Claude , Agrip- 
pine , mère  de  Kéron,  lequel , au  rap- 
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port  des  historiens,  se  livra  lui-mime 
aux  plus  dégoûtantes  voluptés;  on  trouve 
encore,  dans  cette  légende,  Faustine, 
épouse  de  l'empereur  -Marc-Aurèle , la 
princesse  Essébic,  femme  de  l'empereur 
Constantin,  Lucrèce  Borgia,  Marguerite 
de  Bourgogne , que  Louis-le-Hulin  fit 
étrangler  dans  un  château  près  des  An- 
delys.  Dans  les  temps  modernes,  on 
trouve  aussi  des  femmes  qui  se  rendirent 
célèbres  autant  par  leurs  galanteries  que 
par  leurs  excès,  etdonttoutela  vie  ne  fut 
qu’une  suite  d’aventures  amoureuses. 
Telle  fut  celle  de  Marion  de  Loriue 
et  de  Kinon  de  Lenclos.  — Parmi  les 
hommes  qui  ont  offert  de  semblables 
passions,  on  peut  citer,  au  premier 
rang.  César  Borgia  et  son  père,  si 
honteusement  célèbre  sous  le  nom  d'A- 
lexandre \l.  Ce  monstre,  d'une  per- 
versité peu  commune,  souilla  le  trône 
pontifical  des  plus  honteux  excès.  Tel 
était  le  tempérament  de  l'Arétin,  de  Pi- 
ron,  de  François  I*'',  de  Mirabeau,  de 
Kléber,  d'un  pieux  évêque,  qui  s'accu- 
sait avec  franchise,  au  rapport  de  Gall, 
de  pécher  plusieurs  fois  par  jour!  telle 
était  enfin  l’organisation  d’un  homme 
lymphatique  dont  parle  Montegre.  Mal- 
gré cette  disposition  physique,  il  pouvait 
se  livrer  habituellement  à des  luttcsamou- 
reuscs,  qui  auraient  épuisé  les  athlètes 
les  plus  robustes. Ces  faits  rappellent  Tbis- 
toire  intéressante  de  Blanchct,  curé  de 
Cours,  près  de  La  Uéole.  Dès  l'âge  de 
1 1 ans,  il  avait  acquis  cet  accroissement 
physique,  cette  vigueur,  qui  annoncent 
une  puberté  prématurée;  déjà,  il  éprou- 
vait ces  désirs,  cette  inquiétude  vague, 
ce  besoin  d’aimer , qui  poussent  un 
sexe  vers  l'autre.  Mais,  destiné  par  ses 
parents  à l'état  ecclésiastique , nourri 
dans  les  préceptes  d'une  religion  qui 
commande  1a  chasteté,  il  combattit  ce 
penchant  irrésistible  ; sa  raison  , guidée 
par  le  sentiment  profond  de  ses  devoirs, 
lutta  en  vain  contre  un  instinct  impé- 
rieux, qui  subjugue  tous  les  êtres  bien 
organisés  : en  vain  il  redoubla  de  zèle  et 
d'attention  pour  écarter  de  son  imagina- 
tion les  objets  qui  pouvaient  l'cnllammei; 


et  ébranler  les  organes  de  la  génération  ; 
en  vain  il  diminua  la  quantité  de  sa  nour- 
riture, en  choisissant  celle  qui  pouvait 
diminuer  la  sécrétion  spermatique  ; en 
vain  il  chercha  h tromper  la  nature  |>ar 
de  puissantes  distractions;  un  feu,  jus- 
qu'alors inconnu,  s’empare  de  lui,  scs 
sens  acquièrent  une  sensibilité  exquise. 
Vivement  ému  par  la  présence  de  deux 
femmes,  elles  lui  paraissent  lumineuses 
et  électriques.  Frappé  d'un  pareil  phé- 
nomène, dont  il  ignore  la  cause,  il  l'at- 
tribue au  démon  et  se  retire  : mais  il 
éprouve  bientôt  d'autres  visions  et  d’au- 
tres hallucinations  ; il  se  livre  à des  actes 
puérils  et  ridicules , le  délire  se  montre 
sous  les  formes  les  plus  bizarres;  il  croit 
que  le  gouverneur  de  la  province  lui  of- 
fre toutes  les  beautés  de  la  cour  de  Louis 
XV,  pour  le  faire  renoncer  â la  conti- 
nence; enfin,  dans  sa  folie  amoureuse,  le 
curé  Blancliet  se  livre  à des  tran>ports 
furieux,  brise  les  colonnes  de  son  lit, 
enfonee  la  ]iorte  de  sa  chambre.  Devenu 
plus  calme,  après  avoir  été  attaché,  ses 
sens  acquièrent  une  sensibilité  si  vive, 
que  le  son  le  plus  léger,  les  moindres  vi- 
brations de  l’air,  causent  dans  l’oreille 
des  douleurs  intolérables;  les  charmes  de 
la  beauté  enüammenl  son  imagination, 
il  lui  semble  que  l’univers  est  un  orches- 
tre immense Enfin , il  arrive  un  mo- 

ment où  la  nature,  au  moyen  d’une  crise 
heureuse,  qu’il  est  inutile  d'indiquer, 
reprend  ses  droits,  et  termine  d'une  ma- 
nière complète  cette  longue  scène  de  dé- 
sordres, d'angoisses  et  de  voluptés.  — 
C’est  à une  organisation  semblable  que 
l’on  doit  attribuer  les  hallucinations  éro- 
tiques de  saint  Antoine,  la  mélancolie 
hystérique  de  s.ainle  Thérèse  et  le  terri- 
ble sacrifice  d'ürigènc.  Ces  chrétiens, 
guidés  par  des  principes  austères  et  des 
craintes  mystiques,  ont  résisté  au  vœu  de 
la  nature;  mais,  chez  eux,  l'instinct  a 
subjugué  la  raison.  Des  exemples  fré- 
quents et  trop  mémorables  montrent  le 
danger  d'une  continence  trop  absolue 
chez  les  êtres  doués  d'une  organisation 
spéciale,  etdestinésà  un  éternel  célibat. 
11  ne  peut  convenir  qu’aux  hommes  fai- 
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bleSi  imparfaits,  dépravas,  ou  qui  sortent 
eunuques  du  ventre  de  leur  mère.  On 
doit  tenir  compte  des  penchants  secrets 
des  i>ersonnes  que  l'on  destine  à la  vie 
contemplative  ou  religieuse  ; car  il 
faut  éviter  de  les  placer  entre  leurs  de- 
voirs et  un  instinct  impérieux  : cet  ins- 
tinct est  la  loi  suprême  et  la  loi  la  plus 
ancienne;  en  la  transgressant,  on  place 
les  hommes  dans  une  position  fausse  et 
difficile;  on  en  fait  trop  souvent  des  im- 
posteurs, des  libertins,  cachés  sous  le 
manteau  de  l'hypocrisie  ou  des  malheu- 
reux; on  porte  ainsi  le  désordre  et  le  scan- 
dale dans  la  société.  Cette  lutte  inces- 
sante de  la  raison  et  de  l'instinct,  du 
mysticisme  et  de  l'organisation  n’est  pas 
l'état  normal  de  l'humanité  : il  existe  un 
vice  profond  et  radical  dans  nos  institu- 
tions, car  il  ne  peut  se  trouver  dans 
l’ordre  de  la  nature.  Quel  est  donc  le  re- 
mède à ce  mal  moral  ? C'est  de  réfor- 
mer ces  institutions,  de  se  confor- 
mer à la  loi  la  plus  ancienne,  à celle  que 
l'Eternel  a imprimée  profondément  dans 
le  coeur  de  l'homme.  — Cependant,  une 
continence  absolue  n'est  pas  toujours 
la  cause  des  désordres  suscités  par  cette 
organisation  spéciale;  les  excès  les  plus 
multipliés  et  les  plus  dégoûtants  ne  peu- 
ventconstamment  raffaiblir,etamener  un 
état  de  calme  ou  de  modération  dans  la  pas- 
sion véhénicntequ'elledétermine.Ccscx- 
cès semblent  doubler  l'énergiede  ceux  qui 
s’y  livrent;  alors,  ils  portent  le  désordre 
dans  tout  le  système  nerveux,  et  favori- 
sent l’explosion  des  affections  auxquelles 
on  a donné  le  nom  de  nymphomanie  et 
de  satyrinsis.  Je  terminerai  cet  exposé 
en  rapportant  un  fait  de  ce  genre,  qui  a 
été  soumis  à mon  observation,  liourgeois 
du  Liiat-Clairet,  près  de  Dreux,  est  d'une 
constitution  robuste;  dès  l'âge  de  t { ans, 
il  se  livre  avec  fureur  è l'onanisme,  sans 
pouvoir  apaiser  scs  désirs.  Vers  l'époque 
de  l'adolescence,  ces  dispositions  se  déve- 
loppent; dans  la  contrée  qu'il  habile  il  est 
surnommé  C ardent.  Toutes  les  femmes 
et  les  filles  sages  fuient  sa  présence.  A 
18  ans,  il  poursuit,  dans  l'attitude  la  plus 
. indécente,  plusieurs  femmes  qui  sont  ex- 


posées k ta  lubricité.  Il  est  alors  condant- 
né  k huit  ans  de  détention.  Revenu  dans 
son  village,  et,  non  content  des  plaisirs 
4e  l'hymen , il  commet  de  nouveaux  at- 
tentats k la  pudeur.  Il  se  rend  dans  une 
forêt , après  avoir  parcouru  infructuen- 
sement  les  champs,  dans  le  but  d'assou- 
vir ta  passion.  11  attaque,  en  les  insultant 
par  des  propos  obscènes,  et  dans  une  at- 
titude qui  montre  la  violence  de  ses  dé- 
sirs, huit  femmes  de  tout  âge  ; dans  ce 
nombre,  te  trouve  une  jeune  bile,  qu'il 
cherche  d’abord  k captiver  par  la  dou- 
ceur, et  sur  laquelle  il  se  livre  ensuite  k 
de  honteux  excès.  Ces  actes  de  violence 
ne  diminuent  pas  la  fureur  érotique  de 
Bourgeois;  il  fait  huit  ou  dix  lieues,  dé- 
voré par  une  soif  ardente , adressant  des 
propos  injurieux  et  obscènes  aux  femmes 
qu’il  rencontre  dans  sa  course,  et  qu’il 
cherche  k subjuguer  par  la  force.  Lors- 
que je  l’interrogeai,  en  1837,  à la  cour 
d'assises  de  Chartres,  il  répondit  avec 
beaucoup  de  calme  k mes  questions  ; il 
m'avoua  qu’il  ne  pouvait,  dans  tes  accès, 
réprimer  la  violence  de  ses  désirs  ; il 
éprouvait,  disait- il,  une  chaleur  k la 
tête,  surtout  k la  partie  postérieure,  et 
bientdt  il  ne  pouvait  résister  k sa  pas- 
sion. 11  fut  condamné  k 70  ans  de  tra- 
vaux forcés , nonobstant  les  efforts  de 
son  avocat , qui  chercha  k démontrer 
l’existence  des  accès  de  satyriosis  aux- 
quels son  client  avait  été  en  proie. 
Malgré  mon  respect  pour  la  chose  ju- 
gée , je  pente  que  le  verdict  du  jury 
a été  trop  sévère.  Dans  le  dernier  at- 
tentat k la  pudeur.  Bourgeois  , qui  a 
trouvé  récemment  la  mort  dans  les  pri- 
sons, a montré  des  forces  annonçant  la 
plus  violente  exaltation  du  système  ner- 
veux , et  en  particulier  du  cerveau; 
cette  exaltation,  cette  impulsion  irrésis- 
tible, pouvaient  le  conduire  au  crime 
sans  aliéner  la  raison.  Cette  manie  sans 
délire  s'observe  dans  d'autres  cas  bien 
connus  des  médecins,  spécialement  livrés 
k l'étude  des  maladies  mentales  ; il  est , 
d’ailleurs,  des  esprits  faibles  qui  ne  peu- 
vent résister  au  penchant  qni  lesentraine; 
on  doit  alors  te  borner  k les  séquestrer  de 
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la  tociétdqu'iUonloutragiia.  Lesliommes 
qui  jouissent  d'une  organisation  opposée 
ne  sont  pas  rares  ; on  compte  dans  ce  nom- 
bre Charles  Xll,  Uajle,  Pht  et  l'immor- 
tel JV'eurtOn.  Ou  a cependant  reconnu, 
dans  ces  derniers  temps,  que  ce  grand 
homme  n’avait  pas  toujours  été  insensi- 
ble aux  plaisirs  de  l'amour.  Les  savants 
qui  s'adonnent  continuellement  au  tra- 
vail intellectuel  et  à la  méditation,  hois- 
sent  par  diminuer  l'activité  des  organes 
de  la  génération,  en  vertu  d'une  loi  phy- 
siologique bien  connue.  L’étude  des 
sciences  abstraites,  les  eserci  ces  du  corps, 
l'cloigoement  des  causes  qui  eialtent 
l’imagination  et  les  passions,  telles  que 
la  lecture  des  romans , les  spectacles  et 
les  réunions  où  les  grâces  et  la  beauté 
exercent  leur  empire;  enbii,  une  union 
bien  assortie,  sont  les  moyens  de  prévenir, 
sauf  quelques  cas  prévus,  les  excès  et  les 
désordres  dont  je  viensd'offrir  le  tableau. 
—En  résumé,  les  ancienset  les  modernes, 
sans  en  excepter  Cabanis,  n'ont  décrit 
qu'une  partie  des  formes  et  des  caraclèr 
rcs  qui  distinguent  les  lcnq)éramcnts; 
ils  ont  fait  jouer  au  sang,  5 la  bile,  à la 
liqueur  spermatique  et  au  fuie,  dans  le 
développement  des  passions,  un  rdle  que 
l'on  doit  attribuer  au  cerveau  et  au  sys- 
tème nerveux.  Le  médecin  et  le  natura- 
liste ne  peuvent  admettre  aujourd'hui  de 
semblables  erreurs;  ils  doivent  étudier, 
sous  un  autre  point  du  vue,  les  rapports 
du  physique  et  du  moral  de  l'homme. 

f)'  l'ousesuLT. 

TEMPÉIIAIVCE  (hygiène).  Ce  mot, 
qui  dérive  du  verbe  latin  Umperare 
(adoucir),  exprime  l'idée  de  la  modéra- 
tion appliquée  à la  satisfaction  de  nos 
appétits  sensuels  et  moraux.  Semblable  à 
une  des  nuances  variées  qu'une  même 
couleur  peut  fournir , c'est  la  modihca- 
lioo  d'un  autre  mot  à peu  près  synony- 
me, du  mot  tobriùc.  Iji  tempérance 
suggère  cependant  moins  de  réserve  que 
ce  dernier  dans  la  recherche  des  excita- 
tions diverses  qui  sont  des  besoins  pour 
l'homme.  Cette  expression  est  principa- 
lement employée  |iour  désigner  un  usage 
modéré  des  aliiucnU,  et  surtout  des  bois- 


sons alcooliques  ; mais  on  l’étend  beau- 
coup plus  : par  exemple,  il  comprend  la 
céserve  qu’on  apporte  dans  l’exercice  de 
l'instrument  de  la  parole  , instrument  si 
redoutable.  — Ainsi  comprise , la  tem- 
pérance fut  considérée  , dès  la  nuit  des 
temps  , comme  le  moyen  le  plus  propre 
à assurer  le  bonheur  de  l'homme,  en  lui 
procurant  d’abord  la  santé , le  premier 
des  biens , ensuite  en  le  garantissant  des 
nuux  engendrés  par  la  médisance,  la  ca- 
lomnie , l'avarice  , la  prodigalité,  enfin 
par  toutes  les  passions  efl'rénées.  Aussi , 
les  Grecs , la  personnifiant  sous  le  nom 
de  Sophrosyne,  la  signalaient  comme  la 
gardienne  de  la  la.qesse.  Les  chrétiens  en 
ont  fait  une  vertu  cardinale.  Pour  |>arler 
le  langage  du  temps  actuel , nous  pou- 
vons l'appeler  une  qualité  de  juste-mi- 
lieu. L'expérienco  a constaté  de  siècle 
en  siècle  les  avantages  de  la  modération 
en  toutes  choses  ; mais  est-elle  pour  no- 
tre génération  un  principe  de  conduite,  et 
s'efl'orcc-t-on,  par  l'habitude,  d'en  doter 
notre  es()ècc  des  la  première  enfance  ? 
liéhis,  non  I l'inlcmpéraoce  est  restée 
un  vice  inhérent  è notre  nature,  le  sang 
d'Èvc  conserve  sa  souillure  originelle. 
C'est  un  mal  que,  de  tous  temps,  les  mo- 
ralistes ont  vainement  cherché  k combat- 
tre. Toutefois,  nous  devons  reconnaitre 
que  les  progrès  de  la  civilisation  ont 
amélioré  les  mœurs  contemporaines  sous 
le  rapport  de  l'abus  des  liqueurs  spiri- 
tucuses.  (^l'on  se  reporle  à l'époque  ap- 
pelée le  bon  vieux  temps , quand  on 
faisait  journellement  quatre  repas  ; nous 
y voyons  nos  ancêtres  presque  toujours 
à table  , le  verre  à la  main,  et  chantant 
des  hymnes  à liacchus.  Mous  voyons  eu 
outre  le  culte  de  la  divc  bouteille  se  ma- 
nifester dans  tous  les  marchés  par  les 
conditions  dites  pour  boire  et  pot-de-vin. 
Aujourd'hui  , surtout  en  France  , les 
moeurs  de  cabaret  ne  se  trouvent  plus 
dans  les  classes  supérieure  et  moyenne. 
Là,  les  chansons  bachiques  sont  réputées 
de  mauvaise  compagnie.  Le  caveau,  que 
plusieurs  d'entre  nous  ont  pu  connaî- 
tre , est  le  dernier  écho  qui  les  ait  ré- 
pétées parmi  les  enfants  d'Apollon.  U 
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^«•luire  ov(fré  aujoard'liui  qa*  hqm 
«l’avons  plut  l'cttomac  de  nos  pères , plit<- 
«iuurs  poussent  des  liélas  k cc  sujet , mais 
ils  ont  peur  des  indigestions.  Le  souper, 
jadis  si  gai,  est  abandonne,  et  avec  lui 
s'est  tarie  une  source  abondante  d'iii' 
«empérancc.  Les  pourboires  et  les  poU- 
de>vin  sont  rejetés  dans  les  basset  clas- 
acs,  ils  sont  ennoblis  dans  les  autres  sous 
Jes  noms  d'c'iiingies,  de  gralificutiuns 
cadeaux  de  chancellerie,  qui  ne  repré- 
sentent plus  à l'iniai[inatioii  des  verres 
couron Dés  d’un  ronge  bord,  mais  des  fas- 
cicules de  billets  de  banque,  annonçant 
une  desliualiou  plus  élevée,  il  faut  rc- 
conuailre  aussi  que  les  progrès  de  la  mé- 
decine , en  signalant  la  fréquence  cl  les 
Angers  des  gastro  cnléritcs,  n'a  pas  peu 
contribué  à celte  régénération.  Des  mo- 
ralistes, voyant  l’inutilité  de  leurs  etbor- 
talions  philosophiques , pour  remédier 
au  mépris  de  la  teoipéraoce  , ont  eu  re- 
cours à uo  autre  eipédicnt,  ils  ont  fon- 
dé des  sociétés  , dites  de  tempérance , 
dans  le  but  de  modérer  l’ardeur  popu- 
laire pour  les  liqueurs  spirilucuses.  La 
première  association  de  cc  genre  fut,  dit- 
on,  instituée  en  aUleuiagne  , vers  le  sv* 
siècle,  par  un  landgrave  de  liesse.  Cha- 
que affilié  contractait  l’engagement  de  ne 
pas  boire  d’cau-dc-vic  et  de  ne  pas  s’eni- 
vrer. 11  devait  se  contenter  de  sept  ver- 
res de  vin  seulement  au  diiier  et  .autant 
à souper.  Nous  ne  savons  quelle  était  la 
mesure  des  coupes  et  si  toutes  avaient  la 
même  capacité.  Toutefois,  on  convien- 
dra que  la  règle  n’était  pas  trop  austère. 
Les  infractions  au  règlement  étaient  pu- 
nies par  une  diminution  de  deus  verres 
de  vin  è chaque  repas.  Mous  ne  savons 
pas  si  celte  compagnie  a atteint  le  but  pro- 
posé, mais,  ayant  pris  place  à plusieurs 
tables  allemandes , nous  nous  croyons  en 
droit  de  répéter  que  iempe'rarue  et  so- 
Lrtc'le'ne  sont  pas  plus  synonymes  outro 
Uliiu  que  cbex  nous.  — Les  Anglais,  les 
Irlandais,  les  Écossais,  ont  aussi  fondé 
de  semblables  sociétés.  Chez  eus , l’abus 
du  vin  s’est  amendé,  dit-on,  notablement 
dans  les  classes  supérienres , mais  plii- 
tét  par  les  progrès  gcucraiu  de  la  civiti* 
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salion  que  par  l'effietde  i’ataociatien  dent 
BOUS  noua  oocupona.  Dana  cette  sphère, 
mue  puissamment  par  l’amour-propre, 
le  tpectacle  de  l’ivresse  suffit  pour  eu 
dégoûter,  comme  è Sparte,  Mais,  dans 
les  claaacs  inférieurei  sous  les  rapporta 
de  la  fortune  cl  de  riustruclion  , l’ivror 
gnerie  est  commune  dans  la  Grande- 
Bretagne  comme  ches  noua.  Le  mémo 
•pecUcle  ne  produit  plus  les  mêmes  ef- 
fets salutaires,  op  regarde  froidement  un 
homme  ivre  en  se  disant  s • Voilà  comme 
je  aorai  dimanche.  > Toutefois  , l’i- 
vrease  est  plus  daqgareusa  chez  nos  voi- 
sios , parce  qu’elle  est  le  plus  gépérale- 
ment  causée  par  l’eau-de-vie,  tandis  que 
chez  pous  elle  est  occasionnée  |iar  le  vin. 
Ln  jetant  un  coup  d’ceil  sur  le  reste  de 
l’Eurepe,  on  voit  les  Italiens  et  les  Es- 
pagnols observer  presque  généralement 
les  règles  que  la  tempérance  commande. 
Chez  eus , c’est  une  retenue  engendrée 
par  le  climat.  En  portant  nos  regards  sur 
l’Amérique  septentrionale , où  la  civili- 
sation européenne  est  arrivée  à un  haut 
degré  de  perfectioa , 00  voit  qu’il  s’y 
commet  plus  d’abus  dans  l’usée  des  boi»< 
sons  spiritueuses  qua  partout  aiUeura  : 
l'énorme  coiiaommation  de  ces  liqueurs 
autorise  un  pareil  jugement.  Avant  18!8. 
3,àil2,000  becloliioes  d'eau-de-vie  suffi- 
saient à peine  par  année  à une  popula- 
tion de  douze  millions  d’halùlanls.  Des 
recherches  faites  à cette  époque  ont  dé- 
montré que  plus  de  400,01)0  personnes 
msuruient  annuellement  victimes  de  l’i- 
vrognerie. L'utilité  des  sociétés  de  tempé- 
rance fut  alors  reconnue  dans  les  états 
de  l’Union  sméricaine,  et  on  y eut  re- 
cours avec  un  tel  sèlc,  que,  en  1880,  le 
pays  comptait  plus  de  1,000  de  ces  asso- 
ciations , formées  par  les  individus  de 
toutes  les  classes  et  de  tous  les  sexes.  — 
L’influence  salutaire  de  ces  insiilulions 
a élé  démontrée  per  une  diminution  no- 
table dans  le  nombre  des  distilleries, 
ainsi  que  des  débitants  d’eau-de-vie  ; et 
on  a compté  plus  de  sept  cents  person- 
nes qui  se  sont  corrigées  d’un  vice  aussi 
contraire  aux  intérèlz  de  leur  santé  qu’à 
ceui  de  leur  bourse.  A l’aspect  d'ua  i«- 
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reil  rëiulUt,  et  dans  U veine  i'amerieo- 
manie  dont  nous  sommes  saisis,  on  n'a 
pas  dû  s’étonner  de  voir  proposer  d'éta- 
blir en  France  des  sociétés  de  tempé- 
rance. Bien  qu’un  semblable  esaai  soit 
eiempt  des  dangers  auxquels  expose  la 
terrible  torture  du  secret  qu’on  veut  im- 
poser aux  condamnés  k la  détention  , k 
l’instar  de  l’Amérique,  nous  croyons  ce- 
pendant qu’une  pareille  imporlalion  ne 
conviendra  pas  k notre  pays , en  raison 
des  disparités  qui  existent  entre  le  ca- 
ractère des  Français  et  celui  des  Amé- 
ricains des  États-Unis.  Les  moindres 
classes,  chez  ces  derniers,  possèdent,  en 
majeure  partie  , l’instruction  primaire  , 
dont  tant  de  nos  compatriotes  sont  dé- 
pourvus. Cette  même  portion  de  la  nation 
américaine  est  en  outre  ardemment  mue 
par  le  désir  d’avoir  les  dehors  qui  dis- 
tinguent les  personnes  bien  élevées,  et 
le  point  d’honneur  devient  ainsi  la  base 
de  ces  associations.  Ce  frein  n’existc  pas 
chez  nous  parmi  les  basses  classes.  Dans 
les  fractions  aisées  de  la  population  , l’i- 
vresse est  d’ordinaire  moins  commune 
que  chez  les  Américains , qui  boivent  la 
plupart  du  temps  pour  échapper  au  spleen. 
Ajoutons  que  la  plupart  des  Américains 
favorisés  de  la  fortune  ne  possèdent  point 
les  arts  d’agréments,  qui,  chez  nous,  sont 
des  moyens  puissants  de  se  sufiire  k soi- 
mème,  quand  on  n’est  pas  condamné  au 
travail  pour  vivre.  Mais  ces  sociétés  phi- 
lanthropiques,établies  en  Amérique,dont 
on  proclame  l'excellence , plus  par  écho 
que  parce  qu’on  les  connaît  k fond,  n’ont 
pas  toutes,  bien  s’en  faut,  la  portée 
qu'on  leur  suppose.  C’est  en  Amérique 
surtout  que  les  mots  ttmpcmnce  et  so- 
ûriéte' sont  loin  d’ètre  synonymes.  Dans 
ce  pays,  l’eau -de-vie  seule  est  interdite, 
sous  peine  de  telle  ou  telle  amende,  aux 
membres  des  sociétés  de  tempérance  : 
mais  les  vins  leurs  sont  permis  ; et  quels 
vins  I du  Madère , du  Porto  : chez  eux , 
le  Bordeaux  n’est  qu’un  petit  vin  (c/n- 
ret),  et  l’on  y méprise  souverainement 
nos  vins  d’ordinaire , qui  sont  longs  k 
enivrer.  La  règle  des  sociétés  de  tem- 
pérance n’eiclul  donc  |>as  l’ébriété.  .Aus- 


si , le  comédien  Mathews,  se  posant  vis- 
k-vis  d’un  des  membres  d’une  société  de 
tempérance  , lequel  avait  un  verre  d’eau 
pure  sur  sa  table  et  hésitait  de  l’avaler , 
parce  que,  k l’aide  d'un  microscope,  il 
examinait  les  myriades  d’insectes  conte- 
nus dans  une  goutte  de  ce  liquide , et 
invisibles  k l’oeil  nu,  après  avoir  laissé  k 
son  interlocutenr  le  temps  de  manifes- 
ter son  effroi  et  sa  répugnance,  finissait- 
il  par  lui  donner  gravement  le  conseil 
de  verser  le  verre  d’eau  dans  un  verre 
de  rum  et  d’avaler  hardiment  le  mélan- 
ge : • Par  ce  moyen  , mon  ami , lui  di- 
sait-il , non  seulement  vous  tuerez  ces 
horribles  bêles  , mais  vous  donnerez  en- 
core un  exemple  salutaire  des  funestes 
effets  de  l'alcool,  car  c’est  ivres-morlea 
qu’elles  périront.*— Peu  satisfait  des  so- 
ciétés de  tempérance  en  Amérique , un 
citoyen  de  ce  pays  a imaginé  un  antre 
moyen  pour  combattre  les  goûts  bachi- 
ques de  ses  compatriotes  , moyen  qui 
pourrait  être  revendiqué  parlianemann. 
Il  ne  eherchait  point  k détourner  la  cou- 
pe des  lèvres  par  point  d'honneur  ou  par 
amour-propre  , il  l’emplissait  seulement 
d’eau-de-vie  tant  qu’on  le  désirait  ; ses 
patients  pouvaient  boire  a<l  libitum  ; 
mais  une  drogue  inappréciable  au  goût 
était  mêlée  au  breuvage  et  finissait  par 
engendrer  un  dégoût  invincible  pour 
cette  liqueur.  Plusieurs  cures  ont  été 
obtenues , dit-on , par  celte  méthode 
homoeopalhique , malheureusement  elles 
n’étaient  pas  sans  rechutes.  Aussi  ce 
traitement  est -il  tombé  en  discrédit. 
L’expérience , plus  puissante  que  tout , 
nous  enseigne  k comprendre  les  avanta- 
ges de  la  tempérance  , mille  maux  nous 
avertissent  des  dangers  auxquels  nous 
nous  exposons  en  nous  écartant  de  la  ré- 
serve qu'elle  commande.  Ces  leçons  ne 
nous  servent  malheureusement  que  trop 
tard  : c’est  un  fruit  de  vieillesse  ; mais 
la  raison,  l'instinct  même,  pourront  le 
rendre  précoce.  C’est  un  progrès  qu’il 
faut  attendre  du  temps,  qui , détruisant 
tout , améliore  tout.  Cnsaaa.vsiza. 

TE.MPIvU.ATUBE,  qui  vient  de  tem- 
pcrarc  (modérer),  désigne  les  divers  de- 
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gré»  de  U chileor  pour  tous  les  corps  de 
notre  monde.  Comme  die  est  U princi- 
pale qualité  distinctive  des  climats,  cet 
article  a été  renvové  ici.  Leur  influence 
sur  tous  les  êtres  exige  donc  que  nous  en 
exposions  les  elTcU , puisqu'on  a traité 
ailleurs  de  la  chaleur  ou  du  calorir/ue. 

§ 1.  Division  des  climats  d'après 
leur  température. 

A considérer  le  globe  terrestre  en  gé- 
néral, on  le  partage  en  trois  grands  cli- 
mats. Représentons-nous  notre  planète 
ofTrant  toujours  aux  rayons  du  soleil  une 
large  zone  équatoriale,  balançant  annuel- 
lement son  axe  et  l'inclinant  d'environ 
93°  au  plan  de  l'écliptique,  ce  qui  établit 
les  saisons  (v.);  et,  taudis  que  les  deux 
pôles  restent  enveloppés  de  glaces  éter- 
nelles, on  verra  se  succéder  les  étés  et  les 
hivers,  le  printemps  et  l'automne  dans 
les  zones  tempérées  et  intermédiaires.  — 
1°  Les  climats  chauds  sont  donc  compris 
entre  Icsdeui  tropiquesavecla  zoneéqua- 
toriale,  ou  jusqu'au  30*  degré  de  latitude, 
toit  boréale  , toit  australe  ; ce  qui  com- 
prend la  plus  grande  partie  de  l'A  Trique, 
de  l'Australie  ( Nouvelle-Hollande  j , de 
l'Amérique  méridionale,  l'Arabie,  toute 
la  région  méridionalede  l'Asie,  la  plu[)art 
des  grandes  îles  des  archipels  indiens,  la 
Nouvelle-Guinée  et  une  immense  cein- 
ture de  mers  ; mais,  en  général  , les  îles 
sont  moins  chaudes  que  les  continents,  à 
cause  de  l'Iiiimidité  qui  les  environne. 
— î°  Les  climats  tempérés  s'étendent  de- 
puis le  3 1 * degré  de  latitude  j usque  vers  1e 
66*011 80*  des  deux  hémisphères  boréal  et 
austral.  C'est  ainsi  que  presque  toute  l'Eu- 
rope, le  vaste  plateau  de  la  haute  Asie,  la 
grande  Tatarie,  IcThibet,  une  large  par- 
tie de  la  Chine,  le  Japon,  l'Amérique  sep- 
tentrionale , depuis  la  Nouvelle-ürléans 
jusqu'au  I,abrador  dans  l’hémisphère  bo- 
réal i et,  pour  les  régions  australes,  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  la  terre  de  Iliémcii, 
la  Nouvelle-Zélande,  le  Chili  et  les  terres 
voisines  du  détroit  de  Magellan  , oITrent 
des  contrées  où  la  chaleur  et  le  froid  se 
compensent  plus  ou  moins  également 
dans  les  diverses  saisons,  quoique  la  froi- 
dute  l’y  montre  en  générai  plus  vive  et 


plus  prolongée  que  sous  les  mêmes  pa- 
rallèles de  notre  hémisphère.  — 3°  Les 
climats  froids  se  rencontrent  plus  près 
des  pôles.  Tels  sont  au  nord  la  Suède  et 
la  Norwége,  la  Nouvelle-Zemble,  le 
Spitzberg , toute  la  Sibérie  qui  avoisine 
U mer  Glaciale  et  les  terres  circumpolai- 
res , jusqu’au  Kantschatka  ; enfin  l'Is^ 
lande,  le  Groenland,  la  baie  d'Hudson  , 
la  Boothie  et  les  terres  peu  explorées  en- 
core (par  Ross , Parry , etc.},  au  nord  de 
l'Amérique.  On  ne  rencontre  pas  de 
terres  antarctiques  ( sauf  quelques  iles 
mal  reconnues  au  milieu  des  brumes  et 
des  glaces}  qui  correspondent  à celles 
de  notre  pôle.  Il  fait  beaucoup  plus  froid 
sous  les  zones  tempérées  de  l'hémisphère 
austral  que  sous  celles  du  septentrion  des 
mêmes  parallèles , soit  è cause  que  les 
mers  et  les  glaces  polaires  y sont  plus 
étendues , soit  que  le  soleil  y demeure 
aussi  huit  jours  de  moins  chaque  année 
que  dans  notre  hémisphère.  De  même , 
bien  que  le  Canada  soit  sont  le  parallèle 
de  l’Allemagne  , le  climat  y est  rigou- 
reux comme  celui  de  Suède;  c’est  que  le 
terrain  inculte  y reste  couvert  de  maré- 
cages et  de  forêts  qui  accroissent  la  froi- 
dure des  rudes  hivers  de  cette  contrée. 
— Comme  les  extrêmes  de  chaleur  ou  de 
froidure , de  sécheresse  ou  d’humidité , 
modifient  surtout  le  corps  de  l’homme, des 
animaux  et  végétaux  qui  s'y  trouvent  sou- 
mis; comme  ces  influences  établissent  des 
dispositions  qui  te  propagent  et  s’aggra- 
vent dans  chaque  espèce  par  la  perpé- 
tuité de  leurs  causes  productrices,  il  s'a- 
git d’exposer  ces  diverses  circonstances 
physiques  si  importantes  h la  vie  des  êtres 
peuplant  la  surface  du  globe.  A la  vérité, 
l'homme  doit  h la  flexibilité  de  ta  consti- 
tution l’avantage  d’être  cosmopolite  ou 
de  pouvoir  subsister  sous  tous  les  cli- 
mats; cependant,  il  n'obtient  cette  pré- 
rogative sur  les  animaux  et  les  végétaux 
que  parce  qu'il  sait  (précisément  à cause 
qu'il  est  né  nu}  se  défendre  des  influen- 
ces climatériques  les  plus  redoutables , 
à l'aide  des  vêlements , des  maisons , et 
par  le  feu  qui  le  réchauffe  et  cuit  les  ali- 
ments les  plus  indigestes  dans  Uur  état 
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dn  crudllë;  rnsuile  pardi’id^friclienicnls 
qui  assainisaeiit  lea  terraina  iiilialiilablea, 
el  a l'aide  dea  cultures  ofl'rant  dcasulnis- 
tances  nbondanlca  ; enfin,  par  tous  les 
accours  de  celle  vie  sociale  dans  laquelle 
chacun  s’entr'aide  et  se  soutient.  Ce  sont 
encore  les  climats  qui  transformenl  les 
tempéraments,  font  éclore  ou  quérir  cer- 
taines maladies  , cnqcndrent  des  dilTé- 
rencea  spéciAques,  dea  variétés  plus  on 
moius  durables  parmi  les  espèces  ou  les 
races  animales  et  végétales.  A ces  cau- 
ses permanentes  se  joignent  les  infliien- 
ces  transitoires  et  annuelles  des  saisons  : 
tantôt  celles-ci  renforcent,  ou  tantôt  elles 
diminuent  celles  du  climat  t eu  sorte  que 
les  températures  ne  sont  presque  jamais 
uaiformes  dans  loiilcs  les  zones  (urallèlcs 
de  môme  degré  en  cliaqiie  hémisphère. 

§ 11.  Causes  lie  la  rtifersilt  des 
lertipe'raluret  de  chaque  climat. 

|o  Elévation  ou  de/iression  du  sol. 
Sous  les  températures  ICs  plus  ardentes 
de  l'équaieur  ou  des  zones  interlropica- 
les  , il  est  manifeste  que  les  chaînes  des 
montagnes , comme  celles  de  l’Allas , au 
coeur  de  la  brûlante  Afrique , ou  le  pla- 
teau de  Quito  , et  les  vastes  chaînons  de 
la  Cordilière  des  Andes  dans  l'Amérique 
équinoxiale , ofl'rent  des  températures 
froides , et  même  des  pics  couverts  de 
neiges  éternelles  sous  les  feux  du  soleil. 
Seulement , le  niveau  des  neiges  qui  cou- 
ronnent CCS  nioiiLs  reste  très  élevé , et  il 
ne  s'abaisse  successivement  qu'à  propor- 
tion qu'on  s'éloigne  vers  les  régions  tenv- 
pérées,  pour  atteindre  les  contrées  po- 
laires , toujours  glacées.  Il  s'ensuit  qu'on 
peut  considérer  les  deux  hémisphères  bo- 
réal et  austral  comme  deux  énormes  dô- 
mes de  montagnes,  dontcliaque  pôle  est 
le  sommet  encroûté  de  glaces  perpé- 
tuelles , tandis  que  la  base  située  sous 
l'équateur  correspond  aux  vallées  chau- 
des. En  cfTct,  si  l'on  excepte  ces  plateaux 
et  ces  montagnes  qui  interrompent  la 
chaleur , celle-ci  est  d'autant  plus  coiui- 
dérable  par  tout  le  globe  à mesure  que 
le  sol  est  plus  déprimé,  presqu'au  nivean 
de  la  mer  ; et  môme  on  sait  aujourd'hui 
qoe  lacbaleur  s'aocroitd'autaut  plus  qu'on 


crense  Ica  entrailles  de  la  leére  profondé- 
ment. C'est  pourquoi,  si  le  grand  plateau 
de  la  Tarlarie  et  des  déserts  de  kobi  est 
plus  froid  que  ne  le  comporte  sa  latitude 
(quoique  la  môme  que  celle  de  l'Europe), 
c'est  parce  qu'il  participe  du  froid  natn- 
rel  aux  régions  élevées,  venteuses,  et 
que  les  chaînes  montagneuses  du  Ttiibct, 
de  rilinialaja  et  du  Caucase,  liées  à celles 
de  l'Altai  el  de  l'üural , entretienuent 
sur  cette  bosse  du  globe  une  tempéra- 
ture presque  toujours  glacée , surtout  du 
côté  du  versant  septentrional  qui  regarde 
la  mer  Glaciale  polaire.  Au  contraire, 
la  Caspienne , enfoncée  dans  un  baasiu 
inférieur  au  niveau  des  mers  actuelles, 
voit  fleurir  sur  ses  bords  des  ôtres  ap- 
partenant à une  température  plus  douce. 
C’est  donc  par  la  môme  cause  qu'on  ex- 
plique la  gradation  de  plus  en  plus  mé- 
ridionale des  espèces  de  plantes  eu  d'in- 
sectes en  descendant  les  flancs  des  hau- 
tes montagnes;  ainsi,  Tournefort  avak 
déjà  recueilli  an  sommet  du  Liban  les 
plantes  de  la  Suède  ou  des  Alpes , vers 
son  milieu  celles  d'Allemagoe , et  plus 
bas  celles  de  France , tandis  qu'à  sa  base 
se  multiplient  celles  d'Asie-Minenre.II  en 
est  de  même  des  espèces  de  papillons  on 
de  coléoptères,  et  d'autresaiiimaui  parmi 
les  régions  diverses  du  globe.  Il  en  ré- 
sulte que  toute  montagne  représente  un 
climat  d'autant  plus  froid  qu'elle  est  plus 
exhaussée , comme  toute  dépression  pro- 
fonde donne  plus  de  chaleur  que  n'en  of- 
fre l'état  moyen  de  son  parallèle,  ou  de 
sa  distance  à l'équaieur;  c'est  pourqudi 
l'on  trouvera  en  général  des  nnimanx 
et  des  végétaux  en  ces  localités  , plus  ou 
moins  équatoriaux  ou  polaires  que  ne  le 
comporte  la  température  moyenne  du  cli- 
mat du  pays.  En  général,  chaque  cent  toi- 
ses de  hauteur  diminue  d'un  degré  la 
température  du  lieu,  comme  chaque  cent 
pieds  creusés  dans  la  terre  augmente  d’un 
degré  la  chaleur.  — L'eXfiosilion  plus 
ou  moius  directe  vers  les  régions , soit 
polaires,  soit  équinoxiales,  rendant  les 
terres  plus  ou  moins  chaudes  d'apres  le 
degré  d'inclinaison  des  rayons  solaires, 
est  une  autre  modification  apportée  à la 
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lempéralure  du  climat.  Ainsi)  le  venant 
méridional  des  Alpes  rûQéchit  une  douce 
chaleur  sur  les  contrées  du  Piémont  et 
de  l'Italie , tandis  que  le  versant  septen- 
trional projette  les  ombres  et  te  froid  du 
côté  de  la  Savoie  et  du  Tjrol.  De  même 
ce  vaste  rempart  des  hautes  montagnes 
qui  séparent  l'Asie  répand  autant  de  cha- 
leur vivifiante  dans  les  heureuses  Ciim- 
pagnes  de  l'Inde , arrosées  par  le  Gange 
et  le  Ilurrampouter , qu'elle  les  défend 
ou  abrite  contre  les  glaces  et  les  vents 
froids  du  plateau  de  la  Tartarlc.  Il  en 
résulte  pour  ainsi  dire  deux  mondes  , 
deux  natures  oscillant  sans  cesse  entre 
les  hordes  conquérantes  desTatars-Mon- 
gols  de  la  haute  Asie , et  les  timides  po- 
pulations des  empires  de  l'Ilindostan  et 
de  la  Chine.  Les  productions  végétales  et 
animales  ne  sont|Mis  moins  dissemblables 
entre  ces  deux  grandes  divisions  des  cli- 
mats de  l’Asie.  — 8“  Les  lignes  isother- 
mes. Les  mêmes  parallèles  de  chèque 
climat  embrassant  le  globe  dans  leur  im- 
mense ceinture  devraient  conserver  une 
égale  température  (ce  qne  signifie  le  mot 
isotherme),  abstraction  faite  de  ces  cau- 
ses perturbatrices  précédentes,  puisqu'ils 
reçoivent  les  rayons  du  soleil  sous  un 
angle  égal  d’inclinaison  dans  le  cours  de 
l’année.  Mais  l’expérience  a montré  que 
les  côtes  occidentales  de  l'Afrique  sont 
beaucoup  plus  chaudes , sous  les  mêmes 
parallèles,  que  les  plages  orientales.  La 
cause  en  est  que  le  grand  courant  des 
vents  alisés  entre  les  tropiques , suivant 
la  marche  du  soleil  de  l’orient  à l’occi- 
dent , arrive  humide  et  rafraiciti  en  ra- 
sant la  surface  de  l'ücéan  des  Indes,  sur 
tous  les  rivages  orientaux  de  l’Afrique. 
Ensuite,  ces  vents,  poursuivant  leur 
route  à travers  les  déserts  ardents  et  sa- 
blonneux du  continent  africain,  s'y  des- 
sèchent , s’y  échauffent,  et  parviennent 
embrasés,  pour  ainsi  dire,  sur  les  ré- 
gions occidentales  de  la  Guinée,  du 
Congo  et  du  Sénégal.  Ce  qui  a lieu  si 
manifestement  en  Afrique  s’observe  de 
même , quoique  à de  moindres  degrés, 
sur  les  plages  orientales  de  l’Asie,  com- 
parées à nos  contrées  occidentales.  11  est 


bien  constaté  que  les  mêmes  parallèles 
de  la  Chine  correspondant  è ceux  d’Eu- 
rope dehicnrent  beaucoup  plus  froids 
que  ces  derniers  ; pareillement,  les  pla- 
ges occidentales  du  continent  américain, 
comme  la  côte  nord-ouest,  offrent  plu- 
sieurs degrés  de  chafeursupérieure,  tou- 
tes circonstances  égales,  i celle  de  leurs 
régions  orientales.  .11.  de  llumboldt,  en 
établissant  cette  loi,  n’en  a peut-être  pas 
suffisamment  développé  la  cause.  Elle 
doit,  selon  nous,  s’expliquer  par  la  même 
raison  qui  fait  que  la  soirée  est  toujours 
plus  chaude,  dans  l'ordre  naturel , que  la 
matinée.  En  effet,  les  rayons  solaires, 
en  frappant  la  surface  des  mers , y exci- 
tent une  évaporation  plus  ou  moins  abon- 
dante , laquelle  refroidit  le  courant  de 
l'air,  entraîné  généralement  d'orient  en 
occident  par  la  course  diurne  (apparen- 
te) du  soleil  autour  de  notre  globe.  Il  en 
résulte  que  si  les  vents  se  lèvent  frais  de 
la  mer  , les  vents  de  terre  s’échauffent 
au  contraire  plus  ou  moins  en  traversant 
la  large  épaisseur  des  continents;  car  le 
sol  réfléchit  davantage  les  rayons  de  la 
lumière  et  de  la  chaleur,  aidées  encore 
de  la  sécheresse.  C'est  ainsi  que  l’atmo- 
sphère se  trouve  plus  réchauffée  sur  les 
parages  occidentaux  des  continents  que 
sur  leurs  flancs  orientaux.  — 4»  L’/ium«- 
dilc  ou  la  sécheresse  modifient  essentiel- 
lement encore  la  nature  des  climats,  à tel 
point  que  les  iles  toujours  enveloppées 
d'une  atmosphère  plus  ou  moins  vapo- 
reuse, ou  chargée  de  vésicules  aqueuses 
et  de  brumes  , n’ont  qu’une  température 
amollie  qui  émousse  l'ardeur  brûlante  des 
étés  et  la  glace  des  hivers.  Ainsi  Edim- 
bourg, en  Ecosse,  sous  le  même  parallèle 
que  Moscou,  en  Russie,  jouit  d'un  cli- 
mat bien  moins  rigoureux.  Pareillement, 
les  rivages  de  nos  mers  septentrionales , 
toujours  humides,  permettent  à plusieurs 
végétaux  du  midi  de  s’y  acclimater,  mais 
sans  que  les  figues,  les  raisins  y puissent 
suffisamment  mûrir.  Ainsi,  la  Hollande  et 
les  Pays-llas,  où  viennent  se  rendre  l'Es- 
caut, la  Meuse,  le  Rhin,  le  Vahal,  l'Vs- 
sel,  etc.  ; les  lagunes  de  Venise , et,  sous 
des  climats  plus  chauds,  le  Delta  de  l'É- 
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ijypte,  oh  le  Nil  se  répand  chaque  année; 
les  vastes  savanes  noyées  de  l'Amérique 
équinoxiale,  où  l'Orénoque  et  l'Amazone 
épanchent  leurs  eaux  ; ainsi  encore  les 
terrains  marécageux  du  Phase , ceux  des 
hords  du  Gange  , où  la  vase  sans  cesse 
détrempée  nourrit  une  multitude  d'her- 
bes cl  de  reptiles  , fait  pulluler  des  my- 
riades d'insectes , couvre  les  campagnes 
de  son  limon  impur  , mais  fertilisant , et 
exhale  trop  souvent  des  vapeurs  fétides 
dans  lesquelles  prennent  naissance  l'hy- 
dre de  la  peste  , de  la  fièvre  jaune  et  du 
choléra  épidémique  (parmi  les  djengUs 
ou  joncs  de  l'Iiindostan)  ; tous  ces  lieux 
multiplient  des  végétaux  succulents, 
mais  glabres,  aqueux,  qui  ne  parvien- 
nent ni  è élaborer  avec  maturité  leurs 
fruits , ni  è prendre  les  couleurs  vives , 
les  parfums  aromatiques  de  ceux  des  con- 
trées sèches  et  ardentes.  Au  contraire , 
les  croupes  arides  et  montagneuses  , sous 
des  cieux  méridionaux  surtout , voient 
éclore  des  végétaux  desséchés , ligneux , 
durcis  , couverts  de  villosités,  mais  dont 
les  sucs  concentrés,  exaltés  par  l’éclat  ou 
la  chaleur  du  soleil , acquièrent  une  ma- 
turité parfaite  , des  odeurs  pénétrantes, 
une  coloration  haute  et  prononcée , ou 
des  propriétés  éminemment  icres  et  mê- 
me parfois  vénéneuses.  Tandis  que  l'hom- 
me et  la  plupart  des  animaux  des  vallées 
profondes  et  humides  restent  flasques  , 
pèles,  gonflés  d'humeurs  inertes  et  crou- 
pissantes , d'un  flegme  hébétant  qui  les 
alanguit , les  rend  somnolents  ou  insen- 
sibles, rien  n’égale  l'impétuosité  iras- 
cible, l'ardeur  amoureuse,  la  mobilité, 
la  violence  belliqueuse , et  jusqu’à  la 
férocité  des  races  nées  dans  les  territoires 
secs  , élevés,  venteux  , alors  que  la  cha- 
leur et  la  lumière  s'y  déploient  libre- 
ment. — D’ailleurs,  l'air,  plus  dilaté  sous 
la  zone  torride , se  charge  d’onlinairc  de 
beaucoup  d’eau  , ou  même  en  est  saturé, 
comme  le  prouve  l'hygromètre;  cette  hu- 
midité, qui  pourrit  tout , se  précipite  en 
abondantes  rosées , et  surtout  en  pluies 
torrentueuses,  dans  la  mauvaise  saison.  11 
tombe  environ  70  pouces  d'eau  sous  les 
tropiques,  tandis  qu’on  n’en  recueille 


guère  annuellement  que  de  1 8 à tO  ponces 
en  Europe.  Aussi  l’électricité  de  l'air, 
très  faible  sous  les  tropiques , n’y  réta- 
blit son  équilibre  que  par  des  secousses 
terribles  ou  de  violents  orages.  Elle  est 
très  forte  au  contraire  dans  l’air  sec  et 
sous  les  cieux  glacés  des  pôles  où  elle 
apparait  souvent  sous  l’aspect  d'aurores 
boréales  (ou  australes) , et  où  elle  s’é- 
chappe parfois  en  étincelles  des  poils  des 
hommes  et  des  animaux  par  le  simple 
frottement. 

§ 111.  f'arialions  annuelles  dans  la 
température  et  la  lumière  des  climats 
sur  le  globe. 

Il  est  évident  que,  sans  l’obliquité  de 
l’écliptique , qui  fait  monter  chaque  an- 
née le  soleil  de  l’un  à l'autre  tropique , 
cet  astre,  constamment  dans  la  ligne 
équinoxiale,  rendrait  cette  zone  torride 
inhabitable  , comme  le  croyaient  les  an- 
ciens ; et  alors , si  les  régions  intermé- 
diaires jouissaient  d’un  printemps  éter- 
nel, les  contrées  glaciales  resteraient  en- 
croûtées de  frimas  et  opprimées  d'un 
hiver  insupportable  |iour  tout  être  vivant. 
Ainsi,  trop  de  chaleur  sous  l'équateur, 
trop  de  froidure  vers  le  pôles , rétréci- 
raient beaucoup  les  zones  habitables  du 
globe.  Mais,  par  l’obliquité  de  notre  pla- 
nète , le  soleil  distribue  ou  verse  la  cha- 
leur de  ses  étés  successivement  sur  chaque 
contrée  polaire,  de  manière  à compenser 
annuellcmentseshiverset  sa  longue  obs- 
curité. — Ainsi , la  dififércnce  des  saisons 
apporte  d’eitrèmes  alternatives  parmi  les 
régions  froides  et  les  climats  tempérés , 
mais  fort  peu  entre  les  tropiques , d’où, 
le  soleil  ne  s’éloigne  pas.  Au  contraire , 
ces  alternatives  de  la  clialeur  des  étés , 
comme  du  froid  des  hivers  , sont  d’au- 
tant plus  fortes  qu’on  se  rapproche  des 
pôles,  et  les  jours  y deviennent  ou  très 
courts  ou  très  longs.  En  Laponie , par 
exemple,  lorsque  le  soleil  s'élève,  en  juin , 
au  tropique  du  cancer,  on  a des  jours  de 
vingt  beuresou  plus  ; les  jours  solsticiaux 
sont  tels  à Tornéao  que  cet  astre  ne  dis- 
parait presque  pas  de  l'horizon  ; on  a pu 
allumer  de  l’amadou  avec  un  verre  gros- 
sissant, à minaitaux  rayons  solaires,  etU 
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le  1ère  ausitât  qu’il  s’est  couché  : aussi 
ces  jours  perpétuels  ne  laissent  aucune 
relâche  à la  végétation  rapide  de  cette 
époque , et  Ia  chaleur  monte  très  haut. 
Mais  en  hiver,  tout  au  contraire,  â l’épo- 
que du  solstice  du  Capricorne,  en  décem- 
bre, ces  mêmes  régions  sont  plongées 
dans  une  obscurité  profonde;  il  apparait 
h peine  un  léger  crépuscule  pour  chaque 
jour.  Telle  est  la  nuit  perpétuelle  des 
Cimmériens,  déjà  connue  du  temps  d’Ho- 
mère. Aussi  le  froid  tombe  à des  degrés 
épouvantables  sons  la  glace,  le  mercure 
même  s’y  congèle.  On  comprend  que  l’é- 
tat inverse  règne  alors  au  pâle  opposé. 
Aussi  l’échelle  thermométrique  parcourt 
de  40è60deg.  d’étendue  dans  le  cours  de 
l’année  sous  les  climats  froids.  Parmi  nos 
régions  plus  tempérées , le  thermomètre 
descend  rarement  sous  10°  de  glace,  et 
monte  jusqu’à  15°  lléaumnr  pour  l’ordi- 
naire; et  les  jours  se  balancent  entre  huit 
heures  en  hiver,  ou  seize  heures  en  été, 
plus  ou  moins.  Sous  les  tropiques,  le 
thermomètre,  constamment  élevé  de  plu- 
sieurs degrés  au-dessus  de  la  congéla- 
tion , donne  une  température  chaude  et 
peu  variable  de  15  à }0  degrés,  avec  des 
jours  presque  égaux  de  douze  heures,  ou 
équinoxiaux.  De  là  vient  la  perpétuelle 
uniformité  qu’on  remarque  sous  les  deux 
des  tropiques , au  lieu  de  l’irrégularité 
des  climats  plus  froids.  Et , en  effet , 
il  faut  qu’un  habitant  de  ces  dernières 
contrées  subisse  toute  l’étendue  de  la 
variation  thermométrique  dans  le  cours 
de  l'année  , tandis  que  l'homme  des  tro- 
piques est  à peine  balancé  entre  quel- 
ques degrés  de  froidure  et  de  chaleur.  Il 
n’est  pas  surprenant  que  des  animaux , 
des  plantes,  éprouvent  des  altérations 
d’autant  plus  profoudes  qu’ils  vont  ha- 
biter un  climat  plus  dilTérent  du  leur,  et 
que  souvent  ils  y succombent.  Ainsi,  un 
nègre  en  Laponie,  et  un  Samoïède  au 
Sénégal,  souffriront  davantage  qu’un 
Français  sous  ces  deux  extrêmes  ; car  né 
dans  une  température  intermédiaire,  ce- 
lui-ci subira  moitié  moins  de  révolutions 
dans  ses  liabitudes  vitales  que  les  natu- 
rels de  ces  contrées.  Cest  encore  pour- 
TOMI  l. 
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quoi  les  animinx  des  régions  tempérées, 
le  chien,  le  cheval,  le  boeuf,  etc.,  ont  pu 
s’acclimater  et  suivre  l’homme  presipie 
par  tout  le  globe , tandis  que  les  habi- 
tants des  températures  excessives  refu- 
sent de  vivre  trop  loin  de  leur  terre  na- 
tale , fôt-ce  même  pour  se  fixer  en  de 
plus  doux  et  de  plus  heureux  pays.  L’Es- 
quimau et  le  Lapon  périssent  d’ennui  et 
de  chaleur,  ainsi  que  leurs  rennes,  sous 
noscieux  plus  méridionaux;  l’habitant  des 
tropiques  redoute  nos  contrées  tempérées 
qu’il  trouve  froides  pour  sa  constitution 
épanouie  et  ses  nerfs  délies  ts;  il  y succom- 
be comme  scs  palmiers  et  ses  bananiers. 
— La  loi  générale  des  climats , sur  tous 
les  êtres  organisés,  végétaux  et  animaux, 
s’exprime  par  l'expansion  sous  la  cha- 
leur et  la  contraction  sous  l’empire  de  la 
froidure.  Il  y a toutefois  des  modifica- 
tions à cette  loi  générale,  par  l’influence 
tout  opposée  de  la  sécheresse  et  de  l’hu- 
midité. Ainsi , l’on  peut  établir  que  le 
froid  rigoureux  des  régions  polaires  tend 
à resserrer  tous  les  corps,  empêcher  le 
complet  et  libre  développement  des  vé- 
gétaux, rabougris  comme  les  saules,  les 
bouleaux , les  chênes  et  une  foule  d’au- 
tres espèces  réduites  à l’état  de  buisson , 
et  même  chez  les  races  d’hommes , La- 
pons , Samoièdes , Esquimaux  ; mais  il 
n’en  est  point  ainsi  des  animaux  marins 
de  ces  régions , puisqu’on  y voit  grandir 
les  colossales  baleines , les  phoques  et 
lesstclières  monstrueux,  les  ours  blancs, 
etc.,  qui  conservent  avec  l’humidité,  sous 
leur  épaisse  fourrure , une  chaleur  con- 
sidérable au  milieu  des  glaces,  et  sup- 
portent toutes  les  rigueurs  des  hivers.  — 
Au  contraire,  sous  les  br&Iants  climats 
des  tropiques , la  richesse  de  la  végéta- 
tion s'épanouit  en  fleurs  et  en  feuillages 
magnifiques  comme  en  fruits  abondants. 
Parmi  les  animaux,  les  éléphants,  les  rhi- 
nocéros, les  girafes  et  les  chameaux,  éta- 
lent leurs  larges  croupes;Ies  autruches,lcs 
crocodiles,  les  énormes  serpents,  et  jus- 
qu’à des  insectes , papillons,  coléoptères 
d’une  grande  taille,  signalent  cette  vi- 
gueur de  la  croissance  favorisée  par  la 
chaleur  : toutefois , c’est  aussi  dans  les 
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(allées  arides  que  naissent  des  herbes  sè- 
ches, épineuses , velues , rampantes , et 
qu'une  foule  d'animaux  ont  besoin  dq  se 
dérober  à lajirùlante  ardeur  du  soleil , 
qui  durcit  et  restreint  leurs  organes.  — 
Généralement  encore , l’activité  prédo- 
minante de  la  lumière  tropicale  coiqre 
vivement  les  animaux  et.  les  végétaux  , 
sollicite  leur  malui’ité , brunit , fonce 
leurs  nuances , augmente  la  sapidité  des 
sucs , exalte  l'énergie  des  odeurs  ou  par- 
fums , l’activité  des  propriétés , et  aussi 
des  poisons  on  des  venins , dans  l’un  et 
l'autre  règne.  Par  une  cause  opposée , 
le  froid  et  l’obscurité  des  régions  polai- 
res blanchissent , étiolent  les  races  ani- 
piales  et  végétales;  ainsi,  les  plantes  al- 
pines offrent  des  fleurs  pâles , la  plupart 
insipides  et  inodores;  les  herbes  ailleurs 
vénéneuses,  les  champignons  dangereux 
peuvent  être  mangés  sans  péril.  Les  ani- 
maux , l’hermine , le  lièvre , le  faucon , 
ortolan  des  neiges  et  une  foule  d’autres 
' espèces  blanchissent  leur  robe  d’hiver 
sous  ces  tristes  deux,  et  sont  matelassés 
d'une  épaisse  couche  de  graisse,  ou  s’en- 
gourdissent, ou  se  blottissent  sous  terre. 
On  voit  donc  régner  V albinisme  ou  une 
teinte  pâle  et  inerte  parmi  toutes  les 
créatures  de  ces  pays  froids , tandis 
qu’une  sève  ardente  brunit  ou  dispose 
au  mélanisme  la  plupart  des  êtres  orga- 
nisés entre  les  tropiques.  Peut-être  ces 
dispositions  passent-elles  en  nature  dans 
la  grande  race  humaine  elle-même,  s’il  est 
vrai  que  le  soleil  ait  noirci  dès  l’origine 
les  populations  nègres  en  Afrique , tan- 
dis que  la  froidure  laisse  blondes  et  blan- 
ches les  nations  Scandinaves  et. germa- 
niques; mais  d’autres  causes  , jointes 
aux  émigrations  et  au  mélange  des  peu- 
ples, ont  pu  modifier  également  les  cou- 
leurs sur  tout  le  globe,  soit  dans  le  genre 
humain,  soit  parmi  d’autres  races  d’ani- 
maux. — Ainsi  promène  autour  de  no- 
tre terre  la  lumière , lu  chaleur  et  la  vie, 
ce  grand  astrq  du  jour  auquel  toutes  les 
croissances  et  les  décadences  sont  sus- 
pendues ; ainsi  se  mesure  le  cours  de  nos 
existences , se  réveillant  chaque  matin^ 
s’endormani  par  l'obiscurité  (car  Us  ani- 


maux et  les  plantes  nocturnes  n'ofTrcnt 
que  de  moindres  activités  appropriées 
â l’état  crépusculaire);  ainsi  s’exaltent  et 
se  tempèrent  nos  facultés  ou  nos  fonctions 
organiques  sous  chaque  latitude.  Tout 
se  proportionne  à cette  puissante  cause  , 
et  le  lichen  caché  sous  la  neig.e , aliment 
du  renne  de  Laponie , et  le  brillant  pal- 
mier des  tropiques,  broyé  sous  les  lar- 
ges molaires  du  rhinocéros.  Les  phases 
climatériques  ou  les  périodes  des  années, 
des  saisons  , font  parcourir  les  cycles 
vitaux  de  chaque  espèce  d’êire , comme 
les  révolutions  se  mesurent  sur  les  roues 
des  horloges;  chacun  a son  heure,  sa  du- 
rée inscrite  dans  le  cercle  qui  lui  fut  dé- 
parti ; les  âges  mènent  â l’époque  fatale 
par  cette  inévitable  marche  du  temps , 
réglée  en  divers  climats  sous  le  soleil. 

J.-J.  Visxr. 

TEMPÊTE.  On  a indiqué  au  mot 
OaxoK  (v.)  la  différence  qui  doit  être 
établie  entre  les  diverses  acceptions  des 
mois Icmpete, orage  et  ouragan.  Ce  der- 
nier phénomène  , qui  est  un  dés  fléaux 
delà  zone  torride,  se  distingue  également 
par  l’intensité  et  le  peu  de  durée  de  son 
action  , comme  si  la  nature  ne  pouvait 
long-temps  soutenir  un  choc  aussi  vio- 
lent. Il  est  difficile,  pour  quiconque  n’a 
pas  navigué  , de  se  faire  une  idée  juste 
de  tout  le  grandiose  d’une  tempête  à la 
mer  : le  changement  de  forme  et  la  mo- 
bilité des  vagues  sur  lesquelles  le  navire 
est  balancé , les  mugissements  du  vent , 
les  éclats  de  la  foudre  , l’état  du  ciel, 
tantôt  noir  et  sans  horizon,  tantôt  débar- 
rassé de  tout  nuage,  donnent  à ce  spec- 
tacle un  caractère  de  grandeur  et  de  ma- 
jesté dont  l’idée  du  danger  que  peut  cou- 
rir le  vaisseau  ne  suffit  pas  pour  distraire 
entièrement  le  marin , même  le  moins 
sensible  à l’impression  de  ces  sortes  de 
tableaux.  Ce  sont  de  véritables  convul- 
sions de  la  nature , un  diminutif  de  la 
grande  scène  de  désolation  qui  doit,  sui- 
vant les  prophètes,  annoncer  la  destruc- 
tion de  la  terre,  quand  cclle-.ci  sera  assez 
.vieille  de  crimes  pour  avoir  enfin  lassé 
.l’inépuisable  patience  du  ciel , L’activité 
é(es  tempêtes  parait  dépendre  beaucoup 
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de  b dlIKrenee  de  vitesse  roJàtoirc  (pii 
existe  entre  le  mouvement  de  l'air  dt!- 
placé  et  celui  des  points  de  la  surface  de 
la  térre  sur  lesipiels  il  arrive.  Des  phé- 
nomènes électriques  , encore  peu  cipli- 
rpiés,  ont  anssi  une  i^rande  part  dans  l’in- 
tensité de  ce  phénomène. — Oh  dit'fiju- 
rémentlcs  tempêtes  d’un  état , les  tem- 
pêtes de  l’ame , pour  indi(piër  le  ttouble 
que  les  passions  peuvent  porter  dansl'es- 
pritde  (pielqu*un  ,oU  les  désordres  (pii  peu- 
vent réçner  dans  les  affaires  d’un  pays. 
— Lés  anciens,  qui  déifièrent  tout, 
ta'enrent  ^rde  d'oublier  le  ' dieu  Tem- 
pête (Tempestas  ) dans  le  eàlendrier  de 
leurs  divinités.  MarCelIns  At'bàtir  è ce 
dieu  un  petit  temple  hors'de'la^porte 
Capène  , en  mémoire  de  ce  qu’il  avait 
échappé  % une  violente  teùipéte , entre 
les  îles  du' Levant.  A.  B. 

'TEMPLE , édifice  consacré  au  culte 
et  dans  lequel  se  réunissent  les  fidèlés 
pour  tendre  hommai;é  è'  la  divinité  qu'ils 
Morent.  Leur  orqfine  date  de  Torfani- 
sation  des  premières'sociétés  ; les  liom- 
ines  n’en  connurent  d’abord  d’autres 
que  les  monlaijnes  ou  les  forêts  qu’ils 
habiuiient.  Bs  s’y  assemblaient  p<mr 
adresser  leors  voeux  et  leurs  prières  ; les 
odiefs  de  brailles les  anciens  de  chaque 
localité , étaient  leurs  seuls  prêtres.  Ce 
ne  fut  qu’a  nbe  époqoe  plus  avancée 
qu’ils'abandoniièrent  les  bots  et  les  colli- 
nes : la  nécessité  de  pouvoir  en  tonte  Sai- 
*on  et  chaque  jour  se  livrer  à leurs  pieu- 
ses habitudes  leur  inspira  Tidée  d’envi- 
ronner de  murailles  et  de  garantir  des 
intempéries  les  lieux  de  leurs  réunions  ; 
et  cependant  l’usagée  de  se  réunir  en 
pleine  campagne  et  de  prier  en  plein  air 
s’est,  en  certains  cas,  conservé  dans  ton- 
tes les  reNgions.  Le  chrislianisme  a ses 
processions  des  Rogations,  celles  de  l'Oc- 
lavé  de  la  Fête-Dieu  et  des  reliques  dans 
les  temps  de  sécheresse  excessive  et  dans 
'd’autres  cas  extraordinaires.  Suivant  la 
tradition  *ür  phis'générale , les  premiers 
teUiples  auraitm  t étéeonstrnils  en  Égy  pie. 
Cet  usage  smrait  été  ensuite  imité  par  les 
Assyriens , les'  Phéniciens Tes  Syriens , 
'«t  asmit  passé  d«  ié en  Orbe*  et  k Rome. 


Mais  lès  Indiens,  les  Perses  et  leS'Tbcés 
aoraiénl  cm  offenser  leurs  diviiiilés  en 
les  enfermant  dans  dès  édifices  élevés  par 
la  main  des  hommes,  et  ils  continuèrent  à 
se  réunir,  poor  leur  rendre  hommage,  en 
rase  campagne  et  dans  les  forêts.  La  su- 
perstition créa  de  nouveaux  dieux.  La 
politique , sons  le  voile  de  la  piété,  mul- 
tiplia les  temples  et  les  corporations  re- 
tigienses  richement  dotées , et  fit  élever 
des  temples  magnifiques.Chaipie  culte  eut 
tes  miracles  et  set  prod%es  ; le  paganisme 
transformait  Ses  héros  en  demi-dieiii, 
qui  comptèrent  anssi  leurs  temples  et  leurs 
prêtres  I Rome  montrait  ses  temples  à 
la  Victoire,  k la  Fortune,  k la  Concorde. 
Tout  alors  était  dieu , excepté  Dieu  lui- 
même.  — Le  temple  de  Vnicain  k Mem- 
phis était  l’ouvrage  de  plusieurs  monar- 
ques. C’était  une  merveille  de  grandeur 
ei'de  magnificence.  Les  temples  de  Del- 
phes, d’Épfaèse,  ceux  de  Minerve,  k 
Athènes , de  Jupiter  Capitolin , k Rome, 
étaient  célèbres'par  lèurs  vastes  dimen- 
sions et  lescbefs^'oeuvre  de  l’art  dont  ils 
étaient  décorés.  — Ces  anciens  peuples 
regardaient  les  temples  comme  le  séjour 
de  la  divinité  même , comme  un  lieu  sa- 
cré, oit  eUe  daignait  se  communiquer  aux 
hommes.  Tout  cmipaMe,  tout  débiteur 
qui  s’était  réfugié  dans  leur  enceinte 
échappait  k la  jiutice  humaine , k l'auto- 
rité des  lois.  L'enceinte  des  temples  était 
dans  leur  opinion  nn  asile  inviolable.— 
Les.  pyramides  sont  les  plus  anciens  tem- 
ples connus  ; ces  masses  énormes  ont 
traversé  les  siècles  , les  générations  ; les 
monolythes  étaient  aussi  considérés  com- 
medes  monuments  reiigieni.Les  temples 
publics  et  domestiques  se  multiplièrent 
beaueonp  chrx  les  Romaiift.  Chaque 
maison  , chaque  famille  avait  ses  lares  , 
que  le  christianisme  remplaça  par  dès 
chapelles  et  des  oratoires.  Vitruve  en 
parlant  des  anciens  temples  romains , 
dit;  < Uh  temple  ne  pouvait  être  consa- 
cré sans  la  statue  du  dieu  (pii  devait  être 
'placée  au  milieu.  Au  pied  de  la  statue 
était  nn  autel  pour  recevoir  les  offrandes, 
qni  consistaient  en  légnmes  cuits  dans 
Fean  et' en  une  espèce  de  bouillie  çpi’on 
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distribuaitaux ouvriers  qui  avaient  faitia 
staluc.I.'cnlr^edu  temple  était  g;énérale- 
niciit  ]iermisc  aux  deux  sexes  , celui  de 
Diane  toutefois  excepté  Des  hommess'en 
voyaicnteiclusdepuis  qu'une  femme, sui- 
vant une  ancienne  tradition , y avait  subi 
le  plus  sanglant  outrage.  • — Les  Ro- 
mains attachaient  une  grande  importance 
au  droit  de  construire  un  temple  et  à ton 
inauguration.  11  lallait  y être  autorisé 
par  une  loi  spéciale.  Lorsque  les  augures 
avaient  été  consultés  , ou  déterminait  le 
terrain  sur  lequel  il  serait  élevé  ; le 
plan  était  dressé , et  l'on  procédait  avec 
les  plus  pompeuses  cérémonies  à la  pose 
de  la  première  pierre.  Les  vestales , des 
groupes  de  jeunes  filles  cl  de  jeunes  gar- 
çons arrosaient  l'emplacement  avec  trois 
sortes  d'eau,  et  cette  première  cérémonie 
était  terminée  par  le  sacrifice  d'un  tau- 
reau blanc  ou  d'uncgénisse.Ce  jour  se  cé- 
lébrait dans  toute  la  ville  par  des  réjouis- 
sances extraordinaires.  Le  grand  prêtre 
invoquait  ensuite  le  dieu  auquel  on  le  dé- 
diait. Les  noms  du  magistrat  aux  frais  du- 
quel il  avait  été  construit  et  du  grand 
pontifequiprésidaitàlacérémonieétaient 
gravés  sur  la  pierre  : des  médailles  d'or 
et  d'argent  étaient  jetées  dans  les  fonde- 
ments . et  tous  les  citoyens  présents  pre- 
naient part  aux  premiers  travaux.  Le  jour 
de  la  dédicace,  des  victimes  étaient  im- 
molées sur  Ips  autels , on  chantait  des 
hymnes  au  son  de  la  flûte , et  le  nouveau 
temple  s'ornait  de  bandelettes  et  de  guir- 
landes.— Les  historiens  sacrés  et  profanes 
nous  ont  laissé  de  pompeuses  descriptions 
du  célèbre  temple  de  Jérusalem  commen- 
cé par  David  , et  achevé  par  son  fils  et 
successeur  Salomon.  La  découverte  d'un 
nouveau  monde  a révélé  l'existence  d'un 
temple,  à Mexico,  qui  surpassait  en  ri- 
elicssc,  en  magnificence,  celui  de  Jéru- 
salem. Auguste  fut  le  premier  monar- 
que auquel  les  Romains  en  érigèrent 
un  avant  sa  mort.  Les  plus  anciens  ar- 
chitectes construiniicnt  les  temples  de 
telle  sorte  que  le  peuple  en  prières  fût 
tourné  vers  l'occident.  Leurs  successeurs 
ont  suivi  uu  système  contraire:  ils  ont 
tourné  les  temples  vers  l'orient  ; c'était 


un  retour  k la  tradition  des  peuples  pri- 
mitifs, qui,  dans  leurs  réunions  religieu- 
ses , se  tournaient  de  ce  cdté , attendu 
que  c'est  de  ce  point  que  vient  la  lumière; 
car  le  soleil  fut  dans  tous  les  pays  le  pre- 
mier objet  du  culte.  Les  dilTéreiits  modes 
d'architecture  des  temples  ont  été  décrits 
par  Vilruve.  Les  temples  indiens  s'ap{>el- 
lent  Pagodes.  Les  augures  désignaient 
sous  le  nom  de  Temple  les  points  du  ciel 
qu'ils  signalaient  pour  le  vol  des  oiseaux. 
De  nos  jours,  les  templesd'un  ordre  supé- 
rieur,par  leurs  dimensions  et  la  perfection 
de  leurs  formes , de  leur  distribution  et 
leur  magnificence,  sont  distingués  par  le 
nom  de  Basilique  (ti.). — Les  édifices  con- 
sacrés au  culte  par  les  protestants  sont 
appelés  Temple;  c’est  là  qu'ils  se  réunis- 
sent pour  entendre  le  prêche,  pour  faire 
la  Cène  et  ponr  pratiquer  les  autres  céré- 
monies de  leur  culte. — XsurLi  (Le),  nom 
du  14°"  quartier  de  l'ancien  Paris,  ainsi 
appelé  parce  que  le  palais  qu'habitait  le 
grand  prieur  de  France  étaitsitué  dans  sa 
circonférence.  Cet  édifice  et  ses  dépen- 
dances constituaient  un  véritable  fief  avec 
tous  les  droits  de  haute  justice.  Une  des 
rues  de  ce  quartier  s’appelait  même  l'A'- 
chelle  du  T emp/e,maintenan  t lesV icilles- 
Audriettcs,et  en  elTct.réchclle  ou  le  gibet 
était  un  attribut  de  haute  féodalité.  Le 
fief  du  Temple  s'étendait  depuis  la  porte 
de  ce  nom  jusqu'à  la  rue  Uarbutte.Le  tré- 
sor des  premiers  rois  de  la  troisième  race 
était  en  dépôt  au  Temple.  Ce  n’est  que 
depuis  que  les  chevaliers  de  l'ordre  de 
Saint-Jean-de-Jérusalcm  ont  été  mis  en 
possession  des  biens  des  Templiers  que 
cet  édifice  est  devenu  1a  résidence  du 
grand  prieur  de  France.  Il  occupait  un 
emplacement  ceint  de  murailles  et  for- 
tifié par  des  tours  élevées  de  distance 
en  distance.  Une  partie  fut  démolie  sous 
le  grand  prieuré  du  chevalier  d’Orléans 
(1720-31):  <le  nouvelles  constructions 
eurent  lieu  plus  tard,  et  le  bâtiment 
principal  devint  ce  qu'il  étaiten  1702. 
Louis  XVI  et  sa  famille  y furent  enfer- 
més après  la  journée  du  lU  aoûl(i;.  Loois 
XVI,  MADii-AaTomsTTS,  Cosvxhtioh}. 
L'ancien  enclos  du  Temple  était  un  lieu 


TEII  ( 469  ) TEM 


de  francliite  et  d’asile  ; les  fuillis  qui  ve- 
naient s’y  établir  n’y  pouvaient  être 
arrêtés  à la  requête  du  leurs  créan- 
ciers. 11  offrait  l’aspect  d’une  foire 
perpétuelle  ; la  promenade  intérieure 
était  très  fréquentée , c’était  le  rendez- 
vous  du  monde  éléqant.  La  maison  du 
Ijrand  prieur  a été  convertie  en  prison,  et 
enffn  démolie  et  remplacée  par  une  dou- 
ble Gfalcrie  ouverte  construite  en  bois  ; 
c’est  le  marché  des  brocanteurs  et  des 
marchands  de  vieilles  bardes  et  de  viens 
meubles.  Un  vaste  bétel  y avait  été  con- 
struit sous  l’empire  pour  le  ministère  des 
cultes.  Cette  destination  a été  cbanijée 
en  1814.  L’hdtel  a été  converti  en  cou- 
vent sous  la  direction  de  la  princesse  de 
Bourbon , ancienne  abbesse  de  Mire- 
mont  , qui  a rassemblé  dans  cette  nou- 
velle communauté  des  religieuses  de  son 
ordre.  — Timpli  (Ordre  des  chevaliers 
du)  (v.  TsMPLiass).  Derrv  (de  l'Yonne). 

TEMPUEIIS.  L’ordre  du  Temple , 
comme  tous  les  ordres  militaires , dé- 
rivait de  Citeaus.  Le  réformateur  de 
Citeaux,  saint  Bernard,  de  la  même 
plume  qui  commentait  le  Cantique  des 
cantiques,  donna  aux  chevaliers  leur 
rèclc  enthousiaste  et  austère.  Cette  rè- 
gle, c’était  l’exil  et  la  guerre  sainte 
jusqu'è  la  mort.  Les  Templiers  de- 
vaient toujours  accepter  le  combat , fùt- 
ce  d’un  contre  trois,  ne  jamais  demander 
quartier , ne  point  donner  de  rançon , 
pas  un  pan  de  mur,  pas  un  jiouce  de 
terre.  Us  n’avaient  pas  de  repos  k es- 
pérer. On  ne  leur  permettait  pas  de  pas- 
ser dans  des  ordres  moins  austères.  — 
« Allez  heureux , allez  paisibles , leur 
dit  saint  Bernard;  chassez  d’un  coeur 
intrépide  les  ennemis  de  la  croix  du 
Christ,  bien  s&rs  que  ni  la  vie  ni  la 
mort  ne  pourront  vous  mettre  hors  l’a- 
mour de  Uieu  qui  est  en  Jésus.  Kn  tout 
péril , redites- vous  la  parole  : yivants 
ou  morts,  nous  sommes  au  Seipieur.... 
Glorieux  les  vainqueurs , heureux  les 
martyrs  ! • — Voici  la  rude  esquisse  qu’il 
nous  donne  de  la  figure  du  Templier  : 
cheveux  tondus,  poil  hérissé,  souillé  de 
poussière  ; noir  de  fer , noir  de  bdle  et 


de  soleil....  Ils  aiment  les  chevaux  ar- 
dents et  r.ipides  , mais  non  parés  , bi- 
garrés, capnr.-ironnés....  Ce  qui  charme 
dans  cette  foule  , dans  ce  torrent  qui 
coule  k la  Terre-Sainte , c’est  que  vous 
n’y  voyez  que  des  scélérats  et  des  impies. 
Christ  d’un  ennemi  se  fait  nn  champion; 
du  persécuteur  Saül  il  fait  un  saint 
Paul...  Puis,  dans  un  éloquent  itinéraire, 
il  conduit  les  guerriers  pénitciiU  , de 
Béthléem  au  Calvaire,  du  Nazareth  au 
Saint-Sépulcre.  Le  soldat  a la  gloire,  le 
moine  le  repos.  Le  Templier  abjurait 
l’un  et  l’antre.  Il  réunissait  ce  que 
les  deux  vies  ont  de  plus  dur , les  pé- 
rils et  les  abstinences.  La  grande  af- 
faire du  moyen  âge  fut  la  guerre  sain- 
te , la  croisade  ; l’idéal  de  la  croisade 
semblait  réalisé  dans  l’ordre  du  Temple. 
C’était  la  croisade  devenue  fixe  et  per- 
manente, la  noble  représentation  de 
cette  croisade  spirituelle,  de  cette  guer- 
re mystique  que  le  chrétien  soutient  jus- 
qu’k  la  mort  contre  l’ennemi  intérieur. 

— Associés  aux  Hospitaliers  dans  la  dé- 
fense des  saints  lieux  , ils  en  différaicut 
en  ce  que  la  guerre  était  plus  particu- 
lièrement le  but  de  leur  institution.  Les 
uns  et  les  autres  rendaient  les  plus  grands 
services.  Quel  bonheur  n’était-ce  |«s 
pour  le  pèlerin  qui  voyageait  sur  la  rou- 
te poudreuse  de  Jaffa  k Jérusalem , et 
qui  croyait  k tout  moment  voir  fondre 
sur  lui  les  brig.xnds  arabes , de  rencon- 
trer un  chevalier , de  reconuaitre  la  sc- 
courable  croix  rouge  sur  le  manteau 
blanc  de  l’ordre  du  Temple  ! En  batail- 
le , les  deux  ordres  fournissaient  alter- 
nativement l’avant-garde  et  l’arrière- 
garde.  On  mettait  au  milieu  les  croisés 
nouveaux  venus  et  peu  habitués  aux 
guerres  d'Asie,  Les  chevaliers  les  eiltou- 
niicnt,  les  protégeaient,  dit  fièrement  un 
des  leurs,  comme  une  mère  son  enfant. 

— Ces  auxiliaires  passagers  reconnais- 
saient ordinairement  assez  mal  ce  dé- 
vouement. Ils  servaient  moins  les  che- 
valiers qu’ils  ne  les  embarrassaient.  Or- 
gueilleux et  fervents  k leur  arrivée , 
bidh  sûrs  qu’un  miracle  allait  sc  faire 
exprès  pour  eux , iis  ne  manquaient  (las 
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de  rompre  les  trêves  -,  ils  eiilrainaicnt  les 
chevaliers  dans  des  périls  inutiles,  se 
faisaient  battre,  et  parlaient,  leur  lais- 
sant le  poids  de  la  guerre  et  les  accusant 
de  les  avoir  mal  soutenus.  Les  Templiers 
formaient  l'avant-garde  à Mansourab , 
lorsque  ce  jeune  fou  de  eomte  d'Artois 
s'obstina  à la  poursuite , malgré  leur 
conseil,  et  se  jeta  dans  la  villq;  ils  le 
suivirent  par  honneur  et  furent  tous  tués. 
— On  avait  cru  avec  raison  ne  pouvoir 
jamais  faire  assez  pour  un  ordre  si  dé- 
voué et  si  utile.  Les  privilèges  les  plus 
magnifiques  leur  furent  accordés,  D'a- 
bord , ils  ne  pouvaient  être  jugés  qpe 
par  le  pape;  mais  un  juge  placé  si  loin 
et  si  haut  n'était  guère  réclamé:  ainsi  les 
Tem|üiers  étaient  juges  dans  leurs  cau- 
ses. Ils  pouvaient  encore  7 être  témoins, 
tant  on  avait  foi  dans  leur  loyauté.  Il 
leur  était  défendu  de  payer  tribut  à au- 
cune puissance,  et  d'accorder  aucu- 
ne de  leurs  commmanderies  à la  solli- 
citation des  grands  ou  des  rois.  Ils  ne 
pouvaient  payer  ni  droit,  ni  tribut,  ni 
p^age.  — Chacun  désirait  naturellement 
participer  à de  tels  privilèges.  Innocent 
U1  lui-même  voulut  être  aililié  à l'ordre; 
Philippc-le-Bel  le  dcmandft  en  vain.  — r, 
Mais  quand  cet  ordre  n’cêt  lias  eu  ces 
grands  et  magnifiques  privilèges , on  s'y 
serait  présenté  en  foule.  Le  Temple  avait 
pour  les  imaginations  un  attrait  de  mys- 
tère et  de  vague  terreur.  Les  récejitions 
avaient  lieu  dans  les  églises  de  l'ordre,  la 
nuit,  et  portes  fermées.  Les  membres  in- 
férieurs en  étaient  esclus.  ün  disait  que, 
si  le  roi  de  France  lui-même  y eêt  pé- 
nétré , il  n'en  serait  pas  sorti.  — La 
forme  de  réception  était  empruntée  aux 
rites  dramatiques  et  bizarres , aux  mys- 
tères dont  l'église  antique  ne  craignait 
pas  d'entourer  les  clioses  saintes.  Le  ré- 
cipiendaire était  présenté  d'abord  com- 
me un  pécheur , un  mauvais  chrétien  , 
un  renégat.  Il  reniait,  li  l'exemple  de  saint 
Pierre  ; le  reniement , dans  cette  pan- 
tomime, s'exprimait  par  uh  acte , il  cra- 
chait sur  la  croix.  L’ordre  se  chargeait 
de  réhabiliter  ce  renégat , de  l'élever 
d'autant  plus  haut  que  sa  chute  était  plus 


profonde.  Ainsi , daus  la  fc(e  des  fuis 
l'homme  offrait  l'hommage  même  de  son 
imbécillité,  de  son  infamie,  à l'église, 
qui  devait  Iç  régénérer.  Ces  comédies 
sacrées,  chaque  jour,  mojns  comprises, 
étaient  dq  plus  cq  plus  dangereuses,  plus 
qapajilcs.de  scandaliser  un  âge  prqsqiquc, 
qui  ne  voyait  que  la  lettre  et  pcrdfit  le 
sens  du  symbole.  — Elles  avaient  ici  uii 
autre  danger.  L'orgueil  du  Temple  pou- 
vait laisser  dans  ces  formes  une  équivo- 
que impie.  Le  récipiendiaire  pouvait 
croire  qu’au-delà  du  christianisme;  vul- 
gaire , l’ordre  allait  Iqi  révéler  une  re- 
ligion plus  haute,  lui  ouvrir  un  sanc- 
tuaire derrière  le  sanctuaire.  Ce  nom  d|i. 
Temple  n’était  pas  sacré  pour  les  seuls 
chrétiens.  S’il  exprimait  pour  eus  le 
Saint-Sépulcre,  il  rappelait  aux  juifs, 
aux  musulmans  , le  temple  de  Salomon, 
L’idée  du  Temple,  plus  haute  et  plus 
générale  que  celle  même  de  l’église , 
planait  en  quelque  sorte  par-dessus  toute 
religion.  L'église  datait  et  le  *I^emple  ne 
datait  pas.  Contemporain  de  tpus  les 
âges,  c’était  comme  un  symbole  de  la, 
pqrj)étuité  religieuse.  Même  après  la 
ruine  des  Templiers  , le  Temple  sub- 
siste , au  moins  comme  tradition , dans 
les  enseignements  d'une  foule  de  so- 
ciétés secrètes,  jusqu'aux  Hou-croix , 
jusqu’aux  francs-maçons.  — L'Église  est 
la  maison  du  Çbrist , le  Temple  eellc 
du  Sainl-EspriL  Les  gnosliques  prenaient, 
pour  leur  grande  fête , non  i^as  Koël 
ou  Pâques  , mais  la  Pentecôte , le  jour 
QU  l'Esprit  dcsccndiL  Jusqu’à  quel  point 
ces  vieilles  sectes  subsistèrent-elles  au 
moyen  âge?  les  Templiers  y fiircntwls 
affiliés  ? De  telles  questions,  malgré  les 
ingénieuses  conjectures  des  modernes  , 
testeront  toujours  obscures  daqs  l'insuf- 
fisance des  monuments.  — Ces  doctri- 
nes intérieures  du  Temple  semblent  tout 
à la  fois  vouloir  se  montrer  et  se  ca- 
cher. ün  croit  les  reconnaître,  soit  dans 
les  emblèmes  étranges  sculptés  au  portail 
de  quelques  églises , soit  dans  le  dernier 
cycle  épique  du  moyen  âge,  dans  ces 
poèmes  où  la  chevalerie  épurée  n'es^ 
plus  qu’une  odyssée,  uu  voyage  hécot- 
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que  et  pieux  k la  rechcrehe  du  Graal. 
Ôd  appelait  ainsi  la  sainte  côilpe  qui  re- 
çût le  sang;  du  Sauveur.  La  simple  vue 
je  celle  coupe  prolonge  la  vie  de  cinq 
c'énls  années.  Les  enfants  seuls  peuvent 
en  approcher  sans  mourir.  Autour  duTem- 
pte , qui  la  contient , veillent  en  armes 
lès  Templisles  , on  chevaliers  du  Graal. 
-i- Celle  chevalerie  plus  qu’ecclésiasti- 
que , ce  froid  et  trop  pur  idéal , qui  fol 
la  fin  du  moyen  âge  et  sa  dernière  rê- 
verie, se  trouvait,  par  sa  hauteur  même, 
étranger  k toute  réalité  , inaccessible  k 
toute  pratique.  Le  Templiste  resta  dans 
les  poèmes,  figure  nuageuse  et  quisî- 
divine.  Le  Templier  s’enfonça  dans  la 
brutalité.  — Je  ne  vendrais  pas  m’as- 
socier aux  persécuteurs  de  ce  grand  or- 
dre. L’ennemi  des  Templiers  les  a lavés 
sans  le  vouloir  ; les  tortures  par  lesquel- 
les il  leur  arracha  de  honteux  aveux 
sbmblent  une  présomption  d’innocence. 
On  est  tenté  de  ne  pas  croire  deS  malheu- 
reux qui  s’accusent  dans  les  gènes.  S’il 
j eut  des  souillures , on  est  tenté  dé  ne 
plus  les  voir,  effacées  qu’elles  forent 
dans  la  flamme  des  bftehers.  — Il  snb- 
stsle  cependant  de  graves  aveux,  obtenus 
hors  de  la  qucslibn  et  des  tortures.  Les 
points  mêmes  qui  ne  furent  pas  prouvés 
n’en  sont  pas  moins  vraisemblables  pour 
qui  connaît  la  nature  humaine,  pour 
qui  considère  sérieusement  la  situation 
de  l’ordre  dans  ses  derniers  temps.  — 
11  était  naturel  que  le  relâchement  s’in- 
troduisît parmi  des  moines  guerriers,  des' 
éadets  de  la  noblesse , qui  Couraient  les 
aventures  loin  de  la  chrétienté  i souvent 
loin  des  yeux  de  leurs  choft,  entre  les 
périls  d’une  (pièrrc  k'mort  et  les  tenta- 
tions d'un  climat  brûlant,  d’un  pays  d’es- 
clàves,  de  la  luxurieuse  Syrie.  L’orgueil 
et  l’honneur  les  soutinrent  tant  qu’il  y 
eut  espoir  pour  la  Terre-Sainte.  Sachons- 
leur'gré  d’avoir  résisté  si  long-temps, 
lorsqu’à  chaque  croisade  leur  attente  était 
si  tristement  déçue  , lorsque  toute  pré- 
diction mentait,  qne  les  miracles  promis 
B*ajournaicnt  toujours.  Il  n’y  avait  pas 
de  semaine  que  la  cloche  de  Jérusalem 
ne  sonuàt  l’apparition  des  Arabes  dans 


la  plaine  déMiée.  C’était  toujours  aux 
Tentpliéisi , aux  Hospitaliers  k monie?\ 
cheval  -,  k sortir  des  murs...-.  Enfih  , îhr 
perdirent  Jérusalem , puis  Saint-Jean- 
d’Acre.  Soldats  délaissés,  sentinelles 
perdnes , faut-il  s’éionner  si,  au  soir  de 
cette  bataille  de  deux  siècles , les  bras 
leur  tombèrent?  — La  chute  est  grave 
après  les  grands  efforts.  L’ame , montée' 
sl  'hant  dans  l’héroïsme  et  Ta  sainteté  , 
tombe  bien  lourde  en  terre....  Malade  et 
aigrie  , elle  se  plonge  dans  le  mal  avec 
une  faim  sauvage,  comme  pour  se  venger 
d’avoir  cru.  — Telle  paraît  avoir  élé 
lâ  chute  du  Temple.  ’Tout  ce  qu’il  y avait 
eu  de  'iaint  en  l’ordre  devint  péché  et 
souillure.  Après  avoir  tendu  de  l’homme 
k Dieu;  il  tourna  de  Dieu  k la  bête.  Les 
pieuses  agapes,  les  fraternités  héroïques, 
cnnvrirent  de  sales  amours  de  moines.' 
Us  cachèrent  l’infamie  en  s’y  mettant 
plus  avant  ; et  l’orgueil  y trouvait  encore 
son  compte.  Ce  peuple  éternel , sanS  fa- 
mille ni  génération  chanidle,  recruté 
pr  l’élection  et  l’esprit,  faisait  montre 
de  soki  mépris  pour  la  femme  , se  suffi- 
sant k lui-même  et  n’aimant  rien  hors  de 
soi.  — Comme  'ils  so  passaient  dc  fem-i 
met,  ils  se  passaient  aussi  de  prêtres, 
péchant  et  sé  confessant  entre  enx.  Et 
ils  se'  pssèrent  dc  Dieli  encore.  Ils  es- 
sayèrent des  superstitions  orientales,  de 
la  magie  sarrasine.  D'abord  syniboliquei 
le  reniement  devint  réel  ( ils  abjurèrent 
un  Dieù  qui  ne  donnait  pas  la  victoire  ; 
ils  le  traitèrent  comme  nn  allié  infidèle 
qui  le» trahissait,  l’outragèrent,  crachè- 
rent sur  la  croix.  — Leur  vrai  dieu  , ce 
semble,  des'int  l’ordre  même.  Ils  adorè- 
rent le  Temple  et  les  Templiers  leurs 
chef»,  comme  Temples  vivants.  Ils  sym- 
bolisèrent pr  le»  cérémonie»  les  plu» 
sales  et  les  plus  repoussantes,  le  dévoue^ 
ment  aveugle ,'  l’abandon  complet  de  ta 
volonté.  L'ordre,  se  serrant  ainsi,  tomba 
dans  une  farouche  religion  de  soi-même', 
dans  un  satanique  égoïsme.  Ce  qu’il  y a 
dc  souverainement  diabolique  dans  le 
diable,  c’est  de  s’adorer.  — Voilk,  dira-* 
t-on,  des  conjectures.  Mais  ellès  ressor- 
tent trop  naturellement  d’un  grand  nom- 
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bre  d’aveux  obtenus  sam  a voir  recours  ii  b 
torture,  ]>articulièrement  en  Ancleterre. 
— Que  tel  ait  ëtë  d'ailleurs  le  caractère 
général  de  l’ordre , que  les  statuts  soient 
devenus  expressément  honteux  et  impies, 
c’est  ce  que  je  suis  loin  d’alBrmer.  De 
telles  choses  ne  s'écrivent  pas.  La  cor- 
ruption entre  dans  un  ordre  par  conni- 
vence mutuelle  et  tacite.  Les  formes  sub- 
sistent , changeant  de  sens  et  perverties 
par  une  mauvaise  interprétation  que 
personne  n’avoue  tout  haut  — Mais, 
quand  même  ces  infamies , ces  impié- 
tés, auraient  été  universelles  dans  l'or- 
dre , elles  n’auraient  pas  suffi  pour  en- 
traîner sa  destruction.  Le  clergé  les  au- 
rait couvertes  et  étouffées , comme  tant 
d’autres  désordres  ecclésiastiques.  La 
cause  de  la  ruine  du  Temple , c’est  qu'il 
était  trop  riche  et  trop  puissant.  Il  y eut 
une  autre  cause  plus  intime , mais  je  b 
dirai  tout  à l’heure.  A mesure  que  la  fer- 
veur des  guerres  saintes  diminuait  en 
Europe , à mesure  qu’on  allait  moins  i la 
croisade  , on  donnait  davantage  au  Tem- 
ple pour  s'en  dispenser.  Les  affiliés  de 
l’ordre  étaient  innombrables.  Il  suffisait 
de  payer  deux  ou  trois  deniers  par  an. 
Beaucoup  de  gens  offraient  tous  leurs 
biens , leurs  personnes  même.  Deux 
comtes  de  Provence  se  donnèrent  ainsi. 
Un  roi  d’Aragon  légua  son  royaume  (Al- 
pbonse-le-Batailleur,  1131  il  1132);mab 
le  royaume  n’y  consentit  pas.  — On  peut 
juger  du  nombre  prodigieux  des  posses- 
sions des  Templiers , par  celui  des  ter- 
res , des  fermes  , des  forb  ruinés , qui , 
dans  nos  villes  ou  nos  campagnes,  por- 
tent encore  le  nom  du  Temple.  Ils  pos- 
sédaient, dit-on,  plus  de  9,000  manoirs 
dans  b chrétienté.  En  une  seule  provin- 
ce d’Ei.pagne,  au  royaume  de  Valence, 
ils  avaient  dix -sept  pbccs  fortes.  lU 
achetèrent,  argent  comptant,  1^.  royaume 
de  Chypre , qu’ils  ne  jiurent,  A est  vrai, 
garder.  — Avec  de  teb  privilèges,  de 
telles  richesses,  de  telles  possessions,  il 
éUit  bien  difficile  de  rester  humbles. 
Richard  Cteur-de-Lion  disait  en  mou- 
rant : « Je  laisse  mon  avarice  aux  moi- 
nes de  Citeaux  , ma  luxure  aux  moines 


grb , ma  superbe  aux  Templiers.  » 

Au  défaut  de  musulmans , cette  milice 
inquiète  et  indompbhle  guerroyait  con- 
tre les  chrétiens.  Ils  Arent  b guerre  au 
roi  de  Chypre  et  au  prince  d’Antioche. 
Ils  détrônèrent  le  roi  de  Jérusalem,  Hen- 
ri II,  et  le  duc  de  Croatie.  Ils  ravagè- 
rent b Thrace  et  la  Grèce.  Tous  les 
croisés  qui  revenaient  de  Syrie  ne 
perlaient  que  des  trahisons  des  Tem- 
pliers, de  leurs  liaisons  avec  les  inA- 
dèles.  Ib  étaient  notoirement  en  rap- 
port avec  les  Assassins  de  Syrie  ; le 
peuple  remarquait  avec  effroi  l’analogie 
de  leur  costume  avec  celui  des  sectatcurt 
du  Vieux  de  la  .MonUgne.  Ils  avaient  ac- 
cueilli le  Soudan  dans  leurs  maisons,  per- 
mis le  culte  mahométan , averti  les  infi- 
dèles de  l’arrivée  de  Frédéric  IL  Dans 
leurs  rivalités  furieuses  contre  les  Hos- 
pitaliers , ils  avaient  été  jusqu’à  lancer 
des  flèches  dans  le  Saint-Sépulcre.  On 
assurait  qu’ils  avaient  tué  un  chef  mu- 
sulman qui  voubit  se  faire  chrétien  pour 
ne  plus  leur  payer  tribut.  — La  maison 
de  France  particulièrement  croyait  avoir 
à SC  plaindre  des  Templiers.  Ils  avaient 
tué  Robert  de  Rrienne,  à Athènes.  lU 
avaient  refusé  d’aider  à la  rançon  de 
saint  Louis.  En  dernier  lieu,  ils  s’étaient 
déclarés  pour  la  maison  d’Aragon  con- 
tre celle  d’Anjou.  — Cependant  la  Ter- 
re-Sainte avait  été  définitivement  per- 
due en  ff9l,  et  la  croisade  terminée. 
Les  chevaliers  revenaient  inutiles  , for- 
midables , odieux.  Ils  rapporbicnl  au 
milieu  de  ce  royaume  épuisé , et  sous 
les  yeux  d’un  roi  famélique , un  mons- 
trueux trésor  de  cent  cinquante  mille 
florins  d’or  ; et  en  argent  la  charge  de 
dix  mulets.  Qu’allaicnt-ils  faire  en  plei- 
ne paix  de  tant  de  forces  cl  de  richesses? 
Ne  seraient-ils  pas  tentés  de  se  créer  une 
souveraineté  dans  l'Occident , comme 
les  chevaliers  teutoniques  l'ont  fait  en 
Prusse  , les  Hospitaliers  dans  les  ilcs  de 
b Méditerranée , et  les  jésuites  au  Pa- 
raguay. S'ils  s’étaient  unis  aux  liosjiita- 
licrs,  aucun  roi  du  monde  n’cùt  pu  leur 
résûter.  Il  n’était  point  d’état  où  ils 
n’eussent  des  pbces  fortes.  Ib  tenaient 
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il  toutes  les  familles  nobles.  Us  n’étaient 
('uère,  en  tout,  il  est  vrai,  plus  de  quinze' 
mille  chevaliers)  mais  c’étaient  des  hom- 
mes aguerris  au  milieu  d’un  peuple  qui 
ne  l'était  plus , depuis  la  eessation  des 
guerres  des  seigneurs.  C’étaient  d’ad- 
mirables cavaliers,  les  rivaux  des  Mame- 
luks, aussi  intelligents,  lestes  et  rapides 
que  la  pesante  cavalerie  féodale  était 
lourde  et  inerte.  On  les  voyait  partout 
orgueilleusement  chevaucher  sur  leurs 
admirables  chevaux  arabes,  suivis  cha- 
enu  d’un  écuyer,  d’un  page,  d’un  ser- 
vant d’armes , sans  compter  les  esclaves 
noirs,  lis  ne  pouvaient  varier  leurs  vê- 
tements, mais  ils  avaient  de  précieuses 
armes  orientales,  d’un  acier  de  hne  trem- 
pe et  damasquinées  richement.  — Ils 
sentaient  bien  leurs  forces.  Les  Tem- 
pliers d’Angleterre  avaient  osé  dire  au 
roi  Henri  HT  : « Vous  serez  roi  tant 
que  vous  serez  juste.  > Dans  leur  bou- 
che , ce  mol  était  uuc  menace.  Tout  cela 
donnait  à jienser  à Philippc-le-Uel.  — 
Il  en  voulait  à plusieurs  d’entre  eux  de 
n’avoir  souscrit  l’appel  contre  Bonifacc 
qu’avec  réserve , sub  protestalionibus. 
Ils  avaient  refusé  d’admettre  le  roi  dans 
Tordre.  Ils  l’avaient  refusé  et  ils  l’avaient 
servi,  double  humiliation.  II  leur  devait 
de  l’argent;  le  Temple  était  une  sorte 
de  lianque , comme  Tout  été  souvent  les 
temples  de  l'antiquité.  Lorsqu’en  13UC 
il  trouva  un  asile  chez  eux  contre  le  peu- 
ple soulevé,  ce  fut  sans  doute  pour  lui 
une  occasion  d’admirer  ces  trésors  de 
Tordre  ; les  chevaliers  étaient  trop  con- 
fiants , trop  fiers  pour  lui  rien  cacher. 
La  tentation  était  forte  pour  le  roi.  Sa 
victoire  de  Mons-en-Piielle  Tavait  ruiné, 
üéjà  contraint  de  rendre  la  Guienne  , il 
Tavait  été  encore  de  lâcher  la  Flandre 
flamande.  Sa  détresse  pécuniaire  était  ex- 
trême , et  pourtant  il  lui  fallut  révoquer 
un  impôt  contre  lequel  la  Normandie 
s’était  soulevée.  Le  peuple  était  déjà  si 
ému  qu’on  défendit  les  rassemblements  de 
pitis  de  cinq  personnes.  Le  roi  ne  pouvait 
sortir  de  celte  situation  désespérée  que 
par  quelque  grande  confiscation,  ür,  les 
juifs  ayaut  été  chassés , le  coup  ne  pou- 


vait frapper  que  sur  les  prêtres  ou  sur  les 
nobles,  ou  bien  sur  un  ordre  qui  appar- 
tenait aux  uns  ou  aux  autres  , mais  qui, 
par  cela  même , n’appartenant  exclusi- 
ment  ni  à ceux-ci  ni  à ceux-là , ne  serait 
défendu  par  personne.  Loin  d’être  dé- 
fendiu , les  Templiers  furent  plutêt  at- 
taqués par  leurs  défenseurs  naturels. 
Les  moines  les  poursuivirent.  Les  no- 
bles , les  plus  grands  seigneurs  de 
France,  donnèrent  par  écrit  leur  adhé- 
sion au  procès.  — Philippe-le-Bel  avait 
été  élevé  par  un  dominicain.  Il  avait  pour 
confesseur  on  dominicain.  Long-temps 
ces  moines  avaient  été  amis  des  Tem- 
pliers , au  point  même  qu’ils  s’étaient 
engagés  à solliciter  de  chaque  mourant 
qu’ils  confesseraient  un  legs  pour  le 
Temple.  Mais  peu  à peu  les  deux  ordres 
étaient  devenus  rivaux.  Les  dominicains 
avaient  un  ordre  militaire  à eux, les  cavo- 
Ueri gaudenti,  qui  ne  prit  pas  grand  essor. 
A cette  rivalité  accidentelle,  il  faut  ajou- 
ter une  cause  fondamentale  de  haine.  Les 
Templiers  étaient  nobles, les  dominicains, 
les  mendiants, étaient  en  grande  partie  ro- 
turiers, quoique  dans  leur  tiers-ordre  ils 
comptassent  des  laïques  illustres  et  même 
des  rois.  Dans  les  mendiants,  comme  dans 
leslégistes  conseillers  de  Philippe-le-Bel, 
il  y avait  contre  les  nobles,  les  hommes 
d’armes , les  chevaliers , un  fonds  com- 
mun de  malveillance,  un  levain  de  haine 
nivcleuse.  Les  légistes  devaient  haïr  les 
Templiers  comme  moines  ; les  domini- 
cains les  détestaient  comme  gens  d’ar- 
mes, comme  moines  mondains , qui  réu- 
nissaient les  profits  de  la  sainteté  et  Tor- 
gueil  de  1a  vie  militaire.  L’ordre  de  saint 
Dominique,  inquisiteur  dès  sa  naissance, 
pouvait  se  croire  obligé  en  conscience 
de  perdre  en  scs  rivaux  des  mécréants 
doublement  dangereux,  et  par  l’importa- 
tion des  superstitions  sarrasiues , et  par 
leurs  liaisons  avec  les  mystiques  Occi- 
dentaux, qui  ne  voulaient  plus  adorer  que 
le  Saint-Esprit.— Le  coup  ne  fut  pas  im- 
prévu, comme  on  Ta  dit.  Les  Templiers 
eurent  le  temps  de  le  voir  venir.  Mais 
l'orgueil  les  perdit  ; ils  crurent  toujours 
qu’on  n’oserait.  — Le  roi  hésitait  en  ef- 
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fe.J,  Il  avait  d’abord  essayé  des  moyens 
indirects.  Par  exemple,  il  avait  demandé 
à être  admis  dans  l'ordre.  S'il  y eût  réus- 
si, il  se  serait  probablement  fait  {;rand- 
maître,  comme  bt  Ferdinand-le-Catholi- 
que  pour  les  ordres  militaires  d’Es{>agne. 
Il  aurait  appliqué  les  biens  du  Temple  à 
son  usage,  et  l’ordre  eût  été  conservé.  — 
Depuis  la  perte  de  la  Terre-Sainte , cl 
même  antérieurement,  on  avait  fait  en- 
tendre aux  Templiers  qu’il  serait  urgent 
de  les  réunir  aux  Hospitaliers. Réuni  à un 
ordre  plus  docile , le  Temple  eût  pré- 
senté peu  de  résistance  aux  rois.  — Ils 
ne  voulurent  point  entendre  à cela.  Le 
grand  maître , Jacques  Molay , pauvre 
cbcvalier  de  Bourgogne , mais  vieux  et 
brave  soldat  qui  venait  de  s’honorer  en 
Orient  par  les  derniers  combats  qu'y 
rendirent  les  chrétiens , répondit  qne 
saint  Louis  avait,  il  est  vrai,  proposé  au- 
trefois la  réunion  des  deux  ordres , mais 
que  le  roi  d’Espagne  n’y  avait  point  con- 
senti ; que,  pour  que  lesllospitalicrs  fus- 
sent réunis  aux  Templiers , il  faudrait, 
qu’ils  s'amendassent  fort  ; que  les  Tem- 
pliers étaient  plus  exclusivement  fondés 
pour  la  guerre.  Il  finissait  par  ces  parod- 
ies hautaines  : « On  trouve  beaucoup  de 
gens  qui  voudraient  ûter  aux  religieux 
leurs  biens  plutôt  que  de  leur  en  don- 
ner... Mais,  si  l’on  fait  cette  union  des 
deux  ordres,  cette  religion  sera  si  forte 
et  si  puissante  qu’elle  pourra  bien  défen- 
dre ses  droits  contre  toute  personne  au 
monde.  » — Pendant  que  les  Templiers 
résistaient  si  fièrement  à toute  conces- 
sion, les  mauvais  bruits  allaient  se  forti- 
éant.  Eux-mêmes  y contribuaient.  Un 
chevalier  disait  à Raoul  de  Presles , l’un 
des  hommes  les  plus  graves  du  temps , 
• que , dans  le  chapitre  général  de  l’or- 
dre I il  y avait  une  chose  si  secrète , 
que  si , pour  son  malheur , quelqu’un 
la  voyait , fût-ce  le  roi  de  France,  nulle 
crainte  de  tourment  n’empêcherait  ceux 
du  chapitre  de  le  tuer , selon  leur 
j^ouvoir.  » — Un  Templier  nouvelle- 
ment reçu  avait  protesté  contre  la  for- 
me de  réception  devant  l’oflicial  de  Pa- 
ris. Uq  autre  s’en  était  confessé  k un 
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cordclier,  qui  lui  donna  pour  pénitence 
de  jeûner  tons  les  vendredis,  iin  an  du- 
rant, sans  chemise.  XTn  autre  enfin , qui' 
était  de  la  maison  du  pape  a lui  avait  in- 
génument confessé  tout  le  mal  qu’il  avait 
reconnu  en  son  ordre,  en  présence  d’un 
cardinal  son  cousin,  qui  écrivit  è l’in- 
stanl  cette  déposition.  » — On  faisait  en 
même  temps  courir  des  bruits  sinistres 
sur  les  prisons  terribles  où  les  chefs  de 
l’ordre  plongeaient  les  membres  récalci-' 
trants.  Un  des  chevaliers  déclara  « qu'un 
de  ses  oncles  était  entré  dans  l’ordre  sain 
et  gai,  avec  chiens  et  faucons  ; au  bout 
de  trois  jours,  il  était  mort.  » — Le  peu- 
ple accueillait  avidement  ces  bruits  ; il 
trouvait  les  Templiers  trop  riches  et  peu 
généreux.  Quoique  le  grand  maître  dans' 
ses  interrogatoires  vante  la  munificence 
de  l’ordre , un  des  griefs  portés  contre 
cette  opulente  corporation  , c’est  a qne 
les  aumônes  ne  s’y  faisaient  pas  comihe 
il  convenait.  » — Les  choses  étaient  mû- 
res. Le  roi  appela  k Paris  le  grand-mat- 
tre  et  les  chefs;  il  les  caressa,  les  com- 
bla , les  endormit.  Ils  vinrent  se  faire 
prendre  au  filet  comme  les  protestants  k la 
Saint-Barthélcmi.  — Le  Temple  dë  Paris 
était  le  centre  de  cet  ordre  célèbre.  Lés 
chapitres  généraux, s’y  tenaient.  De  cette 
maison  dépendaient  toutes  les  provinces 
de  l’ordrè  : Portugal , Castille  et  Léon , 
Aragon  , Majorque,  Allemagne,  Italie,' 
Pouille  cl  Sicile  , Angleterre  et  Irlande. 
Dans  le  nord  , l’ordre  teutonique  était 
sorti  du  Temple , comme  en  Fjpgne 
d’autres  ordres  militaires  se  formèrent 
de  ses  débris.  L’immense  majorité  des 
Templiers  étaient  français,  particulière- 
ment les  grands  maîtres.  Danl  plusieurs 
langues',  ou  désignait  les  èhcvaliers  par 
leur  nom  français  : Fritri  dti  Tempio, 
çptpiot  Toû  Tiurkav. — A Paris,  l’enceinte 
du  Temple  comprenait  tout  le  grand 
quartier , triste  et  mal  peuplé , qui  en 
a conservé  le  nom.  C’était  un  tiers  du 
Paris  d’alors.  A l’ombre  du  Temple  , et 
sous  sa  puissante  protection  , vivait  une 
foule  de  serviteurs , de  familiers,  d’afli- 
liers,et  aussi  de  gens  condamnés  ; les 
maisons  de  l’ordre  avaient  droit  d’asile. 
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Philippe-le-Dcl  lui-mêine  en  avait  pro- 
Élé,  en  I30C,  lorsqu’il  était  poursuivi 
par  le  peuple  soulevé.  II  restait  encore, 
ii  l'époque  de  la  révolution  , uo  monu- 
ment de  celte  ingratitude  royale,  U 
grosse  tour  à quatre  tourelles , bâtie  en 
lîî!.  Elle  servit  de  prison  à Louis  XVI. 
— Au  moment  où  Pliilip[ie-le-Bel  les 
proscrivit^  il  venait  d'augmenter  leui’s 
privilèges.  Il  avait,  prié  le  grand  maî- 
tre d'èlre  parrain  d’un  de  scs  enfants. 
Le  lî  octobre , Jacques  Molay , dési- 
gné par  lui  avec  trois  autres  grands 
personnages,  avait  tenu  le  poêle  à l'cn- 
terrement  de  la  belle-sœur  de  Philippe. 
Le  13  , il  fut  arrêté  avec  les  cept  qua- 
rante Templiers  qui  étaient  â Paris.  Le 
même  jour,  soisante  le  furent  à Beau- 
cairc , puis  une  foule  d'autres  par  toute 
la  France.  On  s'assura  de  rassentiment 
du  peuple  et  de  Tuniversité.  Le  jour  mê- 
me de  l'arrcstatiou,  les  bourgeois  furent 
appelés  par  paroisses  et  par  confréries  au 
jardin  du  roi,  dans  la  Cité  ; des  moines  y 
prêchèrent.  On  peut  juger  de  la  violen- 
ce de  ces  préd  ications  populaires,  par  celle 
de  la  lettre  royale  qui  courut  par  toute  la 
France  : « Une  chose  amère,  . une  chose 
déplorable,  une  chose  horrible  à penser, 
terrible  à entendre  ! chose  exécrable  de 
scélératesse,  détestable  d’infamie  1 etc... 
tJn  esprit  doué  de  raison,  compâtit  et  se 
trouble  dans  sa  compassion,  en  voyant 
une  nature  qui  s’exile  elle-même  hors 
des  bornes  de  la  nature , qui  oublie  sou 
principe  , qui  méconnaît  sa  dignité,  qui 
prodigue  de  soi,  s'assimile  aux  bêtes  dé- 
pourvues de  sens  ; que  dis-je  ? qui  dé- 
passe la  brutalité  des  bêtes  elles-mê- 
mes!... • On  juge  de  l’horreur  et  du  sai- 
sissement avec  lequel  une  telle  lettre  fut 
reçue  ) il  y avait  dC  quoi  renverser  une 
anic  chrétienne.  C’était  comme  un  coup 
de  trompette  du  jugement  dernier.  — 
— Suivait  l'indication  sommaire  des  ac- 
cusations : reniement,  trahison  de  la 
chrétienté  au  profit  des  infidèles,  initia- 
tion dégoûtante,  prostitution  mutuelle; 
enfin  , le  comble  de  l’Iiorrcur  , cracher 
sur  la  croix  ! — Tout  cela  avait  été  dé- 
noncé par  des  Templiers.  Deux  cheva- 


liers, un.Gascon  et  un  Italien,  en  prison 
pour  leurs  méfaits , avaient , disait-on  ) 
révélé  tous  les  secrets  de  l’ordre.  — Ce' 
qui  frappait  le  plus  l’imaginallon,  e’é- 
taient  les  bruits  étranges  qui  couraient 
sur  une  idple  qu'auraient  adoréelcsTem- 
plicrs.  Les  rapports  variaient.  Selon  les^ 
uns,  c’étajt  une  tête  barbue  ; d’autres  di- 
saient une  tête  k trois  faces.  Elle  avait, 
disait-on  encore,  des  yeux  étincelants  ; 
selon  quelques-uns,  c'était  un  crâne 
d’itomme.  Quelques-uns  y substituaient 
un  chat. — Quoi  qu'il  en  lût  de  ces  bruits,’ 
Philippe -le -Bel  n’avait  pas  perdu  de 
temps.  Le  jour  même  de  l'arrcslntion,  il 
vint  de  sa  personne  s’établir  au  Temple 
avec  son  trésor  et  son  trésor  des  chartés^ 
avec  une  armée  de  gens  de  loi,  pour  in-' 
strumenter,  inventorier.  Cette  bclle'sai- 
sie  l’avait  fait  riche  tout  d’un  coup.  — 
L’étonnement  et  l’effroi  du  pape  furent 
au  comble  quand  il  apprit  que  le  roi  se 
passait  de  lui  dans  la  poursuite  d’un  or- 
dre qui  ne  pouvait  être  jugé  que  par  lie 
sainl-siége.  La  colère  lui  fit  oublier  sa 
servilité  ordinaire , sa  position  précaire 
et  dépendante  au  milieu  des  états  du  roi. 
Il  suspendit  les  pouvoirs  des  juges  ordi- 
naires, archevêques  et  évêques,  ceux 
même  des  inquisiteurs. — La  réponse  du 
roi  est  rude.  Il  écrit  au  pape  que  Dieu 
déleste  les  tièdes , que  ces  lenteurs  sont' 
une  sorte  de  connivence  avec  les  crimes 
des  accusés,  que  le  pape  devrait  plutôt  ex- 
citer les  évêques.  « Ce  serait  une  grave 
injure  aux  prélats  de  leur  ôter  le  minis- 
tère qu’ils  tiennent  de  Dieu.  Ils  û’ont  pas 
mérité  cet  outrage  ; ils  ne  le  si^portc- 
ront  pas;  le  roi  ne  pourrait  le  tolérer 
sans  violer  son  serment...  Saint  père, 
quel  est  le  sacrilège  qui  osera  vous  con- 
seiller de  mépriser  ceux  que  Jésus-Christ 
envoie,  ou  plutôt  Jésus  lui-même?...  Le 
pape,  en  matière  de  foi,  dépend  des  dé- 
cisions de  ses  prédécesseurs , cl  peut  se 
trouver,  par  le  fait,  en  opposition  avec 
les  canons...  Si  l’on  suspend  les  inqiii-’ 
sitcurs,  l'alfaire  ne  finira  jamais...  Le 
roi  n’a  pas  pris  la  chose  en  main  comme 
accusateur,  mais  comme  champion  de  la 
foi  et  défenseur  de  l’église , dont  il  doit' 
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rendre  compte  à Dieu.  » — Philippe 
laissa  croire  au  pape  qu’il  allait  lui  re- 
mettre les  prisonniers  entre  les  mains  ; 
il  se  chargeait  seulement  de  garder  les 
biens  pour  les  appliquer  au  service  de  la 
Terre-Sainte  (2â  décembre  1307).  Son 
but  était  d'obtenir  que  le  pape  rendit 
aux  évêques  et  aux  inquisiteurs  leurs  ]K)u- 
voirs  qu'il  avait  suspendus.  Il  lui  envoya 
soixante-douze  Templiers  à Poitiers , et 
fit  partir  de  Paris  les  principaux  de  l'or- 
dre, mais  il  ne  les  fit  pas  avancer  plus 
loin  que  Chinon.  Arrivés  U,  on  dit  qu’ils 
étaient  malades.  Le  pape  s’en  contenta; 
il  obtint  les  aveux  de  ceux  de  JPoitiers. 
En  même  temps  , il  leva  la  suspension 
des  juges  ordinaires,  se  réservant  seule- 
ment le  jugement  des  chefs  de  l'ordre. 
— Cette  molle  procédure  ne  pouvait  sa- 
tisfaire le  roi.  Si  la  chose  eût  été  trainée 
ainsi  h petit  bruit,  et  pardonnée,  comme 
au  confessionnal,  il  n’y  avait  pas  moyen 
de  garder  les  biens.  Aussi,  pendant  que 
le  pape  s’imaginait  tout  tenir  dans  ses 
mains,  le  roi  faisait  instrumenter  à Paris 
par  son  confesseur,  inquisiteur  général 
de  E'rance.  On  obtint  sur  le  champ  cent 
quarante  aveux  par  les  tortures  ; le  fer  et 
le  feu  y furent  employés,  Ces  aveux  une 
fois  divulgués , le  pape  ne  iiouvait  plus 
arranger  la  chose.  Il  envoya  deux  cardi- 
naux à Chinon  demander  aiu  chefs , au 
grand  maitre  si  tout  cela  était  vrai  ; les 
cardinaux  leur  persuadèrent  d'avouer,  et 
ils  s'y  résignèrent.  Le  pajie,  en  effet,  les 
réconcilia,  et  les  recommanda  nu  roi.  Il 
croyait  les  avoir  sauvés.  — Philippe  le 
laissait  dire  et  allait  son  chemin.  Au 
commencement  de  1308,  il  fit  arrêter,  (lar 
son  cousin  le  roi  de  Naples,  tous  les  Tem- 
pliers de  Provence.  A Pâques , les  états 
du  royaume  furent  assemblés  â Tours. 
Le  roi  s'y  fit  adrc.sscr  un  discours  singu- 
lièrement violent  contre  le  clergé  : a Le 
peuple  du  royaume  de  France  adresse 
aussi  d’instantes  supplications...  Qu'il  se 
rappelle  que  le  prince  des  fils  d’Israël , 
Moïse,  l'ami  de  Dieu,  k qui  le  Seigneur 
parlait  face  à face,  voyant  ra|ioslasie  des 
adorateurs  du  veau  d'or,  dit  : Que  cha- 
cun prenne  le  glaive  et  tue  son  proche 


parent!...  Il  n'alla  pas  pour  cela  deman- 
der le  consentement  de  son  frère  Aaron, 
constitué  grand -prêtre  ]iar  l’ordre  de 
Dieu...  Pourquoi  donc  le  roi  très  chré- 
tien ne  procéderait -il  pas  de  même, 
meme  contre  tout  U clergé , si  le  clergé 
errait  ainsi , ou  soutenait  ceux  qui  er- 
rent ? a — A l’appui  de  ce  discours,  vingt- 
six  princes  et  seigneurs  se  constituèrent 
accusateurs , et  donnèrent  leur  procura- 
tion pour  agir  contre  les  Templiers  par- 
devant  le  i>ape  et  le  roi.  Elle  est  signée 
des  ducs  de  Ilourgognc  et  de  Bretagne  , 
des  comtes  de  Flandre , de  Nevers  et 
d’Auvergne,  du  vicomte  de  Narbonne, 
du  comte  Talleyrand  de  Périgord.  N'o- 
garct  signe  hardiment  entre  Lusignan  et 
Coucy.  — Armé  de  ces  adhésions , « le 
roi,  dit  Dupuy,  alla  à Poitiers,  accompa- 
gné d’une  grande  multitude  de  gens,  qui 
étaient  ceux  de  ses  procureurs  que  le  roi 
avait  retenus  près  de  lui , pour  prendre 
avis  sur  les  difficultés  qui  pourraient  sur- 
venir. > — En  arrivant,  le  roi  baisa  hum- 
blement les  pieds  au  pape.  Mais  celui-ci 
vit  bientôt  qu’il  n’obtiendrait  rien.  Phi- 
lippe ne  pouvait  entendre  à aucun  mé- 
nagement. Il  lui  fallait  traiter  rigoureu- 
sement les  personnes  ]K>ur  pouvoir  gar- 
der les  biens.  Le  pape,  hors  de  lui,  vou- 
lait sortir  de  la  ville,  écbapiier  k son  ty- 
ran ; qui  sail  même  s’il  n’aurait  pas  fui 
hors  do  la  France  ? Mais  il  n’était  pas 
homme  k partir  sans  son  argent.  Quand 
il  se  présenta  aux  |K>rtes  avec  scs  mulets, 
scs  bagages,  ses  sacs,  il  ne  put  ]nsser;  il 
vit  qu’il  était  prisonnier  du  roi  non 
moins  que  les  Templiers.  Plusieurs  fois, 
il  essaya  de  fuir,  toujours  inutilement. 
Il  semblait  que  son  tout-puissant  mai- 
tre s'amusât  des  tortures  de  cette  ame 
misérable  qui  se  débattait  encore. — Clé- 
ment resta  donc  , et  parut  se  résigner.  Il 
rendit,  le  I*'  août  1308,  une  bulle  adres- 
sée aux  archevêques  et  aux  évêques. 
Cette  pièce  est  singulièrement  brève  et 
précise,  contre  l'usage  de  la  cour  de  Ro- 
me. Il  est  évident  que  le  pape  écrit  mal- 
gré lui , cl  qu’on  lui  pousse  la  main. 
Quelques  évêques,  selon  cette  bulle, 
avaient  écrit  qu’ils  ac  savaient  comment 
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on  devait  traiter  les  acenida  qui  l’obiti- 
neraicnt  à nier,  et  ceux  qui  rif tracteraient 
leur*  aveux.  « Ces  choses , dit  le  pape , 
ne  sont  pas  laissées  indécises  par  le 
droit  écrit , dont  nous  savons  que  plu- 
sieurs d'entre  vous  ont  pleine  connais- 
sance ; nous  n’entendons  pour  le  présent 
faire  en  eelle  affaire  un  nouveau  droit, 
et  nous  voulons  que  vous  procédiez  scion 
que  le  droit  exige.  > — Il  y avait  ici  une 
dangereuse  équivoque./uni  scripla  s'en- 
tendait-il du  droit  romain  , ou  du  droit 
canonique,  ou  des  règlements  de  l'inqui- 
sition? Le  danger  était  d’autant  plus 
réel,  que  le  roi  ne  se  dessaisissait  pas  des 
prisonniers  pour  les  remettre  au  pape  , 
comme  il  le  lui  avait  fait  espérer.  Dans 
l’entrevue,  il  l’amusa  encore,  11  lui  pro- 
mit les  biens  pour  le  consoler  des  per- 
sonnes; ces  biens  devaient  être  réunis 
à ceux  que  le  pape  désignerait.  C’était  le 
prendre  par  son  faible  ; Clément  était 
fort  inquiet  de  ce  que  ces  biens  allaient 
devenif.  — Le  pape  avait  rendu  (5  juil- 
let I30S)  aux  juges  ordinaires,  archevê- 
ques et  évêques,  leurs  pouvoirs  un  in- 
stant suspendus.  Le  1*'  aoêt  encore,  il 
écrivait  qu’on  pouvait  suivre  le  droit 
commun  ; et  le  17  il  remettait  l’affaire  à 
une  commission.  Les  commissaires  de- 
vaient instruire  le  procès  dans  la  pro- 
vince de  Sens  , h Paris , évêché  dé- 
pendant de  Sens.  D’autres  commissaires 
étaient  nommés  pour  en  faire  autant 
dans  les  autres  parties  de  l'Europe  : pour 
l’Angleterre,  l’archevêque  de  Cantorbé- 
ry  ; pour  l’Allemagne,  ceux  de  Mayence, 
de  Cologne  et  de  Trêves.  Le  jugement 
devait  être  prononcé  d’alors  en  deux 
ans  dans  un  concile  général , hors  de 
France,  à "Vienne,  en  Dauphiné,  sur 
terre  d’Empire.—  La  commission,  com- 
posée principalement  d'évêques , était 
présidée  par  Gilles  d’Aiscelin , archevê- 
que de  Karbonne , homme  doux  et  fai- 
ble, de  grandes  lettres  et  de  peu  de  coeur. 
Le  roi  et  le  pape , chacun  de  leur  cête , 
croyaient  cet  homme  tout  à eux.  Le  pape 
crut  calmer  plus  sâremcnt  encore  le  mé- 
contentement de  Philippe  en  adjoignanlè 
la  coimaissioD  le  confesseur  du  roi , moine 


dominicain  et  grand  inquisiteur  de  Fran- 
ce , celui  qui  avait  commencé  le  prpcès 
avec  tant  de  violence  et  d’audace.  — Le 
roi  ne  réclama  pas.  Il  avait  besoin  du 
pape.  La  mort  de  l’empereur  Albert  d’Au- 
triche (!*'  mai  1308}  offrait  h la  maison 
de  France  une  haute  perspective.  Le 
frère  de  Philippe , Charles  de  Valois , 
dont  la  destinée  était  de  demander  tout  et 
de  manquer  tout,  se  porta  pour  candidat 
à l’Empire.  S’il  eût  réussi , le  pape  deve- 
nait à jamais  serviteur  et  serf  de  la  mai- 
son de  France.  Clément  écrivit  pour 
Charles  de  Valois  ostensiblement , se- 
crètement contre  lui.  Dès  lors  il  n’y 
avait  plus  de  sûreté  pour  le  pape  sur  les 
terres  du  roi.  Il  parvint  è sortir  de  Poi- 
tiers, et  se  jeta  dans  Avignon  (mars 
1300}.  Il  s’était  engagé  è ne  ]»s  quitter 
la  France,  et  de  cette  façon  il  ne  violait 
pas,  il  éludait  sa  promesse.  Avignon, 
c’était  la  France  et  ce  n’était  pas  la 
France.  C’était  une  frontière,  une  posi- 
tion mixte,  une  sorte  d’asile,  comme  fut 
Genève  pour  Calvin,  Ferney  pour  Vol- 
taire. Avignon  dépendait  de  plusieurs  et 
de  personne.  C’était  terre  d’Empire , un 
vieux  municipe , une  république  sous 
deux  rois.  Le  roi  de  Naples  comme  comte 
de  Provence , le  roi  de  France  comme 
comte  de  Toulouse , avaient  chacun  la 
seigneurie  d’une  moitié  d’Avignon.  Mais 
le  pape  y allait  être  bien  plus  roi  qu’eux, 
lui  dont  le  séjour  attirerait  tant  d’argent 
dans  cette  petite  ville.  — Clément  se 
croyait  libre,  mais  traînait  sa  chaîne.  Le 
roi  le  tenait  toujours  par  le  procès  de  Bo- 
niface.  A peine  établi  dans  Avignon,  il 
apprend  que  Philippe  lui  fait  amener 
par  les  Alpes  une  armée  de  témoins.  A 
leur  tête  marchait  ce  capitaine  de  Fé- 
rente,  ce  Rayiiaido  de  Supino,  qui  avait 
été,  dans  l’affaire  d’Anagni,  le  bras  droit 
de  Nogaret.  A trois  lieues  d’Avignon,  les 
témoins  tombèrent  dans  une  embuscade 
qui  leur  avait  été  dressée.  Raynaido  se 
sauva  à grand’pcinc  è Nîmes,  et  fit  dres- 
ser acte,  ]>ar  les  gens  du  roi,  de  ce  guet- 
apens.  — Le  pape  écrivit  bien  vite  è 
Charles  de  Valois  pour  le  prier  de  cal- 
mer son  frère.  Il  écrivit  au  roi  lui-même 
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(!3  aofll  1309)  que,  si  les  l^moins  étaient 
relardi!s  dans  leur  ciiémin,  ce  n'dlait  pas 
Kl  faille,  mais  celle  des  gens  du  roi,  qui 
devraient  pourvoir  k leur  sûreté.  Phi- 
lippe lui  reprochait  d'ajourner  indéfini- 
ment l'examen  des  témoins,  vieux  et  ma- 
lades, et  d'attendre  qu'ils  fussent  morts. 
Des  partisans  de  Itohiface  avaient , di- 
sait-on , tué  ou  torturé  des  témoins;  un 
de  ceux-ci  avait  été  trouvé  mort  dans  son 
lit.  Le  pajie  répond  qu’il  ne  sait  p.i$  tout 
cela  ; ce  qu^l  sait , c’est  que,  pendant  ce 
long  procès,  les  affaires  des  rois,  dés  pré- 
lats, du  monde  entier,  dorment  et  atten- 
dent, ün  des  témoins,  qui,  dit-op,  a dis- 
paru, se  trouve  précisément  en  France 
et  chez  ÿfogarct. — Le  roi  avait  dénoncé 
au  pape  certaines  lettres  injurieuses.  Le 
pape  répond  qu’elles  sont,  pour  le  latin 
et  l’orthograplic, manifestement  indignes 
de  la  cour  de  Rome.  Il  les  a fait  brûler. 
Quant  k en  poursuivre  les  auteurs,  < une 
expérience  récente  a prouvé  que  ces 
procès  subits  contre  des  personnages  im- 
portants ont  une  triste  et  dangereuse  is- 
sue. » — Cette  lettre  du  pape  était  une 
humble  et  timide  profession  d'indépen- 
dance à l’égard  du  roi,  une  révolte  k ge- 
noux. L’allusion  aux  Templiers,  qui  la 
icrminc,  indiquait  assez  l’cspoir  que  pla- 
çait le  pape  dans  les  embarras  où  ce  pro- 
cès devait  jeter  Philippc-le-Bel.  — La 
commission  pontificale , rassemblée  le  7 
août  1 309  k l’évèché  de  Paris,  avait  été 
entravée' long-temps.  Le  roi  n’avait  pas 
plus  envie  de  voir  justifier  les  Templiers 
'q'àe  Iq  pape  de  condamner  Roniface.  Les 
‘témoins  à charge  contre  Roniface  étaient 
maltraités  k Avignon  , les  témoins  k dé- 
chargedansraffaire  desTemplicrs  étaient 
torturés  k Paris. Les  évêques  n’obéissaient 
point  à la  commission  pontificale , et  ne 
lui  envoyaient  point  les  prisonniers.  Cha- 
que jour,  la  commission  assistait  k une 
messe,  puis  siégeait.  Un  huissier  criait  k 
la  porte  de  la  salle  : a Si  quelqu’un  veut 
défendre  l’ordre  de  la  milice  du  Temple, 
il  n’a  qu’a  se  présenter  ; > mais  personne 
' ne  se  présentait.  La  commission  reve- 
nait le  lendemain,  toujours  inutilement. 

Enfin  lepkpe  ayaint,  par  une  bulle 


(l3  septembre  (309),  diivcrt  l’instruc- 
tion du  procès  contre Ijoniface , le  roi 
permit,  en  novembre,  que  le  grand 
maître  fût  amené  devant  les  commissai- 
res. Le  Vieux  chevalier  montra  d’abord 
beaucoup  de  fermeté.  Il  dit  que  l’ordre 
était  privilégié  du  'sàint-siégc , et  qu’il 
lui  semblait  bien  étonnant  que  l’église  ro- 
maine voulût' procéder  subitement  û sa 
destruction,  lorsqu’elle' avait  sursis  h la 
déposition  de  l'ertipereur  Frédéric  II 
pendant  trente-deux  ans. — Il  dit  encore 
qu'il  était  prêt  k défendre  Tordre  selon 
son  pouvoir;  qu'il  se  regarderait  lut-mè- 
me  comme  un  misérable  s’il  ne  dé- 
fendait un  ordre  dont  il  avait  reçu  tant 
d’honneur  et  d’av.intage  ; mais  qu’il'crai- 
gnait  de  n’avoir  pas'  assez  de  sagesse  et 
de  réflexion,  qu’il  était  prisonnier  du  roi 
et  du  pape,  qu’il  n’avait  pas  quatre  de- 
niers k dépenser  pour  l.-i  défense,  pas 
d’autre  conseil  qu’un  frère  servant;  qu’au 
reste,  la  vérité  paraîtrait,  non  seulement 
p4r  le  témoignage  dcs'Templiers , mais 
par  celui  des  rois , princes,  prélats,  ducs, 
comtes  et  barons,  dans  toutes  les  ]>arties 
du  monde.  — Si  le  grand  maître  se  por- 
tait ainsi  pour  défenseur  de  Tordre,  il 
allait  prêter  une  grande  force  k la  dé- 
fense, et  sans  doute  compromettre  le  roi. 
Lés  commissaires  l’engagèrent  k délibé- 
rer mûrement.  Ils  lui  firent  lire  sa  dé- 
position devant  les'  cardinaux.  Celle  dé- 
position n’émanait  pas  directëmcnt' de 
lui-mème  ; jiar  pudeur  ou  pour  tout  au- 
tre motif,  il  avait  renvoyé  les  cal-dinaux 
k un  frère  servant , qu’il  cliarijéait  de 
parler  pour  lui.  Mais,  lorsqu’il  fut  devant 
la  commission  , et  que  les  géns  d’église 
lui  lurent  k haute  voix  ces  tristes  aveux, 
le  vieux  chevalier  ne  put  entendre  Je 
satig-froid  de  telles  choses  dites  en  face. 
Il  fit  le  signe  de  la  croix,  et  dit  que,  si 
les  seigneurs  commissaires  du  pape  eus- 
sent été  autres  personnes,  il  aurait  eu 
quelque  chose  k leur  dire.  Les  commis- 
' saires  répondirent  qu'ils  n’étaient  pas 
gens  k relever  un  gage  de  bataille.  — 
« Ce  n’est  pas  Ik  ce  que' j’entends,  dit  le 
grand  maître  ; mais  plût  k Dieu  qu’en  tel 
Gks  bii  observât  contre  les  pervers  la  coo- 


>h 


TEM 

tame  des  Samsins  et  des  Tartares  ; ils 
leur  Iranctcnt  la  tke  ou  les  coupent  par 
le  milieu.  » — Celte  réponse  fit  sortir  les 
commissaires  de  leur  douceur  ordinaire. 
Ils  répondirent  avec  une  froide  dureté  : 
« Ceux  que  l’église  trouve  liérétiques , 
elle  les  juge  liérétiques , et  abandonne 
,les  obstinés  au  tribunal  séculier.  » — Ün 
J des  principaux  agents  de  Philippe-le- 
Bel , Plasian , assistait  à cette  audience, 
_sans  y avoir  été  appelé.  Jacques  Molay, 
effrayé  de  l'impression  que  ses  paroles 
avaient  produite  sur  ces  prêtres^  crut 
qu'il,  valait  mieux  se  confier  à un  cheva- 
lier. Il  demanda  la  permission  de  con- 
férer avec  Plasian  ; celui-ci  l'engagea , 
CD  ami , h ne  pas  se  perdre , et  le  décida 
à demander  un  délai  jusqu'au  vendredi 
suivant.  Les  évêques  le  lui  donnèrent , 
et  ils  lui  en  auraient  donné  davantage 
de  grand  cœur. — Le  vendredi , Jacques 
Molay  reparut,  mais  tout  changé.  Sans 
doute,  t’iasian  l’avait  travaillé  dans  sa 
prison.  Quand  on  lui  demanda  de  nou- 
veau s'il  voulait  défendre  l’ordre , il  ré- 
pondit humblement  qu'il  n’était  qu'un 
pauvre  chevalier  illétré  j qu’il  avait  en- 
tendu lire  une  bulle  apostolique  où  le 
pape  se  réservait  le  jugement  des  chefs 
de  l’ordre  ; que  pour  le  présent  il  ne  de- 
mandait rien  de  plus. — On  lui  demanda 
expressément  s’il  voulait  défendre  l'or- 
,drc.  Il  dit  que  non;  il  priait  seulement 
les  commissaires  d'écrire  au  ]>ape  qu'il 
le  fit  venir  au  plus  tôt  devant  lui.  Il  ajou- 
tait, avec  la  naïveté  de  l'impatience  et 
de  la  peur  : « Je  suis  mortel , les  au- 
tres aussi  ; nous  n’avons  à nous  que  le 
moment  présent.  > — l.e  grand  maître  , 
abandonnant  ainsi  la  défense , lui  ôtait 
l'unité  et  la  force  qu’elle  pouvait  rece- 
voir de  lui.  11  demanda  seulement  h dire 
trois  mots  en  faveur  de  l’ordre.  D’abord, 
qu’il  n’y  avait  nulle  église  où  le  service 
divin  se  fit  plus  honorablement  que  dans 
celles  des  Templiers.  iDeuxièmement , 
qu’il  ne  savait  nulle  religion  où  il  se  fit 
plus  d’aumônes  qu’en  la  religion  du  Tem- 
ple; qu’on  y faisait,  trois  fois  la  semaine, 
l'aumône  à tout  venant  ; enfin , qu’il  n'y 
avait , ù sa  connaissance , milles  sortes  de 
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gens  qui  eussent  tant  versé  de’sa'ngpodr 
la  foi  chrétienne,  et  qui  fussent  plus  re- 
doutés des  infidèles  ; qu'à  Mansourab,  fe 
comte  d’.\rtois  les  avait  mis  à Tavant- 

garde,  et  que  s’il  les  avait  crus — 

Alors  une  voix  s'éleva':  • Sans  la  foi, 
tout  cela  ne  sert  de  rien  au  salut.  » — 
Le  chancelier  Kcgaret,  qui  se  trouvait  là, 
prit  aussi  la  parole  : • J’ai  ouï  dire  qu’en 
les  chroniques  qui  sont  à Saint-Denis 
il  était  écrit  qu’au  temps  du  sultan  de 
Babylone  le  maître  d’alors  et 'les  autrés 
grands  de  l'ordre  avaient  fait  hommage 
à Saladiu , et  que  le  même  Saladin  , ap- 
prenant un  grand  éehec  de  ceux  du^ein- 
pic,  avait  dit  publiquement  que  cela  leur 
était  advenu  en  châtiment  d'un  vice  in- 
fâme, et  de  leur  prévarication  contre 
leur  loi.  a — Le  grand  maître  ré]>ondit 
qu’il  n’avait  jamais  ouï  dire  pareille  cho- 
se ; qu’il  savait  seulement  que  le  grand 
maître  d’alors  avait  maintenu  les  trêves, 
parce  que  autrement  il  n’aurait  pu  gar- 
der tel  ou  tel  château.  Jacques  Molay  fi- 
nit par  prier  humblement  les  commissai- 
res et  le  chancelier  INogarCt  qu’on  lui 
permît  d’entendre  la  inCsse  et  d’avoir  éa 
chapelle  et  ses  cliapelains.  Il^le  lui  pro- 
mirent en  louant  sa  dévotion.  — Ainsi 
commençaient  en  même  temps  les  deux 
procès  du  Temple  et  de  Boniface  VIII. 
Ils  présentaient  l’étrange  spectacle  d’une 
guerre  indirecte  du  roi  et  du  pape.  Ce- 
lui-ci , forcé  par  le  roi  de  poursuivre  Bo- 
niface, était  vengé  par  les  dépositions 
des  Templiers  contre  la  barbarie  avec  la- 
quelle les  gens  du  roi  avaient  dirigd  les 
premières  procédures.  Le  roi  déshono- 
rait la  papauté , le  pape  déshonorait  la 
royauté.  Mais  le  roi  avait  la  force  ; il  em- 
pêchait les  évêques  d’envoyer  aux  com- 
missaires du  pape  les  Templiers  prison- 
niers , et  en  même  temps  il  poussait  sur 
Avignon  des  nuées  de  témoins  qu’on  lui 
ramassait  en  Italie.  Le  pape  , en  quel- 
que sorte  assiégé  par  eux , était  con- 
damné à entendre  les  plus  effrayantes 
dépositions  contre  l’honneur  du  pontifi- 
cat. — Le  procès  du  Temple  avait  com- 
mencé à grand  bruit,  malgré  la  déser- 
tion du  grand  maître.  Le  JS  mars  1310 , 
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le«  commiuaires  se  firent  amener  dans 
le  jardin  de  l’évècbë  les  chevaliers  qui 
déclaraient  vouloir  défendre  l'ordre  ; la 
salle  n'eût  pu  les  contenir.  Ils  étaient 
640.  On  leur  lut  en  latin  les  articles  de 
l'accusation.  On  voulait  ensuite  les  leur 
lire  en  français.  Mais  ils  s’écrièrent  que 
c'était  bien  assex  de  les  avoir  entendus 
en  latin , qu’ils  ne  se  souciaient  pas 
que  l'on  traduisit  de  telles  tur))itndes  en 
lancpie  vulf^re.  Comme  ils  étaient  si 
nombreux,  pour  éviter  le  tumulte,  on 
leur  dit  de  déléfpier  des  proenreurs , de 
nommer  quelques-uns  d'entre  eux  qui 
parleraient  pour  les  autres.  Ils  auraient 
voulu  parler  tous , tant  ils  avaient  repris 
courage.  « Nous  aurions  bien  dù  aussi , 
s’écrièrent-ils , n’êlre  torturés  que  par 
procureurs.  » Ils  déléguèrent  pourtant 
deux  d'entre  eux , un  chevalier , frère 
Raynaud  de  Pruin , et  un  prêlre , frère 
Pierre  de  Boulogne , procureur  de  l’or- 
dre près  la  cour  pontificale.  Quelques 
autres  leurs  furent  adjoints. — Les  com- 
missaires firent  ensuite  recueillir,  par 
toutes  les  maisons  de  Paris  qui  servaient 
de  prison  aux  Templiers , les  dépositions 
de  ceux  qui  voudraient  défendre  l’ordre. 
Ce  fut  un  jour  affreux  qui  pénétra  dans 
les  prisons  de  Philippe-le-Bel.  Il  en  sor- 
tit d’étranges  voix  *,  les  unes  ficres  et  ru- 
des, d'autres  pieuses,  exaltées;  plusieurs 
naïvement  douloureuses.  Cn  des  cheva- 
liers dit  seulement  : « Je  ne  puis  pas  plai- 
der à moi  seul  contre  le  pape  et  le  roi 
de  France.  » Quelques-uns  remettent 
pour  toute  déposition  une  prière  è 1a 
sainte  Yierge.  • Marie  , étoile  des  mers, 
conduis-nout  au  port  du  salut...  » Klais 
la  pièce  la  plus  curieuse  est  une  protes- 
tation en  langue  vulgaire,  où,  après  avoir 
soutenu  l'innocence  de  l’ordre , les  che- 
valiers nous  font  connaître  leur  humi- 
liante misère,  le  triste  calcul  de  leurs  dé- 
penses , le  ]>auvrc  budget  du  cachot  : 
Étranges  détails , et  qui  font  un  cruel 
contraste  avec  la  fierté  et  la  richesse  tant 
célébrée  de  cet  ordre  ! . . Les  malheureux, 
sur  leur  pauvre  paie  de  douze  deniers  par 
jour,  étaient  obligés  de  payer  le  passage 
de  l‘cau  pour  allei;  subir  leurs  interroga- 


toires dans  la  Cité , et  de  donner  encore 
de  l'argent  à l’homme  qui  ouvrait  ou  ri- 
vait leurs  chaînes.  — Enfin  , les  défen- 
seurs présentèrent  un  acte  solennel  au 
nom  de  l’ordre.  Dans  cette  protestation 
singulièrement  forte  et  hardie , ils  dé- 
clarent ne  pouvoir  se  défendre  sans  le 
grand  maître,  ni  autrement  que  devant 
le  concile  général.  Ils  soutiennent  « que 
la  religion  du  Temple  est  sainte , pure  et 
immaculée  devant  Dieu  et  son  Père.  L’in- 
stitution régulière , l'observance  salutai- 
re , y ont  toujours  été , y sont  encore  cn 
vigueur.  Tous  les  frères  n’ont  qu'une 
profession  de  foi  qui  dans  tout  l'univers 
a été , est  toujours  observée  de  tous , de- 
puis la  fondation  jusqu’au  jour  présent. 
Et  qui  dit  ou  croit  autrement , erre  to- 
talement, pèche  mortellement.  » C’était 
une  afiirmation  bien  hardie  de  soute- 
nir que  tous  étaient  restés  fidèles  aux 
règles  de  la  fondation  primitive;  qu’il 
n’y  avait  eu  nulle  déviation , nulle  cor- 
ruption. Lorsque  le  juste  pèche  sept 
fois  par  jour , cet  ordre  superbe  se  trou- 
vait pur  et  sans  péché.  Un  tel  orgueil 
faisait  frémir.  — Ils  ne  s’en  tenaient  pas 
U.  Ils  demandaient  que  les  frères  apostats 
fussent  mis  sous  bonne  garde  jusqu’à  ce 
qu'il  apparût  s'ils  avaient  porté  un  vrai 
témoignage. — Ils  auraient  voulu  encore 
qu’aucun  laïque  n'assistàt  et  ne  pût  en- 
tendre. Nul  doute , en  effet , que  la  pré- 
sence d’un  Plasian,  d'un  Nogaret,  n’in- 
timidât les  accusés  et  les  juges.  — Ils  fi- 
nissent par  dire  que  la  commission  pon- 
tificale ne  peut  aller  plus  avant.  • Car 
enfin  nous  ne  sommes  pas  en  lieu  sûr  ; 
noua  sommes  et  avons  toujours  été  au 
pouvoir  de  ceux  qui  suggèrent  des  cho- 
ses fausses  au  seigneur  roi.  Tousles  jours, 
par  eux  ou  par  d'autres  , de  vive  voix , 
par  lettres  ou  messages , ils  nous  aver- 
tissent de  ne  pas  rétracter  les  fausses  dé- 
positions qui  ont  été  arrachées  par  la 
crainte,  qu’autrement  nous  serons  brû- 
lés. > — Quelques  jours  après , nouvelle 
protestation  , mais  plus  forte  encore , 
moins  apologétique  que  menaçante  et 
accusatrice.  < Ce  procès , disent-ils  , a 
été  soudain,  violent,  inique  et  injuste; 
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ee  n’Mt  qne  violence  atroce,  intoléraile 
erreur...  Dans  les  prisons  et  les  tortures, 
beaucoup  et  beaucoup  sont  morts  ; d’au- 
tres en  resteront  infirmes  pour  leur  vie  ; 
plusieurs  ont  été  contraints  de  mentir 
contre  eux-mèmes  et  contre  leur  ordre. 
Ces  violences  et  ces  tourments  leur  ont 
totalement  enlevé  le  libre  arbitre , c'estv 
k-dire  tout  ce  que  l’homme  peut  avoir 
de  bon.  Qui  perd  le  libre  arbitre  perd 
tout  bien  , science  , mémoire  et  intel- 
lect... Pour  les  pousser  au  mensonge,  au 
faux  témoignage , on  leur  montrait  des 
lettres  où  pendait  le  sceau  du  roi , et  qui 
leur  garantissaient  la  conservation  de 
leurs  membres , de  la  vie , de  la  liberté  ; 
on  promettait  de  pourvoir  soigneusement 
à ce  qu’ils  eussent  de  bons  revenus  pour 
leur  vie  ; on  leur  assurait  d’ailleurs  que 
l’ordre  était  condamné  sans  remède...  • 
— Quelque  habitué  que  l’on  fût  alors  h 
la^violence  des  procédures  inquisitoria- 
les, à l’immoralité  des  moyens  employés 
communément  pour  faire  parler  les  accu- 
sés, il  était  impossible  que  de  telles  paro- 
les ne  soulevassent  pas  les  coeurs  ! Mais, 
ee  qui  en  disait  plus  que  toutes  les  pa- 
roles , c’était  le  pitoyable  aspect  des  pri- 
sonniers, leur  face  pâle  et  amaigrie  , les 
traceshideuses  des  tortures...  L’un  d’eux, 
Humbert  Dupuy,  le  quatorxième  témoin, 
avait  été  torturé  trois  fois,  retenu  trente- 
six  semaines  au  fond  d’une  tour  infecte, 
au  pain  et  à l’eau.  Un  autre  avait  été 
pendu  par  les  parties  génitales.  Le  che- 
valier Bernard  Ougué  (de  Vado),  dont 
on  avait  tenu  les  pieds  devant  un  feu  ar- 
dent , montrait  deux  os  qui  lui  étaient 
tombés  des  talons.  C’étaient  là  de  cruels 
spectacles.  Les  juges  mètnes , tout  légis- 
tes qu’ils  étaient,  et  sous  leur  sèche  robe 
de  prêtre  , étaient  émus  et  souffraient. 
Combien  plus  le  peuple,  qui  chaque  jour 
voyait  cet  malheureux  passer  l'eau  en 
barque  pour  se  rendre  dans  la  Cité , au 
palais  épiscopal , où  siégeait  la  commis- 
sion! L’indignation  augmentait  contre 
les  accusateurs,  contre  les  Templiers 
apostats.  Un  jour,  quatre  de  ces  derniers 
se  présentent  devant  la  commission,  gar- 
dant encore  la  barbe,  mais  portant  leurs 
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manteaux  à la  main,  lis  les  Jettent  aux 
pieds  des  évêques , et  déclarent  qu’ils 
renoncent  à l’habit  du  Temple.  Mais  les 
juges  ne  les  virent  qu’avec  dégoût  ; ils 
leur  dirent  qu'ils  fissent  dehors  ce  qu’ils 
voudraient. — Le  procès  prenait  un  tour 
fâcheux  pour  ceux  qui  l'avaient  com- 
mencé avec  tant  de  précipitation  et  de 
violence.  Les  accusateurs  tombaient  peu 
à peu  à la  situation  d’accusés.  Chaque 
jour,  les  déposiüons  de  ceux-ci  révé- 
laient les  barbaries , les  turpitudes  de  la 
première  procédure.  L’intention  du  pro- 
cès devenait  visible.  On  avait  tourmenté 
un  accusé  pour  lui  faire  dire  à combien 
montait  le  trésor  rapporté  de  la  Terre- 
Sainte.  Un  trésor  était-il  un  crime,  un 
titre  d'accusation  ? — Quand  on  songe 
au  grand  nombre  d'affiliés  que  le  Tem- 
ple avait  dans  le  peuple , aux  relations 
des  chevaliers  avee  la  noblesse  dont  ils 
sortaient  tous , on  ne  peut  dduler  que  le 
roi  ne  fût  effrayé  de  se  voir  engagé  si 
avant.  Le  but  honteux , les  moyens  atro- 
ces , tout  avait  été  démasqué.  Le  peuple, 
troublé  et  inquiet  dans  ta  croyance  de- 
puis la  tragédie  de  Boniface  VUl , n’al- 
lait-il  pas  se  soulever  ? Dans  l’émeute  des 
monnaies , le  Temple  avait  été  aates  fort 
pour  protéger  Pbilippe-le-Bel  ; aujour- 
d’hui tous  les  amis  du  Temple  étaient 
contre  lui — Ce  qui  aggravait  en- 

core le  danger,  c’est  que  , dans  les  autres 
contrées  de  l’Europe , les  décisions  des 
conciles  étaient  favorables  aux  Tem- 
pliers. Ils  furent  déclarés  innocents,  le 
17  juin  1310,  à Ravenne  , le  !•'  juillet 
à Mayence,  le  SI  octobre  à Salamanque. 
On  pouvait  deviner  d'avance  l’issue  de 
ces  jugements  et  la  dangereuse  réaction 
qui  ponrrait  s'ensuivre  à Paris.  Il  fallait 
ü prévenir , te  réfugier  dans  l'audace  et 
dans  la  terreur.  Il  fallait  à tout  prix  pren- 
dre en  main  le  procès , le  brusquer , l'é- 
touffer  par  le  fer  et  le  feu. — Dès  le  mois 
de  février  UlO  , le  roi  s'arrangea  avec 
le  pape.  Il  déclara  s’en  remettre  à lui 
pour  le  jugement  de  Boniface  VIH.  En 
avril , il  exigea  en  retour  que  Clément 
nommât,  à l’archevéché  de  Sens,  le  jeune 
Morigni , frère  du  fameux  Enguerrand , 
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vrai  roi  de  France  aous  Philippc-le-Bcl. 

10  mai,  l'archevèqoe  de  Scni assem- 
ble à Paria  un  concile  provincial , et  J 
fait  ]tarailrc  les  Templiers.  Voilà  lieux 
tribunaux  qui  jugent  en  même  temps  le* 
mêmes  accusés , en  vertu  de  deux  bulle* 
du  pape.  La  commission  alléguait  la  bulle 
qui  lui  attribuait  le  jugement.  Le  con- 
cile s’en  rapportait  à la  bulle  précéden- 
te , qui  avait  rendu  aux  juges  ordinaires 
leurs  pouvoirs , d’abord  suspendos.  11  ne 
reste  point  d'acte  de  ce  concile,  rien  que 
le  nom  de  ceux  qui  siégèrent  et  le  nom- 
bre de  ceux  qu'ils  firent  brûler.  — Le 
10  mai,  le  dimanche,  jour  où  la  com- 
misiiou  était  assemblée  , les  dérenseur* 
de  l’ordre  s’étaient  présentés  devant  l’ar- 
ohevéque  de  Narbonne  et  Ut  autres  com- 
missaires pontiheaux  pour  porter  appel. 
L'arebevèque  de  Narbonne  répondit 
qu’un  tel  appel  ne  regardait  ni  lui  ni  ses 
collègues  ; qu'ils  n’avaient  pas  àa'en  mê- 
ler , puisque  ce  n’étoit  pas  de  lenr  tri- 
bunal que  l’on  appeUit  ; que,  s'ils  vou- 
laient parler  pour  la  défense  de  l'ordre, 
on  les  entendrait  volontiers.  — Les  pau- 
vres clievaliers  supplièrent  qu'au  moins 
on  les  menât  devant  le  concile  pour  j 
porter  leur  appel , en  leur  donnant  deux 
notaires  qui  en  dresseraient  acte  authen- 
tique; puis  ils  priaient  la  commission, 
ils  priaient  même  les  notaires  présents. 
Dans  leur  appel  qu’ils  lurent  ensuite , ils 
se  mettaient  aous  1a  proteetion  du  pape, 
dans  les  termes  les  plus  pathétiques, 
a Nous  réclamons  les  saints  apôtres  , 
nous  les  réebinons  encore  une  fois,  c’est 
avec  la  dernière  instance  que  nous  le* 
réclamons,  a Malheureuses  victimes  qui 
aentaient  déjà  les  flammes  et  se  serraient 
à l'autel!  — Tout  le  secours  que  leur  avait 
ménagé  ce  pape  sur  lequel  ils  comptaient, 
et  dont  ils  se  recommandaient  comme  de 
Dieu  , fut  une  timide  et  lâche  consulttf- 
tion , où  il  avait  essayé  d'avance  d'inter- 
préter le  mot  de  relaps,  dans  le  eu  où 
l’on  voudrait  appliquer  ce  nom  à ceux 
qui  avaient  rétracté  leurs  aveux  : • 11 
semble  en  quelque  sorte  contraire  à la 
^raison  déjuger  de  tels  hommes  comme 
relaps...  1^  telle*  dioses  douteuses,  il 


faut  restreindre  et  modérer  les  peines.  » 
— Les  commissaires  pontificaux  n'osè- 
rent faire  valoir  cette  consultation.  Ils 
répondirent , le  dimanche  soir , qu'ils 
éprouvaient  grande  eompasaion  pour  les 
défenseurs  de  l'ordre  et  le*  autres  frèrest 
mais  quel'alTairedonts'occupaitrarche- 
vèque  de  Sens  et  scs  suffragantsétait  tout 
autre  que  la  leur  ; qu’sis  ne  savaient  ce 
qui  se  faisait  dans  ce  concile  ; que,  si  la 
commission  était  autorisée  par  le  saint- 
siège,  rarchevéque  de  Sens  l'était  aussi  ; 
que  l'une  n'avait  nulle  autorité  sur  l'au- 
tre ; qu’nu  premier  coup  d'ail , il*  ne 
voyaient  rien  à objecter  à l'archevêque 
de  Sens  ; que  toutefois  ils  aviseraient.  — 
Pendant  que  les  commissaires  avisaient, 
ils  apprirent  que  cinquante-quatre  Tem- 
pliers allaient  être  brûlés.  Un  jour  avait 
suffi  pour  éclairer  suffisamment  l'arche- 
vêque de  Sens  et  ses  suffragant*.  Suivons 
pas  à pas  le  récit  des  notaires  de  la  com- 
mission pontificale  dans  sa  simplicité  ter- 
rible. a Le  mardi  12,  pendant  l'interroga- 
toire du  frère  Jean  Berlaud  , il  vint  à la 
connaissance  des  commissaires  que  cin- 
quante-quatre Tcmplieie  allaient  être 
brûlés,  lis  chargèrent  le  prévôt  de  l'é- 
glise de  Poitiers  et  l'archidiacre  d’Or- 
léans , derc  du  roi , d'aller  dire  à l'ar- 
chevèqne  de  Sens  cl  scs  auffragants  de 
délibérer  mûrement  et  de  diilérer,  at- 
tendu que  le*  frère*  prisonniers  affir- 
maient , disait-on  , sur  le  péril  de  leurs 
âmes  , qu'il*  étaient  fausacaaent  accusés. 
Sâ  celte  exécution  avait  lieu,  elle  empê- 
cherait les  commissaires  de  procéder  en 
leur  ofiice,  les  accusés  étant  tdlement 
effrayés  qu'ils  semblaient  hors  de  sens. 
En  outre,  l’un  de*  commissaire*  les  char- 
gea de  signifier  à l'archevêque  que  frère 
Heynaud  de  Pruin , Pierre  de  Boulogne, 
prêtre , Guillaume  de  Cbambonnet  et 
Bertrand  de  Sartiges , chevaliers,  avaient 
interjeté  certain  appel  par-devant  le* 
commissaires.  > 11  y avait  là  une  grave 
question  de  juridiction.  Si  le  concile  et 
l'archevêque  de  Sens  reconnaissaient  la 
validité  d'un  appel  porté  devant  la  com- 
laiasion  papale  , il*  avouaient  la  snpéno- 
rilé  de  ce  tribunal  ; et  les  libertés  de  l'é- 
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gliM  gallicane  étaient  compromiMs. 
D'ailleurs , sans  doute  Ica  ordres  du  roi 
pressaient  -,  le  jeune  Marigoi , créé  ar* 
clievéquc  tout  exprès,  n’avait  pas  le 
temps  de  disputer.  11  s’abscota  pour  ne 
pas  recevoir  les  envoyés  de  la  commis- 
sion ; puis  quelqu’un  ( on  ne  sait  qui  ) ré- 
voqua en  doute  qu’ils  eusseut  parlé  au 
nom  de  la  commission  ; Marigni  douta 
aussi , et  l’on  passa  outre.  Les  Templiers, 
amenés  le  dimanebe  devant  le  concile  , 
avaient  été  jugés  le  lundi  ; les  uns , qui 
avouaient , mis  eu  liberté  ; d’autres , qui 
avaient  toujours  nié , emprisonnés  pour 
la  vie  ; ceux  qui  rétractaient  leurs  aveux, 
déclarés  relaps.  Ces  derniers  , au  nom- 
bre de  cinquante-quatre , furent  dégra- 
dés le  même  jour  par  l’évèque  de  Paris  et 
livrés  au  bras  séculier.  Le  mardi , ils  fu- 
rent brûlés  à la  porte  Saint-Antoine. Ces 
malbeureux  avaient  varié  dans  les  pri- 
sons , mais  ils  ne  varièrent  point  dans 
les  flammes , ils  protestèrent  jusqu’au 
bout  de  leur  innocence.  La  foule  était 
muette  et  comme  stupide  d'étonnement. 
Qui  croirait  que  la  commission  pontifi- 
cale eut  le  coeur  de  s'assembler  le  lende- 
main , de  continuer  celte  inutile  procé- 
dure , d’interroger  pendant  qu’on  brû- 
lait.—« Le  mardi  t3  mai,  par-devant  les 
commissaires  , fut  amené  frère  Aimer! 
de  Villars-le-Duc,  barbe  rase,  sans  man- 
teau ni  babil  du  Temple , âgé , comme  il 
disait,  de  cinquante  ans,  ayant  été  en- 
viron huit  années  dans  l’ordre  comme 
frère  servant , et  vingt  comme  cheva- 
lier. Les  seigneurs  commissaires  lui  ex- 
jdiquèrent  les  articles  sur  lesquels  il  de- 
vait être  interrogé.  Mais  ledit  témoin  , 
pâle  et  tout  épouvanté , déposant  sous 
serment  et  au  péril  de  son  ame , deman- 
dant , s’il  menUit , à mourir  subitement, 
et  à être  , d’ame  et  de  corps , eu  pré- 
sence même  de  la  commission  , soudain 
englouti  en  înfer,  sc  frappant  la  poi- 
trine des  poings  , fléchissant  les  ge- 
noux et  élevant  les  mains  vers  l’autel , 
dit  que  toutes  les  erreurs  imputées  ii 
Tordre  étaient  de  toute  fausseté  , quoi- 
qu’il en  eût  confessé  quelqucs-noes  au 
milieu  des  tortures  auxquelles  Tavaieat 


soumis  GuilUume  de  Sfarcilbic  et  Hu- 
gues de  Celles,  chevaliers  du  roi.  11  fjoii- 
tait  pourtant  a qu’ayant  vu  emmener  suc 
des  charrettes,  pour  être  brûlés , cin- 
quante-quatre frères  de  Tordre , qui  n’a- 
vaient pas  voulu  confesser  lesdites  er- 
reurs, etayantentcndudirequ'ilsavaionâ 
été  brûlés , lui  qui  craignait , s’il  était 
brûlé  , de  n'avoir  pas  assez  de  force  et 
de  patience  , il  était  peât  k confesser  ci 
jurer  par  crainte , devant  lesdits  commis- 
saires ou  autres  , toutes  les  erreursimpu- 
tées  à Tordre , è dire  même , si  Ton  vou- 
lait , qu’il  avait  tué  Nolre-lieigaear...  U 
suppliait  et  conjurait  les  commissaires  et 
nous , notaires  présents  , de  ne  point  ré- 
véler aux  gens  du  roi  ce  qu'il  venait  de 
dire  , craignant , disait-il , que  , Tils  «n 
avaient  connaissance , il  ne  fût  livré  au 
même  sup(dice  que  les  cinquante-quatre 
Templiers...»  Les  commissaires , voyant 
le  péril  qui  menaqait  lea  dépofanls  s’ils 
continuaient  â les  enteudre  pendant  celte 
terreur , et  mus  encore  par  d’autres  cau- 
ses , résolurent  de  surseoir  pour  le  pré- 
sent. a — La  commission  semble  avoir  été 
émue  de  celte  scène  terrible.  Quoique  af. 
faiblie  par  la  désertion  de  son  président, 
Tarebevèque  de  Marbonne , et  de  Tévi- 
que  de  Uayeui , qui  ne  venaient  plus 
aux  séances,  elle  essaya  de  sauver,  s’il  e« 
était  encore  temps,  les  trois  principaux 
défenseurs.  « Le  lundi  IS  mai , les  com- 
missaires pontificaux  chargèrent  le  pré- 
vôt de  l’église  de  Poitiers  et  Tarebi- 
diacre  d’Urlcans  d’aller  trouver  de  leur 
part  le  vénérable  père  en  Dieu  , le  sei- 
gneur archevêque  de  Sens  et  ses  luflra- 
ganU  , pour  réclamer  les  défenseurs 
Pierrede  Boulogne, Guillaume  deCbam- 
bonnet  et  Bertrand  deSartiges , de  sortn 
qu’ils  pussent  être  amenés  sous  bonne 
garde  toutes  les  fois  qu’ils  le  demande- 
raient pour  U défense  de  Tordre.  > Les 
commissaires  avaient  bien  soin  d’ajouter  t 
» Qu’ils  ne  voulaient  faire  aucun  empè- 
cbement  â l’archevêque  de  Seua  et  à ion 
concile  , mais  seulement  décharger  leur 
conscience...»  Le  soir , les  commissaire* 
se  réunirent  k Sainte-Geneviève  dans  la 
chapelle  4*  -ùuut-Éloi , «l  K^urenl  des 
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chanoines  qui  venaient  de  la  part  de  l’ar- 
chcvfque  de  Sens.  L’archevêque  répon- 
dait qu'il  y avait  deux  ans  que  le  procès 
avait  été  commencé  contre  les  chevaliers 
ci-dessus  nommés  , comme  membres  par- 
ticuliers de  l'ordre  ; qu'il  voulait  le  ter- 
miner selon  la  forme  du  mandat  ajiosto- 
lique  ; que  du  reste  il  n’entendait  aucu- 
nement troubler  les  commissaires  en  leur 
ollice.  Effroyable  dérision  I — Les  envoyés 
de  l'archevêque  de  Sens  s’étant  retirés  , 
on  amena  devant  les  commissaires  Ray- 
naud de  Pruin  , Chambonnet  et  Sartig:e8, 
lesquels  annoncèrent  qu'on  avait  séparé 
d’eux  Pierre  de  Boulogne,  sans  qu’ils 
sussent  pourquoi , ajoutant  qu’ils  étaient 
gens  simples , sans  expérience , d’ailleurs 
stupéfaits  et  troublés , en  sorte  qu’ils  ne 
pouvaient  rien  ordonner  ni  dicter  pour 
la  défense  de  l’ordre  sans  le  conseil  du- 
dit Pierre.  C’est  pourquoi  ils  suppliaient 
les  commissaires  de  le  faire  venir,  de 
l’entendre , et  de  savoir  comment  et 
pourquoi  il  avait  été  retiré  d’eux  , et  s’il 
voulait  persister  dans  la  défense  de  l’or- 
dre ou  l’abandonner.  Les  commissaires 
ordonnèrent  au  prévôt  de  Poitiers  et  à 
Jehan  de  Teinville  que  le  lendemain  au 
matin  ils  amenassent  ledit  frère  en  leur 
présence.  Le  lendemain  on  ne  voit  pas 
que  Pierre  de  Boulogne  ait  comparu  ; 
mais  une  foule  de  Templiers  vinrent  dé- 
clarer qu’ils  abandonnaient  la  défense. 
Le  samedi , la  commission , délaissée  en- 
core par  un  de  ses  membres  , s’ajourna 
au  3 novembre  suivant.  A cette  époque , 
les  commissaires  étaient  moins  nombreux 
encore.  Ils  se  trouvaient  réduits  à trois. 
L’archevêque  de  Narbonne  avait  quitté 
Paris  pour  le  service  du  roi.  L’évêque 
de  Bayeux  était  près  du  pape  de  la  part 
du  roi.  L’archidiacre  de  Magnelone  était 
malade.  L’évêque  de  Limoges  s’était  mis 
en  route  pour  venir,  mais  le  roi  lui  avait 
fait  dire  • qu’il  fallait  surseoir  encore 
jusqu’au  prochain  parlement.»  Les  mem- 
bres présents  firent  pourtant  demander 
à la  porte  de  la  salle  si  quelqu’un  avait 
quelque  chose  h dire  pour  l’ordre  du 
Temple.  Personne  ne  se  présenta.  Le  27 
décembre,  les  copunissaircs  reprirent  les 


interrogatoires  et  redemandèrent  les 
deux  principaux  défenseurs  de  l’ordre. 
Mais  le  premier  de  tous , Pierre  de  Bou- 
logne , avait  disparu.  Son  collègue , Ray- 
naud de  Pruin  , ne  pouvait  plus  répon- 
dre , disait-on , ayant  été  dégradé  par 
l’archevêque  de  Sens.  Vingt-six  cheva- 
liers , qui  déjà  avaient  fait  serment 
comme  devant  déposer , furent  retenus 
par  les  gens  du  roi , et  ne  purent  se  pré- 
senter. C’est  une  chose  admirable  qu’au 
milieu  de  ces  violences , et  dans  un  tel 
péril , il  te  soit  trouvé  un  certain  nombre 
de  chevaliers  pour  soutenir  l’innocence 
de  l’ordre  ; mais  ce  courage  fut  rare.  La 
plupart  étaient  sous  l’impression  d’une 
profonde  terreur.  La  perte  desTempliers 
était  partout  poursuivie  avec  acharne- 
ment dans  les  conciles  provinciaux  ; neuf 
chevaliers  venaient  encore  d’être  brCilét 
à Scnlis.  Les  interrogatoires  avaient  lieu 
sous  la  terreur  des  exécutions.  Le  procès 
était  étouffé  dans  les  flammes...  La  com- 
mission continua  ses  séances  jusqu’au  11 
juin  1311.  Le  résultat  de  tes  travaux  est 
consigné  dans  un  registre  qui  finit  par 
cet  paroles  : « Pour  surcroit  de  précau- 
tion , nous  avons  déposé  ladite  procé- 
dure , rédigée  par  les  notaires  en  acte 
authentique , dans  le  trésor  de  Notre- 
üame  de  Paris , pour  n’être  exhibée  à 
personne  que  sur  lettres  spéciales  de  vo- 
tre sainteté.  > Dans  tous  les  états  de  la 
chrétienté  , on  supprima  l'ordre  comme 
inutile  ou  dangereux.  Les  rois  prirent  les 
biens  ou  les  donnèrent  aux  autres  ordres. 
Mais  les  individus  furent  ménagés.  Le 
traitement  le  plus  sévère  qu’ils  éprouvè- 
rent fut  d’être  emprisonnés  dans  des 
monastères,  souvent  dans  lenrs  propres 
couvents.  C’est  l’unique  peine  à laquelle 
on  condamna  en  Angleterre  les  chefs  de 
l’ordre  qui  s’obstinaient  à nier.  Les  Tem- 
pliers furent  condamnés  (n  Lombardie 
et  en  Toscane,  justifiés  à Ravenne  et  à 
Bologne.  En  Castille  , on  les  jugea  inno- 
cents. Ceux  d’Aragon  qui  avaient  des 
places  fortes  s’y  jetèrent  et  firent  résis- 
tance , principalement  dans  leur  fameux 
fort  de  Monçon.  Le  roi  d’Aragon  emporta 
ces  forts , et  ils  p’en  furent  pas  plus  mal 
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traitëi.  On  créa  l'ordre  Monteza , oh  il* 
entrèrent  en  foule.  En  Portugal , il*  re- 
crutèrent le*  ordre*  d’Avi*  et  du  Chri*t. 
Ce  n'était  pas  dans  l'Espagne , en  face 
des  Maures , sur  la  terre  classique  de  la 
croisade , qu'on  pouvait  songer  à pros- 
crire les  vieux  défenseurs  de  la  chré- 
tienté. La  conduite  des  autres  princes  à 
l’égard  des  Templiers  faisait  la  satire  de 
Pliilippe-le-Bcl.  Le  pape  blima  cette 
douceur  ; il  reprocha  aux  rois  d’Angle- 
terre , de  Castille , d'Aragon  et  du  Por- 
tugal de  n’avoir  pas  employé  les  tortu- 
res. Philippe  l'avait  endurci , soit  en  lui 
donnant  part  aux  dépouilles , soit  en  lui 
abandonnant  le  jugement  de  Boniface. 
Le  roi  de  France  s'était  décidé  à céder 
quelque  peu  sur  ce  dernier  point.  Il 
voyait  tout  remuer  autour  de  lui.  Le* 
étals  sur  lesquels  il  élendaitsen  influence 
semblaient  près  d'y  échapper.  Les  barons 
anglais  voulaient  jeter  bas  le  gouverne- 
ment des  favoris  d’Édouard  II  qui  les  te- 
nait humiliés  devant  la  France.  Les  gi- 
belins d'Italie  appelaient  le  nouvel  em- 
pereur , Henri  de  Luxembourg  , pour 
renverser  le  petit  - fils  de  Charles  d’An- 
jou , le  roi  Robert , grand  clerc  et  pau- 
vre roi , qui  n'était  habile  qu'en  astrolo- 
gie. La  maison  de  France  risquaitdc  per- 
dre ton  ascendant  dans  la  chrétienté. 
L’Empire  qu'on  avait  cru  mort  menaçait 
de  revivre.  Dominé  par  ses  craintes , 
Philippe  permit  h Clément  de  déclarer 
que  Boniface  n’était  point  hérétique , en 
assurant  toutefois  que  le  roi  avait  agi 
tans  malignité  , qu'il  eût  plutdt , comme 
un  antre  Sem , caché  la  honte  « la  nudité 
paternelle Nogaret  lui-mème  est  ab- 

sous , h condition  qu’il  ira  h la  croisade 
(s’il  y a croisade),  et  qu’il  servira  toute  sa 
vie  à la  Terre-^inte  ; en  attendant , il 
fera  tel  et  tel  pèlerinage.  Le  continua- 
teur de  Nangis  ajoute  malignement  une 
autre  condition  : c'est  que  Nogaret  fera 
le  pape  ton  héritier.  Il  y eut  ainsi  com- 
promis. Le  roi  cédant  sur  Boniface  , le 
pape  lui  abandonna  les  Templiers.  Il  li- 
vrait le*  vivant*  pour  sauver  un  mort. 
Mais  ce  mort  était  la  papauté  elle-même. 
Ce*  arrangements  lait*  en  famille,  restait 


à le*  faire  approuver  par  l’ÉgUse.  Lo 
concile  de  Vienne  s’ouvrit  le  16  octobre 
1313,  concile  œcuménique , où  siégèrent 
plus  de  trois  cents  évêques.  Mais  il  fut 
plus  solennel  encore  par  la  gravité  de* 
matières  que  par  le  nombre  des  assistants. 
D’abord  on  devait  parler  de  la  délivrance 
des  saints  lieux.  Tout  concile  en  parlait , 
chaque  prince  prenait  la  croix  , et  tou* 
restaient  chez  eux.  Ce  n'était  qu'un 
moyen  de  tirer  de  l'argent. — Le  concile 
avait  h régler  deux  grandes  affaires  : celle 
de  Boniface  et  celle  du  Temple.  Dès  le 
mois  de  novembre , neuf  chevaliers  se 
présentèrent  aux  prélats , s’offrant  brave- 
ment h défendre  l’ordre , et  déclarant 
que  quinze  cents  ou  deux  mille  des  leur* 
étaient  à Lyon  ou  dans  les  montagne* 
voisines,  tout  prêts  à les  soutenir.  Effrayé 
de  cette  déclaration  , ou  plutôt  de  l’inté- 
rêt qu’inspirait  le  dévouement  de*  neuf, 
le  pape  les  fit  arrêter.  Dès  lors  , il  n'osa 
plus  rassembler  le  concile.  Il  tint  les  évê- 
ques inactifs  tout  l’hiver,  dans  cette  ville 
étrangère  , loin  de  leur  pays  et  de  leur* 
affaires,  espérant  sans  doute  les  vaincre 
par  l'ennui , et  le*  pratiquant  un  h un. 
L’affaire  des  Templiers  fut  reprise  au 
printemps.  Le  roi  mit  U main  sur  Lyon, 
leur  asile.  Les  bourgeois  l’avaient  appe- 
lé contre  leur  archevêque  ; cette  ville 
impériale  était  délaissée  de  l'Empire,  et 
elle  convenait  trop  bien  au  roi,  non  seu- 
lement comme  le  nœud  de  la  Saône  et 
du  Rhône,  la  pointe  de  la  France  è l’est, 
la  tète  de  route  vers  les  Alpes  ou  la  Pro- 
vence, mais  surtout  comme  asile  de  mé- 
contents, comme  nid  d'hérétiques.  Phi- 
lippe y tint  une  assemblée  de  notables. 
Puis  il  vint  au  concile  avec  ses  fils,  ses 
princes  et  un  grand  cortège  de  gens  ar- 
més ; il  siégea  à côté  du  pape , un  peu 
au-dessous.  — Jusque-lè,  les  évêques  s'é- 
taient montrés  peu  dociles  : ils  s'obsti- 
naient à vouloir  entendre  la  défense  des 
Templiers.  Les  prélats  d'Italie,  moins  un 
seul , ceux  d'Espagne  , ceux  d'Allema- 
gne et  de  Danemarck,  ceux  d’Angleterre, 
d'Écosseet  d’Irlande,  les  Français  même, 
sujets  de  Philippe  ( sauf  les  archevêques 
de  Reims,  de  Sens  et  de  Rouen),  dé- 
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cItrèKnt  <|ii'il9  Ile  ponvaient  condamner 
«ans  entendre.  — Il  fallut  donc  qu’après 
avoir  convoqué  le  concile  , le  pape  s'en 
passée.  Il  assembla  tes  évéques  les  plus 
sArs,  et  quelques  cardinaui,  et,  dans  ce 
consistoire,  il  abolit  l'ordre  de  son  auto- 
rité pontificale.  L'abolition  fut  pronon- 
cée ensuite  , en  présence  du  roi  et  du 
concile.  Aucune  réclamation  ne  s'éleva. 
— Il  faut  avouer  que  ce  procès  n'était 
pas  de  ceux  qu'on  peut  jujer.  Il  embras- 
sait l'Kiirope  entière  ; les  dépositions 
étaient  par  milliers , les  pièces  innom- 
brables; les  procédures  avaient  différé 
dans  les  différents  états.  La  seule  chose 
certaine , c'est  que  l’ordre  était  désor- 
mais inutile,  et  de  plus  dangereux.  Quel- 
que peu  honorables  qu’aient  été  ses  se- 
crets motifs , le  pape  agit  sensément.  Il 
déclare,  dans  ta  bulle  explicative  , que 
les  informations  ne  sont  pas  assex  sûres , 
qu'il  n'a  pas  le  droit  de  juger,  mais  que 
l’ordre  est  suspect  ; ottiiuem  valHè  .fut- 
peetum.  Clément  XIV  n'agit  pas  autre- 
ment k l'Égard  des  jésuites.  — Clément 
V s'efforça  irinsi  de  eonvrir  l'honnenr 
de  l’Église.  Il  falsifia  secrètement  les  re- 
gistres de  Donifdce,  mais  il  ne  révoqua 
par-devant  le  concile  qu'une  seule  de 
scs  bulles  ( Clerici.t  lalcos),  celle  qui  ne 
touchait  jioinl  la  doctrine  , mais  qui  cm- 
qiéchait  le  roi  de  prendre  l'argent  dn 
clergé.  — Ainsi , ces  grandes  querelles 
d'idées  et  de  principes  retombèrent  aux 
questions  d’argent.  Les  biens  du  Temple 
devaient  être  employés  è la  délivrance 
de  la  Terre-Sainte,  et  donnés  aux  Hospi- 
taliers. Un  accusa  même  cet  ordre  d’avoir 
acheté  l’abolition  do  Temple.  S’il  le  fit, 
il  fut  bien  trompé.  Un  historien  assure 
qu'il  en  fut  plutét  appauvri.  Jènn  XXII 
SC  plaignait  cA  1316  de  ce  que  le  roi  se 
payait  de  la  garde  des  Templiers  en  sai- 
sissant les  biens  mêmes  des  Hospitaliers. 
En  1817,  ils  furent  trop  heiirenx  de  don- 
ner qnittance  finale  aux  administrateurs 
royaux  des  biens  du  Temple.  Le  pape 
s'affligeait,  en  1869  , de  n’avoir  encore 
qu’un  peu  de  mobilier  . pas  même  de 
qnil  couvrirles  frais.  Mais  il  n’eut  pas 
finalement  k te  plaindre.  — Hestait  une 


triste  partie  de  la  succession  du  Temple, 
la  plus  embarrassante.  Je  parle  des  pri- 
sonniers que  le  roi  gardait  k Paris,  par- 
ticulièrement du  grand  maître. Écoutons, 
sur  ce  tragique  événement , le  récit  de 
l’historien  anonyme,  du  continuateur  de 
Guillaume  de  Nangis  : « Le  grand  maî- 
tre dn  ci-devant  ordre  du  Temple , et 
trois  autres  Templiers  , le  visilatcur  de 
France  , les  maîtres  de  Normandie  et 
d’.\quitaine , sur  lesquels  le  pape  s’était 
réservé  de  prononcer  définitivement , 
comparurent  par-devant  l’archevêque  de 
Sens,  et  nnc  assemblée  d’autres  prélats 
et  docteurs  en  droit  divin  et  en  droit  ca- 
non, convoqua  spécialement  dans  ce  but 
k Paris  sur  l’ordre  du  pape,  par  l’évêque 
d'AIbano  etdeuxaufres cardinaux  légats. 
Comme  les  quatre  susdits  avouaient  les 
crimes  dont  ils  étaient  chargés  , publi- 
quement et  solennellement,  et  qu’ils  per- 
sévéraient dans  cet  aveu  et  paraissaient 
vouloir  y persévérer  jusqu'k  la  fin,  après 
mûre  délibération  du  conseil,  sur  la  place 
du  parvis  de  Notre-Dame,  le  lundi  après 
la  saint  Grégoire,  ils  furent  condamnés 
k être  emprisonnés  pour  toujours  et  mu- 
rés. Mais,  comme  les  cardinaux  croyaient 
avoir  mis  fin  k l’affaire,  voilk  qne  tout  k 
coup,  sans  qu’on  pût  s’y  attendre  , deux 
des  condamnés,  le  maître  d'Outremer  et 
le  maître  de  Normandie  , se  défendant 
opiniâtrement  contre  le  cardinal  qui  ve- 
nait de  parler  et  contre  l’archcvêquc  de 
Sens,  en  reviennent  k renier  leur  con- 
fession et  tous  leurs  aveux  précédents , 
sans  garder  de  mesure  , an  grand  éton- 
nement de  tous.  Les  cardinaux  les  remi- 
rent au  prévôt  de  Paris  qui  se  trouvait 
présent  pour  les  garder  uniquement,  jus- 
qu’k  ce  qu'ils  en  eussent  plus  pleinement 
délibéré  le  lendemain.  Mais,  dès  que  le 
bruit  en  vint  aux  oreilles  du  roi  qui  était 
alors  dans  son  palais  royal,  ayant  com- 
muniqué avec  les  siens,  sans  appeler  les 
clercs,  par  un  avis  prudent,  vers  le  soir 
du  même  jour,  il  les  fit  brûler  tous  deux 
sur  le  même  bûcher  dans  une  petite  île 
delà  Seine,  entre  le  Jardin-Royal  et  l’é- 
glise des  Frères  - Ermites  de  saint  .Au- 
gustin. Ils  parurent  soutenir  les  flammes 
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avis  tant  de  fermeté  et  de  réiolutlon  qae 
la  coaetance  de  leur  mort  et  leurs  déné- 
(^lions  finales  frappèrent  la  imillituda 
d’admiration  et  de  stupeur.  Les  deux  an- 
tres furent  enfermés  comme  le  portait 
leur  sentence.  » — Cette  exécution , k 
l’insu  des  juges,  fut  évidemment  iin  as- 
sassinat. Le  roi  qui  , en  I3in,  avait  au 
moins  réuni  un  concile  pour  faire  périr 
les  cinquante-quatre,  dédaigna  ici  toute 
apparence  de  droit  et  n’employa  que  la 
force.  Il  n'avait  pas  même  ici  l'excuse 
du  danger,  la  raison  d’état,  celle  du  sn- 
lus  po/iuli  qu’il  inscrivait  sur  ses  mon- 
naies. Pion , il  considéra  la  dénégation 
du  grand  maître  comme  un  outrage  per- 
sonnel, une  insulte  à la  royauté  , tant 
compromise  dans  eette  alRiire.  Il  le  fra|i- 
pa  sans  doute  comme  reum  litsiw  majet- 
fatit.  — Maintenant  comment  expliquer 
les  variations  du  grand  maître  et  sa  dé- 
négation finale?  Ne  semble-t-il  pas  que, 
par  fidélité  chevaleresque  , par  orgueil 
militaire,  il  ait  couvert  1 tout  prix  l’hon- 
neur de  l’ordre;  que  la  superbe  du  Tem- 
ple se  soit  réveillée  au  dernier  moment; 
que  le  vieux  chcvalierlaissé  sur  la  brèche 
comme  dernier  défenseur  ait  voulu,  au 
péril  de  son  ame,  rendre  1 jamais  impos- 
sible le  jugement  de  l’avenir  sur  cette 
obscure  question  ?—  On  peut  dire  aussi 
qnc  les  crimes  reprochés  k l’ordre  étaient 
particuliers  k telle  province  du  Temple, 
k telle  maison;  que  l’ordre  en  était  inno- 
cent ; que  Jacques  Molay,  après  avoir 
avoué  comme  homme  et  par  humilité  , 
put  nier  comme  grand  maiire.  — Mais 
il  y a autre  chose  k dire.  Le  chef  princi- 
pal de  l’accusation,  le  reniement , repo- 
sait snr  une  équivoque.  Ils  pouvaient 
avouer  qu’ils  eussent  renié  , et  soutenir 
qu’ils  n’étaient  point  apostats.  Ce  renie- 
ment , plusieurs  le  déclarèrent , était 
symbolique;  c’était  une  imitation  du  re- 
niement de  saint  Pierre,  nne  de  ces  pieu- 
ses comédies  dont  l'église  antique  entou- 
rait les  actes  les  plus  sérieux  de  la  reli- 
gion, mais  dont  la  tradition  commençait 
k se  perdre  au  xiv*  siècle.  Que  cette  cé- 
rémonie ait  été  quelquefois  accomplie 
avec  une  légèreté  cou|>able,  eu  même 


avec  une  dérision  impie,  c'était  le  crime 
de  quelques-uns,  et  non  la  règle  de  l’or- 
dre. — Celle  accusation  est  pourtant  ce 
qui  perdit  le  Temple.  Ce  ne  fut  pas  l’in- 
famie des  meeurs;  elle  n’était  pas  géné- 
rale: autrement,  comment  supposer  que 
des  Templiers  auraient  fait  entrer  dans 
l’ordre  leurs  proches  parents? Ne  faisona 
pas  nne  telle  injure  kla  nature  humaine  I 
Ce  ne  fut  pas  l'hérésie  , les  doctrines 
gviosliques  ; vraisembUblement  les  che- 
valiers s'occupaient  peu  de  dogme.  Lu 
vraie  cause  de  leur  ruine,  celle  qui  mit 
tout  le  peuple  contre  eus , qui  ne  lena 
bissa  pas  un  défenseur  parmi  tant  de 
familles  nobles  ausquellcs  ih  apparte- 
naient, ce  fut  cette  monstrueuse  aecusa<- 
tion  d'avoir  renié  et  craché  sur  la  crois. 
Cette  accusation  est  justement  ccUo  qiû 
fut  avouée  du  plus  grand  nombre.  Ib 
temblaicnt  par  cette  apostasie  apparenta 
promettre  obéissance  k l'ordre  centre  la 
religion  même,  dont  l'ordre  sc  disait  le 
défenseur  (v.  les  pièces  publiées  par  Du- 
pny,Zs  éd.  ,in-t*,  1 7&  I ,el  par  Raynouardj. 

MiCBBLET,  S-llaUlMU 

TEMPS.  Le  temps  est  iafiiii  comnaa 
l’espace  : a Océan  sans  bornes,  dont  Jts 
flots  montent  sans  cesse,  et  dont  la  force 
irrésistible  envahit  fatalement  l’univers, 
le  temps  eogloiilit  et  consume  toutes 
choses,  a Aussi  bs  anciens  supposaient- 
ils  que  Saturne  dévorait  scs  enfants.  Les 
hommes  ont  éprouvé  de  bonne  heuro  lu 
besoin  de  mesurer  le  temps.  La  ehrono.- 
lofpe  (v.)  est  b science  qui  a pour  objet 
la  mesure  et  la  distinction  des  temps.  On 
entend  par  mesure  des  temps  les  divi- 
sions adoptées  nniversellement,  telles 
que  les  années,  les  mois,  les  jours,  etc.  t 
et,  par  distinction  des  temps,  les  épo- 
ques ou  ères  prises  pour  point  de  départ 
d'une  suite  de  faits.  Le  soleil  et  la  lune 
ont  été  clieisis  comme  les  meilleurs  ré- 
gulateurs du  temps  t il  but  distinguer 
toutefois  le  temps  qui  nous  est  désigné 
par  le  mouvement  du  soleil,  et  que  ron 
nomme  apparent  et  vrai,  d'avec  celui 
qui  s'écoule  uniformément,  et  que  les  as- 
tronomes appellent  temps  égal  ou  temps 
moyen  ; c’est  au  temps  moyen  qu’ib  ont 
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coutume  (W  rapporter  tout  le«  mouvC' 
menis  célestes.  Ku  cITet,  le  mouvement 
du  soleil  dans  l’écliptique  étant  inégal, 
et  la  route  qu'il  décrit  étant  d'ailleurs 
inclinée  é l'équateur,  on  comprend  aisé- 
ment que  ni  les  jours  ni  les  heures  ne 
peuvent  être  eiactement  les  mêmes  ou 
d'égale  durée.  Pour  obvier  à cet  incon- 
vénient, les  astronomes  ont  inventé  un 
mouvement  moyen;  ce  mouvement  est 
celui  que  marquerait  une  horloge  abso- 
lument parfaite,  qui,  dans  le  cours  d'une 
année,  aurait  continué  de  marcher  sans 
aucune  inégalité.  Cette  horloge  n’indi- 
querait ]»s  chaque  jour  l’instant  de  midi 
en  même  temps  que  le  soleil,  car  il  fau- 
drait pour  cela  que  le  mouvement  propre 
du  soleil  vers  l’orient  fût  tous  les  jours 
de  la  même  quantité,  c'est-k-dire  de  &9' 
(”  ; tandis  qu’au  commencement  de  juil- 
let le  soleil  ne  fait  que  kT’  1 1”  par  jour 
vert  l'orient,  et  au  commencement  de 
janvier  61’  11”,  c’est-k-dire  4 minutes 
de  plus  qu’au  mois  de  juillet.  On  voit 
que  les  astronomes  ont  sans  cesse  besoin 
de  comparer  le  temps  vrai  ou  apparent 
au  temps  moyen,  et  c'est  pour  faciliter 
ce  calcul  que  le  bureau  des  longitudes  de 
Paris  publie  des  tables  annuelles  sous  le 
titre  de  Connaissances  des  temps.  — Le 
mot  temps  s’emploie  en  général  dans  des 
acceptions  si  variées,  que  nous  ne  sau- 
rions mieux  faire  que  de  les  signaler  par 
des  exemples.  Avant  le  temps,  avant  tout 
les  temps,  signifie  avant  la  création  du 
monde.  Temps  et  durée  sont  quel- 
quefois synonymes  : Les  troubles  se  sont 
renouvelés  pendant  tout  le  temps  de  son 
règne.  On  dit,  dans  des  sens  différents  : 
J'ai  trouvé  le  temps  court,  le  temps  long; 
ce  billet  sera  payé  en  ton  temps,  en 
temps  utile;  cet  apprenti  a fait  son 
temps  ; donnex-moi  4u  temps  pour  m’ac- 
quitter; du  temps  de  César,  du  temps 
d’Annibal,  aux  temps  héroïques  ; toutes 
choses  ont  leur  temps;  arriver  k temps; 
savoir  prendre  son  temps  ; les  goûts  du 
temps  sont  bien  singuliers  ; chacun  dé- 
clame contre  le  temps  présent  ; c’était 
le  bon  vieux  temps  ; nous  tommes  dans 
des  temps  difficiles  ; vous  êtes  venu  dans 


un  bon  temps  ; le  temps  est  couvert  ; il 
fait  beau  temps;  se  donner  du  bon 
temps.  On  appelle  un  Roper  bon  temps 
celui  qui  ne  cherche  qu’k  se  réjour,  k 
tuer  le  temps , etc. , etc.  — Temps,  en 
termes  de  musique,  est  une  certaine  dis- 
tinction de  pauses  et  de  mouvements  i 
Battre  la  mesure  en  quatre  temps. Ceti 
dans  le  même  sens  qu’on  emploie  le  mot 
temps  en  termes  de  manège  et  d’escrime. 
— Les  diverses  manières  de  conjuguer 
un  verbe  en  chaque  mode  prennent  aussi 
la  dénomination  de  temps;  il  y a les 
temps  présent,  imparfait,  parfait,  etc.  1| 
faut  que  les  verbes  s’accordent  avec  les 
noms  en  temps,  nombm  et  personnes. 

7j  Z 

TENANCIER  ou  TENANT.  C’éûii, 
avant  1789,  le  possesseur  d’un  héritage, 
considéré  relativement  k la  qualité  de  sa 
tenure,  c’est-k-dire  k l'origine  et  aux 
conditions  de  l’existence  de  cet  héritage 
dans  l’ordre  féodal.  Cette  expression,  qui 
n’appartenait  jadis  qu’au  droit  féodal,  est 
sans  application  dans  le  droit  français 
actuel.  A.  S-s. 

TEN-BOKTOUE  (el  non  Tom-Bok- 
touej,  pays  peu  connu  des  Européens, 
dans  la  Nigritie  ou  leSudan , sur  les  deux 
rives  du  fleuve  Niger.  Un  grand  nombre 
de  caravanes  marchandes  s’y  rendent  du 
littoral  de  l’Afrique  septentrionale.  — La 
Société  africainede  Londresavait  proposé 
un  prix  de  3,000  livres  sterling  au  voya- 
geur qui  pénétrerait  le  premier  jusqu’k 
Ten-Boktoue.  Mungo-Park  n’y  parvint 
pas.  Plusieurs  voyageurs , après  lui , ont 
fait  de  ce  royaume  énigmatique  l'objet  de 
leurs  recherches.  Les  premières  notions 
certaines  sur  le  pays  et  sa  capitale  sont 
dues  au  capitaine  de  vaisseau  Biley. Captif 
au  Sahara,  il  lesavait-reçues  de  son  maî- 
tre, qui  était  Arabe.  Adams,  marin  amé- 
ricain , a séjourné  aussi  quelques  mois  k 
Ten-Boktoue , et  nous  a transmis  ce  qu'il 
en  savait.  Au  mois  de  janvier  1827,  le 
major  anglais  Gordon-Laiug  y parvint 
en  suivant  un  plan  de  voyage  tracé  d'a- 
vance. Il  avait  quitté  Tripoli  le  17  juil- 
let I83&  pour  te  rendre  avec  une  cara- 
vane k Ten-Boktoue  k Ira  vers  le  Fexxan, 


Di.;*!:;..’ 


TEN  M89  ) TEN 


le  déeert  de  Lenipta  et  le  rojraumc  d'A- 
luUci.  Ue  là , il  devait  suivre  le  cours  du 
Kiger  jusqu'à  sdn  embouchure.  Il  s'ar- 
rêta à Ghsdamis  (30°  7'de  latitude  nord), 
ville  de  7,000  habitants,  où  le  commerce 
est  alimenté  par  le  passage  des  caravanes 
qui  vont  au  Sudan  et  en  reviennent. 
Après  y être  resté  depuis  le  13  septem- 
bre jusqu'au  17  octobre , il  se  remit  en 
route,  et  arriva  à Aïn-el-Salann,  petite 
ville  desTouariks,  peuple  du  Sahara,  à 36 
joursde  marche  de  Ten-Boktoue.  Il  y fut 
reçu  avec  une  généreuse  hospitalité, 
grice  à lu  qualité  de  médecin  qu'il  avait 
prise.  Parti  de  cette  ville  le  10  janvier 
1820,  il  traversa  les  déserts  de  sable  de 
Tenezaror,  où  la  caravane  dont  il  faisait 
partie  fut  attaquée , et  lui-même  griève- 
ment blessé  par  les  Touariks.  A peine 
rétabli  par  les  soins  d'un  marabout,  il  fut 
atteinld'une  fièvre  contagieuse  qui  mois- 
sonna tous  ses  compagnons  de  voyage  à 
Aioad , d'où  il  écrivit , le  1 0 janvier  1827, 
ta  dernière  lettre  à son  épouse,  la  fille  du 
colonel WarringtOD, consul  généré  d'An- 
^eterre  àTripoli.  De  là, il  se  mit  en  mar- 
che pour  Ten-Boktoue.  Celte  ville  fut, 
peu  de  temps  après , assiégée  par  la  puis- 
sante tribu  des  P culs  ou  Fcllans,  au  nom- 
bre de  30,000  hommes.  Us  demandèrent 
que  Gordon-Laing  leur  fût  livré , pré- 
tendant que  c'était  un  espion  anglais , 
chargé  de  faire  connaître  l'état  du  pays 
à ton  gouvernement , qui  avait  l'inten- 
tion de  soumettre , plus  tard , l’intérieur 
de  l’Afrique.  Ten-Boktoue  ohéissait  alors 
à 2t  chefs.  L'un  d'eux,  nommé Otliman- 
Vould-Quaid-Abubckhr,  avait  reçu  le 
major  Laiogdans  sa  maison.  Cédant  aux 
menaces  des  Fcllans,  il  obligea  le  ma- 
jor à partir,  et  lui  donna  une  escorte 
qu'il  croyait  sûre  ; mais  un  des  conduc- 
teurs, Behliel,  gagné  par  les  Fellans, 
non  seulement  leur  livra  le  major,  mais 
lui  porta  encore  le  premier  coup  de  poi- 
gnard : ce  meurtre  fut  consommé  sur  le 
chemin  de  Ten-ilokloue  à Bambara.  Le 
chef  des  Fcllans , le  sultan  Bcllo  , abolit 
l’aristocratie  deTen-Bokloiic , et  donna 
le  pouvoir  absolu  à Uthman.  Le  journal 
dcLaing,  parvenu  à Loudres,  contient 


la  relation  de  ton  voyage  jusqu’à  son  ar- 
rivée à Casala  : la  partie  relative  à son 
séjour  à Ten-Boktoue  a été  volée  par  un 
Turc.  — Un  autre  Anglais  , le  capitaine 
Clapperton , connu  |iar  ses  voyages  de 
découvertes,  voulut  visiter  Tcn-Boktouc, 
mais  il  mourut  à Sakkatou,  le  13  avril 
1827,  à l'àge  de  38  ans.  Son  domestique, 
Richard  Lânder,  sauva  ses  papiers  et  re- 
tourna par  lioussa  dans  sa  patrie.  Cette 
relation  (ut  imprimée  à Londres  en  1829. 
Les  munitions  de  guerre , et  surtout  les 
fusées  à la  congrève  que  le  major  Den- 
ham  avait  portées  en  présent  au  clicikde 
Burnou , avaient  éveillé  les  soupçons  des 
Fellans,  et  surtout  du  sultan  Bcllo.  — 
Dans  l'automne  de  1828,  un  Français, 
nommé  René  Caillé,  de  Monze,  en  Poi- 
tou , débarqua  à Toulon  , venant  de  Tan- 
ger , après  avoir  parcouru  les  déserts , 
l'empire  de  Marok  , et  séjourné  quelque 
temps  à Ten-Bokloue.  A l'aide  d'un  dé- 
guisement , il  s'était  mêlé , le  1 9 avril 
1827,  à une  caravane  de  Kakoiidi , et 
avait  pénétré,  le  20  avril  1828, dans  Ten- 
Boktoue,  d'où  il  était  reparti  le  4 mai  sui- 
vant. A son  retour  par  Tafilet , où  il  ar- 
riva le  23  juillet , par  Fez  et  Tanger  , U 
recueillit  une  foule  de  renseignements 
sur  les  mines  d’or  de  Bouré  : il  reçut  de 
la  Société  géographique  de  Paris,  prési- 
dée par  M.  Joinard,  le  prix  de  10,000 
francs,  et  publia  en  1830  le  Journal 
d un  voyage  à Tom-Bokloue  et  à Jenni 
dans  t Afrique  centrale , précédé’  d ob- 
servations faites  chez  les  Mau  res-Brack~ 
nas,  les  Blalous,  etc.,  pendant  Us  an- 
nées 1824-1828,  avec  des  remarques 
géographiques  par  M.  Jomard.  — Le 
royaume  de  Ten-Boktoue  est  fertile  et 
bien  arrosé  : il  produit  du  blé  de  Guinée, 
du  riz  , des  dattes , des  figues,  des  cocos, 
des  navets,  des  pommes  de  terre  et  des 
haricots.  Ses  animaux  domestiques  sont 
des  bêtes  à cornes , des  chevreuils  dont 
la  chair  est  délicieuse,  des  fines,  des  cha- 
meaux , des  dromadaires , une  petite  es- 
pèce de  chameaux  nommés  heiries,  des 
chiens  et  des  lapins.  Parmi  les  animaux 
sauvages,  on  remarque  l'éléphant,  l'an- 
tilope, le  loup,  le  renard,  le  tigre,  le 
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tëopird,  etc.  Les  nÿf'res  vivent  dans  des 
pelilcs  villes  entourées  de  clôtures  de 
bambou.  Leurs  demeures  sont  de  petites 
huttes  rondes  construites  en  cnnnes  et  en 
terre  g;laise  : ils  ont  pour  chef  un  roi  noir 
nommé  schtgnr  (sultan  ).  Ni  ce  prince  ni 
ses  sujets  ne  sont  maliométans.  Il  a une 
jj.irde  de  cent  cavaliers,  montés  sur  des 
mulets  et  armés  de  bons  fusils,  et  de  cent 
fantassins  pourvus  de  fusils  et  de  longs 
couteaux  : la  capitale  du  pays  est  Ten- 
Boktoiie.  Au  rapport  de  l'Arabe  , elle  a 
six  fois  plus  d'habitants  que  Souera  dans 
l'empire  de  Marok  : elle  en  compterait 
ainsi  200,000.  Adams  compare  son  dten- 
duc  è celle  de  Lisbonne.  Suivant  Fils  Cla- 
rence  (Journey  1*17,  [Lond.  ISIOj),  sa 
population  s'élève  à 60,000  âmes , mais 
Caillé  ne  l’évalue  qu'k  12,000.  Elle  est 
située  dans  une  plaine  aride , où  l'on  n'a 
d'autre  eau  que  celle  des  pluies  recueil- 
lies dans  des  citernes.  Ten-Bokloue  est 
entourée  de  collines  de  toutes  ]»rta,  ex- 
er])té  du  côté  du  sud  , où  les  plaines  s'é- 
tendent jusqu'aux  rives  du  Joliba  (Niger); 
à l’est ellecst couverte  par  une  grande  fo- 
rêt peuplée  de  chameaux  ; k l'ouest  coule 
une  [lelitc  rivière.  Celte  villa  est  dé- 
fendue par  de  forts  remparts,  dont  les 
pierres  sont  liées  au  moyen  de  l'argile. Le 
palais  du  roi  est  vaste,  construit  en  pier- 
res, ainsi  que  quelques  autres  maisons  ; 
elles  on  t des  boutiques  où  l’on  vend  du  sel, 
des  couteaux,  du  drap  bleu,  etc.  Mais 
la  plupart  des  habitations  sont  faites  de 
cannes  couvertes  de  feuilles  de  cocotier, 
rondes , et  se  terminant  en  cône.  Les  ha- 
bitants, noirs  en  grande  partie,  sont  d’un 
caractère  doux  , pacihqiie  , hospitalier  : 
d’après  Caillé  , ils  parlent  la  langue  des 
Kissour  ; mais  ils  font  aussi  usage  de  celle 
des  Maures.  La  chair  des  éléphants  forme 
leur  nourriture  habituelle.  Ceux  qui  pro- 
fessent l'islamisme  habitent  un  quartier 
séparé.  Ten-Bokloue  a quatre  portes, 
bien  gardées  pendant  le  jour,  et  fermée* 
durant  la  nuit.  Les  habitants  font  un 
commerce  actif  avec  le*  caravanes  qui 
viennent  de  Naruk  ou  des  bords  de  la 
Méditerranée.  Ils  reçoivent  de  Marok  , 
de  Tunis,  d'Alger  et  de  Tri|>oli,  toutes 


sortes  de  draps,  dû  fer,  du  se),  des  fu> 
sils  , de  la  poudre , du  plomb , des  épées, 
des  sabres,  du  tabac,  de  l’opium,  ées 
épiceries , et  donnent  en  échange  des 
dents  d’éléphants  , de  la  pondre  ÿ or,  de 
For  ouvré , des  plumes  d’antruehc , de  la 
gomme  du  Sénégal , des  turbans  et  des 
esclaves,  qui  se  vendent k un  prix  élevé. 
Ten-Boklonc  vend  ensuite  les  articles 
que  lui  ont  apportés  )e*  caravanes  k 
Haonssa  et  Ouassana  , grandes  ville*  si- 
tuées au  sud-est,  sur  les  bords  du  Niger. 

C.  L. 

TENCIN  (Goîsis  m)  est  un  exemple 
de  ce  que  peut  la  médiocrité  soutenue 
par  l’esprit  d'intrigue  et  l’indomptable 
volonté  de  pervenir.  C’est  pnr  Ik  en  ef- 
fet que,  d’une  eondilion  pauvre  et  ebs- 
corc,  il  arriva  k être  archevêque  de 
Lyon,  cardinal,  et  ministre  d’ état.  Né  le 
22  août  1079,  il  était  filsd' un  président 
k mortier  du  parlement  de  Grenoble.  Le 
crédit  d’une  soeur , feoMue  d’un  esprit  su- 
périetir,  qui  sera  le  sujet  de  l'article  sui- 
vant,le  ftt  sortir, sous  laréfrner,des  rangs 
inférieurs  du  clergé,  où  il  avait  végété 
asses  long-temps.  Celte  soeur,  tendre- 
ment attachée  k son  frère,  était  maitressc 
de  l’abbé  Dubois,  auquel  elle  le  recom- 
manda ; ce  fut  U l’origine  de  sa  fortune. 
Pcmlant  les  dernières  années  de  Louis 
XIV,  l’abbé  de  Tencin,  dévoré  d’ambi- 
tion, souple,  entreprenant,  spirituel,  ne 
se  rebutant  ni  des  diftcultés  ni  des  mau- 
vais succès , s’éUit  d’abord  attaché  aux 
jésuileset  aux  lulpiciens,  comme  au  parti 
qui  disposait  des  grAces.  Mais  le  roi  étant 
venu  k mourir  , le  cardinal  de  Noailles, 
chef  du  parti  janséniste,  ne  voulut  ries 
faire  pour  lui.  Tcncùa  se  tourna  d’uu 
autre  côté.  Lair  commençait  alors  k en- 
gouer h»  France  de  son  fameux  sguime  ; 
nais,  pour  la  réalisation  de  ses  plans  6- 
nanciers,  il  avait  besoin  du  titre  de  con- 
trôleur général,  qu'il  ne  pouvait  obtenir 
tans  être  naturalisé,  et,  pour  se  faire  na- 
turaliser, il  fallait  te  faire  catholique. 
L'abbé  de  Tencin  parut  k Dubois  l'hom- 
me qu'il  fallait  pour  être  l'apôtre  de  celte 
conversion.  En  conséquence,  il  instruisit 
Law,  il  le  convertit,  il  le  confessa,  et  ro- 


TEN  t 491  1 TEN 


rut  avec  aolennitd  l'abjuration  de  l’hé- 
rétique. hfais,  pour  éviter  l’éclat  'et  le 
scandale  d'nne  cérémonie  aussi  inouïe, 
on  crut  devoir  l’éloiqner  de  ia  capitale  ; 
elle  SC  fit  donc  k Melun,  le  17  septembre 
1919.  Law,  en  récompense,  lui  donna 
les  mojens  de  s’enrichir,  par  l’agiotaqc, 
sur  les  actions  du  Mississipi,  et  il  en  fit 
un  des  piliers  de  la  rue  Quincampoix.  — 
Quelque  temps  après,  l’abbé  de  Tencin 
eut  devant  le  parlement  une  aventure 
fâcheuse,  que  Saint-Simon  raconte  avec 
sa  malice  ordinaire.  «L’abhé  de  Veissière 
lui  avait  intenté  un  procès  en  simonie,  et 
même  en  escroquerie  pour  avoir  dérobé 
une  partie  du  marché  qu’il  avait  fait 
d’un  prieuré.  L’avocat  Aubry,  qui  plai- 
dait contre  l’abbé  de  Tcncin,  ayant  paru 
faiblir  dans  scs  allé^tions,  l’avocat  de  ce 
dernier  voulut  s'en  prévaloir,  et  se  ré- 
cria contre  une  accusation  vaque  et  dé- 
nuée de  preuves.  Aubry  répliqua  que 
ces  dénéqations  étaient  sans  valeur,  à 
moins  que  Tencin,  présent  à l’audience, 
ne  les  attestât  par  serment.  Celui-ci  crut 
l’occasion  bonne  à saisir  pour  le  qain  de 
sa  cause;  il  se  leva,  demanda  la  permis- 
sion de  parler,  et  l’obtint.  Il  protesta 
contre  la  calomnie,  nlfirmant  n’avoir  ja- 
mais traité  du  prieuré  dont  il  s’aqissail, 
et  déclara  enfin  qu’il  était  prêt  h lever 
la  main,  s'il  plaisait  â la  cour.  C'était  oU 
l’attendait  sa  partie  adverse,  et  le  piéqc 
qu’elle  lui  avait  tendu.  Il  s'offrit  à prêter 
serment,  et  dit  qu’il  n’attendait  que  la 
permission  de  la  cour.  • Ce  n’est  pas  la 
peine,»  reprit  alors  l'avocat,  et  en  même 
temps  il  produisit  l'oriqinnl  du  marché, 
siqné  par  l’abbé  de  Tencin.  Ce  fut  un 
coup  de  théâtre;  les  huées  s’élevèrent 
de  l'auditoire,  et  les  juges  indiqués  pro- 
noncèrent contre  lui  une  condamnation.» 
— A cette  éiKique,  Dulrois  intriguait  i 
Rome  pour  sc  faire  nommer  cardinal; 
il  trouva  dans  l’abbé  de  Tencin  les  qua- 
lités nécessaires  pour  en  faire  un  agent 
de  ton  ambition.  Sur'ces  entrefaites,  le 
pape  Clément  XI  était  venu  â mourir; 
Tencin  fut  nommé  conclavislc  du  car- 
dinal de  Bissy,  qui  s’était  rendu  à Rome 
pour  l'élection  du  nopvcau  pape.  Aidé 


dujésnlte  Laflltcan,  évêque  de  Sisteron, 
qui  négociait  aussi  dans  l'intérêt  de  Du- 
bois, il  n’épargna  ni  l’argent  ni  les  au- 
tres moyens  de  séduction.  Il  offrit  au 
cardinal  de  Conti  de  lui  procurer  la 
tiare  par  l’appui  du  parti  français,  s’il 
voulait  s’engager  par  écrit  h donner , 
après  son  exaltation , le  chapeau  à Du- 
bois. Le  marché  fait  et  signé,  Tencin  in- 
trigua si  efficacement,  que  Conti  fut  élu 
pape  le  8 mai  i7îl.  Après  les  cérémo- 
nies de  l'exaltation,  Tencin  somma  In- 
nocent XIII  de  sa  parole.  Le  pape,  qui 
s’était  laissé  arracher  ce  malheureux  écrit 
dans  une  vapeur  d’ambition,  répondit 
qu’il  sc  reprocherait  éternellement  d’a- 
voir aspiré  au  pontificat  par  une  espèce 
de  simonie  ; mais  qu’il  n’aggraverait  pas 
sa  faute  par  la  prostitution  du  cardinalat 
à un  sujet  si  indigne.  L’abbé  de  Ten- 
cin, surpris  de  ces  scrupules,  menaça  de 
rendre  le  billet  public.  Le  saint  père, 
effrayé,  crut  qu’il  valait  encore  mieux 
épargner  ce  scandale  â l’Église  que  de 
s’opinicâtrer  à refuser  un  chapeau,  dont 
l’avilissement  n’était  pas  sans  exemple. 
Cependant  le  pape  balançait  encore, 
lorsque  son  secrétaire  vint  dire  aux  né- 
gociateurs que  son  maître  avait  grande 
envie  d’une  bibliothèque,  mais  qu’on  en 
demandait  t!,000  écus,  et  qu’il  ne  les 
avait  pas.  La  somme  fut  aussitêt  comptée, 
et  cette  générosité  emportant  l,i  balance, 
le  pape  nomma,  le  10  juillet  I7ÎI,  Du- 
bois cardinal,  pour  anéantir  le  fatal  billet. 
Mais  il  n'était  pas  au  bout  de  scs  peines. 
Tcncin  résolut  de  tirer  parti  de  la  cir- 
constance pour  se  faire  lui-même  cardi- 
nal; il  en  fit  impudemment  la  proposi- 
tion au  pape,  et  lui  déclara  qu’il  ne  ren  - 
drait  le  billet  qu’à  cette  condition.  Le 
pape  se  vit  alors  dans  un  abîme  ; il  pou- 
vait du  moins  excuser  la  promotion  de 
Dubois, 'sur  la  sollicitation  de  la  France, 
sur  la  recommandation  de  l’Empereur, 
sur  le  crédit  de  Dubois,  qui  pouvait  être 
utile  à la  cour  de  Rome  ; mais  qnci  pré- 
texte donner  à la  nomination  de  Tcncin  ? 
Le  saint  père  ne  put  s’y  résoudre;  il  en 
tomba  malade,  et  depuis  ne  fit  que  lan- 
guir. Une  noire  mélancolie,  causée  par 
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le  dépit  et  le  remords,  conduisit  k la  fin 
Innocent  XIII  au  tombeau.  Les  préten- 
tions de  Tencin  furent  ainsi  ajournées. 
— Vers  la  fin  de  1721,  il  remplaça  le 
cardinal  de  lloban  comme  chargé  d'af- 
faires i Home,  où  il  fut  ensuite  remplacé 
par  le  cardinal  de  l’olignae.  A son  retour 
en  France,  le  duc  de  Bourbon,  alors 
premier  ministre , le  dédommagea  par 
l'arclievéché  d'Embrun , ü mai  1724  ). 
Il  passa  par  la  suite  à rarclicvèché  de 
Lyon.  Enfin,  en  1739,  il  fut  promu  au 
cardinalat,  sur  la  nomination  du  préten- 
dant. — Il  avait  su  s'insinuer  dans  les 
bonnes  grâces  du  cardinal  de  Fleur;, 
qui  le  fit  entrer  au  comité  du  conseil 
d'état  des  affaires  étrangères.  Ce  comité 
eut  un  grand  crédit,  surtout  dans  les 
derniers  Jours  de  Fleur;,  pour  lequel  il 
préparait  toute  la  besogne.  « Dans  les  dis- 
cussions qui  s'élevaient  au  sein  de  ce 
comité,  Tencin,  dit  le  marquis  d'Argen- 
son,  recourait  k Moréri  pour  chaque  no- 
tion des  plus  communes  qu'il  ignorait;  ce 
qui  revenait  souvent.  » Comme  cardinal, 
Tencin  avait  le  premier  rang  parmi  les 
ministres,  et  le  comité  se  tenait  chez  lui, 
ce  qui  fit  augurer  faussement  qu'il  suc- 
céderait au  cardinal  de  Fleur;.  Mais,  k 
la  mort  de  ce  dernier,  Louis  XV  crut  son 
honneur  intéressé  k gouverner  sans  pren- 
dre de  premier  ministre.  — Le  8 juin 
1744,  le  cardinalde  Tencin  signa,  comme 
ministre  d'état,  le  traité  d'alliance  con- 
clu k Versailles  entre  la  France  et  la 
Prusse.  La  même  année,  sans  réfléchir 
k l'insuflisance  des  forces  maritimes  de 
la  France  , il  persuada  au  roi  de  tenter 
une  descente  en  Angleterre,  en  faveur 
du  prince  Edouard.  On  rauembla  k Dun- 
kerque des  troupes  de  débarquement, 
sous  1rs  ordres  dn  maréchal  de  Saie.  La 
publicité  de  ce  dessein  souleva  le  parti 
protestant  d'Allemagne  , et  faillit  rom- 
pre les  iicgociations  entamées  k Franc- 
fort. Les  mai  1741  , il  reçut  sa  démis- 
sion de  ministre  d'état.  Alors  âgé  de  TZ 
ans,  il  te  retira  dans  son  archevêché  de 
L;on,  où  il  mourut  le  i mars  174S,  k 
près  de  Sè  ans.  Astaud. 

Tsacia  ( Claudine-Aleiandrine  Gué- 
rin de  } , sceur  du  précédent , naquit  k 


Grenoble  en  1681.  Elle  se  rendit  célè- 
bre d'abord  par  ses  aventures  galantes , 
puis  par  son  goût  pour  l'intrigue,  et  en- 
fin par  les  charmes  d'un  esprit  agréable, 
qui  firent  de  son  salon  le  rendez-vous 
de  tous  les  hommes  distingués  par  leurs 
talents  ou  par  leur  génie,  (lendant  la  pre- 
mière moitié  du  iviii*  siècle.  Destinée 
par  sa  famille  k la  vie  religieuse  , pour 
laquelle  elle  n’avait  nul  penchant , elle 
passa  plusieurs  années  chez  les  bernar- 
dines de  Montfleur;,  près  de  Grenoble. 
Elle  attira  bientôt  la  meilleure  compa- 
gnie de  Grenoble  k son  couvent.  Cepen- 
dant , k peine  eut  - elle  prononcé  scs 
vœux  qu'elle  proteila  contre  la  contrain- 
te qu'elle  avait  subie  ; et  son  directeur 
fut  l'instrument  aveugle  qu'elle  cmplo;a 
pour  les  rompre.  C’était  un  bon  ecclé- 
siastique , fort  borné,  qui  devint  amou- 
reux d’elle  sans  s’en  douter.  Elle  profita 
de  son  ascendant  sur  lui , en  tira  les 
éclaircissements  nécessaires,  et  réussit  k 
passer  de  son  cloitre  dans  un  chapitre  de 
Fieuville  , près  de  L;on  , en  qualité  de 
chanoinessc.  Enfin  elle  vint  k Paris , qui 
offrait  un  champ  plus  vaste  k ses  talents 
pour  l'intrigue,  et  elle  obtint  sa  sécula- 
risation vers  1714.  On  a dit  que  le  ré- 
gent fut  son  amant  quelques  jours  ; 
mais  elle  se  pressa  trop  d'arriver  k scs 
fins,  et  il  s'en  dégoûta  promptement.  Du- 
bois, charmé  de  son  esprit,  en  fit  sa  maî- 
tresse , et  la  mil  k la  tète  d'une  maison 
qui  devint  le  rendez-vous  de  la  plus  bril- 
lante compagnie.  Elle  aimait  passionné- 
ment son  frère  , dont  l'avancement  de- 
vint presque  l'unique  objet  de  foutes  ses 
intrigues.  Elle  regardait  l'argent  com- 
me un  mo;en  de  parvenir,  et  non  com- 
me désirable  par  lui  - même.  On  assure 
pourtant  qu’elle  s’était  fait  îJt  mille  li- 
vres de  rente  par  l'agiotage,  mais  elle  fit 
l'usage  le  plus  libéral  de  sa  fortune.  Elle 
était  d'ailleurs  très  serviable,  quand  elle 
n'avait  pas  d'intérêts  contraires.  Elle  am- 
bitionnait la  réputation  d'être  également 
vive  dans  scs  amitiés  et  dans  scs  haines: 
elle  saisit  habilement  quelques  occasions 
de  le  persuader,  et  s'attacha  ainsi  beau- 
coup de  gens  de  mérite.  — Elle  eut  deux 
enfants  de  Villion  , colonel  d'un  régi- 
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ment  irlandais  ; et,  de  Destouebes,  sur- 
nommé Canon  , commissaire  ■ provincial 
d'artillerie  , clic  eut  d'Alembcrl,  qui  fut, 
comme  on  sait , recueilli  par  la  femme 
d'un  vitrier.  Quand,  par  la  suite,  il  fut 
devenu  célèbre,  on  prétend  que  sa  mère 
voulut  le  reconnaître  ; mais  ils'j  refusa, 
en  disant  que  sa  véritable  mère  était  cel- 
le qui  l'avait  élevé. — Parmi  ses  nombreux 
amants,  on  cite  d'Ârqenson,  Bolingbro- 
kc,  le  maréchal  d'Uxelles,le  maréchal  de 
Médavi,  etc...  Lal'resnais,  conseiller  au 
grand  conseil,  un  de  ceux  qu'elle  domina 
le  plus  long-temps,  se  tua  ou  fut  tué  chez 
elle  d'un  coup  de  pistolet , le  6 avril 
172C  : elle  avait  alors  45  ans.  La  Fres- 
nais,  dans  son  testament , peignait 
de  Tencin  sous  les  couleurs  les  plus  noi- 
res et  les  plus  odieuses , et  il  témoignait 
la  crainte  de  périr  quelque  jour  de  sa 
main.  Il  l'accusa  de  l’avoir  ruiné,  après 
lui  avoir  fait  mettre  tout  son  bien  sous 
son  nom.  Elle  fut  mise  au  Châtelet  le  1 1 
avril,  et  le  lendemain  à la  Bastille.  11  est 
juste  de  dire  que  l'intérêt  de  ses  amis  la 
suivit  et  la  soutint  dans  tout  le  cours  de 
sa  détention.  Le  3 juillet,  elle  fut  acquit- 
tée de  l'accusation  et  sortit  de  la  Bastil- 
le. — Ici  commence  une  nouvelle  exis- 
tence pour  M“*  de  Tencin  : à une  jeu- 
nesse tumultueuse  et  désordonnée  suc- 
cède une  vieillesse  paisible.  Dès  lors 
elle  se  livra  â l’étude  et  au  goût  de  la 
littérature.  Son  salon  devint  le  centre 
île  la  plus  brillante  société  de  Paris.  Les 
savants,  les  gens  de  lettres,  s'y  rendaient 
en  foule  ; les  seigneurs  les  plus  aimables, 
tous  les  étrangers  de  distinction  , bri- 
guaient l'honneur  d'y  être  admis  : c'é- 
tait une  véritable  école  de  bon  goût. 

C'était  là  que  se  préparaient  les  élec- 
tions de  l'académie.  M“*  de  Tencin  eut 
le  mérite  de  bien  choisir  ses  amis  et  de  se 
les  attacher.  Fontenelle  et  Montesquieu 
s-taient  les  membres  les  plus  assidus  de 
•son  cercle.  Lorsque  Y Esprit  des  lois 
yiarut , elle  en  prit  un  grand  nombre 
d'exemplaires,  qu'elle  distribua  parmi  ses 
habitués.  Le  cardinal  ProsperLambertini 
était  en  correspondance  avec  elle;  de- 
venu pape,  sous  le  nom  de  Benoit  XIV, 
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il  lut  envoya  son  portrait.  Elle  donnait 
deux  dîners  par  semaine,  où  elle  réunis- 
sait les  hommes  d'esprit , qu'elle  appe- 
lait plaisamment  ses  bêles  oix  sa  ménage- 
rie. Elle  aimait  â protéger  les  gens  de 
lettres  dans  le  besoin  ; on  prétend  même 
que  chaque  année,  â l'époque  des  élren- 
ncs  , elle  donnait  â quelques-uns  d’en- 
tre eux  deutauues  de  velours  pour  se  faire 
faire  des  culottes.  — On  cite  d’elle  une 
foule  de  mots  pleins  de  finesse.  Elle  dit 
un  jour  â Fontenelle  , en  lui  posant  la 
main  sur  la  poitrine  : « Ce  n’est  pas  un 
coeur  que  vous  avez  lâ  ; c'est  de  la  cer- 
velle , comme  dans  la  tête.  > Elle  se  mit 
à écrire  des  romans  , qui  se  distinguent 
par  la  justesse  d'observation  et  par  la  dé- 
licatesse du  style.  Dans  les  Malheurs  de 
Camour,  on  crut  qu'elle  avait  retracé 
sa  propre  histoire.  Le  Comte  de  Com- 
minges  est  un  digne  pendant  â \»-Prin- 
cesse  de  Clioes.  On  a prétendu  que 
Pont  de  Veyle  et  d’Argcntal,  ses  neveux, 
avaient  travaillé  à scs  ouvrages;  mais 
quelle  est  la  femme  de  talent  à qui  la  ja- 
lousie du  monde  n'ait  pas  voulu  donner 
un  teinturier? — M“*  de  Tencin  mourut 
à Paris  le  4 décembre  1749,  regrettée  de 
ce  monde  spirituel  dont  elle  était  lu  lien 
et  le  centre.  Son  salon,  qui  avait  hérité 
de  celui  de  la  marquise  de  Lambert,  mit 
les  gens  de  lettres  en  contact  habituel 
avec  les  classes  supérieures  , et  devint 
par-là  un  des  foyers  de  cet  esprit  de  so- 
ciété, auquel  le  iviii*  siècle  a dù  une 
partie  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance. 
M°**  GeolTrin  fréquentait  le  cercle  de 
M°”  de  Tencin  sur  la  fin  de  sa  vie.  Cel- 
le-ci, qui  pénétrait  le  motif  de  ses  visi- 
tes, disait  à ses  amis  ; • Savez -vous  ce 
que  la  Geoffrin  vient  faire  ici  ? elle  vient 
voir  ce  qu'elle  pourra  recueillir  de  mon 
inventaire.  > En  effet , le  salon  de  M"* 
GeolTrin  hérita  du  salon  de  ftl°»de  Ten- 
cin. Quand  sa  mort  fut  annoncée  à Fon- 
tenelle , qui  avait  ses  dîners  marqués 
)>our  chaque  jour  de  la  semaine  dans  un 
certain  nombre  de  bonnes  maisons,  il  dit: 
« Eh  bien  I j'irai  désormais  dîner  chez 
M“«  GeolTrin.  • Astaud. 
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